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LA  CHERSONÈSE  TAURIQUE 


(1) 


On  De  saurait  jeter  les  yeux  sar  la  carte  d'Europe  sans 
être  frappé  de  la  position  géographique  de  la  péninsule  de 
Crimée.  Se  projetant,  comme  un  bastion  avancé,  au  milieu  de 
la  mer  Noire,  commandant  complètement  l'embouchure  de 
deux  des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  orientale,  le  Don  et 
ie  Dnieper,  située  en  face  du  Danube  et  du  Bosphore,  la  Cri- 
mée semble  destinée  à  assurer  à  son  possesseur  la  domination 
de  rEaxin  et  l'influence  la  plus  décisive  sur  toutes  les  contrées 
européennes  et  asiatiques  environnantes.  A  l'heure  actuelle,  oh 
ions  les  regards  du  monde  civilisé  sont  flxés  sur  ce  point  éloigné 
de  l'Empire  Russe,  et  où  la  question  d'ascendant  entre  l'Occi* 

(1)  IW  OiwiêaéméOéetsê  s  Journal  of  a  Tour,  wUh  an  Account  ofthe  ctimato 
Mtf  rt§otaUon^  bjr  D' Cbarlet  Koeh  :  trftnftlated  by  Joanna  B.  Borner,  in-S*, 
Londres,  1855. 

An  aistoHeai  Sketch  afthê  Crimcà^  by  Anthony  Grant^D.  B.  L.,  Arcbdeacon  of 
Si>Afbafis  etc., iiHiS,  Londres,  JS55. 


Digiti 


zedby  Google 


6  LA  GBKBSONISB  TAm«IJE. 

denl  et  TOrient  paratt  deroir  se  décider  sar  ce  champ  de  ba- 
taille, 00  est  naturellement  conduit  à  s'enquérir  des  destinées 
passées  d'une  région  appelée: à  jonenin  si  grand  rôle.  N'a-t-elle 
pas  déjà  occupé  dans  l'histoire  lè'haot  rang  que  sa  posi- 
tion géographique  semble  lui  assurer?  N'est-elle  sortie  pour 
la  premièK  fois  de  soa  obKirifC  qjpe  dëpiii  sêa>  aaoexion  à 
l'Empire  Bussel  —  lom  ods  lecteors^veat  sansidwifc  fu'avant 
le  règne  de  Calburine  II,  la  Crimée  éuit  gouvernée  par  des 
princes  tartares,  tributaires  de  l'Empire  Turc,  et  beaucoup 
d'entr'eux  doivent  égatemept  se  rappeler  par  quelle  combinai- 
son d'astuce  et  de  force,  d'intrigue  et  d'iniquité  patente,  ce 
précieux  joyau  fut  ajouté  à  la  couronne  des  Czars;  mais  peu  de 
personnes,  selon  KKitfif  a|iparen>e,  tfMiC  iJiUiées^à  Thistoire  de 
la  même  contrée  dans  les  temps  antérieurs.  Assez  de  vestiges 
du  passé  montrent  pourtant  qye  la  péninsule  de  Crimée  n'a  pas 
toujours  été  le  séjour  de  tribus  errantes  de  Tartares,  comme 
celles  qui  parcourent  les  plaines  de  l'Ukraine  et  les  steppes  du 
Volga,  sans  laîB6«i«  auoiBe'traoe.  dk  lanc  B|iaaaH^,^atuae  mé- 
moire de  leur  existence. 

Lorsqu'on  li^  le  petit  volume  intéressant,  mais  un  peu  su- 
perficiel, du  D'  Koch^  et  surtout  les  ouvrages  plus  anciens  et 
plus  satisraisants  de  Clarke  et  de  Pallas,  qui  nous  fournissent 
sur  la  Crimée  des  données  dont  sont  déppurvus  des  livres  de 
voyage  beaucoup  plus  récents^  on  remarque^  avec  une  certaine 
surprise,  que  de  nombreux  monuments  de  la  civilisation  grecque 
existent  encore  sur  les  rivages  de  la  Péninsule  Taurique.Le$  noms, 
sonores  d'Eupatoria  et  de  Tliéodosie  ne  sont  pas  des  fictions 
modernes;  ils  font  avec  raisoarevivre  dans  nos  souvenirs  une 
race  jadis  privilégiée  qui  a  laissé  des  marques  indélébiles  de  son 
génie  et  de  sa  civilisation  dans  ses  colonies  les  plus  lointaiiie&. 
D'un  autre  côlé,  les.  châteaux-forts  gjênois,  dont  les  tours  ea 
paille  écroulées  couronnent  toujours  les  rochers  de  Baiaklava. 
ainsi  que  les  détroits  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  rappellent 
la  période  beaucoup  plus  rapprochée,  mais  presque  également 
oubliée,  où.  ce  peuple  eatseprenani  était  Je  aalti«  iwMiestë 
de  l'Euain^et  oùitt<  comnereeée  laMne^t'de ilndesetroa- 
vait  presque  tout  entier  concentré  dans  la  colonie  génoise  de 
Raffa.  Même  au  milieu  des  préoccupirttOBSfakMirbanlBft^dâfcjpcëf' 
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ttrfi(M  ée  la  CrfaBÏei. 

(L'^fbMiMaMM  dks  Mlooin  «rcfn^iieft  4ur  les  riinagës  4e 

\9m9  iiLimwnt*  Me  «épcrqte  afliériëiire  aM  fmarie»s  âges 

de  nkistoine  sitkeMifre.  I^  phM  frMA  nôinhne  de  «ees  oe- 

iMMft  miiîcit  'tfe  4b  «iUe  lèdiettae  de  inier;ior^  de  rbietmt^ 

de  mam^  loMœ  4i|twaotursa¥QiiR».0ii  dehmrs  d»  feft  g«iiér«I, 

âm  que  tee  Ml,  d<s  lés  ipiiiiF^âiieieiie  tettf  s,  Vwm  défi  plus  vi^ , 

ches  «r  dee  ftag  «orisiBatfies  «ailles  dt  meade  gre« ,  et  qv'etle 

éttil  redefflile  >àB  m  pfoepérite  A  Mn.  cwamiense  léMidn,  à 

rSMTgle  et  A  l%(«iylii  twtMttfcllÉf  de    ses  htfbilbiiiii.    lA 

yaBduwi  ^  Met,  ta  Vefitse  %»  la  (rênes  de  «es  tempeJà^ 

s^ftrif  amsi  «omplMenewt 'éMHMWieqM  fest  de  nos  joers  la 

pmÊtmt  de  ?eiisè  o»  i?  OMes^  «Tant  Npoqve  ^de  l'fcitfieire 

gfceqw  qot  ••oe^estDi  plue  faatittillre;  mtitie  aa  maps  d'Abri»- 

tefteK,  il«%ii  t«9ttiitpkis4|iiriMpidkiM  sardonîqtte,  lorsqa'oM 

▼Miail  iiartbr  ées  lAmea  passées  isam  T«Miir  (1).  On  ae  pettt 

donc  ^aitesdl^e  à  «router  mile  pan  ées  déiafis  historiques  bte» 

prfieis  sur  Ih  fondaiioii  des  BOdifcrasses'Coloaries  de  Hfilet»  mais 

os  sait  par  les  eSmoignages  eofieordaiits  de  Taniiquivé,  fa'elte 

aftif  9  la  prMDfAre^  «nutett  Mt  fimes  h  fisr^igaHiêw  <iles  eaux 

leiK-ienps-nedotitCes  de  ia'Vtènr  fkrfre.  La  tradition  a  eotiservé 

le  «Mveair  d'one  Cpoqtie  oft  eeile  laier  était  l*fipMvatiie  des 

marins,  m,  sr  Fon  se  vappelle  fespëee  d^appnétieasioii  mfsté^ 

rieose  qo'elle  inspirait  encore  au  débat  de  la  guette  aetwette, 

lai»de  s^élDBiier  dibs  fnyemrs  aafperstllietises  de  la  navigation 

Ans  sav  cMfStatee»  o»seRi  plotèt  frappé  d^adoiipati^n  en  son» 

gem  k  rkadàeieiise  énergie  d*tttt  peuple,  qiti,  disposant  de 

RsaaorcessihiipaTfMtes,  osait  explorer  ses  pfages  ivconniies, 

pénétrer  Aias  ses  phts  profonds  teeoins.  La  Mgende  du  voyage^ 

des  Afgmaotes  est  éyidennient  fondée  sur  le  récit  iraditionftet 

dies  périls  conrns  par  fes  premiers  nati^irtenrs  de  rEotln. 

Les  périls  de  PaUme  n^étaient  pas^  k»  seul»  h  rcilou«er 
pour  les  colons.  On  racontait  de  ragnes  et  «yscévieuses  Mstoï- 

(ft)  MêàMum  iM»  Shf^ffêt.  Ht^iOMS.  est  ]A  remarqqe  «arcanique  d'un 
jene  boanne  àoa  mattraiK  irkiUie,  quaAd  a  Tèot  lai  rappeler  que  sa  jeunesse  et 
a  (noté  sont  payées,  dbiufle  lâgrtuéear  des  IfiBbhBs.  (àrisn^phands  Pham^ 
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res  sur  le  caractère  farouche  et  les  sanguinaires  contâmes  des 
barbares  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  Noire.  Les  Tanri, 
dont  la  Crimée  a  tiré  son  ancien  nom  de  Cbersonèse  Taa- 
riqiie,  sacri6aient,  disait-on,  des  Tictimes  humaines  à  leurs 
divinités,  immolant  sans  pitié  les  navigateurs  jetés  sur  leurs 
côtes  par  une  mer  féconde  en  tempêtes.  Hérodote  parle  de  cette 
féroce  coutume  comme  existant  de  son  temps,  et  il  parait  cer- 
tain qu'elle  n'était  pas  abolie  lorsque  la  Crimée  fut,  pour 
la  première  fois,  visitée  par  les  Grecs.  Il  n*est  pas  de  légende 
plus  connue  que  celle  d'Iphigénie  en  Tauride  ;  on  montrait  ea- 
core,  du  temps  de  Sirabon,  le  temple  de  la  chaste  et  cruelle 
déesse  dont  la  fille  d*Agamemnon  avait  été  la  grande-prêtresse; 
le  piédestal  vide  de  Tidole  confirmait  la  tradition  de  son  enlè- 
vement avec  Iphigénic  elle-même  par  Oreste  etPylade.  Le  tem- 
ple était  situé  à  quelques  milles  de  la  ville  de  Cherson,  sar 
un  promontoire  élevé,  dominant  une  vaste  étendue  de  mer;  de 
sa  van  les  recherches  ont  fixé  avec  assez  de  probabilité  son  em- 
placement dans  le  voisinage  immédiat  du  monastère  de  Saint- 
Georges.  N'est-ce  pas  un  curieux  rapprochement  à  faire  entre 
les  plus  anciens  et  les  plus  récents  souvenirs  de  cette  région, 
que  le  promontoire  de  rochers,  d'où  le  temple  de  Diane  mena- 
çait le  matelot  grec,  soit  précisément  le  point  d'où  partent  les 
fils  électriques  qui  mettent  aujourd'hui  la  Cbersonèse  Taorique 
en  communication  avec  Londres  et  Paris,  les  deux  grandes  mé- 
ti*opoies  de  la  civilisation? 

Les  Grecs  n'étaient  que  trop  fondés  à  donner  à  une  mer 
remplie  de  pareils  dangers  réels  ou  imaginaires,  le  nom  ôiAxine 
ou  d'Inhospitalière  ;  mais  lorsque  les  Hiiésiens  eurent  en  grande 
partie  dissi|>é  ces  fantômes  et  peuplé  les  côtes  de  la  Crimée 
de  colonies  grecques,  la  même  mer  prit  le  nom  A'Euxine  ou 
d'Hospitalière,  qu'elle  a  conservé  depuis.  Autant  il  est  possi* 
ble  de  découvrir  quelque  chose  à  travers  un  si  obscur  crêpas- 
culo  historique,  ce  fut  dès  le  vu*  siècle,  sinon  dès  le  via®  avant 
l'ère  chrétienne,  que  la  colonisation  commença.  Il  est  certain 
qu'avant  la  fin  du  vi*  siècle  la  mer  Noire  était  entourée  d'une 
coinplèie  ceinture  de  villes  grecques,  dont  plusieurs  faisaient  déjà 
un  commerce  étendu  avec  riiiiérieur  et  s'étaient  élevées  à  un 
ceriaiu  degré  de  prospérité.  Toutes  avaient  importé  dans  ces 
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eoolrées  noa^elles  lear  langue,  leur  civilisation,  leurs  légendes 
religieuses  et  leurs  institutions  politiques.  D'autres  ifilles 
avaient  suivi  l'exemple  de  Milet;  et  les  Grecs  n'étaient  pas 
moins  bien  installés  sur  les  côtes  de  la  Scytliie  que  sur  celles  de 
la  Ganle  et  de  TArrique. 

Les  colonies  des  rives  occidentales  et  méridionales  de  l'Euxin 
dorent  naturellement  précéder  les  colonies  de  la  côle  seplen* 
trionale  A  dater  d*nne  époque  très  reculée,  une  rangée  de  cités 
grecques  florissantes  s'étendait  au  midi  de  l'Euxin,  d'Héra* 
dée  à  Trébizonde.  La  plus  considérable  était  Sinope,  nom 
trop  eonnu  de  nous  par  la  catastrophe  de  la  flotte  turque,  et 
déjà  cité  par  Hérodote  et  par  Xéuoplion  comme  celui  d'une 
des  villes  commerciales  les  plus  importantes  de  la  mer  Noire. 
A  Test  se  trouvaient  Amidus  (Siunsoun),  Cerasus  et  Trapozus 
00  Trébizonde  elle-même,  toutes  colonies  de  Sinope  ou  fonda- 
tions directes  de  la  métropole  de  Milei.  Les  villes  de  la  côte  oc- 
cidentale ne  parvinrent  jamais  à  une  grande  prospérité.  Deux 
d'entre  elles  néanmoins  méritent  d'être  mentionnées  :  Odessus, 
qoi  semble  avoir  occupé  le  même  emplacement  que  Varna,  et 
dont  on  caprice  russe  a  transporté  le  nom  à  la  ville  aujourd'hui 
célèbre  d'Odessa,  et  Tomi,  connue  de  tous  les  écolie!*s  par 
Fexil  d'Ovide.  On  cesse  de  s'étonner  des  lamentations  du  poète, 
en  réfléchissant  que  le  lieu  de  cet  exil  était  situé  à  quelques 
milles  de  Kustendjé,  sur  la  côte  de  l'insalubre  et  stérile  Do- 
bmdscha. 

Mais  c'est  des  colonies  établies  le  long  des  côtes  septentrio- 
nales de  l'Euxin  que  nous  avons  plus  immédiatement  à  nous 
occvper  ici.  Une  des  plus  considérables,  et,  selon  toute  appa- 
rence, la  plus  prospère  dans  les  premiers  temps,  était  Olbia  on 
Olbîopolis,  c  la  ville  riche  >  comme  l'appelaient  ses  habitants, 
bien  qu'elle  fût  plus  connue  des  Grecs  en  gc^néral  sous  le  nom 
de  Borysthènes,  nom  du  grand  fleuve  appelé  de  nos  jours 
Dnieper,  près  de  l'embouchure  duquel  elle  s'élevait.  Sa  posi- 
tion sur  le  Dnieper,  à  l'endroit  même  où  il  reçoit  le  Bug, 
rHypanis  des  Grecs,  lui  assurait  les  mêmes  avantages  commer- 
ciaux qu'à  la  ville  moderne  d'Odessa ,  bâtie  à  cinquante  milles 
environ  plus  loin  à  l'Ouest;  et  la  rapidité  avec  laquelle  ce  der- 
Bier  port  russe,  en  moins  de  soixante  ans,  est  devenu  lui-même 
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une  graade  et  roche  cité»  ftul  faîne  cenpveodfe  eonmentla 


coienie  miiéftienne  ffOlbiii  aeqoiii  Popaleine  qni  lai  lalat  san 
nom.  Hérodolei  dans  le  con»  de  ses  TOyasesi,  s'y  arrêta,  et  ee 
fut  là  qu7il  réunit  leBprédenaes  infioematione^in'il  nouaa  laissées 
dans  le  quatrième  livre  de  son  histoire,  sor  fa»  tribun  acyihes 4e 
rjntérieur,.  L'ialérlt  et  l'exaclituik  de  ce»  informations  non- 
trent  aasee  détendue  dèrrdali^BS  établiaB^  parles-  Grées  avec 
les  naiîons  barbares  des  boids  dn  Dnieper  juaqn'aux*  souroes 
du  Don  et  aux^  monts  Owab. 

Près  d'Olbiav  mais  bien  infiirieure  en.impoetance,  se  trouvait 
la  viUede  Cbersonesusou  Gheraon^  comme  on  Ta  appelée  plus 
tard,  placée  à  routnémité  oenden^bde  laiPéninaiile  Taurique, 
dans  le  voisinage  immédiat,  de  SébastopoU  sur  le  terrain  actwl 
di^  la.luile  ofttre  les  améea  anglo-fbaaQaiaes  et  russes.  Ses  nii- 
ms,  encore  visibles  sun  k  rive  dnaita  de  la  baie  de  la  Qvaran- 
Uiae(l),  lorsque  la  Grimée  fntvisitée'au.commeoaenientdeQe 
siècle  par  PaUas  elClarkei.oot  preaqpe  entièrtment  disparu  de 
nos  joar%  Le  D^  Koch  se  plàîni  d'avoir  ratronvé  si  peu  de  chose 
de  ce  qu'avaient  décrit. oeft don  voyageurs^  et  pins  récemment 
encore  Dubois  de  Mcwtpéreuz  (2).  Les  derniers  dtiiris  deroette 
cité  loQgH^mps  puissante^  Cdstiété  emportés  pièce  à  pièce  pour 
servir  de  matériaui  attx.édîfices  modernes  de^SébMtepoIi  Vai- 
nement un  ukase  impérial,  lancé  qnand  le  msdélail  eo  gvaade 
partie  fait,  a  vonin.  meture  nn>teffmftà  on  vandalisme ;.  en  a 
obéi  à  l'ukase,  comme  on  obéit  d'ordinaire  à  de  pareils,  dé- 
orei3 , .  lorsqm'auciiae  |»rsonM  m  filaoetnla  iDiteét.dire€t  à.  leur 
exécaiioat 

Gherson  n'était  pa%  eoKaat  ans.  voisines»  dTojngine  mile- 


(1)  U  «liâte^ov  du  TDom  il  eznuH  encaro,  Uj,  &  tr^  piBa  ds  tem^  sor  la  rive 
méridionale  de  la  baie  de  Kamiescb,  quelques  ruines  de  Cfterson.  Ces  ndnes,  iù* 
diqnécs  sur  pknirurs  cartes,  éUient  Mémamea^  le^d^rnioirvMtlgai  de  l^vidie 
cité  de  M  iiooK,  d^à  niiiide  dn  teaipséo  Sinkos,  les  Ivfcitsiitft  ayMfrdésoté 
rancieo  emplacemoBt  ypur  un  site  plus  rapprodié  de  SébastopoL  {Siraèon^  VU» 
i,  p.  308.) 

(3)  Ce  dernier  royageor  coMMrm-  deux  aofs  à  riarestlgstiM  dis  mlae»  es 
OieraDa,enl8S9(ilnoMieftad«iB6  k  plaDeiiaéaMriftte«aiiplèla;,iasiaai 
fait  remarquer  luinnéme  que^  vu  leur  rapide  destriactioD,  U  se  hAte  de  prendre 
note  de  ce  qu*il  en  reste,  le  tout  ne  pouranfiarder  à  dbparaltre  {y^^$f  autour 
du  Caucase^  tome  VI^  p.  137.) 
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aioftne;  maisituie  c0fciwe'dttéiauiée>onMlyyiiie.  Très  proba- 
bkoMBt  ToD  des  .deniien  tétaUissemeiits  igvecs  s«r  ces  'Côtes» 
elle  «n  demi  Tao  des  plus  TflMîcaanta»  fiansponvoir  toutefois, 
dans  les  premiers  temps  du  moins,  lutter  avec  la  ville  rivale  de 
Paolicaiiée,  â  Hautie  estréaiilé'de  la  fiéniiiaide,  o^looie  -mié- 
sicMK, -sîtaée  îafliédtaievieDCtaBr.ie  Bosphore  Cîmaiérieo  et 
près  de  la  yUie  ingrieriie  de  j^eriah.  fie  iotigs .  rangs-  de  aiomi* 
odes  JgmttaÎpesaliastflBt  MjMw  Ja.davéeiet  rimpartance de 
Panticapée.  Les>feuîlles  faites  aacQesBhiencat  soos  ces  moi- 
deales  ont  ameflé  Ja  jdéMsmle  .d^an  iaépuîsaUe  nmas  de 
moagmiis^d^mimtmenîBJi'<9r,'td£  maes  peiots  etd'auuies  objets 
d'an,  TiBëvitaUe  ac(iaiiiiH|iiiiii«iit  de  Ja  d? Uisatiam  grecque. 
Faraa  poriliansay  ieBaqphore  GioMénieB,  le  détroit  resserré 
qai  iMMie  l'eatnie  de  h  iiMBrd'Aaaff,  'Banaicapée  cammandait 
aiaarffllfaïaa!  aa«l  ieiwnaHSHieidse  celte  «er  ialéi'4eure  et  se 
tMMiaitprca^aeftiaiqBeyvaâBalc  cBflB»a«nica>îan^viec  les  tribus 
barbares  dantaesrrivB^tt  élai«SDt!.«atoavés.  Pliaoagena,  colonie 
paoqMilleJa'ciléîdQiMeaae.ée  Téas^iélait  sitaéeduoàté  iop- 
paaéda  aiéaie «détrait  aaos'la.PéatDSBie.de  Tamaa;  >niafs  elle 
aoDbfe  avoir  «cédé  de.  banoe  bauie  k  prépaadéraaoe  à  PaAti* 
capée»  appelée  naafnin^mrnt  pacaii  les  Grecs  <  la  Cité  du  Bos- 
pbaae.  »  TModosie^  sur  Ja  odte  aaérkiiaiuile  de  ia  Crimée,  à 
ciaqaaate  laîUes  eDvîrootde  Banlicapée,  jet  coleniede  IKlet 
comme  elle,  était  une  ville  d'jBK  importance  ^ecoiuiaire  ;  «elle 
a'am  aeqaitaMKi  onasâdénaUe  ^ojqnnks  étiie.peflaée;sou8ia  dami- 
aalia»deisafaaisine. 

Les  Cficftdu  &»^^are..Sq^eiitDioaalvBe  ise  cooleutaieat;pas 
de  coaynaadar  reairée.de.la>mer  d'AioÏÏ;  poar  étendre  leurs 
idations  avec  4esiiribii6  Bailliages. de  :rratéi*ieur,  ils  avaient 
éiabfi^.de  très  boase  lieoi»,  aneatalîon  ou  ladiererie  à  t'eofi- 
baatènpe  dafiaaioa.TaDals.  (Cette  iactarerîe  liait  eile»mé»e 
pa^devaasr  aae  liUe  Aoriasanie,  et.aa.lcmpsde  Strabon,  ette 
ae  boédakii|tt1k.ilaaliGapée:eaBiaiegrand  cenuse' couuDttciaJ. 
la paaiâap  paraimaii -ëéajgaée - fm  ki  MUire  mêmepaar  l*uii 
desgaattis  ptfiàlséecQmBHinioatiaii  entre  rOrieatet  rOcotdent. 
Tana,  qui  succéda  au  moyen-âge  à  la  colonie  grecque  du  Tannîs^ 
était  encore  un  des  principaux  marchés  du  commerce  avec  TAsie, 
quand  la  mer  Noire   fut  fréquentée  par  les  Véaitieas  et  Jes 
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Génois,  et  après  un  laps  de  plusieurs  siècles,  Taganrog,  fondée 
par  les  Russes  dans  le  même  voisinage,  prospéra  rapidement. 
De  nos  jours  seulement  elle  a  trouvé  une  rivale  dans  la  ville  de 
Kertcb. 

Les  relations  commerciales  des  Grecs  avec  les  tribus  semi- 
barbares  de  l'intérieur  ne  différaient  guère  de  celles  des  Véni-- 
tiens  et  des  Génois,  dix-huit  siècles  plus  tard,  avec  les  mêmes 
tribus.  Aujourd'hui  encore  le  commerce  de  Taganroget  deKertch 
avec  les  commerçants  de  TArchiiiel  et  de  la  Méditerranée,  re- 
présente celui  du  Tanaîset  de  Panticapée  aux  jours  d'Hérodote. 
Les  besoins  d'un  peuple  nomade  et  pasteur,  ne  changent  guère 
plus  que  ses  produits,  c  Les  Scythes,  décrits  par  Hésiode  (1), 
Tîvant  du  lait  de  leurs  juments  et  habitant  des  chariots,  diffèrent 
peu  des  Tartares  modernes,  et  dans  les  c  Argippaei  •  d'Hérodote, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  ancêtres  des  Kalmouks 
actuels  (2).  Les  fourrures  des  Monts  Ourals  étaient  apportées 
par  des  caravanes  dans  les  ports  grecs  de  l'Euxin,  et  les  tribus 
sauv«iges  du  Caucase  approvisionnaient  les  marchés  d'esclaves 
de  la  Grèce.  Alors  comme  atijourd'hni  le  poisson  salé  consti- 
tuait un  des  grands  produits  des  provinces  méridionales  de 
l'Empire  russe  ;  les  pêcheries  des  Palus-Méotides  étaient  ex- 
ploitées par  les  indigènes  sous  la  direction  des  colons  grecs  ; 
l'esturgeon  mariné  et  le  caviar  du  Don  et  du  Dnieper,  figuraient 
sur  la  table  des  gastronomes  athéniens. 

Le  commerce  en  blé  des  mêmes  provinces  ayait  beaucoup  plos 
d'importance  encore.  Aussi  loin  que  remontent  nos  informations, 
les  pays  situésau  nord  de  la  mer  Noire  sont  cités  parmi  les  régions 
les  plus  fertiles  en  céréales.  Même  au  temps  d'Hérodote  (3),  les 
paysans  de  l'Ukraine  cultivaient  du  blé,  non-seulement  pour  leur 
propre  consommation,  mais  pour  l'exportation  du  port  grec  d'OU 
biopolis.  Les  Athéniens,  surtout,  dont  l'exigu  et  stérile  territoire 
était  si  loin  de  suffire  au  maintien  d'une  nombreuse  population, 
tiraient  une  grande  partie  de  leur  approvisionnement  des  rivages 
de  l'Euxin.  Au  temps  de  Démosthèues,  ce  commerce  était  pres- 
que entièrement  accaparé' par  les  deux  ports  de  Panticapée  et 

(1)  Hésiode.  Fr.,  131,  182.  Êdit.  DidoL 

(2)  Hérodote,  IV,  23. 

(3)  Hérodote,  Um  IV,  17. 
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de  Théodosie,  soumis  toas  les  deux  à  un  chef  nommé  Leucon, 
qui  semble  avoir  parfaitement  compris  la  valeur  de  ses  relations 
commerciales  avec  Athènes,  et  qui  leur  .donna  une  impulsion 
nouvelle  par  la  remise  de  tout  droit  d'exportation  sur  les  grains 
destinés  à  Talimentation  de  cette  ville.  D'après  les  relevés 
statistiques  cités  par  le  grand  orateur,  la  quantité  importée  à 
Athènes  de  ce  poiqt  seulement,  se  montait,  année  moyenne,  à 
400,000  médimnes  ou  près  de  75,000  quarters  (1)  ;  mais  dans 
les  années  de  disette  ce  chiffre  était  de  beaucoup  dépassé,  et 
s'il  faut  en  croire  les  chiffres  donnés  par  Strabon  (2),  dont,  soit 
dit  en  passant,  les  calculs  statistiques  sont  beaucoup  moins  di- 
gnes de  foi  que  ceux  de  Démosthènes,  Leucon,  dans  une  cer- 
taine occurrence ,  ne  fournit  pas  aux  Athéniens  moins  de 
2,200,000  médimnes  (415,000  quarters)  en  une  seule  année. 
Ce  Leucon  était  membre  d'une  dynastie  de  chefs  qui  gouver- 
nèrent les  colonies  grecques  du  Bosphore  Gimmérien  pendant 
plos  d'un  siècle.  L'existence  dans  ces  colonies  lointaines  de  la 
monardiie  héréditaire,  si  opposée  en  général  à  tous  les  senti- 
ments, à  tous  les  préjugés  des  Grecs,  est  une  anomalie  assez 
dilicile  à  expliquer. L'histoire  nous  dit,  il  est  vrai,  que,  comme  les 
despotes  on  tyrans  de  tant  d'autres  États  grecs,  ils  conservaient 
ao  moins  les  formes  républicaines  et  gouvernaient  les  villes 
de  Panticapée  et  de  Phanagoria  sous  le  titre  de  premiers  magis- 
trats, ne  prenant  celui  de  roi  qu'avec  les  barbares  voisins. 
6ne  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  permanence  de 
lenr  antorité  fut  sans  aucun  doute  leur  caractère  personnel. 
Toutes  les  relations  nous  les  représentent  comme  des  princes 
éclairés  et  distingués  par  leur  esprit  de  douceur,  par  l'équité  de 
leor  gonvernement  Sans  parler  de  l'encouragement  donné  au 
commerce  avec  Athènes,  politique  qui  semble  avoir  été  héré- 
ditaire parmi  eux,  car  déjà  mise  en  pratique  par  Satyrus,  père  de 
Leucon,  elle  fut  continuée  par  son  fils  Parisades,  ils  protégeaient 
les  gens  de  lettres  et  entretenaient  des  rapports  habituels  avec 
ks  philosophes  de  leur  temps.  Plusieurs  de  ces  philosophes 
fixèrent  même  lenr  résidence  è  la  cour  des  tyrans  du  Bosphore, 

(I)l>éiii06tlièoe8,  adT.  sept.  p.  4S7.  Éd.  Reiske. 
(S)  Stnbon,  VU. 
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au  risque  d'étrç  accvs^  d'uiiç  avidité  peuiphilosophique  pour 
les  largesses  et  les  faveurs  royales  Les  disco«ir^  de  Démostbàiie» 
et  des  autres  orateurs  oonteii^ioraiD^  contienoeat  des  allusioa^ 
nombreuses  au  j>e|itroyaaiiie  M  question^  et  moDirept  à.que) 
point  les  colonies  ^ecques  de  la  Crimée,  malgré  leur  posîtioii 
reculée^  étai^t  regardées  comme  parties  c#nstUaaQte&du  mond^ 
hellénique. 

Ce  fut  probablement  Jà  l'époque  de  leur  plus  grande  pro^pé'* 
rjté.  Peu  de  temp^  aprè^  s'oii?re  wte  de  ces  malheoreoses  la<- 
cunesqui  interrompeni  si  souvent  «os  recherches  dansThistoire 
ancienne.  L9  perte  des  derniers  livres  de  Diodone  efface  presque 
entièrement  de  la  scène  les  Grecs  du  Bosphore  pendant  une 
période  de  près  de  deu^  siècles.  Lorsqu'il3  reparaisseAt  eafiQ^ 
nous  les  trojivons  engagés  dans  de  violentes  luttes  ctontre  les 
barbares  du  Nord  et  siir  le  point  d*être  accablés  par  les  bordes 
Scythes  qui  menaçaient  d'éteididre  toute  trace  de  J(a  civilisation 
grecque  au  nord  de  J'Eujin.  On  s'étonoeduptu  de  jnaLqiie  00s 
colonies  avaient  eu  jusqu'alojr9  à  son&irde  leurs  voisiofi.  Qp 
nous  dU  bîea  que  Paris^des^  jgis  de  JLeucoa»  (était  ei|gagé 
daas  une  guerre  coQtre  les  ScythjeSi^u  tejpps  de  Démosibàow> 
et  il  est  impossible  de  suiq[H>$er  qne  4es  ^stilités  semblable» 
n'éclatassept  pa^  par  intervalle  ;  miûs  &  ep  juger  j>ar  la  pros- 
périté coQtiPMç  des  jpités  grecques  et  par  l'étendue  de  laprs 
relation^  avçç  l'intérieur,  un  lel  état  de  choses  n'était  ni  4e 
fréquente  wçwt^ç/^  jài  de  loAgne  d^rée.  Les  tribus  qui 
bordaient  immédiaitem^t  la  mer  Noire  et  lu  mer  d'AxolT,  ac« 
quér^pt  bieiit0{  les  premiers  éléments  de  la  civilisatiatt,  se  .li* 
yrkrefki  k  l'^gricalture  et  à  I9  pêche  ii  l'embouchure  .des  grande» 
rivières,  l^  races  plus  b^rbÂres  deJ'iatérieor,  fidèles  à  leurs 
habitude^  nommes  primi|iv.es«  lai^a^ent  cea  noo;veMix  géni- 
teurs et  les  .çolopsi^reçs  ew-JuCme^  dans  la  paisible  po^^esâoB 
dfi»  districts  les  |>hi9  fertiles,  m^jenPMt  00  tribiu  modéré. 

Cet  état  de  ehos^  pantt  atoît  subi  ao  grand  ohangemeitt  à 
l'époque  doot  uqus  veooosdefnrler.  Pucwt  rimervalle  pexidaai 
le^el  nou#  perdons  de  vue  Je.pelit  royaume  du  Bofipbore^  de» 
mouvements  considérables  s'opérèrent  parmi  les  tribus  barba- 
res de  la  Scythie.  Les  Sarmates,  peuple  qui,  du  temps  d'Héro- 
dote^ habitait  tout  entier  à  Torient  du  Tanaîs,  travei^èceilt  ne 
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Hettte  el  8*«l«fidinetit  dHife  les  ^stés  {MiiifeS  dé  lèi  Ro^ 
fluéridionale^  du  Don  aa  Doîéi$^.  A  lèttr  AoA  tiôtf»  f  dttVèHB  as- 
socié eefai  de  R^Alàb^,  a«t^  ^fHé  qui,  t^ur  k  j^i^eliilère 
foiâ,  dijP|)«tàK  dâiks  llristbire  «¥ète  tfîi  Ardit  t^M  k  fib>^ 
treatttUflôik»  tit,  6etM  (oùfe  j[h^bà6riYt!S,  tiMs  deVoirt  tét^ 
dilDtf  tes  ftototâfns  1^  âttcêlMI  diés  Rbâtee.  A  fé^bqtie  iMiÈte  et 
h  pression  eïertée  suf  hs  tolûtiés  gtecqheÈ  phf  tëÉ  nattiéR^ 
hâtée»  d'eiltattis^alrs  db  Non!,  if  li'ëletaitr  en  ÛthUèe  itHXé 
ptiissatnce  plci$  fedoinabfè  ^atledné  ^fIrt^è  ftirsqd'àfôfS.  Lcfe 
Tanrî,  «rila  foflg'teitt|l$  6MMe  j^âhr  sa  iéftftîté  seUfettieM^ 
!MiiMéikt  atoir  fini  par  s'adodeif  aii  «ontac(  dé  là  èifflMati«^ 
fieHIéniqnè^  et  pàf  se^  fbf mer  en  ftfyauttie  sMf^  lè  stéptiris  d'nh 
dief ,  Ddmafé  Seihims,  qui  détint  ttn  tAiéiki  dhngéretii  pffitr 
les  Grecs  de  la  Cbersottésé  (1).  S^iln^s'ik'M  était  piis  «Vkleitf- 
iiieBt  réduit  ant  moyens  ordinaires  de  giiéti-t^tet  étef  \t!i  bar^ 
i»res,  patÈ^ùn  nons  dit  qn^il  entbiira  les  Gre^s  de  h  Pén\^ 
sole  Tanfiqae  d'ùtte  ebatfiè  âe  forteresses  tontre  léfqaeHe  îk 
érigerait  à  leur  tonr  mte  vmt^iKé  fotlMfArdé  fôfft^etit'éteèdant 
depois  la  criqoe  profonde  dé  Ibitàilàya  jn^adr  haut  de  la  baie 
de  Sébastopot.  Lestrates  dé  celte  fortiftéation»  réparée  et  con 
aoKdée  long^temp^  «près  ps^le^ Grées  de  Séance,  eiiiitaient 
eneore^dn  temps  de  l'atlas,  et  l'on  pourra  peot-étré  éh  retroti* 
ter  Art  tesdgés,  Ibrsqne  tes  batlertes  msses  laisserotft  ht  talMe 
ât  BalatlâTa  i  InkermAnn  outerte  aui  reehfer^bés  de*  ant^ 
qnaires. 

Tandis  qne  les  fcabitMis  de  laChersonfese  Marient  bloqués  par 
Sdfairns^  k  une  ettréttnté  de  la  Péninsule,  teà  S^mMfted  Empres- 
saient pias  ttOîiir»  vitement  lèS  Grecs  dn  Bosphore^.  Parisades 
renaît  alors  à  PStffkapée';  (fêtait  proBâftteitiettf  M  âëitën- 
éun  dn  premier  monarqne  de  ce  nom.  Apfèis  avoir  en  vain  tenté 
^éloigner  les  terrîMes  eOvàbisSenrs  par  l'offre  d^une  adgmen*- 
lafhHr  dé  tribut,  if  se  tk  i^ùnthAm  de  sacrî Oer  Kindépéndance  dn 
pays  et  d'idve^er  le  seiîomrf  d'tiD*  monarque  qui  venait  de  ttftt- 
été  tttt  puissant  emfrkv  sttr  te#  rttés  mérMIonates  de  fEaxitu 

(l)nieé«0SQIttniM  àBÊ  TalM  ittéiHe  d^êlre  (kilëtpdlif  8»iikif(dl«lM«  Lô«i* 
^'nadeleoBiiois  peidJût  ua  suf/s^  auquel  il  était  fort  attaché.  Il  coupait  an  oior- 
<eaa  de  l*ane  de  ses  propres  oreilles,  et  8*11  voulait  donner  un  plul  grand  témoi- 
tacaft  de  sa  douleur,  il  sScrffiaft  une  Oreille  entlèit. 
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Ce  fut  ainsi  qne  le  petit  royaume  do  Bosphore  se  fondit  dans  les 
possessions  do  fameux  Hithridate. 

Ce  grand  homme ,  l'un  du  petit  nombre  des  souTerains  de 
rOrient,  dans  les  temps  anciens,  qui  se  soient  acquis  une  place 
durable  dans  Tbistoire,  avait  succédé  très  jeune  encore  au  trône 
du  Pont,  nom  donné  parles  Grecs  à  la  contrée  montagneuse 
qui  occupe  les  rivages  sud-est  de  la  mer  Noire  et  s'étend  des 
eaux  de  TEuxin  aux  stériles  montagnes  de  l'Arménie.  Là,  après 
la  dissolution  de  l'empire  d'Alexandre,  s'était  formé  un  petit 
royaume  sous  des  princes  indigènes^  qui  avaient  déjà  gouverné 
le  même  territoire,  comme  satrapes»  pendant  l'empire  des  Perses. 
Ces  princes  prétendaient  descendre  de  la  maison  royale  des  Aché»- 
ménides  à  laquelle  avaient  appartenu  les  rois  de  Perse  eux- 
mêmes,  et  ils  faisaient  remonter  leur  filiation  directe  à  l'un  des 
sept  nobles  Perses  qui  conspirèrent  avec  Darius,  fils  d'Hystapes, 
contre  les  Hages.  Pendant  une  période  de  temps  considérable, 
leurs  possessions  restèrent  limitées  et  leurs  noms  obscurs.  Pbar- 
nace,  l'aïeul  de  Hitbridate-le-Grand,  annexa,  le  premier,  à  ses 
États,  la  ville  de  Sinope,  la  plus  florissante  de  toutes  les  colonies 
grecques  des  côtes  méridionales  de  i'Euxin.  Sinope  devint  dès 
lors  la  capitale  des  rois  de  Pont  Mitbridate,  cinquième  du  nom, 
père  du  célèbre  monarque,  avait  encore  étendu  sa  puissance  en 
contractant  une  alliance  avec  les  Romains  et  en  les  assistant  dans 
leur  guerre  contre  Aristonicus.  La  toute-puissante  république 
avait  déjà  commencé  à  disposer  des  provinces  et  des  royaumes  de 
l'Asie,  selon  son  plaisir  et  son  caprice  ;  le  consul  Manius  Aquilius 
récompensa  les  services  du  roi  de  Pont  par  la  vaste  province  de 
Phrygie;  mais  le  sénat  rcfosade  ratifier  cedon,  et  s'il  ne  jugea  pas 
devoir  troubler  le  vieux  Mitbridate  dans  la  possession  du  territoire 
ainsi  octroyé,  il  profita  de  la  minorité  du  fils  pour  lui  arra- 
cher la  province  donnée  au  père.  Le  jeune  prince  n'était  pas 
en  mesure  de  résister.  Laissé,  à  l'âge  de  onze  ans,  en  possession 
nominale  de  la  souveraineté,  il  se  trouvait  entouré  d'infidèles 
tuteurs  et  de  tous  côtés  exposé  aux  desseins  d*ennemis  perfides 
dont  les  machinations  avaient  déjà  amené  la  mort  de  son  père. 
Toutefois,  les  difficultés  et  les  périls  qui  l'environnaient,  ne 
servirent  qu'à  mettre  en  action,  l'énergie  latente  de  son  carac-» 
tère  et  devinrent  ainsi  les  éléments  de  sa  foture  grandeur.  Acr 
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qoéraot  de  bonoe  heure  rhabîtiide  de  la  dissimulation  profonde, 
si  essentielle  au  despotisme  oriental,  il  se  montrait  indifférent  aux 
soucis  de  la  royaulé.  insensible  à  Fambition  politique.  Livré 
atec  ardeur  aux  plaisirs  de  la  chasse,  il  se  plongeait  dans  les  plus 
sauvages  retraites  des  montagnes»  endurcissait  son  corps  à 
toutes  les  fatigues,  à  toutes  les  privations.  En  même  temps,  et 
dans  les  intervalles  de  repos,  il  cultivait  avec  assiduité  les  di-> 
verses  branches  de  l'éducation  grecque,  étude  dont  sa  capitale  de 
Sioope  loi  Tournissait  tous  les  éléments.  Sa  mémoire  était  pro>- 
dîgieose  et  Ton  raconte  qu'aux  jours  de  sa  plus  grande  puissance^ 
il  parlait  les  dialectes  de  toutes  les  tribus  soumises  à  son  scep- 
tre  et  conversait  avec  les  envoyés  de  vingt-cinq  nations  dans 
leurs  langues  natales. 

Un  prince  d'un  esprit  si  actif  et  si  énergique  ne  devait  pas 
se  contenter  long-temps  des  étroites  limites  du  royaume  de 
POoL  L^injure  que  les  Romains  lui  avaient  faite  immédiate- 
ment après  son  a\ènemcnt  à  la  couronne  de  son  père,  était  res* 
tée  profondément  gravée  dans  son  cœur;  dès  lors  sans  doute 
ii  nourrissait  le  dessein  de  rompre  avec  la  hautaine  répu- 
blique; mais  il  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  voir  que  le 
temps  propice  n'était  pas  encore  venu,  et  qu'il  ne  pouvait, 
quant  à  présent,  lutter  contre  les  armées  romaines.  Sur  sa  fron- 
tière occidentale,  les  royaumes  de  Bithynie  et  de  Cappadoce 
jouissaient  de  la  toute-puissante  protection  du  nom  romain  ;  la 
moindre  tentative  pour  s'agrandir  à  leurs  dépens  ne  manque- 
rait pas  de  l'entraîner,  comme  il  arriva  plus  tard,  à  des  hosti- 
lités contre  Rome.  L'Orient,  au  contraire,  offrait  une  libre 
carrière  à  ses  armes;  en  combattant  les  tribus  sauvages  du 
Caucase  et  des  montagnes  de  l'Arménie,  il  acquérait  lui-même 
la  renommée  et  l'expérience  militaires,  tandis  qu'il  aguer- 
rissait ses  troupes  pour  une  lutte  plus  formidable.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne  (la  chronologie  de  ces  événements 
ert  do  reste  très  obscure)^  il  avait  étendu  ses  possessions  le 
long  des  rives  orientales  de  la  mer  Noire,  aussi  loin  que  Dioscu- 
rias,  le  dernier  établissement  grec  sur  cette  côte  et  le  principal 
oïlrepdt  du  commerce  dans  cette  partie  de  l'Enxin  (1).  Al'inté- 

(I)  An  tcnpt  de  Birabon,  Dlofcnrias,  ùtaée  àlspaour,  un  peu  au  midi  de  Sou* 

7*  ftaaiB.—   TOME   XXIX.  S 
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fleur,  eC  jasqtt^  la  mer  GaspiîeiiM»  les  races  belllcfiieuses, 
ai^ardlnlf  eomiuessôiis  leMity  (flniéréiieDS,  de  Hitrgréliei» 
et  deGeofgiéita,  s^éttaient  sottmîses  à^sesamtes  oa  reconttaissaieot 
fA  smeraîneté.  La  partie  de  rArmènie  qai  eonSne  an  royaume 
de  Pdflt  lui  obéissait  ^lemeat ,  et  il  s'était  assuré ,  en  ap«- 
parenee  ati  moins,  KatliaMe  de  tiques,  le  j^iissafit  soove*- 
raitt  AeVArmètiie  intérieDre  oii  grande  Arméiiie,  en  lai  doimatft 
sa  fille.  Les^  tribus  saoTages  do  Gaocase,  les^  iifdoiiiptablés  an- 
«êttfes  dies  Lesghiens  et  des  Circassl^eos,  déliaient  à  la  (bis  les 
4irnies  de  Mithridate  et  eeltes  des  Bomaîiis  comme  ils  repcrnsseitt 
aujourd'hui  le  joug  des  Tcfrcs  ef  celui  des  Russes. 

Vers  cette  même  époque,  avant  Texplosion  des  faonilités 
entre  Mithridate  et  les  Romains,  mais  lorsqu'on  les  regardait 
des  deui  côtés  comme  inévitables,  les  Grecs  de  Crimée  invoquè- 
rent Passlstanee  du  roi  de  Pbnt  Les  utiles  libres  de  Gberson  et 
d*Olbiopolis  s'unii^nc  à  la  requête,  et  Kpors  onvertures  feretfc 
accueillies  avec  joie.  Ne  jugeant  pas^tbtttefois  lia  guerre  assek 
importante  peur  nécessiter  sa  présence,  Mithridate  confia  à 
lieux  généraux,  nommés  Diophaatê  et  Nêoptolème,  16ns  les 
deaxéfidemment  d'origincgreeqae,  la  défense  de  leurs  compas 
tridies  de  TautrecAté  de  l*Eiixitt.  Lesoocèsjustifla'sacoofliidce: 
Biopbante  renversa  la  puissance  de  Sciinrus  dans  ta  GberscH 
iièse  Tanriqne,  défit  les  bordes  Muibreases  d)es  Roxokms  qot 
«e  printe  barbare  «vait  appelées  àson  secours,  et  éTï3iblitlepoQ<^ 
fdirde  soft  maftHcsur  twte  la  partie  oecidciHale  de  la  Péntv*- 
stile:  C'est'  à  cetfe-  date  que  remontle  le  nom  d'Supatoria,  si 
feimlier  aufounf  hui  an'  tecteur.  Donné  par  DropEante  à  une 
forR*resse  qu-il  éleva  pour  consolider  ses  eonqoéfie»  et  protéger 
la  Chersonèse  au  Nords  il  étaK  emprunté  à  Hitbridate  que  le 
titre  d'Eupotor  distingoah  de  ses  prfelécessears;  Son  surnom  de 

kimm^mMk^  Mtx^nn  umithé  tf«»  Uaptfttmi^  fréqumilé  pur  tottte»  lot  pedpladia 
4la  GaucaMi  et  dss  régions  qui  s'éteodeoteotre  I»  mer  Noire  et  la  ne»  GaBfiieiMie. 
On  ditqae  ces  pea}>lades  parlaient  soixuite-dii  langues  disUoctes.  Dioscorias  étaii 
«iicot^t^tiétftéeparlâiiiayifesde  comniétte,  an  temps  <fé  Chardin,  comaie 
•ne  éei  meilleuAt  min  êe  la  côle,  blea  que  rcmplaceuMint  sai  ceM6  d'être  hàh 
bité.  {l^fmgten  Per$9^  tome  frP.  57).  Cette  ciivoDstaaoe  peut  Caire  apprécier 
l'importance  de  réTacuatlon  d'Anapa  par  les  Rosses,  et  la  possibilité  d*éublir  des 
lelations  commerciales  dans  les  ports  que  fréquentaient  les  anciens  sur  la  cdie  de 
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Graod^  si  bien  mérité»  n'eu  sieotionoé  ni  |^ar  les  historfeos 
grecs,  ni  par. les  historiens  romwns.  L'empUoement  du  .iriesK 
Eapatoria  est  iocertaia  ;  amsicenom,  «ékia  randinaire,  a  été 
octrofé  par  lesAusses  à  la  TiUelertare  de  Ithotluvi^saQfiiirMTeft 
sérieuses  (1).  Néoptolàme^  de  SDDfCâté^délivralMeilés  grecques 
da  BosjiboFe  de  lears  foiviidables  voisins,  battk  les  Saraiates  el 
lesfi«iolaii8daiiadeiioaBj]fe<ii.eoiiibaM,.et  porta  sesafflie»vie«* 
torieuses  le  long  des  rives  septenlrioimles  de  l'Euxin,  jusqu'à 
Temboackare  du  BDiéper,«oi)i  jiDe  forteresse  aomsiée  la  tour  de 
Néoptolème servit  à  mavqner  les  liaiites  de  ses  eenquétes^et  de 
bdocDination  de  Hifliridate.  La  centrée  située  eotre  celte  rivière 
et  les  boocbes  do  Daaube^Hnaiotenaiit  comprise  dans  la  Bessa- 
labie,  paraît  n'avoir  été,»daiis  les  anciens  temps» 'qu'un  désert,. 
et  ne  fut  jamais  occupée  par  les  «conquérants  grecs  ni  les  coB- 
qnénints  romains.  Môme  aux(jonFS  d'Auguste,  c'était  de  là  en- 
core que  sortaient  les  <][étes  errants  lorsqu'ils  .ti'aversaieat  .le 
Danube.glacé  et  lançaient  Iqorsfiàcbeseinpoisoaaéesi contre  les 
colons  effrayés,  jusque  sous  les  murs  de  Toibj. 

Les  C4tés:grecqoes.de  l'Biixin  payaient  natureUeawit'an'tai* 
bat  à  llilbcidaie;  mais  les  longues  et  ioeessantesiguerres  dans 
lesquelles  ce  monarque  se  trouvait  engagé  contre  les  Biek 
maioSy'Oe  lui  laisssiient  pas  le  temps  de  s'occuper  de  ses  tribu-» 
tairas  lointains  .ifciiBospkoce,  dental  490Afia  je  gouvernement  à 
son  fils  Mahacee.  An  milieu  des  vicissitudes  ;d'«oe  lutte  prokm^ 
gfe,  ooe  pensée  ee^irésentait  ponriant  à<son  esprit.:  c'est  qu'il 
avait Uinn  refuge  assuré. à  l'heure  de  l'adversité,  une  retraite 
oè  les  Romains  trouveraient  diflMle  de  le  suivre.  L'henve 
prévue  arriva  enfin.  Épnisé  psr  «iog^eux  années  4e  lutte 
presque  non  interfompue,  repoussé  pied  à^pied  des  rivages  ^de 
la  mer  tgée  aux  mootagoeft'de  l'Arménie,  poursuivi  (de  près  par 
Saoulée, ^baodoMépar  soo'gendre  Xigraaes»  sur  .l'appui  du** 
quel  il  avait  ^op'COnipté»  Aiiibridate  ae  tcoavait  acculé,  à  la 
têie  d*ane  petite  troupe  ^  «dans  .une  forteresse  irnootagneuse 


fl>a'«fètBQM»4ie  MotttlMlnMis  Ctfiiie.VI,p.  99e),  lafarttrcve  éBDâopluMH^ 
1^  âevée  sur  le  pkitean  de  U  cplline  dlnki'niupiivmMs  il  faut  convenir  que  le 
iHgage  de  Stnbon  n*est  pas  très  clair.  H  parait  toutefois  certain  qu'elle  'devait 
Owritaéediite  TaUlaiigeae  k  gWMHJdiiido  <m  fcitc<ie6ébMt»pét  yerniaaedeft 
GKCi  Mw  le  oeé  d«  iCtsww. 
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sur  les  frontières  de  rArménîe.  Dans  cette  extrémité^  il  prit  la 
résolution  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  sur  les  rives 
du  Bosphore  Cimmérien,  et  de  placer  le  Caucase,  ses  tribus 
barbares  et  ses  montagnes  inaccessibles  entre  Pompée  et  lui. 
Un  projet  si  hardiment  conçu  ne  fut  pas  conduit  avec  moins  d'ha- 
bileté. Le  vieux  roi  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Dioscurîas,  po- 
sition assez  éloignée  pour  le  garantir  d'une  poursuite  immédiate  ; 
H  y  rassembla  une  petite  flotte  et  une  armée  avec  laquelle  il 
continua,  au  printemps  suivant,  ses  progrès  le  long  de  la  côte 
de  Circassie.  Les  tribus  sauvages  qui  occupaient  ce  territoire 
n'avaient  jamais  reconnu  sa  souveraineté.  De  précédentes  at- 
taques les  avaient  irritées,  sans  les  soumettre.  Il  n'en  fraya  pas 
moins,  pied  à  pied,  sa  route  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  la 
ville  grecque  de  Phanagoria.  Pompée  même  n'essaya  point  de 
venir  l'y  trouver  ;  et  tandis  que  le  général  romain  retournait 
sur  ses  pas  pour  régler  les  affaires  de  l'Asie,  Mithridate  s'éta- 
blissait solidement  sur  les  rives  du  Bosphore  septentrionak 

Rien  n'était  plus  loin  de  sa  pensée  que  de  se  livrer  à  la  jouis- 
sance d'une  sécurité  inaccoutumée.  Parvenu  alors  à  la  soixante- 
dixième  année  de  son  âge,  Mithridate,  avec  une  persévérance 
digne  d'Annibal,  auquel  il  ressemblait  par  son  implacable  haine 
du  nom  romain,  s'il  lui  était  inférieur  en  génie,  forma  de 
Bouveaux  plans  d'attaque  contre  le  formidable  ennemi  dont 
il  avait  tant  de  fois  et  si  cruellement  déjà  ressenti  les  coups. 
Les  victoires  de  ses  généraux  Diophante  et  Néoptolème  avaient 
établi  la  renommée  de  ses  armes  parmi  les  barbares  du  nord  de 
fEuxiu,  et  il  ne  méditait  rien  moins  en  ce  moment  que  de  ral- 
lier autour  de  son  étendard  toutes  ces  nations  sauvages  et  de 
se  jeter  sur  le  Danube  et  les  provinces  européennes  de  l'empire 
romain,  à  la  tête  d'une  multitude  innombrable  de  Sarmates, 
deRoxolans  et  de  Gétes,  devançant  ainsi  de  trois  siècles  la 
grande  irruption  des  barbares  du  Nord  qui  devait  finalement 
détruire  la  puissance  romaine.  Racine  a  décrit  ce  plan  témé- 
raire du  vieux  roi  dans  le  troisième  acte  de  son  Mithridate,  et  le 
discours  qu'il  lui  fait  tenir  est  une  des  plus  belles  pages  de  la 
poésie  française.  Hais  Mithridate  se  trouva  seul  au  moment 
4'agin  Ceux  qui  l'entouraient  étaient  également  incapables  de 
comprendre  et  d'apprécier  la  magnanimité  de  son  âme,  la 
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gnndeor  de  ses  desseins.  Ses  soldats  munDuraient  à  l'idée  des 
dangers  qu'il  lear  faudrait  affronter.  Une  conspiration  se  forma 
coBlre  sa  vie;  son  fils  favori,  Pharnace,  était  à  la  tête  des 
conspirateurs.  Le  complot  fut  découvert,  et  les  complices  du 
jeune  prince  mis  à  mort  ;  mais  Mitfaridate»  avec  une  clémence 
inaccoutofflée  chez  les  despotes  de  l'Orient,  et  qui  devait  être 
mal  récompensée,  épargna  la  vie  de  son  fils.  Pbamace  profita 
de  celle  impunité  pour  lever  aussitôt  Tétendard  de  la  révolte. 
A  la  léie  des  troupes  mécontentes,  il  marcha  sur  Panticapée, 
eu  Uithridate  était  confiné  dans  son  palais  par  une  maladie 
douloureuse*  Voyant  tout  espoir  perdu,  le  vieux  monarque  es^ 
saya  en  vain  de  mettre  lui-même  un  terme  à  sa  vie;  l'usage 
habituel  des  antidotes  dans  sa  jeunesse  lui  avait  fait  une  cons- 
titotton  à  l'épreuve  de  tous  les  poisons  ;  ses  mains  ne  pouvaient 
plus  manier  le  glaive  ;  il  fut  forcé  d'appeler  à  son  aide  un  de 
ses  gardes  gaulois. 

Pbarnace  se  bâta  de  faire  sa  soumission  à  Pompée  ;  il  envoya 
le  corps  de  son  père  au  général  romain  comme  preuve  de  sa  fi- 
délité et  de  ses  droits  à  la  reconnaissance  de  la  république.  Tel* 
le  était  encore  la  terreur  inspirée  par  le  nom  de  Mithridate,  que 
la  vue  de  ce  cadavre  fut  saluée  par  l'armée  romaine  avec  autant 
de  joie  qu'une  grande  victoire.  Mais  Pompée  avait  trop  de  ma- 
gnanimité pour  ne  pas  honorer  un  ennemi  mort;  il  ordonna  de 
déposer  les  restes  de  Mithridate  dans  le  sépulcre  royal  de  Sino- 
pe  avec  les  plus  grands  honneurs»  C'est  donc  sans  aucun  fonde- 
ménisque  les  babilantsde  Kertcb  montrent  encore  aux  étrangers, 
comme  la  tombe  de  ce  prince,  un  des  tumulus  qui  entourent  leur 
ville.  Rit-n  de  plus  naturel,  du  reste,  que  l'orgueil  qu'ils  mettent 
à  posséder  le  sépulcre  du  seul  grand  homme  dont  le  nom  figure 
dans  les  annales  des  rois  du  Bosphore.  Une  seule  fois,  ce  coin 
•kcur  de  TEuxin  avait  fixé  l'attention  du  monde  civilisé  an- 
cien. Aussi  long- temps  que  vécut  Mithridate,  le  petit  royaume 
de  Pont  eut  une  importance  anormale  qu'il  penlit  immédiate- 
ment après»  En  vain,  Pbarnace  essaya  de  profiter  des  guerres 
civiles  des  Romains  pour  relever  l'étendard  de  son  père  en  Asie. 
Sa  débile  tentative  n'a  laissé  d'autre  trace  historique  que  la  cé« 
lèbre  dépêche  de  César,  résumant  en  trois  mots  la  complète 
déroute  de  Tindigne  fils  de  Mithridate  :  c  Veni,  vidi,  vici.  • 
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Peu  de  mots  .soffirant  foar  toii6  les  autres HDÎ&'da  Bosphore. 
Asander^.àqui.César.dék^oa  la  tftcbc.d'exfwlaer  Pkaraaeede 
SCS  possessions  au  nord  cle  rEoxiD^a|irès«%'oir«iséiiic;slaeeoiii* 
pli  sa  mission,  s'assit  Ini-mâme  svr  le.tvôD^vkle.  Le  prÎRdfMil 
acte  de  son  règne  ûit  de  fortifiÉr  ia  péninsule  ide  ILeitcbif  arun 
mur  qui  s'étendait  deJateied'Araidbatàiahaîede  Tliéodosîe, 
et  dont  on  vx)yait  encore  Jesinacesaoïiemps  deCattas.  Ce  nade 
de  défense  paraît  avoir  été  en  faveur  en  Grio]ée;sans  douie  41 
suffisait  pour  protéger  le  pays  oMOre  les  i»cnretou8'4es4N)rdea 
erramtes  des  Tartares.  Asauder,  à  don.loor^ilut  dépossédé  par 
les  Romains;  mais  ison  successeur  Polinon*»  placé  .sur  le  t  rêne 
par  Auguste^  eut  plus.de  bonheur  et  devint  le  fondaleiir  d*uoe 
dynastie  qui  cominuaide  gouveruer  le  petit  royaume  6e  Pout 
pendant plusde  trois. sièclefi.  Los  »om6'«t  IVMrdre  de  suceessiua 
de  ces  princes  ont  lélé  retrouvés  par  las  anttfuairesy'gnftee  aux 
monnaies;  mais  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  histaire  peut  6e< résu- 
mer dans.le  Xaitqii^ilg  maiuliareiit  leur  position  de  petits  soure- 
rains«  dépendant  defr-euipeifeurs  deaRume  auxqudeîls'fMiyaMit 
un  tribut  uodé^é  let  «auxquels  ils  leo voyaient  ides  ambassades 
chargées: de. fiéiicijtauutta  et  de^pféseals.  Sa  posîtîun  veoÊiée'pPé^ 
serjvait  .le  Be^^iure  de. la  dtstiaée  de^ia  pliqiart  des  ^antreu 
ropuAes.gradtteUcMWt  «oglObés  danes  4a  juasae'colosaaèetde 
lIËrapire!  romain. 

Les  petits  jrois'do 'Bosphuie  rue  landèDam  ipas  à  s'aipereevuîr 
que  ,1a  (protediou  «ouuuale  des  «maîtres  idu  imwKle  roaiaki 
étaix.iusuiisaiite  pour  tes  piMé0ereQAtpe4es'e88aim9d'euvâiiîa* 
aemv  veuautdaNovd  -H  de  l!Ë6t  LatCrioiBéeiBe'trawvait  sur  ie 
grand,  cbemin  des  uaiioua^qui  «oa^vraieDtde  kurs  Tagms  s«a*- 
cessives  .la  vaste  étendue  de  plaines^ituée  cnlre^e 'Volga  et  le 
Bawibe.  Dàs  leer^netde Nécon^  die'fut ranogéeper  lesAlaJof» 
et  c'est  à  cette.époque  qufiltCautpbieer  «ans  deuteHa  detirmv» 
tion  de  Tbéodoaiç,  puisque  Arnen,  dout  les  détails  ^géogra-- 
phiques«ur  la  mer  Noke  {urent  éerita  joui  le  nègned'ildriett» 
nous  dit  que  deiou  teuipseetle  viUe  était  déjàen.TuioeB*  Afwat 
le.milieudu  troisième  aièsle«iles<Qotli8«quî  .s'éiaieut  «étaiiKu 
dans  Jes,pj-ovincfis.uu  nord  de  l'Euftia^  ts'fétendirem  evlGnmfe 
ok  ils  |>rireat  pied  «aolidemeut.  IDe  lomas  les  >ualion6  qui 
contribuàreat  i  bcfaute  de  rjEmpiretTtmain, ces  Gotfas^uioot- 
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le  nom  est  presque  devenb  syaoDj^e  de  barbarie^  étaient 
certaioemeot  Isr  moins,  barbare.  Partout  où  ils  se  trouvaient 
en  contact  avec  la  civilisation,,  ils  subissaient  proinptement 
son  influence  et  adoptaient  en  partie  ses  allures.  Établis  en 
Crioiée,  ils  devinrent,  agriculteurs,  et  ils  occupèrent  les 
fertiles  temteir&s  situé»  sur.  les  pentes  septentrionales  et  méri- 
dionales.de  la  cbalne  de  montagnes  qui  s'étend<de  Sébastopol-  h 
Kafa.  De  là*  le  nom  de:  Gotbie  donné,  à.  ces  territoires»  et  fi^ar 
lequel  on  continua  de  les  désigner  jusqu'à  la  conquAte  turqiie. 
U  en.  fui  tout  autrement  de  l'essaim  de  barbares  qui  s^abattit 
«Dsoite  dans  les  mdmes  lieux;  les  Huns,  dont  la  ruine  et  la  dé- 
vastation-inariinaienL  partout  le  passage,  traversèrent  en  S75  le 
Sospbore  Cimmérienet  se.  répandirent  comme  un  torrent  dans 
les  plaiaes.de  la  Crimée..  Pbanagoria  et  plusieurs  des*  petites 
"(iUes  grecques  de  la*  oôte  furent  complàtemeut  détruites.  Panti- 
ca^^ée  sorvécut  à  la  catastrophe,,  mai»  afen  tomba  pas  moins 
dans  les  moine  des  bacbares^.  et  le.  FOjraume  du  Bosphore,  qui 
avait  conservé  pendant  tant  de  siècles  les  tfiaees4ela  civilisation 
grecque  dans  ce  eoin  du  inonde  >,  disparut  complètement.  Cher- 
aonw  située  à  l!autre  estrémité  de  la  Péninsule,  fut.  plus  beu- 
neuie.  Cette  ville  semble  avoir  vu. croître  son  importance  k  me- 
sve  que  déclinaient  les  villes^  du  Bosphore..  Sous  l'Empire 
HNoaiii,  c'étaitv  encon»  une  république  nominale^  bien  qu'elle 
KcoBnût  la  suprématie  er  jouit  de  la^pcotectioa  des  empereurs. 
Sa  posîtimi  très  forte  et  presque  insulaire  semble  l'avoir  abritée 
des  attaques  des  barbares.  Elle  devintaiosile  principal  centre 
de  tout  le  commence  qpii  se  iaisait:  dans  ces.  parages,  en  même 
temps  qu'elle  assurait  à  Rome  un  pied-à-terre  en  Grimée.. Aussi, 
les  «apereors  la*  t»i(arent-tls.  avec  une  faveur  toute  spéciale. 
One  iascriplioB.qpi. existe  encore, meotionne  les  réparations  et 
le»  additions  foites,  à.  ses  fortifications  par  l'einperaur  Zenon. 
Jnsiittien  ne  se  contenta^  pas»  de  renouveler  les*  qiorailles.  de 
Cberson  même,  ilconsitruisit  deux  forteresses  sur la.côle  méri- 
diooale  de  Griiaée  ;i  les^  noms  de  ces  forteresses,  Alostom  et 
Gonubit»,  se  retrouveM.dans  ceux. des  villages  d'Alushta  et  de 
GuaaL  Justinien.  séparât  élément  les  murs  de  Pantici^péa; 
mais  la  décadence  de  cette  ville  était  déjà  trop  avancée  pour 
êùre  arrêtée.  On  ne  dit  pas  l'époque  de  sa.ruine  finale ^.eUe  pa- 
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ratt  être  graduellemeot  tombée  dans  une  complète  insignifiance» 
Cepend«int  les  noms  de  Pandico ,  Bospho  et  Vospro ,  que  les 
géographes  du  moyen-âge  donnent  à  son  emplacement,  prou- 
vent qu'elle  n'était  pas  tout-à-fait  oubliée.  C'est  dans  le  qua- 
torzième siècle  seulement  que  nous  trouvons  la  première  men* 
tion  de  la  ville  tartare  de  Kertcb  :  les  Génois  y  bâtirent  une 
forteresse  qu'ils  appelaient  Gerco;  mais  elle  n'acquit  jamais 
d'importance  sous  leur  domination.  La  ville  voisine  de  KaDa 
l'éclipsait. 

Justinien,  grand  remueur  de  pierres,  qui  ne  cherchait  pas 
moins  à  immortaliser  son  règne  par  des  monuments  d'architec* 
ture  que  par  des  conquêtes,  fit  rebâtir  sur  les  rives  orien- 
tales de  l'Euiin  une  ville  ou  une  forteresse  à  laquelle  il  donna 
un  nom  désormais  inséparablement  associé  à  celui  de  la  Cri- 
mée, le  nom  de  Sébastopol  ou  ville  de  l'Empereur.  La  descrip- 
tion que  nous  en  fait  Procope  s'applique  d'une  façon  très 
curieuse  à  la  ville  moderne  du  même  nom.  •  Sébastopol,  »  dit- 
il,  c  n'était  autrefois  qu'un  simple  fort;  mais  l'empereur  Justi- 
nien  vient  de  la  rebâtir  complètement  et  de  l'entourer  d'ua 
cercle  de  fortifications  qui  la  rendent  imprenable;  il  Ta 
orné  de  larges  rues  et  d'édifices  publics  de  toute  sorte,  de 
manière  à  la  rendre  une  des  plus  belles  villes  qu'on  puisse 
voir  (1).  •  Mais  l'ancienne  Sébastopol  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  ville  moderne;  elle  occupait  le  site  aujourd'hui  désert  de 
Dioscurias  sur  la  côte  de  Gircassie.  A  peine  y  reste-t-il  une  pierre 
fur  l'autre  pour  marquer  la  place  où  s'élevait  autrefois  la 
forteresse  imprenable.  Puisse  ce  triste  augure  s'attacher  au 
même  nom  ! 

A  cette  époque,  les  Goths  qui,  réfugiés  dans  les  montagnes 
pendant  l'invasion  des  Huns,  s'étaient  graduellement  répandus 
dans  la  Péninsule  après  le  départ  de  ces  hordes  farouches» 
occupaient  la  plus  grande  partie  de  la  Grimée.  Procope  les 
dépeint  comme  un  peuple  paisible  et  agriculteur,  devenu, 
après  avoir  embrassé  la  religion  chrétienne,  le  ferme  allié  des 
empereurs  byzantins.  Les  Goths  n'avaient  pas  perdu  leur 
courage  traditionnel,  et  quarante  mille  de  leurs  guerriers  comp- 

(1)  Procope,  4e  jBdif,,  m,  7. 
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talent  dans  réiile  des  auxiliaires  de  ce  qu'on  appelait  encore  les 
armées  romaines. 

Nous  ne  saurions  (enter  de  retracer  ici  l'histoire  de  la  Cri- 
mée à  travers  la  longue  et  orageuse  époque  qui  suit,  et  du- 
rant laquelle  elle  fut  ravagée  et  occupée  successivement  par  les 
Rhazars,  tribu  turque  qui  donna  à  tout  le  territoire  au  nord 
de  l*£uxin  le  nom  de  Khazarie,  par  lequel  il  était  communément 
désigné  au  temps  des  Génois,  —  puis  par  les  Petschenegaus  et 
les  Comans.  Il  est  à  remarquer  que  la  position  de  la  Crimée^ 
d'une  si  grande  force  naturelle  en  apparence,  n'a  jamais  offert 
on  obstacle  sérieux  aux  essaims  de  barbares  qui  traversaient 
avec  nne  égale  facilité  l'isthme  de  Pérékop  et  le  détroit  du  Bos^ 
phore.  Les  robustes  Goths  maintinrent  leur  indépendance  dans 
les  rooniagnes  ;  mais  les  fortifications  de  Cherson  défièrent  les 
efforts  de  ces  rudes  guerriers;  plus  d'une  fois  ils  furent  re- 
pousses de  ses  murs.  Cette  ville  était,  à  cette  époque,  le  centre 
d'un  commerce  considérable  et  l'une  des  principales  dépen- 
dances de  l'Empire  byzantin  ;  ses  rapports  avec  Constantino- 
pie  n'éiaient  pas  pour  elle  un  avantage  sans  mélange.  A  plu- 
sieurs reprises  elle  se  trouva  impliquée  dans  les  révolutions  dont 
celte  capitale  était  le  théâtre  ;  et,  en  711,  elle  échappa  à  peine 
à  la  vengeance  du  sanguinaire  Justinien  II,  qui  avait  envoyé  une 
flotte  et  une  armée  contre  elle,  avec  l'ordre  de  la  détruire. 
Cherson,  sauvée  en  cette  circonstance  par  l'intervention  do 
khan  des  Khazars,  passa  pour  un  temps  sous  sa  souveraineté. 
Bientôt  réunie  de  nouveau  à  l'Empire  byzantin,  elle  lui  resta 
soumise,  à  un  court  intervalle  près,  jusqu'à  la  chute  définitive 
de  cet  empire. 

L'exception  dont  nous  venons  de  parler,  mérite  toute  notre 
attention.  En  988,  Cherson,  comme  tout  le  reste  de  la  Crimée, 
tomba  dans  les  mains  des  Russes.  Au  dixième  siècle,  ce  peuple 
étendait  déjà  sa  puissance  sur  une  partie  considérable  des 
contrées  contenues  aujourd'hui  dans  les  possessions  euro- 
péennes du  Czar.  Déjà  ses  flottes  avaient  jeté  la  terretir  sous  les 
murs  de  Constantinople;  mais  Vladimir,  surnommé  le  Grand, 
fat  le  premier  qui  subjugua  les  Khazars  et  les  Petschenegaus, 
étendant  ainsi  sa  domination  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  La 
péninsule  de  Crimée  fut  aisément  conquise,  mais  la  ville  fortifiée 
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de  CtKTBM  dflfai  1«Bg^ieiDy«  mb  «mmb.  V^x^éïïkntL  kmbum, 
qui  avait  meDacé  de  continuer  le  siège  trois  ans«BlMrs,  ff  il  élBHft 
néosf saire,  senddait  devoir  iMir  «a  parole,  qamê  mt  moine  lui 
révMa  «pie  lis  oaduits  ^i  oiesaieDila  «Mile  eau  pontak/k  dans 
la  «iHe  ise  traoraieBt  ea  sao  pauTanr.  Sa  tes  «ooai^iic,  V^laiîaitr 
coamaigait  les  luMaats  à  ae  readrew 

tteeiais  auftrede  Cftevaaa,  il  diotala  pake Coasaaaiiaaple, 
et  Ampçi  Basile,  eaiparaur  'drOrieai,  h  Im  dmaer  sa  Bmmt 
Aane  e»  aKtrtege.  La  aoala  aoaiiHiaB  aiise  pan*  le  aiaMir^iar 
byaaDEtia  à  oetle  «umm  fat  ^t  VlattaMr  embrasserait  te  CM»- 
tiaiitBae;  il  y  «cameatii  wloatiers,  ^  4e  baptêaM  da  pria» 
rasée  lot  câdbié  ea  wtèmte  teaips  que  ses  «oees  «UBisrieiiae> 
caMdrale de Ckersoa.  GstlevMe  as traaaaat sisrs restituée  à 
respire  d'Oriest,  Vladimir  rsloura»  dans  sa  propneeapînikr 
de  Kier^  dToà  il  lança  des  «basas  poar  ordovaer  4  sea  snjett^ 
daauîeresaBsulélai-aofteaeaiple.  Lesraîaesde4'dgKseaie«reiit 
liea  le  baptêaseet  le  auriaga  exiataieat  eacart,  loraqae  Oubais 
de  MattCpéreux  explora  ie  site»  et  c'était,  #ap«ia  ia  îesoripcîoa 
qa'îl  en  /ait,  aa  ialéreaBaiit  spécimen  d'ardiîlacians  fiysa»- 
tàM  (i)«  Oa  s'étaaoe  tfà'mn  aMmomeat  d'an  ai  inoi  iotérêt, 
paisqa'fl  se  rattadiait  à  la  preasière  iatnadaclîoa  da  Clirisiia^ 
nisme  ea  Bassîe,  ait  ésB  traité  par  ce  gouacneaveat  ordiodoae 
aaec  te  aiêase  dédaia  que  las  veaiigea  plas  anciens  de  la  cilé 
gncqae. 

Haaa  arana  hAte  de  fianeUr  oette  tAaomm  et  oonfiiae  épo«paa 
panr  airiw  à  œUe  oii  ht  Crimée  acqait  une  aaniulle  im« 
paruuMe  dans  les  maina  des  Génaia.  Ce  peupla  eoiamerçant, 
plein  d'activité,  avait  tourné  de  bonue  heure  son  aataiion  vais 
le  oaaiauree  de  rOrient;  il  cberchait  à  rivaiiaer  les  Véaiiîefis 
sur  las  maffchés  da  Cbastantînaple;  aMîs  0  asaît  bng^ieaqis 
lalté  en  taîa  onalre  les  prinléeea  dam  fonissait  alors  Venise» 
Ce  fut  en  ii6&  sealement  qae  le  prsiakc  naisé  entra  lea 
eatpepeum  de  Byiance  et  ka  GKaoïaaasara  à  as  derniers  lea 
mêaies  ttvantages.coaH9emanx  qu^aan  VéatUena ^aea  fianSé 
Prta  d'aa  aiède  s'éoDula  encfire  aiant  le  eonnneiicenient  de 
leais  étabisaBneats  dans  l'Haain.  La  cnnqiite  de  Canstai»^ 

Olffmwssnai^anaaavaMsYltfr  ittSISL^ 
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ÛÊ»fié  par  Ié9  LsrtiM;  éHmeîMmt  qut'ssnlflafft  éttdklirà'jaw 
Bftîs  b  8«ii(rti«rtig'ée»^l>VhrWetiB^dtey^€iW'incf9>  ëgfiBt  ad 
cmiiraire'l'^orîgtoe'ile'  Ftoetflfdsiiir dÉB>Gén«î8(  fia-  fiMidâfiton  de 
Pempive  hfiiv*pMiitac*sff  cmite  dHKée^^  asswà  bieoà  Vem'se 
le  cottuMiiiteiittit  eschnîf'cNi  Sèsphore  et  de  I«i  mer  Noîrâ; 
amis  eMe  jeta^  1»  emperraiv  grees^  (bm»  les  btras  de  Getres,  et 
IficbdPàiéoIegiie,  qiÉi,  9fia«t  iOwa?M«n«iiYj  amît^iléjâ  coBdtr 
o«e  affiaiwea^eo'  Rès  Géaewi  ne  se*  Yfi'pés  pHitdt  assis^snr  le 
fintaede  Ckmsfiaiftfwopté,  qnfPse  Mm  de  rèar^ace^rdèr'd'SERissf 
grattes  privilèges,  deaFnrenopales  aumt  exelasfH  que  cenx'doint 
1ms  rm«x«  avutest  joQi  aMfi*ièareineBt;  Ilsnelanlirenrpa* 
i  neffireà  profit  ee9'avafitages.  Ceor^sFmpfc féctDreriè'eonr-^ 
■ercîafcf  de  Gaklla  se  cfallEHigeff  e»'  mu  fàuboorg  fovtiffi£^ 
foi  tenaft  en  reipeefi  eC'en  eraiiiitt  tes  fâibiéS'eiBpereirrS'de 
CemtamitiBepie;  tandte  qn^Fassa^nt  à'ses' entreprenaots  pos-- 
aesseura  le  eomnasdenenf  exdtirsff  dér  Bosphore  et  presqae 
aom  le  c^nmerce  dé*  là  Hier'  Notr?!'  Ka  pesse9SM>n  di^'ce  eom- 
serce  éteit  d'antenH  iiapoFlsftn^è^Fépoqiie  dDirts'dgir,  qire  les 
ports-  de  iar  Syrie  et*  dfe  l'Egypte»  se*- tFOsvaietit  eir  grande 
pMtiefennéflaax^siarcfraods  cbréliens/  et  qaeleors'retatiens' 
avec  riode  par  nuSÊtnë  de  Snez  aTarènt  presque  estiSremeirr 
ees8é>  dépure  là  eonqoête  de  l'Égypte'par  les  Sarrasins;  nais" 
le  cMnnererestatajetire  IiaMte  à  tronver  ^antres  veîee.  Pe' 
ynmÊes-  roMes  diepvîs  tèag^'tenpB  abaodoméea  par*  lé»'  cara^ 
moes  senrhreffi  à*  transporter  à  iTaY^ra»  PAfeieCenttale  les* 
pierreries  et  h9  épiées^  dé*  llnde^  lea^'  soveriee  dé  la  Qiifie, 
smr  1(0  rivages  de'  là  ner  Iforreet'lés»  mar^lKs^de  lllorope; 
Les  GéMM»  iiiO0opoHsëreB!l>  eo  grasde  parute'  ee  coBraierce 
Itteraiif;  mais  feo  TéfiMem  eontiniiaTeiitde  lôtier  emnrt  eur 
61  ik' entreteHaiest  dé  eooftanld  rapports  avec  .ISim^  malgré^ 
le»  tëbrtB'êé  leorvritafn:  Cé9  démiersy  en'  remâche;  éeaJenr 
en  pDSKsamr  preoqoe' exelustve  de  rapprorTsionoenieirt  de 
CODatamliioplà^y  reetée  la  pfas  opnléme'  et  la'  pins  flMssante 
vHlede'  PCKIeDi  Pioiir»  les  articles  les  pins  imporMitâ  dé  son 
dîoieoialioii,  te  Méy  le  poisson,  lè  set;  la  gaanderiêe  dépendhH 
toofoors  dea  prorinoeo'septentytonaièa  dlt^llSÉxfoi 

Lco'Gétms^  loni'de  seeoBfeottpr  de- leur  feetorerie'à^rentrée 
deia-merNoire^  rétahi«enf  dè^M/éMHi^'égafemMf  ^svr  d'àtrtres 
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points.  Depuis  long-temps  les  empereurs  de  Bysance  avaient 
renoncé  à  toute  espèce  de  souveraineté  sur  les  pays  situés  no 
nord  de  TEuiin.  Les  colonies  grecques  de  ces  mêmes  contrées 
avaient  complètement  disparu^  à  la  seule  exception  de  Cherson, 
quiy  grandement  affaiblie  et  en  décadence,  conservait  encore 
quelques  traces  de  son  ancienne  prospérité,  et  continuait  de 
faire  un  certain  commerce  avec  Constantinople.  La  Crimée 
était  alors  tombée  sous  la  domination  des  Khans  tarlares 
de  Raptchack,  qui,  vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  avaient  fondé 
un  puissant  royaume  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Russie  et  mis  un  frein  à  Taccroissement  d*un  empire,  qui, 
pendant  près  de  trois  siècles,  rentra  dans  une  insignifiance 
comparative.  Ces  princes  tartares,  par  une  politique  plus 
éclairée  que  celle  des  princes  de  leur  nation  en  général,  se 
montraient  désireui  d'étendre  leurs  rapports  commerciaux  avec 
les  nations  civilisées.  Ils  prêtèrent  une  oreille  favorable  aux 
ouvertures  des  Génois  et  leur  accordèrent  tout  de  suite  des 
privilèges  considérables,  entre  autres  celui  d'ériger  une 
Êictorerie  pour  la  résidence  des  marchands  et  la  sécurité  des 
marchandises.  L'endroit  choisi  par  les  Génois  fut  Raffa,sor 
remplacement  de  ^ancienne  colonie  grecque  de  Théodosie. 
Celte  ville  était  depuis  long-temps  oubliée;  après  la  men- 
tion faite  par  Arrien  de  ses  ruines,  on  n*en  découvre  aucune 
trace  historique.  Au  même  endroit  s'élevait  un  village,  dont 
il  est  question  dès  le  x*  siècle  sons  le  nom  de  Raffa,  mais 
qui,  selon  toute  apparence,  était  resté  dans  son  obscurité  et 
son  insignifiance  quand  les  Génois,  attirés  par  les  avantages  de 
son  port  ou  plutôt  de  sa  rade,  résolurent  d'en  faire  le  centre  de 
Uur  commerce  dans  la  mer  Noire.  L'humble  factorerie,  car  ce 
n'était  rien  de  plus  dans  Torigine,  suivit  rapidement  l'exemple 
de  Galata  et  devint  une  ville  florissante.  Dès  l'année  1S18, 
quarante  ans  environ  après  sa  première  fondation^  le  pape 
Jean  XH  Térigea  en  évêché,  à  cause  de  son  opulence  et  de 
sa  nombreuse  population,  dit  le  bref.  En  1357,  la  tranchée  et 
le  rempart  de  terre,  qui  constituaient  d'abord  son  unique  dé- 
fense, furent  rempbcés  par  une  muraille  de  pierre  et  des 
tours.  La  ville  elle-même,  ornée  à  cette  époque  de  magnifiques 
édifices  publics,  ne  comptait  pas,  à  ce  qu'on  assure,  moins 


Digiti 


zedby  Google 


LA  CHERSONÈSE  TAURIQUE.  29 

de  ceot  mille  habitants.  S'il  faut  en  croire  les  écrivains  coniem- 
porainsy  elle  luttait  de  splendeur  avec  GAnes  et  Constanlino- 
pie 9  témoignage  suspect  d'exagération,  mais  qui  prouve  da 
moins  l'impression  produite  par  le  spectacle  de  l'opulence  de 
KAtTa. 

Il  ne  faut  cependant  pas  supposer  que  la  puissance  génoise 
dans  la  mer  Noire  s'établit  sans  conteste  et  que  la  prospé- 
rité croissante  de  KaflTa  ne  fut  troulilée  par  aucune  tempête» 
Le  hautain  langage  des  colons  de  Galata  ne  pouvait  man- 
quer de  déplaire  aux  empereurs  grecs.  Graduellement  les 
Génois  «iccaparèrent  les  pêcheries  du  Bosphore,  les  douanes 
et  même  les  péages  levés  par  les  autorités  impériales  à 
l'entrée  da  détroit  Si  les  empereurs  étaient  hors  d'étal  de 
résister  par  eux-mêmes  aux  empiétements  de  ces  fiers  républi- 
cains, les  Vénitiens  n'entendaient  pas  subir  sans  résistance 
la  domination  de  Gênes  dans  ces  mers.  Sous  le  règne  d'An- 
dronic-le- Vieux,  un  grand  combat  naval  eut  lieu  sur  le  Bos- 
phore et  sous  les  murs  mêmes  de  Gonstantinople ,  entre  les 
floues  des  deux  puissantes  républiques.  Les  Génois  furent  vain- 
cus et  les  galères  vénitiennes  naviguèrent  triomphalement  dans 
kl  mer  Noire.  Une  escadre  de  vingt-cinq  navires,  sous  Gio- 
vanni Superanxo,  attaqua  la  colonie  naissante  de  Kaffa,  8*eii 
rendit  mattre  et  la  détruisit;  mais  l'amiral  vénitien  ayant 
eu  l'imprudence  d'hiverner  sur  la  côte,  y  perdit  une  grande 
partie  de  ses  équipages  par  le  froid.  Gela  se  passait  en  1207; 
l'année  suivante,  la  grande  victoire  navale  de  Gurzola  rendit  la 
supériorité  aux  Génois  qui  rebâtirent  Kaffa. 

Leurs  relations  avec  les  Khans  tartares  étaient  en  général  de 
la  nature  la  plus  pacifique.  On  raconte  même  qu'ils  avaient  ac- 
quis parmi  ce  peuple  une  si  haute  réputhtion  de  justice  et  de 
loyauté,  que  les  Tartares  de  Grimée  avaient  souvent  recours  aux 
magistrats  de  Kafla  pour  régler  leurs  propres  différends  et 
qu*un  tribunal  régulier  avait  été  établi  avec  cette  destination 
spéciale.  La  tranquillité  dont  les  laissaient  jouir  leurs  voisins 
avait  pourtant  ses  interruptions.  Les  colons  de  Kaffa  eurent 
à  soutenir  un  long  siège  contre  le  khan  ou  empereur  de 
Kaptcbak,  car  ou  lui  donnait  aussi  le  titre  d'empereur^  mais 
les  fortifications  de  la  ville  génoise  défièrent  tous  ses  efforts. 
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h&  despote  tàrcure  vengea  plus  12114  croelfement  sa  défaite 
par  le  massacre  d«  toas  les  marchands  géaois  dispersés 
dansla*  Crim<e  on  établis  à  Tàna;  les  Génois,  par  repré^ 
salîtes,  bloqaèretir  tovtès  les'cdtes  de-son  empin?,  ae  qui  pro- 
duisit une  famioe  dans  Constantinople,  privée  de  son  appro- 
visfomiement  babituei  de  filé. 

Mais  ce  fat  la  goerre  dans  laquelle  les  Génois  se  trouvèrent 
engagés,  en  1350,  contre  Temperenr  Jean  Cantacuzène,  qai 
étnbKt  Snalement  leur  domination  dans  la  mer  Noire.  L'arrogance 
eroissante  des- colons'  deGadata,  n'allant  rien  moins  qu'à  von- 
Hoir  interdire  aux  Grecs  eur-mémes  Texerdce  de  la  navigation 
dans  les  eaoi  de  leur  propre  empire,  poussa  enfin  le  faible  em- 
perenr  à  une  vaine  tentative  de  résistance.  Sa  flotte,  anéan- 
tie par  celle  des  Génois,  ne'  lui  hfissa  d'autre  ressource  que 
d'appeler  les  Vénitiens  à  son  aide,  «r  Le  poids  du  vieil  empîne 
romain  se  sentait  à  peine,  »  dit  Gibbon,  c  dans  fa  balance  de 
ces  opnlentes^et  puissantes  répnirftques.  »  L'empereur  d'Orient 
se  comtenta  d'assister  en  simple  spectateur  à  la  mémorable  ba* 
taille  qui  trancha  la  question  sous  les  murs  de  Constantinople. 
Les  deux  partis  réclamèrent  la  victoire,  mats  elle  resta  en  défini- 
tive aux  Génois.  Trois  mois  après,  l'empereur  Cantacozène  leur 
accorda  par  un  traité  le  droit  exclusif  de  navigation  dans  la  mer 
Noire. 

Kaflh  régnait  désormais  sans  rivale  dans  l'Euxin.  Les  Yéni- 
tf  eos  s'<ririigèrent  par  un  traité  àr  renoncer  à  levr  commerce  avec 
Thna,  à  l'entrée  de  la  mer  d'Azoff.' Cherson,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Crimée,  avait  continué  jusqu'alors  un  faible  et 
iwguissant  commerce  avec  Constantinople;  elle  tomba  en 
complète  ruine  (1).  Sndak  ou  Soldaia^  comme  l'appelaient  les 
Italiens,  viHe  grecque  de  la  côte  méridionale  de  Crimée,  qoi 
avait  joui  de  quelque  prospérité  arant  l'élévation  de  Rafla,  avait 
été  attaquée  etprise,  en  1350,  par  les  colons  île  cette  ville,  sous 


(1)  n  n*est  fak  aucune  mention  dt  Cbemi  à  l'époqve  de  U  oonqudte  de  Is 
CKmée  par  les  Turcs.  Très  probablement  elle  était  déjà  complètement  abandonnée 
à  eette  époque.  Bh>novius,  qur  visita  et  décrivit  sti  raines  en  1595,  les  trouva  tout« 
àplaii  inhabitéos.  U  est  à.  peiae  néoMsaire  es  faiie  remarqosr  que  la  tUIi 
rassede  Cberson,  à  rembouthore  du  Dnieper,  fondée  par  Catherine  11,  ea  1778^ 
■*a  rien  de  commun  avec  la  rille  grecque  dtat  eDe  a  usurpé  le  nom. 
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le  cMmaodemeBt  de  leor  eoasiil.  Butoloneo  4i  Jacapo^  I>i 
mène  destinée  aHNgnit'bîeiitAl  la  petile  wUe  df  GQin)>alD,  cor^ 
nptioB  italienne  du  nooi  fvee  8f lofaolpn^  )^e  fiw&  tro.wroo» 
^ffOqué,  dès  le  temps  de  htnd>O0,  ihi  veiPftrquabfQ  port  de  fia. 
UUaia,  31  Bvaocé  daas  TiQlénmirde^ilerpef.  Le^jQâm>î#  »'as«i«r 
fèrwt  de  ces  deux  peiiiii»  par  des  qh^Heaui  fMt&  évj^i  ilos  pilttp«* 
iM^aes  roînes  «mteet  ennDrct.  Quëlqws  années  {)U|s  tajed»  Uife 
ttBké  4>édal  axée  le  kban  de  {UptehÂfc  leur  oon^da  TeotiëE» 
poseeesioD  de  la  longue  h»»de  de  edws ^i  s'élead  d'un  pointa 
l'aniae,  magBifiqne  ferriloNre  4o?eAa  h  ^MKHt  fav^î  de  Aa  M- 
Uesse  russe  ^  4pat  ta«fl  J«s  ^iwggitfCT  paiplo^t  ji^eo  adoiira** 


Les  Génois  s^ii^ent  ;à  l'égard  4e  lefirs  coIoiMes  Ipinlaiaes  la 
politique  éclairée  des  Grees;  ila  les  traiitaient  jdntàt  iqo  ;aUiées^ 
fe'eM  sujeti^s.  Ga^a  e|  lUff^i  senijkilem  ai^irét^é  abandon n^  cm 
grande  partie  k  ie^  propre  go|ivver#4uneiit.  Ia  rép#Ji4iq«e-inèro 
se  eoaieniait  de  Aes  proléger  ^m^U^  ^«er^^BiOin  étr^i^^re  et  li- 
Trait  bauille  pour  elles  aux  Yépitie^a  ;  il  s'agisstail^  il  est  vrai> 
de  son  empire  oommercial  i|ps#i  Jliîcyv^  q^  def  iotéréils  dc^  no- 
Ions.  Qile^oeioi%»  ^^4w^>4,ratio#  çokM^i^e  restait  ep  r^té 
dana  les  nwas  dffs  cijloyo^,  ^a^letprincÂpitl  iiKigistr^tA.^QiaipKê 
podesta  à  Gala^a  el  coi^l  àI^il(f^ié|^aU  cif/oisi  par  la  ^^MËinppolet 
La  (jEéq^enfe  occurceoc^  dç|s  imwns  ide  ]^  p)us  Ij^ai^ie  .aristocratie 
de  Géqas  4^bs  (es  annales  des  de^  cités,  prouve  qjue  les  plus 
illustres  Génois  ne  djédai^aient  pas.  de  figurer  parmi  )es  coiona 
de  la  mer  Ivoire. 

Pendant  pins  j^'ujq  ^le  le  ippi^rs  4a$.  ^véneyi^nts  |e;R4>^  ^ 
ragrandissemeni;  f^  KaflÇa  e^  à  li'içxiens^W  4a  s4m^  in^ortawe 
commerciale.  T^,  le  i;ici^  u^jriçl^d4,reff4>pvcbnr«edu  9on» 
ajrait  été  déirp|it  par  Tamerlifff,  1|(M*^.  4ip  sf^n  o^pédi^ion  içontre 
fcs  Tartar^  ^e  *^WWbftH  ^^  ^^^^  ïW^  'a  coi»n»e|!jce  se 
trouva  d^  lors  ^ai^sCéré  à  Kaflfa.  Q/un  ^f^e  côté,  le  oQnq^é* 
rani  de  IMsie  hi|ipi)ia  sj  proroiu^i^ilt  1^  potentats  tartm'i^s 
en  qnesliooj  qq'i)^  (^feyinrefîf  dès.  Ipni  d^s  misons  beaucoup 
ufoins  dangerpi);;.  p9Ar,  les  cp||[^is  génfy's  dont^il^  courtisèrent 
par  tpns  les  vffïfio^f  la  ^ire^ir  et  Talliap^e,  Ban  d^  taippf  au- 
ppratapt,  ce9  pi|ifsanis.  fi^rcba^d?  éi^iepf  Qarvenw  k  ^*é^^ 
I^îr  Sfif  ap.pie(|  ^lemeitf  sojiidçr  daips^mg^  9nis^  gosiiit»  do«n 
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Biioante  aa  coin  sad-est  de  l'Euxin.  Une  dynastie  de  Grecs 
byzantins,  une  branche  de  la  famille  impériale  des  Comnènes, 
t'y  était  fixée  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins  et 
s'y  parait  du  titre  d'empereurs  de  Trébizonde.  La  ville  de  ce  nom, 
originairement  une  colonie  de  Stnope^  bien  connue  de  tous  les 
lecteurs  de  Xénophon  comme  le  lieu  où  les  Dix  Mille  atteignis 
rent  pour  la  première  fois  la  mer  et  se  retrouvèrent  au  milteo 
de  leurs  compatriotes,  avait  toujours  conservé  sa  population  et 
son  caractère  grec,  mais  n'avait  acquis  d'importance  que  sous 
l'empire  romain.  L'empereur  Adrien  y  avait  fait  construire  un 
port  artificiel  pour  suppléer  au  manque  d'un  bon  mouillage 
à  un  endroit  qui  semblait  marqué  par  la  nature  pour  un  des 
grands  points  de  communication  entre  rEuro|)e  etTOrient. 
Aujourd'hui  même,  malgré  le  peu  de  sécurité  qu'offre  encore 
sa  rade,  Trébizonde  est  après  Odessa  la  ville  de  commerce  la 
plus  importante  de  la  mer  Noire  ;  elle  expédie  dans  l'intérieur 
de  la  Perse  et  de  la  Turquie  d'Asie  des  quantités  croissantes  de 
produits  manufacturés  européens. 

Une  position  commerciale  de  cette  valeur  ne  pouvait  être  né- 
gligée par  les  Génois.  Dès  que  leur  pouvoir  commence  à  s'é- 
tendre dans  la  mer  Noire,  nous  les  voyons  se  fixer  en  nombre 
considérable  à  Trébizonde.  Leur  commerce  avec  cette  ville  n'é- 
tait inférieur  qu'à  celui  qu'ils  faisaient  avec  Kaffa  et  Tana  ;  mais 
son  progrès  se  trouva  momentanément  arrêté  par  leurs  pré- 
tentions exagérées.  Le  gouvernemenl^génois  avait  envoyé  à  la 
cour  des  empereurs  de  Trébizonde  une  ambassade  chargée 
d'y  réclamer  les  privilèges  que  leur  avaient  acconlés  les  em- 
pereurs de  Constantinople,  et  d'insister  non-sculemcnt  pour 
être  exempts  des  droits  de  transit  levés  sur  toutes  les  marchnn- 
dises,  mais  pour  obtenir  la  ferme  de  ces  mêmes  droits.  Alexis  II 
eut  le  courage  de  refuser,  et  dans  la  querelle  qui  suivit,  les  ma^ 
gasins  des  Génois  furent  incendiés,  leurs  marchandises  consu- 
mées, fl  Après  cela,  ■  dit  le  chroniqueur,  «  ils  se  conduisirent 
plus  paisiblement,  t  La  leçon  ne  devait  pas  leur  profiter 
long-temps.  Ils  eurent  bientôt  réparé  leurs  pertes,  relevé  et 
rempli  leurs  vnsles  magasins.  En  1.148,  une  guerre  ouverte 
éclata  entre  eux  et  l'empereur  Michel;  ils  lui  enlevè»ent 
Kerasunt,  la  seconde  ville  de  ses  États,  et  ne  consentirent 
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à  la  lui  restitoer  qnVo  échange  de  ia  cession  de  LeontokastroB, 
Ibrteresse  voisine  de  Trébùonde  même  et  commandant  sa  rade; 
Bais  rambiiioB  rapace  de  Gênes  n'était  pas  encore  satisfaite. 
Les  circonsiances  qui  amenèrent  la  consolidation  finale  de  sa 
{Miissance  à  Trébixonde  sont  trop  curieuses  et  trop  caractéristi- 
ques pour  être  omises  fti. 

Hegallo  Lercari,  Génois  de  noble  naissance,  établi  à  Kaffa, 
était  r«n  des  princes  marchands  de  cette  opulente  cité.  Pen- 
dant une  résidence  accidentelle  à  Trébizonde,  il  fut  grossiè- 
rement insolté  par  un  page  de  l'empereur  régnant,  Alexis  III  « 
le  page  poossa  l'insolence  jusqu'à  le  frapper  en  présence  de 
ttmle  la  cour.  Lercari  demanda  aussitôt  justice  à  Tempereur; 
mais  Alexis  prot^ea  page  favori  et  traita  Taffaire  comme  une 
bagatelle.  Alors  le  Génois  se  bâta  de  quitter  Trébizonde,  en 
jorant  de  ae  venger,  non-seulement  d'un  insolent  page,  mais 
de  renpereur  qui  le  couvrait  de  sa  protection.  Avec  l'assistance 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  de  Gênes,  il  équipa  rapidement 
deux  grières  qui  n'avaient  rien  à  redouter  de  toutes  les  forces 
navales  de  l'empire,  et,  croisant  avec  ces  galères,  il  fit  une 
guerre  de  pi  rate  a  ux  sujets  d'Alexis  III.  Les  Grecs  de  Trébizonde 
et  de  Rerasnnt  avaient  jusqu'alors  dans  leurs  mains  une  certaine 
{lartie  do  commerce  maritime  ;  ils  virent  ce  commerce  en- 
tièrement ruiné,  l^urs  navires  capturés,  leurs  côtes  ravagées  par 
le  hardi  et  vindicatif  Lercari.  Une  faible  tentative  de  l'empereur 
pour  protéger  ses  sujets  n'aboutit  qu'à  la  capture  de  tontes  les 
galères  impériales  aventurées  dans  l'entreprise.  Avec  une  bar- 
barie indigne  de  son  nom  et  de  son  pays,  Lercari  mutilait  tous 
las  prisonniers  qui; tombaient  entre  ses  mains  en  leur  coupant 
le  nez  et  les  oreille^^'envoya  on  baril  plein  de  ces  odieux  tro- 
phées à  Tempereur,  avec  la  menace  d'exiger  un  semblable  tri* 
bot  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  pleine  satisfaction  de  l'insulte 
qoi  loi  avait  été  faite.  Alexis  n'avait  d'autre  alternative  que  de 
se  soumettre.  Il  livra  4onc  le  page  insolent  à  Lercari  ;  mais 
'crioi-ci,  avec  une  magnanimité  que  ne  présageait  guère  sa  con- 
duite antérieure^  dédaigna  de  tirer  vengeance  du  page  et  se 
coatenta  d'avoir  bnmilié  le  mattre.  Seulement  il  profita  de 
Poceasion  pour  assurer  à  ses  compatriotes  un  nouveau  traité 
qmi  leor  garantit  tout  le  commerce  de  Trébizonde. 

7«  s*a».  —  TOM  B  ixix.  a 
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Le  commeiiceifiem  du  qinitftiëiiie  sièct^  fdt  Tépôq^ie  de  I» 
plus  grande  pmssance  des  Génois  dans  la  mer  Noire.  Les  con- 
quêtes méufics  des  Tu  rcs  Ottomans  D'euiravèreiit  pas  séneusement 
ïeiir  commeree  pendant  un  laps  de  temps  considérable  ;  mais  lors 
de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  la  iforissante  co- 
lonie de  Gniata  se  vit  naturellement  enveloppée  dans  la  raine 
de  la  capitale.  Kafla  survécut  quelque  temps,  et  de  sa  position  iso- 
lée, elle  assista,  dans  une  apparente  sécurité,  h  la  chute  succès^ 
sive  de  Constantinople  et  de  Trébizonde;  la  même  destinée 
né  pouvait  être  éloignée  pour  elle  ;  des  dissensions  domestiques 
la  précipitèrent.  Telle  était  l'influence  acquise  à  cette  époque 
par  les  coloivs  génois  snr  les  chefelartares,q«eles  gouverneurs 
ou  khans  de  Crimée  n'étaient  pas  nommés  par  leur  suzerain, 
le  kha^n  de  Rnptchak,  sans  l'approbation  des  magistrats<le  Kaffa. 
Une  contestation  s'éiant  élevée  entre  deux  cancKdats,  les  ma- 
gistrats génois,  gagnés  par  des  présents,  embrassèrent  la  cause 
du  candi(fat  qui  avait  tort  et  imposèrent  sa  nomination  au  khan 
de  Kaptchak.  Alors  Eminek,  le  candidat  évincé,  ent  recoiirsà 
iin  proiecieur  plus  puissant  et  persuada  à  Mahomet  II,  qui  venait 
d'assembîer  #ne  flotte  et  ira e  armée  considérables  pour  la  con- 
quête de  Rhodes,  de  tourner  ses  efforts  contre  Kafla.  L'apparitioa 
d'un  arméfliCAt  ai  redoutable,  fi-appa  de  terreur  les  citoyens  de 
la  colonie  déjà  aflaiblis  par  des  divisions  intestines  et  assaillis 
par  des  forces  tartares  sous  le  commandement  d'Eminck.  Le 
18  jnfn  li75,  après  une  faible  tentative  de  résistance  qui  dura 
quelques  jours,  ils  ouvrirent  leurs  portes  au  commandant  turc 
Achuiet-Pacha.  Acbmet  avait  promis  dépargner  la  vie  des  hah- 
bitants,  il  leur  tint  parole;  mais  il  en  transporta  quarante  mille 
h  Constantinople  pour  remplir  le  vide  créé  dans  cette  populeuse 
cité  par  la  conquête  turque. 

La  chute  de  RaBa  entraînait  celle  des  places  moins  impor- 
tantes, occupées  par  les  Génois  dans  la  Péninsule.  La  destinée 
de  la  plupart  àe  ces  places  n'a  rien  qui  attire  particulièrement 
l'attention;  la  forteresse  de  Mangoop,  située  dans  les  0ion- 
lagnes,  mérite  seule  une  exception,  non-seulement  à  cause  de 
l'héroîqire  résistance  de  ses  défenseurs  centre  les  forces  acca-^ 
Montes  des  Turcs,  maïs  encore  comme  la  dernière  occasion  où 
h  nom  des  Golhs,  jadis  si  redouté^  apparaisse  dans  rbisloire» 
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DftDs  le  district,  moiitagnecixilc  la  Crimée»  ee  peuple  avait  con** 
«erfé  sa  natioiialité elsa  langue  depuis  plusde dousevsiècles  (1); 
les  deitx  frères  qui  défeodireot  si  vsiHainmeiit  la  ioi^eres^e 
de  MaogQup  contre  Jes  tFoupes  de  Hahoiuel  H,  »prouvëre«C 
qu'ils  n'avaient  pas  dégénéra  do  la  valaur  antique  de  leur  raee. 
Ainsi  finit  la  paîssance^es  Géaois  dans  la  .mer  Noire^  mais  il 
serait  injuste  d'atlribuer,  comme  Ta  fait  le  D'  Kooh,  la  désola^- 
tiofi  et  la  ruioe  de  Kafia  à  ses  eonquérants  turcs*  Si.  elle  souffrit 
emellement  en  cette  circonstance,  ainsi  que  de  l'oppression  du 
Khan  larlare  Hengli  Glikei,  qui  gouvernait  la  Grimée  comme 
Iributaîre  des  Turcs,  il  est  certain  qu'elle  se  rele¥a  epsuite  ^n 
fraode  partie  et  redevint  Tune  des  plus  florissantes  villes  com- 
merçaalcs  de  la  mer  Noire.  Bien  loin  que  tout  commerce  eftt 
disparu  avec  les  jGéoois,  Chardin,  fui  visitait  le  pays  en  1672, 
nous  dit  que  Kaffa  ue  contenait  pas  moins  de  quatre  mille  mai-^ 
sons,  et  faisait  un  tiafic  si  actif,  que,  dans  l'espace  de  quarante 
joors,  durée  de  son  séjour  dans  cette  ville»  il  ne  vit  pas  moins 
de  quatre  cents  navires  entrer  dans  le  port  ou  en  sortir  (2). 
A  une  époque  postérieure,  Peyssooel,  qui  remplissait  les  fonC"^ 
tions  de  consul-général  en  Crimée,  évaluait  la  population  de 
Kaffa  (peu  de  temps  avant  sa  conquête  par  les  Russes),  à  quatre- 
vingt-cinq  mille  âmes.  Quarante  ans  plus  tard,  cet  événement 
Tarait  réduite  à  moins  de  quatre  mille  âmes,  et,  en  18SA,  elle 
ne  s*étaitpas  relevée  au-dessus  de  quatre  mille  cinq  cents.  Pallas 
lui-même,  qui  écrivait  en  1803,  sous  l'autorjté  du  gouverne- 
ment russe,  déplore  l'état  de  désolation  d'une  cité  jadis  si  opu- 
lente et  qui  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Les  splendides  églises  génoises  avaient  été  épargnées  par  les 
Turcs  et  les  Tartarcs;  ils  s'étaient  contentés  de  les  convertir  en 
mosquées  ;  les  autorités  russes  les  firent  démolir  à  une  excep- 
tion près.  Les  murailles  et  leurs  tours  pittoresques,  presque 
intactes  aux  jours  de  Pallas,  ont  depuis  complètement  dis- 


(1)  Dangle  ti^itë  de  1380  entre  le  khan  de  Kaptchak  et  les  Génois,  «  la  Gotia 
etm  i  êmai  casi  ed  i  suai  popoli  cheton  Cristiani  »  est  annexée  aux  possessions  de 
eM  denicn.  Giuseppe  Barbare,  qui  nous  a  laissé  de  curieux  renBeignomenta  tour 
Tana  et  le  commerce  arec  riatérieur  de  l'Asie,  fait  la  remarque  «uiyante  ;  tklGQti 
pmrlano  in  Tedesco.  »  (Hamusio,  tome  II,  p.  91.) 

(51  Chardin,  Voyage  en  Perse^  tome  I",  p.  47-48. 
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paru,  et  lears  matériaaz  ont  servi  h  la  coostroction  des 
casernes.  Raffa,  dans  les  mains  des  Tartares,  n'était  probable- 
ment qne  Nombre  de  Rafla  mh^'  (a  domifriÊfigiuff^  Génois; 
mais  elle  était  encore  infiniment  supérieure  à  ce  qu'elle  est 
devenue  sous  les  Russes. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  -les  vicissitudes  de  la  Cri- 
mée (1).  Sous  le  gouvernement  des  Rhans  tartares,  elle 
retomba  pour  plus  de  trois  siècles  dans  Tétat  d'obscurité  dont 
elle  est  râcediiaeilt  fesortie.  Le$  évrinorietits  des;  A)ux<  der- 
niers mois  lui  ont  conquis  dans  l'histoire  une  place  ineffaçable. 
Quelles  que  soient  les  futures  destinées  de  la  Crimée  elle-même» 
son  nom  est  désormais  célèbre;  mais  nous  ne  saurions  taire 
res|)érance  que  cette  mémorable  lutte  sera  le  commence- 
ment d'une  ère  plus  heureuse  pour  la  contrée  dont  elle  est 
le  théâtre.  Quand  on  songe  à  l'importante  position  occupée  par 
la  Péninsule  Taurique  sous  les  Grecs,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  qu'il  suflSrait  de  développer  ses  avantages  naturels 
par  une  politique  plus  intelligente,  pour  l'élever  de  nouveau  à 
un  degré  de  prospérité  agricole  et  commerciale  bien  dlflérent 
de  l'état  où  elle  languit  sous  le  gouvernement  moscovite. 

{Edînhurgh  Review.) 

(i)GetaxtideéUitd4à  oompœé  qaaad  »  para  natéraHBt  01  itamMiro^ 
Imne  de  M.  Danby  Sejmoar  rar  let  côtes  de  Umer Noire  et  de  la  nier  d*AzolL 
Nous  recomnuuidons  à  dm  lecteurs  cet  ouTrage^  mpérieur  à  la  plupart  de  ceux 
qvî  ont  été  pttbliéa  aiir  le  théâtre  de  la  guerre. 
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RACONTEE  PAR  LES  ANNONCES. 


.  Jl  n'M,  pas»  selon  noas,  de  meilleur  moyen  de  se  Taire  une 
idée  cpuicfc  de  Te^rit  et  des  babiuidcs  de  nos  anrêires,  que  de 
coDSoll^r  i;es  bumbles  voU  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  r<iii  con- 
nattre  par  Torganbe  de  la  presse  |)ériodiquc  les  l)f?soiiis  ci  les 
modes,  les  occopations  et  les  amusomenis,  les  iclé(*s  i^piior.ilis 
et'teftteBdaDoeftfNaticiiUères  de  chaque  époque.  En  reinittvdi  t 
tels  les  cofleetton's  SeTieux  journaux  ces  naïves  niinoure*).  I 
seuble  que  nous  entendions  se  réveiller  et  bruire  h  nos  orcil!  s 
les  génératioDS  aojoard'hni  muettes  ;  nous  voyous  ikissit  iU*\  •)  i 
Boas,  comme  dans  on  panorama  mouvant,  les  hommes  et  l<  s 
mœors,  avec  leur  physionomie  prise  au  daguerréoiyiie  ;  tioi  s 
sons  trooYons  initiés  à  ces  mille  détails  de  la  vie  n/'^gli^és  \r<  t 
lliistorieD  obligé  de  généraliser  les  faits,  mais  qui  n'en  UiVdwi  t 
pas  moins  le  fond  et  la  substance  même  de  Tbistoire  de  la  (■i\i* 
lisation. 

Le  journal  proprement  dit,  —  c'est-à-dire  la  publiraiion  de 
BOOTelles  à  des  intervalles  réguliers,  avec  une  paginât  on  sii- 
▼ie,  — ne  fit  son  apparition  en  Angleterre  que  virs  la  fin  «i.i 
Tègoe  de  Jacques  I**.  Le  Weekelq  Newes^  public  à  Lf>n(i'^s 
en  102Î,  première  feuille  qui  remplit  ces  conditions,  ne  c<:ir/  - 
■ait  toutefois  que  quelques  bribes  de  nouvelles  étrangères; ,  et 
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pas  une  anoonce.  La  latte  terrible  do  règne  strirant  donna  toiit- 
à-coop  à  la  presse  anglaise  une  impulsion  extraordinaire  :  c'est 
dans  la  masse  énome  de  brodiares  politicpinstet  'ie  Meratres 
de  tonte  espèce  que  cette  époque  vil  éeIore>  qu'on  découvre  les 
premiers  symptômes  de  Texistenee  de  la  presse  anglaise  comme 
puissance  politique.  Mais  esiasysoseétait  alors  trop  absorbée 
dans  la  querelle  entre  la  monarchie  et  la  république,  poar 
s'amuser  à  donner  au  public  des  listes  de  marchandises  à  ven« 
dre,  ou  à  offrir  des  rècou^enaes  pour  un  ^cheval  volé  :  les 
marchands  eux-mêmes  prenaient  une  part  trop  active  aux  évé- 
nements du  jour,  pour  songer  à  profiter  de  ce  nouveau  moyen 
d'étendre  leurs  relations.  —  Aptes  la  mort  de  Charles  I«, 
lorsque  la  République  eut  le  temps  de  respirer,  le  public  paraît 
s'être  avisé  du  parli  qu'on  pouvait  tirer  de  la  presse,  comme 
moyen  de  faire  connaître  ses  besoins  et  d'offrir  ses  services.  La 
première  annonce  que  nous  ayons  trouvée  est  celle  d'un  livre 
intitulé  : 

a  Iee>odia  Gratulatoria,  poème  héroïque,  et  panégyrique  sur  le  ré- 
»  cent  retour  de  mylord  Géuéral,  etc.;  Londres,  1652.  » 

Cette  annonce  se  tnMtve.daas  Ie<N*  de  jnnvier  du  Journal 
parlementaire  le  MeraaiÊU  Potkicm  :  acte  lie  flatterie  enven 
Cromweil.à  roccasionideBes'auocès  en  iiteide»  peot-*étre  fut^ 
elle  insérée  à  rinstigntion  de  Tillastre  chef  de  la  .République 
lui-môme.  Les  libraires  |Mraiflient  avoir  étéies>praaiiens  à  bire 
usage  de  ce  moyen  de  pnblicité»  par  la  raison  qoe  la  matière 
de  leur  commerce  s.' adressait  mux  lectenrstdes  joorAaux  pu* 
blics,  qui  devaient  se  trouver  pretipi'exoiusivement  dansiies 
hautes  classes.  A  partir  de^e  moment  jnaqo'ât  isHftesUinratinn, 
on  trouve  dans  le  Mercurùu  PolUiau  les  titres  les  pfaK  bi« 
zarres  d'ouvrages  sur  lestidées  politiques  et  religieuses  alors  en 
faveur  :  on  y  voit  figurer  «  la  Moelle  de  C Evangile  t  ,•  «  Qtiêi- 
f net Soufrirs de  tEnf^.mtles GtmiMumÊmUdun  Hmnné »  ; 
€  Michel  cornbaitant  le  Dragmi^-mt  un  Trait  de  Feu  àtardé  >d 
travers  le  Royaume  du  Serpent,  etCL^'Cic»*» 

Une  annonce  d'un  antre  gnara  se  rattache  à  nae  eatégorie 
très  nombrensedès  eeUBtéfmtfK^  nelleées'SipHioniaiitsde  û»* 
mestiques  fugitiCi,  de>8hena«s.oa  «hieoBnoléa.  Ceux  .qui- <se 
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p\tmm\iÊ^'0Vf^m§vBmxr  Mia»4t  h-àma&stid^  actocMe  les  ver- 
im  4c»«ewlMtmd«  'c^<béfr  weiiiL4emp9 1^  fleraieotéaBs  doute 
«mDM#anpr«iidnr.  que.  c^élmt,  îlt  y  a  drax  ceiMB  ims^  me 
éÊne.hsrt}^Êttnt^miuaimodMe,  à  «i?  juger  par  1» quantité  d'an- 
•Anijil.deS'féfQNiipenitapoiir  rafîUBsMîoii  4e  ge«&de 
4iOodléwi,  iqoi  â*<éiiftîeM>teBd«fr  oeiipàbies  de  quelque  abus 
de  €Oofiaoce.  V^^ici  le  porlrâkteatpîed'^PuD  appiteuti  fugitrf,^ue 
iuu»««miiAtaBirâ»  J(«flKii£iriw  JPaliâimt9i4àk  i^'  >ailkt  IddS  : 

•f  RttL'oM vewsi^ "  'flwwÉTK  k  qdiconcfue  pourra  donner  tfes  nouvelles 
vd^in  naminé  Edouird  Perrj,  dgé  de  18  à  19  ans,  qui  s*esi  sauve  de 
M  d)cx  son  maître  :  ît  est  de  petite  taiHe,  cheveux  noirs,  le  visage  crible 
9  de  mai qifte^'di»^9eM^;vé>*le;ii^  portais  un.  habinewerit  ^ris  touL  neuf, 
9  garni  de  rubans  verts  et  autres,  un  léger  manteau  couleur  cannelle  et 
i>  un  chapeau  noir  :  s'adresser  à  M.  Th.  Firby,  papetier,  etc.  » 

Oo  reoiarqiwra  que  la  deftcariptjoo  de  Cf&C  apprenti  eorii- 
baué»  au  maAtemi.  cwo^Iq^  »si  quelque  peu  gâtée  pai*  oe 
ff  visagfe  4urib)é de  petiie-^véroie  ».  li  £aut  aivoir  parcouru  la  lon- 
gue Itaie  de  ces  disgracieux  aî^^nalemeota  foupoia  par  les  vieux 
journaux  de  la^decoière  paiHie  du  xvir  siècle  et  de  la  premiècc 
d«  xvia'9  poar  se  Caire  une  idée  des  ravages  que  la  petile-véroie 
«lerçait  alors  sw  la  populatio»^  U  aambluffaît  que  tout  le 
«DiMfo  eo  poHfil  de»>tracca>^el.qtt'ilnfy  eût,  pour  ainsi  dire>, 
pwdevMfifB'qai  B'40'fâli  setnéiet  cottfiMuré.  Votei,  par  exem.- 
yle,  QB  fWBttrail  qui  peaf  flwre  peodam  h  celui  d'Edouard 
Pmrf  1  son»  tMUMauvoQs  4a  Mercurim  f^liâicus  Aix  M  mai 

«•(]!««  ftaxs  de  taille  moyenne  et  épaisse,  la  gorge  très  forte,  lés  che- 
arTeoa  aoiis*:de  ^iMife  tout  grâlédf  petile-vërole,  sedocnaAt  le  nom 
»de  JÇiNWiOA  40*^'*  Jtfa2iMis,.a  ei4evé,.Je  28  de  oe  moi6,  de  chez  ses 
»  matlresbes,  etc.  [SuH  Vénumération  des  objeu  volés  et  l'indication  des 
yj  personnes  à  qui  Von  doit  s'adresser.  )  » 

Il.se  se  pMse-gnèred^aeaMiîne  aaaa.qu'ou  voie  sigiualer  des 
fogiitfi^dt  ccttetcni/égorie,  4^vec  Viadioatiioa^  quelquefois  a«s^ 
cmieMBv  de»  articles  dooft^aaicooippaa^t  leur  butio^ 

Bue  anooMedu  iBAwie  joBruai^.à.la  date  du  11  août  1659, 
«MftloiHriMtjiiepiprwMr  iadÎQei.qpe^'.iHHiA  ayons  eococe  ci^uvé 
dihf  wpbii émimfm\\mn to»  Aiiîl4Kotw>.  Moi$>  à  partir  de  cette 
ifoqfÊt,.lf9»9atAmmfi  pililfii  aaomatwts  ponni  les  geqs  à  la 
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mode,  panitt  a^oir  été  beaucoup  ,pli^f^  çoffiip^f^  V^^^  f^e  le 
suppose,  généralement  :  ils  devs|iea|  ftr^^J^jijifj^r^^^ 
toircs  poi  iugais,  car  les  Ao-^^ais  eux-|ipi^é|nes  n^  ci^fj^j^ençhj^epi 
gu'en  1680  à  exploiter  c.ae  br^pç)^^,  (fis  ^.^ot^pjij^pcef^  l|^0|i^ 
voyons  du  reste,  par  cette  môme  annonce»  J[)|ie.,]es^Pji^jtam^ 
(surnommés  Tvfcs'Hondespàtles  Gamlien^j  tc)pdaiept  l^urs 
nègres  aussi  bien  qu\*ux-mémes  :  ,  . 

«  Uiii'N««KiLLo?i  d'environ  9  ans»  Téta  de  Hw§d  grise,  l«f  dti^^MiMi- 
»  péi  ra$^  a  été  penlu  niarili  siiir.  9  courant»  dans  St^-Niç^^n  ^W* 
D  (••coiiip4Mihe  lioniiéte  à  celui  qui  pourra  donner  de  ses  nouTelles  a 
»  II.  Baïkcr,  à  renseigne  du  Pain  de  Sucre»  dans  la  même  rue.  p 

Vers  la  môme  époque,  nous  rencontrons  souvent  des  an^ 
nonces  de  chevaux  volés.  La  Tréquence  de  cette  espèce  de  vols 
pi^ndant  la  période  de  la  République  et^  Ton  pourrait  ajouter, 
prndani  le  demi-siècle  qui  suivit,  ent.peut*être  pour  cause  le 
prix  élevé  de  ces  animaux,  par  suite  de  la  consommatioa  occ»- 
liounée  par  les  guerres  civiles.  Un  autre  fait  qui  servirait  en- 
core à  expliquer  ce  renchérissement^  est  Tétablisseaient  dfin 
moy4*ns  publics  de  transport  pour  les  voyageurs  et  les  corres- 
pondances. Avant  1G36.  il  n^existait  pas  en  Aagleterra  de  seiv- 
vice  postal  à  l'usage  du  public  La  cour  avait,  il-  est  viai^  aoE 
service  de  dé))éclies  :  Elisabeth  établit  des  rebiede  poste  «or 
toutes  les  grandes  roules  pour  le  transporc  dr la.  qorrqspon^ 
dance  de  la  cour,  et  rn  1636  fut  organisé  on«enrîce  public 
de  courriers,  marcbant  nuit  et  jour,  &  raison  de  7  milles  à 
l'heure  pendant  l'été,  et  de  5  milles  (2  lieues)  en  hivers  -^  et 
jqm  n'était  pas  trop  mal  pour  ce  lemps-ià*  Mais  f»  fut  sofl^ 
Gromwell  seulement  que  les  voyageurs  possédèrent  des  noyf^BB 
de  transport,  et  l'on  voit  par  les  annonces  du  Merevrim  Pa- 
lilUus  qu'il  existait  sur  toutes  les  grandes  rout^  4n  royanme 
drs  services  de  coches  publics.  Il  est  assfz  singulier,. du  reste, 
et  ce  sont  encore  li*s  annonces  qui  nons  l'apprennent»  w^  ^^es 
coches,  faisant  un  service  régulier  et  partant  à  jpur  fixe, 
ai(*nt  précédé  réiablissenifnl,  plus  simple*  en  apparence,  d'an 
serviire  de  |)osle  à  cheval  pour  les  voyageurs  ai^xquels  il  con^ 
veiuiii  de  cheminer  de  celle  manière.  Nons  voynns  pnr  nnede 
ces  «innoifrces,  qu'on  pottvait  se  pTOcof^^  ntt  dhevtil  ««ans  être 
obligé  de  payer  iiu|[uide  # ,  ce  qui  ne  dbnne  pas  mie  idée  très- 
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dTaDlageui^  îWT(Sliit  iés  'roiitès  à  celle  épo:|no.  Nons  com- 
prendrions mMètt^ment  ^u'il  fût  néef'SSHiie  cPavàir  un  guidé 
pour  jiai^ttttViir  iekgrlàWdfès  Voûtes  d'Aiighaerre,  sf  nous  ne  s^^ 
Vioos  d^atilr<iUVi^<qVali  mU  du  xvn«  siècle,  Tiuiérieur 

'dti^jiayàressemMaft  i^aùcôup  à  un  désert 
'' Aréki^piioli  déà  annonces  de  livres  et  de  remèdes  de  char-- 
btans,  Doas  n'avons  trouvé  jusqu'ici  aucun  exemple  de  mar- 
éÊÊMtifât  M  sohf  Servi  d'nn  jotirn.il  pour  faire  conndtn'e  fics 
marthandises.  La  première  annonce  de  celte  nature  est  infd- 
ressaale  eo  ce  qu'elle  se  rapporte  h  riniroductioii  d'un  urtirle 
de  consommation  qni  a  exercé  une  grande  et  favorable  in- 
fluence sor  les  mœurs  domestiques  et  sociales  de  la  nation. 

«  Cel  sxcsjxcNT  BBBCYAfiB  cbiooîs,  approuve  par  tous  les  médecins, 
»  que  les  Chinois  appellent  Tcha,  d'autres  peuples  Tay  ou  Tec,  se  vend 
»  an  Cale  de  la  Tète  de  la  SalUne,  etc.  m  [M^rcurius  Polilieus^  30  sep* 
lenkre  l«68.) 

C'est  évidemment  la  première  annonce  authentique  que  l'on 
cooaainse  de  la  vente  poMique  en  Angleterre  de  ce  breuvage 
mfonrtniui  si  commmi.  La  mention  d'un  i  café  »  prouve  que 
eei  antre  sthanlânt  avait  déjà  pénétré  en  Angleterre  ;  mais  fl 
frilat  encore  déni  siècles  poor  en  faire  des  boissons  nationales* 
dans  Paisception  la  pKis  large  du  mot 

Gepetdant  Menk  négociait  la  Restauration,  et  Charles  II  avec 
«  mite  affamée  allait  bientôt  débarquer  à  Douvres.  Les  an- 
MiicM  de  répoque  indiquent,  avec  la  précision  d'un  baromètre, 
fétat  des  esprits  dans  ce  moment  critique  :  il  est  évident  qu'ub 
grand  mouvement  se  prépare  ;  le  vent  précurseur  agite  les 
fenilles  et  soulève  la  poussièee.  Mais,  au  niîliea  du  triste  spec- 
nde  qoToffre  cette  lutte  de  bassesses,  on  aime  à  voir  un  nom 
CMMefidèie-àto  t  vieille  cause  »,  comme  rappellent  les  i\tri^ 
ttàn  t  le  S  tttars  1660,  c'est-à-dire  lorsque  le  scepiiv  de 
Gbirles  jetait  dé}k  son  ombre  de  Bréda«  nous  trouvons  l'an*- 
■Mce  soivanté  dtms  le  Mercurius  PolUicus  : 

DDt  mojeÎQ 'Simple  et 'facile  d*établîr  itiic  ilê|Mihtî«|iie  libre,  v\  -«^s 
»tvanla^dééè  mMUr^^CoilVernenfieni,  corttparisunt  incfinTiMrl  ^  itn 
'  »ei  au  dangecftqai  résalteraleait  de  la  réaitnrLsHtm  de  la  roya-t  •  «ii 
»  ADfielerre,  IJAT  f.  M»  (4ohp^MiUou)  ».  (Suit  nue  li&ie  de  fujitcs  à  i  ta- 
lifer,  et  qni  A|oQt  pu^l'iêU]^  Ik  cause  de  la  prêcipitaiiuo  avec  laq  loile 
foonage  a  étë  im[ttimë). 
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Le^calme  avec  lepiel  te, poète  avioagte  MîfM  (es  oorree- 
lioos  à  faire  àea  broobore  iMprâmie  à  bJiAltijW  labour -d'4iii«^ 
caoseid^  presquetdéaeepérfie»  ^eMrfaît  poar4oMer.i««e:rb9)ae 
idée  de  .son  courage  a#rat  B^vs^tfmtf.aprte^  ii^H  |KWSfii»t« 
et  obligé  de  cacher  sa  i%ile4MBqm^iiimio!bwmt  r0im\»^  ^«^ 
dii.  queMA  .oavragÉs  éiaMot,  parordve'd^  te  <4bMilvr^»Uyrés 
aui:  llaiBiiies  ipar  la  .maiH'da  bMimaii.  -  <i> 

lU  n'y  avait  pas  u»  aeiSif^iie.le  na»avaU»pfV«poas«BaiQ»  4le 
la  couroQoe,  que  ses  90^tB«t«aeSihBbkodeafersDn»«ile9i«e  «aft* 
aifesiaieiit  par  la  voie  des  joaroaux.  La  Mer€ttriH»  ■P4dUim»â 
a'est  fait  eourlisau  et  aiprîA  ie  aoaipiua  nadeaie  de  Met^CÊmiuê 
Publieus  :  ses  coIodbmh 'anlièfeaMiU  à  ladâspoéiièaii  .delà 
cour,  soDt  remplies  d'attaques  contre  les  Puritains,  entrem6]ées 
d'Annonces  relaûvesfà  des  chi«ns  &vociS'de  Sa  Majesté,  qm 
•atétévfriés.  Une  de  cas  annonceB  >9d  tDOttv«  aeprodtfîte,  «n 
termes  différents»  dans  deux  numéros  successifs  du  joamai,  et 
kl  dernière  rédaction,  imprimée  en  gros  caraotère  tlilique, 
ponmit  bien  être  de  la  Main  du  rai  M-Bitaie  : 

a  C^^^  Nous  sommes  obligés  de  réclamer  eneore  iiae  fois  un  chien, 
»  noir^  tnjitié  lévrier,  moitié  épxgneul,  n'aifant  de  blanc  qu'une  raie  sur 
9  la  poitrine,  el  la  queue  un  peu  écourlée.  C'est  le  chien  mém9  'de  S«i'lla- 
»  jesté,  et  il  n'y  a  pas  de  douté  qifil  a  été  tolé,  emril  n^esfpas  né  ni  éleeé 
9em  Angleterre,  ci  n*a«r«ff  jasiuUs  «bondona^  mmmuâtfe^  CdvLqui  le 
»  trouvera  peut  en^downer  «owà  WaiTEiuiiL,  aé  es  chien  iteiiUmewDeomms 
9  que  ceux  gui  F  ont  volé.  Se  cessera-i^njaesais  de  voler  S  M.î  ne  peut- 
»  elle  donc  pas  avoir  un  chien?  La  place  de  ce  chien  {quoique  meilleure 
»  qu'on  ne  le  suppoie)  est  la  seute  que  personne  ne  s'avise  de  soUieilet.  n 


Pepys,  v^m  la  aitaie  époqtte,4aBaa  «n>atre1e.Mi,  lâiunc 
ÉMiB  le  parc  5iimr-Viiiwfg^-agitt  4Mwe  tia^piwfépagpeulacta»*» 
très  chiens,  et  s'amusaot'à  jeter  des  niettesde  pain  avx«anaidB: 
plus  mrd,  on  le  voyait  sauvent  causant  aivéc  Nelty,  penchée  but 
le  mur  de  son  jardin,  qat  doniiaitdaM  PaU-Udi^iex  ses  chieM 
favoris  groupés  autoinr  4e  lui.  H  eat^pnîbable  qmei  4ms  «es 
occasions,  des  heaoétas  iodafitrîek  qai'>se  livrant  encore  A  ce 
commerce,  étaient  aux  aguets,  car  S.  M.  amimiee  eonttmdle* 
toeni  ses  chirns  perdns  :  tantôt  c'est  •  une  peHte  levrette  ta- 
chetée, avec  les  deux  pattes  de  derrière  blanches  *  ;  tantôt 
e  ^n  épagneul  à  poil  blane  et  lisse,  avee  de  grandes  taches 
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€f  hr  qoênc^mipéte^.  AprèrlêPofi  c^t  le  tow  dfes  grandît 
s&îgMiir»^  -^^  S.  A.  le  PHnce  Ruperl,  de  Buckingham,  de 
#tB7i9nl  AHlMfairieiii^iqm^ftrij^Ieaieivt  i*e«oai^&  Iti  Lonelbn 
0M€H0  pélsnh  Bmi%Mer  fenr^cWenfe  pcwi  il»,  Ci^a  anttoitces  ca«- 
iweMrîscM  M«a*  VAflppit^tdiriteftipsi  Lès'PftrtteriDs  faisaient  p^» 
de  cas  desaMinans  sepinnc  à'  l*<  chasse  «en  générât,  et  nous* 
dMMMMi4^ftifu^iB>Gbt<me#t  suivi  une'Ttl^MKoadè  s  de  iàPab^ 
jsjee'  upuipitlfr,  pettdaDVlieimjdomioattiitt,  d^anonees  relatives- 
à^ees-f a98e^t«i&p94i«d«B«aii  I>  pstour^dô'  hi  rofauté^  remit  eD^ 
honneur  les  exercices  da  spore;  siipopulatres  en^  AngleteppM* 

IS'LimdamOMMeiêei'eslùknMmi^îmwtnri'  eneore  ex^Hunl  au* 
jMftfhm  qvi'dtfl»  dë'«et«!^4)lo<|tte.<£il^  parnt  d^abord  b  Or** 
flli#,  otf"  Aif  cour  s'-étarr  transportée  pendant  la  grande  peste 
(1665),  et  prît  le  litre  d'Oxford  Gazette.  Lorsque  Charles  II 
fVviBt'à  IidbA^,  la  (Oaaelte  iy  suivît;  et>  changea  son  titre  en 
aêÊi'él^'ljontÊàn  ^mxHtfy  jèarnal  kte  ta'coirp  et  de  radmint^tra* 
thrn,  oainaie  elle  l%9t  encon^  anjdnrAHUi;  Dti  rester  les  6?^-^ 
rwrftvdtiXTfl*siè?cte'dl8%rent  beaueoup'deccIIlBS  dfe  nos  jours;* 
eRes  contiennent  des  nourelles  étrangères  aussi  bien  qae  des 
docnioents  oiBisiela,  des  proclameftfons  royales^  etc.^  et  des  avis 
divers  se  trouvent  confondus  avec  les  matières  qui  conoemenr 
la.conr,  lye»  eingiriq^es,  qoi:tcnaienft:à6e  faire  conaaltre  aux 
geasde  qualité^  fnreni  deirfM'efliiersiàifnetU'e  /a.  Lon^/on  Gazeiie- 
eaTéqnisiifoas  Oa^retvoove'lft  roriginede^quelques-uncsdenoy 
panacées  acttielles  :  les  fpoudi^s  nerveuses  •,  les  spécificiues 
pour  la  goutte^  les  rhumatismes,  etc.,  envahirent  les  journaux 
pmqtt^^ltKT'déllM;  Ri  voièi  oo'élSbbDtWOn  qui  ne  serait  pas 
éiÊi^wnCpÊPhs  taMdëmes'Ponlatiaroses': 

«Jfoaiettrf|,70ttiél^  invités  à  pfendre  note ,qye  M.  Théoph.  BacJI{.wortli 
fabrique  et  vend  chez  Im,  MUe-end  Green^  pour  le  plus  grand  avantage 
<Ni  poMi^/ces  fâOieases  TaMl^tre'f  pectorale,  si' renommées  pour  la  gué- 
ifMNi  dis  plWMiiias»  tlM]]l^  -ealirrriisii,  astWMes/  eavouemeniSj  -mauvaiga 
liale^«  rfaoJDGB  eo  général,  maladies  polmoaaires,  et  comme  airtîdotA 
iWBvr<|^i^  /C4>nlcfe.ia|ip^e  a^.  lyitfytaniyi^oialadiQs  con^gtewMUN  ayisi 
foe  le$  obsimctiona  d* estomac  :  pour  la  commodité  du  public,  on  en 
trôsTera  toojpurs,  en  jiaqueis  cacheiés  de  ses  armes,  aux  adresses  sui« 
taaties,  etc.,  déz'IteirïiHHitres,  et  non  afileurr. 

xff  ..Il  L^fi^ftàt.  ùiSê  a  jom>  hulidemm¥êeMgmdêe$mtr^lim  fraude^ 
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ëe  rerlntfig  {ndiviâut,  qui  contrefont  'ceé  tàbtittêk\  Urj^t^MVe'îîttliî^Wl^ 
9^)  thit  elau  grand  ûtimmaçt  du  pubUe.ii  (JÉeh^Hii^i^éCidiiMIi  40>iM«b 

lî^H"»;)..  •  .    .  '  ..  .  •  'II.,  I  ^  .ij  ij  ./(inj^Hl  ^  .1)  ^ 

l)\iiirrpft  annonces  de  la  même  époque  prétëMdëM'^^fftf 
tv.*(K  lisimalndîrs^ait  iiiofeD'4le'la'«'CmiRe'^int|«|0|||i4€lifM  Sir 
Kf'tiHm  ilgky,  «îe'savsitH  chetalier  qti  régatait-saclemiaetide 
cf) 'poiis  ongivnssés  avec  de  ta  chair  de  serpents,  afio  de  hii 
O:^  t.i'cir  le  UMni.  annonce  nn  livre  dans  lequel  il  prétend  111^7 
il'rcriiii  |)rocé«lé  pour  guérir  les  plaies  au  moyeu  d'une  «poudre 
f'^  ^Miipiitlnô  ».  L'annonce  suivante  caractérisé  encôrèfîiiièux 
Te  pni  superstitieux  de  Tépoque:  ' 

(c  Sachfts  pour  pondre  au  cou  des  enfants,  et  excellèofs  coihmê  pré- 
si'i  .Hiîr>  ri  ritrMirs«4tnir0  le  racbitisBiev'  ainsi  que  pown^adliler  la 
fM   uiiviii:  hc  TiMideui. citez,  etc.;  prix,  »  sbtiiiay  lesacheU»  (/nlfW.i 

i'        r.  I6nrl   I06i  ) 

.  f>iti(  fois,  cp,  nVst  que  sous  le  règne  de  la  reine  Anne  que 
)  .'  .  liiri:ifans  docpudireiit  de  leur^^trét^auz  et  abandpofiër^ 
]('  '  lirtnip  dp  foiiv  on  la  place  du  marché,  pour  ériger  leur  tb^éâ- 
t^«  'mis  lt*s  journaux.  Il  nous  faut  pourtant  en  mentionner  eo- 
ço.  >>  un.  —  le  plus  illustre  de  tous,  —  qui,  vers  le  inème  temps, 
eyi  recours  à  uue  annonce  dans  les  Journaux  pour  faire  appel  i 
s^l  rlicntèle. 

•-•  cf  WnirniALL,  ih  mai  166^.  Sa  Uajesté. sacrée  aynnt  déptoré  qn^sa 
\oloiili*  <*t  royale  iiiteuiioii  otail  de  continuer  à  toncher  les  écrouelles 
j)«^ni{aiii  le  iiini«  de  ni.i  et  de  cc2»ser  ensuite  jusqu'à  la  Salni-lfiehelp  avis 
^r  '  SI  do  i>é  \^r  les  pnMseiiies,.afln  qoe  ses  sujets  ne  soieai  pas  «choses 
P  V  iiir  (*it  \*flte  iitutil(»meiit.  »  {Publie  InMigencer*  ) 

Une  partie  de;  roflicacité  morale  de  ce  remède  royal  peut  être 
;\V  *\môr  h  h  pièce  d'or  dont  le  roi  gratifiait  invariablement 
so  I  p';rii(>nt.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  usage  se  maintint  jusque  la 
mV  ri  do  la  reîiio  Anne  :  les  souverains  de  la  mat60ti*'dè  Brnrii- 
yf'i  \.  (|(ii  tréiainir  arrivas  au  trône  qu'en  vertu  d'dh  acte  dti 
I  i  »l«Mii(*nt^  n'eurent  jamais  la  prétention  de  posséder  ce  don 
Vi,r.i|iT.  • 

^'  i/i  iéhclîôn  dont  Ta  Restauration  donna  le  bignài;'t>at4n  étefe 
{V^ymuô  à  son  apogée  vers  Tannée  1601,  et  les  annitmfees  àk 
i«'».»ps'port<»nl  rnnpivîute  de  cet  amour  du  Ibxeqti Vêtait  em- 
j^.ii  ^'  (tétine  populuiiou  tong-teuips  comprimée  soifd  lé  Jdog  ptiH- 
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^iV  JÇtle?.,99j,^%iït  piD\ar  la  plupart  k  des  dentelles  perdues^  à 
dBftil«leimî«i«A<9i|JHjMis#ns  la  saUe  des  banquets  de  WhitebalU 
i  des  bijoux,  à  des  tapisseries,  à  des  médaillons,  etc.  ;  en  voici 

^  ^4  Pt  Élj*,(  I W  jMlet,  »iiY  teftTtuon^  de  Drury  lane;  wà  pi>rtralt  de  dame^ 
ttoiiiiii  É  oc^et^tfQÎ»  tlelli  ar^o  dÎTen  aMire$  petits  objets  contenus 
l^4a^  m(!|»ac4i^fifaié^  CeJul  qvA  les  f apRorter^  {$uitl'adre9$e)Te* 
>.^^^||Çqr  ^  pfîine  ^u^tre  fois  la  valeur  de  Ter.  »  (The  News,  k  août 

.  .^lAg9f^  4a  Pi^pplepoor  les  choses  étranges  et  merveilleuse^ 
se  révèle  également  dans  les  annoi^ces  dq  raretés  h  voir.  Âinsi^ 
I'qo  pops  apprend  que 

«t  A  u  MivsB ,  près  de  SaM^Patdj  on  voit  une  rare  collection  de 
»  GMffMté0«  très  frëqvetttée  et  admirée  par  des  personnes  de  grand  sa* 
»  ¥oir  et  de  hante  qualité;  entr* autres  une  Momie  Égyptienne  de  choix» 
9  9jet  dç^  hiéroglyphes;  le  Fourmilier  du  Brésil  ;  un  Rémora  ;  uneTor- 
»  pille;  un  grand  Fémur  de  Géant;  un  Poisson  de  la  Lune;  un  Oiseau 
4i'4és'Tmtiî<rues,  eicJi>  iTKeJiet^^  2jain  16â&.) 

Oto  remarque  ^ue  cette  collection  d'articles,  assez  maigre  en 
elle-même^  est  ^singulièrement  relevée  par  ce  «  grand  Témur  de 
géant!  »  qo;,  ^\^?  ^^^^  probabilité,  appartenait  à  quelque 
grand  quadrupède.  ï)u  reste,  les  notions  d'histoire  naturelle 
devaient  être  fort  bornées,  à  en  juger  par  l'annonce  suivante 
dTune  gravure  d'animaux,  évidemment  considérés  comme  très 
curieux  : 


«  BmtÊ$a»winaxm  fidèle  do  Rhonoêmroui  et  de  FËIéphant»  rëcemmen^ 
sinportée  des  Inde»«Orientales  à  Londres ,  deisinée  d'après  nature  e^ 
9  gravée  en  mezzotiuto,  sur  une  grande  feuille  de  papier.  Se  vend,  etc.  » 
flomiimilMÙè,  ^  janv.  lG6i.) 

.  L'^Mifé^.^iMyp.pte  pfjésente  un  grand  changement  :  quelque 
fi#|ii4p  /q|ia;if^^^uf ^atriçe  semble  avoir  enlevé  aux  amusements 
publics  lfiiU\ç  |^lfJç,p^issance  attractive;  on  ne  joue  plus  à  Whi^ 
ffipaif,fi(^^^jfdil^ie  ^e  lotçries  ;  on  n'offre  plus  de  curiosités 
naturelles  à  une  foule  avide  de  ces  exhibitions  ;  il  n'est  plus 
aysifipff  jte| ffiçpejlf?  dje./çi^fiospns  amoureuses^  on  ne  perd  plus 
^JB^^i/m^  p%i:fpnaiés;  tout, est  stagnation  et  si- 

lCTP1^;j^^j|ygçy,j^  soudaine  de  toute  espèce  tfan- 

W»f%i^fÇl««ifi^  ïliiWf|fi^  '^iM,<>ï»  ^fl^rée  en  scène,  et  marque 
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gràDde  peMe.  Gënx  quv  )«  pûrMi^  s^enMrent  cfe  borne*  ISÊtatë 
de  I»cité  :  qimillaBi  acitres^duoioiieoc  oà  le  fléau  euïacqoi^ 
toute.800  iotiensiié*  il  oe  leur  fut  plus  permis  dff  pavUkf.àms  Jbi 
craÎBle  qo'ils  ne  portassent  la  contagion  dan64e»firoviocear  ht 
lord-ottire  leur  refusait  des  patentes  de  santés  étales  pafBattsIe^ 
F§ponoiietlly-dès  qa^'àêétÊkiai  slgwléfe- 

lies  seules  amioticeB  (ftfom  tetfcoatit;  petitfârttt  qlrelqtlè  temptf 
sont  celles  d*anfîdotes  et  de  remèdes  contre  la  peste  :  c*esC  ains^ 
qtÊ¥Wn9  mùM  ttf,  lors^d«  rapparitfowdto^ckêiévii  «»lftft&^ 
les^«Qloiiii^s  do  T4mei  pleiMs  d«  tontM  sortes  de  spétiiflqaetr 
VlnieiHgencer  du  28  août  1665  annonce^  t  atf  e»»lleM>éiM-^ 
»  tuaire  contre  la  peste,  qu'on  peut  boire  au  Dragon  Vert,  daoS' 
>  Chmptide,  moyennaiH  six  pence  I»  piMe^  »  Hais*  le  grsMl  e% 
uiiiqM  pinède  eoêtre  ce  terrlbtefléa«^  qoi  eide^ft^,  k  Londres 
^hleniënt,  cebTniffle  individlië,  fbt  lé  feti.  L'iocëndîe  qol  éclata 
lé  2  septembre  et  qui  détruisit  treize  mille  maisons,  mil'  fin  âï 
ses  attaques,  déjà  moins  violentes.  Il  est  assez  singulier  qu'on 
rie  ttMire,  dans  les  antiodcés  cïifdr'àntes,  que  ttès  pett'de  tl^Ces 
à^  eêft  incétidië,  qui  ftir  alôrâ  cdfrsidéré  cromme  nM  fflittieifse 
calamité.  Qdotqae  la  population  edtlèmd^  la  cité  fftc  réduite^ 
iadté  d'âfsile,  à  bitdtiàquef  d^ifsleschamps'deseftvîroflfr/oà  eltd^ 
dot  iurtiroriserdë^  bôtttiques^  et  de^  rdeir,  les  aonOdces  pobK^ 
4d6ï  dfé^CdMiëotiedt  sttrtotle  dlIttslM  à^cet  êM  de  choses.  Cea 
une  preuve  du  peu  d'usage  que  faisaient  de  ce  moyen  de  publi-> 
cité  Iw  indoslrieb*  du  temps  de  GliÉpies'lL  Si^m  incendia  qui 
M  sélrâit  ((w  Id  ceniiifiiie  partie  de  celof^lii,  venait  à  édatef  an* 
jbttM'Udi,  lès  cotootiës  dè)î  joorttaoj^  sei'aiedt  aussitôt  reidpliei 
des  nouvelles  adresses  des  marchands  dont  les  magasins  au* 
iWèm  été  brtllfe,  étpâfrlttl  cèbl*  IntttfëS'qtti  n^âtifdlèdk*  «pfodvë 
ànthn  dottib^,  il  n'en  diartquëhlit  pas  qdt  sauraient  exploite? 
b  cit^Oostaneé'à^edr'pt'èflL 

Ëe réstb de  t^tUf^W Hé' tfoiiScffihe  ancMe-de  <^  atinMtM 
caractfti^iquès  qdi  dessinetft  M  pbysiooomie  d'une  époqde* 
ffals  étt  t^dtOdtÏD'rd^'dédï  ôb  tCtfis  addées  ed  fli»rfër«;  tidns  éiv 
tMu^dsuné  qnl  a'trdfit  à  riiitrodaciion  de  ces  monstrueus^Sr 
]lêtfr(iqttes  flottantes  qui  furatt  à  là  mode  josqn'ao  tilUioO  d» 
nMlêf  snî^Él:  ... 
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i>  vjen^  4ff^frfi>f^l,  if^^^.tocfc  Fri^ars,  Londres,  aput  Ji  seryir  cer- 
9  taînes  DersoDne&  de  quaritë  et  (fe  haute  coDdition',  fait  savoh*  a  tous* 
»'€eèx'qQi''ai^arièS^'ae't6â^  li  véûdfe,  qu'ils' peatent 

(«^e¥w?*i^ir^TWri/}ô3,} ., .....ri.-i' 

4te*fatiiB9i|>itm]  et  du  vice^  Mais,  au  milieu  .(WiCje  j^el^ftb^infltf 
4»  tD(B«r^4  uoe  etrtaioe  tendance  aux  actes  de  violence  et  au 
mépris' des  lois  ^tte  un  fiicheux  reflet  sur  la  dernière  p^irtie  de 
«e  règne  et  3ur  le  règne  suivant.  y^\\A^^e\iiiL  enlàyemer\t  A^ 
jnfuua  4e  ip  ..c^nnoowfi  .p$ir  iRlpQAi  l'ait^tue  4MriBé^  compte  l# 
Aied'OnnaBAipfiPjceénêuie  (Mrent«iri«r^jqtti,  no  goir»  avraeba 
€»se^piedrée  s»  voiture- dons '£am#*/amf«  $treett\  remporta, 
aoacjhé  ft  rarçon  de  sa  sefle,  jusqu'à  Hyde  Park  corner^  avant 
qnVmpÉt  le  délivrer;  l'accident  survenu  à  sir  Jobn  Goventry, 
ftti  e«C  le  mezfeodo,  dbns  le  Uaymarkeê,  par  un  garde  da  roi; 
r)Basaa0i0at<4eM"BdaMNidbiify  Crodfrey  sur  Primrose  àitt,  ^ 
toml  4ts  «esenplea  «bmfttters  de  cet  esprit  de  Iterace  effi^enée: 
Cne  aimende  nons'Vait  eonneltK  un  attentat  commis  «ur  la 
pciiteanè  ém  poète-Srydas  : 

«  JoHH  DaTDBN,  esq.,  a^fani  été,  lundi  soir  48  cpurapt,  altanuc  d*une 
>  manière  barbare  et  blessé,  dans  Hose  street^  p^r  plusieurs  ludivichis  lû- 
9  «otmift*  ob  Me  «avoir  que  toute  personne  qui  fera  connaître  lesdhs 
3»  indisidtts,  roçevra  50  liv.  st.,  déposées  à  cet  effet  eotre  les^m^kis^l. 
v.JNk.  JH«»QM4».t«fevn9.  pa^  Tmpie  2iar;  tt  .qu'<eo  Qiim«, ;$l%i|^  Je^cas 
9<aà  çi|tte  peii^oe  ayrait  été  elle-^iéipe  un  des  ^ut^ucs  ou  c^rn^Iice^ 
»  «e  cik' attentat,  S.  il.  veiitl){ep  lui  pro^iettre  son  pardon.  »  {Londqn 
4paze(ie,  83  décembre  1679). 

I/aÂnônce  suivante  est  d'un  caractère  encore  plus  tragique  ; 

^f  m^nnu^M^mH  s^pnt  q^,  .4f^  \^  &^im  ila  18  ^  oe  rooi^  l^l^s^ 
9  jaoïç^lieo^eyit  pri^de  LincakCs  inn.t  et  en  yuq,  ^*^près  ce  qi|e  Pop  pré- 
n  somè^'da  cdcWrqui  favait  amené,  ledit  cocher  est  invité  à  vçnîr  faîte 
»  ladM^raHan'^cé  sujet,  et  toute  avtre  |)erfdane  qai  lèfèra  oonnattvtf 
»  jco«fni  ft  gnin^a  ileféfipmp«a$e-  »  (tonflqn  Qaf^eHSiMmtm  ^â^K- 
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*  :  C'est  vers  iMte  «pôqiit  qlie  4'oir  «MiamicO^t  «oiMp^Mlre 
ces  bfqfaii^s  roittanesques,  les  tèM«tii*tfè'')^bdir  dtëtiiTb^'  II 
en  est  souvemqueStioD  dans  lesàniiobees  dû  t^è*dè^J^^ùes1L 
tlné  fois,  c'est  un  gentleii^v  m^^  k  i^^S^f9^K\^9^^*  W** 
garrotté  par  plosieors  hommes  à  clieYal,  qui  lai  enièveDt  sa 
àMMAare;  tiiie  ao««  Cbts  tf^h^nJm  vs  mmïkm'^  ^iii^its^ 
6Mdgei'ûwé  tMakÉÉ^'àMàMt  Offtë  ttfe  'Mibtaipé^'^il  là 
«atHiiredetHèis'de  éés  èbévriliers  ei¥an»,'aeëfisês^in'téfr'aêL 
iMs6  tn^HeMfOiMIes  dMs  'SouiA^Aitàttéi/  tîfèkU  ^ViMSUthîêè 
sirivaûte  donne  une  idée  de  la  (Position  soéitfe  de  qoéiqàès-irni 
dës=  ftidividus  qttf,  daAs^ii  iMiC  parttenlter;  têeMMiènt'à éei 
conpaMes  moyens  î  .    »     i  .  j  m 

«  Attk9M  qui  m.  Herbert  Jodcs*  pfpcprenr.  «Uns  U  ¥^lf  df;  ^9t^ 
»  iDouth,  bien  conou  pour  avoir  exercé  pendant  pSusieors  années  les 
]^  fonctions  de  sous-sbérif  do  même  comté,  a,  dans  ces  derniers  temps, 
%  vcffé  à  plttsieurs  reprise  fa  malle  aNant  de  èette  ville  k  Londres  et  en 
»•  a  «nle?é  dhrersas  leiOKseï  papiemç  qne  ledit  H«lnaiJonca<a  prinia 
»  fuUe  ei  qu*on  a  lien  de  croire  qa*U  s  est  engipi  da^^  k^  Miopiea  aoi^ 
m  yeliement  leTées;  avis  est  donné  qae  qidcaoqne  arrêtera  lediiàerberi 
»  Jones,  etc«  » 

Les  tendances  à  Tivrognene  jms  inwjif^entp  à^^e^iWVl^ 
jacobite»  par  d'innombrables  annovcea  4fÇ  PfXVf  en,ac|eat:Vot^ 
op  .perdus»  et  par  des  ventes  confjpnf;^^  4q  lû^  dei,Bai|df|iia 
et  des  Canaries.  C'est  vers  le  même  teppa  anpsi  qn 'iltiwt  piacftt 
i'orîgine  du  goût  des  ventes  i  l'encan,  ^,,80«^.  M  f^e  d'AniWb 
4eyint  une  véritable  rage  :  on  voit  sans  cesse  df^s  .livres  et  des 
t^bleauii  mis  en  vente  de  cette  manière*  Les  lotpries  étaient  un 
a^tpeimode  de  spéculation  qni  s'étendit  i  ton^  JJi^a.Qlyfas  im^ 
g/iubles. 

On  ne  comptait  jusqu'alors  qne  troi$  onjquatra  snooppen» 
r^ement  une  douzaine,  dans  aucun  journal  :  eUçs  occupaieA| 
ordinairement  le  milieu  de  la  petite  feui^e.^.q^e^ple&H9  eUef 
étaient  dJ3posées  en  forme  d'appendicOf  Rien  n'indiquait  d'ail-- 
^urs  qu'elles  appartiuss^t  k  une  gi^ndif  commqwiuté  con« 
mierç^te,  ou  que  l'Angleterre  possédât  déjA  une. marine  maiv 
ç^anclf^  Yoiçi^  cependant^  un  exeinple  de.J'af^i^r^ce  foutuelte 
çoflli>e  l'inpemye  :  ,    ,  .   ,,  

-  at:  lh(i  mctMam  ny  aat  en  I  Npir  lo.  il  ida:  dttls  ilevnlerr  |MÉ^  «tîke- dn 
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Ment,  qae  Ton  parati  avoir  véritableoieot  comuk^fii^k  comfifM'* 
drela  Taleur  des  annonces.  Le  pays  respire  librement,  Tespri t  in- 
diMfriMiiâè  Hi^ifaHon  pent  se  développera  son  aise  ;  de  nouvelles 
éiitrepnses  sargjssent  de  toutes  parts  et  signalent  leur  existei^ce 
ûm  teSifononcfis  dssjoqmaux,  doAt  le  nombre»  ainsi  que  les 
éMwpaiiM»!  awgnmitent'  considérablement,  car  il  ne  s'en  éla«» 
Mh  pnriêins  éeiringt^x  dans  les  quatre  premières  années  dn 
rCgné'tte  Gàfflâume  et  Marie.  Un  essai  fait  en  1092  prouve  que 
la  poUicîté  en  matière  d'affaires  était  déjà  appréciée  comme 
dèiMil^Iftl^^e  Cdt  rétablissement d*nn  journal  intitulé  <  ie 
tUrtiMUtla'Ciêi,  pàbtfi gratis,  dans  Ciniirêt  du  commerce.  ^ 
CenelKlitlte;  iftff  ne  contenait  que  des  annonces,  vécut  deux 
âns'tf  TMîlenf  déMlt«ndAitr(bnei^mflle  exemplaires  par  semaine 
dMit^M'IWtti'làH)^' les  plus  fréquentés,  c'est-à-dire  dànsled 
calés;'>IéfiPlàVernèsétcbeifles  libraires.  Aujourd'hui  meine,  àH 
Mas  jMMMods  le  Ttmes  avec  son  double  supplément,  des  te»>i 
«MMeMU^Éiénkeigéttre  ont  echoné  :  il  y  a  donc  lieu  de  s'éMnnef^ 
pas  qae  le  City  Mercury  soit  allé  s'engloutir  dans  les  ca(â« 
A^^oMtat'tatft  de  journaux  morts-nés/  iaûh  i^nlPait 
fw^'gMM^t  PWiérêt'qli^eicilafentdès  lùrs  les  annondes; 'se  sott^ 

ët^^^  ^Aj^^  %émgAÂA  th  II  .ifiJi  fil  '  !  I  '     ■  I  I      «  I 

''STrwWlët^bàiV^^sr^ue  1è  prouve  cette  eipWfMiie^'S'W-^ 
fHËr^lëè'iWMiMs'  dtt  jbiirnar  coniine  moyen  dé^  propâgâiionf 
#Mbi1ÉMIMta^'^nél*àleâf  et  dè'pnblicité  itidividnëllé,  oi^éssàyafï 
ék  MHélë  lMÉ|M^e  tombtd^  le  jôbniâff  ittit>riihé  avec  léd  'àti-' 
dmnes  nouvelles  à  la  main.  Ces  dernières  sutV0^ùMbt  Ibh^^ 
lnw»^Ml^ssnnMiicJMi>mi»nannf'pbbliea^  ^^osMe>eira»na- 

T  sÉaiB.  —  Tonx  xxu.  4 
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tance  s'eiplique  £icHeiiieal,  lora^u'oii  MogeiqQ'teii  «lUiéii  4tle$ 
agitations  de  Ja  guerre  civile  il  .y  avait-^^HNIfti»!  -dt  danjg^ 
à  écrire  q^  împrhiiér  ie^  neiite(leê«4*rj««r:'»BiMttM<ip  Ue 
ces  fettres-nonvelles/ écrites  par  des  gens  d^dptbîcfnsfryrrafan^ 
cëes  de  part  et  d^autre,  contenaient  des  renseîgnemenis  etdes 
commentaires  qni  n'étaient  pas  •desiiifés^'à  pasMV  «oosf  toiyent 
de  leurs  aéversaires.  fiHes  cireutaleoi  secffttementdemain  on 
main,  et  sonveitt  elles  (étaient  endossées,  cominé  tmélèctré' As 
ehoBge,  de^  non»  de  toutes  les  personnes  qtn  les  atttieot'Ioes. 
On  vit  des  cataKers,  ftiis  prisonniers,  avalerièors  lenres-nou^ 
velles;  et  fl  en  existe  du  Prrnce 'Rnpert,  qui  avaient  été  intei^ 
ceptéee  et  qui  portent  encore  des  li*aces  sanglantes  de'Paèhar^ 
nénent  avec  lequel  elles  avaient  été  défendues.  Il  est  constant, 
néanmoins,  que  les  noavelles  à  la  niàin  perdirent  de  leur  im- 
portance après  la  Révolution  ;  mais  il  est  également  évident  que 
les  Journaux  n'avaient  pas  rempli  cette  partie  de  leur  tâche  qui 
offire  le  plus  d'intérêt  auxiecteurs  de  province,  —  la  reproduc- 
tion des  nouvelles  politiques  et  des  anecdotes  delà  ville  :  il  suffit 
d'y  jeter  un  coup  d*œil  pour  se  convaioere  de  tout  ce  qu'ils  lais- 
saient ft  désirer  sous  ce  rapport.  Une  annonce  du  Ffytng  Pôsf, 
de  i&9h,  nous  initie  h  une  conibinaison  qui  avait  pour  objet  de 
remédier  jusqu'à  un  certain  point  à  cet  état  de  choses  : 

mJmmmwKÊmmm  qoidéaîvcnaii^vayaràtiioranit^OQ.oQtTa^taiMli^ 
•  da|proifiQpeiinco4»pce-reRdadefiafiaif«$.pMl>liqttas,peiilMJe-^loon^ 
»  pour  2|>eBce,.diez  J.S^IusburjT,  au  Suivit  Lavaat.  CornhiU.  Ce  journal 
»  étant  imprime  sur  une  feuille  de  papier  fin,  dooil  la  moUié.  est  laissée 
»  en  blanc,  on  poorva  se  servir  de  cette  moitié  soit  pour  des  affaires 
D  parlieulièras,  soH  pour  doaner  soi-même  les  nauvèHes  du  ja«r.  » 

Ciette  fiwilité  {laissée  mx  acquért  nts  du  joMMld^ytnonaîgvor 
«KXHiilnios  c  kstnoovailes  dtt  JMr,*9  e*^t^^îfedeGiire>oeqaî 
aurait  dû  être  fait  par  l'éditeur,  ne  semble'pas-iqdîqaorqM^OB 
jonrnanXffuaMiucQfidnits avec  beaoqenp d'éntrgio  C'po^to^tre» 
^iièi4out|.étali-^'«n  moyeo  oflarc^aiix  lacobHea  éB^réfsnire 
des  noaveUes  par  la  «oie  de  la<posie,  aaas  .compromotiae  rim^ 
primeur.  Qo  voit»  w  Briii$h  iftf^^um^beanoonp^oes^iioîUQas 
moitié  împriniéea,;4]iaitié  «mnoacriloeb^At  dopt lapûrlimniioriie 
àJatoMào  oMieaaii  4aa.cbo«6a  asfti  gmm^ftmr  «iiMfMer»  <wx 
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jMt^if»  gotffefMmW  «HTfNm^^ilatet^  la  vidalioa  da^socrefr 
des  cotresfkondaOQCs. 

Les  aonOBtfes  ayanl  servie  dès  leur  origine,  i  faire  connattre 
Tf  nwwemeptedarjwg^etles  mofeps^atuer  latexo]^  àTu^age. 
diM.9iMid0  .quaUlâ^.Uf  parattaMes* étrange  qu'elles  n'aient  pas< 
été  eiii{ilo]ré;es^hB0t/pfaiar«atlifer'te  poUic  aat  tlhéâtres.  Nitmd' 
»'aiF«iMi|ia&sea<^wtfé.d'aim4«Mede  refi^eiK^Uoa  dramatiniae 
av^iarrawie  17Qi*;,c'e&vak»rs que  lethéâitre  û/^LincoMs  Jnm 
appvrall  pour  la  yyi^eiDiàre  foi»,  dans  l^s  colonnes  d$  YEnglUh 
PQ$t.  L'eJ^ample  doané  parcepvdiU  ibéâu^  oe  tarda  pas  à  étre^ 
nivi  par*  les  gi9iids,vet|fqvelqpes  années  plastard,  les jpiiraaos* 
f^eiidieDsdoDBeiit^régulièreineot  l'indUation  <Ie  tous  les  spec- 
taicl«*  Le  iiremierde  ces^oornaux  quotidiens  fat  leDnï/jK  Cou^ 
rémt9,q/9i  paruten  1709*  Cette  mime  année  vit  écloreie  célèbre 
TaiUr^ApH  devait  être  bieaid t.  suivi  dii  SpeUuêêr  et  du  Gmr^ 
diiai,  les  journaux  sociaux  et  littéraires  de  Tépoqae.  La  preuftîère 
édition  du  Tatler  contieut  des  annonces,  comme  un  journal 
ordinaire,  et  ces  annonces  ont  particulièrement  trait  aux  modes 
da  jovr,  aox  travers  et  aux  ridicules  du  «  beau  monde.  »  Ëo- 
qMy*  savs  rapparencei  d'4iiie  plaisanterie,  procuraitt 
rk  si^  Rletaaid'Steeie  d'eteellevië  notériaux  pour  soif 
jonroal  : 

«  L«s  DMfiS  qui  désireraient^  sass  se  faire  connattre,  donner  de  \x 
9  pnMicîlé  à  quelques  aventures  particnlières  de  persounes  de  lear 
9  ceoneiiiMnfet  peuveûl  les  adresser  psr  la  petite  poste  à  Isaac  Bickers* 
B  «air,  esq.,  sons  le  couvert  de,  etc.  » 

Cétaît  là,  il  faut  en  convenir^  une  gueule  du  lion  fort  comr 
mode  pour  recevoir  les  anecdotes^  scandaleuses  T 

n  est  intéressant'  d^obserter  lë  changement  qui  s^opéra,  an' 
enoMBeocenfem  db  ïtiit^  Siècle,  dans  ce  qu*bn  appelait  «  le  no- 
lileatt  de  la  dâténse.  »  Cèt'art  parait  avoir  consisté,  jusqu'4' 
répoq«e  de  Georges  l**,  dans  l'exercice  db  sabrie.  Pëpfs  décrit; 
éÈÊÊm^ÉmJQmnhuêt^  pinsieuraireiieMtres  de  et^  geinWy-aofiqneUes 
a  aMftaMtoift  €9ittiiKf  s|Mfiaftarvet  rannoac^'  suivante,  qnr 
date  d'an  deaù^iècle  plus  tard,  fait  voir  que  cette  arine  savante 
aTataic  pas  eneoina  fait  place  à  une  autre  arme  plus  naturelie^ 
naâs  plas  hrutale^/r-*  le  pping,: 
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S2  VjàWCfiiM  9'MeiiJSiBm^.rH 

»  aitt  Ours  4a  S..  M.,  entre  les  iQAiires  «MÎ;va0^f>U!fipn();Bimoii,  pfo- 
9  fesseur  de  la  noble  scieoce  de  la  défei^e9.qpi,9i>derf)iôrcfwiçfii,{»our* 
»  fendu  M.  Hasgi^  ainsi  qpe  |c  ch^mfi9^.^i^  ^'QiW^  ftiM^^^^  ^^^^ 
n  encore  ;  ei  James  Harris,  du  comté  de  Hereford,  professeur  de  la  no- 
»  ble  science  de  Ta  défense,  qui  a  concouru  pouti^  ''^tVl\  sads  iV(Ar  ëté 
»  jamais  battu.  L'assaut  commencera  à  2  heareti  prééises  de  râprèb-mniii 

»  avec  les  armes  ordinaires.  »  {Po$itrian^  4  juillet  I7(fl].  '  '    ' 

•/  '     .   •■  I.. 

On  peat  juger  des  mœars  barbares  de  TéiMque  ea  voyant^'ca 
M.  Edmond  Buiton  se  famer  publiquement  d^dtoir  poorfénda 
six  individus  pour  sa  part  Nous  dootons  néanmoins  si  cette 
époque,  qui  tolérait  de  pareilles  abominations,  n'a  pas  été  dé- 
passée en  brutalité  par  le  changement  qui  substitua  le  poing  aa 
sabre  et  qui  fit  descendre  des  femmes  dans  l'arène.  Il  est  asseï 
bizarre  que  quelques-uns  des  premiers  assauts  de  boxe  dont  il 
soit  fait  mention,  aient  eu  lieu  entre  des  personnes  appartenant 
an  beau  sexe.  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  oa 
journal  de  1722  : 

(c  Défi.  Moi,  Elisabeth  Wilkinson,  de  ClerkenweÙ,  ayant  eu  quelques 
»  mots  avec  Hannah  Hyfîeld  et  voulant  avoir  satisfaction,  je  lui  donne 
9  rendex-vous  sur  les  planches,  où  je  Hnvite  à  boter  èontre  moi  pour 
•  trois  gainées,  chaoune  de  nous  tenant  une  derai^cooronae  (dans  ebaqaA 
»  main,  la  première  qui  laissera  tomber  Fai^^nt  devant  être  eonsidarét 
»  comme  vaincue.  » 

«  Réponse.  Moi,  Hannah  HyBeld,  du  marché  de  NewgaUf  ayant  été 
»  informée  des  intentions  d'Elisabeth  Wilkinson,  aurai  soin.  Dieu  aidante 
»  de  lui  donner  plus  de  coups  que  de  paroles,  et  je  dendande  des  coups 
9  qui  portent,  et  pas  de  grâce  :  elle  peut  s'attendre  à  recemlr  ce  qn^éM 
»  mérite  !  » 

Le  gant»  comme  on  le  voit,  est  aussitôt  relevé  que  jeté  :  quant 
aux  demi-couronnes  dans  les  mains,  c'était  un  moyen  ingénieux 
d'empêcher  ces  dames  de  s'égratigner.  Le  Daily  Posl  du  7  juil- 
let 1728  nous  offre  un  échantillon  encorie  plus  caractéristique 

de  ces  duels  féminins  :  ' 

,  ^,,  .    »     «'I    ,'  '.I 

«  Aojooad'^qi  liindî^  7  octobre»  aura  Jiîen ,  •è^,À'fimr^¥éâir$  é$ 
»  M.  Stokes,  dans  Islinglon  Boad,  un  as^ut  4/e  hifSL^^cojfifglai  e^^re  les 
»  deux  championnes  ci-après  : 

c<  Moi,  Ann  Field,  de  Stoke  Newingtony  ânière,  qui  ai  prouvé  que  je 
B  savais  boxer  pour  ma  propre  défense  toutes  les  fois  que  roccasion 
j»  s'en  est  rencontrée,  ayaht  ëtë  insultée  parllIféSlokè^/dit«  Ai  th«mà 
npmniÊ  ejuiQpéeane,'Jea'l»viie>àMniCOffllftit)eniiii||lajsafaooiol,  pMt 
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»  tous  mes'iititbl;  dès  jireured  de  lAon  savoir-faire  qui  Tobligeronlà 
»  mes  TécohÉ2!liri'^pHii)^'e1hMfiénne  de  la  plate-forme. 

,,..»  .|l9|,^)i^^^  ^)((^^  (j^^.la  ÇUé  de  Londres,  ne  me  suis  pas  battue 
^i4(^j:ff^  -ijffi^if^^/A^VW  V^n^fagemenl  de  29  mincies  que  j'ai  eu 
D  aTec  la  fameu^  |>oxeuse^de  BillinçsgcUe,  que  j*ai  rossée  à  plate 
»  GOQtare,  Il  y  a  de  cela  six  ans  ;  mais  puisque  la  fameuse  ânière  de 
tilSiélit/JiretéâipItN^ws  défié  povrtOJivftsiti^  je>luipniiiei8  f«e  je^  n« 
m im%$w»^^h  Wfrt mi  vm^i^-vpm  Hkâ^m^JP^xw^fiée  qjm  Ids.ooups 
^9^  49  ^W,  MiWfP^^^^^  seront  plu^dufs  pour  elle  à  digérer  qu*^ucuo 
w  de  ceox  qu'eue  a  jamais  administrés  à  ses  ânes.  » 

.OC  «^  ff^  Un  bomnia  connu  sous  le  nom  de  Dur-à^^uire  (rugged  and 
9  tuff)  offre  de  se  battre  contre  le  meilleur  boxeur  de  Stoke  Neivington 
>  pour  one  guinée  ou  telle  somme  plus  forte  que  Ton  voudra  risquer,  i» 

«  5.  B.  La  boxe  commencera  à  4  heures  précises.  Il  y  aura,  comme 
»  à  fordinalre,  des  intermèdes  de  bâton,  n 

lyutres  anooDces  de  la  même  époque  ont  trait  à  des  combats 
de  coqs,  qai  devaient  quelquefois  c  durer  toute  la  semaine»  » 
à  des  combats  de  taureaux  avec  des  chiens»  et,  ce  qui  était  plus 
çroel encore»,  ^e  u^nreaux  furieux»  que  l'on  garnissait  d'artiûces 
€t  tor  lemock  4>n  lançait  des  dogues.  Ces  annonces  suffisent 
pour  donner  une  idée*  de  cette  brutalité  de  mœurs  qui  reparut 
en  Angleterre  avec  la  famille  de  Hanovre  et  dont  Hogarth  nous 
a  laissé  ni)  tableau  qui  n*est  qoe  trop  fidèle. 

Çet^  démoraUsation  générale  peut»  en  ce  qui  concerne  plus 
pnnîcnliteeiiieBt  les^rapporis  entre  les  deux  sexes»  être  attribuée 
à  deox  causes  principales,  la  licence  grossière  qui  régnait  à  la 
eiMir  des  deux  premiers  Georges,  grâce  à  l'exemple  donné  par 
ees  soaverains,  et  Timperfection  de  la  législation  sur  les  ma- 
riage^ ta  ciiapelle  d^  K^ith  dans  May  Fair^  et  celle  de  la  Fleet, 
étaieot  les  Gretna  Greens  de  Tépoque,  et  des  enfants  pouvaient» 
■BOyênDant  une  couple  d'écus,  s'y  marier  à  toute  heure  du  jour 
ce  de  la  Duit  On  assure  que  trois  mille  de  ces  mariages  étaient 
bidé»>cliÉquv4nitée  «tons  te  premier  de  ces  itablmementi  :  la 
phnledné  ies' belles  lliss  Gunnings  y  fut  mariée  au  duc  d'Ha* 
naiiton,  à  minuit,  avec  on  anneau  emprunté  à  un  rideau  4^  Hl 
Ott^pent  se  figurer  quelles  devaient  être  les  suites  d'unjoos  cpn- 
apK«é«siMi»49'.|»¥^&jauWMm«  La  m4iiière  leste  <9t  dégi^e 
Iei]o«9.ma|ffini5niAlétaitiporl& «I  mis  de  oAté^- résalie 
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dfàirement'des  ânnotrce»  qtil'pvllilftit«*dënrlés'jtkirinittr  dèpois 
favëoement  de  la  maisofi  de  BVunstHdt  jusqn'ati  iS&^e  de" 
Georges  III,  et  par  lesquelles  des  maris  tromp  A  invitent  lepa- 
blic  à.ne  pas  faire  de  crédif  à'  lears  épouser nigltlV^. 

Nous  avons  parlée  au  commenceaient  de  cet  article)  de  là 
mode  des  négriHofis^.  qoi  prit  naîasanoedtt  temps  der  Cbarle»ll 
€f  ne  lltqtt'Mgittetit^  josqiir'aniiitHeirdttlièetesiffvmit,  où'cetfe 
démesiîcîténûiYedëvBft'fcrtiiwtinfe fiante  iim^W^  fa  popu^ 
fatioD  de  la  capitale.  Ils  paraissent  avoir  été  considérés'  comme 
la  propriété  de  leurs  mattres,  qui  leur  mettaient  des  coHiersavee 
Teiirs  noms,  absolument  comme  s^s  eussent  été  dés  épagneuls 
on  des  chiens  d'arrêt  : 

a  •  &N  NfiQBiLuiN  d'-envîroii  13  ansj  oa ti C  de  rinde,  s*esl  saMvé  d&.Py^iitfy 
D  le  8  de  ce  mois.  Il  porte  an  collier  avec  cette  inscription  :«  LêNïègrm 
»  dé  Lady  BloomfiM,  »  Une  gainée  de  récompense  i  celui  qui  le  ra-- 
>>  mén6MiehèKt5lrSli;BkiMaidd^  kPimeg.  »«(2«iidiiitfiMf«lc,  1004). 


Cette  raoAè  db  négriflâms  et  aott^  laquaik  de  couleur,  fur 
tfans  aucun  d<ôutë  empruntée  &  fa  Ré|)nttirque  dé  Téni^,  ùt  leur 
introduction  avait  été^  une  conséquence  nsrtureHte  dès  relâfidnar 
commerciales  établies  atec  rAfrtqne  et  l'Inde.  Tffîèn  et  d'autresr 
gramds  peintres  dé  sonééolë  en  pl^çaiem  contiUtielfement  dkrtm 
FcursT  tableant,  et  rîmmortëlSHIik^are  a  associé  poufion^ 
jours  ridée  du  More  arec  celle  de  la  Cité'anx  lagtttttBS.  Les  nré- 
grilibns  s'achetaient  et  se- v^ndaienten* Angleterre;  tout  comme 
oneût pu  le ftire suri'e marché auxescWvêS dé Constantitioplë: 
Oii*tfouve'  dans  n»  numéro  du  Tàtttr  dé  iV09,  une  annonce 
ainsi  conçue  : 

c<  À.  céder,  au  Café  Denis,  près  de  la  Bourse,  un  négrillon,  âgé  de 
]»  12  ans,  pouvant  faire  le  serfice  auprès  d*nn  gentleman.  » 

El  cette  autre,  dans  le  Daily/ourruiLdu^2S  septembre  1728  : 

^  A.yBiniM«  OQ*nëgryic«»  igéd&M  aDfc>S'iwire8ser>«u  GslIé.Viitgimfft 
s^  dans  ThreaéneedU  Ureet^  derrière  la  Bourse»  » 


C^dlaôeat  là  éf»  f nuit»  de  ccf  ?odfcrof<ir>tie;d»cbair  I 
commenoé  par  sk*  Johnt  Bratiw  ewltMk;  ed^qoi,  dàss-ie^niint 
df\am^mèete  {\à  tniii&  ftMadudii*  ev  IMt^rWPardm^dtt  iMr  mtc» 
rei  tiamiiporta'  enrJànwiqir  tHWtouwlj  iiie«i  jcen^digt^  anltet 
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I^«s.R«ffï^W^r^}  r,4pi»giW.  oji.  kk  ^40gl^e  journée  de; 
^lorfg»a^|^j»fffa)p&jp§fi<tf  dQ$  S<4Mrt^€tt  affeimit  la  famiUft 
de<6drfiWPI49Îiif^Hr|(«M^^  i745ivU.QaUrfi 

le  General  j^(f^}isffr^/li^t  W  Utre  i^iqw  Vff^ei  prio^paLf 
Ç^Uf^  tei^)fijQliaijfrmi^Ke,  teom^ive^  jiiff{|i;^lef;s  faùe-jM^ec 

«vBiwiwi  ^^.Ji^riKpe  w^^^lie  dans  l'ibi^MÛm  de. la  .pn9s%e; 

fB|»q^90<e  ià)60wa^t^  ^ wao<m^  jglâ^^^to*  syitémfktiqiiemDOt  «I 
«^^éœpafr  d^&  fiials^  i?if«es.QQ)qiwi«s  d  lAPMMes  oQQioiQiuieotf, 
fooi;  la  jir€»pàre  ^^i^fdrea^ire  i^ae.p^y^ioDoniie  modorae*  .Le 
départ  des  oavices  y  cfitîAdMitté»  et.  tes  p^ti^  ivigojQtt^s  neprét^ 
aent^Mit  les  bâtiineiUsd'aiitrefois,  ave<:  leurs  pirapes  élevées,  se 
sac<èdentrégiiJièr«qieiu4u.bav('eo  jhas  de  latpage.  .Les  iatérdta 
c»]naiecciapiL>oitf^eoAotpi*tô ledesmi*  .11  f»t  bJeu  encore  jqiies-. 
tiMi  d*iiM.«  épée  perdue,  »  d'un  «  liffbit  éeavlate  ]n*«dé;  »  les 
Ihéâtn^misai  |pQtjeiM:ffîe«|iiei.Qerib»iiie£9ure,  oarie'est  TauroRe 
de  répoq«e.#iiKbriUèm?t  Jefi(Foo<e,  les  Maddki,  les  Qarrkk^C 
9uir9$  gfwds  wtjews  «du.  s^tele  derinec^  iioai^,  jreUAiveraent 
pariant,  k^Mfmwmms  ejt,l^.^atAa«agA«ees  dejaiilie  eesi^eac 
peu  à  pea  d(O^ap^^u0ie'ptaee;aMSsi.<dnaidérabfe  dan^  les  ai^ 
iiMfe64eiia.pE09fiie^  JL.e  gr4#ditmQWafMat\de\terreide>XialMDiiMi 
jetasse  telfcs  U^tfeMV  da^le^espiiisyiqae  Jes «lascapad^  fureoij 
difeiid8esj>ar.iaie^JMi>etAe^  «Mrioonelles,  les  danses, d&coirdQ, 
les  randea  deiposeeiaûies.à  J'encao»  lesdéjeanarsipuUics^ider 
tionat'de.phiarreBMpiiiSiraiieSf.A  jneaue  que  îles  iliellas;dMi^ 
^i  a vaicm  mis  .ces ^panse-temps  A  la.  mode  disparai^saîeat  eUes-* 
Bèmes  de  la  scèo^  du  moai^m^  ienr^  «Ueq^  lear  facd  ei 
leors  ooiiolies» 

Uaos  les  ?ingt•^ciBq  années  /mi  sipivireAit,  f lurent  fondés  4a 
plopart  des  journaux  du  malin factHeUemeattexislanls,  etleui» 
cokmaes  d^annosoes  priiNwit  ttiiefforBie<qdi  se  TsppfMbe  beaNH- 
cMp.dejcelie4in'eUe8ontanjaurd'bui.  Mais  .c'est. dans ia  pee- 
■iirgi  jiitf  Éw  I  ai  ohaMntdn  >sièclc  aelnel  «pif'oB*vttitappnratln&fet 
ne  déf elofipfir  ^ipsadoeUeneot  ^ee  «ystàme  d*aBMtwes  aarione 
lerge  édHlIn^  ^  lunaque  la  peiiectÂan  de  Ifart  Dauià  penito 
eiPiierne/iiihahîlHtt  ji  ii|jiiiâtnrid'iwiei#iantèBe  li^éule  et  pm^ 
cJèreleB^manmcast aHaehéa &Ja,ptfUîeité  paroles .iumalaaende» 
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jôurnetix.  Pac&wMd  domn  l'^e<«^ple,'{i'^'tfune^l1$mtoilIéd'a1ll 
nées,  ^11  gra?anc  en  traits  indélébiles  -son  euh*  à  rasbti^s  dans 
l'esprit  de  tout  Anglais  pourvu  d^uné  barbe  :  |[|açKW09d^  ^oninif 
d'autres  puissances  du  jour,  avait  un  poète. à.  gagfity^argé  4? 
la  cédaction  de  ses  annonces.  '•     '^^ 

Hais  c'est  au  commissaire-prisenr  Georges  Ro(>ins  m'a 
étS  décernée,  d'nne  voix  commune,  la  palme  du  /^îi//^  industrieL 
Ses  annonces  étaient  de  véritables  chefs-d'œuvre  en  leur  genre. 
Gomme  Martin;  le  peintre  biblique,  fl  savait  revêtir  tous  les 
objets  matériels  qn'il  touchait  d'une  importance  et  d'une  gran- 
deur idéales,  que  des  artistes  inférieurs  étaient  impuissants  à 
leur  donner.  Un  jour,  après  avoir  fait  une  description  ravis- 
sante d^nne  propriété  à  vendre,  il  crut  devoir  jeter  quelques 
ombres  légères  dans  un  tableau  dont  la  perfection  semblait  réa- 
liser un  nouvel  Eden  :  •  Hais,  •  ajouta-f-il  en  soupirant,  •  je 
ne  saurais  vous  dissimuler,  Hessieurs,  que  cette  propriété  a 
deux  inconvénients,  —  le  bruit  des  rossignols,  et  la  quantité  de 
feuilles  de  rose  dont  les  allées  sont  jonchées  !  «  Avec  Georges 
Robins  mourut  la  poésie  do  puff.  D'autres,  tels  que  Charles 
Wright,  dont  la  célébrité  est  associée  au  Champagne,  ont  es- 
sa'fé  de  (aire  résonner  les  cordes  de  sa  lyre,  et  nous  croyons 
que  Hoses,  le  confectionneur,  entretient,  comme  Packwood,  ud 
poète;  mais  aucun  d'eux  n'a  su  s'élever  à  la  hauteur  du  grand 
GMTges  Robins,  et  leurs  sonnets  on  acrostiches,  avec  leurs 
chutes  prévues  d'avance,  nous  font  invariablement  bâîner. 
Quelqnes  journaux  quotidiens  admirent  dans  leurs  colonnes,  il 
y  a  vingt  ans,  des  annonces  illustrées  :  il  serait  dangereux  de 
renouveler  aujourd'hui  une  pareille  expérience,  et  cependant 
en  ne  saurait  nier  que  ces  illustrations,  qui  s'adressent  aux  yeux» 
ne  possèdent  un  avantage  réel.  Les  hommes  de  notre  génération 
peuvent  eocore  se  rappeler  la  charmante  vignette  de  Cruikshank» 
qui  Hsprésentair  un  chat  se  mirant  avec  étonnement  dans  une 
botte  bien  luisante  :  cette  vignette  fit  la  fortune  de  WarreD. 
Hais  ce  n'étaient  eneore  iè  que  de  timides  essais,  relativement  à 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  et  nous  ne  pouvons  donner  une  meiU^ 
leure  idée  de  la  confiance  illimitée  de  nos  industriels  dans  la. 
puissance  de  l'annonce,  qu'en  fiûsaat  coonattre  les  sommes  qoe 
dépenseat  anKma€mmt  queiqMs^Nis  A\mt  en  annonces  : 
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JfA  ^  Vifrtfm^'}nia(»^1ifPr^*^ihk$i  eue.)*  :.$0^eMfT;fel.7<lM00  b. 
RowlaDd^(:«(hoiV    "      ' 


h^'A^'lfi^k'i^'lilMèe'tàim  ;  '.  10,000        mooo 

»ctf«r*fc<fïtf%«mèrtèï>i;  *!»'  :    .'  .  '  .    .   '6.000  150,000  ^' 

Nicbolls  (taiUear) •  '  4,800    '       li),B00'    * 

.  il  aemblfi^incrôyà^^  au  premier  ,abof'd^,qif'uipLe$f9iile^i^^ 
d^nse  eo  aDDÔnçea 4e .pilules  et.d'9pi[^epis,  d'uqe  vertju  foipt 
éqoivÎNjue^  une  somme  qui  égale  le  reyeou  de  plus  d'uaç  jprinr 
djpaoté  d'.ÀIlemagDe.  Comment  j^eut-elie  jam^i^  couvrir . .  ^ 
fraisl  demande  le, lecteur  étonné.  Pour  toute  répon^e^  |tous 
reogag:eods  à  allçr  jeter  un  coup  d'oeil^  dans  r^tfiblisiseoifiit.dv 
4  "Professeur^  •  non  loin  de  Temple  bar^  sur  la  foule  tpujoiu^ 
croîssànt/e  de  comniis  occupés  du  malin  au  soir  à  envelopper  des 
boites  de  pilules  (1)«  Mais  l'immense  développement  qu'a  pris 
depais  quelques  années  la  presse  anglaise,  n'a  pas  suffi  pour 
epn tenir  dans  ses  limites  cette  marée  montante  de  charlatanisme 
qui  semble  vouloir  tout  envahir.  L'annonce  a  débordé  jfisqoe 
dans  les  omnibi|s,  dans  les  cabriolets  de  place,  dans  les  wagpns 
des  chemins  de  fer,  dans  les  bateaux  à  vapeur.  M™*  Tnssaud  (S) 
paie  90  £  (2,250  fr.)  par  mois  à  une  seule  compagnie  d'Onin^^ 
bas,  pour  jouir  du  privilège  de  faire  afficher  ses  annonce^  daqs 
les  voitures  de  cette  compagnie.  On  voit  des  annonces  tr^cée^ 
à  Veacre  snr  les  trottoirs;  on  en  voit,  peintes  en  lettres  gigan- 
tesques, sous  les  arches  des  ponts,  sur  tous  les  murs  de  cl0r 
tore;  les  émissaires  de  Moses  lancent  des  paquets  d'aimo^ç^f 
par  les  portières  de  toutes  les  voitures  qui  partent,. des  ^«linf 
de  fer,  et  Thackeray  nous  apprend,  dans  son  «  Vojageiid? 
CamAtff  au.  Caire,  »  qu'une  annonce  du  cirage  de.  WaiTM 
%Dre  sur  la  colonne  de  Pompée,  où  elle  masqi^  les^restiçs.drn^^ 
ôiscription  à^  ^E|â|]|ipiétique  !  .  pm^ 

'  Apr^.aTÇ(if:^jDj^qVj^  les  accroii^ments  succ^sils  qa' a  rjeçqf^ 
#/  •.'.  '.fiii 11»'  •  '  •     '        '         '      ...','  I*    «   .*  I  I 

tky  Vnmffim^  à»  ineiitte  «  Mt  m  i^itnm  «recone  antiDOce  inUtuléft  t 

aÊoat'té  d^Uwml4au  caialô^ède  iits  et  autres  articles  dont  il  était  suWL 
€i*  MipiM  lawii  VM^y^lMles  yjea;  >  " 

^^  ■osv«'feiaauirsoiUHàaAtiie<1%8MRA^  M^^^t^^^*^^ 
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b  colaonQ  des.  annonce  deiMiis  .sQnhlwMQi  origîae.^floiis  le 
gow^rMment  cépriiliqaiQf  aoiis  .arrivons  ap  teiil(p<ACÉuri^.«fe 
elle  s*étsde  dans^mne  sa  splendeur  mw  les  8eÂ4e:p99iii|,4ii«I'iif»#, 
Déplbfez  les  lai^s  feuilles  de  ce  gigantesque  janrnaU  .f^  yom  j 
trouverez  l'une  des  plus  grandes  merveilles  de  TëpAque*  rrr  la 
microcosme  imprimé  !  Sur  cette  vaste  surface  où  vii^fineoi  se  r^ 
ikédhfr  cboque  joui;^  ownme  dans  QOé  ehMibre*  obscure^  ie^lie* 
srâ»,  les  désire,  les  espérances  d'ane  grande  €iifiMe\  qm  teoowh 
natarait  ilnsigoifiant  Mercure  du  temps  de  llromweli',  avec  sea 
asuMices  plas  iaisîgiiffiaoïes  encore?  G'esc  ià  <]0'on  peitt  voir 
comI)ieB  est  vive  cft  ardente  la  lutte  de  deot  miHionset  draû 
d'inéividos  comlattanl  pour  ievr  existence  :  dbaqne  annooce 
fiBfflbie  être  aux  prises  avec  sa  voisine,  et  toutes  les  faces  de  b 
société  sont  représentées  sur  ce  ebamp  de  bataille  de  la  Tie« 
lious  avons  essayé  de  faire  le  dénombrement  de  cette  légion 
d'aononces  :  le  Times  du  2A  mai  iS5d,  sur  lofoetnous  iwm» 
nmimes  livrés  h  ce  calcul,  enoontienrt  2,ô76.  Qœl^eJocrojrable 
qu'un  pareil  chiffre  puisse  paraître,  il  iaui,  poor  en  apprécier 
mme  la  portée,  analyser  ses  parties  constiiuaanes  :  c'est  aloi^ 
que  Ton  comprend  quelle  est  la  puissance  do  graocl  public  an- 
glais. Jadis,  les  antichambres  de  la  haute  noblesse  étaient  ea*- 
coabrécs  de  poètes,  d'artistes,  de  fournisseurs,  de  clients  de 
toute  espèce,  qui  soUicitaient  quelqnes  bribes  de  la  favem*  du 
patron  ;  mais  qaelle  asticbambre  a  jamais  présenté  une  foule  de 
SoUicf  tours  coin  parole  à  celle  qui  oflre  ciuque  jonrses  services 
au  plus  humble  des  citoyens  qui  a  le  moyen  de  consacrer  uu 
fenmfk  la  lecture  du  Times?  Prenons  le  numéro  du  2à  ma^ 
et  examinons  un  peu  de  quoi  se  cofli|iose  cette  nasse  de  per- 
sonnes et  de  choses  qui  se  pressent  et  se  eoudoient  dans  ses 
pages,  chacune  d'elles  s'efforçant  d'éleiver  la  voix  plus  haut  que 
les  autres.  Nous  remarquons  tout  d'abord  une  noble  flotte  de 
navires,  au  nonbre  de  131^«  à  destination  des  régions  de  ror, 
de  l'Amérique,  des  Indes,  de  l'Afrique,  de  tous  les  poiuts  dix 
globe,  en  un  mot,  oili  la  cupidité,  le  deunk,  l'ailèctiâa.petLwnt 
présenter  nn  attrait  à  la  race  anglaise.  Une  autre  colonne  fatigue 
l'œil  par  une  interminable  répétition  de  la  formule  initiale 
€  On  demande.  »  C'est  la  foire  aux  domestiques  :  cejour-Ià> 
A29  gens  de  condilioa  de  toute  classe,  depuis  la  pimpante  sou-* 
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Jhrotte^ailtiwi  ^ktmnéimbànlhtef  «(qat  nedoeadesoeodroiit  i/nc- 
'fKpteriKie<ipliOè4ii&  doBB  ime«M8on(0Ottiii6\iI  ffaat  «  >oA  Fob 
-atfratiemiiteaK<iafimi9,'m  •josqufà^lmDiM 
ont  souiBûidâtt«Sf]tfiiMihn«li£iîB0peotiofi.  Plusiloio,  Gemotleft 
€OiiiiiussaineB*priseiirs  qai  battent  la  grosse  caisse  :  1S6  de  ces 
indottriete  doqs  convient  ^  ,JhOQorer  la  salle  des  ventes  <de 
i«otie:prés6iioe.  :ki,  m>«fi>fttneoatffQiis  >iia  rbataillon  d'éditeurs, 
atnMfede  495wltnnestOflt'-frai8''«oKli6  ée  la  presse^et  dont 
ht  plupart,  'si  Toù  en  croit  la  Tecommandation  annetée, 
«  doivent  iroover  place  dans  toutes  les  liibiiotbëqaes.  »  Là, 
■008  avoos  le  choix  entre  278  4nai50A9,  boutiques  et  maga- 
sins à  Joner .:  MA>peraoBnesft6nai»loappai!teiMn(Binieiiblés,  des 
dames  «  a|raflt<des'màf60RS''lPop'COiisid<rable5ponr  leur  asage 
personnel,  >  des  médecins  possédant  destrhabitations  retirées  et 
tranquilles,  >  offrent  de  recevoir  des  pensionnaires  c  pour  la 
uMe  ^eftie  logement  »  Les 'différentes  branches  de  rédttCDtion 
soDt-tvpi^êsetytées  par  l'as  précepteurs  ou  instituteurs  des  deux 
sexes  :  les  cheveux,  la  peau,  les  pieds,  les  dents  sont  recom- 
'aandésan soins  ingénieux  de  S6  professeursou  artistes,  pos- 
sesseurs de  remèdes  infailiîbles  contre  toutes  les  infirmités  de 
irotre>fMie  nature.  'Le- reste  se  compose  des  cris  dlvei-s  de  mar- 
efaandSy  qui  se  croisent  de  tous  côtés,  comme  dans  un  champ  de 
foire.  Cependant^  au  milieu  de  ces  sollicitations  acharnées  qui 
se  reBOovrilenl  chaque  jonrdans  les^fenilles  de  ce  grandjournal, 
des  cris partisdesptorandeorsdacciar,deséolatSid'inâtgDation, 
des  appels  déohiraiits,«8rééèveDt  tout-^à-eonpde  la  seconde  co- 
Isanede  laipteinèpeipage.  C^est.on  père  ;qui  a  découvert  son 
fils  piodigue  etqni  se  Jette  àisen  oou  ;  c'est  une  mère  désolée 
qui  san^ie  son  enfant  bigilive  de  revenir  à  elle;  c'est  une  femme 
qai  chetche  dans  le^toade  entier  celui  qui  lui  avait  engagé  sa 
faL  A  côté  de  œUetoifidu  lucre  qoi  se  produit  bous  toaies  les 
;  danstle  f«te-«te  b'feuâle,  il  y  a  quelque  chose  dfeatrê* 
:  toMkaBt'dan.desaceeBts  plainttfsooinBe*ecMK*ci,  cpie 
i  preBonsaa'hasard  : 

«  Là  COLOMBE  blessée  à  îâile  mourra  si  la  grue  ne  retient  pour  la  pro* 

«  s.  j.  c:  fi  j  a  ftos  que  deia  cmantë  à  ne  pas  écrire.  Ayezpîtlé  d*un 
»  sileiice  aussi  patient.  >  (Timi,  1850). 
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Nous  empranterons  à  on  nviaéro  <de'i8A*  du  iiidfaMf  journAl, 
une  des  plus  lugubres  Hniioiices  ^quf  âiedfJisililéHf  fiâu^.  C'est  une 
menace  d'enterrer  dans  une  sépulture  de  famill^  un  ^ori)s^  étran- 
ger à  cette  famille,  ou  bien  c'e^t  une  adresse. à  qi^  mp/rt  :,    ,  . 

ft  A  LA  VKRSONNfi  QUI  MET  SB8  LETTRES  A  LA  POSTE  DANS  Prthe^itireet^ 

»  Leieester  square.  Votre  famille  est  maintenant  dans  un 'éutd'exèîiaKoD 
»  intolëràble:  On  appelle  totre  attention  sor  une  annotice  du  ÙonOi^ 
«  Àdvertiser  de  mercredi,  intitulée  a  Cadavre  d'un  noyé,  trouvé  &  Dept* 
»  ford.  »  D*après  ce  que  vous  avez  dit  k  votre  ami  sor  ce  que  vous  ctîez 
»  capable  de  faire,  il  est  allé,  accompagné  par  d*autres,  examiner  ces 
B  restes  décomposés.  Les  traits  ne  sont  plus  reconnaissables,  mais  il  y 
»  a  encore  certaines  marques  sur  le  bras;  et  si  Ton  n*a  pas  de  vos  nou- 
9  velles  aujourd'hui,  on  en  conclura  que  ces  restes  sont  ceux  d'un 
»  parent  égaré.  Des  mesures  seront  prises  Immédiatement  pour  les  faire 
»  déposer  dans  le  caveau  de  la  famille,  à  qui  répugne  Tidée  d'un  emier- 
»  renient  d'indigent.  > 

L'annonce  suivante,  évidemment  h  Tadresse  d'un  ancies 
amant,  respire  Tardente  indignation  d'une  femme  trompée  : 

«  C'en  est  assez  !  Je  n'ai  trouvé  sur  la  terre  qu'un  seul  cœur  noble  ex 
Tfi  généreux.  Loin  de  moi  pour  toujours!  Cœur  froid  et  lâcbe,  vous  avez^ 
D  perdu  ce  que  des  millions  —  des  empires  —  n*aiu*aient  pu  acheter,  — 
»  ce  qu'un  seul  mot,  dit  avec  sincérité,  aurait  pu  vous  assurer  à  tout 
»  jamais.  Et  cependant,  on  vous  pardonne  :  allez  en  paix!  Je  me  repeeo 
»  en  mon  Rédempteur.  »  {Timet,  i^  septembre  1852). 

Quelquefois  c'est  l'amour  plus  confiant,  qui  envoie  un  soupir 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  on  qui,  le  doigt  sur  la  bouche, 
s'exprime  en  secret  et  —  il  le  croit  du  moins — en  toute  sûreté, 
à  l'aide  de  communications  chiffrées,  transmises  par  la  voie  des 
journaux.  Douce  illusion  I  11  y  a  de  par  le  monde,  de  méchantes 
gens  qui  se  font  un  jeu  de  ce  qui  a  été  pour  tous  un  travarîl,  et 
qui  s'amnsent  à  déchiffrer  vos  plus  intimes  pensées.  Nous  avons 
vu  plus  d'un  de  ces  billets  doux,  qui  figuraient  dans  cette  mêSM 
seconde  colonne  du  Times  sous  la  forme  d'une  suite  de  carac- 
tères incohérents,  et  que  les  correspondants  ne  croyaient  inleU 
ligibles  que  pour  eux-mêmes,  —  nous  les  avons  vus,  disons- 
nous,  transcrits  en  anglais  fort  clair  par  ces  hommes  pour  qui 
la  cryptographie  n'a  pas  de  mystères.  Voici,  par  exenq>ie,  quel- 
ques extraits  de  la  vie  de  «  Flo«  •  empruntés  au  Jimesde  1368- 
185A. 
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I»  il  VL€!MfVteî|[  flD  ^Bi  fcoitirî  B^fte,  jeadi.  Je^ianiinadt  proohala , 
9  et  sM^i  jl^fTO^^^fj^ss^rpi,^  mon  cœur.  Que  J(Hett  vous  liémwe  i  ji 
(29  nov.  1853.1  \  i.,    ,   , 

2.  <x  #i.b.'  Mon  Dien-âimë,  j'ai  rcirourë  le  bonheur.  C'est  comme  ]6 
9  réTcil^  iiiAWS  ttU  'tnàlir^i^  rêve,  le  tâcherai  de  tons  Toir  bietotôt. 
0  ÊcriTez'moî^aa^lsoMyept  qne  vous  le  pourrez*  Qoe  Dieu  vous  béoisseï 
D  voix  de  mon  cœur!  »  (2  janvier  1854.) 

3.  «  Jf  Lo*  Voix  de  mon  cœur  i  combien  je  vous  aimel  comment  vous 
i> .pof lez-vous?  serez-vous  alitée  ce  priniemp8?,Je  me  figure  vous  voir 
y)  TOUS  promenant  avec  voire  baby.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  être 
»  aoprès  de  vous  en  ce  moment  !  vous  qui  êtes  pour  moi  plus  que  la 
»  vie,  adieu.  »  (6  janvier  1854.  ) 

4.  ce  Flo.  Mon  bien-aimé ,  notre  chiffre  a  ëtë  découvert.  Ecrivez  de 
»  suite  à  votre  ami  «  Châle  de  Tlnde  »  P.  0.  Buckingham,  Bucks.  » 
ajaQTierl854.) 

Gdte  denuère  annoDce  {n"  h)  est  écrite  sous  l'impression 
d'ooe  vive  frayeur,  occasioonée  par  rannonce  apocryphe  n*  3  ; 
car  les  gens  indiscrets  dont  nous  avons  parlé  s'empressent» 
lorsqu'ils  s'apctrçoivent  qu'une  de  ces  correspondances  secrète» 
est  arrivée  à  nn  point  critique,  de  faire  charitablement  insérer 
4ine  annonce,  écrite  le  plus  souvent  avec  le  môme  chiffre,  et 
qoi  a  pour  effet  de  jeter  le  trouble  dans  Tintrigue.  La  corres- 
pondaoce  €  Fio  »  éiait  entretenue  au  moyen  d'un  chiffre  dont 
vaici  ladef: 

0123A56780 
y^  «•  0.  i.  e.  a.  d.  Il  b.  t 
s.  X  n.  m*  r.  L  q.  g.  w.  p, 
X.  c    b. 

V. 

On  se  rappelle,  peut-être  une  antre  série  d'annonces  du 
Bénie  genre  qui  parut,  en  1853,  sous  le  titre  de  t  Ceoeren^ 
lola  ••  Voici  comment  nous  interprétons  la  première  épUre,  en 
dale  du  3  février  : 

«  CsTcncNTOiÀ.  J'espère  que  vous  pourrez  lire  ceci ,  car  je  dësire 
»  beascaup  avoir  de  vos  noavelles  et  savoir  combien  de  ten»ps  durera 
1»  voire  absence*  Êcrivez^moi  quelques  mots,  je  vous  prie.  Je  n'ai  paa 
»  connu  le  bonheur  depuis  votre  départ.  » 

Do  des  correspondanis  se  trouve  embarrassé  pour  expliquer 
coBTenablement  quelque  matière  délicate,  à  en  juger  par  l'an** 
Booce  suivante  (toujours  chiffrée)  du  11  du  même  mois  :        ^ 


Digiti 


zedby  Google 


«CsiiMsiivoi^.' J^â»  vaiiMneiii€iM9éile4fO««ttrM^0qrt  pmt 

m  r^m.  hê  tilaaotett  MM|aUya46:plmslff«4Mi^.iMl«M|HMII»«W: 
»  si  on  a  quelques  soupçons,  on  voudra  tirer  tout  9a  clau:;..Vfl|i&4MNft'» 
»  jtts-*vous  de  la.proaûère  preipottlîou  de  viMre  coiifiîpe?iBjs;ii$z-y.  » 

L'aiWQDce  aiuva»le»  qui  parut  quelques  Jowre  Apris>  ei  q/â 
est  imprimée  en  langue  vulgaine^-ffit  évid«aiiMOtt,|iDe  de.cei 
■lyitifiMtiaos  dont  iMMis«vaii»|iarké  pios  Jbaul  s 


«Gexehe^toju,  quel  galimatias!  la  proposition  de  rotre  cousipe 
»  «était  absurde.  .J'ai  donné  upe  ei:plicaUon,  —  la  vérital^Ie,  •**  qui  a  s»> 
j>  tisfait  loot  le  roonde«  —  chose  que  le  silence  A*anrait  Jamais  £ùt. .^'e 
»  padaus  douc.plns  .de  p»reilto.iMai«erîes-  » 

Le  secret  de  ce  thîSre  consistait  à  représenter  chaque  lettre 
de  l'alphabet  par  la  vingt-deuxième  lettre  en  avant.  Un  dernier 
spécimen  de  ces  étranges  annonces,  et  nous  avons  fini.  Le 
10  fév.  18S2  parut  dans  le  Times  cette  ligne  mystérieuse  : 

«  Tig  y'obiviLij^jOûirvala  og  tig.p$gvw.  F.  d,  9I«)> 

A  fa  vne  de  ce  bisarre  assemblage  de-caradères,  le  eemmun 
des  lecteurs  lit,  nous  n'en  doutons  pas,  une  grimace  «naître  à* 
celle  du  dogue  examinant  la  tortue,  dans  un  bronse  populaire  ; 
ptris,  n'en  pouvant  tirer  ancnn  sens,  passa  outre.  Ua  de  nos 
amis,  cependant,  eut  la  patience  de  débrouiller  ce  chiffre^  d<mt 
voici  la  clef.  Si  on  prend  le  premier  mot  de  la  phrase,  c  Tig  >, 
que  Ton  place  sous  aa  seconde  lettre  •  i  •  celle  qui  la  précède 
dans  l'ordre  alphabétique  et  que  Ton  protède  de  .même  pour 
les  autres  lettres,  onaura  la  combinaison  suivante  : 

T     i    g 

h    f 

e 

Lisant  obliquement  les  premières  lettres  de  chaque  ligne,  on 
trouve  Tariicle  t  The  >.  Si  Ton  opère  de  la  même  manière  sur 
le  second  mot,  on  obtiendra  pour  résultat  : 

T    j    o    h    w 

i    n    g     V 

'm    f     u 

e     c 

s 
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OBipNrki  %riMiMM/4laM.«a  4emf4llMf»r,4MM  l0«ioi;.Timf«; 
et  riqifii<ntiw»*<d«<)diéiiir  ]i»ocMé  à*  hi  friiisaw  einière  doiifiè  : 

€  T/k'Tffnéà'^  'tht^  Jéfferks  ûf  tkc  prifsg  »  (Le  Time^  eçft  te 
leftefi^'^ifté 'ta  presse).  Mais  h  quoi  boa  s'âtre  donné  tant  de 
jpnliiLi  pftiaqgiiwtg',  daw» <»  yagA  joonutl  «le  iosiilie  e»difie? 
«^iMiJtd'i^iiMifMMr  phps  dfjBlGite'à0imi|r0Bdre.  Hr»^*" 
sieurs  autres  edfm8|M«pê|iMs  éoDt  non»  ne  WNiiovs^  pa«  tvaMr 
les  secrets,  bien  qqe  noiis  Iqs  connaissions.  Nous  en  «tyon^  dit 
;  ponr  pfettveT'que  ds  semblable.  cblfftfeSin'offpeBlt<4iaeiioe 
t  :  foos  «69  gyAièuNa  <yéclitiiwcôHrtfcie'<Bi  eo  iKiiît  firdi«^ 
Baîreoient  dans  le  Tmié?^  fct  qtri  CMifî#té?fît  en  trttnsposWon  des 
lettres  de  Talphabet  ou  en  substitution  de  signes  numériques  à 
des  lettFess  ne  sont  que  des  enfantilliiges,  à  ,peiBe  idignes  de 
Taneulfoo  des  personnes  c|ui  se  sont  «ocupées  de  ccyptographie^ 
Qaelque  soin  qoe  men^t  les  jour  Ha  »i  à  écarter  les  annonces 
d*nn  caractère  frauduleux,  on  conçoit  qu'il  e^  difficile  d'empô- 
cfaer  qae  de  hardis  chevaliers  d'industrie  n'exploitent  de  temps 
à  antre  la  publicité  de  la  presse  au  profit  de  leurs  coupables 
«maniEUTres.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  jusqu'à  une  époque  toute 
réceace.  où  la  mèche  a  été  éveutée,  un  certain  M.  Fiun  vivre 
q>tendidement  ii  i'éfiranger,  aux  dépens  de  pauvres  gouver- 
mames  qu'il  porveuait»  grftce  à  d'imidieuses  anmnees  insérées 
dans  !e  Time»,  à  irtth*er  à  Tanfreboirt  du  continefifl,  eu  dllesse 
troaTaient,  avec  lelir  petit  pécule,  entièrement  à  sa  tnerci.  Ces 
grands  scandales  sont  nécessairement  rares;  mais  les  journaux 
sont  semés  de  pièges  plus  grossiers,  auxquels  se  laissent  encore 
prendre  bon  nonibre  d'îttiprodents.  De  ce  genre  sont  les  an- 
nonces matrimoniales^  dont  voici  un  spécimen  : 

«  Acx  Dbhoisbllcs  ve  Fortune.  —  Mariagb.  —  Un  jewie  homme, 
9  aîmahle.  beau,  appartenant  à  une  boune  famille  et  accenlurné  à  vivre 
>  dans  la  plus  haute  sociélé,  éprouve  des  embarras  pécuniaires.  Le  ma- 
»  rage  est  îe  seul  moyen  de  Veh  tirer.  Celte  annonce  est  insérée  par 
B  on  de  ses  amts.  L^higrattlude  ri*a  Jcimuts  ëië  on  de  M6  défftiits,  et  le 
m  reste  de  m  vie  sera  coosaerc  à  pronter  coihbîen  11  apprécie  la  con- 
»  fianre  qut;  1*011  aura  mise  eolui.  S'adresser  franco,  à  L.  L.  H.  L. 
1»  47.  ITtii^  Street,  Soho,  N.  B.  On  invite  les  mauvais  plaisants  à  ne  pas 
»  se  meure  en  frais  de  correspondance.  » 

L'aîr  de  franchise  qoc  Tdtt'â  cherché  b  donner  à  ecrt  rffis,  et 
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CffMifMrniée  eavdipnBe,  jdioèlNitaiie'MUlBi  cnt«tai:L\iii 
swMMe,  fobliée  il  y  a  qBthpe^ttmps^éâmu'BlMimml^  €» 
OMNA^iédwMDte^  mais  proluMeiiieai  pfeis  téfMne'tt^plas  Iidn^ 
ooiaUe.  Hle.pevliaerrir  de.ptadMii*  yiwtP»t,»tPttMft^o»t  po^ 
trailflde  eki«i»par  Landseoc,  où  la  ^  caoûM  >faidgwwri«ttaw*r 
«st.inîae  oi.ominste.afac  lc§4 


«  IffAKuac  •—  Iffoi,  ïolin  ttobnall,  donne  atis  par  le  présent  à  tôoles 
»  le»  femmes  toOD  mariées»  qttèf  ti  à  rbenre  tpCW  test  45'aDs,  qne  je  suis 
]»  teof  ei  q«e  je  ekercbe  famms  Gomma  je  ne  vaux  tromper  peraaoae, 
»  je  déclare  que  j'ai  «9  boa  coiiaga  arec  a  aères  de  lene,  poir  leafoali 
»  je  paye  2  li?.  st.  de  loyer.  J*ai  ciaq  enfants,  dont  quatre  en  âge  den» 
m  trer  en  service;  trois  flèches  de  lard  et  quelques  porcs  bons  à  conduire 
V  an  marebé.  Je  roudrais  une  femme  qui  pût  prendre  soin  de  la  maison 
n  en  mon  absenee.  Je  ne  désire  pas  d'accroissement  de  Aunifle.  EHa 
»  pent  avoir  de  40  à  60  aos»  si  elle  Toai.  On  ppéttraraiiime  boane  mé* 
3»  nagère,  qui  anrait  soin  des  pores.  9 

L'annonce  suiTanté  est  également  positif e;  mais  elle  a  l'air 

un  pen  suspecte  : 

• 
a  MAaiAOB  pooa  mooistes  kt  couTuaibaES.   Un  jeune  homme  sur  le 

»  point  d'émigrer  pour  l'Anstralie,  serait  heoreux  de  s'allier  è  aae  jenne 
9  femme  de  l'une  des  professions  ei-dessus  désignées  1  possédant  de 
»  60  il  lao  liT.  st.  Toute  personne  à  qni  cette  proposition  pourrait  eon» 
»  Tenir»  est  priée  de  s'adresser,  par  lettre  affranchie,  à  T.  H.  176  Upper 
»  Thames  ilreei,  avant  samedi  prochain.  Si  on  reat  bien  indiquer  a» 
»  rendez-vous^  on  peut  compter  sur  toute  l'exactitude  et  la  discrétion 
»  désirables.  »  (  Timeny  1846.  ) 

L*aniorce  matrimoniale  est  si  bonne,  qoe  nons  vojons  depuis 
quelques  années  des  annonces  d'établissements  où  l'on  lient  des 
registres  en  règle  de  candidats  à  l'état  de  mariage,  hommes  et 
femmes,  avec  portraits  et  renseignements  particuliers  sur  la 
position  de  fortune  et  les  qualités  morales  et  intellectuelles  des 
parties.  Toutefois,  il  n'y  a  que  des  gens  complètement  dépoui^ 
vus  d^  sena  qui  puissent  se  laisser  prendre  dans  de  pareils  filets. 
Mais  il  est  une  autre  classe  d'annonces  qui  tend  à  vider  très  ar* 
tistement  les  poches  des  gens  trop  désireux  de  faire  fructifier 
leur  capital  :  nous  voulons  parler  de  celles  qui  mettent  en  avant, 
comme  leurre,  la  promesse  d'une  augmentation  de  revenu,  saoa 
aucun  risque  pécuniaire.  Nous  connaissons  une  personne  qui» 
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yrfiidJtetkRi  dhMte^nde^^  llnbn»«IMi6fis)^  «  mie  Aé 

^«ittiMMMnéVdd'HIQfMHogftp^ntçat'an  iKipicf  tnprimé' 

fitti9iaAHiM|bitt  MîiipiinlildepoarmeB.deittrce  et  Ibb  AitoanV 
evire  diei  leibMtaptvroir/iMMMrail,  «w^Jes  rcWBdmt  «n  dt-- 
taU  dans,  les  rpes,  réaliser  le  bénéfiçejf  i]Qopc^.*;r 
^..Ov.reocQOtrefiOVvem  daas  les  journaux  des  ^qptfMlsaox  âmes  ^ 
.yMrfe:prMdepeti(8S4S<Hii«ie9b  Quelqoe»*^ne$  de 
0DM  rMleflotent  mirées  par  des  personnes  dans 
le  besoin,  qui  ont  foi  dans  le  bon  côté  de  la  nature  humaine^  et 
pous  avons  lien  de  croire  que^  dans  beaucoup  de  cas,  ceue 
eottfiaooe  ja'a  pas  été  trompée  ;  car  il  y  a,  parmi  les  lecteurs 
disji»gwm«>'de*'bofls  Samarilams  qui  trouvent  un  plaisit  ro- 
Baiiesque  à  répondre  à  ces  sortes  d*appels.  Mais*  nous  sommes 
égjikmeïil.feff^és,q!^*fin  gmode majorité  ces  annonces  sont 
des  fraudes  grossières.    Celle-ci,   par  exemple,  nous  pan^t 
rentrer  dans  cette  catégorie  : 

•■ÂMfx.W9Ms0itktM  m^HttitLkntËS.  Ufl  jeune  commerçant  se  trouve» 
»  par  «M  mite  de  malheurs,  dans  la  pénible  nécessité  de  soMiciier  un 
9  ié§er  iton,  afin  de  pouvoir  rassembler  iO  liv.  st.,  qui  le  sauveront 
»  d'âne  ruiaeliiévitable;  on,  si  quelque  personne  voulait  avancer  cette 
^  dcTuiêie  somme,  elle  lui  serait  fidèlement  rendue.  On  fournira  des 
j^  renseipemenis  satisfaisants.  S'adresser,  etc.  » 

Tout  cela  est  factice  :  c'est  de  la  mendicité  industrielle. 

Os  voit  sans  cesse  des  avis  du  Chancelier  de  TÉobiquier,  ac- 
cosMit  rtceptkMi  de  sommes  versées  an  ti*ésor  à  titre  de  resti- 
taiieOy  et  ees  nommes  ne  laissent  pas  de  s'élever  à  on  chiffre 
assez  eonskl^Me.  Il  est  honorable  pour  la  nature  humaine^ 
av  Miliea  de  toutes  les  fourberies  que  nous  avons  signalées,  de 
reoflooirer^te  temps  &  autre  quelque  conscience  délicate  réVé-*> 
last  MS  ÉerupohA  sur  quelque  point  de  peu  d*împortance  maté- 
rieile^eomMe-rattlldÉce  suivante  nous  en  offre  l'^xeinple  : 

»  A0X  cocsus.asjri»iGB.  Vers  le  mois  de  mars  dernier,  un  gentleman  ; 
»  éé  proTÎnce  prit  une  voiture  dans  Finsbury  square^  et  cassa  par  acci- 
sue  des  glàreés.  Comme  II  se  trouvait  alors  indisposé,  il  oublia 
»  en  congédiant  la  voilure,  et  il  éprouverait  aujote^' 
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49  L*H1ST0BLB  D'AKGLETEnU 

9  d*htti  BDe  gnnde  salîslaciioQ  à  être  Bii$  en  nucMire  de  réparer  œlt» 
9  îoadTerUDce«  Si  cette  annonce  tombait  par  hasard  sons  les  yeux  de 
1»  la  personne  qui  conduisait  la  Toiture,  elle  est  invitée  à&*adreft$er,etc.« 
»  el  il  sera  hiii  droit  à  s^  réclamation.  »  (  lYmes,  1812.  j 

U  serait  ûnpoGsible  de  sounettre  à  aocane  espèee  de  dasiifi- 
eatioB  les  anomices  les  plos  cuneoses  qui  paraisBent^  temps 
&  autre  dans  les  jonmaux,  et  pkis  parlîculièreiiieDt  dans  le  Time$. 
Elles  sont  d'ailleurs  en  si  grand  nosibre  qœ,  s'il  fallait  nous 
livrer  k  des  cMimeiitBires  sv  la  cemième  partie  de  celles  que 
BOUS  avons  pn  remarquer  depuis  quelques  anoées,  ee  trwail 
BOUS  fliènerait  beaveoop  trop  loin.  Noas  nous  bonieroDS  donc 
à  ea  citer  encore  deox  on  trois,  qui  D*oBt  ancliB  rqiport  ealre 
elles,  mais  qui  ne  nMinquent  pas  d'une  certaîse  originalité  : 

«  Atez-tocs  beso»  n'nx  sERTirEira  ?  C'est  la  nécessité  gw  soggèro 
»  celte  question.  Celui  qui  se  Toit  obligé  de  la  faire,  offke  ses  SBâTicss 
9  à  toute  dame  ou  monsieur,  compagnie  ou  antres,  ayant  besoin  d*nB 
»  homme  de  confiance  pour  remplir  tont  emploi  antre  que  celui  de  do* 
À  mestiqne  et  dans  leqoel  il  serait  b  même  d'utiliser  nne  eonnaîssaaoo 
)»  pratique  de  la  nature  bnmaine,  acquise  dans  différentes  parties  àm 
D  monde.  Il  est  en  état  de  se  charger  de  toute  affaire,  grande  ou  petite» 
»  exigeant  de  Tté^esse,  nne  discrétion  II  toute  épreuve  et  de  bonnes 
»  mattl^ies.  H  a  IrtqocntC  la  niefllenre  et  la  pins  mauvaise  société,  sans 
%  avoir  été  ^M^iar  Tune  ni  par  Fautre;  n*a  jamais  été  en  condilion; 
»  prend  la  litote  de  faire  observer  qnll  sait  se  tenir  à  sa  place;  es» 
»  sobre»  de  bonnes  mœurs,  de  moyen  âge;  inût  nlmporte  dans  qneHe 
»  partie  du  monde;  pourrait  donner  des  idées  à  nn  capitaliste  qui  dé^ 
»  sirerait  augmenter  son  revenu  en  conservant  le  maniement  de  se» 
9  fonds;  remplirait  au  besoin  les  fonctions  de  secrétaire;  peut  doon^ 
9  des  conseils  en  se  taire,  chanter,  danser,  jouer,  Mtt  des  armes,  boxer 
»  OB  préoho-  on  senoon,  conter  me  hîsloire,  élre  «ériesx  on  gai,  ridi— 
9  qule  ou  sublime,  tout  entreprendre,  en  un  mot^  depuis  lo  coup  de 
»  peigne  à  donner  à  nne  perruque  jusqu'à  Tassant  d'une  citadelle,  mais. 
»  toujours  de  manière  à  ne  jamais  éclipser  son  maître.  S'adresser  ^ 
a  A.  B.  C,  lÂttU  St.  Andrmo  itreet^  Leictsler  square.  »  (Tïm^i,  1850)  • 


«  I^TUB  n'oiw  AanHDniB  hjmoiufin.  Mv  Georges  Rfdms  a  rbooi 
9  d'informer  le  publie  qu'il  est  autorisé  à  vendre  un  titre  et  dignité  dift 
»  baron.  On  fournira  des  renseignements  sur  l'origine  de  la  famlile» 
1»  sur  son  andenaeié  et  son  illostre  géràdogie  à  ceua  — cA  à  eesx^ià 
»  seul^nent  -^  qiâ  seraient  disposés  k  se  mettro'eB  popisiiioB  4e  ce 
»,«aBg  énûneat  moyaaBant  la  faîUesonmM  de  l,e00ilivaBSst.  0<à 
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«  Arr  TEurs  ou  célibataibes.  Une  (fam«  désire  seplâter  pour  coc^ 
»  dnire  ooe  iMboo  et  faire  le$  boniiear»  de  la  table.  SMe  esi  agréable» 
>  coiurenabU,  so|gii/^ase,  dësiraj)lô,  Anglaise,  facéiieusc,  gcoéreuse, 
•  honn<}te,  indastrtcusé,  tranquille  [suit  une  lon(juê  série  étépithàes  du 
»  w%é:ite  genr^.  S'adresser,  etc.  »  C^tîn^*). 

*  T^^M»fiihpi^J^^  Vpâ  dempls^lle  i|ui  désire  garok  sa  c/iambre  k 
s  eoueher  de  t^iiibi'es-pûsles,  a  été  si  bien  secondée  par  ses  amis  parti- 
«  cnliers,  qa*eHe  est  parvenue  k  en  recueillir  16,000.  Mais  ce  nombre 
1»  ëtaai  listAtatti,  «lie  prie  Des  personnes  bieni^lBiiales  qnî  pourraient 
m  iMUMaiii dt etAip^lfuoiijMa'toaê aucune rolear»  de^uMc Ueii>raiK 
m  éerà^iiijjifaiiii  (^  0apripe>.5*adressef,  eu.  »  (Ttfi»#5, 184^}. 

«  Os  MOMBMi «a ^oDMMe et safemne pov soigivir un obtiai  al  «aa 
a  toîtena  :  ib  det^ol  af.oir  des  sentimeau  religiou!^  et  pas  d'enfaats.  » 

la  ^riété  des  attiMmces  «s(  peat-ttre  aassi  étomtaale^  dans 
le  Timeg,  que  leer  DOuAre.  Il  semble  qoe  rien  ne  sait  trop  in** 
tigoîfiant  on  trop  colossal,  trop  burlesque  oo  trop  grate,  pour 
être  lifié  à  la  piAlicité  par  le  Goliath  de  Priniing  /uhu0 
jfMAnp.  S»  aiaiple  âtH  suffit  poa¥  séparer  la  demande  d'un  toi^ 
pnmt  de  qttelqaes  «Mitons  sterling  du  fatUe  eri  d^uae  infortunée 
quiy  poor  avoir  du  pain,  soHieife  une  place  de  bonne  d'enfants. 
La  tendresse  maternelle  s'adresse  en  acceats  suppliants  à  quel- 
%iae  sauvais  earneoMnt  qui  court  le  moade,  —  antre  deux  an- 
■■■eea  dont  l'une  signale  Tarrivée  d'une  eargaiaan  de  tortues 
vivantes,  tandis  que  f autre  vous  présente  la  carte  d'un  indus- 
irîd  qui  se  livre  à  la  destruction  des  punaises.  La  pauvre  daine 
4fù  deunode  des  pensionnaires  «  uniquemeut  pour  l'agrément 
4e  lenr  société,  »  se  voit  avec  terreur  en  contact  avec  le  sinistre 
cvnaassflient  de  quelque  AnHrtiqne^  qui  procbia»  k  pcoebaioe 
dBBsahtioo  de  la  société  eHe4iême  et  la  fin  du  monde  conaaie 
devant  arriver  dans  un  mois  ;  ou  bien  encore  le  lecteur  est  in- 
fannéqnc,  pour  dauze  timbres-postes,  il  peut  apprendre  à  ao- 
^pârir  €  une  fiavUine  certaine,  »  et  cela  en  regai^d  d'une  prime 
de  MO  i  ofierte  à  celui  qui  procurera  au  po^alant  c  une  place 
dans  Padnimstraflen.  >  Le  Tin^jr^^^^^^^  ^"^  '^^  besoins 
ni  fait  appel  à  tous  les  motiCs  qui  peuvent  avoir  quelque  action 
«ne  fiociéié  aussi  hétérogène  que  la  ndire.  Et  d'où  vient 
r  l  d»so»  ninqtittéw  AUea  o&  vous  voudres,  voua  y  trouvères 
fB Tèfmti  io pnnîep lelit dans €on.£ralcnU,  le  amturedaos^son 
cabinet;  Taéronaute  Green  l'emporte^  nous  n^'u  douions  pas,. 
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dans  SOD  balloo,  et  le  mineur  le  déchiffre  à  la  clarté  de  sa  lampe; 
le  buveur  eu  face  de  son  pot  de  bière.  Te;  chercheur  cl^or  dans 
son  trou  de  fouillej  le  soldat  à  la  tranchée^  tous  parcourent  ses 
larges  pages.  Encore  humide  de  la  presse»  .ou  viem  de  plusieurs 
mois,  on  le  lit  toujours.  Le  chiffre  de  sa  vente  prouve qoe^'est 
le  journal  national  par  excellence,  celor  dans  lequel»  mieux  que 
dans  aucun  autre,  se  reflète  la  vie  du  peuple.  En  îjSiS,  iT  lirait, 
à  peu  près  régulièrement,  23,00(>  exemplaires  par  joun  .£& 
18A6,  —  le  28  janvier,  —  jour  où  parut  le  compte-rendu  de 
Texposé  de  sir  Robert  Peel  sur  la  législation  des  céréales,  la 
vente  s'éleva  toutnk-coap  i  61,000,  pour  retomber  eosuite  aii 
chiffre  normaL  L'année  iSAS  commença  avec  20,000,  et  moftta 
à  &3,000  le  29  février,  lendemain  de  la  Révolution  française. 
En  1852»  la  vente,  qui  était,  au  début  de  l'année,  de  36,000 
exemplaires,  atteignit  le  19  novembre  le  point  le  plus  élevé  an* 
quel  elle  soit  parvenue  :  le  numéro  de  ce  jour  eonlenait  la  no* 
tice  biographique  sur  le  Duc  de  Wellington,  et  il  en  fut  enlevé 
69,000  exemplaires.  En  janvier  1853,  la  moyenne  quotidienne 
était  de  A0,000  ;  au  commencement  de  Tannée  courante^  de 
58,000,  et  elle  est  maintenant  de  60,000. 

Le  vigoureux  développement  du  Times  explique  cette  prodi* 
gieuse  affluence  d'annonces,  qui  ont  débordé  dans  nne  seconde 
feuille,  ou  supplément,  comme  on  l'appelait  a«itrefoi&  Nene 
n'avons  jamais,  pour  notre  part,  mis  en  doute  la  parfaite  loyauté 
des  moyens  à  l'aide  desquels  ce  succès  a  été  obtenu  ;  mais  nous 
citerons  un  fait  qui  prouvera  que  la  direction  de  ce  grand  jour- 
nal est  au-dessus  de  toutes  les  considérations  d'argent,  ou,  poor 
mieux  dire«  que  ses  opérations  sont  montées  sur  un  tel  pied» 
que,  poor  conserver  toute  sa  liberté  d'action,  elle  peut  s'impo- 
ser volontairement  des  sacrifices  pécuniaires  qui  ruineraient 
tout  autre  journal.  En  1846,  alors  que  la  passion  dts  cheniiis 
de  fer  était  dans  toute  son  intensité,  la  feuille  d'annonces  du 
Times  était  remplie  de  projets  de  nouvelles  lignes,  et  on  se  li^ 
vraii  alors  à  une  foule  de  conjectures  sur  le  produit  de  ces  an- 
nonces, qu'on  supposait  devoir  être  considérable  ;  mais  toutes 
ces  suppositions  étaient  encore  fort  au-dessous  de  la  vérité. 
Nous  donnons  ici  le  chiffre  exact  du  produit  des  annonces  du 
Times  pendant  neuf  semaines  : 
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Eb  bien!  cbns  ie  le«ps  même  oà  leê  profyfiétajres  du  Thne^ 
Nroeillaîent  oecte  ample  moisson  de  béoéfiees,  leur  réddctroa 
MnkMLÎi,  joor  après  jour,  dans  ses  c<rfoinies,  contre  l'engoué- 
Beat  da  public  et  contre  toutes  ces  spécnlations  fantastiques 
qat  se  traduisaieiit  ponr  eux  en  bel  argent  comptant.  On  peut 
juger  de  Peffet  de  ces  attaques  par  la  diminution  de  près  de 
5,000  £dans  les  annonces  d'une  semaine  à  l'autre.  A  coup  sûr; 
V  journal  capable  de  sacrifier  ainsi  ses  intérêts  du  momeut  1 
son  indépeMiance,  mérite  quelque  estime. 

Nous  avons  insisté  principalement  sur  la  feuille  d'annonces 
da  Tmuty  parce  qu'elle  reproduit  sur  une  écbdle  différente 
celles  de  tous  les  autres  journaux.  Il  faut  ajouter^  cependant, 
q«e  certains  journaux  exploitent  plus  spécialement  cerlaines^ 
daases  d'annonces.  Le  Moming-^Poêt  a  le  monopole  de  toutes 
celles  qui  ont  trait  à  la  mode  et  à  la.  vie  élégante;  le  Morning' 
Advertùer^  journal  des  taverniers  et  marchands  de  comestibles, 
accapare  celles  qui  sont  relatives  à  cette  branche  d'industrie. 
ReVi  Life  est  une  masse  d'annonces  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  sport;  VEra  est  renommée  pour  toutes  les  matières  théâtrales; 
VAtkœneum  absorbe  une  bonne  partie  des  annonces  de  librai-^ 
rie.  VHhisirated  News  est,  parmi  les  journaux  hebdomadaires; 
ce  qe'est  le  Times  parmi  les  journaux  quotidiens  :  il  les  dépasse 
de  tonte  sa  taille.  On  conçoit  facilement  qu'une  vente  hebdo-^ 
madaire  de  170,000  exemplaires  lui  attire  de  toutes  pans  une 
inaese  d'annonces  beaucoup  plus  considérable  qu'à  aucun 
de  ses  concurrents.  Noqs  n'avons  pas  parlé  des  annonces  dans 
les  jonmaux  de  province,  mais  nous  voyons  avec  plaisir  qu'elles 
■e  sont  pas  restées  en  arrière  de  celles  qui  ont  paru  dans  les 
joarBaox  de  la  capitale.  On  peut  se  faire  une  idée  de  leur  énorme 
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accroissement  par  le  chiffre  des  droils  payés  :  il  en  résulte  qa'cD 
1851  il  n'a  pas  paru  moÎQ»  de  2,SSA>503  aiuiçnçes^ns  les 
journaux  de  h  Grande-Bretagne  et  de  ririande»  —  et  ce  nom- 
bre s'est  énormément  augmenté»  depuis  la  suppression  du  droit 
II  est  curieux  de  voir,  en  comparant  les  prix  demandés  par 
différents  journaux  pour  Tinsertion  d'une  même  annonce,  la 
Taleur  que  ces  iournaoi  atttcbent  à  tour  publicité  respective. 
Ainsi,  lac  Quari§rly Beview  » di  payé  pour  Tifisertion,  en  forme 
d'annonce,  du  sommaire  de  son  numéro  de  janvier  1855,  sa- 
voir :  au  Times,  A  sheHings  (5  fr.);  à  riUusirated  News,  1  £ 
8  s.  (35  fr.);  au  Maming  Chronicle,  5  s.  0  d.  (6  fr.  85  c);  au 
Moming  Past,  6  s.   (7  fr.  50  c);  au  Daily  News^  6  s.  0  d. 
(6  fr.  85  c);  au  Spectaiory  7  s.  6  d.  (9  fr.  35  c);  an  Moming 
Heraldy  6  s.  (7  fr.  50  c);  au  Punch,  15  s.  (18  fr.  75  c);  à 
VObserxer,  9  s.  6  d.  (11  fr.  85  c);  à  YEngtish  Churchman^ 
5  s.  6  d.  (6  fr.  85  c);  à  VExaminer^  3  s.  6  d  (A  fr.  35  c);  aa 
John  Bull,  5  8.  éd.  (0  fr.  85  c);  à  VAthcmeum,  10  &  0  d. 
(13  fr.  10  c.).  Il  est  vrai  que  le  Thnes  n'a  pas  étalé  l'annonce 
comme  ont  fait  les  autres^  et  ne  lui  a  donné  que  la  moitié  de  la 
place  que  lui  ont  accordée  ceux-ci  ;  mais,  à  cela  près,  il  a 
pris  moins   cher  que  tous  ses  confrères,  à  l'exception  de 
V Examiner.  Nous  ignorons  quelle  peut  être  la  cause  de  ce  bon 
marché.  Quant  au  prix,  en   apparence  élevé,  demandé  par 
Vlllustrated  News,  il  s'explique  facilement,  et  nous  permet  de 
faire  voir  combien  le  prix  coûtant  d'une  annonce,  surtout  pen-- 
dant  la  cherté  actuelle  du  papier,  se  trouve  augmenté  par  l'ac- 
croissement de  la  vente  du  journal  dans  lequel  elle  paraît,  et  ce 
qu'on  a  réellement  pour  son  argent.  Si  nous  prenons,  par  exem- 
ple, cette  annonce  de  fa  Quarterly  Beview,  nous  voyons  qq^eHe 
occupe  environ  un  pouce  en  hauteur  :  en  multipliant  ce  pouce 
par  470,000,  c'est-à-dire  par  le  nombre  d'exemplaires  séparés 
duns  lesquels  Fannonce  a  été  reproduite  par  Vlllustrated  News, 
nous  trouverons  un  chiflVe  représentant  une  bande  de  papier 
de  la  largeur  d'une  colonne  de  journal  et  â^une  longueur  ete 
plus  de  deux  milles  trois  quarts!  Telle  est  la  mesure  matérielle 
de  la  publicité  qu*on  peut  obtenir  dans  un  grand  journal»  et 
pour  le  moment  nous  terminerons  là  nos  observations. 

(Quûrterfy  Beview.)' 
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n  (flu»  m  m  vu  coimvni  <*>. 


Aalrefois  le  laboratoire  da  chiuuste  était  mt  mystérieux  sanc- 
tsaire  où  Ton  expérimentait  des  poudres  de  projection,  où 
Ton  cberchait  Je  moyen  de  convertir  Tétain  en  or.  Où  Ton  fai- 
sait des  efforts  désespérés  poifr  composer  Un  liquide  assez  puis- 
sant pour  dissoudre  tons  les  corps,  depuis  le  cube  de  sel  le  plus 
sdahie  jasqu*au  bloc  de  granit  le  plus  réfractaire,  et  où  Ton 
perdait  son  teibps  à  distiller  des  élixirs  propres  à  conjuter  les 
atteintes  perfides  de  la  vieiilesse^ 

«  A.  ripàWt  ées  tlis  lln^liirtiile^QQMgè.  i» 

La  diifliie  n'était  vraiment  qu'une  espèce  de  magie  noire,  et 
,  qoi  s^y  livraient  alors  allaient  de  pair  avec  les  gens  qui  pr^ 


(ilHocBle  tlifè  de  iaChim(flU  U'virtamMtKie  ^dfumiâtfy  4^tMMMti  Ufif^^ 
L  JL'V>W.'i(AiiMiliY  mnabredola  8ociâté  Aeyaleid«LoailNB,  fttMvr^de  pla- 
i  sciaitiflques  estimés^  vient  defiiiblier  «n  livre  doat  l'idée  est  ei- 
Comlne  le  tifte  rindiqae  assei,  ce  travail  a  pour  but  da 
qQb  la  chfâde  iûterrlent  fi^  âlnfctétaiéhi  dans  qttetqûéa-Ufteft  dtes  ôpér#- 
MHcMfea4eft  pldsierdioaireft  >de  la  fie  auknalek  nest  ieatifté  à  pftmnr  qéà 
le  fia»  graad  nombre  des  actes  les  plus  prosaïques  que  aous  accomplissons  oat 
laor  poésie  quand  on  las  examine  avec  le  flambeau  de  la  science.  Il  explique  le  sens 
'^m  âiaais  fent^tâlA  da  a  toueu&iè  d*en  atttfbotfr  ie  ûi(!ifais.'B*(tÉ  cànietM  éml* 
aanftont  ^rtHqne,  ««  livre  est  u*  cacmpleftappam  delà  'tendanee  tonjours  crote* 
gÉBinip  ^«1  porta  anjonrdlliui  les  savants  «à  fouiller  les  mines  les  plus  Kombles  do 
U  acMiice,  à  cxploier  les  sentiers  lés  plus  battus  de  la  vie,  poifr  f  ramasser  Ml 
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teadvent  Urel*a«eirir  dasslas  «|stii^,OffW9te.i4ç'||9^p»,fti  i^* 
vés»  k  ohîaiîe  m  pouvait  pas  s'abaisK^rjnpim';^  4^ew^  1^ 
rbuÉbie  étade  dea  simpka  iPfolîli4a.  (^Dt,,^,f^p4^  f^  Ja  via 
«Dimiioe».  Amant  eûtril  fall«  s'aififudce;^  ï^ii;,  ieç  .ptr^q^ 
aveiMnrien  espagnols  renoocer  i  chercher  |a  I^jce^  dfi,  r  Qr.  /^ji,  il? 
fotttaiae  de  io«7eace,  poar  eatrepreadce  ^  ▼ojitgef  .i^açs  ^ 
aînpfe  btt&d'aGheier  da  jbois  de  Gaa^^^che  et  da  li^,|i|élas$;Cf 
:    Aajourd'iMiiy  la  chimie  a^'adresse  à  dea  aajf^ts  qui^  bîeif  .q^e  peo 
étudiés  d'ordioaire,  oot  «oe  iuflueoce  qoDtinaeile.  sar  la  sa^lé 
et  le  boaheur  de  l'homaM.  L'q[)érateur  ceiot  aop  lajtilier  et 
ae  JBcc  à  k  besogae  pour  analyser  l'eaa  qae  nous  buTOO^i  le 
paio  qoa  aoos  mangeons,  le  bceaf  qoa  noos  faisons  rôtir^  les 
JîqueorB  que  noas  bisons   fermenter.    Il  nous  indique  les 
anca  bîenbisanis  qoe  nous  avons  à  extraire,  les,  poisons  qu'il 
nonf»  faut  éviter.  Il  explique  la  composition  des  narcotiques 
que  BOUS  nous  plaisons  à  absorberj  et  il  ne  croit  pas  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  s'étendre  sur  les  odeurs  que  nous 
n'aimons  pas.    Le  résultat  de   tout  cela  est  singulièrement 
insiractif.  Loin  de  quitter  les  régions  éthérées  de  la  poésie  en 
auivtant  k  chimie  i  k  cuisine,  à  k  salle  k  manger  ou  à  la 
brasserie»  nous  marchons  de  merveilles  en  merveilles  et  les 
prodiges  naissent  sous  nos  pas  avec  une  mulUplicité  véritable- 
meni  étonnante.  Quelques-uns  des  faits  les  plus  communs  dé- 
pouillent en  un  din  d'œil  leur  envelonie  plébéienne  et  se  pré- 
aenteot  sous  un  aspect  d'une  beauté  scientifique  exM'ême  et 
d'une  importance  considérable.  Achaqoe  instant»  des  choses  qui 
semblaient  être  des  riens  insignifiants^  une  fois  débarrassées  de 
k  crasse  qui  couvre  leur  surface,  se  trouvent  être  des  médailles 
de  k  plus  grande  valeur  et  du  fini  le  plus  achevé.  Mais  quand 
un  homme,  comme  le  professeur  Johnston,  dont  les  ouvrages 
ont  conquis  une  réputation  européenne,  applique  son  esprit 
observateur  et  son  rare  savoir  i  des  matières  qui  sont  presque 
toujours  restées  vierges  de  tout  traitement  scicntifiqae  a|]fMro- 
foodi,  le  résultat  ne  peut  manquer  d*être  éminemment  satisCaii- 
aaoL  II  est  possible  que  k  lecteur  n'adopte  pas  toutes  ses  coq- 
closions  ;  mais  tontes  concourront  k  lui  fatra  admirer  k'  pennée 
profonde  qui  a  anobli  tant  d'objets  familiers  et  a  répainda 
même  sur  les  opérations  les  plus  communes  de  k  vie  domcfi- 
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tiqoe  leS^bMlànfrté#*Mâlé4rr^4à  itoof  eMtâ'  e«  de  ia  snppHse^ 
Ecrit  ^nM'^ltfèfâMfe'ëfpitfoi^sqire^  iiUusiri  éft  faits  dont  os 
n^autîift  irtfMMM)tiMi">M'  cMUatâban^  qo'sappii;  «de  dfBeilèt 
rëciWi^éie^,'' dbtis  d'Mi^Mbrable»  irolinnes!  ée  Voyagesfitt' dt 
sciétotàs^'W'Chùni&tlë'tliÉ  tiè'canmmmiisi  noe  de  ce»pnodti<v 
âofii;*qi]f  itiéiktrem  lé  mteut  <foehi8cieiiee*peet6tre  teddoe 
popidàîresaiofs  d^venb'lsiyp^ficiélle  ef  ^«é,  pe«r  «cvireiediiiaie 
un  sàtaat.  Il  n'est  pïiiïiiScessâlre'âMiiipmeraQ  leeiettr^i^teat 
èéHapper  à  an  état  cdtdplet  de  létbaïf  iè,  rebligaticm  de-Mitter 
cfMiifiraèRetDeof  en  de  recoarir  au  derniei*  roiliaii  nOQteaoî   >  - 
Un  dés  biits  de  Foiitrage  est  de  faim  retMrtit  leb  râiqwpis 
cfaimiqùes  qui  existent  entre  les  sobstances'  employées  >eoinme 
aRmentson  comme  stimulants  et  les  besoins  de  rovsanîsme<lin«- 
maÛL  Les  gensqai  se  sentiraient  disposés  à  meure  ces  ntppovts 
en  doute,  feront  bien  dTécadieryponrle'premiereas,  le  chapitre 
intitnlé  :  c  Le  Corps  qoe  nons  nourrissons» ,  afin  de  se  finre 
une  idée  correcte  des  fins  meireillenses  aoiqaeUes  s'ap^rtique 
notre  nourriture  (1).  Les  gastronomes  vivent  pour  manger; 
mais  BOns  sommes  lotis  oblige,  quelle  que  soit  notre  frugalité, 
de  manger  pour  virre.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ^ne  se 
nourrir,  c'est  faire  un  homme.  Manger,  est  t'opéralion'par  la- 
quelle la  plus  noble  des  créatures  terrestres  se  répare 'cons- 
tamment Tous  nos  membres,  tous  nos  organes  ont  été  ramas- 
sés sur  nos  assiettes.  Pfeus  avons  été  servis  sur  la  taMe^tliaîme 
et  mainte  fois.  Cbaqoe  individu  est  littéralement  une  iftasse  de 
viandes  vivifiées;  c'est  un  résumé  d'innombrables  metar  dmcôn 
de  nous  a  dtné  de  sa  propre  chair,  soupe  de  sa  propre  oUàip  et. 


n  LMKg  posa  eo  princip»  qiB'iin  porc  adulte  poNmt  190  liFrai,  ^oismsnera 
MM  lîRm  dB  ponmes  de  terre  dans  le  cours  d'une  année,  et  que  cependant,  à 
feipîratîoD  de  œtie  période,  son  poids  pourra  ne  pas  s'ôtre  accru  a'une  seule 
6M&  Qa*est  dcTenoe  toute  celle  nfàsse  de  nourriture t  SI  elle  avilit  êtâ/ftlBiiiOée 
tMlMtitot* raoteial  aanâijété reoeurdé  plus  de  4S  fi9la..C'eatpM^^:^'<^^^- 
nûsw  40  porc»  daiia  l'espace  de  11  mois,  si  la  désintégration  de  son  corps  eût  été 
parbitnBeDt  noifonne.  Une  grande  partie  cependant  des  matières  absoi1)é4es  ne 
soDt  pis  aasimifées  dans  leur  passade  par  le  corps;  enerdatdesuskg^idSffé* 
iMftLlUb«vmtB8éé«Qct]0i».aéeesaBireafai(es«.onvflBr»«a.'U  rest^  i^^pore  une 
kalaocesuffisammeiit  forte  pour  composer  ua  petit  troupeau  de  porcs  dans  l'an- 
■éfe»  q^Miciue  ce  troupeau  puisse  n'être  représenté  que  par  la  seule  et  unique 
MOe  ai  question.  ''  '- 
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quelque  paradoxnl  qm  eeal  pnvaisMy  durcmi  de  Mtst  tfeét 
avalé  mille  et  nwUe  fois  par  son  propre  gosier. 

li  y  a  Traimevt  peu  de  poodiges'  aussi  mermilieux  qœ^  les 
chaqgetiiettts^ise passeiM  parpéteellent^t  dans  le eorpsb»» 
main.  U  teodoeasuiniaieoiikladîësokilîaa,  chaque  iniBute  voit 
vouriff  q^fiqnee«-iHies  de  ses  parties^  L'édiflca  tout  emîcr  est 
déuniit  ptrokaékment  dane  «u  petit  aenbre'  de  senafoes^  -^ 
ûert4imeineMé9ma  vm  petit  notttire  d'auoéea  Bans  ki  ooora 
d'une  Joogae  irie>  eiMique  indifidu  use  plusieurs  séries  de  ooirps^ 
comme  il  ase  plusieurs  séries  de  vêtements.  Les  en?eloppe&aue«- 
ce$sives  que  nous  avons  babitées  peuvent  porter  le  même  nom 
et  revêtir  le  même  aspect  extérieur  ;  mais^  cewidéréa  aupoint  de 
¥ue  anatemique^  nos  corps  actuels  ne  ressemblent  pas  fins  mtx 
eorps  de  nos  jeunes  ans  que  nous  ne  ressemblons  à:  nos  ancêtres 
des  siècles  oubliés.  Par  queUe  sulHile  opération  mécanique  no<^ 
tre  nourriture  est-elle,  en.  quelque  sorte,  si  babilemeot  dépnaée 
sur  an  certaio  moule  tntétieur  et  învisflile,  qu'elle  arrive  à  re^ 
produire  constamment  une  individualité  dk>nnée,  avec  tontes 
les  parlicolarllés  qui  loi  sont  propres?  C'est  là  un  mystère  que 
la  science  n'approfondûa  peut-être  jamais.  Les  maisons-dedmir 
que  aousbabilons  sont,  pour  ainsi  dire,  démolies  pierre  à  pierre, 
et  rebâties  anssi  vile  au  fur  et  à  mesure  de  leur  destruction  ; 
tout  leur  mobilier  est  enlevé  pièce  à  pièce.  L'édifice  entier  est 
renouvelé  totalement  dans  le  cours  d'une  seule  année  peot'*^ 
être,  et  cependant  il  est  impossible  à  l'œil  de  suivre  l^opératioa 
onde  découvrir  le  moindre  cbangemeoft  organique 4sns  Tarch»^ 
tectnre  de  la  coosiruction.  Bien  que  les  ouvriers  soient  in»* 
jours  à  l'œuvre,  leur  travail  s'exécute  sans  qu'on  s'en  doute,  et 
nous  sommes  aussi  étrangers  à  la  séparation  de  chaque  moté- 
cule  qn^  son  remplacement  par  des  molécules  nouvelles.  Les 
maçons  et  les  charpentiers  ue  se  reposent  jamais  une  heure»  et 
nous  n'entendons  ni  le  choc  des  marteaux  ni  le  grtncemeiu  des 
scies.  Quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore ,  c'est  que 
les  oi*gaaes  mêmes,  qui  sont  maintenus  dans  un  constant  état 
d'activité,  se  renouvellent  sîlenciensement  sans  interrompre  un 
seul  moment  leurs  Tonctions.  Le  cœur  se  reproduit  avec  la  nour- 
riture que  nous  absorbons  sans  perdre  un  seul  de  ses  batte- 
ments, sans  laisser  tomber  une  seule  goutte  du  sang  qu'il  dis^ 


Digiti 


zedby  Google 


DE  LA  VtË  COUMUNE.  75 

.  L'eau s'tti  M  tiiQnîeàtt  |^r  morceau,  et  4e  nontelles  vitres 
Tielittem  regarotrlei  fiepêires  de  la  vifimn^  sans  que  notre  f  ue 
ta  ail  été  tffOUMfe  m  «tcil  jour.  De  timveatit  testomaes  se  sac- 
eèdtent^ans  nos  pàivt]néê  SMis  qu'il  bous  farille  clere  router^ 
Ittredn  OMl  nUmenoûreetmAis  abstenir  deidàgérefjasqa'à  ce 
fwe  rafpamil  mît  re|ilaoé  ccnH^nablement.  Pen^r  qu'une  mai- 
w&tt  {misse  ainsi  sutcéder,  au  même  endroit,  à  me  mitre  mai*- 
mm  de  la  nidiiie  ferme  et  avec  le  luêtne  moirftreT»  est  atissi 
ètnMgieasitirêttieBt  qve  d'imaginer  la  eatliédrale  de  St-P;^l  re* 
BimiTelée  tous  les^ ans  de  fond  en  comble  sans  attirer  i'attention^ 
et  aes  orgues,  soti  horloge  et  ses  cioebes  remises  à  neuf  saos 
aMHT  cessé  de  jener,  de  mareber  et  de  sonner. 

Mais  eoiniive  le  corps  est  composé  d- une  certaine  colhection 
tf'Méiiients  combinés  dans  de  certaines  proportions ,  la  nourri- 
MM^fue  BOUS  cdBsoMuNms  doit  contenir,  d'une  manière  pré- 
ctae»  les  matérientex^és  pour  sa  reconstruction.  Voici  encore 
lA  MCreiammgemeût  merteifleui  à  observer.  Ct)mmeni  se  fait* 
S'qwlas  benanes  qcri  ont  dtné,  pendant  des  mffliers  d'années, 
dans  k  compièie  ignorance  de  leur  constitution  chimique,  dé 
flittie  qne  dans  ceHe  de  l'exacte  composititm  de  leurs  aliments, 
iDîem  tottOiée  juste  isur  les  substances  contenant  tous  les  ma- 
tétiBOX  néeessan^s  à  la  restauration  de  tenrs  personnes.  Sah>» 
«ofty  ft?ec  Motesa  sagesse,  ne  savait  absoioment  rien  de  la  fi« 
brine,  de  ndbomifie  et  de  la  caséine  ;  Apicius,  avec  son  expè^» 
rie»te  oattsottotfée  en  cuisine,  ignorait  qoe  ses  plats  les  plus 
fitta,  pour  devMiv  un  tattt  soit  peu  iiutritife,dnssentse  résumer 
ao  élément»  d'une  certaine  espèce.  Uestomac  n'est  apte  à  digé^ 
rtr  91'uBe  âiiniaM  portion  des  innombrables  iifroduits  de  la  na« 
toid.  Ui  Françato  du  nom  de  Mercier  a  prétendu  qne  la  chimie 
en  anfvemit  un  jour  à  eottrafire  de  tous  les  corps  un  principe 
Mraittf,  et^*il  serait  alors  aussi  facile  afox  gens  de  trouver  de  quoi 
se  nourrir  qu'il  IVst  aujeurd'fatii^de  pmserdereau  anx  rivière». 
Le  O*  AviBStfong,  dans  9on  Art  de  conserver  la  sat^é,  dit  qu'il 
m)tm  «rien  <]n^nn  h^amme  bien  portant  ne  puisse  convertir  en 
sMg.  Maie  c'est  ik  de  l'exagération  poétique.  En  simple  prose,  la 
carte  de  notre  menu  se  borne  à  un  nombre  comparativement 
resirefnideftcinqtiante  on  soixante  éléments  terrestres  ou  coips 
mkapVs^  qne  Mus  ^nnnaissoAs  ;  et  il  itérait  aussi  mutile  d'es- 
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fiaya*  de/mantef  Je»  astices,  qv('d  .éuit.îi>otî)e.ià4Mas.4'aiifiîf 
uMia]»tetxislttfiifeme»c  servie  dQ,ai(it(»,d;or..Ii4i4iQks«iIUl  d^M 
qu^atira sTaocrQUaiissi  di^cùriîOD^tiiqcfS iiUvQnsQS4JIiMtlls^mn& 

4|ti'ex«^  notre  cofp»  M.soa^.pasâbiiprMs  par  wqs  <j|.,l'étau^ 
$iaMOQC^AiIibre$^«(  isolées,  /c*^-Mir€ique.QQW..ne,«cef)04p 
PAS  ttflle  dose^de^rbone»  lelle  dose  de  cbwx»  telle  4pset4'oKlh 
gèpe,  et<^  ;.çes  îQgrfrUeots  se  présentent^dansiQO»  idiiiirotSMHii^ 
uDe^riDe.ii^lemeot.d^oisée  et  coiii|diquée,  q\ie  Ie.ctti^«î^r 
pas  plui^qoe  le  ebimiate»  raisoaoaat  a  priarir^^^^wih^ufr 
assigner  de  destioatiaa  au  soriir  des  (opérations  analjliqii!^  de 
TestOfliac  et  une  fois  en  coolaot. avec  les  onKaoea  de  rassimili^ 
lîoo.  GoDsidécé  au  poiot  de  vue  pratique,  reDlretîen  de:  aoire 
jiiaisoo  de  chair  et  d'os  semble  donc  être  la  besogne  lai-plv 
cbanceufie  qu*ilaoil  possible  d'imagiAer.  Oo  prend  mille  peiiHSS 
pour  se  procurer  un  dîner  quotidien,  mais  personne  ne  se.4i>- 
«MHide  jamais  si  ce  dtner  contient  des  briques  pour  les  mim, 
des  solives  pour  les  plafonds»  des  vitres  pour  les  fenêf res^»  de.ln 
fente  pour  le  foyer  ou  du  marbi^  pour  la.cbemînée«  Ilfaot  q6- 
cessairemeptque»  d'une  iaçon  ou  de  Tautre,  ièm&  nous.proouf- 
rJons  du  fer  pour  le  sang,  du  soufre  pour  ies  cheveux  et  cbi 
phosphore  pour  la.  moelle  cérébrale  ;  mais  M  n*est  .pas^  quet  noim 
'Snçbions,  de  tableau  monde  où  ces  ariâcles  indjspeosablea  se 
«trouvent  servis  à  part,  dans  les  salines  ou  les^  huiliers. 

..:  Gemment  donc  alors  expliquer  le  fait  de  tani  de.»ilijers.4e 
'C0cp8.humaÎBs  entretenus  en  bon  étal  de  réparaftion  sans  dtii^ 
'Cttlté ta eans erreur,  bien  que  les  erreurs  eussent  été. si  aiafieaii 
commettre,  eique  les  hommes  semblent  avoir  mangé. .p€r|i6- 
ineilement  dans  les  ténèbres  de  Tignorance?  On  «e  peut  afirî- 
^btterice.remavquaUe  rési^t  qu'à  une  bientiîsante.providwon, 
qui  4i*iai|Mi8  aeolement  dressé  pour  rj)(unme,  dans,  ce  v^sie 
a)0A4e,<une  taMe  splendide  approvisionnée  d'unaiénormitiiRa^ 
»riélé  déplais»  maïs  qui  a.doué  la.  machin^  humaine  jd'un  subtil 
.Histim:!,,  lequel,  4iscrèiement  suivi,  nous  atxice  verpicequt  nous 
.fiOnvicptîQUmiquement.et  nous  éloigne  de.  ce. qui  nous  est  imèr 
.MeiOftUuîsiWe».  '>■' '•>    -  •     •  «l- 

tiiiTnatflfois^cimimee(eaipl^decftle,h6ureu9eadap|iatîfW  4e{la 
>9^tPficîMr9iai9 fKiqpaqm^Miilourrjt, esnmMns rWPt înstaM  «île 
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ptm  ^aeiMfetnatt^fMns.  «  Le  pàiniest  le  pilier  tde  la  vie.  C'est 
amit  M<<!l«P|}e4a  cottitxiditton  de  totis  1I09  allmefit»  végétam. 
lËÈlmeëMilkiPén  ûkiàt  ft'uivitMiiiiier  igiiortint  -que  aa  farine 
dAt^ètrë-'Miwértièquèlqfre  jtyiir  en  f»ng  humata^  il  ne  rirait  pua 
Éààfén  iiùe  ai^  lai  affii-Étfa{f<iu^0e^ certaine  partiedesmcoiya 
^r'êtt^'otRiseedaasIafabrieatiendeaalluÉoeftea  cbiniquesj  H 
a%ikfe'tia$'  ta  aieMare  resseosblaBoe'eitérlerfre  €Otre  hl  fine 
fMdM  biatfcbe  qni  Remplit  ses  sacs  et  teHaide  irermeH  qifi  a^ 
diappe  do  coiat.  H  y  a  eiiMire  moins  de  resêembUiiiéeentfë  cette 
pQiadtift  iêtles  mosetes  Tigonreai  qui  font"  de  Ibi  ia.  terreur  da 
filiage.  Cepëndaiit^  si  c^  hoiniBe  se  cendaniDait  h  virreesdii* 
aîf^ment  dd -produit  de  son  monlin,  ^—^  et  rien  ne  Tempêaiierait 
drdeineDrer  fidèle  à  sa  détermiwatron,  pourtu  q«*il  retlirt  amsi 
te  son,  qni  contient  en  abondanee  le  principe  le  plus  nuiritif  do 
blé,  —  il  est  clair  qti'll  iradrait  bien  que  sa  farine  se  conTertîten 
sang,  et  qa*è  son  toiir  ce  sang*  se  eonsoiidét  en  cbain  De  prime- 
abord,  Tanatyse  do  pain  semble  rendre  le  mystère  pios  obaevr 
«neore.  Le  principal  nigrédient,  au  point  de  vue  de  la  quantité, 
se  tronvè'  être  de  /'to«.  La  aïoitié  à  peu  près  de  cbaq«e  pana  ée 
fromeol  8e>«o«t^6e  de  ce  simple  et  don  liquide.  Mais  il  arrite 
qoef  eavestanssi  leprlncipal  Âément  qui  entre  dans  la  eomposi- 
lion  maaériéllede  Tbomme  et  de  la  femme.  L'îndirido  qui  pèse,  par 
«temple^  iià  litres,  ne  sera  pas  pea  surpris  d'apprendre  qn'tl 
n*a,  dans  te«t  son  corps,  que  SB  Hrres  de  matière  sècbCi  Une 
qoamitfé'ale'plas  de  cent  livres  de  son  être  bumatn  est  d'mena- 
«fe  littéralement. identique  au  liquide  que  no«s  ^arseait  les 
Mages  ou  que  nous  poisons  aux  fontaines.  Si  l'eau  cpii  entae 
d»a  la  composition  de  nos  corps  n'était  pas  associée  &  deama- 
tfètes  plus  esmsiatanies,  nous  serions  obligés  de  vivre  dans  das 
9aiat  ou  des  baiiM,  et  les  gens  eristeraiem  à  féiat  de  massés 
liquides  cbai^éesde  quelques  seis  solnbles  et  déposant  une  «er- 
SrineqMntifie  de  matières  sous  forme  de  sédiment. Si  étrange 
qM'piirâlsse'ee'fMtqtte  nos  corps  soient  composés 'de''tanr  de 
tnatièrësliqaldes,  éëla  etplique  la  nécessité  de  leur  doàner  une 
aRmëmatiott  oarrespAii4a»ie.  9e4ànimportan«ie«atureliëd^une 
denrée  qui,  comme  la  farine,  possède  l'avantage  ^tiSOi^erune 
éi  pmêa  piwportion  é^ëan.  Une  croflte  ^che  n'esr,  en  réalité, 
«iiTiÉf  v«aèr^oir  «iMMidtlé^r  Nous^^buvonsdepaîn  tout  autant  que 
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«oœ  leoiaBgeviis  (d).  De  aiênie^  €«r  cani  part»,  (de  viande  éo 
bœof  maigm^  il  y -en«  78^i  ae>BMl  ao(re<obo6e  tiM^de  Teatt 
mêlée  a^vec  da  sang.  Les  pottinea»  les  graseittêSvlâSi^khMipt-* 
gMûsetiuiit  fouie  d'antres  obîeu  de  0DD8aiMDattoA>0f»liea** 
■est  SO  poer  cent  de  et  fluide  ooii«ff«eL  i.es  Ivoi^  f^arls  4e  la 
pomwtiB  de  terre  soAt  siBiptomeDl  de  l'eau.  Les  carottea  sma  sa*» 
tarées  d'Iramidaé,  eompoaées  celles  soet  de  83  parties  d'eau. 
Les  jD«vets  ponrmeot  être  bus;  ils  n'oot  q«e  dO  {larlies  do 
sabataDoe'seiîdepoar '90  parties  d'eau.  Toutefois,  c'est  la  ffh* 
Bille  des  eucnrbitacdes  qui  fournit  les  exemples  les  plus  frap<» 
pants  de  cette  coBStitntion  éminenunent  lymphatique.  La  pas- 
sèqiie  reniernie  9h  parties  d'eau,  et  le  ceacombre  97.  Le  vieux, 
pacha  M6bémet-AJi  poavatt  bien,  après  eela,  manger  mi  mdott 
de  quarante  IWres  d'une  sente  focs ,  et  mêoM  le  cMsidérer 
eomrne  un  facile  supplément  à  an  excellent  repas  ! 

Le  second  ingrédient  d«  pain  surprendra  le  lecteur  étranger 
à  la  chimie  presque  avtant  que  le  premier.  On  croira  diflksile« 
ment  qn'il  soit  possible  d'«xiraire  de  la  fibre  animale  des  gâ-« 
teanx  ou  des  biscnîts  ;  et  toot  en  admettant  métaphorîqQemeat 


(l)OnniDe  exemiAe  des  «irieiix  raiseigiitmettts  qae  reaferma  le  livv»  du  pnK 

CesseurJohustOD,  sur  des  sujets  d*aDe  nature  tout-A-fait  familière,  nous  allons 
rapporter  un  fait  qui  sera,  pour  beaucoup  de  personnes,  aussi  neuf  que  surpre- 
tont  Au  bout  de  quelques  jours,  le  pain  perd  sa  souplesse  et  devient  en  appa* 
ra»ce  «ec  îm  plapan  des  gens  à  qui  Ton  demanderait  \h  cause  de  oe  chao^emeni 
Texpliqueraient  par  Tabsence  d'humidité.  Mais  le  fait  est  que  le  pain  rassis  coik 
tient  exactement  la  môme  quantité  d*eau  que  le  pain  tendre.  L'altération  doit 
fifre  sftritraée  à  qm^ue  phénomène  intérieur  se  prodaisaot  entre  les  mofécnles. 
C«r  ai  Ton  t^MBBv  pendaaA  «ne  deai-heiwe  oq  ane  heure,  on  paia  rasnaeBféroié 
dans  une  boite  de  fer-b}anc  hermétiquement  close,  à  une  chaleur  n'excédant  pas 
celle  de  Teau  bouillante,  et  qu'on  le  laisse  ensuite  refroidir,  il  aura  recouvré 
toute  sa  souplesse  printitireet  repris  toutes  les  propriétés  d* on  pain  noareUement 


Un  autre  phénomène  singulier,  c'est  celui  du  développement  de  l'alcool  dans  \x 
farine  pendant  Popération  de  la  conversion  de  'cette  mCme  farine  en  pain.  Les 
laoDbrds  sél4s  de  la  wielSté  de  tempérance  ne  sereat  fias  médiocrèteent  alafmda 
aa  apprenant  qu'à  an  moment  donné  de  cette  opération,  la  farine,  qu'iite  rcgaiw 
dent  comme  le  plus  inoffensif  et  le  plus  sobre  des  aliments,  passe  en  réalité  sous 
le  joug  de  leur  plus  mortel  ennemi,  sous  le  Joug  de  Talcool.  Pendant  la  fermenta- 
ikn  exchée  )>âr  la  leran,  ime  partie  de  l'amidon  contenu  dans  la  farine  est  eon» 
verti  en  sacre,  et  <ae  sacre  à  son  tour  en  aoide  carhoai9«e  et  en  alcool»  De  véiita» 
ble  alcool,  nous  le  répétons!  Heureusement  que  l'envahisseur  est  forcé  d'évacuer 
le  terrain  conquis  quand  le  paîn  est  exposé  à  la  chaleur  do  Tour,  et  qu'il  devient 
ainsi  impossible  aux  tt^tcs  les  mdins  fortes  de  s'eaiwsr  an  mangeant  da  paia. 
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qae  txmiB  viMée  «Ndl  m  vésMa  .4'lierbi»,  encore  bésitera-t^on 
è  la  iigiiiièqr  éralflie  émiit  iiitémkeaieDi  de  le  forirc^  Le  pain 
de  bmmaxîf^  cqMMiem,  eoDtieiit'O  pottP  eest  d'une  ferioe  appe^ 
Ue  glM»^-qlii'diMie  à  l'Uatyeedes  luAmee  éfémenis  que  la  frf 
feriae  ét^wmMiê^  Le  gteten  et  I»  tbriae  sont^  l'un  et  IHiaire; 
ffepi^fiieaids'par  la  méMie  foramle  €Uflsiqae'(l),  ei  af^iuntien-*- 
■est  Vnm  €î  Vautra  àp  niie  curieuse  série  de  rabetanees  qui  ee 
emreapoMdMt  8#ob  le  rapport  de  lear  eotnpositieD  et  de  leur* 
m^p»  aKttieBCmee.  La  fibrine  de  la^iaflde  eiisle  donc  danë  le 
flmetr  du  padn,  et  Swift  était  beaucoup  plus  près  de  hi  vérité 
qifii  ae  rinagtatafl^  quand  vl  éeriirait  cette  eprritueNe  acène  de 
•an  Bùkrire  dPnn  Tonneau  {the  laie  ofa  Tub),  où  Monseignecrf 
iierve  (9)  essaie  de- persuader  ses  frères  hithérienset  calvinistesi 
qu'use  croûte  sèche  vaut  le  meilleur  morceau  de  mouton  qui 
soit  jamais  sorti  dv  marché  de  Leadeoball  (Sj. 

Hais  outre  les  matériaux  néeessatres  à  la  réparation  ou  au  dé- 
veioppeaMDt  des  tlseos  et  cpi^on  peut  appeler  par  conséquent 
les  principes  constitutifs  du  corps,  il  en  font  encore  d*autres  poirr 
featrerieii  d^une  constante  somme  de  cbaleur  animale.  Nos  ali^^ 
menia  dirent  nécessairement  renfermer  une  certaine  quantité 
de  combustible,  quantité  assea  considérable  même,  car  la  tem-^ 
pératore  du  corps  étant  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l'at- 
mosphère,  c'est- i-dire  étant  en  moyenne  de  98*  Farh*^.,nous 
«ammes  coottuneHement  tiépouillés  de  notre  calorique  naturel. 
Or^  chaque  grain  de  blé  renferme,  &'ii  nous  est  permis  de  nous 
esprimer  ainsi,  sa  petite  proyision  d'huile  et  de  coke,  autrement 
dit  il  est  pounr«  d'une  certaine  quantité  de  graisse,  d'amidon, 
de  gomme  et  autres  substances  qtii,  combinées  à  l'oxygène  ab- 
sorbé par  la  respiratioat  brilent  dans  l'inférieur  du  corps  d'a^ 
près  le  même  principe,  mais  non  avec  les  mêmes  effets  visibTes, 
que  le  suif  et  la  bouille  à  l'extérieur.  La  proportion  de  graisse 
dans  le  pain  de  froment  est  à  la  vérité  très  minime  : 


(I)  Ce  qui  A*M  pe«t-ôtre  pas  stricteiiient  exact. 

(i^Mn  wm  MBacTHi.  Aaoa  ceUe  allégorie  satirique,  Swift  meitait  en  soèM 
lea  trois  çwides  sectes  du  chrisiiaDisme,  et  faisait  de  monseigneur  Picote  (raaû 
4e  trois  frères)  le  représentant  du  catholicisme  romain. 

(3}  En  ce  sens  que  la  larine  peut  être  extraite  du  pain  parTopération  chimique 
aeUéwBMioaetile  r««similation. 
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ellq  ne  }iion(e  p^çi  \  p!u3,0s4  WW  ip|AfrfWifi»i;fm«dM5  teiWcrt 
et  1?  ^omme  çfj  tJcouVp9^..çpiQ|^f;9^U^CHffo)im.4JI>^^         n  ^ 
M/  Joboston  pa^$^  .ea.f^v^e  jtpm^  i^.^aayèfSM^WP^to 
ç^ne^ie  jpain  doit  I^feî:f|lp^,ç;q^I^^  ^^ff<W>a|lîoi«I^B.9flfr 

f^its.  Dans  qne  sujle  (l'an^y^^^l  ^amJQCtsi^çffs^Himwi^^hilf  ut 
substance  en  ipdicjufp^.Jfi?^  jirpRfié^^  {i^  Itfsq/^ll/^tk^  .HllMl}! 
les  autres  ^xceilep^.  Vs  jppu^^^fiflk  f)Q>dJF^  .qtti'^-^Qi^^lMiQW 
notre  nournt,ur€|  4oU  oon^efiyr  .f  un,  iQ^gff  4«>wbM9«iMr9ii«^ 
pétales  et  de  substancea^aoU^ai^a,.  méUiVis.dav^Jbeqa^liMtvttKt 
en  proporti.oifs  coavena)^|eiiieQt  réf^s  ififi  lf:aîsj^DiHweammf> 
titutifs  les  plus  import^otSji  Ja  graisse»  ra«ii(|oata«.Ui8Q<:m«0lA^ 
fibrine  ou  le  gluten.  >  C'est  iciqu^se  manif^^tiÇidwjS.tOfitad» 
plénitude,  le  merveilleux  instinct  déj,à  mentif)|in^.pli«&iiatti»}40i 
pousse rbomme  à  mélanger  1^ divers artic)e& dasoaaJiiiiKfia- 
tion  de  manière  à  obtenir  tous le^ éUanepts  n^çesaaÀresà  soo 
être.  Sans  posséder  la  moipdre  GOiiiuiis;mnce.eacbÂaiie,  r>eilttr 
mac  semble  avoir  de  temps  çn.  teipips  donné  à  son  .pno^uriéifiine 
d'excellents  avertissements  qui  ontconduitcederniev  à  do^mai'^ 
binaisons  aussi  subtiles»  aussi  délicates. que  siilejs^voirte.plti» 
profond  les  avait  dictées.  Pourquoi,  par  exeo^ilesie  pain  ou.  l» 
pommes  de  terre  forment-elles  un  indispeQsal)|e.accQOip«gnemoiU 
au  bœuf?  Cette  dernière  substance  donna  ài'aoaly&e78  patlîot 
d'eau,  19  de  fibrine  et  3  de  graisse.  C^&  prioppes.serelKoaveftf  » 
comme  nous  Tavonsdit^dansle  pain,  le  gMit/^n  y  rea^daçant  h^fi?* 
brinedont  il  est  l'équivaient  Maisiln*yapasd'amdoadaM  votre 
rôti  de  bœuf,  tandis  que  vous  en  avex  beaucoup  dans  voire  paia» 
La  graisse»  il  est  vrai,  peut»  jusqu'à  un  cortain  point»  remptaecr 
cette  matière  de  chauffage»  mais  elle  ne  voos  (o^nûra.pas  tout 
le  combustible  qu'exige  votre  fournaise,  iotéri^iuie  pour  êtM 
maintenue  à  son  degré  voulu  de  température.  C'eaijco  qui  hig 
qjfie,  par  un  mouvement  naturel»  nous  recouroAs.  au  paîa.pDor 
attaquer  le.^uf»  ou  qu'à  délaut  de  pain  «NifijangageoM  le 
combat  avec  un  renfort  de  pommes  de  lerre»  «es  auxiliaiiM 
(déduction  faite  de  l'eau)  CQPtepant  prè»  de.  02  iM»ar  100  d'à* 
midoor  Et  encjorOf  quand  la  quantité,  de  gcaisaf  que  oontieot  la 
substance  animale  dont  nous  faisons  notre  repas  est  insignifiante, 
il  fiuit  voir  à  quels  expédients,  nous  avons  recours  pour  bous 
procurer  ailleurs  le  complément  qui  nous  manque  1 
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DE  u^'^iÉ'cààuvHE.  et 

%i:Amti  'Iè|i¥ni<léii%llhi^  Hm  in  4Déngebns  «l'àutrèk  riclies 
en  prittMj^tiPÉVlfcAftiii'^  inàb^eoiîs  du1ai*a  âyec 

Aki^Wfltttf  an^d^Ofoli^j  jiTëfelà  Vdl^DeV  'et  bàiis  chaponûons  les 
aiq^iHMPliëct^Vé  i^f^ràs^è  4tàiurëiié.  t^ôùs  accûmi^odôn5 
tmpiÀÈàmViWù&iitt'é^lï^hh^'^ûàûk  le  faisons  frfriei  âans  ta 
{^aâW*,iab«i>^pèrMMM)g;'lèl  ë^tnhbol'ërfanguillê  Vaccom- 
!ai9détir«fle>UMgèteVcrërdfèâfre  avec  iBUf  huile.  Si  lé  lecteur 
irMM>pi^èH<M  WfMftftë  dë'd>n$dltèf  1ë  'premier  livre  de  oui- 
r^'U  ¥eff  «que  le  ^facissov'et  les  autres  viandes  hachéeà 
■nwirtiiWâWlw^foBt  éh  g^éf'âl  âvëë  une  partie  de  gras  et  deux 
1  de  tnafilfré,  josfe  la  proportibD  dans  taquetle  ïe  gras  et  le 
I  erfsëeot  Aîns  tfo  riaorcedii  âé  beau  bœuf  marbré  !  Sans 
Md  dottter,  f  att  ^b  éélte  circonstance  imite  ainsi  la  nature  I  » 
*  TMlèfbëi  ieè  stib^ncèè  solides  dont  nous  venons  de  dire 
iiael^iws  flMMs^  ne  eonsftttient  qu^un  département  de  notre  corn- 
I  vfvres.  Pèossé  par  son  instinct  à  chercher,  pour 
'son  argile,  quelque  espèce  de  liquide  autre  que  l'eau, 
MkoBMe  s'est  iB^nié  à  febriquer  diverses  boissons  artificielles* 
Cesb^tSMorse^rtag^nt  en  deux  classes  :  1*  celles  qui  sontsim* 
plefli€n€iiiftii^essftnsétre  soumises  à  aucun  traitement  chimique 
IpMaJ^eeHes  qnitobissentcertainschangements  chimiques»  la 
IviMtidtion,  par  exempte,  qui  est  le  plus  important.  Les  unes 
cfftci  autres  «xertent  mr  te  cerveau  une  influence  stimulante  ; 
maiê  iuitfto  ^(oe  les  premières,  le  thé,  le  café,  le  cacao,  sont  des 
ttiiiaiHâ ^agréables  et  fanocents,  les  autres.  Taie,  les  spiritueux^ 
ImMÊm^jéiWÈî  celui  qni  en  absorbe  une  trop  grande  quantiié^ 
daaa  m  <tat  d'itnssse  dégradante  et  tapagease.  On  peut  user  du 
Aé  aaati  aaipiemement  qu'en  usait  fe  docteur  Johnson',  sans  cou- 
ffferd^atttre  risqaè  iminédfat  que  celui  de  se  laisser  entratner  H 
aédîMiQO  pëa  du  voisin,  tandis  que  si  Ton  se  livre  avec  trop 
MteséM  'ft  emé  liqniear  d'orge  fefmentée,  que  Té  pôètô  Ri 
BafM^iMraaDiiftée  Abus  le  mm  ât  Jean  Grain ieOrge\i)',  sir 
#eh»  •arlef&anr,' Km  dettetit  intolérablement  agressif  et  t^oD 

wMtv^'fàtWk  9é  nfrtt  dans  le  ruisseau  le  plus  voisin. 

^'  Gisattqai  otttta^le^joornsil  sf  dîvertî^saM  de  Samiie^  ^e^s^l 

.• :.■.,•..    .^..* ,,.:....:.    ..h    i-ai.. 

'''fl)')foUé*iî#on  ifté  c«tté  tUllade  ori^nale  dans  une  des  livraisons  de  la  new 
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82  LA  caufiE 

^  rappellent  la  Bttrprifieqa'épraiiTa  eei  liôiiorablè  del-c  deTA- 
mirante  k.  jour  où,  pour  la  première  M%  il  '  avafer  le  eontena 
4'une  tasee  UlltpulieniM  pleine  «Tnlie  infusmo  de  thé  reveBant  k 
qoelque  chose  comme  60  shellings  la  livre.  Si  Swraei  Pep3fs 
avait  pu  assister  à  ^analyse  de  cette  ieoille  faite  par  qvelqiie 
chimiste  moderne,  il  n*eût  pae  manqoéd'effllregistreraveclomes 
sortes  d'exeiamatîons  les  pertîeslarités  de  la  eompositîon  àt  la 
pldofe.  D'abord  il  eftt  appris  que  le  thé  contient  ime  hnile  vola* 
tile  qai  ne  réside  pas  ordinairement  sous  celte  forme  dnns  la 
plante»  mais  qui  s*y  développe  pendant  l'opération  de  In  densi- 
cation  et  de  la  torréfaction  auxquelles  la  feuille  est  somniae* 
Cette  huile  ne  figure  que  pour  une  faible  proportion  dans  Ta** 
nalyse,  -^  une  livre  d'huile  pour  100  livres  de  thé.  C'est  ce- 
pendant à  elle  que  le  thé  doit  surtout  la  vertu  qui  lui  est  propre. 
Car  comme  le  thé  nouveau  produit  une  espèce  d'ivresse  qui  fiait 
4{uel€s  Chinois  ne  s'en  servent  qu'un  an  après  qn*il  a  été  récolté, 
et  comme  les  gens  qui  le  préparent  et  remballent  sont  sajefs  ft 
des  vertiges  et  à  des  attaques  de  paralysie,  le  changement  qae 
le  temps  apporte  aux  propriétés  de  la  plante  doit  être  dû  à  la 
volatilisation  d'oae  partie  de  cette  subtile  essence.  Ensaiteli.  P^ 
pyseAt  fait  connaissance  avec  une  antr^substaoce appelée  lAéine, 
à  iMTopos  de  laquelle  il  eût  noté  un  lait  des  pins  curtenx.  Daas 
différents  pays  du  globe  on  a  employé  aux  mêmes  fins  que  la 
feaille  parfumée  dont  nous  examinons  les  méritea,  certains  stî^ 
mnlanlB»  tels  que  le  café,  le  cacao,  le  chooolat,  le  guarana,  le 
mdâé,  etc.  £h  bien  !  tpufaes  ces  substances»  adoptées  comme  elles 
l'ont  été  sans  h  moiadre  idée  de  leur  composition  ehimi«piey  se 
trouvent  justement  posséder  toutes  le  pnocipe  particulier  i|«t 
BOUS  venons  de  meationner.  Ici  encore  le  délicat  instinct  q$i 
gouverne  l'appétit  humain,  semble  avoir  candnit  l'hommd  an 
mêrae&  résaltats  par  des  routes  en  apparence diiérea tes»  comme 
a'il  y  avait  qdelqne  affinité  secrète  entre  l'esianmc  et  les 
qtirlui  eoBvieaneBt  le  mieux,  affinité  an  moyen  de  laqiMtfei 
parvenons  i  découvrir  ces  deroiers,  quelque  déguàiomeDtqo*ila 
revêtent,  dans  quelque  combinaiso»  invraisemblable  qu'ils  se 
fourrent.  M.  Pepys  eût  encore  appris  que  cette  substance»  re-> 
marquablement  riche  en  azote»  a  la  prc^iété  de  retarder  la  dé- 
soi^anisation  des  tissus  »  de  sorte  qu'une  quantité 
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DE  LA   ¥IE  <:0|ltfUME.  Si 

inoiwbn  il'4jîpKfPi^/Mti(  iiour  «ntr^air  le  coxps  quand  on  boit 
hab«(ueUeaie«t4a  flbé.  <]|e  «'««^donc  pas  pureim^l;  un  luxe  f  ue 
«e  donae  la  pfiavy?e^49uii|4tilaf4hitç  90&  paquet  4e  soucfaong.  Il 
éwHwiaiîe .  lUttépileiaqnl  son  coop^  En  absor]iant  20  k  30  cen« 
de  (béîMiioQs  ]f)6  joncs,  il  difûisMera  matériellement 
^QDVitfMUw  U  fîésttUe  égalefoent  de  là  que  quand  la 
digc»tî«ii<€<KiiiQeBCQ  k  devenir  lentei^  /cocnoie  cbes  les  gens  4gé» 
•B  diei  eea&qni  ont^atuusé  de  leuirs  ^toniacs»  le  thé  donnera  & 
cet  oiyuie  b  faculté  d'«ntr/ete&ir  les  besoins  du  système^  avec 
OM  déptase  de  force  beaucaii^  moins  grande  que  celle  qu'il  lui 
eAl  CaUu  faire  autrement  Le  troisième  ingrédient  dont  cette. 
pbiDle  est  composée  n'aurait  pas  moins  suriiris-M.  Pepys  que  les 
deux  autres»  On  extrait  de  l'écorce  des  arbres,  du  tannin  ou 
acide  taaniquei  sid>stance  astringente  qui  sert  à  convertir  en 
cnir  la  peau  des  animaux»  et  aussi 'à  fabriquer  une  teinture  noire 
lorsqu'on  la  mélange  avec  des  aelsde  ier.  Cette  même  substance 
se  trouve  aussi  dans  le  tbé»  Elle  ne  constitue  pas  moins  de  13  k 
18  p^nr  cent  de  la  feuille  .sèobe.  On  ne  sait  point  encore  au  juste 
seo  influence  précise  sur  l'orgauisme  bumain  ;  mais  sa  présence 
eofliaatde  aurait  probablement  fait  renoncer  IkL  Samuel  Pepys  à 
Toflage  dn  brettvstfe  nouveau,  le  ^udent  et  bonnéte  bourgeois. 
ancait  oraîAt  de  voir  son  appareil  digestif  transformé  rapidement 
en  cuir. 

Veilà  les  trois  princq^  1^  plus  actifs^du  tbé^  de  ceux  qu'il 
ittBfieme  encorf  ,f  raisse^  amidon^  eaU|  minéraux,  etc.^  nous  ne 
mentioaQeffons  que  Je  gluten  dmit  nous  avons  déjà  signalé  les- 
propriétés  notrîtives»  Le  gluten  entre  pour  un  quart  dans  Me 
poidsdes  feoilles  sbehes,  et  par  conséquent  les  rend  aussi  nour«- 
Maastes-qae  les  ^ie  et  les  fèves.  L'ofiâratioii  ordinaire  de  ria-» 
fBMOft  eaimltte  peu  de  gluten,  par  conséquent  l'élément  le  ^lus. 
Mrtmlif  de  la  ipkmie  se  trouve  perdu.  La  pranière  fois  que  le  thé 
Ah  întpodwt  en  Europe,  il  pavatt  fu'on  jetait  le  liquide  /et  qu'e» 
■MBgeafittesieuiUesicomme  des^pinardsoudes  dioux.  Aujeur^ 
inm  les  Xastaries  réduisent  le  tbé  en  imudre  et  lie  mêlent  avec 
de  Aagvaiseeesdii  sel,  et  le  oaiûtatee  Basil  Hall  raconte  que  lea 
iadigtees  de  certaines  contrées  de  l'Amérique  du  Sud,  œmmen** 
«tôt  par  boire  l^infusîon  ebaude»  et  qu'ils  se  passent  eneuitn*  len 
faailleiàia  ronde  sur  un  .plateau  d'argenL 
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Si  '  CA  GamiB 

Sans  noQs  arrêter  da? anta^e  mi  koiMdM  Ifo^on  éblient  ^ar 
IMofoMOD  t  et  dont  le  thé  n'est  natmdllMMtlt  -qA^^o  'd«s  tiom^ 
bren  spéelmens,  notis  allons  eiarmlner 'nu (fcoi^lëllxédiatltiltoli 
des  c  liqnears  qa*on  obtient  par  là  fermentaltioil!  »-Lè  cAfta 'Ott 
bière  de  mais,  est  nne  boisson  eteeairit^eniênt  ^bpnlaffe  parmi 
les  Indiens  montagnarAs  ée  la  côte  oceidentate  de  fAtaiéri^e 
du  Sud.  Tontefois,  la  méthode  employée  pour  la  fabriqufiry  nous 
surprendrait  à  eonp  star  beaacoup  si  nous  la  lisioiis  dans  "un 
livre  de  caisine  d'an  pays  eifîlîsé.  Voiei  la  recette.  Assemblez 
tous  les  membres  de  la  famUle,  prêtiez  même,  sf  tous  vo(il«z^ 
quelques  étrangers  pour  les  aider.  Faites  asseoir  tout  le  monde 
en  cercle  par  terre  et  placez  un  grand  plat  au  centre.  Autonr 
dn  plat,  disposez  une  certaine  quantfté  de  mais  ;  puis  que  cha- 
que indîTidu  prenne  une  poignée  de  grains,  la  raâeke  à  fond  el 
la  recrache  dans  le  plat.  Continuez  jusqu'ft  ce  que  tout  le  mais 
ait  passé  par  les  mâchoires  de  la  compagnie  et  soit,  de  cette 
façon,  rédnit  à  l'état  de  pâte.  Brassez  alors  cette  pâte  dans 
Peau  chaude,  et  laissez  fermenter.  Au  bont  de  peo  dé  temps,  l*a* 
bominable  breuvage  pourra  être  bn.  Les  naturels  tiennent  cette 
boisson  en  si  haute  estime,  qu'un  Indien  bien  élevé  ne  crofi 
pas  pouvoir  faire  une  plus  grande  politesse  h  un  voyageur  que 
de  lui  offrir  de  ce  répugnant  nectar.  Il  est  assez  singulier  qnele 
même  procédé  soit  employé  dans  TOcéan-Pacifique  pour  ex- 
traire une  liqueur  enivrante  de  la  racine  d'ava.  Le  capitaine 
Wilkes  décrit  d'une  manière  fort  amusante  les  formalités  avec 
lesquelles  on  prépare  cette  dégoûtante  potîom  Toutefois  on 
exige  des  masticateurs  qu'ils  aient  les  dents  propres  et  saines; 
et  il  leur  est  défendu,  sous  peine  de  châtiment ,  dévaler  fei 
moindre  goutte  de  jus.  Mais  il  est  très  intéressant  d'examiner 
les  principes  chimiques  que  comportent  ces  opérations,  qni 
laissent  tant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté.  Comme 
BOUS  l'avons  vu,  le  blé  et  les  antres  grains  contiennent  nue 
graMe  quantité  d'amidon.  Poor  que  la  fermentation  paisse 
avoir  lieu,  il  faut  que  cet  amidon  soit  converti  en  snere.  Orél^ 
nairement  le  changement  s'effectue  par  rtntermédiaire  d'nnè 
5nbstance  appelée  diastase,  qui  se  développe  pendant  le  mattage. 
Or  11  arrive  que  la  salive  possède  également  la  propriété  dé 
transformer  l'amidov  en  •  sucre;  NaturéHodiettt,    l'Indien  de 
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DE  lA  VIK  COMMUNE.  tA 

l^'Aiiiiriqw^lMiflffiiiix^e.Jriftdîgèiie.  de  l'archipel  de  Fidji,  n'a 
1»^  iDoia4re!Îii(^  dMi#<lfltteiicasri:hjiniqiefl  c|ue  possèdent  set 
«ià(liQÎffW;/lM«i  P(«0t-ril>.pii9  /carieux  que  des  peuples  séparés 
IHiF  a«€  4>9rei!toMdîMawe  et  afp^smt  de  part  et  d'autre  dans 
«««.foimrt^AfrJgnarMee  de.la  porlée  scientifique  de  leurs  pro* 
0UéB^  ^ieptadotut^Jw  mêmes  moyejas  pour  arriver  aux  mdaies 
«ésnltâiiaZ  Geite«'cfl!a'est  pas  )ft  juo  des  faits  les  moûis  intéres- 
iMis  qse  taise  Qonjaatlre  Touvrage  de  AL  J^obustoB, 
.  »  C'<st.)i  celouirrage  lui-même  qu'il  faut  reiuvayer.  le  lecteur 
puur  les  (CoodusiMs.de  l'auteur  t^ucbanl.les  effets  ciumico* 
physiologiques  des  Uqueursifermeotées  eu  .général  Skirun  sm'el 
de  œtte  aatufe,  les  opinioas  peuvent  différer  considéraUemeut, 
et  c'est  précisément  dans  des  cas  pareils  que  les  hommes  qui» 
uoouM  le  professeur  JohnstoUy  ont  non-seulement  apporté  h 
f  élode  de  la  malièEe  le  soin  le  .plus  scrupuleux,  mais  encore 
OM  puisé  leurs  faits  dans  un  champ  vaste  comme  le  globe  lui-- 
même, OBt  leplus  de  titres  à  se  faire  écouter.  Ceux  qui  pen-^ 
sent  que  letaste  hoffet  de  h  nature  est  suffisamment  approvi- 
sJOBoé  de  liquides^  pour  peu  qu'il  contienne  quelques  carafes 
d'eau  Xratcbef  seront  frappés  d'étonnement  quand  ils  verront 
CMohien  les  hommes  se  sont  toujours  montrés  instinctivement 
eniffessé^A  s'emps^rer  des  produits  de  la  fermentation,  et  à 
eppiler  dans  ee  même  buffet  des  monceaux  de  bouteilles  por- 
tant des  étiquettes  difiérentes>  il  est  vrai,  mais  contenant  toutes 
des  hoisfioas  parentes  entre  elles  par  leurs  caractères  chimiques, 
llaiasi  leeliqueurs  fermentées  ne  procurent  qu'un  plaisir  an* 
qnel  il  n'est  pas  toujours  sain  de  s'abandonner  complètement  » 
^Dedirons-nouS'd'une  classe  de  substances  qui  non-seulement 
^laicati'esprit»  mais  nous  transportent  dans  un  état  d'exlase 
lemponiirey.iiaesuîl,  hélas  lune  terrible  réaction  d'abattement? 
Les^cbapitresuonsacrés  à  l'étude  des  narcotiques,  présentent 
quoifsea  ■unes.des  plus  intéressantes  pi^s  que  renferment  lea 
deux  vohwoesiAil  pn>fes8eur  écossais.  L'opium  est  peut-être  le 
phBs*atirayant4ea  produis  de  cette  espèce.  Depuis  le  misérable 
Thénakî  qu'OAiMpcoetse  dans  les- calés  de  Constantinople»  le 
▼Ûigt^  héhêKw  liéehîne  eiNirfaée»  le  corps  affaissé,  l'iuteUigence 
éffHm  lonfrttempsieiivolée»  jusqu'il  ces  deux  Anglais  mangeuni 
dtojHMii»  il  rmsgimition.af  riebcu  àla  verve.si  puissante^  ^t 
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8§  LL  CHOnE 

dtat  lliilioiré  pourrait  prea^ie  s'Msifv  wec  4q  iaudMMi ,  loi 
nenpks  .«dMfideBt  de  la  terrible  ec  idospotiqve  î«8mm^  é» 
cette  ilregue.  Les  effets  de  l'opiam  wrieMooosidéraUeiMiit,  il 
est  vrai,  selen  le  lempéraiMot  et  k  me  4e  rndmdn.  flsr  aa 
bonne  de  facultés  obtuses  et  de  oapMilâs  4tnif les,  f^^pîMi  M 
fait  que  seeoner  l'apathie  du  persnsoane,  testinoler  M  às^  reodie 
cawevr.  Sur  des  gess  excitables,  conne  sent  le  Jafattais,  le 
îiègjre,  le  &Ialais,  il  exerce  nue  pnissaoee  icrriMe'qm  fa  patfeia 
jasqu'l  les  resdre  parflitenaot  furieux.  L'expKSsiOD  aaglaise 
bieo  connue  io  run  u  muck  (courir  de  tout  cdté  €U  forieoK) 
est  tirée  de  la  coutume  des  apianapfmges  javanais  de  se  pfécr* 
pitcr  dans  les  rues  sous  rinloenee  de  i'ivresse  de  l'opium  et  de 
tuer  tout  ce  qui  se  présente.  De  Quincey  parie  de  «  i'abbne  in^ 
commensuraUe  de  bonbeur divin ■  ^ s'ouvrit  à  luiquaadtl 
avala  sa  première  dose  de  laudanum.  H  crat  avoir  déconverl 
un  fa^MEty  «QirtvSccy  Une  panacée  doiveraeile  à  tons  les  maux  éa 
rfanmanité.  Le  boniwar  était  désof mais  sons  la  main,  on  pou- 
vait l'acheter  dies  le  droguiste  et  le  eouservser  on  fiole  ;  ittain 
terrible  fut  le  cbâtiment  U  fallait  non  seoleaieot  répéinr,  ania 
encore  aognenier  la  dose  pour  satisfaive  ta  terrible  pani0D> 
qni  tous  les  Joors  devenait  ptts-exigeante.  A  une  certaine  épo«> 
que»  le  t  MM^enr  d*opium»  anglais  pnenait  820  grains tPofAam 
par  Jour.  Coleridge,  dit  Gonle,  a  avalé  jusqu'à  ^ne  ifu^n^ie  (plan 
d^  lim)  de  landanan  en  2i  heures  I  Btle  résnltat?  ^  Figniisa«^ 
vMS^  écrit  le  natheureiix  Coleridge,  ttgnm^^vons  tont  ce  qn*il 
y» de  pins  misérable,  de  plus  délaissé,  de  plus  désespéré,  et 
▼nus  aotMone  idéeaatet  emcte  de  mon  état...  ¥ous  ne  saurien 
tons  imaginer  quel  horrible  enier  me  tortui^  J'esprit,  la  eon»» 
menée  «t  le  corps!  •  • — «  Même  quatre  mois  ^rès  que  j*enn 
nenoncéè  Topinm,  dit  de  Quiooey,  j'étais  encore  un  malbea** 
font  éare,  agité,  suffoquant,  en  proie  à  des  palpitations,  à  dan 
arensMemeots,  convnlsifs  et  en  quelque  aone  dans  la  siantion 
dVin  homme  tpii  «'été  roué.  ■  Certes,  si  les  pastHles  d^opâBoi 
da  voyageur  tuf>c  portent  sur  une  des  faces  tes  mois  Mmsh 
AOaàj  don  de  Dieu,  elles  pourraient  Mnn»  avec  Me  égale  ¥é^ 
rilé,  porter  surla  fece  opposée  J'insci^tian,  don^u  DinbltL 

Bnna  autres  conséquences  remarquables  do  oontinnel  osagi« 
4e  cetle  drogoe,  il  faut  citer  rbabitode  cdi  Ton  est  en  Turquio 
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4ff  mlàsr  du  sMimé-wexwiU  lorwpi^eïle  a  cessé  de  produire  te 
éigti  de  sorei^ilMida'  désiré.  Aîoâî.  quand  rinflaence  de  la 
dri^e  magiq&e  commence  à  baisser,  oa  eatrelieiit  le- charme  i 
t9iàe  d'an  pâisM  posictf4  Ators,.  attaqtié  de  deax  côtés  k  la  fois» 
iec«rffr4«  malheQHew  fanatique  tombe  bienlôi  dans  oa  éiai 
da  pMsUatîoD  doot  il  n*est  plus  ^asible  de  le  tûrer. 

Vwmi  les  oembrenx  earcoiifttes  décrits  par  H.  Jobnstoir,  il 
eaeaittp  aniredetaat  leqeel  nonane  passerons  pas  sans  neu& 
afrtMr  oa  instant.  C'est  le  coca  des  Andes.  Il' est  rare  de  reny 
canttet  un  indigène  de  ces^  régions  sans  son  petit  saede  cntr 
pour  eoatenir  les  feniHes  de  cette  plante  remarquable  et  noe 
petite  bouieitte  de  cendres  végétales  ou  de  chanx  vive.  Ce  ders. 
nier  aiticle  est  desiiié  à  exjciier  la  salivation  et  à  procorei^  au 
palais  la  saveur  de  la  feuille  dans  tonte  son  âcreté.  Le  repos 
étant  e«enttel  paor  savourer  le  plaiâr  dam  toute  sa  plénitude^ 
k  conaMmaleuc  s'étend  tout  de  son  loag  à  l'ombre»  sourd  anx 
mdm  d«  son  mtf  tre^  sourd  au  rugissement  dea  bétes  féroces, 
indiSfrent  même  aux  approches  de  la  flattBMqui  peut  avoir  été 
illeméednnS'SOP  voisinage.  Pris  avec  mesnro»  le  coca  produit 
we  agréable  suvexcitatioa,  ik  perte  i  la  galté  et  ne  semble  en 
ancnne  façon  noisîMc;  à  la  santé.  Mais  pris  avec  excès»  il  ne 
laide  pns  à  aflaîbUr  Ie8'0rganes.dige8tîfs,  il  occasionne  des  affiic* 
tiona  biliaires»  déprave  le  gotU  pour  la  nourriture  naturelle» 
crée  nn  appétit  désordonné  pour  les  excréments  animawx» 
amène  le  désordre  des  faoultéa  înteUectueBes  et  pousse  le  malade 
àft'adMMier  aux  spiritueux  (s'il  peut  s'en  procurer),  peur  cheiw 
cher  vft  aonlagemeni  à  sea  dooleura  physiques.  Henreusemeni 
il  n'y  a  gaère  que  lea  nafuofts^  fassent  usage  du  coca»  donirle 
.  est  certainement  pour  eux  un  remède  &  la  triste 
lie  de  leur  eiisteoce.  Mais  il  arrive  delemps  en  tempa 
qarwi  «ésideni  européen  se  laisse  tenter»  et  il  en  devient  In 
liffiwiff  anasi  snveaMnt  qae  les  Indiens,  eux-mêmes. 

«  Des  jemiee  gens  des  meilleures  fofflilles.duPéifoiise  laisaeM 
paiMa  aller  à  ce  vice  et  en  parcourent  successivement  tons  les 
degréa»  On  lea  considère  ah)rs  comme  perdus  ;  abandennani  lee 
villes  et  la  société  des  hommes  civilisés  et  ne  vivant  plus  qne 
dans  ka  Ma  at  dans  lest  villages  indiens»  ila  se  condamnent  à 
tel  sûKtaive.  De  là  vient  que  le  nom  de  €0que9H^ 
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bliinc  (épithèté  qu'on  applique  au  consommé  ctfiifuéuî' 'de  cécà) 
a,'dans  le  pays..  le  même  sens  \  peu  '}jré^'4^ë'èfa'é^1ibbs'  ëèlâi 

ivrogne  incorrigible.  • 

te  coca  possède  deux  prôpriété^s  rèmall^ïfoïtfë^ 'c|ii*dri"ii*y[ 
jamais  trouvées  concurremment  dans  audfitié  afdtfé'iUil^^ancè.' 
I)*abord  il  permet  à  celui  qui  en  ràtt'  ii^gé  de  é'àbi$tleAîi''dë 
nourriture  pendant  un  temps  merveilleusement  lôn^,'  en  ce  (jUMt 
rétarde  probablement  là  décompôsftibn  9iei  lïsâbsi' *éhsàKé^^ 
obvié  à  la  difficulté  de  respirer  qu'on  ^pronve  brâinaii^^^ment  ëb 
gravissant  les  montagnes,  bé  sorte  que  le  voyageur  dûnient  poùf- 
vu  de  coca  peut  escalader  les  hauteurs  et  suivre' à  la  coursé  lë^ 
animaux  les  plus  agiles,  ainsi  que  le  remarque  le  B*  Von  TscfaiidU 
sans  peiner  plus  que  sur  un  terrain  plat:  d^où  la  valeur  déKa 
drogue  dans  les  districts  montagneux.  '  "     *' 

Ces  curieux  résultats  n'ont  d'analogues  en  fait  dé  singularité 
que  certaines  propriétés  possédées  par  Tarsenic.  L'arsenic,  ^^^ 
Tacide  ai^nieux  des  chimistes,  —  est  connu  chei  nous  coroioe 
un  médicament  tonique  et  altérant  lorsqu'on  l'administre  à  t^%à 
faibles  doses,  mais  comme  un  poison  violent  et,  par  eonséqnetfit, 
éomme  un  ennemi  déclaré  des  rats  et  des  hommes,  qn&nd  on 
Vavale  en  quantités  plus  consMéraUes.  Mais  que  dira  le  tecteor 
quand  il  apprendra  qu'il  y  a  des  pays  où' cette  active  subMancè 
est  employée  comme  article  dé  nourriture,  et  qu'elle  a  pdor 
effet  de  donner  aux  formes  de  l'embonpoint,  de  rendre  la  peàtt 
li^se,  de  conserver  de  la  beauté  aux  traits,  et,  en  général,  d^à<> 
méliorer  tout  l'extérieur  de  la  personne?  Le  fSiit  est  pôfl(itlf  ce- 
pendant. Dans  quelques  parties  de  la  Basse- Autriche  et  en  Stf  tié 
principalement,  les  vieux  contes  de  philtres  et  de  potions  d'amour 
semblent  plus  que  réalisés.  Quand  une  jeune  paysanne  s'èsl 
éprise  d'un  jeune  garçon  qoi  peut  être  insensible  à  ses  charme» 
naturel;  elle  entreprend  souvent  de  les  rehausser  au  moyeii  de 
rkrsenic  SI  elle  fait  usage  du  poison  avec  précaution ,  qu'elle  n'en 
j^nné  jamais  plus  d'^un  deml^grain  k  la  fois,  et  qu'elle  habtiins 
gradoeReinent  le  systime  à  son  action,  refi^t  prodm't  est  vëritiK 
blémeirt  magique.  «  Il  donne  de  la  rondeur  amx  gt^icesiiainrelles 
tfe  ses  formes,  il  anime  ses  jofues  et  ses  lènes  de  cofrtewrs  pHfs 
termeilles,  il  ajoute  on  nouvel "édatao  feo  de  ses  prsneiies.*^ 
IM!«eiiips%6n  temps,  eepeMànt;  il  arrive  que  lrd«noîselle,fMi|^ 
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b4i;og^/;rf\j^7içp^r}i;^j|n^.  dp  w  passion  et  de*  sa  vanité.  Tpu- 
teibis  rasage  de  rarsenic  n'est  en  aucune  pianière  exclusive*- 

WÎ«^ïiHfliï*Jïff;fJ»fl^^^^  »^?!  incapable  de  pro<}a- 

iTç^^fj^^|(9(iîî?jif^flçes,fl^f;f||alep.q^  et  certains 

^^txfffl  ^9jif{:o^tiqjfe^t>ia,pQpif lotion  rurale  en  fait  une  consoinai£(-| 
^R.  tjc^  )cott?^éi;i^ç,t.  !»ns  .^^^^^  de  résultats  fâ- 

fl^?f9f|Ki>Qi!T^.V'Ç',)^.  doses  $oient^a^^  la  constitution 

fj<;  lUo^jyida,  lil^XsiJ'oii  renbnciç.à  en  conî^inuer  rusage,  1^ 
s]vi|itdfq(^  d'efppoi^pnement  qu/épjrouvent^  après  Tingeslion 
dfi  Fai^çjDic,  les  personnes  non  initi^eç^  se  manifestent  immédia- 
tfM^eDU.e^^l^ioplade  est  forcé  de  renouveler  îhabitude  de  la 
drogue  pour  ^e  4j§Uvrçr  des  tourments  qu'il  endure.  Il  en  est 
de  méaie  des  chevaui.  On  leur  fait  prendre  de  Tarsenic  pour 
]^r  donner  de  ^'(çmbonpoint  et  une  robe  luisante.  Mais  f'ils 
passent  entra  \fis  mains  de  maîtres  ennemis  de  cette  prati* 
gpe,  ils  perdent  leur  graisse,  leur  gatté  et  déclinent  graduelle- 
iseotàinoinf  qu'oii  ne  les  remette  au  régime  de  Tarsenic,  et 
alors  qiielgaes  pincées  dans  leur  manger  les  guérissent  promp- 
limtùU  CQqfiqe  i^  coc^i^  cette  substance  possède  aussi  la  sin- 
foliée  propriété,  de  .0f)oner  aux  personnes  qui  en  absorbent^  la 
Inculte  4e  gravir  dasi  mopiagoes  fans  avoir  la  respiration  gênée. 
Ça  petit  mpc^aQ  d!arsçmc  placé  dans  la  bouche  avant  d'entre- 
frendre  T^iijcien^lpn  et  .q«'oa  laisse  dii^oudre  lentement»  suifit 
pour  meure  no.  homme  en  état  de  se  livrer  &  de  très,  rudes 
exerdçfs  de  cegenrp.  N'est-il  pas  bien  merveilleuiç  qa'Mn  tpxi- 
f9f  «issi  vjolw^  Siue  l'arsenic  prête  en  même  temps  de^a  force 
anx  poniDOO^  excite  à  l'aoïour  et  rétablisse  l^sant^  ?  Mitbi:id9te 
s'est  i:endii  bm^^ix  par  la  facilite  avec  laqijiçlJe  i)  dig0r^t.f<i« 
jioîsons;  mais  j^mais«qae  qo|is  sacbipns,  il  ne  les  pr^it.  ppur 
augmenter  la  lieaJiMé  de  a^  formes  el  se  çbaqger  ep  Adoqi^    . 

Après  ^vpiir.Anp^l^, l'attention  du  lecteur  sqr  1^ puri^ii  pn*- 
ivag(  dq  priffps3enr.klobpsMn,  nons.crpyons  encore  int^f^ss^ 
nos  ledeniU'On  Ayiiomsaçr^nt  prpnh^immiepl  qn  ^^ç^dn,cticle, 
^pw  MHS.  efflmppMTflPS. mirtoafi.  dfl  ftllatjons..  U  n'iWt.  ^«cpn 
.4«| <liapîiw<qMkne/«pii jk  la fpiA.infirinïMf.et,  piqp?iM(»  poj^r 
Je i|Oii««Mt(e^iil^ j»Atvr.laiJfw«l')<fteii^  Bo«*r.  \p.wU^ 
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«hteM^  clesisaMi  le  litre  en  appomaceie  |)kil  fvlgiipe^qM^'oft 
tmaye  les  boUoms  Icb  plat  nea^s.  Poovrag^  «t  «dMié  à  sir 
JDatid  Brewfler»<ooiiine>M  nnrait'^i&papillaffisé*leiriclB4B([é- 
iiieoseiMDt  le  «profite  des  «MMMtesaDdtt'hainâiMs  (1)» 

0«  &  (BntiêàQumrtêHifBewiéi}. 

(1)  L'*im4«e  adglaU  eal  iHmtré  de  ^ranoos  nr  M»  t|Ai  tfn  rendeitla  lottvfee 
beaucoup  plus  fadle  eC  ex|>liqueiit  lortMi  las  expériences  chimiques* 
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lUmiami. 


lA  MMnnSE  VANGUIS 

ou 
OPSMIOJTVJlT    BS  BIETincniXXS.  (1) 


MVXIÈlfB    VOLUME. 


CHAPITRB  vm. 


Je  préviens  le  lectear  qu'il  aurait  tort  si,  du  chapitre 
qui  précède,  il  allait  diaritablement  conclure  qu'à  dater  de  ce 
jour,  M.  Paul  changea  de  caractère  et  se  transforoia  eu  un 
homme  Douveau  avec  qui  il  était  facile  de  vivre  5  n'inquiétant 
plos  personne,  répandant  autour  de  lui  le  contentemeqt  et  la 
sécurité. 

Noo ,  la  nature  l'avait  créé  avec  des  petitesses  et  des  humeurs 
déraisonnables.  Quand  il  était  contrarié,  ce  qui  lui  arrivait  sou- 
vent, il  se  montrait  irritable  et  taquin.  Dans  ses  veines  circu-* 
lait  le  sang  noir  des  jaloux,  —  et  sa  jalousie  n'était  pas  seules 
meotla  tendre  jalousie  du  cœur,  mais  ce  même  sentiment  plus 
sombre  et  plus  étroit  qui  a  son  siège  dans  la  tête. 

Quelquefois,  en  contemplant  curieusement  M«  Paul  lorsqu'il 
fronçait  le  sourcil  ou  faisait  la  moue  sur  quelque  composition  dç 
ma  plume  qui  n'avait  pas  autant  de  fautes  qu'il  aurait  voulu 
(car  il  aimait  à  me  trouver  des  fautes),  je  m'imaginais  qu'il  y 
avait  certains  points  de  ressemblance  entre  lui  et  Napoléon 
Bonaparte.  Je  me  l'imagine  encore. 

Et  d'abord,  il  était  aussi  peu  magnanime  envers  lies  femmes 

MT^irlaUfnismarMat. 
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92  LA   MAITRESSE  D'ANGLAIS: 

qae  le  grand  Empereor.  H.  Paal  aurait  ch^dké  <^ekiêlle  ii  vingt 
femmes  de  lettres;  il  aurait,  sans  vergogne;  totnfpt^tim'K  sa  di- 
gnité en  déclarant  aoe  petite  gaeite  systématique' 'S' ^iite'iïne 
capitale  de  coteries  fémimnes;  il  aurait  exilé  'dncjiiataté'Ma*' 
dames  de  Staël,  si  elles  l'avaient  offensé  par  une"  finalité  otr  ime 
opposition  indirecte.  i    >. 

Je  me  rappelle*  l'épisode  de  sa  querelle  avec  tine  certaine 
Madame  Paaache,  —  nne  maîtresse  employée  temporairement 
par  Madame  Beck  à  donner  des  leçons  d'histoire.  C'était  une 
femme  instruite,  c'est-à-dire  elle  savait  beaucoup  et  possédait 
en  outre  Part  de  faire  valoir  ce  qu'elle  savait,  car  à  Madame  Pa- 
nache il  ne  manquait  ni  la  parole  ni  l'assurance.  Dans  sa  per* 
sonne,  elle  n'était  pas  sans  avantages  physiques.  Je  crois  qne 
bien  des  gens  n'auraient  pas  hésité  k  la  déclarer  c  nne  belle 
femme,  >  et  cependant  il  y  avait  dans  ses  robustes  attraits» 
comme  dans  son  animation  démonstrative ,  quelque  chose  qui , 
à  ce  qu'il  paraît^  ne  pouvait  charmer  le  goOt  capricieux  ou  dif- 
ficile de  M.  Paul  ;  l'écho  de  sa  voix  dans  le  carré  lui  crispait  les 
nerfs,  et  parfois  le  bruit  de  son  pas  dans  le  corridor  —  pas 
libre  et  allongé  —  suffisait  pour  qu'il  prit  tous  ses  papiers  à  la 
hâte  et  décampât  avant  qu'elle  parût. 

Un  jour  M.  Paul ,  poussé  par  une  intention  malicieuse,  s'avisa 
de  faire  une  incursion  dans  la  classe  de  Madame  Panache.  Il  fut 
bientôt  au  courant  de  sa  méthode,  qui  différait  de  la  sienne^ 
ei,  sans  cérémonie,  critique  discourtois,  il  ne  craignit  pas 
de  relever  ce  qu'il  appelait  ses  erreurs.  S'attendait-il  à  être 
écouté?  Je  l'ignore;  mais  il  rencontra  une  verte  opposition,  et 
Madame  Panache  osa  même,  à  son  tour,  qualifier  durement  ce 
qui  lui  semblait  une  indiscrétion  impardonnable. 

Au  lieu  de  se  retirer  avec  dignité,  comme  c'eût  été  pins 
convenable,  M.  Paul  lui  jeta  le  gant  du  défi.  Madame  Panache, 
belliqueuse  comme  une  Penthésilée,  le  ramassa;  elle  lui  fit  da 
bout  des  doigts  un  geste  de  dédain  et  l'accabla  d'une  grêle  de 
paroles.  M.  Paul  était  plus  éloquent,  mais  Madame  Panache 
avait  une  langue  à  lui  tenir  tête.  Il  s'ensuivit  un  antagonisme 
incessant.  Au  lieu  de  rire  sous  cape  de  la  vanité  blessée  de  sa 
rivale^  M.  Paul  lui  voua  une  haine  sérieuse  et  l'honora  de  son 
ressentiment.  La  lutte  se  prolongea  et  s'envenima  :  le  professeur 
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de  litt^foi^,}^  4|iKWapt  plus,  ne  xnaogeaii  plun  dîsait-on ,  «t^ 
symptOqAÇi  j;\lilfiigr9ve».6aQ  cigare  ne  faisait  plus  ses  délices.  Eu 
résuma.  Madaïqi^^ft^ck  dut  reoiercier  Madame  Panache.  Le  pro^ 
fesq^i;  avilit,. v^inqii;  mais  j*osai  lui  dire  qu'il  n'avait  pasi 
se. vanter  d^  cette,  yîci^iire»  A  jnoa  e^itrCme  surprise,  il  avoua 
que  je  ponyaîs  avoir  raison;  mais  que^  lorsqu'il  entrait  ei| 
inite  avec  des  Otre»  aussi  contents  d'eux-méiMa  que  Ma- 
dame Panache»  il  n'é^sît  plosaattrede  son  «ntipadiie  pas^ 
sioonée;  hommes  pu  femmes,  il  leur  déclarait  une  guerre  à 
mort. 

Trois  mois  après ,  apprenant  que  son  ennemie  vaincue  avait 
essuyé  des  revers  et  allait  littéralement  mourir  de  laim,  aban*- 
donnée  de  toutes  ses  élèves,  il  oublia  sa  haine,  et,  aussi  actif 
dans  le  bien  qne  dans  le  mal,  il  remua  ciel  et  terre  jusqu'à  ce 
qn'U  lui  eût  procuré  un  emploi.  Madame  Panache  vint  abjurer  ses 
anciens  ressentiments  et  remercier  son  généreux  vainqueur.. •• 
Ibis,  qui  le  croirait?  sa  vue  et  le  son  de  sa  voix  réveillèrent 
toutes  les  antipathies  du  petit  homme.  Dans  un  excès  d'irrita* 
tioo  nerreuse,  il  la  salua  sèchement  et  la  pria  d'abréger  sa 
visite. 

Je  ne  poursuivrai  pas  cet  ambitieux  parallèle;  mais,  je  le 
répète»  M.  Paul  était  aussi  avide  de  pouvoir,  aussi  absolu,  aussi 
impatient  de  toute  rivalité  que  Napoléon-le*Grand;  cependant  la 
résistance  venait  parfois  aussi  à  bout  de  son  despotisme. 

Josffu'à  l'époque  oi  j'étais  arrivée  à  la  tin  du  dernier  chapitre, 
M.  Paul  n'avait  pas  été  mon  professeur;  il  ne  m'avait  donné 
aucune  leçon,  lui  qui  se  piquait  de  tout  enseigner.  Apprenant 
no  jour  que  j'étais,  en  arithmétique,  d'une  ignorance  dont  un 
écolier  de  la  Doctrine  chrétienne  aurait  eu  honte,  selon  lui, 
il  se  chargea  de  m'apprendre  à  chiffrer. 

La  tâche  était  moins  aisée  qu'il  ne  le  croyait.  Au  début  de 
tontes  choses,  je  me  signalais  par  une  inaptitude  vraiment  sur-- 
naturelle.  Mon  intelligence,  au  point  de  départ,  restait  lamen^ 
tafaiement  en  dessous  de  la  facilité  moyenne.  Jamais  je  n'ai  pu 
tourner  une  page  nouvelle  du  livre  de  la  vie  ou  de  la  science 
humaine  sans  nn  premier  déboire  assez  amer. 

Tant  que  dura  cette  initiation  pénible ,  M.  Paul  se  montra 
très  bienveillant^  très  doux,  très  patient  même.  Il  voyait  le  mal 
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qae  je  me  donaais,  et  preimt  pitié  de  rbamiliadon  qoe  deyak 
me  eaaser  le  sentioieiit  de  mon  iacapacité.  3e  crois  même  qu^il 
alfait  plus  loin  et  partageait  ma  peine. 

Mais,  chose  étrange  !  quand  ce  lowd  e|  triste  cn^uscuîe  A 
place  an  jour,  quand  mes  fàcuhéà  se  forent  affranchies  de  ces 
premières  entraves^  qvaiid  mon  énergie  naturelle  put  se  dé- 
ployer, quand  je  demandai  de  moi-même  donble,  triple  et  quadm^ 
pie  tâche>  croyait  plaire  ainsiàmon  maître,  sa  bonté  se  changea 
eft  séyérité;  il  me  serra  la  bride  comme  si  je  foulais  prendre  k  ' 
mors  aux  dents.  Plus  je  travaillais,  plus  j'avançais  vile,  moins. 
il  semblait  content,  et  je  ne  pouvais  en  croire  m^s  oreiltes,  lors- 
que j'entendais  ses  fréquents  sarcasmes  contre  ce  qu'il  appelait 
Torgueil  de  rintelligence.  Il  n'était  pas,  selon  lui ,  de  plus  gnuid 
péril  posf  iioe  femme  que  de  dépasser  les  limites  assignées  à 
son  sexe  et  de  céder  à  l'sippétit  maladif  d'un  savoir  hors  de 
sa  portée.  Bêlas!  fécais  loin  de  me  sentir  cet  appétit.  Si  je 
m'appliquais  avec  énergie  à  une  tâche  dont  j'entrevoyais  l'uti- 
Irté  pratique,  je  ne  connaissais  ni  l'amour  de  la  science  pour  la 
science  elle-même,  ni  la  sainte  soif  des  découvertes,  ou,  si  mon 
ardeur  s'allumait,  ce  n'était  qu'un  éclair,  une  lueur  bientôt 
éteinte. 

Cependant ,  l'injustice  et  les  sarcasmes  de  M.  Paul  auraient 
ini  par  me  donner  des  désirs  plus  ambitieux.  C'était  un  puis- 
sant aiguillon  pour  moi  de  l'entendre  dire  que  mon  incapacité 
était  feinte,  ou  que  j'avais  trouvé  dans  des  livides,  dont  je  n'avais 
pas  même  entendu  parler,  la  solution  de  certains  problèmes. 

c  —  Bien  Dieu  !  •  lut  répondis-je  un  jour,  perdant  toute 
patience,  c  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  demandé  de  me  donner 
des  leçons.  Je  ne  tiens  pas  du  tout  à  être  une  savante;  la 
science  n*est  pas  le  bonheur.  > 

Ma  réponse  et  mon  air  le  frappèrent  II  sourit  et  me  tendit 
la  main  comme  s'il  me  demandait  à  faire  la  paix.  Je  souris  k 
mon  tour.  Une  réconciliation  est  chose  si  douce  ! 

En  ce  moment,  Rosine  entra  dans  la  classe  où  nous  nous 
trouvions  seuls,  car  le  temps  de  ma  leçon  d'arithmétique  étak 
pris  sur  la  récréation.  Elle  m'2q>portait  un  message  verbal  du 
D*  Jean,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  d'entrer  lui-même,  et,  se 
posant  carrément  devant  mon  pupitre,  les  mains  danssespoches^ 
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SUIS  paraître  M  rien  s'ii»|iiiéter  de  la  préMnce  de  M.  Paul  ; 
i  '^  Le  bel  hem^  qae  œ  Docteur  1  >  dh^ile.  t  Je  ne  m'é- 
tODM  pas  qe'il  cbesse  la  maladie  partout  où  41  ina.  Yrtrimefit ,  il 
fth  plaisir  à  Tdirlt 

Je  restai  oiMfile;  Rome  se  Tétira.  AwaitAt  M.  ¥mI  me  de^ 
naada coanMot  je  permettais t  à œtte  effrMfeet «de  meparl» 
si  fanttièreneiit. 

c  —  Qu'y  pois-je  faire? 

•  '--Olil  Yoai  êtes  de  son  avis,  j'en  sois  sdr.  ToiMS  les 
fenTCS  se  laissent  séduire  par  les  yeoa*  »  Et  à  l'appui  de  soc» 
dire  il  me  ciu  du  grec. 

IL  Paul  nourrissait  un  étrange  soupçon ,  passé  ekeï  hii  &  V6^ 
tat  clinmi^e«  Ge  soupçon ,  je  tous  le  doave  en  cent  à  dettner, 
lecteur  :  c'était  que  je  savais  le  latin  et  le  grec.  Les  singes,  aa 
dire  des  N^m,  ont  le  doade  la  paitile»  et  s'ils  ne  s'eti  servent 
pasy  c'est  de  pear  <pi*OB  ne  faise  tourner  cette  faealté  à  leur 
détriment  et  qu'on  ne  les  bomraîgtie  h  travailier.  M.  Paul  iti*at^ 
triboait  de  même  un  fonds  de  connaisBaoces  que  je  dissimulais 
à  desteiB.  J'avais  eu  évidemment,  h  l'enlcftidre,  une  édaealion 
dassiqae  t  >iOB  esprit  avait  pompé  le  ^ic  des  fleors  dii  imont 
lymètet  ma  mémoire  devait  être  une  ruche  pleine  de  rayons 
de  miel  que  je  gardais  pour  moi  toute  seule  cbmme  *aiie  gour-^ 


Pour  m'arracher  mon  secret  ^  il  eut  recours  à  cent  expédients. 
Plas  d'usé  fois,  plaçant  ^r  mon  ehemia  des  livres  latttis  et  des 
livres  grées,  il  ln'é|>ia  comme  les  giednerl  de  Jeanne  d'Arc  guet* 
laient  le  moment  oà  la  pauvre  béroloe  se  hisserait  tcmer  par 
WÊk  é^ipelnent  de  gaenfer,  et  lorsqi'il  oitait  à  l'improviste  des 
Mteofs  de  l'antiquité  classique  dans  le  tette  original  >  généra^ 
lement  sonore  et  harmonieux  sur  ses  lèvres,  il  Mait  sur  moi  u* 
«a  perçant  et  plein  de  mariée. 

Décidéfltfenti  il  ne  pouvait  me  pbendrè  pour  ce  que  j'étais  et, 
persistant  à  me  croire  une  savante  mro^mïo,  comme  Miss  Ge^ 
nevra  Fanshawe  me  <5royait  une  personhe  importante  déguisée 
«a  siltresse  d'anglais,^  il  m'àecusait  de  portet  un  masque. 

Je  me  prenais  à  regretter  qu'il  nepbt  dire  vrai.  J'aurais  vonlil 
savoir  pins  de  grec  et  de  latin  qte  lui ,  Tacoabler  de  liion  éru- 
diiioD^  es  finir  avec  cet  esprit  tracassiez 
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littitlieQMU  #04MlliMfwxi4ftiftr««9fllM>te  4e4»ttréiiiM  «^ 

Heia,  qa'enpeiiflei^TOQS?  ■  •  >    .     '^*    :. 

Qe  Ami  4iaJ4  m^p|ieIàhbcj9aindMiioA;«aMi 
9MPWa«  iMÂBs»  je  ae  «MMaciaîft.|Mis  d'«tiw  ain 
U  fUsatt  «ne  chala»r  étMCiBie  daaa  la««la88t  ;  je  bm 
l'cstMiiac  créai: 

€  -^  Menaieac,  ia  doabe  vient  de  aaaaer  panr  k  moai  éé*» 
jeûner.  .    - 

»  -^  Qae  iMiii  Toniortel  Aaries-¥M§  &wni»  |Nir  teaaffd? 

t  —  FraacbeiBeol ,  je  a'ai  rien  maaffc  depaii:  eq^  bewee, 
et  s'il  but  qoe  j'attende  cinq  benres  du  aoir*.*.  . 

>  —  Je  vous  en  dirai  tout  autant  Partageoaa.  t 

Et  tirant  de  sa  poche  nne  brioche  destinée  1  son  seeond  dé- 
jeuner, il  la  rompit  en  deux.  A  vrai  dire,  raboiemenl  de  M.  Fa«l 
était  plus  à  craindre  que  sa  morsure  ;  mais  ia  séance  n'élail  pM 
encore  levée,  et  tandis  que  je  mangeais  sa  Jbrioche,  il  aw  da-> 
manda  d'un  ton  radouci  si  je  me  sentais  réellement  «ne  ijaa. 
runte» 

c  —  Voyons,  confessez-moi  la  vérité,  mêsM  votre  ignorance, 
si  elle  est  réelle.  A  tout  péché  miséricorde.  D^ailleura^  rignn 
rance  pour  une  femme  n*est  pas  nn  péché,  t 

Si  j  avais  humblement  répondu  par  Taffirmalive,  il  m'animU 
tendu  la  main ,  et  nous  nous  serions  quittés  les  meiUenn  asie 
du  monde;  j*éludaija  question. 

c  —  Encore  une  fois ,  Monsieur,  je  ne  ae 
qu'une  savante;  mais  il  y  a  des  choses  que  je  aaîs.  Je  ae 
pas  précisément  à  passer  pour  nne  niaise* 

9  -—  Permettez-moi  de  vons  ramener  à  la  question. 

•  —  Mon  Dieu  !  Monsieur,  combien  je  rijgreue  d'avoir  i 
la  moitié  de  votre  brioche! 

.»  —  £t  pourquoi,  s'il  voQS  plaît? 
.,^  —Parce qoç  l'autre  moitié  ne  vous  sofira  pas  poar  i 


Digiti 


zedby  Google 


«9 
Moitié  «n  '  vifeéioi»»?  Gmm  vfgftM 

MM^HéttitlMMWMsMrMf^MiMldb  4Mi  ta  ipMMiié,  MMAMir. 

aHet  TOM  ea  régaler. 
Avf.i..i||iito  e'ésrfDur  toM^  Mufrieur,  tfe  retteis  i  rMUtot  > 

«riMe  dWBNf  ie'ipMni»,  ^ne  je  l«i  ieadi§  éans  rkHemlM 
fc  n'eEqoiyer  dès  qo'il  Taoraît  prise.  DevinaDt  «on  ittntfoa^ 
ifer^taWcparlrliraa  et  oaefitasseok»  ft  ses  eêtés  t  «Paru- 
fetBsIa 

Le  loifiiit  yttit  faMmme  ne  n^avait  pas'  tout  dit  II  tenait 
Mtait^t  iiwwe,  pMr  ee  jour^^là,  une  proposition  dont  il 
ai'avaît  déjk  levnnentée  à  plusieurs  reprises.  Ne  s*étaît-il  pas 
faarrt  dans  la  iMe  de  me  faire  figurer  au  premier  examen  pu- 
Me  }MMM  les  élèves  de  la  première  classe.  Il  serait  très  piquant, 
dhrft^l,  (KAir  raudience,  et  très  flatteur  pour  le  professeur  de 
Mtes  ietlron,  devoir  une  Anglaise  improviser  une  composition 
enfrMçais,  inr  le  premier  sujet  Tenu^  sans  le  secours  d'aucune 
gMintfire,  ilMcun  di^onnaire. 

Le  résultat  d'une  pareille  expérience  n'était  pas  douteux.  Si 
IrflMveti'hirrfl  refusé  une  facilité,  c'était  celte  de  Timproyi- 
aatai;  le  aeo!  aqiect  du  public  me  transformait  en  véritable 
fliniyet  lors  mêoie  que  je  me  trouvais  seule»  mon  activité  men- 
rit  Mre  h  sieste  durant  le  milieu  du  jour;  fl  fallait  le 
I,  lé  calme  repos  du  soir,  pour  forcer  Tim- 
créatrice  à  se  manifester.  €ette  impulsion  était  pour 
■ii  te  pkM  iMMitÉble»  le  plus  fimtasque  des  maîtres,  la  plus 
MMliiéLf  diiMiéi  qMiM  fe  l'IUToquais  mal  à  propos,  c'est- 
*dire  hon  de  ses  heures. 

M.  Pari  iferiMar;  «eficba.  II  recomaissait  bien  le  ropiniâtrëté 
doMtemweÉ'géfiéral  et^es  Anglaises  en  particulier.  J'ayais» 
seioo  by,  c  «n  orgiieH  de  diaUe,  sous  un  fkux  seofblant  de  mo- 
ta.  Ma  préleadae  timidité;  mon  afersion  feinte'  ))Oûrle 
f  lataf-Mbe  mon  eÉipressement  k  proiier  àe 

7*  sain.  —  TOHB  XIIX.  7 
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tdbté  nivhalSoii  qni  me  venait  W^n  aliffe  «M.^''Ali>  si  tt 
If  leari  x6iii  prblt  de  poset-  ett  piillic,  p<i«ff  jcilfe  Mitfqilelte 
tèxpérfetieë  de  magnétisme,  par  exemple,  t¥ec'»qiïi#  enprai^ 
s^ent!..:.  '•..•.    i'.-  .  .  .-4   ,.  , 

«  —  Non,  Monsieur,  je  refosemif  M  D^  Jedn  «om«i«>à  vMi 
Aeihedormeren  speetade...  •*•     • 

»  —  Eh  bten  !  n'en  parions  pins  et  eontfnwns'DWPe  leçmi. 

» — ^^Mals,  Monsieur,  il  fait  une  chaleur  élMffame.  Y^ffik 
comme  ce  poêle  «»st  rouge. 

•  —  Tout  k  l'heure  c'était  la  faim,  malntenanl  c^est  la  cha- 
leur. Moi  qui  ai  le  dos  au  feu  et  qui  votis  sert  d'écran,  je  ne  me 
plains  pas.  » 

Franchement,  je  ne  comprenais  rien  à  la  constftntioii  de 
H.  Paul.  Il  aurait  vécu  dans  le  feu  comme  la  salamandre.  Je  le 
loi  dis,  ce  qui  le  fil  rire,  et  fajooiai  que  je  moorais  de  soif, 
t  Ces  pommes  sucrées  et  épicées  m'ont  fort  altérée... 

»  — Si  ce  n'est  que  cela,  ne  bougei  pas,  je  cours  tous  dier- 
cher  nne  carafe  d*eau.  En  un  clin  d'oeil  je  suis  ici.  > 

Il  tint  parole;  mats  sa  proie  lui  avait  échappé...  Je  fl*éfa» 
plus  Ift. 

CHAPITRE  IX, 


Le  priiil»oi|M  approchait,  le  temps  était  devera  trte 
4po9*  Ce  chai^meni  soudain  de  température  produisait  ai 
moi,  -<-  je  w  erois  pBs  4tre  la  seule,  -^  un  décnaisaeme«l  m»* 
Hieolaq^des  forces  physiques;  rexercîce  le  pins  légper  me  fati*- 
guait,  des  niiiissan^  sommeil  suivaient  des  joyiira  de  iattgoaur. 

Un  dimancbe  après  midi,  après  avoir  fart  près  d*uor  deai- 
lûme  poqr  aller  ^  â'é§lise  protestante,  je  revins  épuisée,  et,  ne 
rtfpgiaiit  duos  mon  snocinaire,  la  première  olassa  lorsqu'elle 
était  vide,  je  me  trouvai  fort  heureuse  de  pouvoir  enin  m'as^ 
sooîr  et  faire  de  mon  pupitre  on  oreiller  pour  ma  tise  et  mes 
hras. 

Une  des:  oroisées  était  ouverte;  tous  en  nm  reposant^  yé^ 
«Dulaîa  le  botirdonnenent  des  abeilles  daes  le  berceau,  el  je 
|#ift%«fs  suivre  daa  yeoXt  à  travers  la  porte  vHiéa,  Madtaie  Bacfc 
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Poar  moi»  la  princtpate  aitraeiioo  Mu  gcoupe  éMU  aite  I^Uie 
mie  iftte.î'avaîs  «^àviie  cbej»  Ma^aiiie  3^p]s  m  qu'oo 
la  fiÛiiMlie .  ifi  IL  Paul.  Sotte  la  mi^p  o»  la  taote 
de  cette  jeoae  fille  et  le  professeur  de  liuérafun?»  aTdît  çxi^té» 
tfaprài  les  mftnea  on  dit»  uie  aoiUié  t^ute  mrUcuUère» 
tendiée  par  la  mort  H.  Paul  n'élstit  pas  ce  jour-là  du  déjeUf 
JMT,  OMIS  îl  s'était  souvent  trouvé  avec  la  oiénie  jeuQe  persopne 
cbcft  Madame  Beck»  et  autant  qu'il  n'avait  été  possible  d'en 
jiBar  de  loio,  elle  seuibidit  jouir  près  de  lui  de  toute  la  (amilia** 
nié  aoeordée  par  un  tutewr  indulgent  à  une  pupille  d'un  oa* 
lerel  aimable.  Je  Tavais  vue  parfois  courir  à  lui,  passer  mn  bras 
dans  le  sies  et  7  rester  suspendue^  Un  jour  qu'elle  lui  témoi- 
gnait ainsi  non  aiFection,  j'éprouvai  je  ne  sais  quelle  seuMion 
iBespiicable,  je  ne  sais  quelle  émotion  iristf  et  de  la  famille  des 
pressentiments,  mais  je  ne  cherchai  pas  h  l'analyser  et  ne  m'y 
arvéui  même  point.  Peu  à  peu  mes  yeux,  qui  suivaient  liade- 
moiselle  Saint-Saoveur  (c'était ainsi  qu'on  la  nommait)  aoK 
reflets  de  sa  robe  de  soie  chatoyante  (elle  était  toujours  mise 
avec  liixe  et  on  la  disait  riche),  au  milieu  des  fleurs  et  du  jeune 
feoillaged*anvert  d'émeraude,  *- mes  yeux  se  litigoèrent  otse 
Cermèrent.  Ma  lassitude,  le  vague  de  mes  pensées,  la  chaleur  du 
joor,  te  boerdonnemeni  des  abeilles,  le  gaiooillemeiH  des  oî- 
semmiy  font  eoairibuait  à  m'eodonnir. 

A  mon  réveil,  deux  heures  au  moins  s'étateni  écoulées;  le 
il  était  desoenda  derrière  les  grands  murs;  le  crépuscule 
bissait  la  salie  ot  le  janlin;  Ice  abeilles  avaient  rt^agné 
^  mcbes  et  les  convives  de  Madame  Beck  leur  logU  :  llHites 
les  nllées^iaient  vides. 

J'éprouvai^  en  rouvrant  les  yeex,  on  grand  bien^éive»  Je  ne 
m'étais  pas  refroidie  en  restant  si  long«>tettips  immobile  dans  en 
esdroit  où  il  faisait  frekl  ;  uh«  bras  ne  s'étaient  pas  engsinrdis 
par  lenr  pression  eooAre  le  pepitrt  et  soes  le  poids.de  ma  léln* 
Ce  ai'étaît  pes  mervetUe,,caf  ne  lien  du  boiaaur  lequel  ijeA'4lttia 
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appuyée,  je  trooTat  mn  fshU e  épms  foiginpaMveiit  pKf  evqiMne 
et  foranant  eMsste.  -Un  autre  ckâle,  pris  oapiine^kipniBiiw  an 
porte -iMaatcag  en  coiridor»  m'enveloppait  dtaDdonieW.  mi  .i  - 1* 

Quelles  naiiM  amres  avaient  prisse  «oin.de  iapanim»  Lnvf 
Norton?  Asantéoient  ce  n'était  pas  MadamcL  Euiîltee.nnQ^.p9nrr 
sfonnafre,  nne  des  8oiis*4nattresae8?  Panù  elles  tontes,,  je*  ne 
cdmpiaiff  qn^nnecnnemie,  ia  Saint^Pieriv  ;  nais  ni  ipension--* 
naîre  ni  sons-maHresse  n'avait  le  pas  assea  léger,  la  moîQ 
assez  adroite,  aneone  surtout  n'aurait  fait  la  chose  avec  asscK 
de  préeantfon  potir  ne  pas  troubler  un  aouNneil  si  peu  pfo» 
fond. 

Miss  Genevra  Fansbawe  7  aurait  mis  moins  d'éganb  eneoneç 
elle  aurait  profité  de  l'occasion  pour  me  faire  qnehine  nieheu 
Non  y  malgré  ma  première  opinion,  ce  ne  peut  être  que  MadaflM^ 
Beek  ;  me  voyant  endormie,  elle  aura  eu  peur  que  je  prenne 
froid;  je  sois  pour  elle  un  instrument  utile;  je  remplis  son. 
but;  son  intérêt  est  de  me  maintenir  en  bon  état  —  Ces  deux 
heures  de  sommeil  m'avaient  nu  peu  alourdi  la  têle.  Je  rè^ 
sotns  de  profiter  de  la  soirée  pour  Ciire  un  tour  de  jardin  et  je 
gagnai  Fallée  défendue. 

Sni  avait  fait  noir  on  seulement  obscur,  je  ne  me  serais  pu» 
aventurée  dans  cette  allée,  malgré  ma  vieille  sympadiie  pour 
elle,  car  je  n'avais  pas  oublié  la  curieuse  hallucination  dont  j'y 
avais  été  le  jouet  quelques  mois  auparavant  N'était-ee  qu'une 
halincination  ?  Fallait-il  en  croire  sur  ce  point  le  D*  Jean-  et  la 
faculté? 

Un  rayon  de  soleil  couchant  faisait  reluire  la  conrouBe 
grisâtre  des  tours  de  l'église;  les  oiseaux  qui  gaionillaient 
dans  le  jardin  n'avaient  pas  encore  cédé  la  place  anx  chau- 
ves-souris. Je  m'abandonnais  à  la  même  veine  de  pensée» 
que  le  jour  où  j'avais  enterré  les  cinq  lettres  de  Grahans 
et  tant  d'illusions.  Je  me  disais  que  le  moment  était  pent-^tve 
venu  de  faire  un  pas  en  avant  dans  la  vie  et  vers  Wndépca- 
dance.  Je  n'avais  pas  à  me  plaindre  de  Madame  Beek,  mais  je 
pouvais  me  brouiller  un  jour  ou  l'autre  avec  elle ,  ne  plus  ré* 
pondre  à  ses  vues,  ne  phis  servir  ses  intérêts  comme  elle  Ten* 
tendait;  ses  démonstrations  d'amitié  même  m'inquîétaieot 
souvent.  J'avais  donc  fini  par  ébaucher  mon  petit  plan. 
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'  «  Il  «ir»  ed4Qri^^ptvfiioqv-/f iiwe  à  BvQKeilea  i»  me'  diwsnjp^ 
•ToffC'fai'Miqiide  ioiiycatiqae  J'éoonoaiie.  «t  BCAOftlre  plus  sensé 
qa'on  oe  l^riffinâriletiieot  daiB  BOtretbonoe  vieille  AÏngleteffre*. 
Qvnpl  MM^lieataeôup iBoinsan  «ppaceaceft;  on. m  cherche 
goèMi'ytpaffirftrê  phiS'ifQ'on  nfest  et  à  éclipser  aon  voisin.  Lé- 
teiy^'des  liiMSond^  daas  certam» quanliers.surtoiit^  est  fort  bon^ 
HHO^eliéi'Ililie  francs  d'épargne^. quand  je  ka  aurais  m^  sufficcoit 
et  a»*ddà.  Qne  nM  fauuU,  en  effet?  Une- grande  liasse  et  deia 
ou  trois*  pethee  pièces;  quelques  haaca^  des  iH4)iti:€Sj  un  la» 
Mena  noir^  une  épwge^  de  ia  oraie.  Je: ne  liendrai  4'abcNrd,  il 
Ta  sans  dire^  qu'un  externat.  Madame  Beck  est  partie  d'aussi 
km  pour  arriver  où  elle  est.  Aujourd'hui,  cette  vaste  maisao, 
OB  piviAlcea  deuxmaisons  et  ce  grand  jardin,  lui  appariieweati^ 
le  toot  acheté  et  payé  avec  le  fruit  de  son  travail  La  voilai  elle 
et  les  siens,  à  l'abri  de  tout  souci  d'avenir  ;  le  repos  de  sa  vieil** 
leiee  est  aasoré* 

9  Conrage5  Lucy  llorton  I  Si  le  but  est  peu  élevé,  il  en  est  d'au-- 
tant  plus  facile  à  atteindre.  Est^e  d'ailleurs  un  but  peu  élevé 
qoe  ^indépendance  ?  N'est-ce  pas  par  là  qu'il  faut  dans  tous  lea 
cas  commencer?  Parvenue  là,  votre  horizon  pourra  s'agrandir 
cQDiixie  celui  du  voyageur  arrivé  sur  le  premier  gradin  d'une 
montagne  et  qui  regarde  derrière  lui  ;  mais  s'il  n'y  avait  rien  de 
plus  iKNir  voos  dans  la  vie,  si  votre  existence  était  destinée  à  en 
rester  à  son  premier  croissant,  sans  se  compléter  jamais  comme 
rastre  nocturne^  eh  bien  I  de  quoi  vous  plaindriez-vous  encore? 
Combien  de  créatures  humaines  se  trouvent  dans  le  même  casJ 
Qœ  d'hommes  et  de  femmes  surtout  n'atteignent  jamais  à 
Pind^ieBdance.  et  voient  leur  vie  s'écouler  dans  la  privatioa 
de  tout  oe  qui  fait  aimer  la  vie.  Ce  monde  est  une,  loterie  où 
les  kHs  enviés  sont  naturellement  les  moins  nombreux,  ^  mais 
oo  rayon  de  soleil  et  d'espérance  peut  consoler  les  plus  mal. 
partagés.  Tout  ne  finit  pas  d'ailleurs  id-bas;  regardez  plus 
souvent  leH^iel,  vous  qui  souffrez  I  » 

Je  m'étais  arrêtée  devant  Uathusalem,  le  géant,  le  patriarche 
do  lardin,  et  le  front  appuyé  sur  son  tronc  raboteux,  les  pieds 
posés  sor  b  pierre  qui  recouvrait  le  petit  sépulcre  où  j'avais 
enfoui  mon  trésor,  je  pensais  naturellement  au  D'  Jean,  ou 
plutôt  à  Grabam^  à  mon  affection  sincère  pour  lui^  à  ma  foi 
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dws  s#n  mérite  sopreme,  an  diarme  MléKiîBfiaUe  q«*il  «txer* 
çait  sur  moi  Qa*étaii  devenue  eeile  «iofuNère  amitié  «  frieiae 
de  chaleur  d*un  eôté  et  de  Tamre  p\m  froide  que  le  narlM^,  it 
vie  pour  moi»  un  jeu  pour  lui  ?  Peut^tre  cmin^  ^it  de  b  jtt- 
ger  ainsi  7  Etait-ctie  Ûen  morle  ou  «sierra  KHile  vîve?.ll*étaM« 
je  trop  bâtée?  Cette  qtieMioo  se  présentait  à  moi  avec  que 
cruelle  persévérance,  chaque  fois  qoe  j*afais  ToccasioB  â'wmt 
courte  entrevue  avec  le  D^  Jean,  il  me  serrait  la  main  ai  alFea- 
tqeuseroent!  Soa  regard  é^it  si  bienveiHaot,  si  don!  il  pn- 
raissait  prononcer  mon  nom  avec  tout  de  plaisir  ! 

Pauvre  Lucy  !  être  si  longtemps  è  f  apercevoir  qoe  tool  oetai 
tenait  à  la  nature  de  Graham  et  qu*il  n'en  pouvait  changer  pour 
toi.  Il  était  bon,  comme  il  était  beau,  pour  tout  le  monde.  Ainsi 
les  fleurs  exhalent  leur  parfum  dans  Tair  et  s'inquiètent  pen- 
de savoir  qui  le  res|)f re  et  le  savoure.  » 

«  Oui,  vous  éles  bon,  vous  éies  beau,  D'  Jean  ;  mais,  i  pro- 
pos de  fleurs,  vous  m'av(«  souvent  (ait  penser  nu  nai^cisse  et  à  sa 
légende  mythologique.  Vous  étiez  tout  ponr  mot  ;  je  n'étais  rien 
pour  vous.  Dieu  vous  garde  ;  mats  en  aitf  ndant  que  je  vons 
oublie,  je  ne  veux  phis  vous  envoyer  h  travers  Tespace  qu'on 
prosaïque  bonsoir. 

c — Bonsoir,  •  me  répondit  nn  écbo  inattendu.  «Bonsoir 
Mademoiselle,  mais  je  doute  qae  votfs  donniez  bien  après 
rà-coinpte  pris  sur  la  nuit. 

1  —  C'est  donc  à  vous,  11.  Paul,  qne  je  dois  Poreiner  placé 
sous  ma  tétc  et  le diâle  qui  m'enveloppait  au  réveil? 

.  —  Vous  aviez  l'afr  si  pàfe»  si  souffrante  !  Décidément  vons 
avez  le  mal  du  pays. 

>  —  Hélas  !  que  regret*terais-je  en  AngïeteiTe  où  je  n'ai  plus 
de  famille,  oft  le  foyer  natal  hif*méme  m'est  devenu  complète- 
ment étranger? 

»  —  Alors,  c^est  Tisolement  qui  vons  pèse.  On  peot  se  trou- 
ver seule  au  milieu  de  la  foule.  * 

9  —  Non,  la  solitude  est  ma  meilleure  amie. 

•  —  Compliment  peu  flatteur  ponr  ceux  qui  se  crorraient 
quelque  droit  à  votre  amitié.  £h  bien  !  j'en  suis  fâché  potirvons. 
Mademoiselle,  mais  vons  u*étes  (las  toujours  aussi  solitaire  qoe 
voo^  croyez  Tétre  dans  votre  allée  défendue.  Cela  tous  eoittra- 
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m^)B^miim  fRtV  Véfiir'èlè»  lttV|«ill«nM  de  tout  fl^n,  de  idot 
omirMel  Vo)«»li*fiiiui,  4M  iM,  i^Mè  fenêtre  ()ù  il  y  a  de  la  Iik 
mère?  »  '  '" 

Et  il  ihe  Élôirtri  iite  Mvie4e^éârrri6re  da«s  Piin  dësfrands 
MliiacMadttcélUga. 

«  -^  G'tf;!  M  mowfWfè  4rdlménfiMm,  »  p^iiursoffitUt^  «c'est 
B  quf>  je  passe  des  liamfcs  MlHirdft  à  'énndier  Ib  )>hi9  eurienii»  le 
plos  intéressant  des  livres  pour  mol.  Ce  livre  esc  te  Jardin  de 
TQlrv  penroman  H  n/appfiÉlMr  ft  éonrtâtol^e  «ilem  la  nature 
bomaine  on  plutôt  la  nature  féminine.  Je  vous  sais  tentes  par 
cœur.  Oni,  je  ^Mi^oottttQÎd,  Afie^  ÎAftf  ;  <$c  (a  Saivit^Plef re^enc, 
b  toiéenaè  r  et  celle  vntftirea^  f««rim«,  mn  omsine  Beek  ! 

»  —  Ma»  c^Mt  tP6s  mal  k  tous,  Monaiecir,  d'espionner  aîa«i 
ksfeas! 

«—Espionner!  leMMftt^ipt  Jolil  Quelle  M  Imniaivie,  sHItoos 
pbir^qaeHe  creyamoe^raHglMM  n'itlterdit  f^étttde  du  cœur  hu- 
nôit  Eat-ce  Ijitber  oh  Calvin  qui  la  condamne?  Peu  m'im- 
porta, à  m»f  I  je  né  mh  pas  p«*otestant.  Ha  famille  était;  riche» 
(t  (fmiqm  j'^je  connu  la  pRirvnetié  et  failli  nvonrir  de  faim 
'nnua  g;aietas  à  Paris  04,  pendant  une  année,  j'ai  dd  me 
ooBiniicr  d'oïl  repas  p»r  jovr,  et  qml  repas  )  féUtH  né  poor 
^re  riche  aussi.  Mon  père,  bon  catholique  «  m'avait  donné 
ponr  précepteur  on  prêtre  «f  «n  Jésuite;  j'ai  profité  des  le- 
^sdo  Jésuite^  et  je  m'«a  his  gloire  :  je  iecrdois  d*aveir  pé- 
aitrt  Men  des  «ttjatèrea. 

>  — *  Ba  dCoottvefteir  opinéen  par  la  rose  me  eemblent  peu 
•••waMps,  IL  PlinIL 

•—Toujours  pnrifoînel  maisavoe  œ» idée»4[i,  cm  ne  f eiF- 
nH  jatiafs  plus  Mn  ^(oe  aern  nei  !  V<ons  enoyea  coonidtre  ht 
feiM-HeireT 

•  —  En  partie.. 

»  --  LftTépovse  eût  un  peu  jtfskiMqtie.  Sn  partiel  Eb^  bien  ! 
Mi,  je  |«  «omMfs  k  <s0di  iBHm^in  tuiê,  vons  oomprimei. 
La  Saint-Pierre,  dans  l'origine,  me  faisait  palDe  de  teioars, 
^  fsMii  et  carassnil  ont  vttnfcft,  le  sm  très  accessible  aux 
iMfitk  éRii*taiNnes,  coisiraireiiieoi  è  mm  MmA.  La  Satart- 
ViHniartPisi  rm»iimi<wnai'}6lle*;K;^iwiant,  loratitie  ji^  la  viapour 
liiNvtMm'M^f >ali04iiii'fwte  mwirb  do^it  avait  Kart  de  le 
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paraître.  Coimne  toutes  «es  <:oaipalrio4Mv'^elteiie  mettait  bictt; 
eMe  afidt  une  oertatoe  assanœ  de  ^ibaiiièMayiim  =fl]il6Bib  qai 
m'en  donnait  à  noMnéme.  -   "    ' '^  *'    ""'< 

•  -^  Jamais,  Monsieur,  je  oe  vous  ai  vto  eli  manqueil 

»  —  Mademoiselle,  tous  me  connaisseEUval;  Il>  sifBti,'  ^pwir 
iD'eml>arra8ser,  de  la  ^us  petite  pemionnaire  ;  ily  a'dàns^iftà 
nature  un  fond  de  défimice  et  de  modestie.  > 

Ici  Je  faillis  éclater  de  rire. 

€  ^-^  Francbement ,  Monsieur ,  je  ne  m'en  suis  jamais 
aperçue.  *     * 

•  — En  ce  cas,  portex  ootimemoi  des  lonetles^ 

t  —  Monsieur,  je  vous  ai  fort  bien  observé,  sans  lunettes,  à 
la  tribune,  et  même  sur  un  théâtre,  en  présence  de  l'aristocra- 
tie du  pays  et  des  têtes  couronnées.  Vous  paraissiez  là  aussi 
à  votre  aise  que  dans  la  troisième  division. 

»  —  Mademoiselle,  ni  les  grands  seigneurs,  ni  les  têtes  cou- 
ronnées ne  m'intimident  :  la  vie  publique  est  mon  élément  na- 
turel ;  je  l'aime,  j'y  respire  plus  librement.  Pour  en  revenir  à 
la  Saint^Plerre,  elle  s'était  mise  dans  Pidée  de  devenir  Madame 
Paul  Emmanuel;  mais  je  ne  serais  pas  voué  au  câibat,  que  je 
fuirais  jusqu'aux  Antipodes  pour  éviter  le  contact  de  cette  cou- 
leuvre. 

•  —  Je  vous  en  dirai  tout  autant 

»  *-«  Maintenant,  parlons  de  vous;* ■  reprii-il.  t  Quand  je 
vous  ai  vu  chercher  la  solitude,  j'ai  compris  tout  de  suive  que 
ce  n'était  pas,  comme  la  Saint-Pierre,  pour  lire  de  mauvais 
romans,  mais  pour  penser.  Dès  lors  j'ai  bien  angufé  de  VOM. 
Il  n'y  a  que  les  flmes  d'une  certaine  trempe  k  qui  Hëolement 
absolu  ne  pèse  pas.  Vous  rappelec-vons  qu'un  joor^  nous  ne 
nous  étions  pas  encore  parlé,  je  vins  vous  offrir  -dans  votre  al- 
lée défendue  un  bouquet  de  violettes  blanches  7    - 

»  —  Je  me  le  rappelle  fort  bien  :  c'était  la  prenrtèrealtentiim 
dont  je  me  voyais  rd)jet  depuis  moft«n<réediei  Madame  Beck; 
j^«i  conserré  ces  violettes. 
M  V  w*.  Je  fus  charmé,  »  reprit  M.  Paul,  t  de  l'air  cabne  et  «a- 
turel  avec. lequel  vous  reçûtes  cette  petite  ofBrande.  Je  hais  la 
'priderie;  La  Saini^j^îerre  eûc  fiait  centsfiiçonsy  eent  ootomentai* 
res.  J'ai  vu,  dttcknD'demonobservaiMre^  mai ichèoe  couine 
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iM>  Ricciar  iaa|iarçHtb»a»iapK  un^  cbiit  gaeiie  me  Mum* 

»  ^N^it  MDHMâftv.iMonfieor»  poofesiTMft  TOir  tant  de 
choses  de  si  loin^  sartoat  à  l'heore  deJa.bnuMr? 

»  —  bM'iîmni  de  olair  cto  inné»  »  reprit>-il>  w  amé  dtime  1od« 
p»<ITODî'aitrai64éoottYert  fihis  loin  encore  mmîs  je  <veaz  tout 
«im4ie.:/]^ij00diii  liiir4iièoe:ne.  m*eftt  jamai  fttmé.  An  bnA 
do  hangar  où  l'on  dépMe:le$.oatila  de  jArdioane»  se  trouve  vue 
petite  porte  habilement  masquée  dont  j'ai  la  clé,  el  par*  laquelle^ 
awJ'aoïoriantinn  de  Medane  hkck,  je. «niai venu  faire  plua^ 
d'oae  ronde  Doctnrne,  dans  ces  derniers  temps  surtout  » 

kî,M.  Paul  se  Intel  aa  remit  à  fumer  son  cigare  qur  menaçais 
dea'iieiodrew  Je  le  Im  aurais  laissé  acbe?er  en  paix  dans  notre 
sOeace  pensif;  mais  il  le  jeta  Uentôt  à  terre,  au  milieu  des- 
hoîMDSj  oik  il  oontinna  de  bailler  dans  l'ombre  comme  un  ¥er 
lusant 

<-*J'ài  Yo  d'étranges  choses,  MissLucy,  »  reprit-il,  «des 
dîmes  ^  m'ottt  fait  veiller  plus  d'une  nuit  pour  leur  trouver 
nae  folatioo  ;  mais  je  la  cherche  encore.  > 

Le  Isa  dont  il  disait  ees  paroles  lit  courir  dans  mes  veines  un^ 
M4  {laeiai.  Il  me  vit  friasonner. 

<  —  Qa'avexp-Yous  donc  7  Auries^vous  peur  7 

>  —  Non,  mais  j'ai  froid,  l'air  est  changé.  Il  se  fait  tard. 

>  —  n  n'est  guères  que  bnil  heures,  ■  dit--il,  •  mais  je  ne 
^^■>  JMS  voua  retenir.  Permettez-moi  seulement  de  vmis  adres^ 
Mr  aae  dernière  question.  » 

A^t  de  me  la  faire,  il  se  tut  on  instant  Le  jardin  devenait 
iMph^ait  sombre,  le  ciel  était  couvert  de  nuages;  on  en» 
l6B<Utle  bwa  de  grosses  gouttes  de  phiie  sur  les  arbres,  J'es- 
P^  qu'il  les  entendrait  comme  moi;  mais  il  était  trop  ab- 
toiUdiBsses  réleiions.    .  .... 

*~-  Mi»  LocY»  ■  me  dîl%il  enfin,  c  les  protestants  croient-ils 
ttwnatm^t 

»  ^.Lts  proteatantSi^soM  divisés  là^^dessus  comme  les  autres 
'Mes  rdigienses,  >  lui  répondis-je.  «  En  théorie,  on  n'y  croit 

Pte;maîs  en  réalité Pourquoi  me  faites-vous  cette  qoes- 

«isof        .      .         . 

>  —Mon  Dicnl  «comme  vous  paraiaieB  émue,  votre  Yoia  est 
I^Ufat  mmblante.  Seriei^vdus  superstitiense  l 


Digiti 


zedby  Google 


i9§  U  «IMmS»,  l]|fâlBG»A|% 

.  9  ««^  Je  fuis  4'ao  iMipéraiMKt  ttès.jifffi9«9i  «i  jt^-tt'awe 
|MS  è  discuter  de iptfetès  siqels  ;  je  Tainie  d'a«lMMlBNÎ0&-4v 

»  —  Que  votis^crtyei.aiiB  9ffm^m»»A'mUM^tam9     ^ 
.  ». — Jeii'ai  pasilitoria»  ttaÂa*.  ni 

«  .-^  Saj^z  frapftbf  iCiHiiM.  d'tebîliMie.<  ^pma  j^Moyeiu  Smi 
mieux,  j*y crois  a«sai.  Vmik uft.raffNMri  encte' 9Mfi^«C il sw 
«iflus  d*Q»»  <Mpr  fetre,  win|Hi»8aliaaà>iifiB<cooifl06tea.  Vans 
<te$  p^iieiite,  i«  suis  lioliète;  vous  êtes  btancko  (Ol.  pèle»  j'ii  k 
peau  lauBée  iHaoîds;  vousi^tes  fmrteslanta,  je i  suis  «ae  sOÊm 
de  jésuke  laïque  ;  'nais  toal  cela  a'emptchi  pHKqu'il  f  ait  tM^ 
nM  ealre  ipous.  N'aaea^oiis  jamats  retaaiqflé^  braqae  tous 
iFOvs  regardes  daus  votre  «lifQir»  que  k  woole  de  notre  fPOBl 
s'est  pas  saaa  analogie  avec  le  mien  ?  Je  ae  sajs  powKfuei  je 
ns'ifliagine  que  irsM  êtes  aée  som  la  undine  étoile  que  moi,  ci 
que  les  fils  de  nos  destinées  pourraient  bien  élre  enUcés.  Il  941 
de«si  étnaiiges  ioflueucts  oDcultea  e»  ce  noade.  Ororyes-voue  à 
Il  légeode  de  -cetle  omîsos  ,  à  fci  nonne  -eateri^  au  pied  ite  ^ee 
fnéme  arbre,  et  que  nous  eatpêeiioas  peut-^reen  ce  moflaeiit 
de  soulever  ta  dalle  qui  leraesoo  caveau»  ^il  estyraî  qu^elle 
revienne  encore?  Répondez-moi  fnmc&emeftl  :  brews^vdas  à 
la  nonne  ?  » 

>  — ^  Conaieiit  c'y  pas  croire,  Monsieur?  Je  4*ai  vue» 

n  —  N*en  parlez  h  personne,  on  ae  moquerait  de  vous-;  on 
s-'en  est  d^j^  moqué,  je  le  sois  ;  mais  je  «ne  nw  joindrai  pas  aux 
rieurs.  Moi  aussi,  j*ai  vu  la  nonne.  Est««ce  une  itlnsion  des'snns? 
Baè*«eonAlrede  diair  et  d'os?  Je  rignorc;  mais  je  sonderai 
oe  mysièrew  Oui,  je  suis  bien  décidé  k....  b 

Au  iieu  de  -me  dire  ce  h  quoi  il  était  décidé^  il  leva  toot^^ 
eouplaKie  ;  j^en  tisautaml  Nos  yeux  se  jM^rlèreat  sur  le  méise 
objet  :  un  grand  arbre,  dont  les  lirandies  reenutraient  le 
mit  de  la  première  classew  L'dtraageliniiBseuiontidesen  feuil- 
lage était  tout-à-fait  inexplicable  ;  tandis  qu'aucuie  hrlse- nUign*. 
tnît'les  pitis  légers  arbrisseaux,  tliseaririatt  ^en  ivraie  à  des^oo- 
vutstons  aussi  violentes  que  si  4e  plus  violent  onragan'souHnu 
Qtt'allailHl  sonirde  cet  m^bre  em  Ihivail  ? 

«  —  S'il  existait  des  chauves-souris  de  la  tailledes  grands^^mt* 
seaux  de  proie»  »  dit  M.  Peuis  %§»  orearais  qn'^il  eu  èsi-vnna 
s'abattre  une  sut  cet  erinrei  Peufrétre  <e#tHie  «un  ebnt  inwtt 
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Da«s  ee  esi»^  whtfetph^^tmp^ff^t  cette  nail,  Hist  Lncy»  si  vons 
rmmmdf^ÊH&r^tPi^iâ'    *     > 

Sowhiia"te<fcci<g'gOTiMr!  pfivr  binrière  dit-  soin 

l/arbre  œ  bougent  phis,  iMie  dp  iM'  troac  même  il'  nous 
«ndUi v<^  mrtw,  têmnki  mm  dryade desinups  tiiychotogtqafs^ 
«Bff  appMMMT  blanefie  H  a«mr. 

«-^  L»  Mmm  !  foeiie  édrMlfiKS*fiou9teni9  leS'denx  i^  la  fMs. 

M.  P.iui  vonlm  ^élïiticer  k  «a  petiiHiiiite  ;  mata  îi  ibistit  nuit 
flOÉre  iktts  fMtes  ies^arties  du  jafdîfi  «pie  n'iSctairait  pas  lai  ré- 
«êfbév^alfon  dev  lampes  4e  h  mnisen  ;  là  pluie,  qoi  mmfawti  dt 
ftm  e»  |ilm  épata9e>ccfiacéé)  setrasaformait  eu  avéras  ;  Fapf 
paritioa  aem'avait  éckip|lé; 

CHMHVRR  n. 

Oq  pourra  bien  me  demander  ici  ee  qu'éuieot  devenus  Gwr 
et  ma  maiirain/!,  M.  de  Bassompierre  et  sa  fiile?  Comment 
YÎi^ie&à  laTerrasse.eiùl'béiel  Ikilevue  avaieut-elLes  compter 
tement  cessé  ?  — Pauline  et  sou  père  étaient  allés  faire  un  vo^agp 
de  q/aeUiws  aemniues  à  I^avis  ei  dans  une  terce  en  Fra^ice  ;  ma 
marraine  éiaii  venue  me  voir  h  de  longs  inlervalles^  le  D' Jean  k 
des  iotervalles  yljis-  longs. encore*  MiMis  n'avioMs  j;^9  eu  de  ma- 
lades au  pensionnat* 

Par  une  belle  après-dtncr  de  jeudi,  je  me  hasardais  ^  Xaire  nne 
^ooienade  solidaire,  sur  un  tranqjuijle  bouievari,  lQrs<|ue  je  re- 
juarquai  uo^rouj>e  de  trois  cavaliei*s»  dont  une  jpwnt  amaaooe 
9^e  je  reconnus  loul  de  sui|ue  |»Qur  Pauline.  Son  père  I  accoja- 
pagPM,  et  le  beau  j^uoe. homme  avec  lequel  ils  échangeaient 
dk».  serreinenis  dc^  maina»  n'éiait  autre  (i^e  le  i)'  Jeaii^ 
Bi«»lôtil  piflua  des  den^L  el.  les  <|uiita;.sa  figpre  rayonnait  4e 
satisfaction.  Je  m'étais  tenue  le  plus  à  Técarl.  possibi^ç  poiJr  aie 
pas  jouer  le  rôle  d'un  troubie-féleu.  Le  D^  Jeaa  semblait  ravi  da 
retoorde  Pauline,  son  couuriUit  évîdeuuneiitpris  ;  ilanail  gi*an- 
denaent  raison  d'/ailoureir  ,dAnaMadejnoiaeUe  de  Bassompierre, 
«me  pade  d'une  baute  vajem;,  ^'nne.  rare.pnreié.;  U  n^*était  pas 
hi  oa.pa»^  tenir  oMiipieaiia:»!  delà  moaiure  et  de  la  seriis- 
imir<parlAr  comm^  les.  jeailUers.  Paoijne,  avei;.la,  méoQKe 
li^  mêam  beauté»  Uirmtoie  «rAçe».  mm  à. pied,  aaiia 
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108  LA  riàtims^t  t^'k^àtitL 

raite,  dans  la  éiînpie  mise  d*Dihé  llllè'  dii''1>èUptté,'M^ 
peine  attiré  son  attention;  il  fallait  antre  chose  eii^éofe 
pour  le  Taincre,  pour  renchatner  adi  piédè  d^MMr  fthnne  Le 
D^  Jean  était  un  homme  du  mondé  avatit' ibbit';*  f^'^^^K'^à 
Tapprobatiôn  du  monde  ;  il  ne  podvstfit  àdiirii^qtlié'lèe  t(àè  ie 
monde  admirait  ;  et  sans  être,  bien  s'en  faut,  un  adoratétf^de 
llammon,  il  lui  fallait  nne  idole  hissée  sur  lè'pfedèàcal  de  la 
ticbesse,  parée  par  là  mode  et  le  goût.  '    '^^ 

Xâvais  bien  fait  de  me  tenir  à  l'écart,  car  il'  anrâiitt>n  n]f*é- 
<^raser^  dans  rétoinrdissement  dn  bonheur  que  lui  causait  le 
retour  de  Pauline;  je  crus,  tant  il  galopait  vite,  qtke  ion  dkeval 
avait  pris  le  mors  aux  dents ,  et  je  le  suivais  d^an  oelHittqfaiet, 
quand  une  douce  et  mélodieuse  voix  8*écria  ':  cpapa!  véilà 
Uiss  Lucy  I  approchez  donc,  chère  Lucy  ;  n'ayez  pas  {leur  de 
mon  cheval.  Il  est  doux  comme  vous  ;  ■  et,  rejettant  son  vôife, 
«lie  se  pencha  pour  m'embrasser. 

c  —  Nous  sommes  arrivés  hier  <  poursuivit-elle,  i  et  je  serais 
allée  vous  voir  demain  matin.  Maintenant  c'est  vous  qui  vien- 
drez. 

ce  — Tu  ne  demandes  pas  si  Mîss  iMtj  po^ift^  disposer  de  son 
temps,  B  ajouta  M.  de  Bassompierre. 

«  —Oui,  malgré  le  collier  que  je  porte,  je  viendrai  von^  voir 
demain  ;  mais  le  soir  seulement,  après  Ja  classe. 

»  —  C'est  cela.  » 

Et  la  jeune  et  gracieuse  amazone  lança  son  cheval  au  galop. 

Je  tins  parole.  Pauline  avait  une  confidence  à  me  faire  ;  une 
première  déclaration ,  une  lettre  de  Graham  '  lui  était  par- 
venue à  Paris;  Graham  lui  parlait  avec  un  profond  respect  de 
son  père,  mais  il  ne  se  croyait  pas  encore  digne  d'elle,  et  avant 
de  tenter  aucune  démarche,  il  voulait  savoir  si  ellenelnf  défen- 
dait pas  d'espérer. 

«  —  Et  vous  avez  répondu?  » 

■  —  Pouvais-je  lui  interdire  l'espérance.  » 

»  —  Et  la  correspondance  en  est  restée  A  f  » 
'     >  —  Non,  il  m'a  encore  écrit  une  lettre  pleine  de  reconnais- 
sance pour  le  peu  que  je  lui  disais,  mais  je  l'ai  prévenu  Mors  qne 
je  ne  pourrais  plus  lai  écKre  ài'in^n'demon  père.  Pàtivrepèfe  ! 
il  he  ctùit  toujours  une '|>etit6  fille.  La  demaMë'de'IIi'  CMiham 
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Je  r4i:^'liei;i^^^piir9anj(..Cr<>)[e^rVO.u8  .qu'il  ne  sp  ttcbera  pa9. 

I  ».WînlhWf  JHl.7;épflod497jfi,.est  m.  homme  parfaitement 
baiif)9mie..Q/f^t,^  sçs  .q^alités  per;$onnelIes>  M.  deBa^soip 
pi«|ç|^.,9e«^J^i9f^fi..sana  doute.pas  avec  d'auttres  yeux  que  les 

»  -nD^W.^van^  entende  !  mais  $an^  affliger  M.  Graham,  je 
▼ondrais  bien  retarder  T^plication.  Yousâtes  sou  amie,  Lucy, 
laiillefiVs  4e^.m^re«  $i  tous  pouviez  lui  jpiire  comprendre  que 
je  siii$.  bien  en  p^ine  au  sujet  de  papa.  Teoez^  voilà  ses  deux 
letlfes,  ie,ji*^i  pa$  de  secret  pour,  vous*  > 

C'était  bien  Je  même  papier,  la  même  forme,  le  même  cachet 
imprimé  d'une  ma|n  ferme ,  le  même  extérieur,  en  un  mot*.  Pour 
le  contenu,  aucune  puissance  an  monde  ne  m'en  aurait  fait  lire 
410  mot*.  Ne  me l'avait-elle  pas  dit  de  vive  voix? 

CHAPrriŒ  XI. 

Le  premier  Jiwr  de  maî>  IL  Paul  tint  sa  promesse.  Nous  fû- 
mes tontes  invitées,  c*est-*à-dire  les  trente  pensionnaires  et  les 
quatre.  soQ6-maltres$es,  h  nous  lever  à  cinq  heures  dy  matin  et 
à  nous  tenir  pi;etes  à  si]^  pour  pous  placer  sous  le  commande- 
ment do  professeur  de  belles-lettres  et  pour  aller  déjeuner  à  la 
caff^iagne.  £sclue,  si  l'on  s'en  souvient,  de  la  première  invitation, 
je  fis  mine  d'être  étonnée  du  peu  de  mémoire  de  M.  Paul  ;  mais 
â  de  tira  si.  bien  l'oreille  que  je  ne  soulevai  pas  d'autres  diffi- 
oïliés. 

«  — Je  vous  conseille  de  vous  faire  prier^  »  me  dit-il  en  mena- 
-caat  mon^  autre  oreille  ;  car  il  avait  cette  manie...  en  commun 
arec  Napoléon. 

La  fête  de  Monsieur  fût  célébrée  fort  galmeqt  ;  i|  nous  avait 
promis  une  promenade  et  nn  déjenner  champêtre;  il  tint  parole 
«B  nous  conduywKt  4  une  ferme.  G'.éuit  plaisir  de  le  voir  si 
JwDiwar-r^ouWiantseA/acqins  de  despote,  se  faisant  bon  prince^ 
01  ea  véiité  montrant  son  caractère  sous  son  jour  le  plus  fayo* 
,  Je  aeTaQQ«tei»i  qu'un  petit  îpoident. 

:  Afk  m/fmv^  de  dAJeonpr «dans  le  verg^r^  avec,  de,  la  crêip^  et 


Digiti 


zedby  Google 


des  oHrfk  ffàiVdof^lS  Oii  an  <fhdcMàni^  llt(»T^  tiM»ii;Moii9i6ui'» 
qui  De  perdait  jamais  de  vite  les  pratiqnes  de  sa  ^(ïlîgîon,  fil  ëire 
parla  ptm  Jeiitf»  det;  ptpnsiofiiiairês^'tiile  pclitc priètré,  kn  <»m- 
■eneeflleiit  et  à  la  fin  dekiqueite  il  fil  hti-ittème'  le  si^iiè  d6  Ut 
croix,  aWNïtefM  siticère  et  canrii<fe  d*im  eftfifUt  ;  ^  liWié  nie 
cbaniia  :  je  souris  ;  il  ne  se  méprit  pas  sur  ce  sourire. 

€~DoMiiet-«Eioi  la  main,  me  dit-Il  Je  sais  que  ilo««f  adoroes 
le  même  Dieo,  sous  des  rites  dMTèreDts.  » 

CMoe  m  eiei  noua  n'étions  nî  loi  ni  moi  des  c^rils  forfi. 

Le  jeudi  soivant,  Madame  Beck  me  fit  appeler  et  nede^ 
manda  si  je  pouvais  me  charger  de  qoekpiAS  commîssioM  eft 
nie,  saoar  tnop  me  déranger, 

flmpRssée  et  me  mettre  à  sa  disposition,  je  (m  bientdtiiiQDie 
d'une  longue  kyrieHe  de  soies,  de  laines,  de  fils  à  broder,  etc., 
à  acheter  pour  les  ourrages  des  pensionnaires,  et  me  liAlant  de 
m*babiller  selon  le  temps,  très  étouffant  mais  chargé  de  nuages, 
j'allais  ouvrir  la  porte  de  la  rue  pour  sortir,  quand  la  voix  de 
Madame  me  rappela  dans  la  salle  à  manger: 

« — Pardon,  Miss  Lucy,  j'oubliais  encore  une  commission,  si 
teuicMs  FOtre  bonne  volonté  ne  flécblt  pas  sons  lepoids  de  tant 
d'ekigrnces.  » 

Je  medécfafai  de  noutean  trop  beoreose  de  rendre  service  li 
Madame,  et  coin*dnt  dans  le  petit  saton,  elle  me  rapporta  un  joli 
panier  rempli  de  fruit»  venus  en  serre  cba«rfe,  étalés  sur  de» 
feuities  dHin  mngniikioe  veri  sombre  et  enionres  ded  pMeaieum 
jHmies  élOilées  tie  je  ne  sais  qnell<-  plante  exotique^ 

»  Cela  n'est  pas  lonrri.  Mt^s  Lncy,  et  cela  ne  vous  fen  pas  de 
déslionneur  à  porter,  comme  tout  auire  article  de  ménage  Mi 
d^iAée.  Yoafez-voas  avoir  la  borné  de  déposer  celle  petite 
emtieille  cliei  Madame  de  Walravens,  avec  mes  cenqdioieain 
pour  sa  fôte.  Madame  de  Walravens  habite  la  vieitte  vîHe,  me 
#M Mages, n*  S.  La  course  vons  paraîtra  pentêlfe  m  peu  Ibn- 
g«e^  mais  vcfos  ave«  inme  t'nprèsHtfidi.  Si  vous  n'êtes  pas  lie 
Mlour  à  l'beure  dn  dtner,  j'aurai  sorn  qu^on  v<ras 'garde  cpielqae 
ebêse.  Geton,  dont  vous  êtes  décidémem  la  fwerife,  vmu  §arti 
tfoelqoesJionnes  grillades;  on  nevoiis  e^iMiera  pns«  ma  chère  $ 
mais,  je  TOUS  en  prie,  ioststcm  pour  votrMailtie  de  Walniveas 
^iâfle<4iêtte^  er  ponr  remettre  la  ciHlieMedims  sesitins,  afin 
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«r  des  desw^if^v  py^PtQ^e«»  pour  Ubquroftfcdf.pMa,  pair 
4llb9i4*(4f«».^iHWx  çl.d^  giaiftds  poffff  hoiurafs^aiCt^  eto.  Je 
mm  débarrassai  d'abard  da.4oai;0  }f^\  tt»patae&;d  n&iM.iMt 
Caiiplasqua  H»  Cr^u  «t  las  léMcîiMioQd  à.pariar  k  MadanM^da 
HMsaveM. 

LaperspacUve  d'aoeloDgueeioursioadaas  la  vieille  et  |iitia» 
TCs^pie  basse  ville  itte  sovrèui  asseï,  ^aaiipn  laoia»»  fws  ialin 
da  l*apvk»-«iidi, e*t pm  raspcotd'iiae  fmmê métalNfDe d'ttR 
Ides  saoïbre»  abaaflét  à  range  vers  rkoman. 

Jaoniias  les  graads  aeatSi  paroeqae  laleinpèle^Kîgeuiie  eer- 
laiawéaetgie  de^  veat^eùr  bon  contre  aile;  laais  la  phim  ta 
fkn  tanentiaUe,  la  neige  la  ptos  épais»,  ae  d^mandeai  qu'aee 
cMistaace  passive  et  un  cfaangemeot  de  vêtement  mi  retoor.  La 
pluie,  en  dédonunagement,  balaie  le  sol  d'une  capitale ,  cbasse 
lea  flteflarades  raes,  et  treasbraie,  catiraie  par  enchaateBMit^ 
wiecité  vivante  en  désert  de  Tadmor.  Qoe  la  pluie  tombe  done 
aUa  vaiidfa>  nuis  débavrassons-noos  d^abofd  de   la 


L.*borioge  d'une  église  inconnue  (celle  de  saint  Jean-Bap^ 
\  éait  AMÛstenam  trap  éloignée  poar  se  faire  entendre)  son- 
nait le  traisièiae  quart  a|iris  cinq  heures,  lorsque  j'atteignis  la 
me  et  ia  maisoa  daal  Madame  Beck  m'avait  donné  l'adresse. 
▲  piopnaent  parier  ce  n'éiait  pas  une  rue,  mais  nne  longue 
inrégalitea  aà  l'herbe  croissait  entre  de  langes  pierres 
Le»  maisoBS,  généralement  grandes,  semblaient  taatas 
vieilles)  de  longs  mors»  des  arin-ea  nombreux  anoon^aiettl 
(jwdins^  Tout  coinmereo  était  banni  :de  cette  régtom^ 
I  et  le  aîlenoe  y  pégnaimit  comme  dans  nao  viHo  inba» 
leasièciasb  Le  seul.indioe  d'existeooa que  j'aperçus 
fint  l'efigte  d'un  vieux  prêtre  iniraw  courbé  sur  un  bâtonel la 
tfyeJafHOéme  da  la  décodeooe.  et  de  la  raina 

.  Il  vtoait  de.afartâr  de  Jn  maison  où  je  dasain.  entrer^  sA 
4nstln|arfa.a'étail<reiMrtnéesutflHi»  Ja  tiiai  ia sonoane^fll -so 
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Ttioanpa  11910- ne  neg^rder;  MOr  rtprni  foCdMi  AnfittfâétariMr. 
demain  Pei4rAtreu«MiyaUHl.qii'*vteiii|i  «orbèîltl»^d(^ivtlta6■ffs 
et,0ip  jeunesse  relft.iivewjer6Mvsai»4i«iMimie'deei;  ielbbtééwMe 
sais  qaepaar  va  part-sj  une  jeweaeneaieaH  jeeee  rebesdieé 
eti^g^sooayiieiine  peiBve  ftt  Teene  m'ovvinryj'aeniîâ  âtf* 
fort  surprise;  naia  je  vis  4fipavatM>  au  eoalrailreviiDe'tpè» 
yieille  paysauDe  de  l'aneieii  temps,  avec  uabMMtattasîiiaM- 
que  préleoUenx»  bonnet  pjtniniidal,  garni  d^^eraies  barbes  de 
dentelles,  et  dont  le  Inie  eontrastait  sèngutièremeiiLaiec  nn.ju^ 
pon  court,  un  casaqnin  de  bure  et  des  sabots  grandt  conmédas 
bateaux. 

L'expression  de  sa  figure  étaU  beaooonp  noine  coauque  que 
son  costume.  Jamais  je  n'ai  vu  un  air  plus  rechigné,  pins  nigoe« 
A  peine  se  décidait-elle  à  répondreà  b  demande  que  je  tai  hi^ 
sais,  si  Madame  de  Walravens  était  à  la  maisea  et  visîUe?  Je 
crois  qu'elle  m'eût  arraché  le  panier  des  mains  et  jeté  la  porte* 
sur  le  nei,  si  le  vieux  prêtre,  revenant  sur  ses  pas,  ne  fût  iiw 
tervenu  et  n'eût  prêté  une  oreîHe  plus  complaisante  au  message 
dont  j'étais  chargé. 

Adressant  la  parole  à  la  revêche  servante,  non  en  français, 
mais  dans  la  langue  aborigène,  il  lui  persuada  enfin  de  me  laisser 
franchir  le  seuil  inhospitalier,  et  il  m'escorta  Ini-même  en  hatt 
d'un  grand  escalier  où  je  fus  introduite,  et  laissée  seule  dana  une 
sorte  de  salon. 

La  pièce  était  vaste  ;  de  curieuses  sculptures  ornaient  le  pla- 
fond; les  croisées  garnies  de  vitraux  coloriés  ressemblaient 
presque  à  des  croisées  d'église.  Le  tout  avait  nn  aspect  fort 
sombre  et  fort  lugubre,  auquel  contribuaient  l'état  orageux  do 
ciel  et  la  pluie  dont  j'avais  vu  tomber  les  premières  gouttes^ 
larges  comme  des  écos  de  cinq  francs  lorsqu'elles  s'étaient  apla- 
ties sur  les  dalles  bleues.  Sur  ce  salon  ouvrait  une  secondfo 
pièce  plus  petite  ;  mais  les  volets  de  son  nnfqve  ereieée  Ciaiit 
feanês,  oa  en  distinguait  à  peine  ramenblemént  ie  m'amnaais 
pourtant  à  rexaminer  on  à  ledeviner.  Un  graei  «ablean  apfmaâtt 
an  sMur  exdtaîl  surtout  ma  cariositéir 

Toot-è-cqup  il  me  semUa  le  voir  rtmeer,  reeiAer,>di8pareft^ 
tre^:  M  aivait  place  à  une  porte  eintrCe  envrant^ear  une  éereiie 
anfde,  gni^wnimati  cHe  même  à  nn  escalier  depieirc  en*li^ 
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a«Éitiiii}trè9laT9«<?isdge,'«tièffè0  grosse  ttft,  maiè  cette  tê^e 
■è^pftponit  pag  gor  sei  épauleg  ^ -semblaU  soaéStf  a  sa  poitrine^' 
nuraUeate^noqiMte  Aê  COQ.  AetfJQger parle  ^accofnlissëmeât 
de  tMie  8»pei«onae«t|»r  sa  peau  pardreminée,  ôd  lui  anraif 
dMBé'cent  amtBia  inoitls.  L«s  épris  sourcHs^bhocs,  le  regard 
de  rancuoe  antédilaTienoe  que  lançaient^  à  travers  des  paupière^  ' 
oriavéri^uflS;  ses  petits  yeux  enfoucés  dans  leurs  oAites,  en 
annonçaient  bien  davantage.  €-etait  une  véritable  momie  vi* 
vHite,  nne  véritable  fée  Garabosse.  ' 

Cet  être  srngrrfier  portait  une  robe  de  brocard  bleu  de  ciel, 
sur  -faquelle  couraient  des  guirlandes  de  lys  en  satin  blanc,  et 
par  dessus  cette  robe  un  cbâle  somptueux»  si  grand  pour  elle 
que  les  fhtnges  de' tomes  couleurs  balayaient  le  plancher.  Mais 
ce  qui  éclipsait  tout  le  reste»  c'étaient  ses  bijoux  ;  ses  longs  pen- 
dants d^>kieilles'8tfncefaient  d'un  lustre  qui  ne  pouvait  être  faux  ; 
ses  doigts  desquelettè  étaient  couverts  de  bagues  et  de  pierres  ' 
p^MeoseSy'voire  même  de  diamants.  Jamais  reine  barbare  ne' 
fni  pins  changée  d*brtiements  que  cette  naine  bossue. 

« — Que  me  voulez-vous?»  me  demanda-t-elle  d'une  voix  rau- 
qM,  quitté  parut  celle  d'un  vieillard  plutôt  que  celle  d*une 
▼irfBe  femme  ;  la  barbe  argentée  qui  hérissait  son  menton  aurait  ' 
fait  égalèfflent  douter  de  son  sexe. 

Je  m'acquittai  de  mon  message  et  posai  la  corbeille  sur  .ui]^, 
gnéridon  où  elle  me  fit  impérieusement  sigoe  de  la  placer, 

«f  .--^  Ow«lla4mio««.  .       i( 

#  «-*^£da  vnlait  bien  b  peine  de  me  dérangen  Benandeiià  » 
MÊâmmB^Am cNtr orfat qne  ses nofene aeme pennettant' 
pns  d'acheter  des  fruits  quand  j'ai;  l'envie  d'«n  .manger.  Geaentu 
deaKfnaMiray4îliarV«nift.ja  nie  nmqné  Maniées  ipifimenreuLès 
fimim  ne  cent  teniutnreA  lennaaîseai  Vomi  sesi  filicttaiiois»: jm 

7*  ffta».  —  Ton  XXIX*  8 
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4e  ifft  iifonmmr  Cm éMmVmtn omM» quUk mminii 
aie  votf«  • .  '  -.'•).      '  •  • 

Cda  dil»  4a  CMutotfe  4AMe' me  tMna  leéMt 
àa ttteie iesiaiii,  les eo«IeMent» ^oieMfiom re^Mlinaiiir n 
filMd  (tebirfiiUefm  kfiatoo.  Ûa  aar^t  f«>8e  eceireiSOiis.r^iB** 
pÎM  de  ^|Ufilq«e  |Kitssance  Mwgifyie    La  fMoîtee.élaît'ienle 

A  quoi  pensait  dooc  Madame  greckde.mn  deaneff  iitt'ptetl 

La  pJuîe  tombait  par  torrents;  le  cîet  changeait  d'aspeot^Jes 
nuages,  tout  à  rbeure  encore  d*ttD  ronge  saagbaâ  ou  d'ttM-MHr^ 
ceur  de  poix»  devenaient  soudain  d'uoe  pâleur  sinistre»,  comme 
sik  louoerre  ieseffraysUt  Ualgr6  la  sympathie  dont  je  me  oon^ 
fessais  plus  haut  pour  la  pluie  eu  général»  je  «le  souciais  pou 
d'affronter  on  pareil  déluge.  Les  éclairs  redoublaient  de  TÎoienoe, 
les  roulcmemisde  la  foudre  se  rapprochaient;  l'orage  avait  éclaté 
sur  Bruxelles  même. 

J'étais  sortie  du  salon  inhospitalier  de  Madame  de  Wahnvens; 
mais  c'était  un  temps,  comme  on  dit»  à  ne  pas  mettre  un  chien 
dehors.  Après  avoir  descendu  lentement  le  large  et  hamide  ofr* 
calter»  je  m'assis  sur  ua  banc  qui  se  trouvait  dans  le  vcatibnle, 
et  je  vis  passer  le  long  de  la  balustrade  du  premier  étage»  le 
vieux  préire  que  l'orage  avait. sans  doute  ioroéde  renoncer  à  sn 
promenade. 

c —  Pourquoi  vous  asseoir  là»  Mademoiselle?  Prenei  la  peine 
de  remonter.  Le  véritable  maître  de  cette  maison»  notre  bien- 
faiteur à  tous»  éprouverait  un  extrême  déplaisirs  il  savait  qu'on 
s'y  montre  si  peu  hospitalier.  • 

Je  n'aurais  pu  f^ns  hnpolitesse  refuser  de  remonter. 

Il  me  fit  entrer  dan^  la  petite  pièce  dont  il  entr'ouvrit  ta  ja- 
lousie »  et  qui  me  parut  beaucoup  plus  habîiabie  et  beenconp 
flrienx  garnie.  C'était  une  espèce  d'oratoire»  pluièt  consacré  na 
cnifeedn  passé  qu'à  i'usagr  du  présent. 

Le  vèrax  piéite  s'assit  pnnr  me  tenhr  comp^gnier;  nmin  ara 
lien  d'entrer  en  eonvcvsatinB^  il  prit  nn  tivm  cl  ti»tw«  yena  nv 
tnchésonr  As  page»  tandis qme  ses  lèvres  .mnimniaitnt  une  prièn 
on  nie  Ulanie.  La  Inenr  Uaianle  dn  eiel  tombait  aur  eon  ^liiie 
r$na<gnre  penchée  nntait  dans  remhreç  on  ettt  A  orne 
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<uiM'<teAMftaaÉ|rtfc'  H'settMail  complèfemair  in'cMibKir,  et 
s'il  relevait  de  teaips  en  temps  ta  tête,  c*était  lorsqti^fiii  éehiir 
plus  violent,  les- Yonléiiffeim  pte?  bnffanls  du  (O«tt0rr&,  nidi-- 
qoaient  P-approehe  du  éanger«  Smi  visage  atora  n'exf  imituuU 
lement  b- terreur,- idms  ie  profond  respeet  4e  la  (raissance  t|Qi 
tÊmmmde  ans  orages.  Uoinaiême  j'étais  loîii  d^^tfe  sous  l>m^ 
pire  d*aB  effi*oi  ptistllaniine;  ma  pemée  se  donnait  carrière; 
f  dbsenois  tostaiitour  de  iMi, 

Je  aïK  m'aperce  voir  ou  je  ni*iiiiagtnaî  qne  te  vieui  iirêtreres*» 
senMait  au  père  Sibs,  dewot  lequel  je  m'étais  agenoitilMe  dans 
r^gHaedu  BégiHwage.  imagination  vAgue  assni^énteat,  ear  je  ne 
ir«iBM9  vu  qme  dans  Tombredu  coaresstoiincil  et  ùe  pt\)lil,iviaistt 
■le sembla  a«ssi  reeosMtire  sa  voit.  M'apercevant  qu'il  se  setiK 
lait  l'objet  de  moB«tsimeii«  je  tiétoifmai  les  yeux  pour  iospet^er 
la  cbamlnne,  qui  avait  Men  son  an^stique  inlérêt. 

A  eMé  d'HB  christ  d'fv^re  emrieusemeiit  sculpté,  jatmi  par  le 
et  indifié  an-dessus  d'un  pi*ie-(lîe«  garni  de  vîeoK  ve«> 
»vo«ge  dXitreelit,  sur  leifiirf  éiaft  posé  nn  gothique  missel^ 
%  «èié  d'un  rosaire  fébèee,  se  tronvaît  le  tableau  dont  j'atai» 
cherebé  ideviverle  sujet  dafis  ie  crépuscule,  avunt  rooverMre 
et  la  jalousie,  ie  lebleao  qui  s'étavt  mis  en  mouvemeiit  et  a^t 
Hmré  poBiage  à  Hadamede  Walraveos.  Il  m'avait  pcanireprése»- 
4Br«ae  madone,  mavs  c'était  un  portrait  de  femme  en  costume 
de  BODK.  le  ne  sai6  pourquoi  je  pensai  tout  de  suite  à  la  nontie 
ém  peasioMiat,  ou  mystérieux  rapport  qui  poutnil  exister  eii«- 
ti'cScsdeux.  La  figure  do  portrait  n'était  pas^^récîsénieRt  beNe^ 
;  jeone  et  dooee,  pleine  de  cette  touubffute  mélanoaMeqm 
t  être  ie  résultat  d'une  santé  délicaleoonimetetui  des  peines 
&m  <nmr.  L>«pnemioo4les  vraifs,  sansêlne  iiiieUeciiiene,plat«alt 
par  la  visible  absence  de  passions  lértes>  de  volonaê  propre. 
Méa,  eeim  tKMNie4l  «Vivilit  rie»  de  ooibmmi  ame  caUe  du  coik 
i«mt;  ^Ue  me  «o  scnit  pas  eaposée  è  4a  destinée  des  ^letirteis 
eospoMes. 

levsenpaêire,  qurm^availd*ab0i4fMV«otiipeo  si«wd,«ii^^ 
aa9epeet«art4nlii«ie»^oi«di«v«ir«o«servédea  fiMiliéff  èta»*^ 
fUm  lotaeieB  ^e  je  «e  le  -emiyMs.  Absorbé  m»  âpfaraooe 
sa  leeiWFe,  oaM  lever  I»  ttie,  mi  umrMr  visiblement  te 
mm^s&^i  flMUoi^â  «art  Uett  IMhfetdt  afeMMon^ 
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lioB»  «t  d'une TaU  lente,. vajs  irèp  «icc^i^f^^^t^^s  so.aorç,.  il 
<l^roiicmça  ces  quntre  8eatelM:^s  ;   .  ,  / ..(»    .tv  .,,   •.  .,  ( . 

.    ~£ileétaiibienaîlll<ee^ce,mandç^  ,  a  mi  :,,  u  mk-.  .n; 
..*<.*£ll«préférsi  se  donnera  Didf..  .,,„  ,,,  .^,,^  ^,,.^ 

.  — Elle  neunu jenn^,  ,  .,,, 

.  ^»**  Elle  vit  encMre  dans  le  aeuvenir  de  cen^.qpi  Tiint^wtée. 
-  •.—-  ÉlaiiHie  la  fille  de  Madame  de  Walravenâ  ?  •  I«i  denfan- 
dai*Jey  croyant  découvrir  dans  Tipcnrable  regret  d'une  perte 
4»«tUe  la  clé  dn  car^^re  «cariâlre  de  la  vieille  daipe. 
.  Le  vieux  prêtre  hocha  la  tête  avec  un  sourire  irisie  ;  «  L'aiOTec- 
4ioA  d'une  grand'oièreiieur  ses  petits-enfants,  ^  me  répondît-il» 
«  peut  eire  vive  et  la  douleur  qu'elle  ressent  de  leur  perle,  pins 
jfîve  encore  ;  mais  le  fiancé,  contre  qui  la  fatalité,  le  dottre  et  la 
mort  ont  élevé  leur  triple  barrière,  porte  seul  toute  sa  vie  le  deuil 
de  son  bonheur  perdu  ;  lui  seul  pleure  encore  Marie-Justice  l  > 
•  La  manière  dont  ces  réflexions  étaient  faites  par  le  bon  père 
jne  parurent  indiquer  le  désir  d'être  questionné.  Ua  curio- 
•ské  ne  lui  fit  pas  défaut,  et  ma  complaisance  fut  récom- 
jpensée  par  un  petit  récit  assez  romanesque,  accony>agné  sur- 
tout, comme  il  l'était^  par  les  éclairs  encore  assez  vifs  et  les 
4ennerres  maintenant  lointains.  Toutefois,,  ce  récit  inclinait 
.un  peu  au  sentimentalisme  français  ou  plutôt  genevois  que 
'Koufiseau  avait  mis  jadis  à  la  mode.  Évidemment  né  en  France, 
4nais  véritable  enfant  de  la  Rome  papale,  disciple  de  Jean- 
Jacqnes  par  le  milieu  dans  lequel  s'était  écoulé  sa  jennesae, 
disciple  de  Loyola  par  sa  Tocation  postérieure,  le  vieux  prêtre 
^it  un  fort  bon  homme,  j'en  suis  certaine  et  je  l'avais  tout 
.4fr suite  ainsi  jugé;  mais  il  me  regardait  du  coin  de  l'œil  avec 
-fdttsde  finesse  et  de  subtilité  qu'on  n'en  aurait  attendu  peut-£tre 
d'an  regard  de  quatre-vingts  ans. 

.  .Le  héros  de  l'histoire  était  un  jeune  homme  dont  il  avait  fait 
nnlseibis  l'éduealion  et  qui  avait  aimé  cette  pâle  et  mélancoliqae 
Marie-Justine,  k  une  époque  où  son  propre  avenir  dans  le 
.  «onde  semUnit  lui  permettre  d'aspirer  i  la  sMin  de  la  riche 
Aériiîèse.  Le  père  du  jeune  hootme,  opulent  banquier  lancé 
idans  de  vastes  spéculations,  fit  soudain  de  mauvaises  afliùres» 
'«lonrut'de  chagrin  et  ne  laissa  à.salaaMJie  que  l|t  ruine  et 
J'abandon.  Dès  lors,  il  fut  interdit-  m  fils  de  soiwai:  i^Mar^ 


Digiti 


zedby  Google 


JnstiSè';  éï^ihàmmii»  Ta  familk  de  là  fiâticféè^  â^  dé{«ota 
phs  de  dareté,  de  Tiolence  que  cfetfe  même  Msidatue  de  Wâlra- 
Yeiis,eoDtre  an  prétendu (jaiXiûe  âésormmpetr  elle  d^aventurier 
s^ns  soo  ni  maîUe.  lladanlé  de  Walfàvens^  de  Taifen  du  rîeux 
prêtre,  avait  un  caractère  singulièremeiit  empBnf^  même  au- 
j(yiiM'tritf.:/'C'étiit  bteri  t^is  àfôrs.  Là  paotré  Haiie^ustine^ 
Ulcapâbtè  fle  rôttei*  cbntre  une  volonté  de  fer  sdoa  laqueHetout 
pHUt,  itiaffs  fidèle  ati  souvetiir  de  lâOn  pi^éteiidu^  préféra  te  dot- 
ire  au  Hchti  iharfagé  qu'on  voulait  lai  foire  eontraoïeretoiMnit 
pendant  son  noviciat  < 

Fèn  d'ïîinéès  aprëft  sa  mort,  lamine  vfnt  ^'abattre  sar  la 
finffle  de  la  nottne.  Cette  famille  appartenait  aussi  à  rariBtoçra- 
lié  bourgeoise.  Son  chef,  le  père  de  Marie,  faisait  plUB>8péoia- 
leraent  le  commerce  des  pierres  précieuses,  mais  il  spéculait  à 
la  Bourse  et  sur  une  A' grande  ééhelle  que  la  catastrophe^  quand 
elle  survînt,  ne  lui  laissa  pas  m  Ane  Phonneur.  Sa  veuve  et  sa 
vieille  mère,  la  méchante  fée  Garabosse,  seraient  mortes  de 
'fattin  on  tombées  à  la  charge  de  la  charité  publique,  si  le  pawre 
jeone  homme,  insolemment  chassé  aux  jours  d^orgueil,  n'^était 
venu  à  lenr  secours.  La  mère  n*avait  pas  tardé  à  saivreson 
mari  ;  là  grand'mère  promettait  de  vivre  cent  ans  ;  c  Gràoe  à 
non  élève,  •  ajouta  le  vieux  prêtre,  «  jamais  eHe  ne  sarara  ce 
tpe  c'est  que  la  misère.  Ah  !  c'est  un  cœur  d'or.  Mademoiselle, 
ajonta-t-il,  que  mon  élève  ;  et  j'en  suis  justement  fier.  Il  aéga- 
lement  recueilli  dans  cette  maison  la  vieille  sewante  «pie' vous 
avei  vue.  Hoi-méme,  je  lui  dois  l'asile  de  mes  «ieax  joarsi  A 
rentretien  de  cette  maison  et  à  d'autres  charités  encore,  car  il 
fant  appeler  les  choses  par  leur  nom,  il  consacre,  je  le -sais, 
fins  dés  troisf  quarts  des  prodnits  de  son  labeur,  se  contentant 
du  reste  pour  vivre.  Il  a  si  peu  de  besoins!  il  vit  coma»  un 
sage,  et  ses  mœurs,  ses  habitudes  au  milieu  de  l'agitation  du 
ttoade  danis  feqttel  hi  nécessité  de  gagner  l'argent  qu'il  donne 
le  condamne  encore  ft  vivre,  sont  celles  d'un  anachorète,  iamàis 
0  ne  se  raarf^M;  il  restera  fidèle  à  sa  fiancée  movte^et  Dien^les 
ffCvnim  dÉM  lé'efel;  )>  Le  bon  père  essuya  ses  larmes  en  pra- 
aonfant  ees'  deriiièrea  paroles  et  il  leva  un  instant  ses  ^yeaft-qui 
vencdÉtrèreMIés^  mtens;  A  travevs  le  toile  de  son  regard,  j'avais 
^petcér^'peniée  ÉdiSthte.    '  •    '  • 
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pomc fio  grandeur»,  saiit  demeures  vA*aÀiiiem  niiifulî^r^*  Te)  d'«fH* 
ire  eux. M 'voa^.est  pas  plii^  c4Wiu  ^Ufi  le^kw^er, Ao^a  i^^Pér^m 
tm  k  premier  Soiper^r  de  la  Cbine,  uhhs  il  n^  vous  «opiati:pii^ 
«Mîiis  à  fmni»  vom^  ei  toiil  ce  qm  tous  oan^^niie*.  UK«que  vo^ 
ailtfilNiezce  qu'il  v<>u&dità  riçapiii^ieiklii  momeiiUil  a  ses.r9^foiis 
liréiiiéflilées  pow^  ¥eiis  te  dire^Tom  é(aJ(L|MP^ifii  dans  les  piaJis  dp 
Pèrt  Silas;  UsayalKjpi'à  idjour^  eo  tel  Ueu»  daq^iUBUoscircon»- 
laveea^  celle  réunion  qui  tant  seiat^le  l'effel  dM  ^a^ard  nemafle 
querait  pas  d'avoir  lieu.  Le  message  et  («jHiéoetttde  Madame 
Beck,  son  ambassade  ioiprof  isée  à  la  place  des  M#ge«^  le  vieux 
prélre  ^rtant  au  Pi»«ont  iBâmeoA  j'idiais  e»Urer,  son  ini/er«- 
^ne»lîoii  en  ma  iaveuc  près  de  la  benoe  qu»  ne  voulait  pas  «'ad-- 
netire»  sa  réapparUii^n  sur  resealier^.  œoa  iotroduciioD  daaa 
oelte  espèee d'aratoire^  la  légende  du  poilrak de  la  oonae,  €Ei 
obtigeaiiMieut'raootiiée A^aaAque  jela  deni|indas$e,  Ikmis  oespe^ 
lils  îadde«ils<sms  rejatioii  aucuoe  «a  ap^pareace,  se  iroavnieiijt 
iouasi^cotip  reliés  entre  e^i:  par  ce  seul  rcgiard^  couMue  1^ 
grains  dn  irosuÀre  qui  pendait  aii  prie^Dieu^ 

J'étais  ioîf)  de  tenir  le  61  dn  u^ystère»  mais  ee  fil  existait. 

Mmi  silence  eityoi»  air  ateorbé  parnceiàt  sans  doute  un  pe« 
suspects  au  vieux  prêUfe. 

€  -*^  Afadlpmeî^elleb  »  vepritHl.  avec  dcMiceur»  c  l'oraj^  a 
eamiddlenelit  «uendé  les  rnea  Vous  a'«fez  pas  un  long  cbeumi 
à  bure  par  oe  dékige»  je  l'espire  ? 

M  «**•  Une  deni-Iieite  au  moias»  mon  père^ 

».  ^—  Vous  buMezdoM  bien  koiu  d'ici 

>  -^  Ikios  la  ruades FossieHes? 

9  -*^  Serait-ce,  par  hasard,  dans  le  peusioAnat  de  Madame 
Beck2» 

.  Ce  K  par  hasaid  »  aa'élionaaît  à  bon  droit  Aussi  bien  que 
moi,  j*eu  étais  maintenant  certniue^  il  savait  qui  j'étais,  oà 
jfbaUlaîs.  Ne  m'avail-U  pas  d'ailleui^  eaietidu  dim  et  répéter  à 
te  aertante  que  je  veaais  de  k  pcurt  delladauie  Beob  ? 

■  -•*•  En  ee  eas>  »  pMrMMvit?il.y  •  vous  devea  ceaautiM  i 
élèiQe,iae»PauU 

w  ^  Panl  Emmanuel,  le  preleiB^qr  de  bHénitu/re  ? 

>  — Lui-même,  et  qui  serait-^o^  donc?  U  «'jr  a  pes- 
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«mn  MoiflM'ie  lièik"fNBrtticttQ»^nii>r  d'être  fier  de  lui.  Cefeft  le 
protecteur^  le  bienfeitedr  de  cette  maison  ;  c'est  lui  qui,  fidèle 
«i  itM^reoûr  èit\6Mjt%mme,  ^m^iasotmée  h  fai  Be«r  de  seis  sirs, 
Miifii^  ilti>ti>e;iHt  disemais  en  moine  ail  Bwlîea  d'én'inowite 
MQS  attraits  poar  lui.  » 

Aprèi  wi  mvaienr  de  dtende»  il  ajoota  ce  qu'il  eût  pu  se  dis- 
penser dfÉgmxtetr,  earjent  <ceoservate  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  —  Ha  fill^^  je  vous  af  demandé  qui  vous  étiez.  Fant-il 
■lajnteftanf  wùs  dire  qui  je  snis?  Je  sois  le  p&re  Silas,  )e  plus 
feonMe  des  serviteurs  de  Ùieo,  te  confesseur  que  vous  avez 
koQoré  d'une  si  toûcfiante  confiance  et  qui,  depuis  ce  jour,  n*k 
«essé  de  demamder  à  I>reu  votre  conversion  complète.  La  joie 
Al  bon  pasiëirr  raiÉenant  an  bercail  la  brebis  égarée,  ne  peut 
égaler  ef^le  que  je  ressens  d'avance  à  soustraire  à  i^éréste  sa 

Je  ne  répondfe  rien  ;  f!  m'eût  semblé  cruel  de  détruire  en 
^rmeles  espérances  du  bon  prêtre;  mais  voyant  qu'il  allait  en- 
tamer nn  chapitre  'sf  ^rnenx,  je  préférai  revenir  sur  Thistoire 
de  Ma^me  de  Walrat'ens,  de  Marie- Justine  et  de  M.  Paul. 

€  —  Oui,  votre  élève,  •  lai  dîs-je,  «  vous  fait  bonuenr.  Pour 
ma  part,  j'apprécie  ses  vertus.  S"il  n*estpas  exempt  de  certaines 
paérilités  humaines,  il  est  grand  dans  les  grandes  choses,  ce 
qui  ne  laisse  pas  d'être  rare.  Sa  fidélité  à  la  mémoire  d'une 
morte  est  un  litre  de  plus  d'estime  à  mes  yeux. 

»  —  Persévérez  dans  ces  excellents  sentiments,  ma  fille.  Il  y 
a  vingt  ans  que  Marie-Justine  est  morte.  M.  Paul  en  a  quarante 
aujourd'hui,  mais  la  plaie  saigne  encore  ;  il  ne  sera  donné  à  au- 
cune inain  humaine  de  la  cicatriser.  La  paix  soit  avec  vous,  ma 
fille,  en  attendant  que  les  desseins  de  Dieu  sur  vous  s'accom- 
plis!«ent.  Nous  sommes  tôt  ou  tard  ce  que  nous  devons  être.  » 

Je  fus  tentée  de  lui  répondre  :  •  Pourquoi  ne  resterions-nous 
pas  ce  que  nous  sommes?»  Telle  était  bien  mon  intention. 

A  la  noit  tombante,  je  rentrai  au  pensionnat  Goton  m'avait 
conservé  mon  dîner  et  j'étais  en  train  d'y  faire  honneur,  lorsqoe 
Madame  m'apporta  un  verre  de  vin. 

«  —  Eh  bien,  avez-vous  vu  Madame  de  Walravens  ?  Com* 
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ment  vous  a-t-elle  reçue?  C'est  une  drôle  de  femme»  n'est-ce 
pas?  » 

Je  lai  donnai  tons  les  détails  de  nu  réception,  sans  oublier 
le  courtois  message  dont  la  fée  Carabôsse  m'aiait  chargée  pour 
elle. 

c  —  Oh  I  la  méchante  petîlaliossae I  •  s'écria-t-^Ue.  «  Et 
figurei-TOus  qu'elle  me  déteste  parce  qu'elle  me  croit  amou- 
reuse de  mon  cousin  Paul.  La  bonne  plaisanterie  !  mon  cousin 
Paul,  ce  petjtflf^M  cpii  mW\  IPien  saift  «<MbM<l^  sfn  directeur. 
Au  reste,  il  Toudrait  se  marier  qu'il  ne  le  pourrait  pas.  Il  a  déjà 
toute  une  famille  sur  les  bras,  la  mère  Walravens,  le  père  Silas, 
dame  Agnès  et  une  nuée  de  pauvres  sans  nom.  Jamais  je  n'ai 
TU  son  pareil  pour  se  charger  de  fardeaux  plus  lourds  que  ses 
épaules  ne  les  peuvent  porter.  Joignex  à  cela  un  culte  romanes- 
que pour  une  Marie- Justine,  de  son  viTant  assez  niaise  personne^ 
et  depuis  vingt  ans  un  ange  au  ciel  où  il  aspire  à  la  rejoindre, 
dégagé  de  toute  affection  terrestre  et  pur  comme  nn  lys,  à  ce 
qu'il  dit  ;  oh  !  vous  ririez  si  vous  connaissies  tous  les  bizarrrerîes 
de  IL  Paul  I  mais  je  vous  empêche  de  dtuer.  Bon  appétit»  liisaL 
Ce  verre  de  vin  facilitera  votre  digestion.  Mangez  et  buve^ 
oubliez  les  anges,  les  bossues  et  surtout  les  professeurs  l... 
soir.  » 

(La  sutk»  ei  la  fin  à  la  procAotM  Umraismh 
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t-âimCE  PltUSSIENNE. 


I  un  monfinl  oi  l'attitade  de  la  Prosse,  dans  la  qoestion 
ë^Orient,  fréoceupe  à  si  juste  tkre  le  iMnde  politique,  il  D*est 
IBS  intérttde  jeter  on  coup  d'cul  sorson  organisation  mi- 
Lorsqne 'Cette  pwssance  se  décidera  à  tirer  Tépée^  die 
néoeasaifement  d'nn  certain  poids  dans  la  balanee  des 
ÉBltiBées  earopéennes.  Il  jBq>orte  donc  anx  puissances  occi«- 
dentales  qui  peuTcnt  TaToir  un  jour  ou  pour  alliée  ou  pour 
CBsiieiiiîe,.d6  eoiNiailre  eiadement.ie  chiffre,  la  composition, 
les  forces^  les  ressources  de  Tarmée  prussienne. 

Quand  on  étudie  l'organisation  militaire  de  la  Prusse,  il  ne 
finit  pas  oublier  que  ce  pays,  dont  la  population  ne  s'élève  guè- 
re» à  plus  de  1&  millions,  et  dont  la  configuration  géographique 
€St  si  défaTorable,  ne  doit  qu'i  son  armée  le  rang  qu'il  oc- 
cupe dq>uis  la  fin  du  xtu*  siècle  en  Europe.  Cette  armée  a  ac- 
compli de  véritables  prodiges,  et  il  fallait  une  rare  succession 
de  grands  hommes  pour  lui  donner  cette  importance  qu'elle  a 
réussi  k  conserver  jusqu'à  présent.  Les  premiers  fondateurs  de 
la  puissance  militaire  de  la  Prusse,  furent  :  le  Grand-Électeur 
<i«àO-i088),  et  le  farouche  Frédéric-Guillaume  I*'  (171S- 
17à0),  qui  convertirent  leur  pays  en  un  vaste  camp.  Frédéric  H 
eoDtinua  dignement  l'oeuvre  si  bien  commencée  par  ses  prédé- 
et  ses  brillantes  victoires  implantèrent  dans  l'armée 
I  cet  oi|[ueil  militaire  qui  la  distingue  aujourd'hui  à 
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on  degré  5i  remarqaabie.  Après  la  maft  4e  ce  prince,  aussi 
graod  géoéral  qu'habile  politique,  ses  successeurs  cooscrvèrent,. 
il  esl  vrai,  les  formes  extérieures  des  institulions  mililaires  qui 
avaient  élevé  si  haut  la  {yu^asemce  4e  la  monarchie  prussienue» 
mais  ils  laissèrent  périr  l'esprit  qui  les  animait  Ils  fermèrent 
les  yeux  aux  progrès  du  sièd^  Cl.oe  comprirent  pas  qu'avec  la 
Révolution  Française  et  surtout  avec  Napoléon,  une  nouvelle 
ère  s'était  ouverte  pour  l'art  de  la  guerre.  La  déTaile  d'iéna 
et  les  revers  qnj  mntvimtt,  fuMit  la  |Hpitff«dQ  cet  aveugle- 
ment iuexcusable.  L'armée  prussienne,  et  avec  elle  la  monar- 
chie elle-même,  eût  péri  sans  retour,  si  la  Providence  ne  lui 
eût  envoyé  des  hommes  qui  surent  combiner  les  éléments  da 
passé  avec  les  principes  de  la  stratégie  moderne.  Tout  ce  qai 
était  bon  dans  Tancien  système  fut  conservé,  ce  qu'il  y  avait  aa 
coDtniire  de  mauvais  et  de  suranné  fut  écarté,  et  une  nouvelle 
organisation  fut  substituée  à  un  état  de  cbese^coDfUuMié  par 
les  progi'ès  de  la  soieace  militaire.  C'est  k  Scharahoai,  à  Bof^lW 
à  Gueisenau,  à  Closewiu,  il  Grolbnaao»  à  BlOcber,  qet  l'a 
prussienne  doit  cet  admirable  esprit  4e  eerpe  qui  i'aniiae  i 
joiird'bui  et  igui  fait  sa  force  en  EuiXKpe^  ceil»  nouvelle  i 
nisatioo  rencontra  tfès  le  début  d'imiaenees  ofaetecles  ;  mais 
grâce  à  la  ferme  volonté  de  la  naAîoOt  q4Ai  en  avait  apprécié 
.HMrte  rimportance,  eUe  triompha  de  tounea  les  résistances  que 
lui  opposait  une  critique  étroi4e  et  routiatèrew  Lee  mémorablaa 
années  de  1813  à  1816»  où  elle  reçut  pour  aiaai  dire  le  baptême 
dii.saog^  virrent  consacrer  i  jamais  son  •cximeDeeL  Baoe  œs  bf^ 
meases  campagnes^  Taraiiée  pruaiieoiie  se  montra  aotis  l'aspeet 
le  plus  briUaiit  et  s'y  acquit  une  gloire  iennoiteUe.  Dans  las  a»-> 
nées  de  paix  qui  suivirent,  k  parti  réaetjoaaaipe,  qai  avait  pris 
ea  borreui-  la  laadwebr  avec  ses  afleîers  boui^eois.  et  qui  r^^^ 
gardait  coayae  un  désbonneurcpiQ  le  filad'nacaaiÉeaetraBvJll^ 
dans  les  rangs,  cdie  à  cète  avec  aa  apprenti  tatliear»  raooavela 
ses  aliaquH»  contre  le  aonveaa  aystèeie.  HenreaseaKat  odai-^ 
avait  déjà  jeté  dea  raciaes  profoadea  dans  Jesaimare  4e  la  n»» 
tion*  Fiédéric-Guilbiune  lU,  trop  aeosé  pour  anoriâer  desia»- 
titutîous  auxquelles  le  Prusse  avait  4A  son  aalat  4aa5  la  grraée 
crise. 4|u'eUe  venait  4e  unaverser,  s'oppoaa  éaergiquemeat  à  tom 
cbangeipeat  radical diws  l'oigaaiMlea  neiaalle.  Ueai nm v^ 
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le  frioeîpe  méitic  de  PiDnilotîon  ;  mais  in  isâsés  fondtaiéatâ* 
to  w  fftsl^^t-failBcic»  evfnfcM  mêmes  protégées  avec  iiac  !i#l- 
iîBiude  ploè  jataMe  i|ii»  jaaait  par  le  mmstte  de  la  guerre 
BojTPD.  Les  événements  de  18A8  et  de  18A9  firent  voir,  iiiie  léts^ 
^phn,  quel  «scvHest^espvitaMiiiiiaii  ramée.  Bile  eut  li  subir 
de  rodes  épravws;  inofe  elle  resm  tMJoors  iidèle  «'m  dev#&r»  ei 
f»t  à  h  fois  mn  tpodftle  dg>discqîiilie€t  ée coyirage,  depiib  1854, 
cm  »  nmactié  pins  étroiflement  la  kasdwebr  à  la  lîgae,  ec  aoaih- 
Bié  des  officiers  de  i  amée  Kégnlière  mi  osoiuiandeiiieiit  deft  ba* 
taiHoiit  de  uMêcei  progrès  inraease,  seioo  aons,  et  qoi  a  en 
pmr  rësoliai  de  retever  la  fandvehr  h  ses  propres  yeox.  G*est 
le  géoéral  de  Boni»  qni  a  «ffectaé^césafliiéiioraliocis.  Elles  u'oat 
pas  pea  eootrilNié  à  aiigntentereiicaiie  la  répoiacieo  de  Tboataie 
éwiieal  qat  a  oi^nisé  l'année  d«  SeUeswig-flokteio. 

l/iobmleme  compreskl  la  garde,  ia  iigae  et  la  landwehr  de 
la  preattère  eide  hi  ^eoxîènie  twée» 

I^  garde  se  compose  : 

1*  De  h  régiments  formant  12  bataillons,  A8  compagnies; 

2r  I^M  régioBcih  dto  réswve^  lamaat  S  Iniailkms,  8  cornpa- 
gairs; 

ar  Wmn  betàilhm  de  ckassairs  et  d'oB  bataillon  de  carabi- 
9^  formant  emteiBirie  8  coavpagtties. 

Il  y  a  par  chaque  coaipaBaie  ; 

6  OfBeiers,  i  easeigne^iS  sana<oficiers>  1  chirargîen,  à  Mu- 
»^  2  soldais  do  traia»  SS?  siniplis  seldaïa.  En  tout  258 


Un  halaiUoB  se  coaipose  de  1,002  hoanaes,  sans  eonipter 
lea  officiers  et  Tétat-major  ;  nn  régiment,  de  8,006  boiaaies. 

Ju'iafanierie'de  la  garde  s'élèiie  dMc  *  16,002  bommes^  sans 
loa  cïfliciers^  ota 

Ijts  deax  bataiUons  de  chassears  et  de  carabiniers  soot  ar- 
mérfi^  de  carabines  Tboaieiim,  les  autres  bataillons  oat  la  cara* 
bine  h  tige. 

Les  gardes  aoot  pria  paimi  les  plos  beaoa  hommes  do  royan- 
ine.  Us  oot  lies  marques  *distinelives  snr  ieora  paremeots  et 
lessrs  casqaes>  et  jouissent  de  divers  privilèges.  Les  officiers  da 
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preiDJer  régiincnt  dn  gaitks  et  de<fatgarde^teedqii,Mçgilréiit 
double  paie;  mais,  sauf  ces  distinctions,  ils  sont  ponrftobttei 
reste  assimilés  à  la  ligne.  >  •>  ^niti  >  *(.i  ^  ««i   < 

L'infenterie  de  ligne  se  onoipone  de  M  !régimMtè»tiidnM|de 
régiment  de  2  batailloBs  de  aoasqaèlaiMs  et  lËiinilMlaittoB)  de: 
fosiRers.  •    '■•••  •«•:.!    '*«  ■ 

laie.compte  en  outre  8  régiments  de  réserve  aTablfchac«r  ft 
balaMkms  de  mousquetaires.  En  tout  ISA  batftinon&  '    - 

Chaque  bataitlon,  snr  le  pied  de  guerre,  «om^  1,<M)S  hotn* 
mes,  sans  les  oflBciers  et  i'étii^major.  LMnfamerie  de  Kgne  s^é^ 
lève  donc  à  120,2A0  hommes,  sans  les  officiers.  • 

Les  3S,000  fusiliers,  qui  sont  ehoisis  parmi  les  hommes  lë8> 
plus  agiles  et  les  plus  actifs,  sont  armés  de  carabines  à  liges,  *le 
reste  de  fusils  à  percussion  à  canon  non  rayé. 

Mentionnons  encore  8  bataillons  de  chasseurs.  Chaque  b»» 
taillon  forme  A  compagnies  s'élevant  ensemble,  sans  compter 
les  officiers  et  l'état-major,  à  10,016  hommes.  Ces  batmÛoss 
de  chasseurs  sont  armés  de  la  carabine  Thomenin^  et  pris,  an« 
tant  que  possible,  parmi  les  tireurs  les  plus  adroits  et  les  fils  de 
forestiers. 

La  ligne  entière  se  compoaerait  donc  de  1A8>S02  hommes» 
dont  A6,000  de  troupes  légères. 

A  ^exception  des  trois  bataillons  de  réserve  qui,  en  temps  de 
guerre,  constituent  les  dépOts ,  Tinfanterie  de  ligne  et  la  garde 
sont  toujours  prêtes  ft  entrer  en  campagne. 

L*unifonne  de  la  ligne  consiste  en  nue  tunique  bleue  avec 
parements  et  revers  rouges,  laige  pantalon  gris,  capote  gri» 
foncé  et  casque  de  cuir  bouilli  avec  ornements  de  métal.  Lea 
buffleteries,  les  armes,  les  sacs,  tout  cela  est,  en  général,  par- 
faitement conditionné. 

La  landwehr  de  la  première  levée  est  organisée  sur  la  même 
base  que  la  ligne.  Achaque  régiment  de  ligne  est  attaché  un  ré^ 
giment  de  landwehr ,  portant  le  même  numéro  et  formant  avec 
lui  une  brigade.  Ainsi  le  l"  régiment  de  ligne  et  le  1^  régiment 
de  landwehr  constituent  la  1'^  brigade  d'infanterie. 

La  landwehr  de  la  première  levée  se  compose  : 

1*  De  A  régiments  de  landwehr  de  la  garde,  soit  12  batail^ 
Ions; 
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3*  De  8  bataillons  de  réserve. 

Ep  Mmt  ûAèibBMlûAs,  préflcataBt  ensemlde  le  même  ^ectif 
qaeaoELdeJalii^ey  li;6»ftS2  liMMnes^  sans  compter  les  ofiB* 
den.  La  landwehr  est  parlaitement  équipée  et  organisée  pour 
exiger  intoWiatcincet  en  campagne.  Les  8  bataillons  de  réserve 
seuls  sont  destinés  à  tenir  garnison  dans  l'intérieur.  L'infante- 
rie de  la  landwehr  porte  le  même  uniforme  que  la  ligne,  si  ce 
D*est  que  les  iletB  de  la  tunique  sont  rouges  et  que  sur  le  devant 
do  casque  il  y  a  une  croix  avec  cette  devise  :  ^Avee  Dieu  ptMr 
le  BoiH  la  Patrie.  «  Elle  a  le  fasil  à  percussion  à  canon  non 
nif  éy  la  baïonnette  et  les  armes  blanches.  Les  officiers  d'état-* 
major  et  les  commandants  des  compagnies  sont  tirés  de  la  ligne; 
mais  ka  lienlenants  sont^  soit  des  officiers  retirés  du  service» 
soit  dn  bourgeois  qui^  après  avoir  satisfait  à  la  loi  sur  le  ser* 
vice  militaire  et  passé  une  année  dans  la  ligne  ou  dans  la  garde^ 
ODt  passé  un  examen  pour  entrer  comme  officiers  dans  la  land-: 
wdir. 

La  première  levée  se  compose  des.  hommes  de  vingt^six  & 
trente-deux  ans  qui  emt  déjà  fait  leur  temps  dans  la  ligne.  Bn 
temps  de  paix,  on  ne  l'appelle  qu'une  fois  tons  les  deux  ana^ 
poor  se  livrer  avec  la  troupe  de  ligne  aux  manœuvres  pre»* 
criiesL 

D  n'y  a  point  de  landwehr  attachée  aux  chasseurs  de  la  ligne;, 
niaia  chaque  bataillon  de  chasseurs,  lorsqu'il  entre  en  campa- 
gne, rappelle  de  congé  le  nombre  d'hommes  suffisant  pourfor«-. 
mer  une  cinquième  compagnie,  appelée  compagnie  de  réserve, 
ce  qui  permet  à  2  bataillons  et  demi  de  chasseurs  de  restera 
rîDtérieur. 

D'après  cette  organisation,  la  Prusse  pourrait  donc  mettre 
en  ligne  : 

12  Bataillons  de  la  garde ,.  12,02&  hommes. 

12  —  landwehr.  .  12,024      — 

96  Bataillons  infanterie  de  ligne..  .  .  964^2      — 

96  —  landwehr.  96,192      — 

10  Bataillons  de  chasseurs 10,020      — 

Total 226,Aô2  hommes.  . 
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Poor  teoir  fM-BMon  dao^  ks  iioiRkreos6$  farteressa»  et  dans 
les  principales  Tilles  du  royauiM,  pour  forioer  les  dépôis^  il 
resterait  en  plus  de  la  landwefar  deUdeuài^Mo  levée  : 

1  Régiment  de  réserve  de  la  garde,  ...       ifiOh  homtnes. 
S  —  de  ligne 16,132      — 

8  ~  landwehr 8,015      — 

36  Bataillons  de  ligne  de  dépôt 363O72      — 

2  —       1/2  de  chasseurs  de  réserve.  .      2,500      — 

Totaf. 6A,72A  booiities. 

il  est  HKhibhaUe  qii'ett  cas  de  besoin  une  partie  de  oes  der- 
nières troupes  pourrait  evtrer  en  Ugne^  L'organisation  militaire 
de  la  Prusse  est  teUe»  fa'eUe  pe«t  toujovca  envoyer  au-4leUi  des 
litmiières  du  royaume  de  280  à  290,000  hommes  d'infanterie 
parfaitement  diaeîplinis  et  équipés.  Il  va  sas»  dire  que  ces  et* 
forts  ne  devraient  point  être  trop  prolongés,  car  ils  seraient  on 
obsfaclf?  à  la  cukni^  do  sol  et  troubleraient  les  relations  réga* 
lières  du  commerce. 

Pirrkms  maintenant  de  la  laodwebr  de  la  seconde  levée  : 

Cette  levée  se  composede  146  bataillons  d'infanterie  s'élevaot 
ensemble  h  82»900  hommes*  Elle  n'est  point  destinée  à  servir 
en  dehors;  mais  à  tenir  garnison  dans  les  forteresses  de  Tinté* 
rieur  et  à  exercer  les  recrues.  Les  officiers  sont  pris  en  général 
parmi  ceux  qui  jouissent  d'une  pension  de  retraite  on  qui  ont 
ràtcnn  quelque  emploi  dans  l'administration  civile  Les  simples 
soldats  sont  des  hommes  de  trente-deux  à  trente-neuf  ans,  qui 
ont  aussi  servi  soit  dans  la  ligne,  soit  dans  la  garde.  En  temps  de 
paix,  on  n'appelle  jamais  b  seconde  levée  ;  mais  dans  Tautoume 
de  1850,  lors  des  démêlés  de  la  Prusse  avec  l'Autriche»  elle  se 
mit  sous  les  armes.  On  découvrit  alors  dans  son  organisation 
des  Tices  nombreux,  que  le  gouvernement  s'est  depuis  appliqué 
très  sérieusement  à  corriger. 

La  cavalerie  prussienne  se  divise  également  en  cavalerie  de  la 
garde,  de  la  lîgne  et  de  la  landwehr. 

La  cavalerie  de  la  garde  et  de  la  ligne  est  composée  ainsi 
qu'il  suit  : 

10  Régiments  de  cuirassiers^  dont  2  appartenant  à  la  garde. 
En  tont  AU  escadrons. 
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iTflMltC   mCBBlBllMH.  i'^V 

1  <ta|idiMiv4  «Scier  d'tot'^vn^or^ecapitris»^  <<toiM«attâ^ 
efaés  h  la;  lBluUr«hry  A'4iMteMiotli  «ii  (oiPtiBier  <4#Dt  3  'égâi»« 
flioa  attachés  à  la  lawdwehr,  42  KculeBaïUB  en  «efond,  A  cor- 
nenes,  89  soirs^fiBciers,  616  cavaliers.  En  to«it  7M  hOamiies; 

Les  cuirassiers  prussiens  portent  la  tunique  blauche.  le  pan- 
talon gris/Ie  casique  de  métal  et  la  cuirasse  blauche  ou  jaune. 
Us  ont  poar  armes  une  longue  épée  frappant  d'estoc  et  de  taille^ 
et  an  pistolet.  II  y  a  vingt  carabines  pur  escadron.  Les  chevaux 
sont  de  baute  taille  et  de  belle  race;  on  les  tire  en  général  des 
proTÎ&ces  de  l'est  d«  royauuiç,  e'tfit^ù-dire  de  la  Prusse  orien* 
taie  et  occidentale  et  de  la  Poméranie. 

L'etEeciif  total. des  eaii«Bmiss-.élèf»i  7,dl(^b«iBaies. 

L^fi  liulaas  de  la  f^de  et  de  la  ligie  sont  Monté»  aar  de& 
«bewBML  qui  r—agaMest  A  oesx  des  â}*afoos  nalrtchleBs,  et  fep* 
flftsai  la  iransiiîHi  eiure  la-  gvosse*  cataierie  et^  la  cavalerie  lé** 
f^Fe.  U  y  a  2  régîmealf  de  Imimis  de  la  garde  et  ft  de  ligne» 
coosiiiués  sur  le  principe  dei|  négiaMiits  de  cuiraseierg.  A  obaqtt^ 
»  d  armée  est  attaché  en  légimefit  de  hulaas^  le«rs  ohevaux 
eftoetteataot  plus  iMVda  que  ceux  des  bossards  et  des  drv 
Us  ont  pont  amie,  outre  le  tfibne,  une  tance  avec  flamme 
Wancbe  et  noire.  Vingt  hommes  par  eeeadiM)Q  portent  la  eara««' 
biBCv  le  reste  a  dea  pcstoiele.  L'uniforme  -consiste  en  une  ja«» 
qnette  bieu  foncé  avec  parements  et  revers  rouges,  pantahNi 
et  manteau  gm  foncé. 

La  cavalerie  légère  se  compose  : 

1*  De  IS  fféginnynis  de  Imasards  (dont  1  atlaclté  à  la  «arile), 
préseniant  un  effectif  de  9,633  hommes.  Leur  arme  prineipele 
cm  le  sabre.  En  anlre,  deux  septièmes  on<  des  mousquets,  qua^^ 
iresf>ptièmes  des  oasat^ines  «t  un  septième  des  pistolets. 

L'nniforae  eoqsisie  en  un  dolmen,  nne  jaquette  defourrore 
aneeonUelsdediveinescnnleurs,  on  bonnet  à  pott,  un  paolafon 
gris  et  un  manlenn. 

2^  De  6  féginients  de  dragons  (dont  1  nttaehé  h  la  garde), 
n'élevant  ensemUe  à  S,70ft  bonmes.  Lesdi^agons  sont  montés 
et  armés  préeisément  eomsiie  les  hussards,  dont  ils  ne  se  dis* 
singoeot  que  par  f  uaiforme  qui  consiste  en  une  tunique  Uen 
«hîrnftcle canfoe nn  ooii^.  C'^st  de Ja-Fru^e orientale  et dc- 
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cidentale  aiosi  qae  dç  la  litlmn^,  f«e  Vm  tira  tes  diffau  de 
la  caTalerie  l^;ère.  jQs  son^  m  fteiM  iHHM  et  koUfO»  liieii  qae^ 
par  €i«  par  tt«  on  en  iroufe  qoi  Mrsoient  pa«  tatra  forts. 

La  force  toule  de  la  ca?iderie  4e.la.flanla  et  4e  la M(K m 
coBipoae  donc  de  : 

àO  Bseadran  de  toirasaièrs. ....  7,A10 

«0         ~         Mans 7,ftl0 

52         ~         Imssafds. 9fiU 

20         —         *agMS. S  Jé5 


TotaL  •  .  .  •     28340 

La  caTalerie  de  la  landwehr  se  compose  de  : 

1*  2  Régiments  des  firdes.  Chaqne  riment  eonttent  k  es- 
cadrons arec  602  chevaux.  En  tont  2,i08  chevau.  Les 
mes  sont  pris  parmi  ceux  qui  ont  &it  lenr  temps  dans  les  | 
des.  Quand  ils  sont  appelés  sous  les  armes^  ils  sont  commandés 
par  de  Tîeux  officiers  du  même  corps  ; 

2*  2  Régiments  de  grosse  cavalerie^  formant  S2  escadrons  et 
présenunt  un  effectif  de  A»81G  cheTaux.  Ces  régiments  se  com-- 
posent  des  hommes  qui  ont  fait  lew  temps  dan  les  8  régimenta 
des  cuirassiers  de  la  Ugne  ; 

3*  3  Régiments  de  hnlans,  soit  S2esea*ona  de  A86honmMa 
chacun; 

&«  k  RégiflMnto  de  hossards,  soit  tS  «acadiMa,  soit  7,tlft 
hommes; 

S*  A  RégiaMMs  de  dn«OM,  aoit  i6  «seaÉpans,  soit  2,AM 


L'effectif  total  de  la  caYalmede  la  landwehr  de  la  pranifew 
levée  s'élève  donc  à  136  eseadigna,  comptant  90,416  chevan: 
La  première  levée  pent,  dans  l'e^paoa  de  qmiqnes  seamtnea, 
4tre  réunie  tout  entière  sons  les  anans,  car  tout  le  aaatérid  est 
prêt,  sauf  les  chevaux.  Les  officiers  et  les  hommes  aysM  tMs 
servi  plus  ou  meîns  h>m*tampa  dans  la  cmmlene  de  rnrmée  ac- 
tive, se  trouvent  promptement  au  fait  de  lenraervioe. 
.  La  r«Bponte  de  la  cavalerie  de  la.  lamlwchr  faffie,  aeloA  les 
profriifces.  auxqneUes  appartîMl  ohafue  v^giment  Dana  In 
Prusse  orieniale  et  occidentale,  en  Lilhoame»  en  Pomémsie, 
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tidiPfirifliil3l|ffiiif^^  îa  Jand- 

mr^hMfmiià^iiifMtïtêe.  ïl  n'en  est  pas  de  même  dans 
lesprofffil^^'fit^l^V  èn^^^  la  Silésle  et,eii 

ftl8nifti^l?uraMJik^  '((uélqùe  (eiiips  pour  qu^uô  régiment 
de  cafalerie  de  la  landwefar  soit  parfaitemeift  organisé  et  disci- 
P''"4iaiiiifWf>*^^^  ^î  f^î^  ei.^fH^b)  «négfmtKi  a  paAétfeux 
00  troi&Aois  iff^mpagoe,  il  ne  le  tti4  à  aucno  régimett  de 
ligne.  liL  caTHilfMiiç  de  la  laodwelir  esCjaTinée  cMDme  la.dava- 
lerie  deJigne«:  L'utiforme  consiste  en  née  tunique  bleu  fbncé 
afee  collet  et#ovoff«  de  différentes  couleurs,  selon  le  régiment. 
Le  ciifwcA  #itiié  'forme  légère  et  sur  le  modèle  de  celui  des 


U  cajuilerie  prussienne  se  coyipose.  donc  de  : 

2à^l58  Hommes  de  la  garde  et  de  la  ligne. 
20^A19      —       de  landwehr  (1'*  levée). 


t6,57&  Sommes. 

tm  oalre  àmcn  ik  Dégimeals  de  landwehr  de  la  première 
kfée,  il  y  a  8  escadrons  de  réserve  destinés  à  tenir  garnison 
telles SbrmtêêiM^  Lorsque  Tannée  est  sor  te  pied  de  guerre, 
CD  peut  former  55  escadrons  de  dépôt,  présentant  une  forée 
taule  do  6,&M:cbe«aox.  €e6  réserves  et  les  dépAtspou^nt 
former  un  effectif  de  7  à  8,000  chevaux^  suffisent  poor  main-^ 
iSNTâo  graoé  complot  los  régimems  en  campagne. 

La  cavalerie  de  la  landwebr  de  la  seconde  levée  se  eoiopose 
^itt.oseaécono»  Chaque  escadron  compte  ISO  chevaux,- en 
UMilï^tM)  eoBbattandB.  Par  un  effort  extraordinaire,  toute  hi 
(•kvéa.po«inra»Mti«  mobilisée  ;  maïs  cela  présenterait  de 
iotWo.  0k  no  ëevrait,  en  tout  cas,  se  tenter  que  s'il 
»*igwiik  dfe  Bop— I  <ir  use  infasion. 

L*iHiMttie  y wwionnc  se  compose  de  0  ffégiaents,  dontoik 
estatucfaéàJa«aiie. 

rjmoc  fégÉneatoo  compose  de  I  éétaebemenlB»  commandé» 
ckacno|iarmkoAoier  ^éêat-wyor  ei  est  conntHoé  de  la  ma-i^ 
BiiitiMiMit'C  u.',^' 

7«  sOaiB.  —  Tom  xxn.  • 
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18t>  L'AftMiÉE  piujssacnNE. 

A  Batteries  à  pied  de  8  canons  de    6.  .  .  r  SS'cdnrièns. 
S      —  —        dei%  .'.  y  28"  '  — 

1      —      obusier         —        de   7.  .  .  .  '    Î5      — 
J      —      achetai        —        de    6.  .  .  .     24  '   — 

£q  loat  11  liatteri^s  et  88  canons. 

De  plas»  chaque  régiment  a  i  détacheoieal  d'artillerie  de 
place»  1  compagnie  de  réserve,  1  compagnie. d!arti3aiD8,  %  coiop 
pagnie  d'ouvriers  et  6  compagnies  du  train  des  équipages. 

Sur  le  pied  de  guerre^  chaque  régiment  compte  : 

8  Officiers  d'état-major. 
21  Capitaines. 
15  Lieutenants  en  premier. 
50         —        en  second. 

S         —        artificiers. 
i^iJà  SoasM)fficiers  et  soldats. 


Total.  .  .     1,471 

Il  n'y  a  pas,  i  l'heure  qu'il  est,  d'artillerie  de  landwehr, 
mais  chaque  régiment  a  un  eertai»  nombre  d'oflBoîers  et  de  sol- 
dais  de  landwebr,  qu'il  appelle  en  temps  de  paix  pour  les 
exercer  au  maniement  du  eeson  et  qui,  en  temps  de  guerre, 
fenforceot  le  régiment  et  servent  dans  les^  forteresses. 

-En  ootrede  l'artillerie,  l'armée  prussienne  possède  de  bowl» 
bveox  «raenattXy  des  fonderies  et  des  fabrique  de  poudre. 

La  force  totale  de  l'artillerie  est  donc  de  19,000  hommes  et 
deM  batteries^inrésentaBt  un  ensemble  de  702  canons.  C'est 
peu  si  l'on  songe  à  l'effectif  total  de  l'armée  pnrasienne.  La 
slitÉlégie  moderne  attache  une  grande  importance  aux  canons 
de  gros  calibre,  et  il  semble  que  la  Prusse  elle-même  ait  recon-* 
iiu  son  infëriorilé  sous  ce  rapport,  car  tout  récemment  chaque 
régiment  d'artillerie  a  dû  être  augmenté  d'une  batterie,  ce  qui 
donnerait  0  batteries,  soit  72  canons  de  plus,  et  porterait  ainsi 
i  864  le  nombre  de  canons  dont  disposerait  l'armée  proasienoe» 
Ce  chiffre  serait  encore  insuffisant ,  selon  nons.  A[Mtales  per-» 
fscfîoBiiemema  «rtrodoits  xle  «os  jour»  dans  Tame  de  Tanit* 
lerie,  c'est  avec  le  canon  et  surtout  avec  les  pièces  de  gros  ca«» 
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l3>Kqae,8eigagMBt ai^jourd'liui les batfti)!^.  yogpnYerofiiieiit 
pradeotdqîidooc  por(fir  de  ce  cô(é  toute  8oa  aUention,  et» 
nos  ce  rapport»  la  France, peut  servir  de  modale  à  rBurope.  Il 
fot  nn  temps  où  l'artillerie  en  Prusse  était  tiaitée  avec  asse^  de 
dédain;  mais  depuis  I8&80D  n'a  rien  négligé  pour  réparer  cette 
bute  y  et  maintenoDt  cette  arme  est  organisée  d'une  manière 
5atisbisante.  Les^offiders^  élevés  dans  d'excellentes  écoles, 
ceabinent  Jes  eonnaissances  théoriques  avec  Inexpérience  pra- 
tique. Les  hommes  sont  bien  disciplina  et  le  matériel  est  danp 
de  boDDes  condritons.  Les  chevaux  sont  excellents  ;  on  les  tire 
des  provinces  de  l'est.  Comme.dans  tout  le  reste,  lesgardes  sont 
tnités,  sous  ce  rapport  avec  une  faveur  spéciale  ;  leurs  chevaux 
sont  très  supérieurs  à  ceux  de  l'artillerie  de  ligne.  L'uniforme 
consiste  en  une  tunique  bleu  foncé  avec  collet  et  revers  noirs, 
le  casqoe  en  cuir  avec  ornements  de  cuivre,  le  pantalon  et  le 
naoteaa  gris  foncé. 

Le  corps  da  génie  et  des  pionniers  se  compose  de  9  détache- 
ments (dont  1  attaché  à  la  garde).  Chaque  détachement  a  2 
compagnies  et  compte  &52  hommes.  En  temps  de  guerre,  les 
pionniers  de  la  landwehr  fournissent  une  compagnie  de  dépôt 
de2îS  hommes.  II  y  a  2  compagnies  de  pionniers  de  réserve 
s'élevant  ensemble  à  500  hommes,  et  tenant  garnison  tens'ies 
forteresses  fédérales  dont  la  défense  est  confiée  à  la  Prusse.  Bn 
comptant  les  pionniers  de  la  landwehr,  le  corps  des  ptonvien 
«Prisse  est  de  7,7^8  hommes.  Comme  la  Prusse  a  de  nom- 
breuses forteresses  à  garder,  elle  ne  pourrait  pas  détacher,  dans 
ose  gaerre  à  l'étranger,  plus  de  5,000  pionniers. 

liest,  en  oolre,  difféi^nts  coips  attachés  à  l'année  pirus^ 
seooe: 

1*  Uo  corps  de  transport  subdivisé  en  plusieurs  détache- 
nenis  s'élevant  ensemble  à  27,000  hommes. 

2*I}o  corps  d'ordonnaDcesà  cheialispécialenient  destinés  an 
service  des.  dépêches.  Ce  corps  «ompte  environ  une  centaine 


^  Un  corps  de  genésmerie  militaire  attaché  aox  divers 
Aits-aïajors^  dont  l'effectif  varie  ; 

i*Une  compagnie  de  8ons?»goteffs  des>  gaffies»;  cempoaéc  dé 
%  hmmnes  et  faisant  la  police  des  fudaistet  jardin»  rqgfanx.  •!  1  «: 


Digiti 


zedby  Google 


132  l'armée   PRUSS1E?7N£. 

En  terminant,  disons  un  mot  des  divers  étâblissemems  d'é- 
ducation militaire  de  la  Prusse.  On  trouve  dans  le  jiàys  : 

6  Écoles  de  cadets  avec  de  nombreuses  divisions  pour  la  for- 
mation des  enseignes. 

Une  école  d'artillerie  et  de  génie. 

Une  école  d'instruction  militaire  supérieure. 

Des  écoles  spéciales  pour  lés  sous-officiers. 

Une  école  pour  les  orphelins  de  l'armée  avec  un  certain  nom** 
bre  de  succursales  dans  les  principales  villes. 

Une  école  d'équitation  militaire,  à  Schwedl. 

Une  école  de  bataillon,  à  Postdam. 

Chaque  régiment  envoie  dans  ces  établissements  des  officiers 
et  des  soldats. 

Réftumons-nous  : 

Toute  l'armée  prussienne,  y  compris  la  landwehr  de  la 
deuxième  levée  et  les  réserves,  présente  l'effectif  d'environ 
680,000  hommes. 

Elle  pourrait  mettre  en  ligne  immédiatement  : 

Ijnùuiterie  (garde,  ligne,  landwehr  (!'*  levée).  226, Aô2  boni. 

Cavalerie             —                   —               .  iS,57i    » 

Artillerie              —                     792  canons.  19,000    » 

Génie-Pionniers 5,000    > 

Total 299,026  bonr. 

En  chiffres  ronds  :  300,000  hommes. 

En  temps  de  paix,  l'armée  prussienne  est  divisée  en  8  corps 
d'armée,  un  par  chaque  province. 

Chaque  corps  d*armée  est  composé  de  : 

A  Régiments  d'infanterie  de  ligne. 

t  —  de  landwehr  (!'•  levée). 

A  Régiments  de  cavalerie  de  ligne. 

h  —  de  landwehr  (!»•  levée). 

1  Régiment  d'artillerie. 

1  Division  de  pionniers. 

1  Bataillon  de  réserve. 
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la  garde  Uifpfg^ro^pp  excly^ivementà  Berlin^  h  Postdain  et 

l4^  tiajit  r^m^ts  d'io&nLerie  de  réserve  tiennent  priocjpa- 
leneot  garnison  à  Mayence,  Luxembourg^  Francfort-sur-Ie- 
MeîD,  et  dans  les  villes  du  Rhin.  Comme  les  régiments  prus- 
siens changent  rjUT^meot, de  garnison,  ce  qui,  en  effet»  entraîne- 
rait assez  de  difficultés  à  cause  de  l'étroite  liaison  qui  existe 
entre  U  iigfie.  et  la  landwebr,  qn  peut  regarder  comme  per- 
Banente  la  séparatioo  des  corps  eq  divisions  et  en  brigades. 
CeCte  organisation  se  modifie  évidemment  dès  l'entrée  de  l'ar- 
née  en  campagne. 

L'entretien  d'une  armée  si  nombreuse,  relativement  au  faible 
chiffre  de  la  population,  exige  de  la  part  du  gouvernement  la 
plus  sévère  économie,  s'il  ne  veut  pas  faire  peser  sur  la  popuw 
lation  des  charges  insupportables.  Mais  au  moyen  de  la  land- 
wehr,  la  Prusse  ne  paie  que  la  moitié  de  son  armée,  et  les  vo- 
lootaires  enrôlés  pour  une  année  ne  reçoivent  point  de  paie. 
Le  soldat  prussien  en  garnison  ne  touche  point  de  solde  le  SI 
da  mois.  Enfin,  les  officiers  en  retraite  qui  obtiennent  des  em- 
plois dans  l'administration  civile  n^ont  point  de  pension. 

La  principale  récompense  en  nsage  dans  l'armée  prussienne, 
c*est  la  décoration,  système  nécessaire  pour  entretenir  l'ému- 
lation et  l'esprit  de  corps  dans  un  pays  où  l'avancemeut  dépend 
entièrement  de  l'ancienneté. 

Le  premier  de  tous  les  ordres  prussiens,  par  l'importance, 
est  l'ordre  de  l' Aigle-Noir;  car,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  déco- 
ration même,  Taigle  noir  forme  l'emblème  national.  Cet  ordre 
fut  fondé,  le  18  janvier  1701,  par  Frédéric  1*',  premier  roi  de 
Prusse,  lors  de  son  couronnement.  Il  sert  à  récompenser  les 
baots  dignitaires  tant  civils  que  militaires  du  royaume,  et  s'ac- 
corde en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Tous  les 
princes  de  la  famille  royale  sont,  par  droit  de  naissance,  mem- 
bres de  cet  ordre.  Le  nombre  des. chevaliers  est  limité  h  trente, 
indépendamment  des  princes  du  sang  et  des  souverains  étran- 
gers. Cet  ordre,  du  reste,  ne  se  confère  guères  qu'aux  nobles. 
Il  s'ensuit  qu'avant  de  l'accorder  à  un  bourgeois,  le  roi  doit 
commencer  par  anoblir  celui  qu'il  veut  honorer.  La  décora- 
tion consiste  en  une  plaque  d'argent  portant  sur  un  champ 
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d'or  l'aigle  ooîr  avec  cette  devise  :  Suum  cuùfue.  EUe«t  ras- 
pendue  à  UQ  large  ruban  orange  que  l'on  poste  en  travers  de 
Ti^uledraîleàlaliaAcItegauclie.  La  croix  e8l.ble«e5  ea  émail, 
el  les  angles  en  sont  •  ganus  d'aigles  noirs.  Dans  les  oas  exce^ 
lionnels,  la  décoration  est  ornée  de  diamants.  Les  clievalien 
de  Taigle  noir  sont  en  même  temps  et  ex  officia^  chevaliers  de 
l'Aigle  rouge.  Il  n'y  a  point  de  pension  attachée  à  cet  <»dre. 

2.  L'ordre  de  rAigle-Rouge  fut  fondé  1705  par  ie  naigcave 
d'Anspach  et  de  Bayreuihi  Lorsque  le  nsargrafvîat  fx  retomr  à 
la  Prusse  en  i79l9  Frédéric*€rtiiUanmeIV  déohra  que  cet  or- 
dre serait  le  second  du  royaume.  A  cette  époque,  il  ne  comp- 
tait qu'une  classe  et  la.  décoration  consistait  en  une  étoile 
d'argent  attadiée  an  coodon  de  l'ordre.  En  iSlO,  Frédéric- 
Goillaume  III  le  divisa  en  trois  classes  et  il  en  ajouta  même 
une  quatrième  en  18S0.  Cet  .ordre  est  destiné  à  récompenser 
4es  services  rendus  dans  kalonclions  civiles  et  militaires. 

La  première  classe  se  diatingne  par  une  étoile-  d'argent  avec 
huit  rayons.  Au  centre,  sur  champ  bleu,  est  l'aigle  ronge  avec 
cette  devise  :  Sincère  a  constantes.  Ao^dessw-de  cette  devise 
sont  trois  feuilles  de  ch^ae  en  or.  La  croix  est  suspendue  i  «n 
large  rohan  blanc  avec  deux  raies  orange. 

La  seconde  classe  est  divisée  en  deux  catégories,  Tune  «  avec 
étoile  »,  l'antre  •  sans  étoile r^  Celle  cavec  étoile  »,  porte  une 
plaque  d'argent  carrée,  avec  une  large  croix  blanche  au  centre 
de  laquelle  se  déploie  l'aigle  ronge.  Les  chevaliers  ont  de  plus, 
autour  dn  cou,  nae  croix  blanche  attachée  à  an  mban  bleu 
avec  deux  raies  orange.  La  catégorie  t  sans  étoile»  n'a  qoe  la 
petite  croix. 

La  troisième  classe  porte  snr  la  poitrine  une  croix  de  plus 
petite  dimension  encore. 

La  quatrième  a  la  croix  d'aiigent  Lorsqu'un  officier  a  gagné 
snr  le  champ  de  bataille  l'ordre  de  l'Aigle  Rouge,  la  croix 
qn'on  donne  est  ornée  de  deux  épées  croisées.  — U  n'y  a  point 
de  pension  attachée  à  cet  ordre,  qui  ne  se  confère,  du  reste, 
qu'aux  officiers. 

3*  L'ordre  Pour  le  mérite  fut  fondé  par  Frédéric-le-Gmnd, 
lors  de  son  avènement  an  trtoe,  à  la  place  de  l'ordre  de*  €  ik 
Cénérosité  i,  institué  par  son  père.  Cet  ordre  est  destiné  à 
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réooiR|MiiscrIe6  âttrffces'dvitsetimlilBfres.  Il  cùDBisie.eQ  une 
craBiUiiie^im'éiifeiH^.dnifttessaiiglcfiiile^làqi^  soAtitkataigles 
dorts.'.Oa'l(rp(méiattaehé  àiuii'  rnbao'jiKiiriaAree.ileiixi  bandes 
d^rgeoL  'Ea  1810,  FféiéDic-vGuiliaume  III  déci^ta.que  Tordre 
Four  le  Mérite  serait  exclusivement  réservé  aux  militiiives.  II 
ofAonaiiâgaleiDeiit  qnedaos'.le .  cas  «  de  .secvtces  trte.émiieQts. 
k  dietoilier  wenvvèHt  tmttsiMànàè  ûécùraiitm  ^feuilles  de 
dbêiRL  Das» ce» oMyJle  ruban.'  a  trois-iliaittiesidiargeiit  au  'lieu 
deàm.  Le  31  mai  1842,  le  roLdatProesQacluel.déeida  que, 
flmfciiaûttuittoiar  inumiionB  >de  Erédéric^le^^Gf and»  œt  ordre 
|M«nité$aienMtiU!6tre coofiivé^aiix.artisleBet aux  hommes  de 
ktira.  Daoaee  tait,  il/  iwtîDaa  «ne  nonvtlliet  classe  de  l'ordre, 
aws'iedtpe  iOtametde\laP4iia>de  l'Ombre  pour  U  mirke.  Le 
Nmiice'daciiMalîérs. de  c^tte.  classe  est  înyariabWment  fixé  à 
iraatepaev  la  Prusse  etàitrenfe  peur  les  pays,  étrangers. 

i^'L'OBdre  èe  bu  CreixniBhEerfutfiHidéptfr'Fpédérjc-GuiU 
bnetHI,  JetdUO  iBaie<lS13^afiti  de  réeoinfpeiiser  les  officiers 
et  soldats  qui  aTaièerfait  la  guerre  :  contre  Jft  iFraece,  dans  les 
«■pagnes  de  liSiS  à  1815..  Il  compne0d>  deux  classes  et  se 
MAm  aix  mtlitekresde  tAÂtgmde.  Gelai;  qeiieH  décréAS  de  la 
frenite  obsae  a  droit  eossi  à  Ja  seconde..  Juaqp'eo  18Ai,  il 
>^?aiait  pohit;de  peoaioa  attachée  à  «elle  décoration  ;  .nais  le 
^«■Iftdr  cettBf  a»aée,  Frédénic^GttiilaflaMjLV  déoréi^  que  dans 
b première  classe  douze  ofieiers,  douze  aousKifificiers  et  soldats 
i^eeenwt  âne  pension  audle^é  160  thafars.,.  etque,  dans  la 
smidR^treote-siccnilStaiDes  de  chaque  grade  aeiaieDt  gratifiés 
'^rytnsio»égaltBient  «miucileide  60  thalere; 

S*  Lrgraid'^Hirai&de  l^ordrede  Fer  fut  inêtiittée  à  la  rafime 
^po^qœ'le  pnitédeot^eDiriwnMnr  dds^'COBUDandanu  ea 
tkéffiiaraieat  gagné  Me  bataalie^  prîS€HieTii|e  inportante^  oa 
MMe  avec  eneéte  one  ferteresae* 

^  La'éfoorMioa  iMiitRJre  kislitaée  en*  18AA  par  Frédéric^ 
Gailhome  III^  pour  récompenser  les  services  des  offieiers,  est 
'ivttée  en  dMx: «lassée:  b^ppèmiève  elasie  consiste  ea  une 
q^i  larguai  attaetée  à  en  rabn  neir  et  bilaae;  la  seconde 
dMPiê  deaneam  sono  a^ohrs.  et  ^ples  aaldats^  ^  consiste 
o«enrfdiined)argentportanieeateiascrfpliots:  ^P^uner^ 
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7*  La  médaille  pour  les  cainpagKs  de  iftlSy  181i  et  1815 , 
était  en  brooie.  Eile  fat  donoée  à  tootes  4es  troupes  engagées. 
Elle  est  de  forme  ronde  et  porte  cette  în8crîptiO0e*  «  P.  W*  aux 
braves  guerriers  de  la  Prusse.  Dieu  était  ateo  nolisi  A  loi 
rhonneur  !» 

8*  La  médaille  de  bonne  conduite  pour  les  ofBciers  fat  eréie^ 
le  18  juin  1825,  par  Frédéric-Guillanaie  IV,  pour  les  bflSders 
ayant  vingt-cinq  ans  de  service.  La  croix  est  en  argent  doré^  et 
porte  les  initiales  du  fondateur. 

9*  La  médaille  de  bonne  conduite  pour  les  sous^oSeiers  ^ 
soldats,  fut  instituée  à.  la  même  époque.  La  natare  de  celte  dé- 
coration varie  selon  Fancienneté  de  service  de  celui  qui  la  re- 
çoit. Après  vingt^deux  ans  de  service,  la  médaille  est  jaune  et 
attachée  à  un  ruban  bleu  bordé  de  jaune.  Après  quinze  ans  de 
service,  elle  est  en  argent  et  attachée  à  un  ruban  bleu  avec  bor- 
dure blanche.  Après  neuf  ans  de  service,  elle  est  en  fer  et  at- 
tachée à  un  ruban  bleu  avec  bordure  noire.  Sur  la  médaille 
sont  gravées  les  initiales  du  fondateur  F.  W.  IlL 

10*  La  médaille  de  bonne  conduite  pour  la  landwehr  fut  ins- 
tiluée  le  16  janvier  18i2  par  Frédéric*Guillaume  IV,  afin  de 
récompenser  les  officiers  et  soldats  de  la  première  et  de  la 
deuxième  levée  qui  avaient  bien  rempli  leurs  devoirs  militaires. 
Elle  est  suspendue  à  un  ruban  bleu,  sur  lequel  sont  marquées 
en  soie  jaune  les  initiales  du  fondateur. 

11*  L'ordre  de  Saint-Jean,  fondé  en  I&IA  par  les  chevaliers 
de  Brandebourg,  transformé,  en  1812,  par  Frédéric-Guil* 
laume  III,  se  confère  aujourd'hui  aux  nobles  que  le  roi  veut 
honorer  d'une  manière  spéciale.  La  décoration  consiste  en  une 
croix  blanche,  dont  les  angles  sont  occupés  par  des  aigles  noirs. 
Il  n'y  a  point  de  prérogative  particulière  attachée  à  cet  ordre , 
si  ce  n'est  le  droit  pour  les  chevaliers  de  porter  l'uniforine  de 
Tordre,  c'est-A-dire  Tbabit  rooge  avec  collet  blanc  brodé  d'or^ 
ei  épaolettes  d'or. 

.  12*  L*ordre  de  la  Maison  de  Hoheniollera  fut  foadé ,  le  6 
décembre  1841,  parle  prince  régnant  de  HohenzoUem^HecliiA- 
gen  et  Sigmaringen.  Lorsipie  le  Prince  fit  à  la  Prusse  l'abandon 
de  ses  États,  Frédéric-Guillaume  IV  admit  oei  ordre  en  Prusse» 
el  accorda  au  Prince  4a  faculté  de  le  conférer  à  ^ui  bon  lai 
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seiibkrriti  Gèt  oMrefseidifise  en  deax  classes  ria  première  est 
dotûéeàréBOivpeiKser  toute  preuve  cP un  dévoueinent  spécial 
à  la  fattiflë  royale,  et  la  seconde  tout  service  rendu  dans  Tédu*^ 
estioo  de  ia  jeunesse  et  dans  la  propagation  des  saines  doctrines. 
Cbacone  de  ces  classes  comprend  trois  degrés  :  les  grands^-com* 
muidears,  les  commandeurs  et  les  chevaliers. 

18*  La  médaille  de  Hohenzoilern  fut  fondée  en  1861  pour 
taus  k»  officiers,  sous-officiers  et  soldats  qui  étaient  restés 
fidèles  au  trône  pendant  les  troubles  de  ISAS  et  de  1849.  Elle 
est  en  brome.  Sur  la  face,  elle  porte  ]a  croix  des  Hobenzollern 
et  ao  revers  cette  inscription  :  t  Frédéric-Guillaume  IV  à  ses 
gnerriers  fidèles  jusqu'à  la  mort  —  18A8-18i9.  • 

Quant  aux  décorations  étrangères,  qui  sont  aussi  très  nom- 
hreuses  dans  l'armée  prussienne,  les  militaires  ont  besoin,  pour 
pouvoir  les  accepter,  d'une  autorisation  royale  particulière, 
excepté  s'il  s'agit  d'ordres  russes  et  autrichiens.  Dans  ce  cas,  il 
faffitde  la  simple  production  du  décret  impérial  qui  les  confèrci. 


Cette  statistique  de  Tarmëe  prussienne  est  traduite  à^  New  Monihly 
Mûfaskiê.  Cette  revue  mensuelle  a  publié  précédemment  un  tableau  des 
forces  aotricblennes;  mais  le  liceDclement  d'une  partie  des  eorps  qui 
les  conpMcnt  a  pu  enlever  à  cet  artide  une  partie  de  son  exaetâfude. 
NMsptéSérereos^  si  les  eIrcooslaDces  en  maiutienneDt  Fi-propos,  ex- 
inire  pour  aoe  leetcors  le  ubleao  des  armées  de  chaeua  des  feats  lofé- 
lien  de  i'Allenngoe. 

Neas  reoiaiqioas  eneore  dans  le  même  recueil  une  statistique  des 
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forteresses  de  rAlleoiagse,  où  figureui  en  premiànç.  ligne  celles  que  la 
Prasse  a  élevéest  pias  aomlu'euses  ei  plue  fprties  que  eelles  de  la  Ce»- 
fédération  Germaaiqiie  leeti ensemble.  A  'rrai  dire,  c*esl.la  Pmsae 
presque  seule  qui  noes  fait  face  de  Taolre  côté  du  Rhin.  Elle  n*a  point 
là  de  Séhastepol,  mais,  elle  a  Wa8ei,.Coble|iU,  ElnreabzeisteB.  et  Colo- 
gne. Cologne  a  été  tranaformée  en  un  vaste  camp,  retranché.  CoUentz 
De  le  cède*q;D'à.llayeace.  La  Prusse  tient  garnisen  à  Luxembeuig.... 
Mais.petti--étBe  publieroiu-Jioas  en  entier  cetarticle,  qin4i'a  paraq«e 
dans  la  livraison  de  septembre* 
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ifERTUISS  AMÉRICAINES  SUR  1SR IT  SUR  TERRE 


(i) 


LA  ffmâms  DO  «AcnTO. 

Je  fais  grâce  au  lectecrr  de  quelqcres  autres  atenttires  de  ma 
première  jeonesse,  et  je  mToflVe  à* loi  avec  tonte  la  matarfté  de 
rhonme  fait,  qui,  après  avofir  renoncé  à  ses  romanesques  ilin- 
sîons,  pense  qu'il  e^t  temps  de  courir  après  la  fortune. 

A  répoque  où  Tesprit  de  spéculation  commençait  à  se  porter 
sor  le  Texas  (l),  j'arrÎTai  dans  ce  pays,  accompagné  d'un  de 
Bes  amis,  et«n  quelque  sorte  atec  V endos  et  la  garantie  (si  Ton 
Teotbien  me  passer  celte  locution*  côitimert;iale)  d'une  Compa- 
gnie de  New-York;  en  d'autres  termes,  j'avais  la  chance,  — 
bonne  ou  mauvaise,  —  d'être  porteur  d'une  délégation  sur  le 
Tcias,  c'est-à-Jire  d'un  certificat  délivré  par  te  Compagnie 
ttxptoitatîon  de  la  baie  de  Galveston  et  du  Texas^  déclarant 
à  tous  ccur  qui!  appartiendrait,  que  M.  Edward  Morse  (votre 
serTiiear)'aTaît  déposé  entre  les  mains  de' la  susdite^  Compagnie 
la  somme  de  mille  dollars  (5,000  francs),  moyennant  lequel  dé- 
pôt 9  était  autorisé  à  choisir  à  sa  convenance,  sur  les  terres  de 
h  Compagnie,  une  étendue  superficielle  de  dix  milleacres  (en- 
viron 4,000  hecttifes) ,  ni  plus  ni  moins,  à  en  prendre  possession, 
à  s'y  établir;  en  un  mot,  à  y  exercer' ou  faire  exercer  tous  les 
droits  de  propriétaire,  — ^  à' cette  ^eale  condrtion  que,  dans  le 

{i>ll(N»«ni3MN]a>  peor  TiateUlgeDce  de  ce  récit,  devoir  prévenir  lo  lecteur  que 
cet  épisode  m  rattache  aux  événements  à  la  suiie  desquels  le  Texas  s'affranchit 
déSoltivenieDt,  en  1830,  du  joug  du  Mexique.  M.  Sealsfield  a  trouvé  le  sujet  d'un 
\  «ttterdMi^ette  histoire  Mnéricaioe» 
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choix  de  ces  dix  mille  acres,  il  n'empiéterait  sur  aucuns  droits 
préexistants. 

Dix  mille  acres  de  terre  dans  le  plus  beau  pays  du  monde  et 
sous  un  ciel  en  comparaison  duquel  celui  dn  Haryland  est  som- 
bre et  Troid,  étaient,  il  faut  Tavouer,  une  amorce  trop  appétis- 
sante pour  qu'on  ne  se  laissât  pas  tenter^  h  une  époque  oA  la 
crédulité  semblait  être  épidémique  :  —  car  mes  braves  compa- 
triotes spéculaient  alors  aussi  volontiers  et  avec  la  même  aisance 
sur  les  millions  d'acres  de  terre  du  Texas  que  sur  leurs  cent 
mille  villes  de  TOhio,  de  Tlndiana,  de  l'Illinois  et  do  Michigan, 
que  sur  leurs  dix  mille  chemins  de  fer  et  leurs  vingt  mille  ban- 
ques. Cette  fièvre  ou  plutôt  cette  rage  de  spéculation  s'est  un  peo 
calmée,  il  faut  Tespérer.  Je  mordis  donc  à  l'hameçon  et,  muni 
de  mon  titre,  je  m'embarquai  avec  une  partie  de  ma  garde^robe 
et  en  compagnie  d'un  de  mes  amis,  propriétaire^  comme  moi, 
de  dix  mille  acres  de  terre....  sur  le  papier.  Je  me  proposais, 
dans  tous  les  cas^  de  choisir  mon  lot  et  d'en  prendre  possession  ; 
si  le  pays  ne  me  plaisait  pas,  j'en  serais  quitte  pour  revendre 
mes  terres  ;  s'il  me  plaisait»  je  reviendrais  dans  le  Maryland  cher- 
cher mon  mobilier  et  me  procurer  tout  l'attirail  nécessaire  à  l'é- 
tablissement d'un  colon,  puis  je  retournerais  me  fixer  pour  de 
bon,  —  et  probablement  pour  toujours,  — au  Texas.  Nousprt* 
mes  passage  à  Baltimore,  à  bord  de  la  goélette  fine  voilière  the 
Caicher,  et,  après  une  traversée  de  trois  semaines,  nous  arri«- 
vames  sans  accident  dans  la  baie  de  Gai  veston. 

La  plage  de  la  baie  de  Galveston,  dans  laquelle  se  décharge 
le  Rio  de  Brazos,  ne  présente  pas  un  aspect  aussi  effrayant  qae 
celles  de  la  Louisiane,  avec  les  bouches  du  Mississipi,  par  cette 
raison  fort  simple,  qu'elle  n'est  pas  visible.  On  n'aperçoit  ni  em- 
bouchure de  fleuve,  ni  terre.  Une  lie,  appelée  Galveston  Islande 
d'une  soixantaine  de  milles  en  longueur,  s'étend  en  avant, 
sous  la  forme  d'un  énorme  lézard;  cette  fie  n'offre  ni  collines, 
ni  vallées,  ni  habitations,  ni  grande  végétation,  à  l'exception  de 
trois  arbres  rabougris  qui  s'élèvent  à  sa  pointe  occidentale  et 
qui,  par  suite  du  peu  d'élévation  et  de  la  parfaite  égalité  du  sol, 
sont  visibles  de  très  loin.  Au  fait,  sans  ces  trois  arbres,  l'em-* 
boucbure  du  fleuve  serait  diflicile  à  trouver.  Les  marins  les  pins 
expérimentés  sont  quelquefois  ateez  embarrassés  ici  ;  car  la  terre. 
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n'apparai^saiit  ^yhofizon  que  comme  une  ligne  qui  se  prolonge 
dans  la  mer,  disparaît  derrière  la  moindre  vague,  et  les  herbes 
fiadiiiwtc^  dn.rivyage  se  confondant  avec  les  eaux  égalem/snt 
ven^i  ce  fut  seulement  ^  l'aide  des  trois  arbres  en  question  que 
Doos  parvimnes  à  trouver  notre  chemin.  Nous  côtoyâmes  Tlle 
pendant  une  distance  de  dix  milles  environ,  en  nous  guidant  tou-^ 
jours  d'après  la  position  de  ces  arbres,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  pi- 
lole,  qui  vint  au-devant  de  nous  et  se  chargea  de  la  conduite  de 
DOtre  bâtiment.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous 
fraxichloies  les  bancs  de  sable  :  nous  touchâmes  à  plusieurs  re- 
prises; deux  fois  même,  la  goélette  se  trouva  engagée  ;  mais,  gr$ce 
aux  forces  réunies  de  nos  soixante  bras,  nous  parvînmes  à  nous 
tirer  de  ce  mauvais  pas,  et  nous  arrivâmes  sains  et  saufs  à  l'en- 
trée du  fleuve.  Après  avoir  aidé,  avec  mon  ami  Fanning  et  deux 
de  DOS  compagnons  de  voyage,  à  faire  franchir  au  bâtiment  la 
dernière  barre,  plus  dangereuse  que  les  autres,  nous  descen- 
dlioes  dans  une  chaloupe,  et  nous  n'étions  plus  qu'à  une  dixaine 
de  brasses  du  rivage,  lorsque  notre  embarcation  chavira  et  nous 
fûmes  tons  précipités  dans  la  mer.  L'eau,  fort  heureusement^ 
B'élait  déjà  plus  profonde  en  cet  endroit,  sans  quoi  notre  impa- 
tience nous  eût  coûté  cher  :  nous  en  fûmes  quittes  pour  un 
bain  complet 

Nous  gagnâmes  la  terre  de  notre  mieux,  et  il  y  avait  déjà 
quelque  temps  que  nous  étions  sur  la  plage,  qu'il  nous  semblait 
encore  que  nous  étions  dans  la  mer,  —  tant  cette  terre  ressem- 
blait peu  à  la  terre  :  sans  l'écume  des  vagues,  qui,  déposée  sur 
Ilierbe,  y  formait  une  ligne  de  démarcation,  nous  n'aurions  ja- 
mais pu  reconnaître  la  limite  qui  séparait  la  terre  de  l'eau.  Fi» 
gures-Yons  une  immense  plaine,  couverte  d'une  herbe  fine,  in- 
cessamment agitée  par  la  brise,  qui  lui  imprime  un  vaste 
raoïivement  d'ondulation,  —  cette  plaine  s'étendant  devant 
vous  à  perte  de  vue,  sans  le  moindre  accident  de  terrain, 
sans  ane  colline,  sans  un  arbre,  sans  une  habitation  d'aucune 
espèce^  —  et  vous  aurez  une  idée  générale  de  l'aspect  étrange 
de  ce  pays.  On  apercevait,  il  est  vrai,  à  dix  ou  douze  railles  dans 
le  JNord  et  le  Nord-Ouest,  quelques  masses  obscures,  qiie  nous 
fûmes  plus  tard  être  des  massifs  d'arbres^  mais  que  nous  prîmes 
d'abord  pour  des  Iles,  — et  c'est  effectivement  le  nom  qu'on  leur 
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donne,  non  sans  quelque  mîson,  car  elles  en  ont  absolument 
Tapparence. 

Un  bloekbaos,  situé  un  peu  en  arrière  et  sur  lequel  iottait 
cnrgueilleusenient  le  drapeas  mexicain,  nous  conTainquit  enOn 
que  nous  étions  en  terre  ferme.  Ce  Mockliaas^  ruoiqae  édifice 
qui,  à  cette  époque,  ornât  on  gâtAt  la  baie  de  Galreston,  servait 
à  plus  d'un  usage.  Cétait  la  douane  centrale,  le  siège  du  direc- 
teur du  fisc  ainsi  que  de  Tinteadant  ciril  et  milîraîre  ;  c'était 
encore  la  casenie  des  troupes  mexicaines  qui  occupaient  cette 
partie  du  pays,  et  le  quartier-général  de  leur  commandant  ;  en- 
fin, c'était  nne  hôtellerie  et  un  débit  de  Tins  et  liqueurs.  A  caôté 
d'une  espèce  de  caricature  qui  figurait  1  aigle  mexicaine,  était 
suspendue,  en  guise  d'enseigne,  une  bouteille  à  rhum,  et  le  pa«> 
tillon  de  la  république  semblait  avoir  pour  destination  spéciale 
de  protéger  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  :  •  kau-oe-tib, 

>I^ISKY,  rr  LOGEMENT  A  PIED  ET  A  CHEVAL.  »  DcvaUt  IcblodlbaOS 

bivouaquait  toute  la  garnison ,  consistant  en  un  détachement 
d'une  douzaine  d'individus  perchés  sur  des  jambes  en  fuseaux, 
vrais  avortons  que  j'aurais  pu  mettre  en  fuite  avec  ma  cravadie  ; 
Hs  avaient  tout  an  plus  la  taille,  et  pas  à  beaucoup  près  la  force 
de  nos  jeunes  garçons  américaias  de  douze  à  quatorze  ans,  mais 
en  revanche  ils  étaient  tous  pourvus  d'énormes  favoris,  barbes 
etmoastaches,  et  ils  fronçaient  à  tout  propos  les  sourcils,  pour 
se  donner  «n  air  formidable.  Réunis  autour  d'une  vieille  table 
sur  laquelle  ils  jouaient  aux  cartes,  leur  attention  était  tellement 
absorbée  par  le  jeu,  qu'ils  daignèrent  à  peine  nous  regarder. 
Cependant  leur  commandant  sortit  du  blockhaos  et  vint  amica* 
lement  à  notre  rencontre. 

Le  capitaine  Cotton,  ci-devant  rédacteur  de  la  GazeiîeMexi^ 
caine,  maintenant  intendant  civil  et  militaire  du  port  de  Galves» 
ton,  directeur  des  douanes,  inspecteur  des  côtes,  etc.,  etc.,  et 
de  plus  notre  compatriote,  paraissait,  —  soit  dit  à  l'honneur  de 
son  bon  sens  —  faire  beaucoup  plus  de  cas  de  ses  excellems 
vins  d'Espagne  et  de  France,  —  importés  probablement  en 
firanchise  de  droits,  —  que  de  ses  tilres  et  dignités,  plus  nom-* 
breux  que  ses  soldats.  En  vérité,  je  ne  crois  avoir  jamais  va  de 
ma  vie  rien  de  plus  grotesque,  de  plus  ridicule,  que  cette  col- 
lection de  figures  hétéroclites  :  nous  ne  ponvions  nous  lasser  de 
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les  rq{afi^>  et^plos  nous  les  regardions^  pfos  elles  nous  parais-* 
meBt  corieoses  enieargenre.  Elles  n'étaieat  peur  tant  •pa55  après 
lOBt^  |^lii3  exts^ortUoaires  q«e  l'aspect  da  pays  IniHasêoie.  On 
éproQTe,  je  toi»  ass«re,  ooe  étrange  sensation,  lorsqa'après  une 
traversée  de  trois  semeioes,  on  débarque  dans  on  port  qoi  n'est 
pas  on  port>  et  sur  une  terre  qui  senible  à  tout  instant  prête  à 
M  dérober  sous  vos  pieds.  Nos  compagnons  de  voyage^  dont 
plusieurs  étanent  venus  nous  rejoindre,  avaient  l'air jtout  aussi 
élomiéSy  tout  aussi  déroutés  qae  nous^  et  se  dirigeaient  vers  le 
bicdduras  avec  un  empressement  qui  montrait  qu'ils  étaient 
en  proie 9ia  même  sentiment  d'inquiétude.  En  portant,  du  haut 
de  ce  fortin,  nos  regards  autom-  de  nous,  cette  immense  étendue 
de  prairie  et  d'eon  nous  offrait  Taspect  d'un  océan  au  milieu  du- 
quel l'édifice  sur  lequel  nous  étions  s'élevait  comme  un  Ilot 
presque  imperceptible  ;  aussi  éprouvâmes-nous  un  véritable  sou* 
l^cmeot  lorsque  nous  nous  retrouvâmes  à  bord  de  notre  goë- 
felfe. 

Nousn^mes  trois  jours  entiers  à  franchir  les  trente  milles  que 
ron  compte  de  l'embouchure  du  Brazos  jusqu'ft  Brazoria.  Le 
premier  jour,  nous  traversâmes  une  prairie  sans  fin  ;  le  second, 
cette  prairie  commença  à  prendne  un  aspect  moins  monotone  : 
pendant  plusieurs  milles>  de  magnifiques  bouquets  d'arbres  s'é« 
levaient  de  chaque  cdté  du  fleuve;  mais  on  ne  voyait,  dans  ce 
vaste  parc,  aucune  trace  ^'étres  humains  :  c'était  toujoors  un 
océan  d'berbes,  parsemé  4'f les  d'aiiires.  Un  pareil  océan  frappe 
pbs  l'étranger  que  l'océan  des  eaux.  Nous  nous  en  aperçûmes 
svtont  à  l'effet  produit  sur  nos  compagnons  de  voyage,  qui 
pourtant  n'appartenaient  pas  à  la  classe  du  «voyageur  senti* 
>  de  Sterne  :  venus  comme  nous  en  quête  de  terres, 
(ayant  peu  d**ai^ent  à  perdre  et  conséquemment  ne  possé- 
dait pas  de  déiégatiotts  territoriales,  c'étaient  pour  la  plupart 
te  gaiilairds  sans  éducation  et  fort  peu  civilisés,  qui  s'étaient 
donné  libre  carrière  pendant  les  trois  semaines  que  nous  avions* 
enrafrément  de  passer  dans  leur  société.  Maïs,  une  fois  en  pré« 
sence  de  ces  prairies,  ils  devinrent  tous,  sans  exception,  aussi 
calmes,  aussi  sérieux,  qu'ils  avaient  été  jusque-là  bruyants  et 
istraflaides.  Ils  semblaient  interdits,  et  nous  n'entendions  plus 
aacun  de  ces  propos  grossiers,  licencieux,  quelquefois  blasphé- 
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matoir^  ^  afvajbeiil  si  souveat  excité  noire  4^ftt'fi(iitiao|  la 
.tra,¥erséi3  :  oo eA%  dit  iiiiûoiemm  de^ .fm^foi  MV^mu  dcms 
UDe  église,  tant  Texpressioa  de  leurs  physionomies  était  gr^tve, 
jfi  (lirais  presqpe  reoueilli9.  J&U  en^efiet,  le  paysage. ^uftMr  de 
nous  préseotaijL  quçlqae  aaalogieAveo  leve«tibiiJ«idii  taoïpie  ëo 
^igoeur.;  tout  y  respirait  un  caloie  puyesitteux,  soiepMlf  m^ 
)ilioie;ce$  prairies,  ces  arbres,  pleins  de  fratcbeiurct  de  vefdiire, 
semblaient  sortir  des  mains  du  Créateur  ;  aucune  lraec.de  notce 
humanité  ne  souillait  encore  la  pureté  de  ce  monde  primitif. 

A  quinze  milles  de  l'embouchure  du  Rio  de  Braios^  nous  en- 
trâmes dans  la  première  forêt  :  les  sycomores  et  les  pécans  «e^ 
courbaient  en  voûte  de  chaque  cdté  du  fleuve.  Nous  aperçûones 
successivement,  à  travers  les  éclaircies  du  bois,  une  troupe  de 
cerfs  et  une  bande  nombreuse  de  dindes  sauvages;  mais  ces  ani- 
maux, qui  paraissaient  fort  craintifs,  s'enfuirent  dès  qu'ils  nous 
virent.  Cependant  la  nature  du  sol  était,  comme  on  peut  le  croire, 
ce  qui  nous  préoccupait  le  plus.  Sur  la  côte,  nous  l'avions  trouvé 
sablonneux,  avec  une  très  légère  croûte  de  bonne  terre,  mais 
sans  aucune  trace  de  marais  ou  de  vase.  Plus  haut,  la  couche  de 
terre  végétale  allait  en  s'épaississant,  et  sa  profondeur  variait 
de  un  à  huit,  douze»  et  même  quinze  et  vingt  pieda,  sur  un  fond 
de  sable  et  d'argile.  Nous  n'avions  encore  rien  découvert  qui 
eût  figure  de  montagne  oo  de  rocher  i  on  n'aurait  peut-être  pas 
trpuvé,  dans  un  rayon  de  cent  milles,  une  pierre  grosse  comaie 
un  œuf  de  pigeon.  Néanmoins,  il  ne  manquait  pas  de  bois  pour 
construire  des  habitations  et  former  des  palissades,  et  cette  pen- 
sée nous  donnait  du  courage.  Nos  espérances  grandissaient  dose 
à  mesure  que  nous  avancions. 

.  Un  cruel  désappointement  nous  attendait  à  Brazoria.  Brazo- 
ria,  située,  comme  je  l'ai  dit,  à  une  trentaine  de  milles  de  l'eic- 
bouchure  du  Rio  Brazos,  était,  à  l'époque  où  nous  y  arrirànMs,. 
•—c'est-à-dire  en  1832,  —  une  ville  importante,au  moins poar 
le  Texas  ;  elle  comptait  plus  de  trente  maisons^  dont  trois  en 
briques,  le  reste  en  bois  pour  la  plupart,  tout  eela  avec  une  phy- 
j^ouomie  parfaitement  américaine  :  les  mes  mêmes  étaient  ali- 
gnées au  cordeau,  et  se  coupaient  à  angles  droits.  Il  n'y  avait 
qu'un  léger  incon^vénient.  c'est  que  la  ville  se  trouvait  compté- 
.t^mept émergée  à  l'époque  des  grand««$  marées;  mais,  telle 
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était  FiBépIliMMê  fèftJKiSM  M^qM  les  boifisIlaWlants  ne  pa* 
lûsaiieiit  fM  ^inqtfMler  beâMMpde  &èn  hioiMâtioDS  péri(H 
difitA' *     ' 

Qvéîqu'oO'Oe'  fût  enieot^  ^tie  dans  les  ptettiers  jours  db 
«aitv  Dous  trawâmes  déift  ées  patates  nouvelles  (oii  plutdt  des 
ignames,  car  lo  sol  du  Teitfs  ôShe  eette  partictttârité,  que  les 
patate»  qu'^B  y  planta  smt,  à  fa  première  récolte,  k  demi-douces, 
ettonl-à-fail  dmices  à  la  seconde)  ;  des  haricots  verts,  des  pois^ 
etiesartîchaots  les  plus  délicieux  ifo'on  puisse  imaginer.  Mais 
ky  troovâraes  aussi  cfuelqae  cho^  qui  nous  fut  beaucoup 
agréaUe,  à  nmi  ami  et  à  moi,  ce  fol  la  connaissance  de 
ta  valeur  r^llede  nos  délégations  territoriales.  Nous  commen- 
cioos  à  concevoir  à  cet  égard  quelques  doutes,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  dissipés  à  Parrivée  de  William  Austin,  fils  du  colonel 
Aastin.  Il  bous  communiqua  les  actes  du  Congrès  mexicain,  et 
Do«s  acqstmes  aussitôt  la  conviction  que  nos  titres  n'étaient  que 
dcacbiflbi»  de  papier. 

Il  parait  que,  dans  le  courant  de  l'année  1824,  le  Congrès 
de  lieiico  avait  rendu  une  loi  ayant  pour  objet  d'encourager 
fiaMDÎgratioDau  Texas.  Par  suite  de  cette  loi,  des  arrangements- 
birent  pris  avec  certains  entrepreneurs  ou,  comme  on  les  ap- 
pelle  dans  la  langue  du  pays,  empresarios,  qui  se  chargèrent 
d'importer  un  nombre  déterminé  de  colons,  dans  un  temps 
doHiéy  et  à  leurs  frais,  sans  grever  en  aucune  manière  les  finan- 
ces de  l'État  De  son  cétf ,  le  gouvernement  s'engagea,  lorsque 
eeOe  importation  aurait  eu  lieu,  &  accorder  cinq  milles  carrés  de 
tore  par  cent  familles,  et  à  leur  délivrer  des  titres  de  propriété 
en  règle^  mais  à  cette  condition  —  que  ces  émigrants  appartien- 
draient lotts  à  la  religion  catholique  romaine,  et  que  la  mise  en 
possession  des  terres  et  la  délivrance  des  titres  n'auraient  lieu 
^après  qu'ils  aéraient  fourni  à  cet  égard  des  déclarations  sa- 
tisbiMDtea.  Les  empresariosy  qui  n'étaient,  à  proprement  par- 
ler, qoe  des  courtiers,  devaient  recevoir,  pour  leurs  peines,  des 
ciniocssioDS  spéciales  de  terres.  • 

Or,  ces  respectables  agents,  représentés  par  la  Compagnie 
itexptoitation  de  la  Baie  de  Galveston  et  du  Texas,  s'étafènt 
prudemment  abstenus  de  nous  parler  de  cette  clause  religteuèe; 
ib  ffcma  avaieiit  simplement  vendu,  en  toute  propriété',  dix 
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mille  acnés  àt  terre,  en  nous  asiorant  que  le  gpovierneaent 
meiicaîn  .aurait  SMS  ces  terres  A  lenrdîapositîoo»  k  la  seule  con«- 
dition  de  les  faire  occuper  par  des  émigraots  dans  un  dMêi  de 
douie  mois.  C'était  là, ce  qn'on  nous.aYail  dit,  ce  ^u'on  nous 
avaitécnit::  ces  énonoiations  étaient  reproduites  sur  nos  titves, 
et  c'était  notre  confiaace  dans  toutes  ces  déclarations  qni  non^ 
avait  engagésdans  noire  folle  espédition.  Il  était  donc  qlair  que 
nous  anojw  été  mystifiôs»  ou  pour  mieux  dire,  volés;  il  était 
évidentqne  leipienxgouvernement  de  Mexico  ne  voudrait  avoir 
rien  de  commun  avec  noas  antres  hérétiques  ;  enfin,  nous  poo-^ 
viens  entrevoir,  au  fond  de  toute  cette  affaire  de  colonisation  do 
Tex«B,  des  iotciguesqu'il  pouvait  être  important  de  déjouer,  oo 
tout  au  moins  intéressant  d'étudier. 

Ces  intrigues  n'étaient  pas  tant  l'œuvre  du  gouvernement  qae 
du  clergé  mexicain,  et  elles  n'en  étaient  que  plus  dangereoseSb 
Le  cleiigé  mexicain  avait  pensé  que  le  Texas  ne  devnit  pas  sen<^ 
lement  servir  d'avaut-poste  aux  États  du  Mexique,  mais  qn'on 
pouvait,  grâce  à  sa  population  mixte,  en  faire  une  sorte  de  rem- 
part contre  l'esprit  d'hérésie  qui  dominait  aux  États-Unis,  y 
former  une  espèce  .de  corps  de  tirailleurs  catholiques,  qni  pour- 
rait an  besoin  prendre  l'offensive  et  porter  ie  trouble  dans  les 
babitudesret  les  idéesreUgieuses  des  Américains  dn  Nord.  Rome^ 
dqpnis  quelque  temps,  s'occupait  beaucoup  des  États-Unis.  Ses 
éfflissairaB  et  ses.agents  déployaient  une  activité  extraordinaire, 
et'de  toutes  parts  sejmanifeslafient  les  effetsde  leurs  secrètesoia- 
chinatîons»  On  voyait  s'élever,  comme  par  enchantement,  une 
foule  de.conventset  de  séminaires,  sans  que  personne  sût  d'où 
venait  l'argentiqui  avait  servi  è  ces  fondations^  C'était  surtout 
dans  la  Louisiane  et  dans  les  É^ts  du  sud-ooestque  s'agitait  la 
propagande,  et  il  n'était  pas  douteux  que  le  Texas  fût  destiné  à 
jouer  un  rôleéans  ses  combinaisons. 

Je  ne  saurais  dire  que  nous  nous  préoccupassions  outrenne- 
suredettoutescesmtrîgnesç  mois  nos-  nouveaux  amis  texienn, 
— et  quelques-uns  d'euxétaient  des  hommes  fort  intelligenis, — 
avaient  en  beaucoup  à  souffrtrdes  prêtres.  Ils  ne  manquèrent  pas 
de  nouS'présenter  les  choses  sons  le  jour  le  plus  propre  k  exd^ 
ter  à  la  fois*  notre  orgueil  et  nos  sentiments  patriotiques.  Il  y 
am't  là  une  grande  question  à  résoudre,  de  grands  intérêts  ea 
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jeo^  et  notrfe'tmrti  fut  bientôt  pris.  Nous  déeidâmes  d'un  coai-4 
mn  accord  que  doqs  resterions,  q«oi  qft'il  arrivât.  Nous  par- 
donnâmes presque  à  la  digne  Compagnie  tCexploitation  de  la 
JÊaieilè'Géttveêton  et  du  Texa$  le  tour  qu'elle  nous  avait  joué^ 
el  nous  V0ulfimes  bien  supposer  qu'il  y  avntt,  sous  le  côté  éqai-> 
roqoe  de  la  transaction^  une  intention  de  faire  une  chose  à  la 
Ms  aVantagcfose  pour  nous  et  pour  notre  pays;  qu'en  nou&re** 
mettant  ces  délégations,  elle  savait  bien  qu'une  fois  au  Texas,  il 
ne  serait  pas  facile  de  nous  en  faire  sortir,  et  que  nous  saurions 
bten,  en  vrais  Américains,  faire  valoir  nos  droits  d'une  manière 
on  d'une  autre.  Nous  supportâmes  donc  d'assez  bonne  grâce  la 
perte  de  nos  mille  dollars^  en  supposant  qu'ils  fussent  perdus^ 
ce  qui,  toutes  réflexions  faites,  ne  nous  parut  pas  encore  dé-^ 
montré.  En  effet,  nos  nouveaux  amis»  —  qui  étaient  tous  nos 
compatriotes,  — oousassurèrent,  en  souriant,  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  faits  catholiques  et  qu'ils  n'avaient  nulle  enviede  le  devenir; 
que  des  milliers  d'Américains  comme  eux,  envoyés,  par  la  même 
Cooipagaie,  de  Boston»  de  New-York,  de  Philadelphie,  de  Bal* 
timoré,  étaient  déjà  établis  dans  le  pays,  sans  qu'aucun  d'eux 
eût  jaaiais  songé  à  aller  à  confesse.  Dans  cet  état  de  choses, 
OMS  n'aviofls  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  procurer  une 
couple  de  mmiangs,  — on  pouvait  les  avoir  pour  une  bagatelle, 
-*  de  battre  le  pays  et  de  laisser  un  peu  le  reste  au  hasard  des 
événemeiits. 

Ces  mustangs  sont  de  petits  chevaux,  ayant  en  moyenne 
1  mètre  3S  centimètres  de  hauteun  Introduits  en  Amérique  par 
les  Eqiagnols,  ils  s'étaient  multipliés  à  l'infini  pendant  les  trois 
sîèciesde  leur  domination»  et  ils  erraient  alors  par  troupes  dans 
les  prairies  du  Texas,  et  surtout  du  Cohahuila,  car  ils  corotnen* 
çaient  déjà  à  devenir  moins  nombreux  au  Texas.  On  lesprend 
an  iasâOf  et  voiei  comment  a  heu  cette  obasse,  dont  j'ai  été  té-^ 
moin  oculaii^. 

Le  tassoesi,  comme  on  sait,*  une  lanière  de  cuir  très  flexible, 
de  la  largem-  du  doigt,  et  longue  de  vingt  àtrente  pieds.  On  l'at- 
tache par  un  bout  an  pommeau  de  la  selle,  et  le  cavalier  tient 
dans  sa  main  l'autre  bout,  terminé  par  un  nœud  coulaot.  Dès 
qa'il  arrive,  awctses  compagnons,  sur  une  troupe  de  mustangs^ 
il  eofBarcnce  par  les  poursuite  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  hors  d'iia^ 
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ieine,  puis  il  cherche  à  s'en  approcher  le  plus  possitile,  en  se  te- 
nant toujours  au  vent.  Il  est  très  rare  que  ces  animarux  échappent 
à  un  chasseur  eiercé,  qui,  parvenu  à  une  distance  d'une  vingtaine 
de  pieds,  lance,  d'une  main  sûre,  son  nœud  coulant  aulotu* 
du  cou  de  celui  qu'il  a  choisi  pour  victime.  Le  lasso  une  tois 
jeté,  le  cavalier  faîl  faire  rapidement  volte«face  k  son  cheval  ; 
cette  manoeuvre  a  pour  effet  de  serrer  tout--Â-coup  le  nœud  cou- 
lant autour  du  cou  du  mustang,  et  le  chasseur  poursuivant  sa 
course  en  sens  opposé,  le  pauvre  animah  presquVtranglé  par  la 
violence  de  la  secousse  et  incapable  de  résistance,  tombe  à  la 
renverse  et  reste  étendu  sans  mouvement,  quelquefois  mort  ou 
grièvement  blessé.  Aussi,  le  mustang  conservera-t-il  un  souve- 
nir du  lasso  qui  ne  s'effacera  point  de  sa  mémoire  ;  il  n'en  verra 
jamais  un  sans  trembler  aussitôt  de  tousses  membres,  et  le  plus 
sauvage  devient,  par  la  simple  application  de  cet  instrument, 
aussi  doux  qu'un  agneau. 

L'animal,  une  fois  attrapé,  est  rompu  par  un  procédé  non 
moins  barbare.  On  lui  bande  les  yeux;  un  mors  effrayant,  pesant 
plus  d'une  livre,  est  mis  dans  sa  bouche  ;  puis  un  cavalier,  dont 
les  pieds  sont  armés  d'éperons  de  six  pouces  de  long,  saute  sur 
son  dos  et  le  presse  au  galop.  S'il  fait  mine  de  se  cabrer»  il  suflBt 
de  lui  serrer  le  mors  une  seule  fois  pour  lui  mettre  toute  la 
bouche  en  sang.  J'ai  vu  des  dents  de  chevaux  brisées  comme 
des  allumettes  par  ce  terrible  mors.  Le  pauvre  animal  gémit  et 
se  tord  de  douleur,  mais  en  vain  ;  l'impitoyable  cavalier  lui  en- 
fonce ses  éperons  dans  les  flancs,  et  continue  de  le  pousser, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  prêt  à  tomber  d'épuisement.  Alors,  seule- 
ment, on  le  laisse  souffler  pendant  un  quart  d'heure,  après  quoi 
on  le  ramène  au  point  de  départ.  S'il  ne  peut  supporter  cette 
épreuve  ou  s'abat  pendant  la  course,  on  le  chasse  ou  on  Tas- 
somme  comme  n'étant  bon  à  rien  :  dans  le  cas  contraire,  il 
est  marqué  avec  un  fer  rouge,  et  Iftché  dans  la  prairie. 

A  partir  de  ce  moment,  on  n'éprouve  presque  plus  de  diffi* 
t:ulté  à  le  prendre.  Le  cheval  est  dompté  ;  mais,  de  sa  nature 
sauvage,  il  lui  reste  toujours  une  disposition  vicieuse  au-delà  de 
toute  expression.  Ces  mustangs  sont  bien  certainement  les  ani- 
maux les  plus  traîtres  et  les  plus  rancuniers  de  l'espèce  cbeva*^ 
line qu'il  soit  possible  de  trouver  sur  la  terre;  ilscbercheiU 
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sans  ce«se  à  j^êf '(fn^cfoe  tour  à  leur  maître^  Le  mien  faillit  me 
o0tfter  beautwifp  plus  cher  que  je  île  rarats  payé.  Nous  nous 
disposions  è  traverser  le  RtoBraeos,  avecfmtentîon  défaire  «ne 
elcorsioD  jttB^'àflolivini  Je  conduisais  négligemment  mon  mus- 
tang par  Irbi^ide^et  j^altais  mettre  le  pied  sur  le  bateau,  lors- 
qii*inie  soudaine  saccade  et  le  on  de  :  <r  Prenei  garde  à  votre 
béte,  »  me  firent  sauter  de  côté.  Heareusement  que  mon  pre* 
nier  monfement  ne  fut  pas  de  me  retourner,  sans  quoi  il  eût 
po  oi^en  coûter  la  vie.  Mon  mustang  s'était  rejeté  tout'à^oonp  en 
anîère,  pois  cabré  pour  retomber  sur  moi^  afvec  nne  telle  vio« 
knce,  que  ses  sabots  enfoncèrent  les  planches  du  bateau.  Je 
D'atais  encore  rien  fo  d'anssi  furieux  que  cet  animal.  Il  grin- 
çait des  dents;  ses  yen  étincelaient  avec  une  expression  pleine 
de  baîne;  son  hennissement  ressemblait  au  rire  d'un  démon. 
J'étais  interdit;  mais  un  de  mes  compagnons  s'étant  aruié  tran- 
qoillement  d'un  lasso,  le  jeta  par  dessus  la  tête  du  cheval,  qui 
]irit  aussitôt  un  air  si  innocent  et  si  débonnaire,  que  nous  ne 
pênes  nous  empêcher  d'éclater  tous  de  rire.  J'avouerai  cepen- 
dant que,  malgré  tout  mon  faible  pour  les  chevaux,  je  me  sen- 
tais one  forte  velléité  de  lui  casser  la  tête  d'un  coup  de  crosse 
de  ma  carabine. 

Monté  sur  cet  aimable  animal,  et  toujours  accompagné  de 
non  ami  Fanning,  je  poussai  jusqu'à  Anahuac,  ville  de  marché 
d'one  vingtaine  de  maisons.  Nous  visitâmes  aussi  un  grand 
nonbre  de  plantations;  d*abord  celles  pour  les  propriétaires 
de<qnelles  nous  avions  des  lettres  de  recommandation,  ensuite 
tOfltes  celles  qui  se  trouvaient  sur  notre  chemin.  C'est  ainsi  que 
nous  arrivâmes  un  jour  sur  nne  de  ces  plantations,  située  h  un 
nîHe  de  ia  route  qui  conduit  de  Harrisburg  à  San-Felipe  de 
instin,  et  appartenant  à  un  M.  Neal.  Il  y  avait  trois  ans  seule-* 
nent  q«e  M.  Neal  était  dans  le  pays.  M.  Neal  avait  consacré  ces 
trois  années  exclusivement  à  l'élève  du  bétail,  l'une  des  occupa* 
tiens  les  plus  agréables  et  en  même  temps  les  plus  profit^les 
qv^on  poisse  trouver  an  Texas,  et  h  laquelle  un  gentleman  peut 
se  livnsr  sans  déroger  en  rien.  Il  possédait  sept  à  huit  cents 
têtes  de  bceiif,  et  de  cinquante  k  soixante  cbevanx,  tous  mm*- 
tangs.  Sa  plantation,  comme  la  plupart  de  celles  que  nons  avions 
^jusqu'alors,  était  encore  dans' son  état  d'enfance.  L'habiia- 
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tion^tcoDstraîte  et  distribuée  coomie  celles  des  celons  aYaaeés 
des  Toréts  de  l'ouest^dAiis  ce  style  rustique  de?eau  depuis^ 
commun  daasie  sud*^uest,  était  spacieuse  et  même  coBfortaMe» 
Située  à  la  lisière  d'un  massif  d'arbres  <ittî  ressemblait  à  une  Me, 
elle  s'élevait  aar  des  troncs  bruts^  entre  deux  gigantesques  syeo^ 
moresy  qui  la  protégeaient  contre  le  soleil  etle  vent.  Au  ppeiiMr 
plan  s'étendait  l'immense  prairie^  avec  ses  herbes  ondolantes  «t 
ses  fleurs  an  mille  couleurs.  Dans  le  fond,  à  une  distance  inoal- 
Qttlable,  on  apercevait  la  forêt  du  Teias5  dans  sa  majesté  primn 
tive,  avec  ses  arbres  séculaires»  entrelacés  de  festons  de  vigne 
qui,  grimpant  de  branche  en  branche,  s'élançaient  jusqu'à  plus 
de  cent  pieds  de  hauteur  et  formaient  une  immense  voûte  de 
feuillage.  Ces  !les  d'arbres,  si  je  puis  les  appeler  ainsi,  G<Hiinie 
celle  qui  touchait  à  Thabitation  deM.  Neal,  produisent  uneffel 
cbarmant  au  milieu  d'un  paysage  du  Texas,  et  se  présentent 
sous  une  telle  variété  de  formes,  avecde  telles  nuances  de  feuil- 
lage» que,  même  après  «voir  passé  des  années  entières  dans  le 
pays,  on  y  découvre  encore  de  nouvelles  beautés.  Leurs  oon^ 
tours,  tantôi'Se  rapprochent  du  oeixle,  tantôt  forment  des  poly- 
gones  pins. ou  moins  îrréguliers,  souvent  s'alliMigent  en  serpen- 
tant, et  la  science  du  dessinateur  de  jardins  le  plus  expert 
essaierait  en  vain  de  reproduire  leur  variété  infinie.  Le  matin  et 
le  soir  surtout,  lorsqu'elles  sont  en veioppéestl'tine  légère  vapear 
gnisâtre,  et  pénétrées  en  même  temps  par  les  prlMmiers  ou  les 
derniers  rayons  du  soleil,  ellestoffrent  un  aspect  capable  d'exal- 
ter l'esprit  lemoins  poétique. 

Un  autre  trait  caractéristique  et  non  moins  agréable  de  cet 
heureux  pays,  c'est  l'hospitalité  siiuple  et  cordiale  de  ses  babt«* 
tants/Là  même  où  nous- n'apportions  avec  nousancnne  reeon- 
mandation,  —  je  ne  dis  pas  écrite,  mais  simplement  verbale,-^ 
BOUS  entrions,  sans  façon*  dans  les  maisons,  sûrs  d'y  reoevoir  le 
même  accueil  qu'on  aurait  pufaire  è  de  vioiUes  oonnâissances. 
C'est  une  règle  si  générale  aur  toutes*  les  plantations  occupées 
par  des  Américains  des  États  du  snd^  que  je  ne  me  rappelle  pas 
y  avoir  trouvé  une  seule  exception  pendant  mon  long»  séjour  am 
Texas  :  lorsqu'il  m'est  arrivé,  par  «hasard,  d'avoir  à  payer  ma 
déi^eose,  o'estqoe  j'avais.aff«ire  à'dea  colons  qui  appartenaient^ 
80ÀI  aux  États  intermédiaires,  soit  à  la  Nontelie- Angleterre..  Il 
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eti  k  reoMrqMTMMi  que  tous  les  hèuls  et  toutes  les  pensioas 
te«gmeifl08  -soiit  lenois  exûkistveineiit  par  des  Américaiiis  du 
CtÉêtej  lefi  AesoeiidaflMfrdes  bra?os  de  la  Virginie  et  des  Garor- 
Uks  soat  trop  lien  ipôJir  recevoir  le  salaire  de  leur  h08pitalit& 
lietie  iidte» IL NealyéHitiuD joyeux Kentoekien^etfansaitaussi^ 
ans  ee  lappoct,  bonneur.à  son  État  natal.  Il  noos  accueillit  de 
k  inoièiie  la  plus  amicale,  et,  pourtant,  nous  n'avions  rien  à 
lut  doaiieren  retour  que:des  nouvelles  que  nous, apportions  de 
aoire  pftf s.  On  se  ferait  dîffidleoieat  une  idée  de  la  curiosité» 
de  ramiété  fiévoeuse  avec  laquelle  nos  compatriotes  émigrés 
écoutent  les  nouvelles  de  leur  patrie;  et* cette  observa tioo  ne 
s'aH>yque  pas  setflement  auibommes,  mais  aux  femmes  mêmes 
et  «X  enfants.  Nous  étions,  arrivés  daas  Taprèfr-midi,  et  le  len- 
danaio  uMlin  noos  retroovaencore  entourés  de  toute  Ja  famille, 
qui  prétait  une.  oreille  avide  à  nos  récits.  A  peine  avioBS*nou6 
en  le  temps  de  prendre  quelque  repos,  que  nous  fâmes  réveillés 
par  niitre  digne  bdte.  Il  s'agissait  d'attraper  vingt  à  trente  têtes 
de  bétail,  pour  les- envoyer  au  marché,  à  la  Nonvelle-Orléaos* 
.Cette  espèce  de  chasse  est  toujours  intéressante^  et  raremeut 
dangereuse*  Nous  ne  nous-  ftme&pas  répéter  l'invitation,  comme 
fsoos  poavux  le  croire;  mais  sautant  à  bas  de 'nos  lits,  nous  nous 
habiUAuMS^  et  après  un  déjeuner  fait  à  la  hâte,  nous  enfoun- 
riiiiuc^  DOS  mustangs. 

Nous  eûmes  à  faire  quatre  à  cinq  milles  avant  d'arriver  jus- 
qu'aux animaux,,  qui,  divisés  par  bandes  de  trente. à  quarante, 
paisaaiest  ou  erraient  çà  et  là  dans  la  prairie.  G'étaitile  plus 
beau  bétail  que  j'eusse  jamais  vu,  l'emportant  de  beaucoup,  par 
la  taille  et  latsymétrie^des  formes,  sur  notre  bétail  américaÎQ^ 
avec  de  longues  corneaqui  ressemblaient  de  loin  à  des  bois  de 
cert  Qaoiqu'abandonttés  à  eux-mêmes,  hiver  comme  été,  dans 
Ja  prairie,  ces  oornifëres  texiens  ne  dégénèrent  pas,  et  ils  ne 
devienatni  sauvages  ou  dangereux  que  quand  ils  aperçoivent 
des  loups  ou  des'onrs;  Je  troupeau  tout  entier  prend  aloiis  sa 
course  à  bonds  précipités,  et  malheur  à  qui  se  trouve  sur  son 

fioa»  étions  uue.demi-douiaiue'de  cavaliers,  savoir  :  M»  Neal, 
mon  nmi,  moi  et  trois  nègres.  Notre  tftche  consistait. à  pousser 
les  animaux  vers  l'hafaitatîoa,  oi^  ceux  qu'<m  destinait  au  maiv- 
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cbé  devaient  être  allrapés  avec  le  lasaa  et^nvoyis  Imnédîat»- 
mentàBraMH-ia.  J'étais  sur  mon  musiasg^  et  noua  ^Dons  trou* 
vians  à  moioa  d'un  quart  de  nille  du  preoiîer  groupe^  qnî  se 
eomposait  de  cinquante  à  soixante  bêtes.  Elles  iiealèrent  parfeif^ 
tement  tranqaiUes.  Nous  passâmes  outre  afin  de  gagner  le  ae^ 
eonde  bande.  Celle-ci  ne  se  dérangea  pas  davantage ,  de  saiTie 
que  nous  continuâmes  d'avancer,  commençant  à  novs  éteadrt 
en  demi-cercle,  afin  d'envelopper  ainsi  les  différentes  bandes«l 
de  les  chasser  vers  l'habitation.  Jusqu'alors  mon  mustang  s'étak 
fort  bien  comporté  et  n'avait  encore  joué  aucun  de  ses  tours; 
mais  lorsque  nous  fûmes  à  deux  cents  pas  environ  du  bétail^  le 
malin  esprit  qui  le  possédait  commença  à  s'éveiller.  Les  mtis~ 
tangs  de  la  plantation  paissaient  à  environ  mille  pas  de  noua  , 
età  peine  les  eut-il  aperçus,  qu'il  se  mit  à  faire  des  bonds  et  des 
soubresauts  qui  faillirent  me  désarçonner,  quoique  |e  ne  sois 
pas  précisément  un  mauvais  cavalier.  Cependant  je  me  main* 
tins  en  selle.  Par  malheur,  et  contrairement  aux  conseils  de 
M.  Neal,  j'avais  non^seulement  substitué  mon  mors  américam 
an  mors  mexicain^  mais  j'avais  aussi  laissé  à  l'habitation  mom 
lasso  qui,  jusqu'alors,  m'avait  été  plus  utile  pour  goni^erner 
l'animai  que  le  mors  même»  et  sans  lequel  il  est  impossible  de 
lien  faire  d'un  mustang  dans  une  prairie.  Toute  ma  science 
d'équitation  ne  me  servit  donc  de  rie\u  Le  mustang  s'élafnçn 
vers  ses  semblables  avec  l'impétuosité  d'un  sanglier  ;  puis,  après 
avoir  franchi  la  moitié  de  la  distance  qui  l'en  séparait,  il  s'ar*- 
rêta  tout-à-coup,  et,  cachant  sa  tête  entre  ses  jambes  de  devant» 
exécuta  avec  celles  de  derrière  une  ruade  si  complète  et  si  sou* 
dame,  que  j'avais  été  lancé  par  dessus  son  cou  avant  méoie 
d'avoir  songé  à  la  possibilité  d'une  pareille  manoeuvre.  Se  dé- 
barrasser aussitôt,  à  l'aide  de  ses  deux  pieds  de  dévasta  des 
rênes  et  du  bridon,  mettre  la  bride  en  pièces,  puisse  précipiter, 
avec  des  hennissements  sauvages,  au  milieu  de  la  bande  de 
mustangs,  tout  cela  ne  fut  pour  le  maudit  animai  que  l'affaire 
d'un  insiaou 

..  Furieux,  je  me  relevai  au  milieu  des  hautes  beiites.  Mon  plus 
proche  voisin,  un  des  nègres,  accourut  à  mon  secours  et  m'en* 
gagea  à  laisser  aller  ranimai,  qu'Antoine,  le  ganUen,  aurait^ 
dit-il ,  bieniêt  rattrapé;  mais,  dans  ma  colère.  Je  dédaignai  ce 
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sageoonadl.JetlttiiefdoMiai  d'un  tQft  iinpérieax  de  «wUrepied 
à  terre  elde  ineicéder  son  dief &l«  Il  eol  beau  reeoaveler  set 
îBstancestiBMiiçaBpptier»  m  bo»  du  ciel,  de  laisser  mon  mm» 
taagSieoaUefr  au  Niable,  VU  ie  voulait,  ptotôt  que  de  courir 
a^  loi,  je.  oe: voulus  vieu'  entendre;  et,  sautant  sur  sa  mmk* 
tne»  je  m'élançai  à  la  poorsotle  du  fugitif.  M.  Neai,  qui  s'était 
aosâ  Fspprocbé  de  noue,  me  criait  de  m'arrftter;  4f«e  je  ne  8a«> 
laisoeque  je  faisais  en  couraot^  dans  une  prairie  du  Tesat, 
après  un  aiinlang> échappé.  Je  fus  sourd  à  sa  foix  :  le  tour  que 
n'afffit  joué  la  bêle  m'arait  mis  bors  de  moi,  et  je  galopai  après 
diecMme  un  insensé. 

L'animal^  qui  avait  continué  à  se  diriger  vers  la  troupe  de 
fflostangs,  me  laissa  approcber  jusqu'à  deux  cents  pas  de  lui  et 
préparer  le  lasso  qui,  beoreusemênt,  était  accrocbé  à  la  selle; 
pois  il  reprit  sa  course,  et  moi  de  me  remettre  en  chasse.  Il  fit 
eacareune  pause  d'un  instant,  puis  repartit,  et  j'eus  encore  la 
sottise  de  le  suivre.  A  la  distance  d'un  demi-mille  environ,  il 
l'arrêla  de  nouveau^  et  j'arrivai  encore  une  fois  à  deux  ou  trois 
cents  pas  de  lui  ;  mais  il  reprit  aussitôt  son  galop,  avec  un  ben- 
DîuemeBi  qui  me  parut  plein  de  malice  et  d'ironie.  Je  ralentis 
le  pas:  il  6c  de  même;  je  pressai  ma  monture,  — il  accéléra  sa 
coiuve,  réglant  toujours  sa  vitesse  sur  la  mienne.  Dix  fois  au 
nains  il  me  laissa  aiosi'approcber  à  une  petite  distance,  comme 
poer  me  narguer,  et  chaque  fois  il  m'échappait  au  moment 
■éiae  où  j'espérais  le  tenir.  Il  était  certainement  grand  temps 
dereoencerÂ  cette  poursuite  et  de  laisser  à  des  gens  plus  ex-^ 
pMmeniés  le  soin  de  rattraper  mon  mustang  ;  mais  il  est  rare 
qo'en  pareil  cas  la  prudence  l'emporte.  Je  continuai  donc  à  gaM- 
bperconmaeuii  homme  qui  a  perdu  la  tdte.  L'animal,  de  soti 
côté,  «>ntiiiuai  ta  jouer  le  même  jeu,  me  laissant,  de  temps  à 
aotre,  diuiinuer  la  distance  qui  nous  séparait,  et  ne  manquant 
;  de  repartir<de  plus  belle>  en  faennissont.  C'était  ce  ben« 
emeiH^. ayant  tout  Tair  d'un  défi,  qui,  à  vrai  dire,  m'irritait 
le  plus  et  entretenait  ma  fureur.  Enfin,  pourtant,  je  commençai 
à  trouver  que  cette  ôbasse  devenait  ridicule.  Je  résolus  de  faire 
uoedemièffe  tentative,  et  d^f  renoucer  si  je  ne  réussissafs  pas» 
L'animal  aTétuit;  arrêté  devant  un  des  massifs  d'aiiires.  J^iotagi^ 
nai  une  naneatvfe^oixNNisiatait  à  toiurner'  ce  massif  et  b  me 
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gHner  mvpe  les  arbres,  d'eà  je  poarrais  hmeer  non  Imso  par 
dessassa  fête,  taodis  qu'il  serait  occafié  h  brouter  Pherbe,  ou 
dumoiDsIe  efaasser dans  la direetîOD do la*plairtatioti.'Jeeroyais 
aTOîr  trèS'bteii  comMaé  oiod  {Tffaire,  et,  en  conséqtienee,  après 
atoîr  tourné  le  massif,  je  le  traversai  et  déboochai  au  point 
où  je  comptais  tenir  mon  mustang.  Mais  j'avais  en  beau  m'ap- 
pTOcher  de*  la  lisière  avec  autant  de  précantion  que  si  j'ensse 
marché  sur  des  œufs,  je  ne  vis  plus  de  mustang.  Je  sortis  entîè* 
rement  du  massif,  ponr  mieux  m'assurer  du  fait:  f  animal  avait 
disparu.  Je  le  maudis  de  bon  cœur  ;  et,  donnant  de  Téperonr 
dans  les  flancs  de  ma  monture,  je  repris,  oo  crus  reprenÂne,  la 
direction  de  la  plantation. 

Je  ne  la  voyais  plus,  il  est  vrai  ;  —  les  têtes  mêmesdes  mns- 
tangsetdu  bétail  avaient  disparu  :  mais  cela  m^hiquîétait  peu,  car 
je  croyais  reconnaître  mon  chemin,  et  il  me  semblait  avoir  aperçu 
de  f'babitation  le  massif  d'ariires  près  duquel' je  me  trouvais.  Je 
voyais  aussi,  de  tous  côffés,  tant  de  traces  de  pieds  de  chevaux, 
que  la  possibilité  de  ro'être  égaré  ne  se  présenta  pas  même  à 
mon  esprit.  Je  chevauchais  donc  sans  nul  soncii  II  y  avait  peut- 
être  «ne  heure  qoe  je  marchais  ainsi.  Feu  à  peu  le  temps  com- 
mença à  me  sembler  long.  Je  consultai  ma  montre  :  elle  indi- 
quait une  heure  de  l'après-midi.  Noos  avions  quitté  rhabitatîon 
à  neuf  heures  :  il  y  en  avait  donc  quatre  que  j'étais  en  selle,  et, 
en  admettant  que  nos  manœuvres  pour  enveloiq>er  le  bétail 
eussent  pris  une  heure  et  demie,  il  en  résultait  qu'il  y  en  avait 
deorx  et  demie  que  je  couraispour  mon  propreeompte.  Je  devais» 
par  conséquent,  être  pins  loin  de  la  plantation  que  je  ne  l'avais 
d^riiord  supposé.  J'avais  gagné  de  l'appélitiNoos  touchions  alors 
à  la  fin  de  mars:  le  soleil  brillait  dans  nn  ciel  serein  ;  mais  le 
temps  avait  été  couvert  et  brumenx  dans  la  malinée,*  et  comme» 
arrivés^  la  veMedans  la  plantation,  nous  nous'élions  mis  immé- 
diatement à  table,  après  quoi- nous  étions  restés  à  causer  tonte 
la  soirée  et  toute  la  nuit,  je  n'avais  eu  Foeeasion  de  faire  an- 
ctme  observation  sur  la  position  de  la  maison;  Cette  rélexion 
commença  à  me  donner  qodqne  inquiétude,  et  les  snpplieatfons 
du  nègre  pour  me  retem'r,  ainsi  que  les  consMIs  de  M.  Neal^nae 
revinrent  à  Pesprit  ;  mais  je  me  rassurai  binlAt  en  pensant  qne» 
dans  tons  les  cas,  je  ne  pouvais  pas  être  à  pins  de  dix  à  qutnne 
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miDesde  la  plaDtatio»^  qive' jUilIàis  d'oB  moineBl  à  l'autre  reo*- 
contrer  Jes  bestiaax'^et  qu'alons  tout  serait  fioû  Toutefois,  je 
sentis  ma  confiance  un  pên  ébranlée,  lorsqa'après  af  oir  cbe^ 
laucbé  encore  oaae  beore,  je  n'afierçns  ni  troupeaux  ni  habikH- 
tîoB.  Je  perdis  patiente,  et  m^en.pne,  bien  à  tort»  à  ce  pauvre 
M.  Neai  :  pourquoi  n'ayait*ii  pas  envoyé  après  moi  son  pfttre. 
QQ  deux  de  ses  fainéants^  de  nègres  ?  Mais  je  me  souvins  d'avoir 
entendu  dire  que  le  pân?e  était  allé  à  Anabuao  et  ne  devait  être 
de  retour  que  dans  une  couple  de  jours.  Au  moins  aurait-il  pn 
tirer  un  ou*  deux  coups  de  fusil  oomnie  signal.  Je  m'arrêtai, 
j*écootBi,  mais  je  n'entendia  rienc  les  oiseaux  mêmes  se  taisaient 
dans  les  arbres.  La  nature  entière  semblait-  Taire  la  sieste.  Aussi 
loin  que  ma  vue  pouvait  s'étendre,  je  n'apercevais  qu'une  mer 
d'herbes,  avec  quelques  massifs- d'atbres  çà  et  là,  mais  auoone 
trace  d'êtres 'humains.  Enfin,  je  crus  avoir  fait  une  découverte. 
Cdui  de  ces  massifs  qui  se  trouvait  alors  le  plus  rapproché  de 
moi,  était  bien  le  même  que  j-avais  remarqué  le  matin,  en  sor«> 
tant  de  l'habitation.  Sa  farme  sinueoseétaitàpeu  près  celle  d'un 
serpent  qui  se  replie  sur  lui*raême  pour  s'élancer  sur  sa  proie  ; 
fl  était,  lorsque  je  l'avais  vu,  à  six  on  sept  milles  à  droite  de  la 
irianlatioB.  Je  ne  pouvais  donc  me  tromper  en  me  dirigeant  sur 
sa  gauche.  Je  me  remis  en  route,  et  trottai  pendant  une  heure, 
pois  pendant  une  autre  heure,  dans  la  direction  où  devait  se 
trouver  ^habitation.  Je  continuai  de  marcher  ainsi  pendant 
pfaisienrs  heures,  m'arrêtant  de  temps  en  temps  pour  prêtor 
l'oreille.  Mais  rien,  — ni  détonation,  ni  appel,  ni  signal  quel^ 
conque:  aucun  bruit  n'interrompait  le  silence  de  ces  solitudes. 
C'est  alors  que  je  fis  one  autre  observation.  Dans  toute  la  partie 
de  b  prairie  que  nous  avions  traversée  le  matin,  l'herbe  était 
1res  abondante  et  les  fleurs  rares  :  celle  que  je  parcourais  en 
ee  moment  ressembbit  à -un  parterre,  —  à  un  parterre  où  l'on 
me  voyait  presque  pas  de  verdure,  mais  une  profusion  de  ronge, 
de  jaune,  de  bleu,  de  violet,  —  le  mélange  le  plus  varié  de 
et  de  couleurs  que  j'eusse  jamais  vu.  Ce  n'étaient  que 
^  des  prairies,  tubéreuses,  dahlias,  asters  de  Chine  :  mon 
noslang  poovait  à  peine  se  frayer  un  passage  à  travers  ce  dé-»- 
dale  fleurL  Pendant  quelque  temps  je  contemplai  ces  magnifir- 
ceaeesde  la  nature^  ces  immenses  zones  diapréesde  toutes  les 
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oouieurs  et  qui  sembiaieot  s'étea4re  au-4e)iN.dQ(  limites  .4e 
ThorizoD;  mais  ce  spectacle  ne  m'însipiraitiiQQMlt.fle  penses 
agréables:  au  cooiraire,  uae  anxiété  de  plus.^a  p)i^  péiuble 
s'empara  bieotôtde  moa  espriL  Je  venais  de  plisser  près  d'un 
autre  massif  d'arbres,  lorsqu'à  uue  distance  de  deux  miles  <€^ 
viron,  j'aperças  devant  moi  uo  objet  d'un  aspect  fort  extraor- 
dinaire: c'était  une  énorme  masse  solide,  —  une  coUine»  0u 
plutôt  une  moniagne  d'argent,  d*un  éclat  éblouissant.  Le  solt^il» 
qui  venait  de  se  cacber  derrière  un  nuage,  l'éclairait  de  ses 
rayons  obliques  :  je  contemplais,  dans  un  muet  élonnement, 
cet  étrange  phénomène  ;  mais  il  m  aurait  été  impossible  de  l'ex- 
pliquer, quand  on  m'eût  oflert  tous  les  trésors  de  la  terre.  Tan- 
tôt cet  objet  avait,  comme  je  le  disais,  l'apparence  d'une  masse 
d'argent,  tantôt  c'était  un  palais  avec  des  porteset  des  tourelles, 
puis  encore  on  colosse  aux  formes  nizares,  mais  toujours  d'ar- 
gent massif  et  d'une  magnificence  inimaginable*  Qu'est-ce  que 
ce  pouvait  être?  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  semblable.  Cette 
apparition  me  troubla  :  il  me  sembla  que  je  n'étais  pas  eo  sû- 
reté, que  je  marchais  sur  un  terrain  enchanté,  où  quelque  man- 
vais  génie  se  jouait  de  moi.  Je  ne  pouvais  plus  douter,  en  effets 
que  je  ne  fusse  égaré  et  que  j'errais  dans  des  régions  incon- 
nues. Cette  affreuse  certitude  fit  surgir  aussitôt  dans  mon  esprit 
une  foule  d'idées  sombres  et  confuses.  Tous  les  récits  que  j'avais 
entendus  de  voyageurs  perdus  dans  le  désert  se  représentèrent 
à  ma  mémoire  sous  les  formes  les  plus  alarmantes  ;  et  je  ne 
,  parle  point  ici  de  contes  de  fées  ou  de  légendes  de  bûcherons» 
mais  de  faits  positifs,  rapportés  par  des  personnes  dignes  de 
foi,  dont  la  plupart  m'avaient  instamment  recommandé,  avant 
mon  départ  pour  le  Texas^  de  ne  jamais,  pour  quelque  motif  que 
ce  fût,  m'aventurer  dans  les  prairies  sans  guide  ou  sans  boas- 
sole.  C'est  une  chose  que  ne  faisaient  jamais  les  colons  eux- 
mêsies,  qui  pourtant  étaient  ici  chez  eux  ;  car,  vu  l'absence 
complète  de  montagnes  et  d'éminences  propres  à  servir  de  points 
de  repère,  on  n'a  absolument  rien  pour  se  diriger,  et  l'on  peut 
errer  des  jours,  des  semaines  entières,  dans  cet  océan  d'herbes 
et  à  travers  ce  labyrinthe  de  massifs,  sans  aucune  certitude  d'eo 
sortir.  Pendant  l'été  et  l'automne,  il  est  vrai,  le  danger  est 
moins  grand,  parce  que  les  massifs  d'arbres  offrent  alors  od 
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dHmdatice  les'  fnift^  les  pFos  délicieux,  et  qu'après  tout  on  ne 
coQft  pas  le' risqué  de  mourir  de  faim.  On  y  trouve  partout  des 
raisins  extjuis,  de^  prunes,  des  pêehes;  mais  nous  n'élions  en*- 
tort  qo'Hu  cottinencement  du  printemps.  Je  rencontrais  de 
foores  parts  des  vignes,  dés  pêchers,  des  pruniers  ;  mais  à  peine 
émient-ils  en  fleur.  J'apercevais  aussi  du  gibier  courant  de  côté 
et  d*autre  ;  mais,  n'ayant  pas  de  fusil,  je  me  voyais  littéralement 
exposé  à  périr  d'inanition  au  milieu  du  pays  le  plus  fertile  de  la 
terre.  Cette  idée  ne  se  présentait  pas  à  moi  telle  qoe  je  l'expose 
en  ce  moment:  elle  traversait  mon  cerveau  confusément,  et 
cependant  avec  la  vivacité  de  l'éclair;  et  chaqoe  fois  qu'elle  ve- 
nait ainsi,  j'éprouvais  une  sensation  douloureuse,  —  uue  sorte 
de  crampe. 

liais  des  pensées  plus  consolantes  reprenaient  à  leur  tour  le 
dessus.  Il  7  avait  déjà  un  mois  que  j'étais  dans  le  pays.  J'avais 
passé  la  plus  grande  partie  de  ce  temps  à  errer  de  côté  et  d'au- 
tre, et  toujours  à  travers  des  prairies,  car  le  pays  n'était  lui- 
même  qu'une  prairie  immense;  mais  j'avais  toujours  eu  ma 
boassole  et  je  n'avais  jamais  été  abandonné  à  moi-même.  Ces 
courses  m'avaient  cependant  donné  une  confiance  telle,  que, 
sans  vouloir  rien  entendre,  je  m'étais  lancé  comme  un  fou  à  k 
poorsuite  d'un  animal  sauvage,  sans  songer  qu'un  mois  était  à 
peine  suffisant  pour  faire  la  reconnaissance  d'un  cercle  d'une 
dooxaine  de  milles  de  rayon,  et  à  bien  plus  forte  raison  pour 
ne  familiariser  avec  un  pays  trois  fois  aussi  grand  que  l'État 
de  New- York.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  repris  un  peu  de  confiance^ 
par  cela  même  que  je  ne  me  faisais  pas  encore  une  idée  bien 
nette  dé  la  grandeur  du  danger.  J'étais  d'ailleurs  soutenu  par 
l'ardeur  naturelle  de  mon  caractère,  il  me  paraissait  impossible 
qu'en  si  peu  de  temps  je  me  fusse  perdu  si  complètement,  que 
M.  Neal  ou  ses  nègres  ne  pussent  retrouver  ma  trace.  Le  croi- 
rait-on ?  Par  une  bixarre  association  d'idées,  le  soleil  même, 
qui  se  couchait  alors  dans  le  Nord-Ouest,  derrière  un  massif 
voilé  par  le  brouillard  qui  annonçait  déjà  l'arrivée  du  cré- 
pnsenle,  augmentait  encore  cette  confiance.  L'idée  que  mon 
gfle  ne  pouvait  être  éloigné  prit  tant  d'empire  sur  moi,  que  je 
donnai  involontairement  de  l'éperon  à  ma  monture,  me  figurant 
presque  que  j'apercevais  dans  le  lointain  la  maison  de  M.  Neal 
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ei  un  inouveroent  ée  lumièresw  Je  i&'atteMkî»,  à  t«ul  ummbi» 
ft  entendre  les  aboiements  de«  diifiis^.'les'fliiiginenieiil&^iu.bé^ 
nîl  et  les  rires  joyeox  des  enfants:  ^n  effet,  na«  Mnuginatîra 
ne  faisait  voir  distiMtemenl  defaii:aHN  là  mMSonetiles  lu*- 
mières  brillant  dons  ia  salie.  Je  bfttai  ma  matchs;  *niaîS5  Ion-» 
qu'enfin  j'arri?ai  à  ce  qui  devait  être  la  aMîson»  U  se  troiiTa  qsc 
ee  n*éta«t  qu^un  massif  d'arbres-  Ge  qne  j'avais  prisijpoar  des 
chandelles  étaient  des  mouches  à  feu  qui,  sortant  en  foule -des 
massifs  et  se  répandant  sur  la  prairie,  l'éclairaient  si  bien  de 
leurs  petites  flammes  bleuâtres,  qu'on  aurait. pu  se  croîoeav 
milieu  d'uu  océan  de  feux  de  Bengale.  On  ne  saurait  s'imaginer 
rien  de  pins  propre  à  exalter  Fequrit  qu'une  pareille  oounr, 
par  une  tiède  soirée  de  mai*s,  à  travers  les  vastes  solitudes  de 
la  prairie:  en  haut,  le  firmament  d'un  bleu  foncé,  déjà  parsemé 
d'étoiles  étineelantes  ;  à  mes  pieds  et  tout  autour  de  moi,  les 
myriades  de  lumières  magiques,prorenaot  de  ces  petites  mou- 
ches à  feu,  posées  sur  l'herbe  ou  flottant  dans  l'air.  C'était  un 
monde  nouveau  pour  moi,  —  un  monde  enchanté  1  Je  pouvais 
distinguer  chaque  brin  d'herbe,  chaque  fleur,  chaque  feuille 
d'arbre;  mais  chaque  fenîlle,  chaque  fleur,  chaque  brin  d'herbe» 
m  apparaissait  sous  un  jour  artificiel.  Roses,  dahlias,  asters» 
géraniums,  semblaient  se  le«*er,  se  mouvoir,  se  former  en  rangs» 
Tout  le  monde  végétal  commençait  à  danser  autour  de  moi. 

Toul-à-coup  un  son  rauque  et  prolongé  retentit  à  travers  oette 
mer  de  feu.  Je  m'arrêtai,  et  j'écoulai,  tout  en  jetant  autour  de 
moi  des  regards  pleins  d'anxiété.  On  n'entendait  plus  rien.  Je 
repris  ma  marche.  Le  même  son  retentit  de  nouveau,  mab  celle 
fois  il  avait  quelque  chose  de  plaintif.  Je  m'arrêtai  encore, 
pour  reprendre  bientôt  ma  marche.  Le  son  se  fit  entendre  une 
troisième  fois  :  il  venait  d'un  des  massifs.  C'était  recseau  qœ 
nous  nommons  en  Amérique  le  whip-poor-witl,  qui  exhalait  sa 
plainte  mélancolique,  à  laquelle  répondit  bientôt  un  katy-dUL 
Quel  plaisir  j'éprouvai  à  entendre  les  accents  de  cet  oiseau  noc- 
turne !  Je  crus  voir  encore  la  maison  maternelle  ;  j'entendis  le 
murmure  des  eaux  du  Saint-Laurent.  Telle  fia  la  puissance  de 
cette  illusion,  qui  m'entraînait  malgré  moi,  que  je  piquai  des 
deux,  fermement  convaincu  que  la  maison  était  devant  moi. 
Les  massifs  d'arbfes  eux«mêmes,  d'où  était  parti  le  chant  do 
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nfUptpQor'^ÊÊfdt^  jertemUaitnt  tellement  à  cenx  qui'eotouraieBl 
)iBai«eO'dB'flMikHiète»  qu^rèsavoir  courui  pendant  quelque 
\iimf»j  je  n^avpitalyiaispied  à  terre»  et  appelai  àbauievoii 
•  Carea  Itenv^!  »  GacoB  T<NP»y;  étaille  passeur  du  fleuve, 
cte^es^aemqsi  rwaisagnatlfié  de  œ  cIaaiM|ae  stifiiie«i.«  J'ap- 
pelai oae  seeiMide  foie,  iin0.tffoîsièoie«.4we<qiiatrîèipe  9  maie 
Qaraa  Toviny  ne  répondte  pask  Ce  fut  atoia*  seulement  que  je 
B'«ieiUaî. 

BouBOAge  !  pénible  réveil  1  J'essaierais  yainemeot  de  déorine 
les  sensations  qui  s'emparèrent  de  mon  âme.  Tout  pesait  sar 
soi  comme  un  linceul  de  plomb.  Il  me  semblait  que  mon  cer<> 
?ean  tournoyait  dans  ma  tête,  et  ma  tête  sur  mes  épaules.  Je 
o'étais  pas  tellement  harassé  de  fatigue,  tellement  tourmenté 
parla  faim  et  la  soif,  que  je  sentisse  mes  forces  m'abandonner; 
mais  l'inquiétude,  la  crainte,  ces  étranges  phénomènes,  cette 
sHoatien  tonte*  nenTelie  pour  moi,  prodnfsaienfnne  sorte  de 
lertige  qui  ne  poussait  eomiiieun  semnamlMie,  sans  qne  j'eusse^ 
pour  ainsi  dire,  la  conseience  de  mes  acticiis.  Incapable  de 
réunir  mes  idées,  je  restai^  — «  j'ignore  pendant  cemlriett  de 
lanps,  —  étourdi  et  eontemptont  vageement  ce  monde  aut 
fammes  Meoâtres.  Enfin,  je  An  machinalement  ce*  qne  j'ayai» 
m  faire  à  d^antres  pendant  ma  résidence  d'un  mois  dans  ce 
pays:  je  creosai  un  troa  dans- la  tërve  afecmon  coateau,  qne 
fatm  henrensement  sur  mei,  j^y  plaçai  le  bout  noueux  du 
hno,  je  rebouchai  le  trou,  pvis,  jeumt  le  nœud  coulant  par 
dessos  la  tête  de  l'animal,  je  le  débarrassai  de  sa  selle  et  de  sa 
bride,  et  le  laissai  patire,  me  couchant  moi-^même  sur  Tfaerbe^ 
en  deiiars  dn  cercle  dans  lequel  it  pensait  se  monvoir. 

C'est  là,  dira»t<*on  pent^fre,  une  singulière  manière^d'atta- 
cher  m  ebetal  ;  j'en  conviens;  maise^est  pourtant  la  plus  sim* 
pie  et  la  phisfiiciie  dans  on  pays  où,  seirfent,  on  peut  ftihre  cin» 
qoanfe  milles  sans  rencontrer  une  maison,  et  quelquefois  bit 
moiffé  de  cette  distance  sans  apevcevoir  on  aii^re,  ni  un  buis- 
son. Cependant;  je*ne'pns  m'endornrir;-  car  j'entendais  de  plu* 
sieorseAtés  des  ftforlements  lointains,  qne  je  reconnus  bientôt 
poor  être  ceux  des  lonps  et4e9jagnnnB.'Gette  mnsique  n^a  rien' 
d'agrfeiMe,  en  quelque  endroit  qne  ce  soit;- mais,  dans' les  cir^ 
cottsiBiioes  où  je  me  trouvais,  arec  mes  nerb  snrexeités,  ces 
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Affrète  bMmMk»  ^oiblttièttt  |iM«t^éï''5tisiq^''W>J6elie  de 
■i(»>O0J  Je  ef^  M'intftii^ilt  t|Uë)féh  betMridi^M^M/ët  je  hé 
Mf6  vra«tfiëot  iiad'€(>t)llf  sétàh  kà^M;  ilfe  àé  iH*é(i\i  h^^pélé, 

fi«|}t  r«tite^ii  d^ëjrcellënt'tôbaè'd^' Vh^liiî^'  ^  Iféèëi*  ibéskitha-^ 
bici,  eC  qbi  po«mH-dëttl)Mnéfié^'^flisl'ai^(<^.  Vliméar >a^ 
skitiné,  f  avirt9^ar(tii'eHMiei6riif!f  btri^tlet  scnr  fnoS,  é(^ufi€  cottplë 
érteigurès.cfe  h  Havane  etiretit  bknfttM  produit ^iit-'ittOii  bti^a-' 
sisne  rati|;«é  niie-^ortede  stiipéfactioii^  dans  laquelle  je  ib^ën^' 
dormis*    •    •'  .-••'_.      i.    ,     .1 


m. 


Il  faisait  joor  quand  je  m'éfeillai.  Meaaombrea  pensées  de  hi 
veille  s'étaient  dissipées  avec  mes  rêves.  J'avais  faim;  mais  je 
ne  sentais  néanmoins  dispos  de  corps  et  d'esprit.  Je  sellai  et 
bridai  mon  mustang»  je  déterrai  l'extrémité  du  Jasso  que  j^avais 
enfouie,  et  après  avoir  mis  eo  ordre  cet  mile  auxiliaire,  je 
moulai  à  cheval.  Un  mauvais  génie  s'était  jeoé  de  moi  pendant 
toute  une  journée  :  j'espérais  qu'il  aurait  enfin  pitié  de  ma  fai- 
blesse et  qu'il  ne  pousserait  pas  la  piaîsanterie  pins  loin.  C'est 
dans  cette  confiance  que  je  repris  ma  eourse^samètre  cepeariasl 
bien  sûr  de  la  direction  que  je  soivai&  Je  passai  auprès  de  plo-* 
sieurs  beaux  massifs  de  piamê,  de  pruniers  et  de  pêchers.  Ces 
massifs  oflrent,  comme  toutes  les  ftMrêts  du  Texas,  cette  parti- 
cularité, que  les  difiTérentes  espèces  d'arbiva  ne  s'y  trouvent 
point  mêlées,  mais- sont  ordinairement  séparées  ke  onesées 
antres.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  groupe  dont  le  feuiUage  oe 
soit  pas  uniforme.  De  même  qne  les  b^its  de  la  Ibiéfe s'associent 
entre  elles  suivant  leurs  espèces,  de  même  on  voit,  daas  les 
prairies  du  Texas,  les  chênes  ponpéa  avee  le»  chêoea,  les  /vémma 
avec  lesp^na,  les  pruniers  avec  les  ptnniem;  la  vigne  sçoie 
se  marie  k  toutes  les  anures  natures  d'anbres,  et  lea  enlace  t*iis 
de  ses  bras  flexibles  et  vigoureux.  GonuM  ces  maasifis  ne  sobc 
jamais  d'une  pande  élendoe  et  n'ont  peintes  bvooasailles,  le 
taygûs  de  gaaim  sur  lequ^  ils  s'élevaient,  leur  donnait  un  air  de 
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tizicbe^ii^t^ie^tfify^i^Kifi  ,4iii,étaU  pour  moi  w  Myet tom'oiif a 
ooaveap  i^'l^djqirfilJQl^  4^  ae;  pouraU  cooce?;9îr  q«e  la  natur»» 
Iai$i$éç.^  ç\}^^v^fly  leQi  coaservé  cette  9orie  de  propreté  artift- 
cLçlle.j)^fiç^K)^i$,iDx^lqptajcGiiieiit  ]a  main  de  rbomine,  imi^ 
jç  a'ap^cey^i^que  dç3  troupe^un  de  daim»»  qui«  me  regarâam 
de  Jqu^.j^fixJbriUaat»  et.  dom,  ne  prenaîeat  la  fuite  que 
locsqMe  jf;,ifi'aj^PFOçhaU  trop  près  d'eaux.  Que  a'auraîs-je  pas 
doDoé  aJp^s  pour  ooe  demi-oooe  de  poudre»  uqe  once  de  plotah 
et  une  carabîoe  da  Keotucky  !  N^omoins,  la  vue  de  ces  aai- 
maox  me  réjouissait  et  soutenait  mon  moral.  Mon  mustang  Iiii->* 
même  paraissait  éprouver  quelque  sensation  analogue;  car  il 
bondissait  sous  moi  et  hennissait  gatment  en  trottant. 

Ayant  ainsi  repris  courage,  je  poursuivis  ma  course,  d'heure 
ea  heure.  La  matinée  s'écoub,  midi  arriva,  le  soleil  dardait  ses 
feai  du  haut  d'un' ciel  sans  nuage,  et  mon  appétit,  de  plus  en 
plas  ?  if,  commença  à  me  causer  de  vives  douleurs.  Il  me  sem* 
Uait  que  j'avais  un  crabe  dans  le  corps.  Je  sentais  les  mouve* 
nents  de  ses  tentacules  et  de  ses  pattes  à  travers  les  parties  les 
plas  tendres  de  mes  eotrailies.  Mes  forces,  réparées  par  le  som- 
meil de  la  nuit^  décroissaient  de  nouveau  à  vue  d'oeil  :  j'é- 
proovais  de  la  faiblesse,  une  disposition  aux  nausées.  La  soif 
veaaii  ajouter  ses  tortures  à  celles  de  la  faim,  et  c'étaient  de 
cruelles  tortores;  mais,  comme  celles  de  la  faim,  elles  n'étaient 
jamais  de  loogiie  durée.  Ma  lassitude  avait  aussi  ses  intcrmit-» 
leDces,et  chaque  accès  était  suivi  d'une  panse,  pendant  laquelle 
je  me  trouvais  assez  bien.  Les  trente  heures,  ou  plus,  qui  s'é- 
taiaiiécoolées  depuis  que  je  n'avais  rien  pris,  avaient  tendu  plu* 
tôt  que  relâché  mon  système  nerveux;  mais  je  comprenais  que 
cette  fcasioB  eontinoe  ne  pouvait  se  prolonger  long-temps  en- 
core ans  épotser  mes  forces.  Certains  symptômes  précurseurs 
oe  me  l'annonçaienc  que  trop  clairement.  La  confiance  et  la 
préiemoe  d'esprit  qui  m'avaient  soutenu  jusqu'alors  commen- 
osieni  à  faire  place  ao  déconragement,  à  l'abattement  :  des 
images  confuses  flottaiemt  autour  de  moi,  j'étais  en  proie  à  une 
sorfe  de  vertige,  et  je  m'abandonnais,  comme  on  homme  ivre, 
an  moovemeiits  de  ma  monture.  Cependant  ces  sensations 
D'étaiflM  encore  qae  passagères  ;  je  finissahi  toujours  par  revenir 
à  moi,  et,  donnant  de  l'éperon  è  mon  mustang,  je  reprenais  ma 
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course.  Mais  chacun  de  ces  réveils  de  mon  intelligence  ravî?ait 
aussi  chez  moi  le  sentiment  poignant  de  ma  situation.  Jp  m'em- 
pressais de  jeter  toutautourdc  moi  des  regards  inquiets,  égarés; 
j*imprimais  à  mes  organes  visuels  toute  la  tension  dont  ils 
étaient  susceptibles,  —  mais  je  ne  voyais  toujours  que  des 
massifs  d'arbres  et  cet  éternel  océan  cïe  verdure  !  C'est  une 
sensation  qu'il  faut  renoncer  a  décrire. 

J'étais  quelquefois  si  près  de  m'abandonner  au  désespoir, 
que  je  pleurais  comme  un  enfant  Tout-à-coup,  Tidée  me  vint 
Je  prier,  et  il  me  sembla  qu'une  voix  me  reprochait  de  ne  m'étre 
pas  adressé  plus  tôt  à  celui  qui,  seul,  pouvait  me  venir  en  aide. 
L'ne  prière  fervente,  après  laquelle  j'élevai  mes  regards  vers 
celui  qui  régnait  si  visiblement  sur  cette  belle  nature,  ranima 
ma  confiance.  J'étais  tellement  persuadé  que  celte  prière  ne 
pouvait  manquer  d'être  exaucée,  que  je  regardai  tout  autour  de 
moi,  ne  doutant  pas  que  je  ne  trouvasse  ce  que  je  cherchais. 
El  comme  je  regardais  ainsi,  quelle  fut  ma  joie  de  découvrir^ 
à  moins  de  dix  pas  de  distance,  les  traces  d'un  cheval  et  de  son 
cavalier  I 

Cette  découverte  produisit  sur  moi  l'elTet  d'une  commotion 
électrique.  Je  poussai  un  cri  de  joie  et  de  reconnaissance,  qui 
dut  être  entendu  dans  le  ciel.  Je  retrouvai  tout  d'un  coup 
toutes  mes  forces  et  toute  ma  confiance;  j'aurais  volon- 
tiers sauté  à  bas  de  mon  coursier  et  baisé  ces  précieuses  em- 
preintes. Des  larmes  d'attendrissement  coulèrent  le  long 
de  mes  joues,  et  je  lâchai  la  bride  à  mon  mustang.  Persuadé 
que  je  touchais  au  terme  de  mes  tribulations  et  de  mes  souf* 
frances,  je  voulus  jeter  un  dernier  regard  sur  les  œuvres  de 
cette  Providence  à  qui  je  devais  mon  salut.  A  l'Ouest  s'éten- 
dait la  prairie,  dans  sa  calme  magnificence,  avec  son  immen- 
sité d'herbes  ondoyantes  et  ses  groupes  d'arbres  qui  étince— 
laient  sous  la  lumière  dorée  du  soleil,  alors  dans  tout  son  éclat  i 
dans  le  fond  du  tableau,  des  nappes  de  fleurs,  s'élevant  jusqu'h 
l'horizon  lointain ,  confondaient  les  gloires  de  la  terre  avec 
celles  du  ciel.  Vers  le  Sud,  l'aspect  était  plus  ravissant  encore  , 
s'il  est  possible;  de  légers  voiles  d'or  et  de  vapeur  bleuâtre^ 
suspendus  autour  des  massifs  lointains,  leur  donnaient  parfois 
une  teinte  bronze  foncée  qui,  l'instant  d'après,  au  moindre 
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sooflle  (f  arr,  passait  aux  couleurs  les  plus  vires  et  les  plus  bril- 
IdDfes.  Les  rayons  du  soleil  déchiraient  alors  ces  voiles  •  et ,  à 
u-aYers  rafmrisplière  d'une  incroyable  transparence,  les  fiThve& 
gigantesques  semblaient  se  mouvoir  et  danser  dans  Tair.  Dans 
cet  immense  tapis  d^herbe  et  de  fleurs,  avec  ses  myriades  de 
roses  des  prairies,  on  distinguait  les  mimosas,  —  ces  belles 
unsititfs  qui  y  lorsqu'on  en  approche,  dressent  leur  tige  et 
lears  feoilles  comme  pour  vons  regarder,  puis  se  retirent ,  et 
cela  si  visiblement,  que  vous  vous  arrêtez  étonné,  comme  si 
vous  Toos  attendiez  à  ce  qu'elles  vous  reprochent  votre  indiscré- 
thn.  Je  les  voyais  exécuter  ce  double  mouvement ,  lorsque  les 
pieds  de  mon  mustang  en  étaient  encore  à  cinq  pas  de  distance  : 
la  pression  produite  sur  leurs  longues  racines  horizontales  par 
le  pas  d'un  homme  ou  d*un  cheval,  se  transmet  aux  fibres  de 
la  plante,  déterminant  un  piouvement  de  vibration  et  de  contrac- 
tion dans  ses  feuilles,  et  c'est  seulement  après  que*  vous  vous 
^les  éloigné,  qu'elle  se  relève  en  tremblant,  comme  une  timide 
jeune  fille  qui,  an  contact  de  quelque  main  grossière,  cache,  en 
rougissant,  sa  tête  dans  ses  mains,  et  ne  se  hasarde  à  la  relever 
qu'après  que  le  danger  est  passé. 

Mais  j'en  reviens  à  ces  traces,  si  heureusement  découvertes. 
Je  marchai,  je  marchai  toujours,  pendant  une  heore  au  moins, 
lorsque  j'aperçus,  tout-à-coup,  h  côté  de  moi,  une  seconde 
trace,  parallèle  à  celle  que  je  suivais.  Cette  nouvelle  découverte 
eût  augmenté  ma  joie,  si  la  chose  avait  été  possible;  mais,  âù 
mo'ms,  elle  fortifia  encore  ma  confiance,  et  je  ne  doutai  plus 
que  je  n'eusse  trouvé  le  fil  qui  devait  me  conduire  horsde  ce 
labyrinthe.  Il  me  paraissait  assez  singulier,  il  est  vrai,  que  d€ux 
cafaliers,  se  rencontrant  au  milieu  de  celte  immense  plaine, 
eussent  continué  à  faire  route  ensemble,  comme  si  leur  but  eût 
été  le  même  ;  mais  les  empreintes  des  deui^  chevaux  étaient  bieii 
1^9  et  se  suivaient  régulièrement  Leur- netteté  prouvait  qu'il 
n'y  avait  pas  loDg-temps  que  ces  cavaliers  avaient  passé  :  peut* 
éire  élait-H  possible  de  les  rattraper.  Stimulé  par  cette  idée, 
j*accéléral  ma  marche  et  poussai  mon  mustang  aussi  rapide* 
ment  qu'il  pouvait  trotter  à  travers  les  grandes  herbes  et  les 
fleurs;  mais  je  courus  ainsi  pendant  une»  deux,  trois  heures^ 
^ns  rien  apercevoir.  Ma  vue  s'étendait  à  use  dizaine  de  milles 
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à  la  ronde;  mats  il  n'y  avait^  ÛMi  ee  ttist6  t^a]fotiV  tieik  qui  res- 
sefflUât  à  on  eavaliér.  Je  vofafs,  i\  la*  Tërité;'  dèVaM'Inoi  qà^I^ 
qties  massifs,  dont  un  éntr^autres  pi^ésentaft  tèt^  a$t^  éCûée 
fnas^  d'àiigMt  tfài  m'avait  frappé  la  tèSHe;  mttM'dË  pbéftlOiiiCilié 
n'ëicltâit  plus  mon  attention  :  f aurais  donné/  (iôtir  M  d« 
déui  ébvaikts/tons  les  phénomènes  et  toot  l'atgent  dumondë. 
Et  pourtamlt,  j^  de? aiS  nécessairement  finir  par  tes  rcjofiidre  ; 
car  leurs  traces  étaient  là,  devant  moi,  et  ne  poiivàfeikt  ttiatt^ 
qntr/  si  Je  né  m'en  éeartais  pas,  de  me  conduire  jusqu'à  «4ix. 
Mon  plus  grand  soin  était  donc  de  ne  pas  perdre  ces  traces  de 
vÉte.  Concentrant,  pour  ainsi  dire,  tontes  mes  facultés  dans  mes^ 
yeux,  je  snfvais  pas  à  pas  le  chemin  qui  m^était  frayé.  Ainsi 
s'éeboia  une  autre  heure,  et  encore  une  aoti^.  Mes  forces^ 
fcouAnencèrent  alors  à  baisser  d'une  manière  sensible,  et  mes 
crampes  d'estomac  revinrent  plus  violentes  ;  {'avais  la  boncke 
aride,  le  cœnr  oppressé,  les  membres  fatigués  ;  mon  sang  avait 
perdv  sa  chaleur  naturelle^  mes  accès  de  faiblesse  se  succé* 
daient  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés.  Cependant, 
je  ne  sonfris  pas  encore  beaucoup  de  la  fiiim  et  de  la  soif  pen- 
dant cette  seconde  soirée  :  j*éprouvais  seulement,  ainsi  que  je 
I^t  déjà  dit,  un  grand  aifaiblissement,  qui  s'étendait  à  tous  mes 
ofganes,  ce  qoi  me  causa  de  vives  inquiétudes.  Ma  vue  s*ôbsr^ 
éurcissait,  mon  ouïe  devenait  plus  dure;  les  r^nes  de  mon 
cheval  restaient  froides  et  immobiles  entre  mes  doigts;  vne 
^orte  d'engourdissement  pénible  s'emparait  de  mes  membres^ 
COmmÇ  l^i  Tombre  glacée  de  la  mort  se  fOt  avancée  peu  à  pea 
sur  moi< 

Cependant  j*allais  toujours.  Il  fallait  bien  que  je  trouvasse 
enfin  une  issue  :  la  prairie  devait  finir  quelque  part.  II  est  vrai 
de  dire  que  toute  la  partie  méridionale  du  Texas  n'était  qu'une 
prairie;  mais  cette  prairie  était  arrosée  par  des  rivières,  et  dans 
le  voisinage  de  ces  rivières  devaient  se  trouver  des  planta- 
tions. Je  n'avais  donc  qu'à  suivre  pendant  cinq  à  six  milles  le 
cours  de  la  première  rivière  que  je  rencontrerais,  et  j'arrive- 
rais infailliblement  à  une  plantation.  Je  cherchais  ainsi  à  me 
rassurer,  poursuivant  toujours  ma  course  et  cherchant  toujours 
des  yeux  mes  cavaliers,  lorsque  tout-à-coup  je  remarquai  une 
troisième  trace,  qui  se  prolougcait  parallèlement  aux  deux  aa^ 
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rm.  (;c^^,faftt,f«lpw,»ie^.  e»<raiiçw,/»il,  d^pui»  quelque 
ti»N^4<^ifïM/^  m^c<»  Cette  (dis»  iie  ne  ppnvajs  ^u&le$  inao- 

wiv  ywf>.q^v^i^w>  jctwpwflM?.i«;ompagw^^  Mion  toui^ 

«IWlwe  f^p4r<>><»>4^6nmH$<  |^eu,a».'iippQmit  .qufll  Ml  cet  finn 
diMliiPQMnu  9ttf  j'ï  .trouvas^,  dos.  k^auneff,.  t  lle3,bQioiiieal 
d^. Moines J  »  jQ'^Qwirje  dan»  hiq9.  exAltationi,  e^Je  pr^^s^i 
d(»JWmfe«ilWimonu>re,.      , 

;U,  ^fijlleil  s'ét^jt.  abaissé. poor  la  .aecoode  fQîa  derrière  lea 
cimea  des  grands  arbres  des  massifs  occid^otaiix^  la  auit»  qqî, 
saas  ces. latitudes  in^rid^uialesi  anrive  s^vit^ti  approcdbaît  d9 
Bocyreau;  ec  ppnrtant  je  ne  voyais  rieo  encore  de  nés  ti^oîs  car 
lalieis.  Je  craignis  de  perdre  leurs  traces  au  miliei^  de  rçJbspn- 
rite  qpi  croissait  rapid^^ent  :  je  m'arrêtai  donc  élevant  un 
OBSsifj  au  moment  o4  le  cr^puscAile  s'éteigoait  dans  la  nuit^ 
j'aH^çliai  le  bout  de  mba  lasso  à  une  brancha  d'arbre^  aprèji 
aroir  passé  je  noMid  coulant  au  cou  de  mon,  mustang,  et  je  me 
jeiaî  sur  rberhf^ 

if  ne.  pouf^ia  plus  fumer  :  cigares  et  cigarettes  me  parais? 
laienif,  ^b^mjçptio^ipjdes.  Je  n'étais  pas  disposé  dawantage  ft 
dojpgir  î  8.i  .p^fifois,  mes  paupières  alourdies  se  fermaient  ioyi>* 
i^taireaiepti  je  pe, tardais  pas  à  être  réveillé  en  sursaut  par 
de|  cTHo^pf^.et  des  mouvements  convulsifs*  C'est  un  affreuse 
»ppliae.qiied|(^tre  fatigué  et  laible^  tourmenté  par  la  faim  et 
la  soif,  et  ^e  cl^ercher  le  sommeil  sans  pouvoir  le  trou  ver  1  II 
ne  s^mblaîljveptir  dans  mon  corps  l'action  d'une  vingtaine 
de  pinces  ou  autres  instruments  de  torture.  Cette  sensation^ 
qui  avait  été  mo^ns  douloureuse  tant  que  j'avais  été  à  cbeyal, 
deriat.  véritablement  intolérable.  En  même  temps  d'horribles 
idéei  se  pressaient  dans  mon  imagination.  Je  n'oublierai  jamai^ 
cette  unît,  aussi  long-temps  que  je  vivrai  ! 

A  peine  les.pj;emières  lueurs  de  l'aube  avaient-elles  p^ru^ 
que  je  ln^  Jevaî  ;  mais  un  assez  loug  espace  de  temps  s'écoula 
aiaati|ae  j'e.us$ç,ég})ipé  mon  mustang.  La  selle  me  paraissait  si 
louidiç,  que  j'evs.de  la  peine  à  la  poser  sur  le  dos  de  l'animal  : 
i'aucais  pii»  auparavant^  la  soulever  avec  deux  doigts;  mainte- 
nant, j'avfiis  besoin  de  toutes  mes  forces  pour  la  mettre  en 
place.  J'éprouvai  encore  plus  de  difficulté  à  lixer  la  sangle  ; 
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mats  enfin  j'en  vins  à  bont,  fenfourctai  naf  M^  etne  rèoris  à 
suivre  les  traces  aussi  The  que  nos  forces  noMlè  |)ertDettaient 
à  tous  deux.  Mon  mustang  était,  ainsi  qu'Vni'fè  ^Mta  ^nt 
peine,  assez  fatigué  de  cette  course- de  qvarâttte^ioHIiedres; 
mais  ce  fut  une  cireottstance  benrense  pour  moi^  car  s'il  ettt 
été  frais  et  gaillard,  il  m*aorait  dé^rnçonné  da  prenlfie^borHl. 
Qodqoe  pacifiques  qae  fossent  alors  ses  disposHions,  je  ponvais 
à  peine  me  tenir  en  selle  ;  j'étais  comme  une  masse  inerte  sur 
le  dos  de  l'animal^  qui  ne  paraissait  pins  s'inquiéter  dé  Péperon 
ni  de  la  bride.  Jf'a?ais  ainsi  marché  pendant  une  benre  oir 
deux,  lorsque,  tout-à>^oop,  je  m'aperçus  qne  les  traces  que  je 
suivais  avaient  dispani  !  Je  regardai,  j'examinai  avec  attention» 
passant  graduellement  do  trouble  à  l'horreur,  —  elles  avaient 
disparu  !  Je  ne  voulais  pas  en  croire  mes  yeux.  Je  revins  sur 
mes  pas,  j'examinai  l'herbe  avec  un  soin  minntienx  ;  ce  Ait  en 
vain,  —  les  traces  avaient  disparu  réellement  Elles  venaient 
jusqu'au  point  où  je  m'étais  arrêté,  mais  elles  n'allaient  pas 
plus  loin.  Les  cavaliers  avaient  dû  camper  en  cet  endroit,  car 
l'herbe  ébiit  foulée  dans  un  cercle  de  cinquante  à  soixante 
pieds.  Tout  en  regardant,  j'aperços  quelque  diose  de  Manc  snr 
le  gazon.  Je  mis  pied  à  terre,  et,  me  dirigeant  vers  cet  objet, 
je  le  ramassai.  Grands  Dieux  I  c'était  le  papier  dans  lequel  j^- 
vais  roulé  mon  tabac,  et  qne  j'avais  jeté  la  veille  I  Je  me  retron* 
vais  au  même  endroit  où  j'avais  passé  la  nuit!  J'avais  décrit  «n 
cercle,  et  suivi  ma  propre  trace  f 

Le  choc  produit  sur  mol  par  cette  découverte  fot  tel,  qne  je 
me  sentis  comme  anéanti  et  incapable  de  penser.  Jèr  me  iarssar 
tomber  à  côté  de  mon  cheval,  n'éprouvant  qu'on  détfr,  celui  de 
mourir  le  plus  proraptement  possible.  On  coup  de  massue  snr 
la  tête,  qui  m'aurait  tué  sur  place,  aurait  été  pour  moi  la  ploa? 
grande  des  faveurs. 

Combien  de  temps  demeorai-je  en  cet  état?  Je  fignore.  Ce 
temps  dut  être  long;  car,  lorsqo'enfin  je  me  relevai,  lesolefl- 
avait  déjà  fourni  la  pins  grande  partie  de^  carrière.  Dans  ma 
aocès  de  frénésie,  je  le  maudis,  ainsi  que  la  prairie.  Je  me  semis 
porté  à  quelque  acte  de  désespoir,  si  j'en  avais  eu- ta-  forei!  ; 
mais  trais  jours  de  jefiiie  «dans  nue  prairie  calment  fhonune  ie 
plus  furieui,  je  vous  rassom.  J'étais  tellement  afihibli,  ntm- 
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leolemeiiIrlKViiil^iwef.Miift  ai»  joanil^  %^i^  m  panufera»- 
9mhiç€,4i^  î^é«h  Je  M  «Qiice««ia  fm  ^ommeu  î'^nm  p« 
suivre  ffH»,  w^fre^  l^mm*  flM%  l^ndp  je  ««Mpris  qM»  sans 
gM0f»i^W  poinf»  4e  r^>àre^  i-a?4«i  loiiraé  to  iroad^  et  que 
Iwr^qpe  j>  .GronMfi^Uer  en  ev«ttl,  je  «iarciiitt%  en  effet,  en  jrw 
Tiifi^  Je  melro^Vjiîs»  «iabî  que  je  le  sw  eoaiiite,  dvid  U  firiirie 
du  Jacjmo^  l'uee  de»  pbw  JbeUee  4ii  Teiet;;  eUe  a  eatirov 
SQÛatUe-dix  flijUes^  carvé»,  ^*«-  «értui)>le  Bde«»  eyaotettcone  cela 
de  coniDiio  ovac  J'amre  farad»  lerra^re,  qu'oa  «'f  perd  bcile^ 
vent. les  vieux  ciias«eiirs  eiuMvêoMs  ae  s'aveataeent  pae  sema 
boussole  dans  riimaeiiaUé  de  ces  pminea  vier^aB,  Gasmieot 
éuii^il  pû^ble  que  je  jn'ea  tira»e«  ia<ii,  jeaac  kaameile  vingt- 
lieui  an$9  à  peine  écbappé  du  «eiiége,  et  4iéfioarva  d'expé^ 
rieACC? 

Ceue  sUualia»  4lait  TraifueBl  terrible.  L'tfftvaae  vérM  qu 
9¥aii  liii  sur  aïoi  m'avaU  telienoac  (Niraiyaé,  que  je  paa?ais  à 
peine  me  teaîr  sar  ie  des  du  laufitang  :  iiapuiisaiit  de  iqqb 
florp^  et  aaas  voloalé  à  moi,  je  ai'abaodooaai  i  aa  aiomure.  Il 
eu  arriverait  ce  4U.'il  pJairait  au  ciel  :  la  chose  m'était  compiè* 
leiœut  «MUACécenae*  Roalatii  dooe  la  bride  aaiaar  de  imui  bras, 
ti  aie  craiii|N»iaanide  laon  mieux  à  la  aelle  et  à  la  erioîèt'o»  je 
laissai  raoiaial  aller  ^  son  grÀ  II  est  pnobable  que  ai  j'avais  pris 
plas  tôt  ce  parti,  je  ne  me  serais  pas  troavé  iiÛaûl  aa  peint  où 
f  ea  étais  akirs  ;  Tinstiact  naturel  de  la  iMe  l'aurait  vratseaibla- 
blemeat  dirigée  vers  une  plaaiaiîoo.  liais  il  se  i>eacoalre  dans 
la  vie  ceriaiaes  siiaaiioaa  oà  aae  première  impmdeaoe  en 
asBèae  presque  loiyours  d'aatres  à  sa  suite«  et  où  ces  fautes  se 
succèdent  qaielquefbisavec  une  telle  rapidilé,  qu'il  devieut  diffi*' 
die  d'exanàJMr  les  choses  avec  le  saag*fraid  •éeefsaii*e.  Ah  pfe* 
Dièit  îflapyriJdeaee  conuaise,  j'arais  pendu  la  tète  et  couru  au  • 
hasard  couiase  no  fou;  et  pourtant,  je  parierais  cent  contre  aa 
que  UHiteaflU^  personne  qui  se  trouverait  aujourd'hui  dans  la 
posiiiua  où  j'élaif  abrs»  aea'en  tirerait  pas  d'une  amnièfe  plus 
triQundiawte>  Teulceque  je  aie rappoUede  ee uMuneat terrible, 
c'osifue  iM»  maaiaaft  abaodaaaé  A  hii*Hnéme«4airal'airdeui 
ou  iroia  Ums^  puis  #artit  dans  uua^  direction  îonêit  difEireoie  de 
telle  ^ae  Aoue  wivioa»,  aaec  une  4oUe  tivacîié'd'aiiflre,  que  • 
j*(M  toutes k»p«îiea«dum«adeiijaeieiiire» salie :BKsmem«>  i 
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bres  étaient  tellement  endoloris^  et  chaque  pas  de  Tanîmal  me 
causait  de  si  vives  souflrances^  que  je  fus  plus  aune  fois  tenté 
de  lâcher  la  crinière  et  de  me  laisser  aller  à  terre/   '"  * 

Je  ne  saurais  dire  combien  de  temps  je  fus  ainsi"  porté',  nî 
comment»  quand  vint  la  nuit,  je  mis  pied  à  terré  :  il  est  probable 
que  c'est  à  la  présence  du  lasso  que  je  fus  redevable  de  la  pa- 
tience de  mon  cheval  ;  et  comment  je  passai  cette  nuit,  Dien  seul 
le  sait.  J'étais  incapable  de  penser.  Je  ne  pouvais  chercher  à 
rapprocher  deux  idées,  sans  qu'une  sensation  douloureuse  tra* 
versât  aussitôt  mon  cerveau.  Tout  me  faisait  mal,  —  membres, 
organes,  le  coi7)S  tout  entier.  J'étais  brisé  ;  mes  mains  étaient 
amaigries,  mes  joues  creuses,  mes  yeux  s'étaient  enfon- 
cés dans  leurs  orbites.  Quand  je  m'aperçus,  en  me  tâtant 
le  visage,  du  changement  qui  s'était  opéré  dans  ma  personne, 
je  laissai  échapper  un  éclat  de  rire,  —  le  rire  d'un  insensé  ;  et, 
en  effet,  le  délire  commençait  à  s'emparer  de  moi.  C'est  à  peine 
si,  le  matin,  je  pus  me  tenir  debout,  tant  cette  course  de  quatre 
jours,  l'anxiété,  la  tension  d'esprit,  le  désespoir,  m'avaient  af- 
faibli. On  prétend  qu'un  homme  bien  portant  peut  passer  neuf 
jours  sans  nourriture  :  ce  n'est  peut-être  pas  impossible  dans 
une  chambre  ou  dans  une  prison,  mais  j'ose  affirmer  que  c'est 
impossible  dans  une  prairie  du  Texas.  Je  suis  convaincu  que  je 
n'aurais  pas  pu  aller  au-delà  du  cinquième  jour. 

Comment  je  parvins  à  me  remettre  sur  ma  monture  est  en- 
core aujourd'hui  une  énigme  pour  moi  :  il  est  probable  que 
l'animal  se  coucha,  fatigué,  et  se  releva  avec  moi  au  moment  oik 
je  me  mettais  en  selle.  Comme  je  chevauchais,  tous  les  objets 
semblaient  se  monvoir  devant  mes  yeux  d'une  manière  si  con- 
fuse, qu'il  y  avait  des  moments  où  je  me  figurais  n'être  plus  sur 
la  terre.  Je  voyais  de  superbes  cités,  surpassant  en  magniGcence 
tout  ce  que  Hmagination  d'un  artiste  a  jamais  rêvé  de  plus 
grandiose,  avec  des  colonnades,  des  tours,  des  dômes  qui  s'é-- 
lançaient  jusqu'aux  cienx  ;  puis^  c'étaient  des  fleuves  d'or  et 
d'argent  liquide,  des  jardins  suspendus  dans  l'air,  avec  des  cor- 
beilles des  fleurs  les  plus  brillantes  et  des  arbres  chargés  des 
plus  beaux  fruits;  mais  je  ne  pouvais  pas  même  étendre  le  bras 
pour  les  cueillir,  tant  ma  faiblesse  était  grande.  Chaque  pas  de 
mon  mustang  me  causait  les  douleurs  les  plus  aiguës  ;  mes  en^ 
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iraiDes  brûlaient  cdunuie  si  elles  cassent  été  remplies  de  char- 
bons ardents  bii  tep^illées  par  des  scorpions.  Ma  langue  et  ma 
gorge  étaient  dess^cbées^  mes  poumons  comprimés  ;  quant  à  mes 
mains  et' à  mes  pieds^  c^  n'étaient  que  des  appendices  à  peu  près 
ioertesy  qui  ne  semblaient  plus  faire  partie  de  mon  corps. 

Cependant,  j'ai  encore  un  vague  souvenir  d'un  choc  subit 
reçu  à  la  tête.  Était-ce  réellement  un  coup?  N'était-ce  qu'une 
illosion?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  crus  entendre  quelque 
chose  comme  un  gémissement  :  des  sons  inarticulés,  provenant 
peat-étre  de  moi ,  peut-être  d'un  étranger,  parvinrent  à  mon 
oreOIe.  J'avais  alors  perdu  presque  entièrement  la  conscience 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  Il  me  sembla  très  confusé- 
ment que  j'étais  frôlé  rapidement  par  des  feuilles  et  des  bran- 
chages ;  puis  un  bruit  comme  celui  de  branches  qui  craquent 
et  se  brisent,  frappa  encore  mon  oreille,  et  je  me  cramponnai 
macbmalement  à  quelque  chose,  — selle  ou  crinière,  ou  tout  au- 
tre objet,  je  n'en  ai  aucune  idée.  Mes  forces  m'abandonnèrent 
bientôt,  je  lâchai  prise  et  tombai.  Un  bruit  semblable  à  la  dé- 
tonation d'un  canon,  un  courant  impétueux  comme  celui  de  la 
chute  du  Niagara,  un  tournoiement  comme  si  j'étais  entraîné 
an  centre  de  la  terre,  une  légion  d'affreux  fantômes  qui  m'en- 
tooraîenC  et  se  pressaient  sur  moi  de  toutes  parts,  m'ôtèrent 
toute  connaissance...  Puis  une  douce  mélodie,  qui  semblait  ve- 
nir des  sphères  éthérées,  —  des  figures  lumineuses,  —  tout  un 
Éljsée  qui  s'ouvrait  à  ma  vue!... 

Tout-à-coup  une  sensation  douloureuse  parcourut  encore 
une  fois  ma  gorge  et  mes  entrailles^  qui  semblèrent  s'enflam- 
Pois  les  dernières  étincelles  de  la  vie  parurent  se  ranimer, 
\  poamons  se  dilatèrent,  et  il  me  sembla  que  quelque  chose 
de  chaud  passait  dans  mes  veines  et  remontait  à  mon  cerveau... 
;  yeux  s'ouvrirent 

{La  suite  aux  prochaines  livraisons.  \ 
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«  Esi'iA  vena r  »•  dentudilair-fh  sur  'ks*  boîpds^  w  Nil,  ceux  qai 
altendMnt  le  joor  «  sosfcst  ppMMB  au  noade,  et  ^i  iTapereeTsient 
que  les  travaus  Imposé»  par  les  Pbaïaaiis^  avc€  les-  sabbeadu  éésett  eUt 
trisie  granll.  Auxleiuples,  aux  p]fcamides.de  l'Egyptfit  aux  aiorlA  ^'olle 
cooservait  comme  des  trésors,  nous  nous  adressons  en  vaio  pour  ap- 
prendre ce  que  la  sagesse  égyptienne  niédllail  pour  les  hommes.  Ils  ne 
nous  Rioiitreet  (fœ  4(%  liselaves  et  de»  tyran»  reAMttès;  —  ce|k)bdant,  i! 
y  avaôt,  là  aossî,  reapérance  de  ee  nouveau  jour. 

Le  Cbaldéea  arvWa  avec  sa  science  des  asires;  il  cfëa  liabyieeer  si 
monarchie  et  sa  religion.  Les  rives  du  Tigre  nous  montoeot  encore  des» 
briques  sur  lesquelles  sont  gravées  des  signes  que  nos  sages  n*ont  pu 
jusqu*ici  dccbifiTrer.  Des  temples  de  Nînus  et  de  la  Tour  de  Memrod 
s'étendit  sm  Mn  H  ^omioatieD  iln  vieil  empire  <f  Orient,  avec  sa  foi 
aveugle  et  sa  puîsaasee  inceotesiée  ;  —  cepoidanv  la  seetôieUe  lie  Fa- 
venir  demandait  toujours  :  a  £str-il  venu  t  » 

La  flamme  du  feu  adoré  par  la  Perse  jeta  son  éclat  sur  Tesclavage 
antique,  et  rOccîdcnt  crut  voir  aussi  se  lever  le  soleil  promis  quand  la 
Grèce  dëfendit  fid^ment  le  dép^i  sacré  de  ses  nbertcs.  Avec  ses  rêves 
qei  cbarnenint  les  ét^eês  a^ee  ses  diisoK  fanmains  el  ses  liaaimes  divins, 
faut-il  s'cioaner  que  le  jour  ai  éloigac  paHH  as  rafpvecàer  aex  yeux  de 
ccui  qui  écoutaient  Socrale  et  PUlon? 

Le  Romain  conquit  le  monde  et  espéra  ï  son  tour,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
perdu  ses  honneurs,  sa  fol  et  sa  puissance.  Des  ténèbres  plus  épaisses 
oeevriroai  la  vieUfe  Eumpe,  înemiée  par  les  tnvasions  des  Gmbs.  la 
science  e'apperUiia  pàaa^jps'à  le  robe  es  le  ghéve  devint  la  lei^  le  peujÉle 
était  attelé  au  joug;  — cepeadaelt  la  lumière  briHaiit  eseeve  dÂae  le 
lointain^  et  Ton  répétait  comme  toujours  :  a  Esl-il  venu?  » 

Les  poètes  et  les  philosophes  saisirent  cette  question  au  milieu  des 
vicissitudes  du  moyen-âge  :  ëlte  marctia  avec  les  fettres,  elle  devint  la 
pensée  secrète  <le  araiete  éoale  et  dé  «laîDie  creyanee  ouMiée.  Taineroeet 
Içs  peiitiqees  el  tefr  pcâbrea  des  faitt  celles»  ageeteee  à  oas  déoeptloea.. 
vainement  les  spéculateurs  transforieeei  neice  monde  ^êx  ee  uerehé,  îl 
est  des  cœurs  qui  restent  attachés  à  cette  promesse  céleste,  et  qei^  de 
temps  en  temps,  redisent  :  «  Est-il  venu?  * 

A  peine  survit-il  un  reflet  de  toutes  ces  lumières  qui  ont  dcTairc  les 
nations.  Le  eaeee  eeoe  forte  anjaenfboi à  la  place  du  moraliste;  le 
monde  est  fatigué  du  travail  des  siècles.  Les  chercheurs  d*or  ont  rem- 
placé les  chercheurs  de  vérité.  La  mémoire  des  grandes  choses  s'efface, 
les  nobles  espérances  s'éteignent,  mais  la  foi  persévère  dans  quelques 
courages.  Ce  n*est  pas  en  vain  que  les  échos  des  générations  se  sont 
transmis  cette  question  :  u  £st-il  venu?  » 

FiJtKCBS  Baow.x. 

Londres,  11  août. 
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l'édmnge  ée^Mi^  qnr  a  «o  1i«ir  entre  te  reine  d*  Angleterre  et 
rEapereur  dm  Frcinears,  est  un  {prandérénemevit  his^torîqfiedoiit 
ia  place  est  Hiarqiiée  {larni  lesbrîHaatsépisedes  qoi  semblent  $î« 
paler  eertunes  épetfues  cemme  des  peints  eniinimiits  oA  Teft*- 
fvit  d'an  «ièele  «Ifemt  ^  phvs  kante  «plendevr,  on  comme  det: 
pmisde  éépart  d*oà  te  progrès linsmn  a  pris  niie  muifelle  di- 
reciion.  Nous  sommes  trop  près  encore  de  ces  pompeuses  scènes 
poir  juger  le  caractère  définitif  (pi'elles  a«ro0tda»s  ia  postérité  ; 
natslenr  prîncipai  effets  quam  à  présent,  a  été  de^onoentrer 
^^»kê  regards  sur  eelui  qui  y  a  joué  le  principal  rMe. 

Laoia-Napoléon  em,  sans  comparaison,  le  phis  remarquable 
te  baames  vfvaotSr  N*f  eUt-il  rien  de  romanesque  dans  aa 
«ic  afttit  80»  «fènemeot  ao  pauv^îr,  fdt^il  siaipleaent  an 


f1|«iM  *  iTâ^wlêâm nr,  tumml  et  IS,  mnàne arâttgr^t,  éditeur,  8,  ifueite 

«m  M7  MBScmiB.  Ea  insérant  dans  notre  recueil  ce  Jagement  snr  les  ooYres 
(h  prince  t[ai  occupe  le  trûnc,  nous  nous  sotnincs  soirvemis  qti*à  tme  époque  où 
>é?Nit  kl  oconre  4e  la  pnmei  Loois  XYUl  ne  tronva  psa  nautais  qa*nn  Joamal 
oitiviàt,  asaes  sévèrement,  uo  petit  volume  doat  il  était  Tsateur,  flatté  an  con- 
^nÎK  d*ètre  reçu  ainsi  citoyen  de  la  République  des  lettres.  L'article  que  nous 
^<B?ninions  à  nne  Revtte  de  Dublin  aurait-il  faft  moins  large  îa  p2irt  de  Téloge  que 
«fie  éela  cvîtifae,  aoaa  Pavions  admis  aana  la  nksiodre  cnânce,  s'il  neos  avait 
pus  impartial  et  vraL  Nous  TsimoDS  mieux  tel  qu'U  est,  non  pas  qjue  nous  son- 
pons k  flatterie  souverain,  lAème  un  Jour  de  victoire  ;  mais  parce  que  ce  souve- 
nt ^alora  rimpte  président)  a  été  tm  dés  céllaborateurs  de  la  nM»'9titaftH(\ptê^ 
«■«MIS  a«iSfipptiàfiiMiv  ses  étalai  sv  «siwMir  ite  af^'Mm^w  (Vs^ 
«née  mai,  année  1840.) 
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monarque  légilîme  appelé  à  fa  poui^re  dèà  le' berceau ,'  le 
formidable  pouToir  qo^n  a  en  mafn/la  sîùgiiH^il^'tté'l^sr  jK^- 
sitîon,  la  grandeur  de  la  crise  àctiielle  à  Tattliiélfe  ll^éàt'àp^ 
pelé  à  prendre  la  plus  importante  part,  Sùffif.defl/f'^ltfi'lfKé^ 
sur  \n\  ta  pensée  de  tous  ceux  qui  p(rendeilt  quefqtt^  '^èf 'dés 
futures  destinées  do  monde;  mafs  lorsque  ceis  dèdi  ffl^àjfents 
d'intérêt  se  trourent  combinés  «  lorsque  la  plus  romatie^qàt 
des  carrières  aboutît  à  mettre  son  béros  en  possessioi  4e  là 
toute-puissance  dans  on  pays  comme  la  France,  &  le  rendre 
maître  de  la  position  dans  ta  grande  lutte  des  nations,  on  tfe 
saurait  exagérer  l'importance  de  tout  ce  qui  peut  révéler  son 
caractère,  sa  manière  de  penser,  et  faire  pressentir  l'avenir  d'un 
bomme  si  évidemment  mis  à  part  du  reste  de  son  espèce. 

Or,  on  a  toujours  régardé  les  écrits  d'un  auteur  comme  le 
meilleur  indice  de  son  caractère;  ces  écrits  sont,  d'ordinaire, 
sa  pensée  même.  Voyons  jusqu'à  quel  point  les  enivres  de  Na«- 
poléon  III  nous  seront  utiles  à  cet  égard.  L'édition  nonvelie  pa- 
raît avoir  été  publiée  sous  sa  surveillance  personnelle,  et,  dans 
tous  les  cas,  avec  son  plein  consentement^  son  entière  appro- 
bation. 

Le  mérite  intrinsèque  de  plusieurs  morceau  réunis  dans  les 
deux  volumes  que  noos  avons  sous  les  yeux ,  est  très  coasidë- 
rable.  Malgré  leur  style  condensé  et  dépouillé  detoot  ometneBl, 
ils  auraient  assuré,  nous  en  sommes  convaincus,  à  Louis^a- 
poléon,  une  réputation  au-dessus  de  la  moyenne  comme  écri- 
Fain  ;  et  maintenant  que  sa  position  politique  commantie  l'at- 
tention, nous  pouvons  prédire  avec  confiance,  que  plus  Ils  se- 
ront connus  et  étudiés,  plus  grandira  Testime  due  à  leur  portée 
intellectuelle. 

L'extrême  condensation  du  style  rend  fort  difficile  la  tâcbe 
que  nous  avons  entreprise  ;  car  il  est  également  impossible  de 
donner  une  juste  idée  du  contenu  de  Ponvrage,  soit  par  des 
extraits,  soit  en  exposant  la  méthode  générale  de  raisonnement 
d'après  laquelle  l'auteur  discute  des  questions  très  variées.  Ce 
h*est  point  par  l'imagination  et  le  trait  qu^ii  brille  ou  cherche  à 
briller.  Les  œuvres  de  Louis-Napoléon  sont  plutôt  une  revue 
critique  qu'on  ouvrage  proprement  dit;  comment farireltTeTite 
d^ûtiefévu)?? 
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I^lQ^eî}ljçpr4PaQyf^4If^rriv.eriiuii  examen  impartial  du, livre, 
9011$  ^e]^lQ.<fi)f^^e  icie  «uîyre  la  série  des  articles  en  p.ous 
1]i9rQ?9t{^  4^Ht/er  les.^iyfmqui  nqus  paraîtront  avoir  le  plus 
d!}ip|p€|ri<^c^>  êp  i^jis  copteutant  d'indiquer  bri^èvemcuit  l'idé^ 
dpimiiwie  lies  autres^  ftt  m&ne  de  citer  le  titre  de  ceux  qui  ce- 
rom4é9u^s  4*iutér6x«  Ce  pian  limitera  naturellement  nos  pro*- 
pres  développements.  En  général,  nous  laisserons  Louis-Napo- 
léo«  parler  lui-même,  ei  nous  écarterons  dès  le  débuts  une 
fois  pour  toutes,  les  prétentions  qu'on  pourrait  nous  croire 
à  l'originalité  de  vues  politiques  et  le  désir  d'en  faii:e 
montre. 

Le  principal  traité  contenu  dans  ces  volumes^  celui  sur  lequel 
Louis-Napoléon  parait  disposé  à  faire  reposer  sa  renommée 
littéraire,  est  intitulé  <  l'Idée  Napoléonnienne,  »  Nous  ne  saa« 
rions  mie«x  en  définir  le  but  qu'en  l'appelant  une  tentative 
pour  résoudre  le  grand  problème  historique  de  Napoléon  I®'. 
D'après  la  théorie  nouvelle  établie  par  l'auteur,  la  vie  entière  du 
fondateur  de  sa  dynastie  aurait  été  le  rigoureux  développe- 
ment d'an  plan  préconçu  ;  il  faudrait  n'attribuer  aucun  de  ses 
actes  à  l'impulsion  du  moment,  mais  y  voir  au  contraire  la 
conséquence  logique  de  certains  principes  fixes  et  toujours  en 
Toe.  Nous  nous  sentons  peu  enclinst  pour  notre  part,  à  croire 
à  l*exa«ctitode  de  cette  interprétation  ;  il  nous  parait  fort  douteux 
que  Napoléon  p'ait  été  ce  prodige  de  consistance  et  de  logique  ; 
mais  la  solution  proposée  par  son  neveu  vaut  au  moins  toutes 
celtes  dont  on  a  jusqu'ici  gratifié  le  monde. 

En  abordant  son  sujet,  Louis-Napoléon  essaie  d'abord  d'éta- 
blir ridéal  d'un  bon  gouvernement.  Il  prend  pour  texte  la  cé^ 
lèbre  pensée  de  Pascal  :  c  Le  genre  humain  est  un  homme  qui 
ne  menrt  jamais  et  qui  se  perfectionne  toujours.  »  Cette  pensée 
il  la  développe  i  peu  près  ainsi  :  la  race  humaine  ne  meurt 
pas^  mais  elle  est  sujette  à  toutes  les  maladies  de  l'individu»  et, 
bie^  qu'elle  ;se  perfectionne  sans  cesse,  elle  n'est  pas  exempte 
non  plos  des  passions  humaines,  qui,  pour  les  races  comme 
pour  les  individus,  sont  à  la  fois  des  causes  d'élévation  et  de  dé- 
gradation. Ainsi  que  dans  l'homme  il  ]  a  deux  natures  et  deux 
inftindU,.  c^nduis^nt  l'un  au  progrès,  ^'autre  à,  la  déca.dence  ; 
ainsi  la  société  renferme  dans  son  sein  deux  élémeqtç.co^traires  : 
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Tup»  source  de  y\e  et  de  perjSecUpimeiOvent;  l'auUrc^;  Siourpe  de 
désorj^aDÎsatioD  et  de  mpr^,  ,  .     .       ,  . 

De  là  rorigioe  du  gouverjoiemeut  coivmi^e  mpjf^Q.dc  défe^op- 
per  les  élémeats  élevés  ei  4c  préveoir  les.tendaocerS  dégradaotes 
de  la  société  ;  mais  comme  toute  nation  a  son  idiosyncrasie,  un 
inême  modèle  de  gouvernement  ne$aupait  conv^nir.i  toutes.  Le 
gouvi»rnçmenl  de.  chacune»  au  contraire,  doiu  poMr  être  bou, 
différer  sous  certains  rapports  de  celui  de  toutes  les  autres,  et 
celte  diversité  doit  s'étendre  aussi  loin  que  les  diversités  ùt 
race,  de  climat,  de  traditions  nationales.  A  part  la  nécessité  d'a- 
dapter le  gouvernement  à  ces  particularités,  il  se  présente  une 
autre  difficulté  inhérente  à  sa  notion  môme  ;  car  s*il  ne  faut» 
pour  développer  les  bons  principes  dans  uue  société,  que  la  li- 
berté et  le  travail,  la  conipulsion  et  la  conti'ainte  sont  impérieu- 
sement requises  pour  prévenir  l'action  des  causes  de  décadence 
et  de  chute.  Les  nsoyens  de  gouvernement  sont  donc,  jusqu'à 
un  certain  point»  contradictoires  :  si  la  liberté  est  illimitée,  le 
vice  se  développe  tout  aussi  vite  que  les  principes  de  civilisa- 
tion; si,  d*un  autre  côté,  la  liberté  est  entravée,  le  législateur 
court  le  risque  d'empêcher  le  développement  du  bien  social  au- 
tant que  de  son  contraire. 

Ces  préliminaires  posés,  la  bonté  d'une  forme.de  gouverne- 
ment étant  essentiellement  relative,  et  ce  gouvernement  ne  pou* 
vant  jamais  êtjre,  dans  l'hypothèse  la  plus  Cavorable,  qu'une 
balance  entre  des  modes  d'actions  contradictoires,  la  question  à 
résoudre,  en  ce  qui  concerne  Napoléon  I",  est  double.  D'abord, 
a-t'il  bieB  compris  le  caractère  particulier  de  la  nation  fran- 
çaise? ensuite,  a-t-il  trouvé  les  meilleurs  contrepoids  entre  les 
forces  opposées?  La  première  question  trouve  sa  réponse  dans 
la  teneur  générale  du  traité  ;  à  mesure  qu'on  avance  dans  sa  lec- 
lure,  il  est  clair  que»  selon  l'opinion  de  Louis-Napoléon»  son  on- 
de avaitinstinçtivement  adapté  son  gouvernement  à  l'esprit  fran- 
fais.  L^  secoilde  question  exige  une  enquête  dans  la  situation  de 
la  France  i  l'époque  où  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir  su- 
pirême,  Or»  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  qu'à  son  avènement 
au  CQQSulat,  la  désorganisation  du  pays  était  complète.  L'an- 
cien ordre  d^  choses  u'oiTrait  plus  que  des  ruines»  toutes  les 
vi^ille^  institutions  avaient  été  successivement  renversée^i,  et 
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tons  les  élFofts  de  i^t^cM^udtiDti  ti^^avaient  itbouti  ({d'à  aag- 
meoter  Tanarchie.  La  tâche  imposée  à  Itapoféon  fut  de  choi- 
sir, *it)^  cckeitia^ife  dè'hiaWtliuîx  ftélérogèttes  c?t  dîscordanu, 
les  élément  Û'nn  ordre  rfoiiveau.  Ôanis  Paccoinptfeseméût  de 
cette  ticbc,  îl  ^rtt  ptou^  guide  un  principe  aussi  simple  que  ju- 
ificieux;  ff  (fomi)rit(lnë^i  rSincîen  ordre  de  choses  étaitbien  mort, 
ses  formes  n'en  étaient  pas  moins  les  seules  sOUS  lesquelles  la 
nation  firdnçaise  était  habituée  li  recevoir  les  ordres  et  à  sentir 
nnfluence  de  PaftilorTté.  D*on  autre  côté,  la  révolution  avaît 
évoqué  de  nouveaux  principes  d*aclîon,  créé  dé  nouveaux  inté- 
rêts; elle  avait  surtout  aboli  toutes  les  castes  et  laissé  là  carrière 
libre  an  mérite^  sans  distinction  de  naissance.  Napoléon  con- 
serva donc  les  vieilles  formes,  symboles  naturefs  de  l'autorité; 
mais  îl  y  tnfosa  Téneipe  et  la  sève  révolutionnaires.  Cette  po- 
litique n'était  pas  nouvelle^  bien  que  Louis-Napoléen  semble  la 
croire  telle.  Jnles-César  avait  agi  d'après  les  mêmes  principes, 
avec  cette  seule  et  instructive  différence  qu'il  infusait  des  idées 
fflonarchiqaes  dans  des  formes  républicaines,  tandis  que  Napo^ 
léon  infusait  des  idées  républicaines  dans  des  formes  monar- 
chiques. Cette  différence  tenait  à  Tintervertissement  de  leurs 
positions  respectives.  CheE  tous  les  deux,  le  but  était  le  même  ; 
amalgamer  Tancien  et  le  nouveau.  Mais,  pour  en  revenir  à  ta 
France,  les  vieilles  formes  ne  suffisaient  pas  pour  satisfaire  aut 
ex^ences  de  la  société  nouvelle  ;  il  fallait  les  compléter.  Napo- 
léon le  fit,  et,  d'après  son  neven^  un  raisonnement  assez  com- 
pliqoé  le  guida  dans  cette  tâche.  Pour  en  revenir  au  parallèle 
entre  l'tMlîvidu  et  la  société,  il  est  &  obsen^er  qtie  celTe-ci  a, 
comme  l*hommc,  des  intérêts  permanents  et  des  intérêts  tem- 
poraires ;  or,  de  même  que  die2  l'homme,  la  raison  est  la  gar- 
dieoiie  naturelle  de  la  première  classe  d'intérêts,  tandis  que  les 
autres  sont  gouveniés  par  les  inclinations  et  les  appétits,  de  ' 
oêflie,  ibDs  la  société,  il  doit  7  avoir  un  gardien  permanent  des 
mtérêls  permanents,  et  un  gardien  mobile  des  intérêts  mobiles. 
Sms  faneiiéD  régime,  il  était  amplement  pourvu  à  Pnne  de  ces 
deux  classes  d'intérêts  par  Taristocratie  et  le  roi  ;  aiïjoord'hiiî, 
rarîMocratie  n'existant  plus,  on  ne  pouvait  avoir  recours  qn'aa 
principe  royal  ttansfoi*mê,  c'esi-à-dîre  au  pouvoir  impérial  de 
Map<riéoD.  DHra  antre  c6té,  les  intéi^ts  teïnporai^'de  la  com* 
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leoomwufè  fo«»rie'd^i|ii>c«rt>d6i»ni>'il«fi>'mii|g;i  Ah 'peu- 
pk  ^.im  aKi#e>popQlaîre'd!él«ltîM4   '  '^     ">•  '^  <  <  '  ' 
-  illab.  s'il  était  très  ftieile  et'  loUt  naioreii  art«r$  4«'pbtfrV#tr 
awÎDtérdts  po-mancits  ilela  soeiété^ilétuU  iiiipodfivM^  ai  dire 
dé  Vma^émf^  fleyrotégercoMy lèicmcnt  les  îii|éfeuteiiip<^faftc»  ; 
letir  salBbetioD  devait  être  ajoiirnée  à  4es  tempS'  (lius  ppopices; 
La  ViKtké  n'en  éuk  pas  moM'  le  priMipe^  qui  triéuipberaft. 
§M|ement  dans  1*  politique  de  Napol69D?  son  doiii,  $ansdMte. 
n'était  pas  en  tête  «tes  lois  de  l'empire,  Di.phieardé  dans  l«& 
mcS)  «ais  toutes  les  lois  préparaient  son  règne  trSDcfuîHe  es* 
sûr.  Esï  attendant  et  avant  tout,  il  fallait  repousser  Tenneati 
étranger  ;  pais»  cela  fait,  réprimer  la  htfine  acharnée  des  partis» 
recréer^  ponr  ainsi  dire,  la  religion,  le  patriotisme^  la  foi  pn-*^ 
Uiqoe  là  oà  ils  n'existaient  pins.  Par  dessus  tout,  il  fallait  don-- 
ner  de  la  dignité  et  du  prestige  an  gouTemement,  dont  le  prin-^ 
cipe  même  avait  été  avili  ;  or,  ponr  aecomplir  toat  cela,  la  force^ 
le  despotisme  même,  étaieot  nécessaires. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  justifie  la  polittqne  de  son  oncle  et 
qu'il  justifierait  sans  aucun  doute  son  propre  gouvernement,  s'il 
était  incriminé.  Nous  ne  nous  sentons  pas  préparés  h  discater 
si,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  justification  est  soiSsante. 

«  Il  fani  plaindre  les  peuples,»  dit-il  encore,  «qui  veulent  ré- 
colter avant  d'avoir  labooré  le  champ»  ensemencé  la  terre  et 
damné  à  la  plante  Iç  temps  de  germer,  d'éclore  et  de  mûrir.  Une 
erreur  fatale  est  de  croire  qu'il 'suffise  d'une  déclaration  de 
principes  ponr  constituer  un  nouvel  ordre  de  choses.  » 

Le  gonvernement  de  Napoléon  était  moins  tyrannlqne  que  les 
gouvernements  qui  l'avaient  précédé.  Comme  nos  frères  les 
Américains,  les  répobiicainsfrançais  n'avaimt  guère  montré  de 
consistance  ;  ils  ne  pouvaient  ouvrir  la  bouche  sans  faire  son- 
ner bien  haut  leur  liberté,  leur  fraternité,  lenr égalité;  mais  ils. 
n'admettaient  an  partage  de  ces  trésors  que  ceux  dont  les  opi* 
nîons  coltieidaient  avec  les  leurs,  et  ils  condimnaient  à  Tostra- 
cisme  la  reste  de  la  nation.  Tant  il  est  vrai  que  le  despotisme  et 
le  véptiblicanisnÉe  ne  diflèrent  que  sous  un  rapport  :  le  premier 
est  la  tyranaie  d'an  seoli  le  second  la  tyrannie  f  un  grand  nont- 
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têtes  est  bien  moins  scrapniiku&i^ue.te.mpiific^KW  icqvM  »! 
pQit i^obf Niei> iM. it)OÎfii.iii  UirespMsaililiié^ de.sès  àeteskle- 
vtm  il'<^pî«iQtai,Qu))iique*  6Ms.le  oauTeffiideittHi  mmkreiuL 
<^UDyiii9Aqils^.;d'iiiiqiiit^  Ilie^li  ÎBeo«lestai4^<qiie  NajiaMoa  i^i 
an^ra.  la.tyrappk'^ui  existait  avafit.  qa?il  s'empàtàî  dou 
pumwr.-  Celte  annélieffUlipo  eoirait  n^cessahremeat  dam  sai 
politique^,  piûsqii'il  voulait .  enrôler  à  son  service  les  :>ca(HNi 
ctiis>de>  tous  leS'.partiSb  •  Je  suis  «atieml,  »  disaîl^il^  c  jei 
ae  sers  de  ions  cea^i^  qui  <uit,  de  la  capacité  .et.  la  volonté 
de  aurcher  avec  mcti.  *  Cette  citalioii  exfurime  i'esseuoe. 
du  système  DapoléQODieo  ^  aous  l'oncle  et  le  neveu». 

îs  elle  implique  aussi  le  vice  de  ce  système.  Gommeat  des. 
hommes  de  toutes  lesjiuaaces  d'opinion  peuvenlf-ik  s^enroler 
80BS  ooe  aeule  bannière  sans  sacrifier  cet  honneur  politi-* 
qae  qui  nous  fend  phns  ou  moins  solidaires  des  actes  d'un, 
parti? 

Louia-NapoléoaiéHicide  ensoîtei  par  un  examen  détaillé  de 
lapolitiqMdesoa  oncle»  les  observations  générales  et  un  peti 
values  dont aoaa  avons  essayé  de  donner  une  idée.  Il.eiasseaes. 
remarques aous deux  rubriques:  l'organisation  administraaivo 
de  l'Entre  et  sonoisa»isatîoD  politique.  L'organisatiem  admi- 
aistralive,  comme  la  plus  grande  partie  des  institutions  4& 
l*Empire^  avait  unobjet  temporaire  &  rempiler  et  un  but  éloigiié 
àatfeiodre*  La  centralisation  était  le  seul  moyen  de  reconstituer 
le  pays;  son  excèa  sous  l'Empire  ne  doit  pas  être  regard^ 
owBme  oa  Jwti  maia  comoie  uo  moyen.  Le  temps  vieodjcait-de 
décentraliser  la  France  et  de  développer  le  gouvernemeat  locaU 
Noaaeroyona  ie^  reaaarques  de  l'auteur»  à  ce  sujets  lonti-àrfelt 
dignes  d*attentioB.  Goimoie  il  se  glorifie  d'imiter  soa  oncle' et 
de  oMvpléter  sod  esuvre»  pourquoi  ne  se  mettraiiril  pas  «ii  jour 
à  la  téie  d'une  aalotair^  réaction  contre  la  centralisation  es^oes^ 
aive  qnt  est  le  fléau  de  la  France?  Au.  temps  de  Napoléon. I^^ 
cette .ceatralisatioiii  éiail  essentielle.  La  France,  avait  k.  luuev 
eantre  l'Enropet,  frt  le.puissant  génie  de  son  cbef.augmeptani 
e^DOKl'ioteQffDi  delfaciiao  gouvernenieiMale»  elle  jgi^tivifk  biwn 
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tOt  plusqn^no  raste  système  de  télégraphie  potittqae  àyanl  poar 
eeotre  Paris,  la  résMence  du  grand  empereur.  '    ' 

L'auteur  passe  suceessivemoot  en  revue  les  direrses  bmodies 
de  l'ordre  admitiistratif.  Tordre  judiciaire,  les  floances,  les  éiâ- 
bllssemems  de  bienfaisance,  les  communes,  Pagriculture,  Tin- 
dostrie,  le  commerce,  les  trayaux  publics,  rinstruction,  l'armée. 
Notre  dessein  n'est  pas  de  le  siiivre  dans  la  description  détaillée 
du  premier  empire.  On  trouve  d*amples  détails  sur  le  même 
sujet  dans  niîstorien  Alîson,  dont  les  vues,  nous  devons  le  dire, 
coTocident  dans  leur  ensemble  avec  celles  de  Louis- Napoléon, 
Cette  étude  est  iuslrnctive,  au  moins,  en  ce  qu'elle  donne  un 
spécimen  d'organisation  s!  parfaite  en  son  genre  que  nous  pou- 
vons la  consefller  à  nos  hommes  d'État.  On  ne  multipliait  p2s  les 
paperasses  officielles  sous  Napoléon  I*,  mais  les  choses  n'en 
marchaient  pas  moins  avec  la  précision  d'une  horloge,  parce  qae 
Ténergie  personnelle  du  chef  était  le  grand  moteur. 

Bonaparte  n'était  assurément  pas  un  partisan  de  la  doctrine 
philosophique  du  laisse z-f air e ;  il  intervenait  en  toutes  choses, 
et  surtout  dans  celles  que  les  économistes  croient  de  la  plos 
haute  importance  délaissera  l'entreprise  privée  et  à  l'association 
des  particuliers.  Par  exempte,  il  intervenait  entre  les  fabricants 
et  les  ouvriers,  en  établissant  des  conseils  d'arbitres  représcn- 
tant  les  deux  intérêts.  Il  inferyeuait  aussi  dans  le  crédit  commer- 
cial, et  il  se  proposait  d'organiser  un  système  d'assistance  pour  les 
intérêts  mercantiles  dans  les  moments  de  crise  monétaire  ;  mais 
l'intervention  la  plus  efficace  de  Napoléon  consfistait  à  éclairer 
l'industrie  des  lumières  de  la  science.  Avec  cet  esprit  de  généra- 
lisation qoi  le  distinguait  si  éminemment,  il  disait  :  c  Si  Pon 
m'efit  laissé  le  temps,  bientôt  il  n'y  aurait  plus  eu  de  métiers  en 
France;  tous  eussent  été  des  arts.  » 

Napoléon  encourageait  surtout  les  études  scientifiques  an 
point  de  Tue  de  leurs  résultats  pratiques ,  immédiats,  pour  fa 
prospérité  de  fÉtat;  mais  il  avait  encore  une  autre  raison  pour 
les  protéger;  c'est  qu'elles  conduisent  bien  da^-antage  à  la  sou- 
mission aux  puissances  qu'un  enseignement  plus  général.  L'é- 
tude de  la  métaphysique  et  de  la  morale  amène  inévitablement 
i  discuter  les  limites  de  l'autorité,  l'obligation  à  Tobéissance» 
tandis  que  la  poésie  et  Phistoire  plus  on  moins  romanesque  de 
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ums  les  pafs^.fpilteiit.riii^dépçiidajice  du  JiitofBu  et  les  charmes 
delà  liberté.  Les  sçieocq^^ e^9Cte«|.  au  contraire»  ^aseigoent  un^ 
obéiwiipciQipimf^  à  d?$  joisiiiçootrdlableft;  «lies  r^rerment 
les q)é(ailAUQp§,()e.Viespnt. dans  des  canaui;.  iofr^ciiissables,  et 
lessomneaeat  à.  (les.  règles  .ioflexible&.  L'effet  «oral  d'ujae  ap- 
plicaiÎQo  exclusive  h  de  pareilles  études,  effet  iaévitable,  bien 
fu'oQ  n*cQ  ait  pas  toiigours  la  conscience»  est  de  faite  désicer 
dans  les  cboses  buniaioes  le  même  ordre  que  dans  la  nature 
physique»  et  de  scmmeitre  le  genre  humain  à  des  iois  an^si  im- 
muables que  celles  qui  gouvernent  les  élémen(&  £o  faisant 
la  part  de  cette  importante  et  fondîunentale  objection,  les  ins- 
tituiioos  de  l'Empire,  en  ce  qui  concernait  rinsU*uciionp  étaient 
libérales  et  complètes.  S'il  nous  est  jamais  donné  d'avoir  un 
système  national  d'éducation  en  Angleterre,  nous  ne  pourrons 
mieux  faire  que  de  copier  le  grand  mécanisme  établi  par  Bona- 
parte. Nous  renvoyons  également  le  lecteur  aux  oeuvres  de 
Louis-Napoléon  ou  à  l'histoire  d'Alison  pour  un  exposé  détaillé 
(la  sjsième  d'instruction  publique.  Un  grand  priucipe  donnait 
la  vie  à  l'ensemble  ;  c'est  que  les  emplois  et  les  honneurs  de 
lliat  étaient  la  récompense  réservée  aux  plus  capables.  Idée  nou- 
relie  eo  Europe»  assurément;  mais  le  même  système  existe  eo 
Cliine  depuis  on  temps  immémorial  :  or»  de  l'état  d'aOaisse- 
meut  où  est  tombé  le  Céleste  Empire,  ne  serait-on  pas  fondé  à 
coodure  que  le  principe  de  la  libre  concurrence  du  talent, 
comme  tout  autre  principe  exclusif  en  politique»  a  pour  inévi- 
table tendance  d'altérer  la  santé  du  corps  sycial»  et  qu'un  com- 
promis de  principes»  la  co-existence  même  de  principes  contra* 
dicioires»  avec  un  assez  considérable  mélange  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'absence  de  tous  principes,  en  un  mot»  le  sysième  si 
p/eio  d'anomalies  qu*oa  nomme  le gonvernement  constitutionnel^ 
est  après  tout  plus  consistant  avec  le  bonheur  des  grandes  com- 
munautés. 

U  pourrait  être  fort  instructif,  mais  il  n'entre  pas  dans 
notre  cadre»  d'examiner  ce  qu'était  l'armée  française  sous 
son  grand  organisateur.  Contentons-nous  de  dire  que  Napo- 
léon l**  regardait  la  conscription  comme  le  paliadMim  de  l'indé- 
pendance nationale,  et  que,  d'accord  en  cela  avec  lord  Welling- 
toa»  il  n'avait  foi  que  dans  les  troupes  régulière»  aucune  force 
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iBdîscipliiiée  ne  pouvant  tenir  tête  à  use  «rÉiiée*iiioâeni«.  61  cela 
est  Traî,  et  si  les  aotorités  dont  nous  venons  de  donner  lesnamii^ 
ont  droit  à  autant  de  déférenee  qce  HM.'  CbBdien'et  BH^t  et 
tous  les  déclamateurs  de  la  même  éeolë;  ff^t'unëqneMoiv  très 
sërieuse  pour  noos  de  savoir  sî  nous  sommes  priideats'dift  nèus 
contenter,  em  général,  d'une  armée  permanente' pins  4e  troift 
fois  en  dessous  dv  chiffre  de  celle  qui  existe  trajourd^ni  snr  dos 
covtrMes. 

Après  avoir  exposé  l'organisation  administrative  de  l'empire, 
Looi^Napdléon  aborde  l'eiamen  de  son  oiiganlsation  poliliqve. 
Gooime  introduction  à  la  matière,  il  fait  observer  que  les 
idées  politiques  en  France  ont  toujours  été  aussi  capricieuses  que 
la  mode.  Sous  la  République,  Brotos  et  Caton  forent  d*abord 
les  modèles  en  vogue.  A  mesure  que  la  ferveur  républicaine  di« 
ninuait,  on  vit  renaître  l'anglomanie,  qui  avait  fleuri  sous  la 
Régence.  L'anglomanie  fit  place  à  son  tour  à  l'engouement  pour 
la  République  américaine  ;  enfin  Napoléon,  avec  sa  main  de  fer 
gantée  de  velours,  mit  à  la  mode  son  système,  lequel  n'était  an 
fond  que  la  reproduction  des  institutions  de  Rome  impériale. 
L'auteur  démontre  avec  succès  que  la  dernière  seulement  de  ces 
formes  sociales  pouvait  s'harmoniser  avec  l'esprit  français.  La 
constitution  anglaise  était  tout  particulièrement  inapplicable  à  la 
France,  puisque,  d'après  lui,  et  nous  devons  ajouter,  d'après 
tous  les  auteurs  étrangers  dont  nous  avons  lu  les  ouvrages,  cette 
constitution  a  pour  base  l'aristocratie,  élément  qui,  dit-il,  n'existe 
pins  en  France.  Quant  k  l'Amérique,  il  nie  sa  naliooaHté. 
«  L'homme  n'a  pas  encore  pris  racine  en  Amérique.  » 

Nous  sommes  malheureusement  forcés  d'être  aussi  breft  dans 
nos  observations  sur  l'organisation  politique  que  dans  nos  ré- 
flexions  sur  le  système  administratif.  L'objet  important  pour 
nous  n'est  pas,  du  reste,  rofganisation  matérielle  de  l'empire, 
mais  son  esprit  et  surtout  les  commentaires  de  l'anteor  sur  cet 
esprit. 

Le  sommaire  qu'il  fait  lui-même  de  l'organisation  poiitiqoe 
peut,  jusqu'à  on  certain  point,  nons  dispenser  des  détails  ï 

c  Les  principes  sur  lesquels  reposent  les  lois  impériales» 
sont  : 

*  L'éfalilédtile,  dTacoord  avec  le  princqiedimochitîi|«e; 


Digiti 


zedby  Google 


€P«VW9  M'HAWLfi^tf  m.  181 

f  lAMmê^^^AHwwsà<9ki!9c  k^  prîDoipea  d'ordre  et  de 
5MlWtî*4  i«>nnol> '^fï-'UM ■".,...  . 

•iMWl^Qi'ffffi<^iA<^)«^s^>fW^Bàe'de  TÉtal»  l'élu  du  peuple^le 
fft|irteMap|  d^larMtioQko» 

Ii^  W'^'i^'ûiiQéiiiiiir&eiiUe  Iirii09niei.piir  droU  d'héritage.  U 
fl>ta  ||oi^|rfd*^titiw  lOMlioB  hérédîiqire.  eii'Fi:»»^.  Toua  ies 
tmpliiH»  mit(to>pr^«Hde  l'éfectiM  ou  «cqiHsipairJo  iaériie« 

Tel  est  aussi,  oo  doit  le  supposer,  le  sommaire  des  pnittoifies 
dagoqvempmeQtde  Louis-Napoléoii  Itti-^ndme;  nkaisiconarent 
reiipeGeiii;sera*t4l  toujours  relu  du  peuple»  sî  soA.tiivo'esibé^ 
rédittiise  eo  principe?  Malgré  le»  institution  sonores  duaéAdI 
et  da  cerps  législatif,  dont  Louis-Napoléon  décrit  l'orgonisalioi», 
le  gèuYeraemenl  impérial  élait  par  le  £ait  une  pure  autocralie, 
comnie  eeUe  du  c«ar  ou  comme  celle  de  Napoléon  III  lui-oiitaie4 
le  gottTemement  d'no  grand  pays  conduit  d'après  le  même  pria* 
cipe  qu'une  Bnonofacture  ou  toute  autre  entreprise  particidière; 
•D  seal  matire  et  de  nombi^eux  instruments.  Dans  le  cas  du 
premier  empereur»  ^tte  autocratie  était  tempérée  par  son  ha«- 
bilode  de  consulter  fréquemment  le  sénat  et  le  conseil  d'État. 
Ea  réalité»  sa  velonlaé  personnelle  pré? alait  toujours  ;  mais»  il 
bot  en  convenir,  sa  supériorité  intellectuelle  n'était  pas  moins 
inpasaote  que  sa  puissance  matérielle,  et  sa  condescendance 
apparente  sur  quelques  points  flattait  au  moins  les  hommes  en 
pisee  en  leur  laissant  croire  qu'ils  mettaient  la  main  au  splen* 
éidf  gouvernement  auquel  ils  éuiient  attachés. 

Le  code  Napoléon  fut  le  fruit  d'une  série  de  conférences  entre 
TEmpereur  €€  son  conseil  d'État,  et  les  sujets  embrassés  par 
ladiseuasioii  affectant  moins  son  ambition  personnelle  quelles 
guettions,  de  politique  générale»  il  tint  plus  de  compte  qu'à 
ronliDaire  des>  vues  des  personnes  consultées.  U  n'en  est  pas 
mina  jtstede  reOMmattre  la  très  lal*ge  part  prise  par  rEmpe<- 
reork  œ  onde,  4e plus  noble  héritage  de  l'Empire;  tous  les  ao^ 
leurs  sont  d'accord  pour  la  confesser.  Dans  l'examen  de  la 
plDjart  de»apticieB»il  étonna  les  jurisconsultes  les  plu»  expéri- 
mentés parte  jtistesae  de  ses  concUraiions  et  la  focilité  avec  Ia«- 
qaetieil'^aièhiit  leaconpIicatîoQades  droits  H  des  îiltérêts 
^  le  nouveau  code  devait  régir.  • 

lMis4fapQiioii'B^oooupo  ensuhe  de  h  pblitiqlie''^ïifagère 
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4e  $0B  oQCle^  et  ses  vues  à  cet  é^à  ont  la  jpif^  IpmM  inpi^r- 
tance,  moins  comme  exposé  exact  des  inleut^u^  céelies  d« 
Napoléon  I**,  qne  coouiie  indicaiioB  4e  f^  i^%  fi»liim  iuî* 
même  la  véritable  politique  exténeuBe  de  .Ift  Frvpce.  Bow 
Napoléon  UI,  œ  n'est  pas  sevlemenliiiatitet»  (l*^pîiMQii«.lpatière 
à  discuter,  ipais  toute  une  théorie  qu'il  voudra  nielire  en  pn» 
tique.  Fort  heureusement,  il  adopte  la  grandie  maiime  poUtiqoe 
do  son  oncle,  qui  disait  :  f  Je  n'avais  pas  la  folie  de  vouloir 
tordre  les  événements  à  non  système  ;  mais,  an  contraire^  je 
plitiis  mon  système  à  la  contextnre  des  événenieocs.  •  Noos 
avons,  dans  cette  théorie  même,  le  €ontre->poids  d'une  Ofû* 
niâtreté  naturelle  de  voSonté  qui  aurait  po  jeter  l'Europe 
dans  de  nouvelles  convulsiQos»  La  politique  de  Napoléon  I** 
ainsi  déUnie»  il  n'est  pas  étennant  que  le  neveu  décrive  les  re- 
lations de  son  oncle  avec  les  puissances  étrangères  en  tenues 
aussi  peu  précis  que  les  suivants  :  «Napoléon  â'alliait  avec  les 
nations  qui  le  suivaient  dans  ce  qu'il  croyait  éira  la  voie  do 
procès.  >  Sentant  bien  lui-même  le  vagne  de  cette  définitioBv  îl 
s'efibrce  de  prouver  que  les  guerres  de  l'empire  étaient  essen- 
tiellement défensives,  et  l'Angleterre  le  seul  obstack  à  la  paix 
du  monde.  L'opiniâtreté  de  cette  puissance,  selon  lui^  força  enfin 
N^uiKiléoo  à  adopter  par  représailles  une  politique  agressive,  et 
dès  lors  ses  vues  se  développèi*ent  à  mesure  ipie  sa  spbère  d'ae* 
lion  s'élargissait»  jusqu'à  ce  qu'il  ne  vis&t  k  rien  moins  qu'à 
la  régénération  de  r£«rope  (la  conquête  de  l'Europe  serait 
peut-être  plus  près  de  la  vérité).  Régénéraleur  de  l'Europe, 
poursuit  son  neveu,  il  avait  un  de^ble  but  à  atteindre  ;  ceuMne 
souverain  de  la  France»  toute  son  éneiigie  était  pour  elle; 
m  comme  grand  bommej  »  elle  embrassait  l'Europe  entière. 
ÀM^p  dans  ses  conquêtes,  en  même  temps  qu!il  consultait  les 
intérêts  momentanés  de  la  guerre,  il  ne  perdait  pas  de  vne  la 
reconstruction  du  système  européen.  Telle  est  1^  manière  dont 
Napoléon  111  envisagée  sur  ce  point  la  conduite  de  Napoléon  I"^. 
Loi  aussi,  il  est  souverain  de  la  France  ;,lui  aussi»  il  est  im  grand 
bomme;  Ini  aussi,  il  doit  avoir  ses  idées  sur  la  necoostruciioD 
du  système  européen. 

Louis- Napoléon  expose  encore  avec  hfibiJeté  la  théorie  des 
conquêtes  provisoires  de  son  oncle,  ejL^ses-inteniions  pol^'la  ré- 
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gM^imn-ff^  ?¥!âropé,  eivreikiârquam  qne  cTans  ce  but  méuie  il 
■effritses  frëféi  Ml*  Ies*tr6ilies  conqnisr,  comme  des  espèces  dé 
Tice-rtfe  çnTI-iWeirriiii  écarter  quand  rîendraîtTe  temps  de  réa- 
Iberla  ifofiTeltclfâfattce**s'ponvofrs.  La  Rossre  et  i' Angleterre 
se  eMprire^it  mttlfrearreosemem  pas  ces  bienveilKantes  inten- 
tiws,  eila  vie  âeHapo\é(m  F*  se  passa  en  tains  eSbrtspour  les 
coBiramdre  à  actpifescer  an  nouvel  ordre  de  choses. 

SapposoDS*  mahitetTaiTt  qiie  Lonis-Napoféon  adhère  l  la  poli- 
tique de  son  oncle,  et  cette  snpposit?on  est  pour  nous  une  cer- 
ticiide,  noire  atlfance  acCtterfeavec  fui,  pour  supprimer  an  moins 
Pbd  des  obstacles,  pourrait  Ctre  envisagée  par  beaucoup  d'es- 
prits sobs  un  jour  peu  rassurant.  Pour  notre  part,  comme  tons 
les  périls  de  la  cïTiftsaHon  nous  paraissent  venir  aujourd'hui  de 
iiRasste  él  non  de  fa-Frairce,  nous  n*avons  pas  de  pareilles  ap-^ 
préheosions  ;  nous  voyons,  au  contraire,  dans  l'alliance  actuelle 
ieb  Fraoce  et  de  fAngfeterre,  Ta  seufe  combinaison  capable 
de  présenter  une  barrière  infranchissable  à  l'invasion  slave. 
Qsefs  que  soient  lec  principes  puisés  par  Lonrs-Napoléon  à  Té- 
coie  de  son  onde,  nous  avons  urne  fof  implicite  dans  son  intelti- 
gnce.  One  aHiaiice  avec  nous  étant  son  intérêt  fe  plus  clair, 
cMtm  prince  et  comme  représentant  de  la  nation  firançaise,  sa 
stgseîté  et  sa  fermeté  de  caractère  noos  sont  des  garanties  snffi- 
aiii€s  contre  tin  revirement  de  conduite. 

Sais  ces  garanties  matérfenes,  Tonvrage  qne  nons  venons  de 
lire  !KM8  caffserait  plus  d'on  souei.  Toutes  les  gverres  de  Fa 
FnHi€c,  dît  Napoléon  Ml,  lut  sont  venues  de  TAngleierre,  qui 
>*)  JMais  TOttht  entendre  aucune  proposition  de  paix.  L'An* 
gfcterre  et  la  France,  ajonte-t-îf,  dans  la  dernière  guerre,  se 
«Mit  motaellenent  mal  comimses.  L^Angleterrc  ne  voyait  dans 
Napoléon  qà^nn  despote  épuisant  les  ressources  de  son  empire 
poor  assovTîr  sen  ambition  ;  elle  s'obstloart  à  ne  pas  reconnaître 
w  loi  Télo  dn  peuple,  le  représentant  des  intérêts  matériels  de 
la  Fraoœ.  Napolfion  de  son  c*té,  et  en  général  les  Français  de 
s»te»p9,  confoiicMent  fa  nation  angteîse  avec  l'artstocratie, 
q»e  Ton  supposait  être  fa  même  en  Angleterre  qu'en  France,  o4 
l'^^ession  des  nobles  avait  laissé  de  SI  vifs  et  si  amei^  souvenirs. 
iVrrenr  mutneUe  eonsistaif  à  sopposer que  le  pouvoir  dirigeant 
^  Tnnfè  pays  éliiit  anti-natiooal;  tandis  qu'au  contrafre. 
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Napoléon  représentait  bien Tasprit  Batfontel'^^Ffikeâ)^  Qtiant 
à  rarîstocratie  anglaise,  elle  avait  cent 'bras  y^èiMitieBtikrée, 
«  elle  tenait  au  feupk  anglais  par  ^ent  mille  ratfinfes;  i  elle  ob- 
tenait de  ce  peuple  autant  de  sacrifices  que  NapoHtfn  dit  petiple 
Crançais.  Si  nous  devons  en  croire  Lènis-Napoléon,  t^  mafeof* 
tendu  n'existe  pins.  D'après  les  mémorables  paroles  dont  il  s'est 
servi  lui-même  à  Goildhall,  le  19  avril,  rAngleterre  éC  la  France 
sont  désormais  unies  dans  toutes  les  grandes  questions  de  poIU 
tique  et  de  progrès  humoin  qui  agitent  actuellement  le  mokide, 
des  rivages  de  l'Atlantique  aux  rivages  de  la  Méditerranée,  de  la 
mer  Noire  à  la  Baltique.  Elles  ont  à  cœur  une  même  cause  et 
sont  décidées  à  la  faire  triompher.  Ce  n'ebt  pas  de  pitoyables 
rivalités  qui  pourront  rompre  l'union  des  deux  nations,  et  tant 
qu'elles  suivent  les  conseils  du  sens  commun,  elles  sont  assurées 
de  l'avenir. 

Louis-Napoléon  consacre  un  autre  chapitre  à  prouver  qae 
son  oncle  lit  plus  de  bien  que  de  mal  aux  pays  conquis,  et  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  on  aurait  dû  respecter  ses  arran- 
gements territoriaux.  En  Italie,  il  avait  créé  nn  grand  royaume 
avec  une  administration  et  une  armée  indigènes.  Dans  la  partie 
de  l'Allemagne  qu'il  rangea  sous  sa  domination,  on  comptait 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  États  indépendants  et  r^is  par 
des  lois  diKrentes.  L'amalgamation  qo*il  imposa  de  force  et 
l'introduction  do  code  français,  balançaient  presque  pour  les 
peuples  la  perte  de  l'indépendance.  Il  abolit  aussi  les  institu- 
tions féodales  ;  mais  nous  ne  pensons  pas,  avec  son  neveu,  que 
ce  furent  là  des  réformes  sans  mélange.  Si  encombrantes,  si 
oppressives  que  fassent  incontestablement  en   Allemagne  les 
institutiMs  féodales,  elles  y  constituaient  pourtant  les  seules 
garanties  de  la  liberté,  et  le  résultat  de  leur  abolition  fut  l'exal- 
talion  do  pouvoir  royal,  jusqu'au  moment  oiH,  sauf  à  peine  une 
exception,  l'Allemagne  entière  se  trouva  sous  le  joug  dn  despo- 
tisme. C'était,  néanmoins,  quelque  chose  d'établir  Pégalité  de 
tons  devant  la  loi,  et  l'on  peut  se  demander  si  le  peuple,  en  le 
dii^guant  des  anciennes  classes  privilégiées,  o'n  pas,  en  ré- 
sumé, gagné  au  change.  Partout  Napoléon  établit  la  tolérance 
rfijgjeuae  et  supprima  les  abus  monastiques.  Qoelle  que  soit 
l'iopiniouk  .qu'on  se  fasse  du  mérite  des  réiENrmes  accomplies  par 


Digiti 


zedby  Google 


lmdip$H^$.Wimif'^9Qfiaotonîté^>la  tnamère  dont  H  les 
«ff«P?W^flffl*V^«»inoiii6  ^.sagadté.  C'était  un  grand  éeoBo^ 
mîMciiqi  pçilMIw^  Itn^  raeUaitâe.csôté  U  draperie  des  forÉBtes 
qwibj^R'fi^^m  pQDstîtuttonnfUes  <lue  loraqo^ii  fellait  se  hftl^ 
cl%|,l^  gl^l9éi:al,  Jes  <:Ji4ng6iiieals  qu7il  opérait  daifs  tes  |^ay^ 
tpniW^ii]^\fJX^^W^oaT6$  de  quelques  appareoe^s  de  concotire 
oaLioQfi..OAj^  soumettaii  aiix:  délégués  4e  la  nactoti  ;  on  les 
promaigqail  ostieDSiM?Qfieot  en  vertii  de  leur  aotorité.  Il  en 
fvt  ïïAm  f^io$i  pooiî  rE^agne,  la  moîas  masquée  4es  usur- 
pations de  TEiopire. 

L^Jmt  fia^l  de  Napoléon  I*'  étant  donc  d'arriver  à  la  paix 
oaiverseile  par  upe  nouveHe  balance  des  pouvoirs.  Napoléon  Ilf 
noos  fait  connaître  les  principes  d'après  lesquels  cette  paix  au- 
rait été  établie,  et  nous  ne  sommes  pas  médiocrement  surpris 
deifoir  les  c  idées  napoléonniennes  •  presque  identiques  sur  ce 
point  avec  celles  de  la  laroeuse  société  de  la  paix.  Il  s'agit  égale- 
ment de  tranMormer  rjSurope  en  une  sorte  de  fédération  amé- 
ricaine^ avec  des  lois  et  un  mécanisme  d'administration  uni* 
forme,  dt^  cours  de  justice  et  d'appel  auxquelles  seraient 
reoToyéesIesiquerelles  des  nations.  La  suprématie  ou  la  prési- 
dence de  la  fédération  par  la  France  serait  nécessairement  h 
pierre  angqlajre  du  système.  ' 

Ici,  Napoléon  III  nous  parait  prêter  à  Napoléon  I**  des  idées 
qui  appartiennent  exclusivement  au  neveu  ;  mais  le  point  itÈH 
portant  pour  nous^  c'est  qu'il  les  attribue  à  son  oncle,  et  qu'il  se 
^roie,  en  conséquence,  la  mission  de  les  remplir.  L'Europe  une 
fois  organisée  sur  le  plan  napoléonnien,  l'oncle  eût  procédé  à  la 
lâche  de  l'amélioration  intérieure  de  la  France.  «  Il  eût  cona^ 
lidé  la  liberté-  »  Cela  nous  paraît  encore  fort  hypofliétiquev 
Bons  l'avonons  ;  la  parole  même  de  l'oncle,  or,  il  ne  Paf  pAf 
donnée,  ii,'4nfait  pas  é(é  une  garantie  sans  conteste  ;  mals'c^e^t* 
l>eattcoi]p  II  o^otri^j  avis  que  Napoléon  III  dise  et  pense  qncf  NAp^^ 
^éoot'  avait, nne.parejJleidée»  Cela  ouvre  au  moins  à  iaFrattcè' 
actQelie9^ei.i>e;:speçlîve  4e. liberté*  Ne  se  réaliscAra^t^elle  iqu^b^^ 
près  If  çi>^sp^dation.  de.  l'furope  sur  les  principes  iJiffp(âeM^^ 

Bonapaiiffî,^  ti>iffbéi:  selon  iLouia^NapoIéoPS^  )$0!]rr''a*^f|^ 
«sayé  i^M^tà^9/h  «il  ,^îe  l'œgvrend*  siècles^  ie  tQurfi^' Wé9t^ 
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vengé  de  lui  Son  einpice  sur  les  imUaa»  oon^fêm^it^fwà,  jar- 
Biaia  été  coASolidé;  elles  rabjuidoiiiièr^ot  a|i  ^fsemm  ,wneÊ^ 
Cela  esi  vrai;  jouais  son  sy^lèipe  ufavaiit-âi  pâSifiMlonietl» abouti 
au  vieux  projet  de  douiioatio»  uiu«ecMl|le^<que  i'biflMwre  mm» 
montre  ne  pouvoir  èure  accoo^i  par  nu  seul  lioauseï  fûinii 
Alexandre  de  Majcédoine  ou  Napoléon  deFoAca*  laais  «Bique*- 
mentpar  des  moyens  analogues  i  oeu&4u'ad(^r6iii  les  Ao- 
maios,  par  des  conquêies  eX  des  colonisations  isucoessûves,  par 
un  système  d'accroissement  progressil,  appuyé  smr  une  graade 
tradition  nationale?  Le  vieux  système  romaio  eU  aujourd'hui 
suivi  avec  persévérance  par  la  Aussie,  et  le  résuhat  déjk  at- 
teint par  elle  ne  prouve  q/ne  trop  son  efficacLt^ 

Nous  voici  arrivés  à  la  conclusion^  qœ  nous  duAsenMS  pres- 
que dans  les  termes  de  Tauteur.  La  période  de  l'Empire  (ui  uae 
guerre  à  mort  entre  l'Angleterre^t  la  frauoe.  L'Angleterre,  avec 
l'aide  de  TEurope  coalisée,  l'a  emporié;  nmis  grâce  au  génie 
créateur  de  Napoléon,  la  France,. quoique  vaÎAcue,  a  noiof 
perdu  que  l'Angleterre  en  ressources  matérieUes^  Quels  soat 
donc  les  plus  grands  hommes  d'État,  ceiu  dont  le  pays  a  le 
plus  gagué  malgré  la  défaite,  ou  ceux  dont  Je  paya  a  le  plus  per- 
du maigre  la  victoire?  La  péi'iode  de  l'Empire  élak  encore  uoe 
guerre  à  mort  contre  le  vieux  système  européea.  Ce  syMèaie 
triompha  en  apparence  ;  mais  en  dépit  de  la  chute  ée  Napoléon, 
ses  idées  oat  germé  partout;  elles  ont  été  adoptées  par  j>ltt«< 
sieurs  des  alliés  victorieux,  et  les  peuples  d'attirés  États 
se  consument  en  efforts  jusqu'ici  stériles  pour  reconquérir 
ce  que  Napoléon  avait  établi.  Les  idées  napoiéomeanes  ont 
donc  le  caraclère  des  idées  qui  gouveraent  le  «ouvemeot  des 
sociétés,  puisqu'elles  contioueol  d'avatmer  par  leur  propre 
force.  Ce  ne  sont  pas  des  idées  de  guerre,  mais  tout  ua 
système  social,  industriel,  humanitaire,  et  si  ce  système  appa* 
ralt  quelquefois  entouré  de  la  fumée  des  hatailles,  c'est  une  fa* 
talité  attachée  à  son  inauguration,  à  une  péiûode  k  laquelle  n'a 
pas  survécu  leur  auteur.  Maintenant  «  les  juiages  sont  dissipés» 
et  l'on  peut  voir,  à  travers  la  gloire  des  armes^*  nesplendir  nae 
gloire  civile  plus  grande  et  plus- durable. 

En  lisant  les  t  Idées  Napoléonniennes,  #  ce  qui  noua  a  smtoQt 
frappé,  c'est  l'évidente  originalité  des  vues  de  Napoléon  1U> 


Digiti 


zedby  Google 


QWTiffiê'M'  «AMiitoN*  m.  K7 

Noiis>eâlB0M)^ll  ttOfl^ettdtC^inafs  ong^iiàlifé ;  c^ést  Bien  de 
siwpreprrtaMk  qo'tttireee  qitll  écrit;  notre  Impression  est 
nfsîqiif  ioiilfcJètV]îf(l  écM>r;'{Me  pense;  Si  ce  traité  des  t  Idées 
MipoiémmfefHteS'i^  eii^ticr^ie  beancoup  de  choses  dans  le  passé 
poKdqoeileTliuieiir;  fl  etf  su^fère  beaticonp  d'antres  relatif e- 
nent  ft  ee  q«^)B'  â&it  attendre  de  InL 

GoBiidéré'Bitiiiilement  connnenn  essai' sur  fe  caractère  de 
Napoléon  I"*,  il  offre  un  sentiment  peut-être  exagéré  de  ce  qut 
teir^SBOsaneua-doitfe,  le  irah  le  pins  saillant  de  ce  carac- 
tère: la  prépondérance  de  la  nature  intellectnene  sur  la  nature 
ispoisife.  Napoléon  1%  plus  qn'aucno  autre  homme,  était  nn 
Batbémattden  parnature,  le  metteur  en  œuvre  presque  impas- 
sible d'an  sTBfème.  Parfois,  tl  est  vraf,  il  semble  atoir  agi  par 
inpolsîon,  et  même,  dans  des  occasions  plus  rares,  ta  passion 
et  le  préjugé  psraissem  l'avoir  emporté  sur  sa  majestueuse  in- 
telligeBce;  mais  ces  eiemples  sont  exceptionnels,  et  même  dans 
le  plos  grand  aombre  de  cas,  les  personnes  de  sa  plus  intime 
confidence  pensaient  que  ce  quMi  y  avait  d'apparente  impé- 
taosiié  dans  aa  conduite,  n'était  qu'un  rôle  habilement  joué 
poor  assurer  l'énergique  exécution  de  sa  volonté.  Son  neveu  va 
plm  loin ,  le  but  du  traité  des  «  idées  Napoléonniennes  »  étant, 
«■m  nous  l'avons  dît  dès  le  commencement,  de  prouver 
<pKb  earrièra  de  Napoléon  fut  tout  entière  le  développement 
logMfaed'ttii  plan  préconçu.  Ce  programme  est  si  bien  rempli, 
<|Qe  l'bomine  même  finit  par  se  perdre  dans  l'idée. 

Élait*<e  bien  là  le  meMeur  moyen  d'assurer  la  sympathie  du 
kdeiir  a«  einractère  de  son  héros?  Personne  ne  peut  nier  ni 
révoqaer  en  do«te  les  facnltés  transcendantes  de  cet  homme 
my  des  rangs  da  peuple^  qui  s'éleva  par  lui-même  à  l'Empire, 
ont  rBoropeaux  abois,  entra  à  la  tête  de  ses  armées  victorieuses 
<lMslot6BifeycarpitatesdH  continent,  et  laissa  l'empreinte  de 
^SBgMe  8or  toutes  les  branches  des  intérêts  humains  ;  mnis, 
poor  èÊÊÊmmr  la  sympathie  en  même  temps  qu'on  excite  Té- 
U)ao€Bettt,  ne  faUdfaiVil  pas  laisser  croire  que  Napoléon  V" 
avait  «n  cttoransarMen  qu'une  tète,  qu'il  existait  en  lui  quelques 
ulées  de  simple  humanité,  quelques  sentiments  chevaleresques, 
ttb  Coi  dans  im  èure  supériear?  Noos  ne  voyons  aucune  tenta- 
lite  de  cefeore  dans  «  les  Idées  Napoléonniennes,  >  et  cette 
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lacttiie  nous  paraît  regi^eitable  floi^Moletiietir  fêéf  f^pelëoti  1**, 
nais  encore  parce  qu'elle  poy  rrarir  mettre  en-  déàëMe  b^étre  Na* 
léon  m.  Les  ■  Idées  Napolémiieftiies,  »  fluttt  ^t^t-dNkldeÀ^qQ'îitt 
traité  de  matbéniatH)iie8,  oflbeiiCsotts  ce-^rëptiert  *Ui"tiiêtae  iri- 
diié  ;  raateor,  eB  aemMant  croire  sevi  hérès-modei^l  eue  p\ïH 
îsteNigeace,  wms  porterait  presque  à  so^n^minrer  «liill  esc  idi^ 
uteie  asseï  pe«  accessible  aarz  émotions  habitoèlles  de  fhn^ 
manitéw 

Les  œuvres  de  Napoléon  lli  coatienDent  un  traité  intitolé  : 
c  Eludes  historvques,  »  dont  Tobjet  est  d'établir  une  comparai* 
SOI  suif  le  eiire  la  Rérolotion  anglaise  de  4688  et  la  Révolo* 
tîon  française  de  18S0.  La  comparaison  tourne  natureHaneat 
au  désaianiafe  de  la  dernière,  et  ce  n*est  pas  nous  qui  contes^ 
teroDS  le  verdict  Dans  cette  phase  de  Khistoire  de  France,  on 
ne  «découvre  aucun  sentiment  généreux,  aocmi  noble  priacipet 
parmi  les  meneurs  au  moins.  Nous  acquiesçons  de  même  aux 
re{m»ches  qu'il  adresse  k  la  monarchie  bourgeoise,  et  nous  re- 
gardons comme  une  bonne  fortune  pour  Loais-NapoléOBy  qœ 
son  avènement  au  pouvoir  ait  été  précédé  par  une  époque  si 
peu  glorieuse  (1). 

Les  vues  de  l'auteur  sur  la  constitation  anglaise  sont  celles 
de  nos  whigs  constitutionnels.  Il  professe  la  plus  baule  aduMra- 
tion  pour  Guillaume  111  et  parle  de  lui  en  termes  approcbant 
autant  de  l'idolâtrie  que  sa  froide  et  impassible  nature  le  cooh 
parte.  Noos  souhaitons  que  cette  admiration  soit  siaot!re,car 
il  n'est  pas»  à  noire  avis,  de  meilleur  modèle  à  suivre^  po«r  oa 
prince,  que  Guillaume  d'Orange;  Malheareusement,  Louis» 
Napoléon  a  un  tout  autre  modèle  dans  son  oncle,  dont  l'ambi- 
tion peu  scrupuleuse  peut  être  beaucoup  plus  tentante  à  Hniter 
pour  lui,  que  la  modération  consciencieuse  do  hérosprotestaat. 
On  pourrait  presque  regarder  ces  deux  célèbres  personnages 
historiques  comme  son  bon  et  son  mauvais  génie,  et,  selon  que 
rinfluence  de  l'un  ou  de  l'autre  l'emportera,  sa  propre  carrière. 


(1)  ROTB  DU  DikBcnoR.  En  reUsant  ce  putage  de  faoteur  nglâiftile  |oiir  mèmn 

où  les  lauriei-s  de  la  priso  de  SObastopol  vienaent  de  couroimer  le  froot  du  uereu 
de  Napoléon  I**  et  de  venger  le  souvenir  de  Moscou,  nous  n*en  protestons  pas  moins 
contre  ce  Jugement  sur  cotte  monarchie  qui  a  légué  au  nouvel  empire  Tarmée  par 
laqaelle  aoas  avons  vaincu  la  Ruasie. 
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oi  de  gf9/fif  ^fii9(sm^M^.  «lOiU.xi^ibleiafteot  destînéa  à  &'a€cooir<> 
p|jr,m9jr^gW#0>PfMrJ'kwMir^  coionie  l'Mie  de»,  époques  ie» 

^îJfMiPWt  ft'atfifii^r«'àce4iu'«iae.siiDilUiMJ[e de  po^UiooiaiK 
FO^ti^iM  INVOfOm  "Â'uojeideDUté  ab^ohi^j  ex^^cce  quelque  •te^ 
iMf039r,l«OMij»rfiliaiH)iKoa  dao&lQ  choisdesoDjiMdèle,  l'eieni'^ 
pl44e  QaiUaviQe^  d'Ora  pge  l'einpof  fera.  Celle  iiérÂ^e  de  Vb  îsu^ 
semble»  eo  Térilé,  écrite  à  dessein  pour  lui  fournir  un  patallèle 
à  todier  daas  toutes  le»  occiurreacies^ . 

kiaous  »oaiiDes  Ion  tentés  de  nous  laisset  entraîner  à  uDe 
peto  ^arefsioo  pour  signaler  les  principaux  traita  d'une  si  te* 
MUfoable  çaiocidenee.  Prenons  d'abord  la  Révolution  inglaise 
delOMet  la  Bévolution  française  de  17S9  comme  pointa  de 
départ  do  parallèle.  Si  Ton  tîeni  compte  de  la  dîfférenoeda 
principe  dominai  qui  se  trouvait  au  fond  de  ces  deux  conynlr 
MOUS  «ocÀaleft»  on  peut  dire  que,  dans  l'ordre  de  ses  phase» 
ssceessiffs,  la  seconde  révolution  n'était  qu'uue  copie  de  la 
prenière;^  copie  phis  violente  que  l'oràginal.  La  période  révola* 
ûouaire  dans  toutes  les  deux  se  termina  par  une  dictature  mili» 
taire.  Cromwell  et  Napoléon  ont  au  moins  de  commun  leur  is^ 
fiaieiopéri ovilé  snr  tous  ks  faomines  de  leur  temps  par  l'étendue 
d'fiprit,  h  césolutîûn ,  la  fei*meté,  par  toutes  les  qualités  uni 
estceat  dans  la  compoaitioa  d'un  chef  d'Etat.  Napoléon  est 
aaCromweU  sur  uu  pins  grand  théâtre  d'action  et  le  fanatisme 
idipem  i  part.  An  despotisme  militaire  de  Cromwell  et  de 
Napilfon  succède  également  une  Restauration  ^  la  pire  des  ré« 
volotions;  puis»'dai»  les  deux  cas»  après  un  intervalle  de  paix 
fiiHBlDinr^  sous  des  souverains  sans  prestige,  deux  révcriiitions 
Boaielles  éclatent  par  des  causes  semUabies  et  aboutissent  à 
Taviaeneat  d'hommes  qui  réunissent  à  la  fois  la  dictature  ci«- 
vileetmiliiaîreL  Ces  dictateurs,  Guillaume  d'Orange  et  Louis^^ 
âNapoléoa»  de  caractère  semblable»  tous  les  deux  taciturnes  et 
legaiitiqoes»  d'une  résolution  et  d'un  courage  inflexibles,  se 
iroovent  être  les  champions  du  droit  européen  ,  et  marchent  à 
la  tète  d*une  alliance  européenne  contre  la  puissance  démesu- 
re et  l'ambition  exorbitante  d'un  État  dont  l'objet  palpable  est 
d'inaugurer  un  système  de  conquête  universelle. 

Nous  voyons  les  mêmes  causes  en  opération,  la  même  po* 
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sittoo  des  partis  9  le  nème  caractère  persoDpel;  ne  pêut-on 
s'attendre  aux  mêmes  effets?  La  guerre,  par  eiemple,  ae 
pourra-t-elle  pas  être  conduite  avec^une  fortppe  douteuse, 
comme  entre  Guiftanme  et  Louis  XIV,  jusqu'à  ce  qu'un  Marl- 
borough  apparaisse?  Les  temps  postérieurs  ne  ressembleront! Is- 
pas  à  l'époque  qui  s'étendit  depuis  le  règne  de  la  reine  Anue 
jusqu'au  commencement  de  la  Révolution  Française?  Seulement, 
par  suite  de  la  différence  d'intensité  observée  dans  les  premières 
phases,  la  marche  de  la  civifisation  sera  singulièrement  accé- 
lérée. 

L'avenir  n'est  pourtant  pas  sans  nuages.  Dans  la  crfse  révolu- 
tionnaire anglaise,  le  principal  moteur  était  la  religion,  élément 
complètement  exclu  de  la  République  française  ou  de  TEmpire 
français  comme  principe  d'action;  et,  bien  que  les  événements 
se  soient  développés  sur  une  plus  grande  échelle  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  seconde  période,  la  même  différence  fonda- 
mentale a  subsisté.  Napoléon  était  un  Cromwell  sceptique  et  Je 
règne  de  la  Terreur  une  copie  incrédule  du  gouvernement  puri- 
tain; cette  différence  n'était  pas  un  bien,  mats  uu  mal.  Si  le 
parallèle  n'est  pas  épuisé,  si  l'histoire  doit  compléter  son  cercle, 
ce  n'est  pas  avec  nue  confiance  sans  mélange  que  nous  cher- 
chons à  pressentir  la  nature  des  temps  réservés  à  nos  enfants. 

Hais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  dans  le  champ  des  con- 
jectures; revenons  aux  écrits  de  Louis-Napoléon  et  notons 
quelques  pensées  sous  forme  d'aphorîsmes,  qui,  dans  les  frag- 
ments historiques,  peuvent  mettre  en  lumière  le  caractère  de 
l'auteur. 

c  L'armée,  dit-il.,  est  une  épée  qui  a  la  gloire  pour  poignée.  • 
Cette  maxime  fait  prévoir  la  politique  de  Napoléon  III  dans 
la  guerre  actuelle  et  rend  peu  probable  qu'il  consente  ja- 
mais à  une  paix  honteuse  ;  •  car^  dit-il  encore,  la  lâcheté  ne 
profite  jamais.  ■ 

Les  remarques  suivantes  nous  paraissent  pleines  d'un  sens 
profond  :  —  c  II  y  a  des  gouvernements  frappés  de  mort  dès 
leur  naissance,  et  dont  les  mesures  les  plus  nationales  n'ins- 
pirent que  la  défiance  et  le  mécontentement!  —  Quelque 
puissance  que  possède  un  chef,  il  ne  peut  disposer  a  son  gré 
des  destinées  d'un  grand  peuple  ;  il  n'a  de  véritable  force  qu'en 
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se  faisant  rinstrument  des  vues  de  la  majorité.  »  Conaine  cor» 
redîfhcelte  clèfrii^re  remarque,  nous.nous  permettrons  de  faire 
observer  que  dés  nommes  réellement  grands,  tels  que  Groniwell» 
éailfaume  aÔrâjoge  et  Napoléon  î«',  ont  fait  jusqu'à  un  certain 
poîol  céhje'majont^eit  amenant  à  leurs  opinions  le  gros  de  la 
nalioo.  Là'  innxime  fi^en  est  pas  moins  vraie  y  en  ce  sens  que 
ttiomme  dlÊtat  ou  te  législateur  doit  chercher  son  succès  danft 
le  grand  courant  de  l'opinion  publique. 

Louis-Napoléon,  ^  propos  des  révolutions  en  général,  fait 
nue  autre  remarque  fort  juste;  c*est  que,  lorsqu'elles  sont  exé- 
cutées par  un  chef,  elles  tournent  entièrement  au  bénéfice  des 
masses,  attendu  que,  pour  réussir  et  durer,  ce  chef  doit  suivre 
ta  tendance  nationale  et  rester  fidèle  aux  intérêts  qui  Font  fait 
triompher.  Au  contraire,  leà  révolutions  faites  par  les  masses 
ne  profilent  qu'au  chef;  le  peuple  croit  son  œuvre,  finie  le 
leoderoain  de  la  victoire;  il  cât  dans  sa  nature  de  tomber  dans 
on  éiat  de  quiétude  dès  que  la  lutte  est  terminée. 

Eu  concluant  ces  fragments,  l*auteur  résume  les  leçons  à 
tirer  de  l'époque  historique  qu'il  vient  d'étudier»  et  l'on  peut 
Toir  dans  son  résumé  une  espèce  de  profession  de  foi  politique  : 

•  L'exemple  des  Stijarts  prouve  que  l'appui  âe  l'étranger  est 
foojoors  impuissant  à  sauver  )es  gouvernements  que  la  nation 
n*adopte  pas. 

t  Et  l'histoire  d'Angleterre  dit  hautement  aux  rois  : 

•  lîlarchez  à  la  tète  des  idées  (le  votre  siècle,  ces  idées  vous 
suivent  et  vous  soutiennent  ; 

•  Marchez  à  leur  fliile,  elles  vous  entraînent; 

•  Marchez  contre  elles,  elles  vous  renversent.  • 

Nous  passons  une  lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  une  critique 
de  Napoléon ï^  par  ce  poète,  et  nous  arrivons  à  un  article  inti- 
tulé cftévêrie^  politiques  • ,  oiï  Tauteur  nous  parait  viser  à  un 
style  plus  poétique  que  celui  qui  caractérise  généralement  ses 
ferils.  Nous  y  avons  recueilli  plusieurs  idées  auxquelles  ii  serait 
facile  de  donner ,  en  les  abrégeant  un  peu ,  la  forihe  d'apho- 
rismcs  :  *  —  tes  despotes  qui  gouvernent  par  le  sabre,  dit 
Louis-Napoléon,  et  qui  n'ont  d'autre  loi  que  leurs  caprices, 
Be  dégradent  piàs  nécessairement  un  peuple;  ils  oppriment^ 
mais  lis  ne  ît^môrallsent  pas.  '  Les  gouvernements  faibles,  au 


Digiti 


zedby  Google 


contraire^  qui,  sojoa  |e  oia^qiiie.die^Ia.  libwléiMiMffelieiil  ao 
despotisme,  qui  spot  rédiiilsàçorronippreceiixiftt'iis  TfNidniieii 
poiiYoir  écraser,  iDJaste$  MYery^  le^.faJbhsfK»  hpablMMvctt  Its 
puissants,  ces  goaTemements  cooduiftaat  k  la  dîwQliitîM  JÉtau 
de  la  société»  car  Us  eftdormenti  par  JeuFS  pcomQBSfHi  tandii  que 
le  gouyernemeot  du  sabre  éveille  par  h  manyre..««^Pûtir  assoicr 
ViDdépendance  nationale,  il  jfaat  que  1«  gouvenienient  s#it  fort, 
etj  pour  être  fort,  il  faut  qa'tl  ait  la  confiance  da  peupk«.Ce 
ii*est  qu*à  cette  condition  qu'une  armée  nombreuse  et  bien 
disciplinée  peut  être  maintenue  sans  exciter  le  reproche  de 
tyrannie.  »  —  Nous  nous  rallions  sans  réserve  à  ces  naiimcs. 

Nous  ne  saurions»  en  revanche»  donner  notre  assentiment  à 
cette  autre  remarque  :  c  II  faut  que  la  masse»  qu*on  ne  pent 
jamais  corrompre»  et  qui  ne  flatte  ni  dissimule»  soit  la  sottroe 
constante  d'où  émanent  tous  les  pouvoirs^  •  Que  les  masses  ne 
puissent  être  corrompues»  c'est  une  assertion  malheureusement 
trop  contredite  par  notre  propre  expérience  électorale  en  Angle- 
terre ;  et  s'il  est  vrai  que  les  masses  ne  dissimulent  pas»  parce 
que  cela  implique  plus  de  réflexion  qu'elles  n'en  possèdent, 
elles  n'en  font  pas  moins  parfois  d'hommes  fort  ridicules  des 
idoles  populaires.  Leurs  rapports  avec  les  démagogues  ne  sont 
qu'un  échange  de  flatteries. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  le  titre  de  plusieurs  articles»  qui 
nous  semblent  offrir  moins  d'intérêt  ou  d*originalité  :  «  Du  Sys^ 
tèîDc  électoral,  —  l'Exil  —  le  Parti  Conservateur»  —  et  De  la 
Liberté  individuelle  en  Angleterre.  »         ^ 

Dans  l'article  sur  Toi^anisation  militaire  en  France»  une 
«eule  observation  nous  a  frappé»  c'est  que»  dans  un  État  bien 
organisé»  on  ne  doit  pas  savoir  où  commence  le  soldat»  où  fiait 
Je  citoyen,  maxime  qui  replace  l'auteur  aux  antipodes  da  eon- 
grès  de  la  paix. 

Nous  ne  trouvons  également  à  extraire  de  quelques  autres 
esquisses  qu'un  mot  de  Napoléon  I*';  nous  ne  nous  rampeloas 
pas  l'avoir  jamais  rencontré  ailleurs  :  «  Dans  tout  ce  qu'on  en- 
treprend» disait  l'Empereur»  il  faut  donner  les  denx  tiers  à  la 
raison  et  l'autre  tiers  an  hasard.  Augmentes  la  première  frac- 
tion» vous  serez  pusillanime;  augmentes  la  secondai  vous  sera 
téméraire,  i 
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UlPlAllMnlft»9lillc!^Sj|kl!cMtftS^U  nàrîiè  âné  akention  pTu$ 
it««MM«.?iL'#IIM«fl)A)li(nPâi^  fë  vice Va'dicai  (fe  ta 

6ital«lltoi^d«MPtii^éii^tf#Ldft}â-l%fflpp^;^     l'dpiBibn  po- 
IM^MlMhtaAldè  fkài^tmi^^'tàiikM)^  idtriDàSque,  ses  tafejiW 
spipiélveirilftS^IPâMilëUf  ^oli^nt^nlcirr  diarrhée,  par  exemple;' 
pBOMtodlwArsa-eKtiftë-iËibiieëéièlle  au  i*ejet  A^ne  Tôi  sur  les  ^u^. 
cMs(l0inibifiiii%4PÉItfV9a<'aVMtc<mçu  )e  plus  beau  ptanpourfa- 
■Mio^ttot  dii('^teilltm*é  ie<  ée  i'fndu^tr(e/se  voyait 
dr;tt]Mr9<|itti[«»'«4u«  tedchatnbnes  rejetaient  un  projet  pour' 
le7€ctfo(a|Nnit4le  fârtAée:  v€e  système  est  non-seulement  illo- 
gifw^tobwrdë/'iivdfis^  îl  iriifie  profondément  ta  prospérité  de 
liFnaceu>'L?Afig|Mtert<e  souffre,  il  faut  en  convenir,  du  même 
siitènie<  C'est:  uM  conséquence  nécessaire  du  gouvernement 
pvlfsfariis,  qat^estint-iii^me  l'accompagnement  inévitable  du 
<MstiifltiMaUsai^  et  de  la  lfbel*té.  Il  nous  reste  à  nous  en  cou* 
sokreB  mettanten  balance  le  bien  que  nous  tirons  de  notre 
^pkmt  de  gonvememeiit  contre  le  vice  inhérent  à  son  principe. 
l^A article: intitulé  <  Vieille  histoire  toujours  nouvelle  •,  com- 
muée par  use  «necdôte*  Un  jour  d'été,  Pempereur  Napoléon^ 
s'écaot  levé  de  meîRetire  heure  que  d*habitude,  traversait  les 
^tties  salles  et  réception  des  Tuileries,  lorsqu'il  fut  étonné  de 
iroQTer  un  immense  feu  allumé  dans  une  des  cheminées  et  un 
eifaotoccapé  à  y  entasser  de  grands  fagots.  L'empereur  s'ar- 
r^^tdeaandaà  l'enfant  pourquoi  il  faisait  un  feu  pareil  au 
fluiiea  de  Tété  ésn%  une  salie  occupée  seulement  les  jours  de 
fcceptioo.  L'enfant  répondit  simplement  :  t  Monsieur,  je  fais 
^'es  cendres  pour  mon  père.  »  Le  fait  est  qu'on  avait  besoin  de 
centres,  et  que  pour  en  faire  on  brûlait  du  bois.  Nous  citons 
cette  iristoire,  moins  pour  la  morale  que  pour  son  effet  piito- 
res^oe.  H  est  aisé  d^éfoquer  pour  «  l'œil  de  l'esprit  »  comme  dit 
^kspeare»  l'empereur,  traversant  en  silence  les  salles  du  vieux 
P^iôs  des  70»  de  Frftnee,  dès  l'aube  d'un  jour  d'été,  au  sortir 
<1*M  soHBieH  agité  par  la  pensée,  les  soucis,  les  remords  même. 
^  date  de  ce  joor  pouvait  être  celle  du  zénith  de  sa  puis- 
^Dce,  et  l'iOD  s'imagine  sans  peine  les  hautes  combinaisons 
^'idées,  qoi,  dans  cette -solitaire  excursion^  traversaient  son 
^sfik  et  se  mêlaient  à  de  poétiques  mais  lugubres  réflexions 
Hir  la  vanité  de  la  gloire  et  l'incertitude  de  l'avenir.  Au  milieii 
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de  666  méditatioiis»  il  ceneoQtre  T^nCant  oeovpé  i.œ  traiail 
d'abord  inexplicable.  NapoKoo  croyaitnil  aHX.speetf^t?  Eo  ce 
cas,  il  eût  pu  penser,  qne  c'était  on. rejetoo  de  ra»li^(«e' race» 
occupant  le  palais  de  ses  ancêcres>  h*  Theiire  du  âomoml  .des 
vÎTaols,  quelque  Bourbon  enfant»  quelque  petkrfils  de  Benri  IV, 
qui  essayait  d'infiltrer  un  peu  de  chaleur  dans  ses  veine$*giaeées 
par  le  ftfàd  descavenuz.  — La  défunte  dynastie  tenaît«-elle  dooe 
encore  sa  cour  la  nuit  dans  ce  inénie  palais  ?  ce  spectiv 
d'enfani  s'étail-il  seul  attardé?  Était-^il  une  personnification 
du  destin  qui  fait  aussi  focilemeut  des  cendres  du  plus  pais- 
sant empire  que  d'un  fagot  de  bois? 

Viennent  ensuite  une  page  ou  deux  de  réflexions  sur  la  paii. 
«  On  nous  répète,  »  dit  Fauteur»  «  que  la  paix  est  un  bienfait  et 
la  guerre  un  fléau.  »  Napoléon  I*'  excusait  la  guei*re  en  disant 
que  c'était}  le  seul  moyen  d'avoir  la  paix  ;  son  neïeu  se  montre 
du  même  avisw  Nous  le  croyons  sincère. 

Nous  passons  une  page  ou  deux,  sans  importance,  sur  larisn 
tocratie  française,  pour  arriver  à  un  article  intitulé  :  c/)a 
6oucern€nuwtê'€tdôleuv»  Smuiens  ».  Loois-Napoléon  y  dé- 
veloppe de  nouwau  ses  Ihéones  sur  le  gouvernencnt.  Ses  ap- 
précialion&de  Fépoque  antérieure  à.  la  Révolution  sont  surtout 
parlicalièrerfient  justes  : 

c  L'ancien  régime  fut  inébranlable  tant  que  ses  deux  sou- 
tiens, la  noblesse  et  le  clëi-gé,  résumèrent  en  eux  tous  les  élé- 
ments vitaux  de  la  nation.  Le  clergé  donnait  au  pouvoir  toutes 
les  conscienees;  car  alors  conscieDce^était.synonj^e  d'opinion^ 
et  la  noblesse,  ordre  civil  et  militaire,  lui  donnait  tous  les  bras. 
ytois  aujourd'hui*  qOe  la  noblesse  n'existe  plus  et  que  la  foi  po- 
litique est  complètement  indépendante  de  la  foi  religieuse, 
s'appuyer  sur  ces  deux  ordres  serait  b«tir  sur  le  sable.  >. 

Quelle  alternative  reste  donc? 

i  Dire  que  le  gouvernement  doit  obéir  à>  l'esprit  des  masses 
et  favoriser  les  intérêts  généraux ,  est  une  maxime  vraie,  mais 
trop  vague.  Quelle  est  l'opinion  de  la  masse?  Quels  sont  les  in- 
térêts généraux?  Chacun,  suivant  son  opinion,  répondra  difé- 
remment  à  ces  questions.  »  Couiplètement  embarrassés  nous^ 
mêmes,  nous  cterchons  en  vain  l'issue  au  dilemme.  La  réponse 
pratique  de  Lonis*Napoléon  a  été  juscpi'ici  celle  de  soa  onde. 
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QoMt  i  Si  rtpwse  tbédrftqpue^  «Ile  e^  assez  ^rague^;  la  voici  : 
f  Nnisdinm^pMii  goUv«Flieavêm^oit,  aujmmi'hm,  -ptàstir  isa 
iîDmMMiedàWs'tin  "prlnbîpe^t  sa  JPeree'phrsiqne  dans  tinrc 
0[\}âBimkiB.  '>t  Ftois  wm«»es  «ocft^drsposës  à  i^mettretreite  gé- 
lénMié;  iiiais<oùitrofn«(r  le  priMipe?  Lcoîs-Napoléoii  en  sog- 
fire  on  e  -^  tSa^yDangns,  parr  «ïeniple^  qa'iln  t^)Utemetttent 
aeftpie  fmndieiDMt  te  principe  de  ta  «onveraiiieté  du  peuple» 
c'ttMt-dire  ée  l'élecffîon,  il  oiira  po^t  lai  tmis  les  esprits.  * 
La  ppopMtiwi  «ms  'pdraft  foit  'aventarée.  Si  fratreheinent 
fi'w  gouifienieiiiCfBi  paisse  accepter  le  suffttage  universel»  ce 
r^'ne  peut  fort  bien  ne  pas  plaire  aux  classes  moyennes  et  en-* 
cote  moins  suk  «classes  élevées.  Loais^Napoléon  ajoute»  il  est 
vrai  :  t  Quel  est  l'individo»  la  caste»  le  parti»  qui  oserait  atla- 
^r  le  drmt,  prodoit  légai  de  la  volonté  de  tout  on  peuple  ?  » 
En  sorte  qu'en  résumé,  Taccord  des  esprits  qu'il  deinanrdc 
serait  le  produit  de  la  peur.  Pour  notre  pat*t,  nous  ne  con- 
•tcstODspas  la  poisBineede  œ  Ken  en  «général  ;  c'est  celui  qui» 
a«  Deux  Décembre^  rattacha  au  neveu  encore  inconnu  de  TEin- 
pmnrtoosceuK  qui  avaient  peur  «de  la  TépabKqne.  Un  général 
iKoreax  aurait  pu  l-ivvoqoer  povir  fonder  le  despotisme  mili- 
taire. Ce  serait  une  triste  atternalive  que  celle  du  règne  du  bon- 
net rooge  ou  du  règne  de  la  baïonnette? 

L'article  suivant»  d'elle  certaine  inportanaee,  a  pour  titre  : 
•  De  i* Extinction  du  Paupérisme.  »  Il  existe»  à  ce  qu'il  paraît» 
Beaf  ffliUions  d'be<^res  de  terre  sans  culture  en  France  ;  ils 
donnent  en  moyenne  hirit  francs  par  hectare.  Loui^^Napoléon 
propose  de  saisir  ces  <enres  et  de  les  «olonise r  an  moyen  des 
pauvres»  en  payant  nax  propriétaires  leurs  liuit  francs  de  rente 
«nueiie.  H  entre  dans  de  grands  développements  à  ce  sujet»  et 
ooos  lievMB  coarenir  qu'il  arrive  à  'prouver  que  la  colonisation 
eo  question  extirperait  le  paupérisme»  les  pafcrvres  actuels  se 
mNmot  f ransforaiés  en  propriétaires  ;  mais  il  ne  nous  dtt  pas 
ce  qae  devîe»4raieBt  les  pauvres  <le  la  génération  suivante»  car 
«saréneat  cette  génération,  si  on  n^mplote  quelque  mesure 
béroiqne,  rejeUBer^  de  son  sein  un  noml^eux  essaim  de  men- 
diaoti.  LeplandeLouis->Napoléon  ne  lait  éonc-^u'ajonmer  ie 
nai  et  histm  subsister  un  état  de  dioses  cfui  tend  à  le  ^- 
capter. 
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De  pareils  projeisi  eo  Angletarre.  $oulèveraieQt  4h  arogttUèMs 
clameur^  s'ils  o'éuîeot  regardés  oqwiid^  chiipéi%ieâ);  mû 
la  France  est  tm  pays  d'une  Datiire  tontet  partfoalièlfe  ;  nous 
lie  serions  pas  trop  étonnés  qu'un  décret  âiMB6da>rieaip€fBar 
mtt  un  beau  matin  eo. pratique  ies.  idées  du  capjUC  de.Hmtf, 
sur  le  paupérisme.  Loui$*Napoléon  s'est  toujours  inontré  !ei- 
cUn  à  s'appuyer,  pour  employer  son  expression,  sur  la  dasue  w- 
vrière  ;  un  pareil  décret  la  lui  donnerait  corps  et  âme.  Las  Fra»^ 
çais,  (l'un  autre  çô^,  n'étant  guère  soucieux  des  inlérêts  de 
leurs  petits^Is,  la  prospérité  temporaire  qui  résulterait  d'uae  me- 
sure si  hardie,  soutenue  comme  elle  le  serait  probablement  par 
l'organisation  la  plus  forte,  la  rendrait  également  populaire  an* 
près  du  reste  de  la  nation,  à  l'exception  toutefois  des  proprié- 
taires des  terres  restées  eu  friche  jusqu'alors.  Ces  Messieurs  ne 
manqueraient  pas  de  dire  qu'ils  auraient  bien  su  en  tirer  eux- 
mêmes  un  bon  parti* 

L'article  iutitulé  :  c  Analyse  de  la  Quesiiçn-des  Sucre*  >  est 
d'une  nature  tellement  spéciale,  qu'il  ne  saurait  intéresser 
qu'un  très  petit  nombre  de  nos  lecteurs.  Nous  nous  sommes 
crus  pourtant  obligés  d'y  jeter  un  coup  d'œil,  et  malgré  notre 
peu  de  connaissance  de  la  matière  intrinsèque  ^  nous  y  ^vons 
trouvé  la  preuve  que  Louis-Napoléon  était  maître  de  tous  les 
détails  de  son  sujet,  résultat  qui  n'implique  pas  une  médiocre 
patience. 

L'auteur  n'étaitpoiut  partisan  du  libre-échange,  lorsqu'il  écri- 
vait cet  article^  puisqu'il  se  prononce  clairement  pour  la  pro- 
tection du  sucre  indigène.  11  expose  loyalement  les  arguments 
contraires;  mais  il  fait  remarquer  qu'il  est  dangereux  de  tou- 
cher à  des  intérêts  existants  dans  la  prévision  théorique  des 
plus  amples  compensations;  les  aifaires  humaines  se  mon- 
trent trop  souvent  rétives  aux  plus  belles  théories. 

Nous  passons  encore  deux  esquisses  intitulées  c  Prcjet  de  loi 
sur  le  recrutement  de  l'armée  »,  et  «  Considérations  politiques 
et  militaires  sur  la  Suisse,»  pour  arriver  aux  i  Quelques  atots  sor 
Joseph  Bonaparte,  »  c'est-à-dire  à  un  court  récit  de  la  vie  lie 
Josepbi  après  la  chute  de  son  frère.  L'ex^roi  de  Naples  et  d'Es- 
pagne, avait  lixé,  comme  on  sait,  sa  principale  résidence  à  Phi- 
ladelphle^  en  Amérique,  oà  il  parait  avoir  joui  de  la  plus  kaute 
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esteeee  •*  II*  etti  ié"*  wmétttàble  hiOfenèiir  dé  se  voir  otn'ir  le 
lffiedo<|fexiqué  qff^il'irefUsa;  poistérieureibetar,  il  reçut  la  vi- 
site de  M.  deLaFayeilte!»  qtrilai ptédft  la elilutè prochaine  de  là 
dfoastîeiégiliiDeef  lui  ùBtit  d'entreprendre  la  reéfâaration  dés 
Booipsrtes,  s'il  foulaftnieni^e  à  ta  disjiosition  deuï  millions  de 
ftancs.  Joseph^  à  ee  qû'rl  paraît,  avait  résidé  tt*op  long- temps 
mïà  terre  où  le  dollar  est  tout-puissant,  pour' aventurer  son 
mftùi  sur  la  foi  des  entrepreneurs  de  révolution.  Celle  de  183lO 
se  £ff  doM  ao  bénéfice  d'un  spéculateur  pIùS  hardi. 

Aitrs  seutement,  Joseph  écrivit  à  la  Gtembre  des  Députés 
oae  longue  lettre  où  il  avait  incontestablement  pour  lui  la  supé- 
risrité  logiqpie.  Par  le  renversement  de  la  dynastie  légitime,  le 
pcaple  rentrant  en  possession  du  droit  d'élire  son  chef,  Joseph 
se  déclarait  prêt  à  appuyer  le  duc  de  Reichstadt  contre  Louis- 
PbiHppe  dans  un  appel  à  la  nation.  Il  disait  encore,  en  termes 
assa  amers,  que  Louis-Philippe  essayait  en  vain  d'abjurer  sa 
maison.  La  branche  cadette  était  rentrée  en  France,  comme  la 
brandie atoée,  par  la  grâce  des  baïonnettes  étrangères,  et  c'était 
on  triste  argament  à  faire  valoir  en  sa  faveur^  que  le  vote  de  la 
mort  du  rot  par  PhiFîppe^Égalité. 

Oa  nous  dispensera  sans  doute  d'entrer  dans  la  discussion 
de  Utpraiiçualrilité  du  canal  de  Nicaragua,  sujet  de  Tarticlc  qui 
clAt  la  publication.  A  peine  nous  reste-il  assez  d'espace  pour 
qaelques  réflexions  générales. 

D'abord,  nous  sommes,  à  regret^  forcés  de  dire  qu'on  ne 
troQve  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ces  œuvres^  aucune 
Cientede  hristianismey  aucnne  tendance  morale.  Le  tout  pour- 
rait être  écrit  par  un  homme  qui  ne  croirait  en  aucune  reli- 
pon  et  ne  reconnattrait  d'autre  sanction  des  actes  humains 
90e f expédient.  On  nous  répondra  sans  doute,  qu'auci^ne  ques* 
tioo  de  religion  on  de  morale  ne  s'y  trouve  directement  sou- 
i^ée;  mais  si  l'on  considère  qu'il  s'agit  ici  d'une  espèce  d'en- 
quête sur  le  fondement  et  la  nature  des  gouvernements  ;  qu^îl 
s'agît  de  résoudre,  par  conséquent,  les  problèmes  qui  se  lient 
le  plus  étroitement  à  la  destinée  humaine,  il  n'en  est  pas  moins 
difficile  de  s'expliquer  l'absence  de  tout  hommage  rendu  à  la 
Providence»  aux  principes  généraux  du  bien  et  du  mal,  aiitre* 
Bent  qne  par  l'exagération  du  principe  de  l'utilHé  pratique^ 
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deTenae  pour  Tautear  Ja  f^  .pffifMNidéaiiie  dSacimi  (1). 

Tels  sont  les  dé£auu  des  écrite  gué  Boas  avoas  coos  les  tmhl  ; 
considérons  maintenant  lents  mériteft.  Lat:tané>el  la  ftèmkm 
sont  les  traits  caraclérisiiques  dm  style  de  ranteor;  «n  7  te- 
connaît  nn  e%>rit  auquel  dq^att  loot  ce  qui  ^wrochc  de  Vijim- 
curité,  et  qoe  les  [plus  claires  notions  sur  lontes  choses  pen* 
Tent  seules  satisfaire.  Cette  tendanoe,  nnie  à  une  granée  t 
cité,  conduit  presque  toujours  Louis-NapoléuB  à  des 
sions  d'une  nature  définie  et  {pratique.  U  no«B.panalsétre  ie  pbs 
positif  des  êtres  vivanlfi.  Dans  ses  théories  mènes,  M  ae  s'écarte 
guère  des  laits  ;  il  prend  les  homoies  et  les  choses,  piéoisénent 
tels  qu'ils  sont  ;  il  les  regarde  comme  des  quantilès-égileoifBt 
déterminées  et  dont  il  s'agit  seulementde  modifier  les  «apports; 
H  ne  cherche  à  en  dégager  aucune  inconnue  ;  jamais  il  Besan* 
hle  même  supposer  la  possibilité  de  données  aouTeUes.  On  peut 
faire   remonter  à  cette  constitution   intellectuelle  «ne  an- 
tre particularité  qui  ressort  largement  de  ses  éertls  «t  Je  sa  me. 
Ce  n'est  pas  par  les  progrès  logiques  du  raisonnement»  .huâs  en 
quelque  sorte  par  intuition,  qu'il  arrive  à  ses  eonclnaiofis  ;  eUes 
lui  semblent  parfaitement  convenir  à  lamarchedes  choses;  corn* 
ment  et  pourquoi,  peu  hii  importe,  car  devennes  dès  lors  des 
axiomes  à  ses  yeux,  il  les  donne  comme  telles,  se  dispensant  de 
tout  le  travail  d'induction,  de  tout  le  cortège  de  preuves  qoe  le 
commun  des  écrivains  croirait  nécessaires. 

Sa  foi  politique,  tonte  chose  .bien  considérée,  aie  aons  paratt 
donc  pas  dangereuse.  Si  ses  opinions  sont  BOuvdleft,  elles  ne 
sont  pas  révolutionnaires.  Une  profonde  convictîMi  de  In  né- 
cessité de  s'adapter  lui*méme  an  coursdesévénements,  empédie 
qu'il  n'adopte  des  notions  absolues.  Son  esprk  s'amalgame 
instinctivement  aux  tendances  dominantes.  Il  veat  se  main- 
tenir en  tête  du  mouvement,  mais  il  n'essaiera  pas  de  pren- 
dre une  direction  contraire.  S'il  ne  ÙM  pas  e^iérer  en  Ini 
un  régénérateur,  encore  moins  doit-on  redouter  nn  pertur- 
bateur de  l'ordre  de  choses  existant.  Sa  ^conduite  politique,  de- 

(1)  L'Empereur  Napoléon  III  vient  de  répondre  à  œUeimiiittfttîcMi  da,|»«ftikMte 
anglais,  lorsqu'il  a  dit  à  TarcheTèqne  de  Paris,  sur  le  seuil  de  Notre-Dame  où  il 
aHait  assister  an  Te  OnaR^qull  re&ait  reconnaître  l^interrention  de  la  Providence 
dans  le  saocès  de  Ma  année. 
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pois  SOU  avèoement,  corrobore  cette  conclusion.  Rien  de  plus 
éfoitaUe,  de  plus. laodéré  jufiqM'îci.qqe.  sa  politique. étrangère. 
Ses  discoors,,fll»eoii{M«iefii  mk»  idâss.  domnaitèft.  que  tout  le 
monde  y  applaadit  emme  à^  Ift*  dfeîMéitPe  expresstoil  de  ses 
propres  sentiments,  striBmteûf  sente  ^pottr prouver  qa*îf  vogue 
à  pleines  voiles  sor  Te  paissant  cotirant  des.  événements  hu- 
maios. 

Ces  considérations  >80Mr  de  naimne!  à  t0in|léreii  stogulière- 
meot  ]es  appréhensions  que*  pourrait'  fdi^  naître  Tidolâtrie 
avoaée  de  Loais-Napoléon  pour  Ib  politique  de  son  oncle.  Il 
saora  tenir  compte  du  cb9ng^fflent  des  circonstances,  dans  toute 
teaiative  pour  appliquer  lwnflée$  nap^Uanmennei  k  la  France 
et  à  P£urope,  et  comme  iteiMrotlftOS  les  dassetss  de  ki  Provi- 
dence, que  ceHHfl*estT*ritalilëmeni  ntilb  soit  en  môtnc  temps 
juste  et  droit,  on  doit  espérer  que  la  solide  intelligence  de 
Napoléon  III,  le  conduira  toujours  aux  césuUats  les  plus  dési- 
rables pour  k»  9010  do  biem. 
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L'ÉTOILE   DE  PIEBBB. 

Hier,  après  un  jour  par,  l'ombre  doace  da  soir 

Descendit  transparentA^  à  nos  yeax  laissant  y^ir,     ^ 

Parmi  fainr  et  For  d'un  magique  4iii^'|fe,    '  ^  n'  i  J  '  i) 

Les  moindres  accidents  de  notre  paysage  : 

Notre  yieox  peuplier,  qui,  calme  et  solennel, 

Semble  un  doigt  de  géant  nii»ti§  hnKqnant  le  ciel  ; 

Notre  saule  pleureur,  qui  près  de  lui  s*incline  ; 

Plus  loin,  tout  le  rideau  de  la  verte  colline 

D'où  s'àjMrieoil  te  Hgutc  en  apn  coots  arcdtê,  j    ;  .: 

Et  ramenant  ses  eaux  vers  la  grande  Cité. 

Quand  la  nuit,  sur  son  front,  eut  replié  son  voile, 

Nous  vîmes,  toul-à-coup,  une  nouvelle  étoile 

Comme  un  jeune  soleil  surgir  à  l'horizon. 

Et  des  astres  rivaux  défier  le  rayon. 

Tadmirais,  et,  ravi  :  «  —  C'est  l'étoile  de  Pierre  1  » 

Dis-je  ;  et  je  souriais,  m* adressant  à  sa  mère. 

Soulevé  dans  mes  bras,  par  ses  cris  enrantins 

Pierre  aussi  salua  l'astre  de  ses  destins. 

Dans  les  yeux  d'Anaîs,  je  crus  d'abord  surprendre 

Un  mouvement  d'orgueil....  mais  un  instinct  plus  tendre 

L'eut  réprimé  bientôt,  quand  je  dis  :  «  —  Notre  enfant 

Pourrait-il  désirer  un  astre  plus  brillant? 

Oui,  cette  étoile  doit  le  conduire  à  la  gloire; 

Son  nom  retentira  parmi  ceux  de  l'histoire; 

Ce  nom...  le  mien  aussi  !...  Tout  fier  de  ses  exploits 

Je  pourrai  le  bénir  de  ma  mourante  voix. 

Et  toi,  dans  ta  vieillesse,  à  mère  fortunée, 

Des  lauriers  de  ton  fils  tu  vivras  couronnée.  » 

a —  Hélas!  »  répondit -elle,  «  à  de  si  grands  destins 

Si  Dieu,  là-haut,  daignait  donner  des  jours  sereins  ! 

Mais  la  plus  fière  nef  qni  court  la  mer  lointaine 

Se  brise  tôt  ou  tard  au  roc  de  Sainte-Hélène  ! 

Et  puis,  a-t-on  le  temps  d'aimer  dans  la  grandeur? 

Si  Ton  peut  être  heureux...  c'est  surtout  par  le  ccrar.  » 

Anaîs  disait  vrai  :  a  —  Dieu,  fais  que  noire  Pierre 

Sans  heureux  par  le  cœur...  du  bonheur  de  sa  mère.  » 

Comme  s'il  eût  compris,  avec  son  air  si  doux 

Pierre  nous  regardait.  Bientôt,  ainsi  que  nous. 

Sans  regret  s'éloignant  de  l'étoile  immortelle, 

Il  alla  s'endormir  sous  l'aile  maternelle. 

I 

<  Dans  soo  humble  berceau  dure  encor  son  sonuneil, 
I    Et  moi  je  fais  ces  vers,  attendant  son  réveil. 
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LA  LÉGENDE  DES  OISEAUX. 


MQBOU  ET  AMICD0TB9. 


Qoe  le  lecteur  ne  se  mépreane  pas  sur  notre  titre  :  nous 
D'afODs  pas  rintentioQ  de  faire  ici  un  traité  d'ornithologie.  Nous 
voulons  simplement  étudier  les  oiseaux  dans  leurs  relations 
réelles  oa  symboliques  aTec  les  hommes. 

Les  oiseaux,  sans  contredit 5  furent  les  premiers  almanachs 
do  monde  :  nous  les  voyons,  dans  cette  comédie  d'Aristophane 
qui  porte  leur  nom ,  se  vanter  de  leurs  pri  villes  en  ces  termes  : 

«  Noos  indiquons  aux  hommes  le  cours  des  saisons  ;  quand  la  grue 
»  prend  son  vol  à  travers  la  Méditerranée,  c*est  pour  le  cultivateur  le 

>  temps  des  semailles;  pour  le  marin  c'est  le  temps  de  faire  sécher  et 

>  et  foçonner  les  bois.  Le  milan  vous  dit  quand  vous  devez  tondre  vos 
>'  iroopeaox.  L'hirondelle  vous  annonce  qu*il  faut  vendre  vos  lourds 
^  Tètements  d'hiver,  afin  d'en  acheter  de  plus  légers  pour  Tété.  Nous 
»  sommes  vos  guides  en  tonte  chose;  nous  réglons  vos  affaires,  votre 
^  Doorritnre,  votre  boUson,  vos  mariages.  » 

Si  noos  devons  croire  ce  qoe  croyaient  les  hommes  autrefois, 
ce  discours  de  la  race  emplumée  ne  serait  pas  une  vaine  pré- 
tention. Il  ne  serait  même  pas  déraisonnable  d'examiner  si  les 
oiseaux  n'appartiennent  pas,  dans  la  nature,  à  un  ordre  de 
crfaAures  plus  élevé  que  le  ndtre ,  dans  le  cas  où  tout  ce  que 
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Ton  dit  d'eux  serait  vrai.  Si  jadis,  en  effet,  ils  réglaient  les  ar- 
faîres,  la  noarriture,  les  unions  des  hommes,  de  nos  joars 
même,  ils  dirjgeiiLQmioreie  cours  de.la  \iB  pviM^iB^  privée. 
En  présidant  «ux  événements;  ils  se  sont  emparés  en  quelque 
sorte  d'une  fonction  divine  qui  leur  a  mérité  la  vénération  d'un 
grand  nombre  de  natioM.  ^^fgèà  l'aecienne  cosmogonie ,  le 
monde,  et  tout  ce  qu'il  renferme,  était  sorti  d'un  œuf,  déposé 
l)ar  la  Nuit  dans  le  sein  d'Erèbe.  Un  œuf  devînt  doue  le  sym- 
bole de  la  création.  -Le  'jaune  représentait  ie  ^Wbe  xle  la  terre , 
et  le  blanc  l'élément  subtil  qui  l'environne  ;  image  que  l'on  re- 
trouve très  fréquemment  dans  les  sculptures  égyptiennes  et 
orientales.  Un  fait  très  curieux,  c'est  que,  dans  les  âges  sui- 
vants, les  philosophes  grecs  et  ronains  étaient  convaincus  que 
la  terre  était  plate;  ce  qui  donnerait  lieu  de  soupçonner  que  , 
dans  les  siècles  classiques ,  la  science  avait  quelque  peu  rétro- 
gradé. 

Les  ailes  devinrent  l'emblème  de  la  protection  et  de  la  rapi- 
dité. Le  dieu  égyptien  Cnef  était  représenté  couvert  de  plumes. 
avec'un'ODf  dans  la  boirehe.  Ces  divers  attributs  exprimaîeDt 
sa  neture  invisible,* son  powoir  de  donner  la  vie,  son  unîver- 
selie  souveraineté  et  la  spiritualité  de  ses  ceurres. 

Les  druides  s'abstenaient  de  manger  des  teufs,  regardant 
comme  une  impiété  de  détruire  le  principe  'vital ,  et  peut^^re 
cet  usage  a-4-il  donné^lieu  à  la  coutume  qui  existe  encore  sur  le 
continent  et  dans  -quelques  parties  du  noid  de  l'Angleterre , 
d'envoyer  à  ses  amis  des  œufs  le  jour  de  Pâques.  Les  premiers 
missionnaires,  imitant  la  méthode  de  saint  Paul  avec  les  Athé- 
oiens,  ^se  servirent  adroitement,  pour  faire  triomiiher  les  vérités 
do  Kihristiantame,  des  objc^cs  et  'des  ^ppéjugès  natioBam:;  «c'est 
ahvsî  qu*ils  encourageaient  celte  innocente  idée,  en  faisant  du 
principevital  qui  existe  dans  l'œuf,  bien  qu'à  l'état  de  sommeil, 
le  symbole  de  la  résurrection  des  corps  sortant  de  la  tombe. 

Dans  les  anciens  temps,  les  oiseaux  étaient  prophètes  :  c'est 
ParaasBiisqui ,  ie  |i»emier,'éniet  celle  idée;  'Chalcas  en  "fit  nne 
science  aeeeptèe  'par  l'opinmi  de  fous 'et  'd'une 'cenltode  aa 
moins  égale  è  celle  4e  4'astrologte,  qui  ne  fut  «que  fyestérieui^e*- 
ment  inveuftée.  Airns  swis  remonter  i  la  guerre  <de  Troie ,  les 
Atigures  exerçaient  une  charge  importante  dans 'le  gonwffne- 


Digiti 


zedby  Google 


LA  UtOCNJDB  Dfi9  0IftEâUX^  20S 

Biiitde9b  Mi»dè  Speiteet  4e»  onstis  dv  Ita  République  ro^ 
JMW.  On  9HltqH^>obnwai6iBt  ieiPoPdës«)sea«x,  ec  que^  sans 
Iearanrii|NiMafcte^.it  n'était  fait  aaevn»  g^aod^  entreprise.  Il 
6fl  liiQile  éÊt  oraipvendraïeoBUea  ce  m^fen  était'  puissant  dans 
]ti*4wiiift  élMBUiies  d'État  aussi  habiles  qoe  les  roi»  consulaires 
de  Sfaite  ou*  ka  consahi  royan  à»  Itome,  qvt  donnaient  comme 
saaetiiin  )  kurvét»  HaïUorité  Ae*  It»  reiigioa  Ce  ti\P  probable^ 
■gat  «îBiotii  pajâtiipif^  gai  fitau|»éiiraiii&>oiseant  une  granée 
puliedeleai]  iMportaae0*;.après>«vQÎf  étédeaaimanachs  nattt^ 
nkt  ils  deiiDKftt  lesiob^sts  d^une  vétaéPatiowraKgieose^  des  au<^ 
garas»  dcsiefldbléineS)  et! furent  Insqetdts  fables  poétiques;  fis 
bsillèBent  eaf  n  sucles  éleadands  nnlHnîres  et  a»  milieu  des  ar* 
navies  da  blasait 

SîuDfr  ttoups  dfoiàeMia  Tolligeasr  au-'^dessus  de  la  t€te  d^an 
Immm,  €■  faiti  étail^  tooîiarK  considéré  comme  le'  présage  le 
piaslafarabie^etc^ëstméme  ceqai  a. donné*  lien  k  rbistoirede 
Uemnon^  roi  d'Ethiopie,  fils  de  Tithon  et  de  T Aurore^  qui  ftit 
tdtdm  ùég9  de:Troiei  Son  ooIl{lS>ayait^été  ense^H  en»  Fhrygie  ; 
QMtraupod'Ofseauji  vofagear8.«vini  s^veposer  sur  sa  tombe, 
Mnemeoft,  du.  ntste,  taès*  YHtisemMable;  la  tombe  du  hévos, 
éimn  tiès  dlevée  av^iessos  da  sot,  diefait,  dans  un  pays  de 
pUoe,  afqicler  nasateHement  rattentioR',  eve»  en  tira  lacon^ 
séqaaacaqor  QC5  eisceux  étoeaf  nés  de  ses  eendres.  Ib  furevt 
9muKB  MènooBJde».  La  iradWon  ajoute  que,  tous  les  ans,  ifti 
iMenaieai  TÎsilan  oetta*  toinbe  qui  avaiv  été  leur  berceau  ;  ils  ai^ 
avÉMSt  les'  aninraises'  hmtes  autonr  du  mausolée,  et  y  je*- 
iBieat.  avec  letars  aîles  de  ITeaai  qaffh^  aMbient  piriser *  davs^  une 
rivière' foiaine;  ensuite^  Us  se  divisaient  en  deuv  troupes  et 
caaèaitaîtat.  ensearirie  jusqa^fc  ce  que»  Tune  des' dieus'  fllf  dé- 
muiev-feaidissani  aîasi  le  vole  des  gladiatenre,  dana  les  jeux 
faaàhraa»  autaHr  4r  ki  tombe  des^bérosi 

UaakUe â  pen.près dumême geaipeef  de9méme»€omrées> 
pnkanta ,  paa  inft!siB9ulière«eDbieid<Maee,  quelque  rapport  avec 
ki  oyéfsli— a  miitaina  db-  notre  guerre  aetueHe*  en  Crimée. 
BIk  eal  raeanaéa  pa#  Arvien,  qtti  fa.  puisée  sans  dbute  dans  am 
tkilki  «radiiiam  Lik'  dés  Serfieatst,  sitaée*  près  de»  bouches 
AiAaMriMv  était  soviiat  de*  bmen  par  Fofdre)  de  IMt»;  •^ 
in  laiD  dboib  lem  ils  Atliiltequi,  depaîa»  y  fut  enseveli 
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aT^c  son  ami  Pairocle.  Il  parafi  qu'AiTimivai|y|iiékiae  ifofiHe 
sor  le  prétendu  tonbeao  élevé  aax  deut  aitaM  ésttisr'  k*i^  pltfte^ 
de' Troie,  ou  qa'H  supposait  que  letrrs  restes  ett'titâfRiiil  été'^D- 
lefés.  Quoiqu^ii  en  soir,  Il  existait  dans  lile  deif  Serpefltis  db 
tetnpie  qui  u'afait  jamais  été  profeaé  par  les  pas  d^a  aiorfel  ; 
leswitlsda  oiet  balayaieiit  le  sanetaaire,  et  la  déèsae  éttt^fafr 
les  oiseaui  de  nier»  qui,  ebaque  jour»  puisant  de  Peau  avec 
leurs  aiiefly  y  venaient  aeeonplîr  les  cérémmiîes  lustrâtes.  La 
tradition  ajoute  qoe  les  ombres  d'AehiUe  et  de  Pairocle  ren- 
daient des  oracles  dans  ee  temple,  qu'ils  apparaissaient  la  n^M", 
mats  ne  consentaient  à  répondre  qn'à  des  héros  comme  en ,  et 
qu'ils  étaient  souvent  consultés  par  de  grands  génénani  an  mo- 
ment d'entreprendre  une  expédition  importante.  Ce  fait  acquis, 
n'est-ii  pas  curieux  que  le  maréchal  Saint- Arnaud  et  lord  Raglan 
aient  justement  indiifué  Ttie  des  Serpents  pour  lieu  de  rendev- 
Tous  de  la  flotte  alliée  et  comme  point  de  départ  de  lenr  cam- 
pagne de  Grimée? 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  les  bienfaiteurs  des  hommes. 
Les  stympbalides,  qui  fréquentaient  les  environs  du  lac  Stym- 
phalis,  en  Arcadie,  sont  représentés  comme  des  oiseaux  armés 
de  becs  et  de  grifles  de  fer»  qui ,  se  nourrissant  de  diair  k«- 
maine,  avaient  une  si  effrayante  réputation,  qu'Hercule  hii» 
mémene  dédaigna  pas  de  les  combattre.  Il  est  probable  qneees 
prétendus  oiseaux  étaient  de  simples  bipèdes  sans  plumes,  bien 
que  ces  becs  de  fer  et  leur  goût  pour  la  chair  humaine  puisscat 
avoir  quelque  réalité  :  il  est  fâcheux  d'avoir  h  dire  que  les  des- 
cendants  de  ces  oiseaux  souillent  encore,  sous  le  nom  de  ftdi- 
kareSy  l'innocence  arcadienne  de  la  moderne  Stymphalie. 

Noos  craignons  que  la  place  briHante  occupée  par  les  oiseaux 
dans  le  blason,  ne  soit  due  plutôt  à  leurs  mautais  instincts  qu'à 
leurs  qualités.  Si  i*on  trouve,  en  effet,  quelquefois  dans  les  nr« 
moivies,  des  hirondelles,  des  paons  et  des  cygnes,  les  oiseaux  de 
proie  s'y  rencontrent  dans  une  proportion  bien  plus  eonsidé- 
rtble,  et  l'on  a  soin  de  faire  connaître  que  eenx  dont  le  carac- 
tère rappelle  des  idées  innocentes  et  douces,  B'ont  pas  été  clmi 
SIS  à  cause  de  leurs  qualités  utiles  et  bienfaisantes»  La  gme  ées 
Granstouns,  par  exemple,  pourrait  suggérer  la  pensée  de  In 
piété  filiale,  puisque  cet  oiseau  a  la  réputation  de  jouer  le  rOle 
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d'£«^^lK|Q.R0Vl?c^W:9ère.Bur^$ai  épaules;  mais  la  devise  qui 
l^«iq|Mfln?(f^  Ui(P9ur  m^j^  ôter  cette  illiww» 
..Le&<i>i9^mf<4MMvaÂUaiit. Alphonse  HewriqueB  semblent  aToîr 
^(^ cbpi^î^. pommelle  symbole  de  TiDdépenctoaice.  Ea  Tannée 
iU/fAlp^Hise  avait  Tétusû  è  ohasaerJes  Maures  et  à;  faire  da. 
fwMêffèi  uM'  royatiive  iodépendant.  En  mémoire  de  ce  glorieun 
évèoement,  iUtabiU,  dans  la  ville  d/Ëvora»  un  ordre  de  chevale* 
rio  anqnel  Àl  donna  le  nom  d'Avis  on  de  rOiseaa.  Les  chevaliers» 
easttite,  donnèrent  Je  nom  d'Avts  h  an  ohiteau  fort  qu'ils 
avaient  pris  sur  les  Maures»  et  qui  devint  leur  quartier^néraL 
La  décoialion  de  l'ordre  était  une  croix  verte  fleurie  en  champ 
d'or,  ayant  deux  oiseaux  k  la  base.  En  langage  héraldique,  la 
croix  fleurie  rappelait  la  protection  du  signe  de  notre  salut,  et 
ksoiaewx  représentaient  les  Portugais.  L'allégorie  avait  doue 
pour  but  d'exprimer  :  c  La  lîberié  conquise  par  la  puissance 
de  Ja  croix.  » 

C'est  à  juste  titre  qu'on  a  fait  de  l'aigle  le  roi  des  oiseaux  ei 
i'einhléme. d'une  noUe  nature*  On  devait  cette  distinction  à  la 
vigueur  de  ses  aîtes»  i  la  puissance  de  ses  yeux  qui  peuvent  re--» 
garder  le  soleil ,  à  son  courage  et  à  la  fierté  de  son  caractère 
qui  hii  fait  dédaigner  toute  proie  indigne  de  sa  force.  {Aquibi 
um  eapîat  muscas  (1),  est  la  devise  d'un  pair  d'Angleterre.  ) 
Panai  les  signes  héraldiques,  l'aigle  occupe  la  place  la  plusdis^ 
tÎBguée,  et  chez  les  augures  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  ce  royal 
oifieaa  était  considéré  comme  le  plus  heureux  préside.  Les 
payensde  lotîtes  les  sectes  ont  consacré  l'aigle  k  la  plus  grande 
de  ieors  divinités;  les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  fait  le  farvorî 
de  Jupiter  et  le  porteur  de  la  foudre.  Euripide  dit  que  les  dieux 
ont,  en  général,  pour  messagers,  tous  les  oiseaux;  mais  que 
ra^lcy  qoi  est  leor  roi ,  est  le  seul  interprète  de  Jupiter,  le  roi 
des  dieux.  Les  Égyptiens  de  la  Thébalde  l'avaient  dédié  à  leur 
grand  dieu  Ammoui  et  de  ikvint  l'usage,  chez  les  autres  peuples» 
de  consacrer  tous  les  oiseaux  de  proie  à  leurs  divinités.  Aussi 
Uoffie,  daas  la  loi  qu'il  donna  aux  Juifs,  déclara  ces  oiseaux  im* 
pus,  afia  d'éloigner  le  peuple  élu  de  Dieu  de  cette  espèce  d't* 
Mairie,  L'nigle  «'en  est  pas  moins  l'embldme  de  la  force  et  de 
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la  puissance  maée.  C'est  «ne  heoreuse  idée,  dans  Ja  mythologie 
scaDdinave,  d'avoir  &it  reposor  Vaigle^  sur  ia  braoeke  la  |iltts 
élevie  de  ïagbr^  ]iiyslii}aey  l'arbre  de  vie»  et  d'avoir  placé  un 
feacoD  entre  ses  yeux  ;  oe  double  euibiôuie  repi^scDte  la  foisce 
an  cepos,  unie  à  la  surveillance  îofotigablei  que  nous  appelle- 
rions,  nous,  la  Providence; 

Lesanoiens.  M^cains,  par  suite  d'une  singulière  iradiciOD  , 
avaient  consacré  l'aigle  à  Vituputzii,  leur  divinité  tntélaire.  Les 
Hesicains  habitaieat  originairement  an  nord  de  Meaico,  pajps 
alors  occupé  par  une  race  sauvage;  pour  s'emparer  de  cette 
ricbe  conurée,  les  premiers  marchèrent  sous  les  auspices  de 
VitzîputxU  dont  les  oracles  étaient  leurs  guides.  Ces  aventuriers, 
conduits  par  leur  capitaine  Heu,  portaient  avec  eux  l'image  de 
Yitmpntzli  enfermée  dans  une  caisse  de  roseaux  qu'ils  |riaçaieat 
dans  ose  espèce  de  tabernacle»  au  milieu  de  leur  camp^  chaque 
fois  qu'ils  s'arrêtaient ,  et  ils  ne  faisaient  aucun  mouvement  sans 
avoir  coosulué  leur  Dieu.  Lonsque  la>  eonquèle  de  tout  le  pays 
de  lileuco  eut  été  aclievée,  Vitziputali  apparut  dans  un  songe  à 
Mexiy  et  lui  ordonna  de  s'établir  avec  sen  peuple  dans  l'endroit 
où  il  verrait  un  aigle  posé  sur  un  figuier  sortant  d'un  rocher» 
an  milieu  d'un. lac  D'après  les.  signes  indiqués»  le  lieu  ftit  bien- 
tôt trouvé,  et  l'on  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Heûeo.  La 
ville  fat  divisée  ea  quatre  quartiers  et  on  plaça  au  milieu  le  ta- 
bernacle de  la  divinité,  en  attendant  qu'il  fût  possible  de  loi 
élei^er  un  lempile  digne  d'elle.  Cette  tradition,  comme  on  le 
voit,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  récit  de  l'entrée  des  Israé- 
lites dans  le  pajs  de  Clianaan,  et  semble  confirmer  l'opinion 
de  ceux.  qui.  croient  qu'une  des  tribus  perdue  du  peuple  d'Israél 
s'ouvrit,  un  chemin  jusqu'en  Amérique  et  y  fonda  une  colonie, 
en  conservant  quelques  traoss  de*  son  aaeianne  histoire,  ca-- 
chées  sous  d'autres  noms.  Quoi  qu'il  en  soit,  il- est  cej^in  que, 
panni  les  Indiens  du  nord  et  du  sud  de  l'Amérique,  il  existe  un 
grand  nombre  de  traditions  et  de  coutumes  qui.  rappellent  i'o- 
EÎgine  des  Hébreux. 

Aquarius  (1),  ou  le  mois  de  janvier^  était  quelquefois  re^ré» 
santé  sQustla  ^re  de  Ganimède,  pcMrtant  on  vase  d'eau  et  «a* 

(1)  Le  8i9ie  da  weneou. 
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leiéptf  i'aigiede.Ji]pllar.  -fiass  le  <ût^  GaninèdejCboitt  fiar 
hfiiet^  dinitdfa  air&etfpéoialeimm^eJa'ptoie  {Jupiter plu^ 
m&)»  |KMir  BOB  'échaasM,  à.  k  ^ihcetd'Héfaé,  idéesse  de  4ft 
jeiDesae,  est  «te  faUéuparieiqiii' signifie  ^eda  jeunesse  iqui  é'é** 
wieaitt  las  fonees  qoi  s-affaiUisasat,  reçssvBnt  «ne  jtOQvaUe 
figaettr  de  la  pluie  et  de  la  rosée  qui  tMDbeiitdticîeL 

L'apporitioo  d'un  aigie  était  toujours  an  •  présage  !de  TÎeloire 
SQ  de  smisesaisuÉé.  Nous  en  voyoïis  un  eseniple  daas  l'Usioire 
de  Gordien.  SnupIepaTsaB  de  Bbrygie^iil  •vitusoigleidescendre 
et  se  poser  sur  sa  cbarrue  peDdant  quiii  kbotttiit'son  :obam^ 
Quelques  années  après,  la  Pbrygîeéteiitftroùbléeipartdesdîs- 
€srd»emlcs9  tws  les  kabitants  furent  convoqués  len  aasauiblée 
générale  pour  enlendre  la  réponse d -un  oracle  quidéelara  qufun 
ebariot  leur  anënerailiun  roi  qui  mettrait  An  à  leurs  dirisions. 
£d  ce  moment,  «Govdien  et  son  »fils  Midas  arrisaienc  sur  leur 
dnriot  pour  serénuir  à  (rassemblée;  le  peuple  ytt^^dans  oetle 
circoDstanoe,  un  accomplis8enmit.de  Vorvcie,  et  proolama  rot 
Midas,  de  préférence  i  son. père,  qui  était  très  âgé.  Le  chairiot 
prédestiné  fut  placé  dans  la  citadelle  et  lié  par.le 'fameux  nœud 
gwdien,  sorte  de  palbdiuui  auquel  était  âttaehé  «le  ^soit  de 
rÉiat,  et  que  nul  effort  ne  pouvaitrompre,  mais^i  ftit  tranché 
pla$tard,  cosMne -chacun  sait,  par  l'épée  d'Alexandre. 

Marcien,  f^éoéral  de  'l'armée  de  Tbéodose  H,  avait  Kvré  en 
ifrique  une  grande  bataille  à  Genseric,  roi  des  Vandales,  qui 
anit  fait  une  invasion  dans  les  provinces  de  l'Emptre.  L'année 
rooMûne  éprovra  une  ^déroute  complète  (iSl),  et  .liarcien  lut 
fait  prisonnier.  Mais  G^enseric*  ayant  vu  avec  «supprise  «et  admi** 
latioB  un 'aigle  descendre  et  se  peser  pendam^fuelqnetiemps  sur 
laiftte  du  guerrier  captif,  p<msa  qu'il  était  appelé  i  une  faanite 
fortoue,  et  lui  ^rendit  la  liberté,  "è  la  seule  iOOiiditiieBi>qu'M  ne 
perterah  point  les  armes  comre  les  Yawiates  ipendunt  -celle 
giesre.  Plus  taud,  quand  TModese  mourut,  la  fière  Polcbéne, 
»  sQMir,  qui  avait  soutenu  le  poids  du  sceptre  dans  les  faibks 
maiosde  l'empereur,  épousa,  en  Tan  460,  Marcien,  ^ators'l^ 
de  mante  uns,  et  Téleva  à  l'empire  fu'il  gouverna  ^neuse* 
Hieit  Ainsi  Genserâe,  qui  vécut  jusqu^un  A7Û,  pat  voir  :l!asQOm* 
plissement  du  présage  qu'il  avait  deviné. 

11  paraît  certain  qu'un  grand  nombre  des  prodiges  attribués  à 
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l^èigieaM  été  pniptartisàl'Méed'oisfifiimiith'MSé^^^ 
paiVaî»i'I^6do)M>n:p«B^  p«c«len^5lriatericMB&>céui$«^M^g(h> 
my CQ  qui  lÉ-rivia» pra»ierTan|Qi»^  tiitfqatèHl«^roi'd«'^^ 
lAfsqa^ii  vînt  à  Rome  de  Tftrquîme,  «»'vH4efiiif«fe,'tà  fMisifgaH 
tioB  de  69a-  HiriiilieMei  ép^w  Tanfllqoit,  qM  {)a«fiaU  polir  une 
grande  ttagidoaBe)  il  Ait  renconiné  par-un  aigle,  ^iti  enleva  ie 
baanett  qn'U  poatalt,  toltigea  avitoaT  de  son-  diar  et  revint  te 
pboer  fittr-aa-cèiteA  II  eai  ivident  qne  tour  oe  pian  avait  été  ar^ 
ramédfamnfie  par  safeumne,  qui,  en  aa  quairté  de  pto^pliétesse, 
conoaissait  toutes  iea  rusies  as  «loyen  desquelles  on-ptépamit 
les  oracles^  eC  ipri  saish*  roooaaton  d>gffr  snr  IMgnorauee  et  la 
superstition,  du  peuple,  en  satisfaisant  en  méaoe  temps  i'amlii^ 
tion<  de  -son  mari.  Elie  déelara  que  ce  prodige  amiea^it  qœ 
Tarquin  devait  un  jour  porter  la  couronne,  et  ses  inu^igues  as-* 
sufèrent  raccompiîssement  de  cette  prédiction.  En  effets  à  la 
mort  d'Anctts  Martius»  le  sénat  choisit  Tarqoin  pour  roi,  en 
écartant  du  tréne  le  ils  du  monarque  décédé»  el  il  est  pins  que 
donteux  que  l'intervention  des  dieu  fût  pour  quelque  chose 
dans  cette  affaire. 

Le  sceptre  des  premiers  rois  de  Rome  n'était  d*nb«rd  qu'aae 
jaiTeline  sans  ornement  ;  Tarquin,  en  mémoire  de  son  avenmre, 
ie  fit  surmonter  de  la  télé  d'un  aigle.  Le  sceptre  des  empereurs 
de  Byzance  portait  au  sommet  le  globe  du  moMie  dans  les  serres 
d'un  aigle.  Cet  ornemeni  devait  probablemcat  son  origine  aui 
cireonstances  suivantes  :  lorsque  le  grand  Gonalantin,  après  sa 
conversion  au  Christianisme»  se  dégoûta  de  Rome  païenne  et 
résolut  de  transférer  le  siège  de  l'empire  dans  une  autre  ville,  il 
fit  d'abord  commencer  des  constructions  dans  «n  lieu  votsin  des 
ruines  de-  Troie.  Mais^  bientôt  après,  il  comprit  t^is  les  avan* 
tages  que  présentait  l'ancienne  Byzance,  et  changea  de  dessein. 
Gomme  en  craignait  que  la  supersCilion  des -ouvriers  ne  ftt  dans 
ce  changement  un  augure  malheureux,  on  leur  raconta  qu'il 
émitiiéniané  dtt  ciel  ;  qu'un  aigle  était  descendu  dans  èe  lieupri* 
miti^ement  choisi,-  avait  sais»  la  corde  qui  servait  A  ^mesur»  le 
terrain,  et,  reprenant  son  vol,  avait  été  la  déposera  Byxaose; 
ooiajonfaqoele  choix  de  cette  nouvelle  capilaieaTaitété  oou- 
fii^mé  dans  un  songe  ii  Cooetantio,  qui  enfecna  ainsi  Faiicienne 
Byzance  dans  les  murs  de  la  modecne  Couscanboople.  *    • 
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Plm«ir9rfpMe'«MMtOMOly{ridQteeic0B^  faktéiga^idé 
ceiifiaBce>.i'itiMQired;iif  «iqli»  qtti^AÎ  oadeBait  f  •  ajOuttr  foî^ 
avait;  psiaa  4?tor»4«  tQUA.Sfs^  Jiistiii«isnaliirirls«  U  di^qo'uwi 
jûittefiUede  âesias «vaU.él^vét  aip>  nigle  quiiSi'élait  pm  iioqi^eUé 
d*DQ9.teiic|resse.  ei4ré(»e«  ^  La  jeuoe.  fiUe  raonnil  iel  fut  piaoée  mata 
ksMcber  fiinèblfi;  au.  moipaiitroùion  aUait  y  mettre  Je  feot^Voi^ 
seau  s'élança  Yera  le bûcim*»<8e  poaa^  mir  Je.eavps  de  sai jesMi 
amie, cta'y  laissa jcensaoïer avec cUe.  II se  fhuèiiaaenUîerqiM; 
Plioe  éiail  ne  amiral  romatOii  et  probiddement  pette  touoluarte 
anecdote  lui  avait  éié^  contée  lier  (foeliiue  raateteft; 

fisehrie,  dans  sa  tragédie  d'AgameinnoBy  raoopte  que  Ton  vît 
deax  aigles  fondre  sur  tia  iapéo  etsoo  petit,  et  lee  dérorer  toua 
deax;  oa  en  tira  le  présage  de  la  destruction  de  Troiei  Cbaloas^ 
le  defio,  appliqua  cet  incident  au  naasssicre  de  Priam  et  de  sei 
enianis  par  ks  héros  de  Tamiée  grecque.  Dans  cette  cirrons- 
taace,  l*aagttre  fit  adroitement  un  présage  d'un  événement  très 
simple  et  qni  pouvait  tout  aussi  bien  annoncer  la  destruction 
des  Grecs  que  celle  de  lenrs  ennemis  ;  mais  l'exemple  suivait» 
qui  eut  lieu  au  même  siége^  vint  confirmer  le  premier  dUine 
maoière  moins  surnatorelle. 

Oa  aperçut  «n  aigle  cpii,  après  avoir  enlevé  un  jeune  faon^ 
mi  fe  déposer  svat  l'antel  de  Jnpiter.  A  la  vue  de  ce  prodige^ 
b  assiégeants,  abattus  par  leurs  revers,  reprirent  comvge  et 
demandèrent  le  oembat  qui  amena  l'entière  défaite  des  Troyens. 
Uest  plus  que  {M^obaUe  que  cet  oiseau  qui  apparut  si  à  propos^ 
avait  été  dressé  par  les  augures  grecs  pour  rendre  le  oonrage  à 
leurs  compatriotes* 

Lorsque  Télémaqne  était  à  Sparte,  à  la  recbercbe  de  son 
pèrr,  un  aigle  partant  nue  oie  sauvage  qu'il  avait  saisie  dans> 
soo  nid,  vint  se  poser  sor  sa  main  droite.  On  en  opncLoit 
qa'Uiysse  reviendrait  dans  son  tie,  surprendrait  dans  sa  maison* 
les  amants  de  Pénélope,  et  les  mettrait  à  mort  U  y  avaiti<pbuN-' 
être  on  pen  de  Satire  dans  le  choix  de  l'oiseau  qui  repaéaentait 
les  nalbeureux-  amants  de  Pénélope  ;  mais,  si  nous  en  croyonai 
rOdysoéoy  ils  ne  démentirent  uullement  la  propbélie.         :  '  i .  > 

Un  aigle  ayant  arraché  nne  javeline  de  la  main  d'ondes* 
gardes  de  Denys,  tyran  de  Syracuse,  en  vit  dams  cet événDiileiili> 
SB  présage  detlftichufie  du  despoêe.  :  -      -  "H  \f  I 

7«  SÉRIE. — TOnEXXiX.  t4 
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Prométliëe,  qui  avaU  encouru  la  colbre  de  Jupîler  pour  avoir 
dérobé  et  communiqué  aux  hommes  leTou  céleste,  fut  attaché 
au  sommet  tin  mont  Caucase,  el  livré  à  un  àîgle  [i)  qui  îc- 
voraît  son 'foie,  sans  cesse  renaissan't.  Celte  Tiîstoîre  est,  en 
quelque  sorte,  un  calemLourg  classique.  Aetîus,  en  grec  Taigle, 
était  le  lïom  d'un  fleuve  de  la  Scythie,  ainsi  appelé  h  cause  de 
sa  rapidité.  Ce  fleuve,  dont  les  débordements  ravageaient  sou- 
vent le  pays  de  Prométhée,  donna  lieu  à  la  Fable  de  Taigle  qui 
le  dévorait  sans  cesse.  L'imagination  des  poètes  ajouta  qu'Her- 
cule tua  Taigle  et  délivra  Prométbée,  et  la  flèche  dont  il  se  servit 
dans  cette  occasion  fnt  représentée  dans  le  Zodiaque  par  le  signe 
du  Sagittaire. 

Le  sens  de  cette  allégorie  est  que  le  réformateur  univer- 
sel ,  Herciile ,  enseigna  à  Prométbée  Tart  de  faire  des  canaux , 
ou  plutôt  une  espèce  de  drainage,  et  ce  remède,  aujourd'hui 
encore,  n'est  pas  indigne  de  Fattention  de  nos  modernes  agri- 
culteurs. 

Le  Nil  était  souvent  appelé  Aetîus,  ou  TAigle,  et  il  avait  pour 
emblème  un  aigle  de  la  couleur  de  l'eau,  dont  la  tête  et  le  cou 
étaient  dépouillés  de  plumes. 

Plutarque  raconte  le  service  rendn  par -un  aigle  aux  Athé- 
niens, lorsqu'après  les  guerres  puniques,  un  oracle  d'Apollon 
leur  commanda  de  donner  dans 'leur  ville  une  sépulture  hono- 
nible  airx  restes  de  Thésée,  ensevelis  long-temps  auparavant 
dans  nie  de  Scyros.  !l  était  difficile  de  découvrir  ce  tombeau 
dans  un  lien  habité  par  un  peuple  sauvage  ;  mais  Cimon  s'étant 
rendu  maître  de  l'île,  fit  faire  des  recherches  qui  n'eurent  d'a- 
bord aucun  résultat.  Un  jour,  cependant,  il  remarqua  un  aîgle, 
qui,  posé  sur  une  petite  émînence,  s'efforçait  &e  l'ouvrir  avec 
son  bec.  H  donna  l'ordre  de  fouiller  en  cet  endroit,  et  l'on  y 
découvrit  les  restes  fl'on  honnne  1res  grand,  ayant  près  de  loi 
nne  lance  et  une  épée.  Xles  reliques  furent  reçues  avec  joie  par 
les  Athéniens  et  ensevelies  au  milieu  de  la  ville.  Plus  tard,  on 
ëleva  en  cet  endroit  le  magnifique  temple  de  Thésée,  dont  le 
sanctuaire  fut,  dans  l'antiquité,  un  lieu  d'asile  pour  les  esclaves 


(1)  Quelques  auteurs  disent  un  vautour;  mais  Texplicalion  étymologique  de 
cette  fable  proure  que  c'était  un  aigle. 
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oppflmvs,  et  doD^Ie»  ruines  sent  de  hos  jours  un' lieu  4e  réu- 
nion pour  les  soldats  anglais  et  français-  (1). 

Si  OQ  aigle  procura  les  honoeurs  funèbves  h  un  héros  d'A- 
thcafs,  ce  fîit  un  oiseaa  de  la.  môme  espèce  qui  donna  la  mort 
k  uifc  homme  aussi  fameux,  à  Eschyle,  le  poète  tragique.  On  saie 
qa^in  aigle^qui  traTejDsait  les  airs  en  pottanl  une  tortue,  laissa 
tonkr  sa  proie  sur  la  (6te  nue  du  poàte  et  le  tua*  Cet  événe<>> 
ment  D*est  pas  aosai  surprenant  qu^il  le  pai*att  an  premier  abordl 
Ces;  encore  là  évidemment  une  allégorie,  et  lo  pauvre  Eschyle 
n'est  pas  le  seule  aiglfi  qui,  dans  son  essor,  n'ait  po  supporter 
la  lourde  stupidité  des  hommes  do  son  temps. 

Si  un  aigle  athéiuea  brisa  lai  tâte  d^nit  vieillardv  on  aigle  de 
Sparte  se  montra  plus  favorable  à  une  jeune  et  jolie  piinccsse. 
Bélèoe,  la  beauté  la  plus  renommée  de  la  Grèce  et  le  fléau  de 
Troie»  iat,  dans  sa  jeunease,  sur  le  poini  d'être  immolée  dans 
tto  sacrifice  expiatoire  offert  aux  dieux,  donc  oo  voulait  obtenir 
la  fia  d'une  maladie  pestilenUelie  qui  ravageait  le  pays.  D'après 
00  oracle,  les  dieoa  ne  pouivaieot  être  apaisés  qoe  par  le  saci> 
fice  d'ooe  jeune  fiUe.d'un  haut  rang  et  d'une  grande  beauté.  Le 
dwii  tomba  sur  Hélène.  Déjà  elle  était  étendue  sur  l'autel  pré^ 
paré  peur  la  falale  cérémonie,  lonsqu'un  aigle  enief  a  le  couteau 
da  sacrifùralear,  et  le  posa  sur  la  tête  df  une  génisse,  qui,  d'après 
lonife  diii  messager  de  Jupiter,  fui  siriistitoée'  à  la  victime  hu>- 
maiee.  L'incident  avait  été  sans  daote  arrangé  entre  le  sacrid^ 
catear  et  les-  paoMta  de  la  jenne  illcL  Quelques  anciens  écri^ 

X  n  est  assez  curieux  do  retrouver,  à  ce  sujet,,  une  tradition  fort  originale  et  à 
peo  près  semblable  dans  les  vieilles  histoires  de  ootre  province  de  Normandie.  La 
cbniû^iierftoonte  qm  Mdût  AcQulbr,  prince  de  fa  vilfe  de  Vernon,  était  parti  pour 
l^cnnadie^  élait  mort  en  Palestioe, pnsonnîer des<SarraâBS ;  son  c»rps  était 
~^té  aa  pouvoir  des  infidèles  et  ses  vassaux  n'avaient  pu  le  rapporter  dans  son 
pars  pour  qu'il  j  dormit  en  terre  sainte  :  quand,  un  jour,  un  moine  qui  se  pro- 
■ouft  daas  la  campagne  des  environs  de  Vîemon,  entendit,  par  hasard,  des 
thaait  étnmg9B  sur  les*  buifsons.  et  s'étant  approotaé,  reeonant  non  siwvéton- 
»nKot,  que  des  petits  oiseaux  s'étaient  rassemblé  en  cet  endralt  et  y  psalmo- 
<iisiem  gravement  les  chants  de  la  messe.  On  y  fit  des  fouilles  et  on  y  découvrît 
le  ceipt  do  priose  parfAltement  conservé  et  miraculeusement  rapporté  de  la  Pales- 
Tjna.  Le  saint  fut  alora  «nseveii  en  grancfe^  pompe  dans i ce  Mwti^.  où:  fat  fondé  da- 
\UA  le  Pnèuré  de  la  Madeleine.  L'anecdote  peut  se  lire  tout  au  long  sur  parchc- 
Bnn  dans  la  charmante  petite  chapelle  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

U  tradition  grecque  avai^elle  donc  élé  raiiportée  de  l'Orient  par  un  soldat  de 
Itcrainde? 
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vains  «aribaent  cette  aveatare  à  aneamreiBéièBeiqiiefOQtte^ui 
fut  la  feiome  de  Méoélas.  »  -^d    i.< 

£a  Irlaode,  ane  tradition  très eariease  Kacmfe  MoifncMicdes 
aigles  pourvurent  aux  besoins  d'uae  noble  dtioie^.Soiis.le  règne, 
de  la  reine  Elisabetb,  les  0*SuUivans  étaieAl  cbefe  des'dtnirîcts 
de  Bear  et  Bantry,4ans  le  oonté  de  Cork.  Philippe  O'SulIWan* 
le  chef  principal,  se  joignit  à  la  coniédéraiion  de  O'Neil  et  de 
O'Doonel,  alliés  avec  les  Espagnols  qui  avaient  fait  «n  débnr* 
quement  en  Irlande  poor  aider  les  Irlandais  à  secouer  le  joug  de 
l'Anglet^re.  La  prise  de  Rinsale,  par  l'armée  anglaise,  détruisit 
toutes  les  espérances  des  confédérés.  Le  cbitean  de  Doabay« 
qui  appartenait  à  0*Sullivan,  fut  assiégé  par  les  Anglais  (sir 
Waiter  Raleigb,  entr'autres,  était  au  nombre  des  assiégeants) * 
et  fut  pris  après  une  héroïque  résistance.  Sir  Georges  Carew« 
lord-président  de  Munster,  donna  Tordre  de  mettre  k  mort  tous 
les  individus  qui  furent  trouvés  dans  le  château.  Les  terres 
d'O'Sullivan  furent  entièrement  dévastées  et  laissées  en  friche. 
Le  chef  lui-même  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ulster,  en  abandon* 
nant  sa  femme  et  son  enfant  aux  soins  d'un  de  ses  fidèles  vas- 
saux, son  père  nourricier,  Gorrane  Mac  Swiney,  qui  constmisit 
pour  sa  noble  maîtresse  une  pauvre  hutte  de  gazon,  au  pied  des 
énormes  rochers  appelés  le  précipice  des  Aigles^  dans  la  vallée  de 
Glengarif,  comté  de  Cork.  La  famine,  causée  par  les  dévastations 
de  la  guerre  civile,  exerçaient  de  tels  ravages  dans  ce  district, 
^ue  bientôt  la  malheureuse  femme  se  trouva  en  danger  de  mon* 
rir  de  faim  avec  son  enfant  Un  jour  que  les  pauvres  réfugiés 
étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité  et  avaient  perdu  toute 
espérance,  Gorrane  observa  un  aigle  qui  volait  vers  son  nid  et 
portait  un  lièvre  à  ses  petits.  Il  conçut  l'idée  de  Cure  de  cet  oi* 
seau  le  pourvoyeur  de  sa  maîtresse  bien-aimée.  A  l'instant 
même,  il  tressa  une  corde  solide  avec  les  fibres  des  sapins,  si 
communs  dans  les  marécages  de  l'Irlande,  et,  le  lendemain  ma- 
tin, il  gravit  avec  son  fils  jusqu'au  sommet  du  précipice  des 
aigles.  En  cet  endroit,  il  se  tint  en  observation  jusqu'au  moment 
où  il  vit  le  père  et  la  mère  des  aiglons  prendre  leur  vol  pour 
aller  chercher  de  la  nourriture.  Alors  il  attacha  la  corde  autoar 
du  corps  de  son  fils,  et  le  fit  glisser  dans  l'horrible  précipice 
jusqu'à  la  plateforme  sur  laquelle  reposait  le  nid  des  ai^es.  Ll, 
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le  )eiae'botQiii€i;«IMpr«d' le»  itiMnidtioos  de  son  père«  attacha 
autour  du  cou  des  aiglons  une  corde  dont  le  nœud  était  asset 
serré  imofiste»  elfi|»e<)iier4éfiieii  avaler,  mais  ne  l'était  pas  assez 
pourtes^étradgleru  H  fitenfiovie  on  signal  à  son  père,  qui  l'aida 
à  reaMbter'an  sommée  du  rocher,  où  ils  restèrent  tous  deux 
josqa'au'^retourides  aigles.  Tan  atec  im  hpin,  Vautre  avec  un 
coq  de  brufdre.  Les  deuk  oiseaux  déposèrent  leur  proie  devant 
lem  petits;  et  reprirent  ensuite-  lenr  essor.  Immédîatenient,  le 
jeuaelbc  Swîiiey  redescendit  au  ntd,  saisit  le*  gibier  que,  grâce 
à  8€s  précaotfon»,  ii  trouva  intact,  ouf  rit  le  lapin  et  le  coq  de 
brofère,  donna  leors  entrailles  aux  aiglons  dont  il  avait  déHé  les 
cordes  pour  leur  pennettre  de  manger,  et  remonta  en  triomphe 
afecsoo  botîn.  Les  jours  suivants,  Gorrane  et  son  aventureux 
compagoon  renouvelèrent  leur  périllesse  tentative,  et  ils  réus- 
sireat  à  se  procurer  du  gibier  pour  la  femfme  de  leur  seigneur, 
qo'ils  parvinrent  à  nourrir  ainsi,  jusqu'au  moment  où  le  départ 
des  troupes  anglaises  du  territoire  d'<ySnlIivan  permit  à  la  noMe 
dame  de  chercher  avec  sûreté  une  retraite  plus  confortable  et 
nieaz  approvisionnée. 

Dès  rorigfae,  Taigle  obtint  une  place  brillante  sur  les  ban* 
■ières  nationales  ou  royales.  Il  servait  de  symbole  aux  rois  de 
Pme  et  de  Babylone.  Les  Romains  adoptèrent  quelques  antres 
%ares  pour  leurs  étendards;  mais  Marins  fit  de  l'aigle  seul 
reaseiipBe  des  légions,  et  il  réserva  les  autres  figures  unique* 
oieat  pour  les  cohortes.  Sous  l'Empire,  la  France  emprunta 
rai|le  des  Romains.  Les  empereurs  d'Occident  avaient  choisi 
l'aigle  noir,  et  les  empereurs  d'Orient  l'aigle  d'or. 

L'aigle  à  deux  tètes,  adopté  par  l'Autriche,  représentait 
roaîoQ  de  Tenipire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occident,  et  il  est 
iesjaboledu  Saint-Empire  romain,  dont  les  empereurs  d'Aile- 
Bagne,  aojoyrd'hui  empereurs  d'Autriche,  se  sont  toujours 
coosidérés  comme  représentants. 

Dans  le  blason,  de  tous  les  aigles  l'aigle  noir  est  considéré 
^^me  le  plvs  noble,  spécialement  quand  il  est  en  champ  d'or. 

L'ordre  de  l' Aigle-Blanc^  qui  appartenait  à  l'ancien  royaume 
de  Pologne,  fut  institué  par  le  roi  Ladislas  V,  en  1825,  à  l'ocea- 
âondo  mariage  de  son  fils  Casimir  arec  Anne,  fille  du  dac  de 
Udittavie.  Sa  couleur  fut  choisie  en  mémoire  d'une  vieille  lé^. 
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geodiB  polMaise.  Ea>  l'ifianée  5S0,  deax  fMf es  imitnnés  €oko  et 
Leek,  ^^migràrmic  dé  Ift  Gi-oatte  aveeinfe  mwhrcusepoprufcilion. 
Le  premier  s'établit  en-  Bohême,  maîft'le  secttmi  s^enfiiwça  dans 
les  plaines  de  la  Peigne  et  oomnes^*  â  y  jeler  les*  ftjndemests 
d'ime  ville,  Aw  premier  coup  de^piodle*  donoé-par  les  oavrîers 
wr  UDtt  masse-  de  pierres,  on  décevait  un  nid  renfermant  de 
jeanes  aiglons  cOKyerts  encore  de  ieor  de^et  blme.  ]>-a]irès 
ceue^  déconcerte,  la  ville  ftK  appelée  Gnasdè,.  c'est-à-dire  le  nid. 
Pm*  la.  suite  des  temps,  ce  nom  se  corrompit  et  se  transforma  en 
celui  de  Guesna.ou  Gnes»a  (i).  L'écn  die  Fordre  était  d'azur-, 
portant  un  aigle  d'argent  courooné,  et  les  ailes- déployées,  ayant 
entpalan  chevalier  armé  et  monté.  LorsqueSigrsmondi-Anguste, 
roi  de  Pologne,  mourat  sans  enfants-,  en  l'année  4*57?,  plusieurs 
piioces  étranf^ers»  se  présentèrent  comme  candidats'  à  la  con*- 
nume.  Henri  de  Yaiois»  frère  de  Charles  IX,  fut  élti,  grâce  à 
quelques  intriguée  diplomatiques.   Au  nombre  des  spectacles 
dlonnésià  Paris  pe«r  célébrer  cetf«  élection,  était  un  grand  vais- 
seau qui  fat  élevé  dans- le  milieu  de  In- rue  Saint-Antoine,  li  était 
entièrement  gréé,  avait  un  équipage  complet,  et  était arméde  cou^ 
lenvrioes.  Il  émit  revêtu  dé  plaques  d'argent  et  avait  à  ki  poupe 
et  à  la*  pvoue  deu&  foMlaioes,  dont  Fune  versait' do*  vin*  bhmr  et 
rauuie  du  vint  ronge.  Auprès  du  vaisseatr,  un  jenne  homme,  b»- 
lutté  en  Syrène,  paraissait  à diemi^  oommn'S^ileûrété'plongé  dans 
laimer^  et  chantait  les- vertu»  dti  roi  Bbnri'dans  dés  sonnets,  vi*- 
]^9S>et  roMleatix^  que  d'AnpaC  traduisit' en  vers  latinsv  et  qui 
ftiram  dtpttio  imprimés  à  Paris^  Ce  vaisseau-  était  orné  <f  innom- 
brables bannière»,   parmi  lesquelles  brilltaieM  les<  atvies  de 
Fnineeet  de  Pologne:  Maisi.dans  oés  dernières^  par  suite  d'une 
ezreur-  on  dé  l'ignorance  deS' peintres  héraldi^es  fhm^ais,  le 
chevaliev  at^mé  en  pal*  était  de  sable  en  champ  d'axur,  ce  qui 
étaîQ  une  erreur  grossière,  he  Maison  n'Admettant  pas  coolear 
sur  couleur.  Les  nobles  Polonais  qui  se*  trouvaient  à' P^ris,  et 
qui  devaient  conduire Hetiri  en*  Polbgne,  ftirenttrès  contrariés 
de  ceUB*  séprise,  es  en>  tisèrentle  prénage  qwe*  ie  jeune  roi  ne 
serait'  pas  heovein,  et  que  asorègm^auraitc  peu  de  durée:  Ce 


(l)'Gtiesna,  grande  ville  de  Pologne,  avec  un  siège  archiépiscopal.  Elle  est  située 
à'iSSniUlOB  à  fouOTt  ëe  Vwnofte* 
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présQge6e'nift)m';'ciir;'p€raAe  temps' après  qu'il  fat  entré  dans 
soanoQnraQ  roy^Miev  'Henri  Hemtroi  de  Fraoce  par  la  mort 
ie«on  fnim^  et  ^tta  la  Pcrtogne-ptrar  toujours. 

Ledi&inmi'est'eonsîdépô'emmne  >Ie  premier  des  joyeux ,  l'or 
cemme  le'jlifls  pi«éei>enx  Aee  inètmxy  nrni  à  cause  des  qu^^lftés 
nilfs  que^iMis  «lem  peurewt  renrermer,  nais  par  su kte* d'une 
eoQfeolion  «lirverselle  qui  a  lionne  une  ^lenr  arbitraire  à  des 
natières  qoi'nVvvBienft  pas  dMinpoPtamce  intrinsèque.  De  même 
l'aigle,  qui  a  beaucoup  de-qualités  nuisibles,  et  qui  en  a  peu  de 
boDBes,  en  dehors  de  la  beauté,  de  Kélépance  et  de  la  force,  a 
clé,  par  le  coiMentenient 'général,  proclamé  le  roi  des  oiseaux  ; 
c'est  peut-4ti>e  là  me épigramme  involontaire  contre  la  royauté. 

Mais  si  l'aigle  ^ecupe^Ia  première  place  dans  les  rapports  des 
oiseau  avec  Fhomme,  il  n'est  pas  t?ependani  le  seul  qui  art 
acquis  une  importance  historiqne,  traditionnelle  ou  embléma- 

Le  vaiftefV^- par 'exemple,  a  été  aussi  consacré  à  Mars  et  doit 
êirc  regardé  comme  son^compapron  le  plus  naturel.  Bien  dFffé- 
renide  l'aigle  qui  dédaigne  toute  ^proieqn^il  n'a  pas  frappé  tni- 
mêiiie,  le  vautour  fait  disptfiaffre'mie  partie  des  horreurs  et  des 
maux  de  ia  gverre^endëvorantles  corps  de  ses  victitnes.  Mai*s  ' 
cstaujoordiifR'un'peu  irors  de  mode  ;  mais  son  oiseau  n'a  pas 
perdu  5on  cnracEère 'sacré,  car,  ttans  'les  Indes,  il«st  encore 
sons  la  protection  des  lois  militaires.  On  se  rappelle  l'histoire 
do  malheureux  midsbipman,  qui  fut  tshnsséde  son  'vaisseau  pour 
aToir  tué'on  ifaotoorau  moyen  d'an  os  rempli  de  poudre  auquel 
il  avait  attscfaé  one'mfecfae  ifUumée.  9adis  Hercule  avait  pri^  cet 
oiseaa  sous  sa  protecftion  spéciale^  l\  cause,  disait«il, 'de  sa  jus- 
tice et  de  sa  Terto,  le  vantonr  ne -ë^attaquant  jamais  à  une  créa- 
lare  ?ivante  et  ne  rs'empaittnt  que  de  ce  qui  avait  été  tné  on 
absBdMiné  pour 'lui.  €efte  idée^  qui  e9t  fort -singulière,  lit  beau- 
coup  d'honneur 'au  demi-dieu -;  car,  en  ve  temps,  lu ^ertu  n'é- 
lit pas  fort'tn  bMPneur  dans  l'Olympe. 

Apollon  «vaît  i^u  le  nom  de  Vnlturius,  d'après  h  légende 
saivaote  :  Deux  bergerS' qui  faisaient  paître  leurs  tronpeanx'sor 
le  moDt  Lis<«s,  près  d^Ephèse,  virent  des  abeilles  sortir  d'une 
espèce  de  grotte  ^roulerraincet  désirant  s'emparer  du  miel,  un 
<le$deax  se  plaça  dans  une  corbeille  qae  son  camarade  fit  des- 
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cendre  dans  le  gooffre  à  Taide  d'une  corde.  Celui  qui  était  des- 
ceodu,  an  lieu  de  miel  découvrît  un  trésor;  il  le  plaça  dans  la 
corbeille  que  son  compagnon  Bt  remonter  d'abord  près  de  loi  ; 
puis^  se  saisissant  du  trésor,  il  s'éloigna  en  abandonnant  Tantre 
à  toutes  les  angoisses  d'une  mort  terrible  et  ÎDévitable.  Le  maU 
beureuXy  abandonné^  se  livra  au  plus  violent  désespoir  ;  mais, 
bientôt,  abattu  par  la  fatigue  et  la  douleur,  il  tomba  dans  un 
sommeil  agité,  pendant  lequel  Apollon  lui  apparut  en  songe  et 
lui  conseilla  de  se  faire  quelques  légères  blessures  au  moyen 
d*un  caillou  tranchant.  Aussitôi  après  son  réveil^  il  suivit  ce 
conseil,  et  quelques  vautours  qui  planaient  au-dessus  de  la  ca- 
verne y  descendirent,  attirés  par  l'odeur  du  sang.  Alors  le  ber- 
ger saisit  vigoureusement  les  pattes  de  ces  oiseaux  qui  ne  sont 
point  armées  de  serres,  et  ceux-ci,  effrayés,  reprirent  leur  vol 
vers  l'entrée  du  gouffre,  et  déposèrent  leur  fardeau  sur  la  terre 
en  lui  servant  en  quelque  sorte  de  parachute.  Le  berger  se  hâta 
d'aller  porter  sa  plainte  aux  magistrats  d'Ephène,  qui  condan>- 
nèrent  à  mort  son  perfide  compagnon  et  donnèrent  au  plai- 
gnant la  moitié  du  trésor,  avec  lequel  il  tit  élever,  sur  le  mont 
Lîssns,  un  temple  k  Apollon,  son  libérateur,  sous  le  nom  de 
Vulturius,  Cette  légende  rappelle  un  peu  la  délivrance  de 
Sindbad  le  Marin,  dans  la  vallée  des  diamants;  mais  les  libéra* 
leurs  de  Sindbad  étaient  des  aigles  et  non  des  vautours  :  pro- 
bablement parce  que  les  conteurs  arabes  étaient  moins  bons 
naturalistes  que  les  romanciers  classiques. 

Le  vautour  d'Egypte  (le  racham)  est  très  estimé  des  habitants, 
parce  qu'il  purge  la  contrée  de  tous  les  corps  en  putréfaction 
et  des  autres  immondices.  Les  pieux  mahométans  font  même 
tuer  des  animaux  pour  la  nourriture  de  ces  oiseaux  si  utiles, 
au  milieu  d'une  sordide  et  inerte  population. 

II  existe  quelques  vautours  d'une  très  grande  espèce,  et  Ton 
suppose  qu'ils  sont  le  prototype  de  ces  monstrueux  oiseaux,  le 
roc  des  contes  arabes  et  le  bar  juchne  du  Talmud,  prodigieuse- 
ment exagérés  par  l'imagination  des  Orientaux.  H  faut  avouer, 
toutefois,  que  l'oiseau  juif  surpasse  de  beaucoup  en  grandeur, 
son  rival  mahométan.  Le  Talmud  rapporte  que  le  rabbin  Bar 
Channa  vit  un  bar  juchne  qui  se  tenait  debout  comme  un  héron, 
dans  une  rivière.  Le  rabbin  croyait  que  cette  rivière  avait  pea 
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de  profQPdeii^;.iB^i$,/l^l  apprît  depuis  que,  aix  ans  auparayaot, 
on  cbfipentiçf  aTai^,  laissé  tomber  sa  hache  dans  Teau,  et  qu'il 
lai  aY^tjSt^,  ifnpofisij^I^  d'en  trouver  le  fond.  Le  rabbin  observa 
qoe  roise^ii,  i^'^vait  de  l'eau  que  jusqu'à  mi-jambe,  et  que  sa 
tête  s'é}evaif  presque  jusqu'aux  nuages.  Un  œuf  de  bar  juchne 
qoi  totôba  d'un  nid  et  se  brisa  dans  sa  chute,  inonda  de  soa 
contenu  soixante  villes  et  renversa  trois  cents  cèdres. 

En  Egypte,  le  faucon  était  consacré  au  premier  des  dieux, 
Osiris,  qui  était  représenté  avec  une  tête  de  faucon,  parce  qu^ 
cet  oiseau  pouvait  contempler  le  soleil  sans  fermer  les  yeux.  Un 
bucoo  sacré  était  nourri  dans  une  cage  à  Philœ,  où  Osiris  avait 
éié,  dit-on,  enseveli,  et  il  était  adoré  à  Héliopolis  comme  em- 
blème  dn  soleil.  Des  momies  de  faucon  ont  été  trouvées  à  Tbèbes 
et  dans  d'autres  villes  d'Egypte,  Chez  les  anciens  Egyptiens^  un 
(âacon  à  tête  humaine  était  le  symbole  de  l'âme;  en  un  mot,  le 
faocon  était  dans  une  telle  vénération,  que  si  l'un  d'eux  était 
tué,  même  par  accident,  le  meurtrier  était  mis  à  mort. 

Chez  les  anciens,  le  faucon  était  consacré  à  Apollon,  dieu 
du  soleil,  à  cause  de  son  regard  perçant;  mais,  par  une  singu- 
lière anomalie,  il  était  offert  en  sacrifice  h  Apollon  Nomius,  ou 
dieu  des  bergers,  comme  ennemi  des  troupeaux. 

Cbtoné,  fille  de  Dédale,  tuée  par  Diane,  qu'elle  se  vantait  de 
snrpasser  en  beauté,  fut  changée  en  faucon,  et  son  père,  en 
proie  ao  désespoir,  s'étant  précipité  du  Parnasse,  fut  également 
métamorphosé  en  cet  oiseau,  par  Apollon. 

lo,  qui  fut  aimée  de  Jupiter  et  transformée  en  génisse,  avait 
été  mise  par  Junon  sous  la  garde  d'Argus  et  d'Hiérax  :  le  pre- 
mier fut  endormi  par  la  flûte  de  Mercure  et  le  second  changé 
en  faucon  par  Jupiter,  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de  mots,  car 
Hiérax  signifie  faucon.  L'abbé  Bannier,  dans  sa  mythologie,  ex- 
plique ainsi  l'histoire  d'Io.  Cette  jeune  fille,  dit-il,  était  aimée 
a*uo  roi  d'Àrgos,  nommé  Jupiter  Apis;  sa  femme,  par  jalousie, 
U  fit  jeter  au  fond  d'une  prison.  Mais  le  roi  la  délivra  de  ses 
gardiens  Argus  et  Hiérax,  et  la  fit  conduire  loin  de  sa  rivale  en 
rembarquant  sur  un  vaisseau  qui  portait  à  sa  proue  la  figuirc 
d'une  viche  ;  ce  qui  donna  lieu  b  la  fable  de  sa  métamorphose 
engénisse.  .      ;  .  » 

La  chasse  ai]|  fiE^^con  étfiit  connue  des  qnc^ns,  bien  qu'elj^,  ue 
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tût  pas  pratiquée  toutrà-faii  de-  i»  même  aaaiève  que  par  lt6 
jaodernes.  Elle  fuL  introduite  en  ÂBgle&erpe  dons  !«  vur  aède, 
et  Tast  de  la  £auooiiii£ne  était  Je  ooiiipIéinflnt.eateBniel  d#  l'édu- 
cation des  Dohlest  angio-saxons.  Cette  chasse.  fnthMigHtemps 
considérée  comme  lai  plus,  aristocratique,.  maÎB^elLB.loinba.nar- 
turellement  en  désuétude,. après  la  découverte  de^  la.po«dre  à 
canon.  Être  représenté  en  peinture,  en  sculpture  ,ou>Qn  tapi»- 
série,  avec  un  faucoya  sur.  le  poiog,  était  une  marque  de  no- 
blesse. 

Sur  les  murs  en  ruioe  de.  rAi>baye  de  Knocluuoy,  cointé  de 
Galway,  on.  voit  encore  dans  des  peintures  à  fresque  à  demi 
détruites  par.  rhumidicév  troJs.rois  irlandais,  que  Ton^croit  être 
Boderick,  au  xu'  siècle,  el  deux  rois  se^  tributairÉS,  portant  un 
faucou  sur  le  poing.  Le  lienquL  attachait  les  oiseaux  est  encore 
très  visible* 

EaAngleterre,  Edmond,  comte  de  La  Marcbe,  arrière-petit- 
lîls  de  Lionel,  lils  d'Edouard  III,  qui  avait  été  déclaré  pa^-  acte 
du' Parlement,  héritier  de  Kichard  II.  portait  au  cimier  de  son 
casque  un  faucon  avec  un  cadenas  fermé,  ce  qui.  signifiait  qu'il 
avait  été  privé  de  la  couronne  usurpée  pan  Henri- IV,  qui  avait 
gardé  Mortiuier  prisonnier.  Plus  tard,  Edouard  IV,  pctit-fils  du 
comte  de  La  Marche,  porta  le  faucon  avec  le  cadenas  ouvert, 
pour  exprimer  qu'il  avait  atteint  le  but  qu'il  poursuivait,  c'est- 
à-dire. la  couronne. 

Dans  le  blason,  un  autour  est  regardé  comme  un  signe  très 
honorabie.  Une  famille  anglaise  du  nom  de  Week,  porte  en 
champ  de  sable,  un  autour  d'or,  perché,  armé  et  lié,  ce  qui  ex- 
prime, en  langage  héraldique,  que  le  porteur  de  ces  ormes  est 
toujours  prêt  et  apte  aux  grandes  affaires,  même  quand  il  est  en 
repos  et  qu'il  n'est  pas  employé. 

Le  hibou  était  révéré  ches;  les  Égyptiens  comme  le  symbole 
de  leur  Minerve  ou  Isis,  fille  du  NiL  Isis  était,  adorée  à  Sais, 
dansdes  fêtes  nocturnes  solennelles,  appelées  fêtes  des  I#ampes. 
parce  que  non-seuleoient  le  temple,  mais  toutes  les  maisons  de 
la  ville  étaient  illuminées.  Le  hibou,  comme  emblème  de  la  sa- 
gesse et  oiseau  de  nuit ,  était  placé  au  pied  de  ses  statues. 
Beaucoup  de  momies  de  hibou  ont  été  trouvées  en  Egypte.  C'est 
à  ce  pays  que  les  Athéniens  ont  emprunté  leur  Minerve,  en  lui 
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dtnnapt  iaimtf  whaii  dttgw»  -emre  antres  Je  ih&n/qnUlsTegar^ 
daiMt  «omafe  lUlb  ffésa^e  èe  iviettioe,  aamlig  qm  les  BOtneft 
Crées  le  eamidé  inwni  teiciMP  QDiOisemnnattieiiTCiixiBt  un  piii- 
s^|ede;Mirt« 

£ii  foyantOB  àiboii  w  pêeenaiir  Ja  tanœ  >de  .Pjtrvhus,  fils 
d'ioUUe^ An «ntivaflc- pnésagede aa -lacn'C, et,  en teSet^quelciife 
teii|i8 «pito, ûfm\taé dans Aetinple d'Afiolhm  à  IMpiies^ >p9r 
Onsle^  On  saîi^ue  cerdernieriwiilait  se  wtnger-da  nnnrîage  de 
Pfirbas  avec  Ja  belle  .BemiDne,  ffiUe  «d'Oélèiie  et  de  Ménébs, 
qai  lui  nraît  AéftemiseiàflnHaéitie. 

QaaDd  Gérés  obtint  de  Jupiter  la  grâce  de  faire  sorlîr«sa  tiUe 
PlroseqMoeidtaa^BOsnnfenBalis^  à.lai0Oiidilion<qB'eUe  n'iaiKtait 
pis  ancnne  Mouimtone  >  pendant  son  a^ur  dans  le  souibue 
nfaame,  iMnIapbe,  iia  d'AohiâroB^  déolara  qn'il  l'afatt  iroe 
manger  «ne  fpmiaâe.  La  mèro  -déaeqi^érée  transforma  «en  hibou 
le  tr^p^ficiemx  téfluoin.  .D'après  les  ioisiqui  régissentiie  vojaisme 
desiiées,  ai  fltthnmmeélaât  enirainé  par  cUeB  dans  lenrs  palais 
saatNTaiaa,  il  pouvait,  en  acoomplissant  cemains  riies,  être 
rendu  k  ses  amis^  ponrvo  iqiiMl  n'eût  pcis  acicuoe  nourriture 
daas  lepays  de  léerie.;  mats^'il  «vait  pcis  la  plus  légère  part  au 
imsfaet  AursatareU  il  perdait  sans  retour  Tespoir  d'dtre  rendu 
à  ia  iomiène.  Cette  iimditioB.des  fées  bous  parait  avoir  pris  son 
origiae  dans  Thistoire  de  Aroserpsne. 

Chez  les  Abyssiniens,  pour  qui  le  hibou  était,  comme  ponr 
lesaolreftptaples^  un  présage  ide  anort,  quand  le  roii^nivoyait  iin 
hibou  à  Van  de  ses  eigëls  qui  avait  enconra  sa  disgrâce,  le  mal- 
faaveBs  qui  vecevait  ce  foneste  présent,  était  obligé,  par  point 
d'honneur,  de  se  donner  la  mort. 

Jadis,  «D  Aaglelerre,  Je  jiQur  de  Noël,  on  chassait  le  bibon 
conoM  un  oiseaa  de  mavvafis  augure. 

Cependant,  bian  que  ie  hBion  fût  considéré  igéaéralement 
caoraie  an  maean  Ae  triste  fnrésage,  il  n'en  avait  pas  moins  une 
place  honorable  daas  le  blason,  comme  symbole  de  pénétration 
eidesageaae,  à  raison  de  la  facalté  qu'il  avait  de  voiridans  lea 
tMhres.  C'est  un  ai^oe  «qu'il  n'«st  pas  rare  de  trouver  dans  les 
éeBifooB  anglais,  'bitre  antres  exemples,  nous  voyons  trois  bi* 
hoQs  d'aqiaat  séparés  par  umebevron  d*or  dentelé,  en  champ 
<le  sable,  et  «rmontés  dn  nom  de  «  hewet,  »  spécimen  <de  oe 
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qu'oo  ajppelle  des  armes  pariâmes,  e'e$lrtàftdire«qiie  le  signe  des 
armoiries  est  le  syoonyme  4u  aoib  delà  fafniUëi  Hiut&ltikiiic 
que  le  mot  anglais hewet,  vient  d«  mot  irpm^is'fèouette,  et 
que  la  famille  étant  d'origine  normande,  ces  armes  ioi  «avaient 
été  données  à  cause  de  son  nom»  Un  ezemple«elnUa]iie'â?amies 
parlantes,  se  retronve  dans  le  hibou  de  gueule  en  K^amp  d'ar- 
gent, accompagné  du  nom  de  c  herwart,  »  d'origine  allemande, 
maintenant  assez  rare  en  Angleterre.  Herwart  signifie  en  anglaû  : 
fl  Hère  wath.  »  (Je  veille  ici),  et  Ton  avait  appliqué  à  celui  qui 
portait  ce  nom  le  signe  du  hibou,  en  sa  qualité  de  surveillant 
nocturne. 

Le  corbeau,  dont  le  plumage  noir  était  en  opporition  avec  la 
lumière,  était  sacrifié  au  Soleil.  Mais^  d'un  autre  côté,  eomme  on 
lui  attribuait  la  faculté  de  prédire,  il  était  consacré  par  les  Grecs 
à  Apollon,  et  par  les  Egyptiens  à  Orus,  fils  d'Osiris  et  d^lsis, 
dieu  de  la  lumière.  Les  prêtres  de  Mithras,  dieu  du  soleil  chei 
les  Persans,  étaient  appelés  coraces  et  hiero  corac€s  (corbeaux 
et  corbeaux  sacrés).  Le  corbeau  était  dans  le  principe  l'oîseatt 
de  Minerve;  mais  comme  il  avait  accusé  Hersè,  fille  de  Cécrops, 
qui  avait  fondé  une  colonie  en  Attique,  de  recevoir  les  visites 
de  Mercure,  il  fut  banni,  et  on  lui  substitua  le  hibou,  ponr 
faire  entendre  que  de  pareilles  visites  devaient  être  faites  dans 
l'ombre  de  la  nuit  et  non  lorsque  tout  le  peuple  avait  les  yeux 
ouverts. 

De  vieilles  traditions  aOirment  que  si  un  enfant  était  nonrri 
uniquement  de  cervelles  de  corbeau,  il  pourrait  acquérir  en 
grandissant  la  faculté  de  prédire  l'avenir  et  de  comprendre  le 
langage  des  oiseaux. 

Odin,  le  dieu  des  Scandinaves,  avait,  dit^on,  deux  corbeanx. 
L'un,  appelé Hugin,  représentait  l'esprit  ou  la  pensée:  l'avtre, 
Munin,  représentait  la  mémoire.  Tous  les  matins,  il  les  envoyait 
planer  sur  le  monde  et,  à  leur  retour,  ils  lui  faisaient  un  rap- 
port de  ce  qu'ils  avaient  appris;  de  là,  son  omniscience  par  le 
moyen  de  la  pensée  et  de  la  mémoire.  En  l'honneur  d'Odin,  les 
Danois  avaient  placé  le  corbeau  dans  leurs  enseignes,  et  d'après 
les  barbaries  auxquelles  se  livraient  ces  guerriers  païens  dans 
leurs  invasions  de  l'Angleterre,  de  l'Liande  et  de  TEcosse,  les 
Anglais  avaient  fait  du  corbeau  un  présage  de  malheur  et  de 
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rnoTUHê  erojtà&n^même  qnt  lorsque  le  démon  voulait  se  mé- 
\UÊÊtfimteti  îl'^iBpniiitafl la  forme  de  cet  oiseau. 

UDQorfceaaiest  porté  comme  armes  parlantes,  par  la  famille 
anglaise  de  ^rbeh  Cette  farailie  est  d'origine  normande,  et  son 
aondériiwétideinment  du  mot  français  corbeau. 

Due  légende  soisse  raconte  que  saint  Meînrad,  qui  vivait 
saîatement  dans  une  pieuse  retraite,  avait  pris  pour  compa*> 
gBQOs  de  sa  solitude  deux  corbeau  apprivoisés.  Une  nuit,  il 
était  en  prière  devant  Tautel  de  sa  petite  chapelle,  éclairée  par 
uoelanpe  d'argent,  lampe  qui  loi  avait  été  donnée  par  un  noble 
seigneur  dont  il  avait  soigné  et  guéri  quelques  blessures  reçues 
à  la  chasse,  lorsque  deux  brigands  pénétrèrent  dans  le  sanctuaire 
ei  l'assassinèrent  pour  s'emparer  de  la  lampe  qu'ils  emportèrent 
daasleHrfnîCe.  Mais  les  deux  corbeaux,  qui  étaient  perchés  dans 
la  chapelle  et  qui  avaient  été  témoins  du  crime,  volèrent  sur 
les  pas  des  meurtriers  et  ne  cessèrent  de  les  suivre  en  criant 
et  eu  cherchant  à  les  déchirer  avec  leur  bec  et  leurs  griffes. 
Comme  les  brigands  s'efforçaient  en  vain  de  les  tuer  pour  s'en 
délivrer,  celte  lutte  étrange  attira  l'attention  des  paysans,  qui 
reconnurent  les  oiseaux  favoris  de  saint  Meinrad  et  soupçon- 
Berent  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  d'extraordinaire.  Ils 
arrêtèrent  les  deux  hommes,  et  les  conduisirent,  toujours  ac- 
compagnés des  corbeaux,  à  la  chapelle  de  saint  Meinrad,  dont 
le  corps  inanimé  fut  trouvé  près  de  l'autel.  On  fouilla  les  deux 
voleurs  et  ob  trouva  sur  eux  la  lampe  d'ai^ent.  Ils  furent  alors 
meais  devant  les  magistrats,  avec  cette  preuve  irrécusable  de 
leorcrime^  et  là,  confondus  par  le  témoignage  extraordinaire 
(les  deux  oiseaux,  ils  firent  des  aveux  complets  et  furent  ensuite 
exécniés.  Les  anciens  poètes  prétendent  que  dans  l'origine  la 
coradlie  était  blanclie;  mais  cet  oiseau  ayant  dit  à  Apollon  que 
Coroois  (fille  de  Phlegyos,  roi  de  Thessalie),  qu'il  aimait,  lui 
était  infidèle,  le  Dieu  donna  la  mort  à  sa  maîtresse  dans  un 
accès  de  jalousie;  puis,  se  repentant  de  son  action,  pour  se  ven-* 
ger  à  jamais  de  l'oiseau  délateur,  il  changea  en  noire  sa  couleur 
Uaoehe  prinsitive. 

Jadis,  d'après  les  faiseurs  d'emblème,  un  pavot  entre  deux 
lases  portant  chacun  un  peri*oquet,  était  le  symbole  de  l'ivresse. 
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parce  qu'on  avait  ooutome  d'eDÎYrer  ces  oîseanc  afin  de  les 
rendre  plus  gais  et  plus  amusauls»  Quoique  le  perroquet  soit  eu 
général  considéré  comme  le  type  du  bavard,  quelquefois,  ce- 
pendant, il  parte  très  à  propos,  et  riiîsioire  nous  en  donne 
quelques  exemples.  Lorsque  Basile,  le  Macédonien,  était  empe- 
reur de  Constantinople,  au  viir  siècle,  il  se  laissait  entièrement 
gouTerner  par  lliéodore  Savtabriunus^  lâche  favori,  envieux  et 
sans  mérite.  Ce  dernier,  qui  était  jaloux  de  rinfluence  de  Léon, 
fils  de  Basile^  surnommé  le  Philosophe,  h  cause  de  ses  vertus  et 
de  ses  habitudes  studieuses,  résolu!  de  le  perdre  dans  l'estime 
de  son  père.  Un  jour  donc  que  Léon  devait  aller  à  la  chasse 
avec  l'Empereur.  Théodore  persuada  au  jeune  prince  de  s'armer 
d'un  poignard,  qu'il  lui  présenta,  pour  se  défendre  contre  les 
bêtes  sauvages  qu'il  pourrait  rencontrer  dans  la  forêt.  Ensuite 
le  perfide  courtisan  courut  informer  Basile  que  son  fils  avait 
l'intention  de  l'assassiner  pendant  la  diasse,  afin  de  le  rempla- 
cer sur  le  trône,  et  que,  dans  ce  but,  il  s'était  armé  d'un  poi- 
gnard. L'Empereur  fil  arrêter  sur-le-champ  son  fils,  et  con- 
vaincu du  crime  par  la  découverte  de  l'arme  qui  devait  servir  à 
le  couunettre,  il  l'aurait  fait  mettre  à  mort  imoiédiatement,  sans 
les  pressantes  sollicitations  du  sénat  et  du  peuple.  Le  jeaoc 
prince,  cependant,  fut  jeté  dans  une  étroite  prison  (en  779),  où 
il  resta  enfermé  pendant  sept  ans. 

Il  arriva  que,  dans  one  occasion  solennelle,  l'Empereur  ayant 
invité  à  un  magnifique  festin  les  hommes  les  plus  distingués  de 
sa  cour,  quelques-uns  d'entre  eux  firent  placer  secrètement 
dans  la  salle  du  banquet  un  perroquet  dressé  avec  soin.  Pendant 
la  fête,  l'oiseau  se  mit  à  répéter  fréquemment  et  du  ton  le  plus 
triste  :  <  Hélas!  hélas  !  pauvre  Léon...  hélas  !  pauvre  Léon  !..> 
Ces  accents  lamentables,  qui  rappelaient  le  malheur  du  jeune 
prisonnier,  plongèrent  tous  les  hôtes  de  TEmpereur  dans  une 
profonde  tristesse.  Basile  leur  ayant  demandé  la  raison  de  celte 
douleur,  ils  appelèrent  son  attention  sur  le  perroquet,  et  lui 
dirent  que  les  plaintes  pathétiques  de  cet  oiseau  leur  faisaient 
éprouver  un  vif  chagrin  de  partager  les  plaisirs  d'une  fête,  dans 
le  palais  de  celui  dont  l'héritier  souffrait  les  tourments  d'une 
rigoureuse  captivité.  Ils  rénssîrcnt  à  éveiller  la  pitié  dans  le 
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cœur  de  Basile^  qui  ordonna  une  nouvelle  enquête  dont  le  ré- 
sultat fut  la  disgrâce  de  Théodore  et  la  délivrance  de  Léon^  qui 
régna  plus  tard  sousile  nojn  de  Léon  VL 

Nouspouvoûs  raconter  enoore  une  autre  anecdote  historique 
suc  on  perroquet»  uiaiS(CeIIe-cL  u.'eut  pas.  une  issue  aussi  heu- 
reuse que  celle  de  Toiseau  byzantifl*  Marie«>Lo«iae  d'Orléans, 
Bièce  de  Louis  XTV»  fille  de  sonfrère^Monaieuii^  etide  Heariette 
d'Angleterre .  fille  de  Charles  V%  fut  mariée  par  des  naisons  po- 
litiques» et  malgré  toute  sa  nésislauce^à  Chades  II,  roi.  d'Espa* 
ff^f  monarque  infirmCy  imbécile  et  d'un,  canactère  plein  de 
rudesse.  Cette  jeune  reine,  st  belle  et  si  accomplie^  exilée  de 
soo  pays  naial  et  de  la  oour.  brillante  <le  son.oocle,  fut  soumise 
à  toutes  les  minuties  d'une  étiquette  tyraniM()ue,  et  opprimée 
par  le  despotisme  d!une  sévère  et-  inflexible  camerera^  mayor^ 
la  vieille,  duchesse  de  Terrauueva.  Cliacnne  de  ses  paroles, 
cfaacuQ  de  ses  gestes,  étaient  observés,  et.  blâmés;  séparée  de 
ses  compatriotes  et  de&  dames^  françaises»  qu'elle  avait  espéré 
conserver  près  d'elle,  iJ  lui  était  encore  interdît. de  se' servir  de 
sa  langue  maternelle;  car  le  roi  Charles  II  et  toute  sa  cour 
avaient  une  telle  haine  pour  la  France^  que  la  langue  (le  ce  pays 
était  proscrite.  La  pauvre  reine  n!avait  d^autre  consolation  que 
son  perroquet,.qa'eUe  avait  amené  avec  elle  en  Espagne,  et  qui 
charmait  ses  heures  mélancoliques  en  Itii  répétant  quelques 
phrases  caressantes  dans  sa  bien-aiméo  longue  française.  Mais 
elle  fut.  bientôt  privée  de  cet  innocent  plaisir  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  La  sauvage  duchesseï  car  il  serait  difficile  de  lui 
donner  un  nom  plus  douK,  ayant  remarqué  que  le  roi  levait  les 
épaules  et  paraissait  ennuyé  quand  il  entendait  le  perroquet 
parler  français,  pour  faire  sa  cour  au  roi  et  causer  un  grand 
chagrin  à  la  reine  française,  trouva  moyen  de  s'emparer  eu  pau- 
vre animal  et  lui  tordit  le  cou.  Lareîne,  en  apprenant  par  ses 
serviteurs  qui  avait  commis  cette  indigne  cruauté  sur  son  unique 
ami,  sortit  de  son  caractère  de  résignaAion  habituelle,  et  bravant 
toutes  les  loi»  de  l'étiquette,  lorsque  la  camerera  mayor  s'appro- 
cha de  Sa  Blaji?sté.pour  lui  baiser  la  main,  elle  se  retira  en  ar- 
rière et  appliqua  sur  sa  joue  ridée  un  vigoureux  soufflet.  Exas- 
pérée de  cet  affront^  la  vieille  duchesse  sortit  du  palais,  réonit 
toutes  les  dames  de  la  grandesse  au  nombre  de  quatre  cents  et 
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se  plaignit  de  F  insulte  qu'elle  avait  reçue  en  dissio|uIan^t  toute- 
fois la  provocation  qdr  Ta  lai  avaît  attirée,  liCS  Do)des  dpmes  se 
hâtèrent  de  demander  satisfaction  afuror  qui  éétratllîns  une 
terrible  colère  contre  la  fèîne.  L*iàfortunée  princesse  eût  été 
probablement  eip^sée  à  desépreiMresenGOTCipInrdolBltolireQ^, 
^ns  les  déroarches^d'une  dame  fnwçaîaetibi  *$e  froo^aft  dans  le 
palais,  ec  qui  sut,  avec  adresse,  calmer  la  furMr^dn  rdi  en 
lui  faisant  coonajure  la  vérité,  Harie^Lonise,  après  quelques 
années  d'une  royale  misère,  moarut  de  b  même  mort  que  sa 
tttère.  On  croit  généralement  qu'elle  fiit  empoisonnée  parla 
célèbre  comtesse  de  Soissons  à  Tinstigatiott  de  rAniricbe. 

Un  antre  perroquet  royal  nous  foomlt  nue  histoire  plus  gaie. 
Henri  VU,  roi  d'Angleterre,  avait  placé  un  de  ces  oiseau  dans 
son  palais  de  Westminster,  oili  on  avait  l'habitude  de  le  poser 
sur  une  fenêtre  an-dessus  de  la  Tamise.  Là ,  il  avait  souvent 
roccasion  d'entendre  répéter  les  phrases  qui  se  disaient  sur  la 
rivière,  soit  lorsque  des  passagers  pressés  demandaient  un  ba- 
teau, soit  lorsque  d'autres  disputaient  avec  les  bateliers  au  sujet 
de  leur  salaire.  Un  jour,  le  perroquet  tomba  de  son  perchoir 
dans  la  Tamise,  et,  plein  de  terreur,  cria  de  tontes  ses  forces  : 
fl  Un  bateau  !  un  bateau  I  vingt  louis  pour  un  bateau  !»  Un  ba- 
telier sauva  le  perroquet^  le  porta  au  roi  et  réclama  la  récom- 
pense promise  par  l'oiseau.  Henri,  suivant  ses  habitudes  par* 
cimonieuses,  refusa;  l'homme  insista:  enfin,  ils  convinrent 
ensemble  de  s'en  rapporter,  pour  la  décision,  au  perroquet  loi- 
inême.  Le  batelier  espérait  que  l'oiseau  répéterait  sa  magnifique 
promesse  ;  mais  quel  fut  son  désappointement,  lorsque  celui-ci» 
en  apercevant  son  sauveur,  s'écria  :  €  Donnez,  donnes  un  sol 
à  ce  manant  !  » 

Campbell  raconte,  dans  un  petit  poème,  qu'un  perroquet 
apporté  d'Espagne  fut  donné  à  une  famille  qui  habitait  vne  des 
ties  Hébrides.  L'oiseau  devint  bientôt  silencieui,  siopîde,  près- 
qu'inanimé,  parce  qu'il  n'entendait  pins  prononcer  un  seul  mot 
de  cette  belle  langue  espagnole,  à  laquelle  il  avait  été  accou- 
tumé  dans  le  pays  qu'il  habitait  précédemment  Bnfin,  un  gen- 
tilhomme arrivant  d'Espagne,  vient  faire  une  visite  an  proprié- 
taire du  perroquet  ftniià  l'aspect  de  la  pauvre  créature  désolée, 
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n  s  adresse  k  foiseai;  daps  la  laj^gue  esp^^ple:     ,    ....,.,. 
>  '  '  i^'l/iiSMtttij^Dfwrépliqiier,  retfooVe  Ta  parole; 

Et  soccombe  aa  plais^i;^  ee  reiprdant  les  cieux  t     .        . 

,  L^isei4»<peffffùqiMCs  ipû  Anseiit  connas  été  Rôfflfttns  Jos*- 
qu'ilféroiitiéUieatlesperroqûetf  d'Asie;  mafs^  sous  le  règne 
4eceteiDpereyr/0B  introâaisit  àRome  tme  espèèe  de  perro- 
fMls  .prise  dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge*  Le  voluptaeax 
AéliQ^bale.  faiaaii  souvait  servir^  dans  ses  festins^  des  phts 
Qsmppsés  de  langues  et  de  cervelles  de  perroquets,  et  ce  mets 
eotraloail  noe  dépense  au  moins  égaie  à  sa  cruauté. 

Les  anciens  consacraient  les  hirondelles  aui  dieux  Lares,  ou 
dieux  du  foyer  domestique,  parce  que  cet  oisean  aime  à  cons- 
tniire  son  nid  contre  les  maisons.  Il  était  cependant  considéré 
eoBune  de  mauvais  atgore,  superstition  qui  tirait  son  origine  de 
la  ffiélaniorphose  de  Progné,  épouse  de  Térée,  roi  de  Thrnce, 
ea  hirondeUe.  Elle  avait  subi  ce  châtiment  parce  que,  voulant 
se  venger  de  Térée,  qui  avait  séduit  sa  sœur  PhilQmèle,  elle 
avait  taé  le  fils  de  ce  prince  et  lui  en  avait  fait  servir  les  mem- 
bres dans  an  repas. 

Dans  les  temps  anciens,  on  célébrait  à  Rhodes,  an  mois  de 
QOfembre,  one  ttte  appelée  Cbelidonia  (de  x<>«^^ ,  hirondelle). 
Les  petits  estants  sortaient  de  leurs  maisons,  portant  une  hi* 
roodelle  attacbée  à  un  rameau,  chantant,  en  Thonneur  de  l'oi- 
seau» une  ebanaon  appelée  Chelidonisma ,  et  demandant  de 
porte  en  porte  «ne  petite  pièce  de  monnaie.  Cette  fêle  fut,  dit- 
oa,  inventée  par  Cléobule  le  Lindien,  comme  un  moyen  de  re- 
cueillir  quel^'ai^ent  dans  un  moment  où  le  pays  se  trouvait 
dans  une  grande  gêne.  Cette  fête  ressemble  beaucoup  à  nue 
couiome  observée  en  Irlande  le  jour  de  Saint-Étienne.  De  même 
qu'à  Rhodes,  les  petits  enrants  vont  de  porte  en  porte,  avec  un 
boisson  ont  de  rubans,  au  centre  duquel  ils  ont  placé,  an  lieu 
d'une  birondelie^  un  roitelet  mort,  et  ils  demandent  une  gratiG- 
cation,  en  chafttant  en  chœuic  des  vers  assez  médiocres,  dont 
Bons  (lonnoDS  les  premiers  : 

▼nid  le  r<riielet  que  nous  avons  surpris, 
JLe  jour  de  SainlrÊiieuDe,  en  son  petit  logis. 
Qaoiqiril  ne  soit  pas  grand,  il  est  digne  d*estime. 
En  son  nom,  braves  gens,  apportez-nous  la  dtme. 

7*  StaiB.  —  TOMK  xzix.  15 
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L'origine  de  cette  coutume  est  évîdeaniDeut  le  martyre  de  saint 
Etienne^  car  le  roitelet  qui  le  repré  ente  est  toujours  ukisà  mort 
à  coups  de  pierres,  dans  la  matinée  lu  jour  de  la  fêté.  L£  roite- 
let a  été  choisi  pour  représenter  saint  Etienne,  probablement 
parce  que  c'est  le  seul  oiseau  qui  puisse-  être  attrapé  par  des  en- 
ants^  attendu  son  habitude ,  bien  connue  des  écoliers,  de  ram- 
per  et  de  se  cacher  à  Taspect  du  moindre  danger,  au  lieu  de  se 
confier  à  ses  ailes  pour  l'éviter.  II  n'était  pas  rare  de  voir  les  chré- 
tiens adapter  de  vieilles  légendes  aux  cérémonies  du  Christia- 
nisme, et  nous  sommes  persuadés  que  saint  Etienne  et  son  roi- 
telet sont  une  imitation  moins  poétique  de  la  Chelidonia. 

Le  Chélidonisma  des  petits  enfants  de  Rhodes  est  beaucoup 
plus  gracieux,  et  nous  en  donnerons  ici  une  imitation  tirée  de 
l'appendice  de  Bolin,  t  Athenaus  •  : 

Voici  venir  les  hirondelles, 
Aussi  rapides  que  les  vents  ; 
Elles  ipp«rtenl9iir  leur»  ailM 
El  les  beaux  jours  et  le  priBlMops  ! 

Déjà  leur  troupe  fend  la  nue  : 
DoBsez  da  laiuge  ei  des  fruits. 
Donnez  du  vio  ei  des  opis. 
Pour  célébrer  leur  bieuveoue  ! 

Si  vous  refusez,  garde  à  vous! 
La  nuit,  nous  ferons  senlioelle. 
Et  votre  femaïc,  jeuue  et  belle, 
Pourra  s'envoler  avec  nous. 

Mais  non,  vous  avez  VXme  bonne. 
Vous  allez  accueillir  nos  voeux. 
Courage,  soyez  !;énérenx  : 
Le  bonheur  à  celui  qui  donne  1 

Ouvrez,  nous  sommes  V4»s  enfants, 
Ouvrez  la  porie  aux  hirondelles» 
Elles  apportent  sur  leurs  ailes 
Et  les  beaux  jours  et  le  printemps  ! 

Dans  le  blason  anglais,  l'hirondelle  est  appelée  martinet,  et 
en  français  merletie,  c'est-à-dire  petit  merle.  Dans  les  annotries, 
les  martinets  anglais,  avec  leurs  longues  ailes  et  leurs  jambes 
courtes,  sont  représentés  de  profil,  les  jambes  cachées  et  les  ai- 
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Jesfeniiées^lUsoQy'emblôine  c^es  cadets  de  famille  qai^  cçmine 
k  dit  GuiitiQ,  n'ayapt  pas  de  terre  où  Us  puisisent  se  reposer, 
SûBl  forpés  ,de  s'élever  sur  les  ailes  du  mévilc  et  de  la  yertu.  Les 
martinets  soatdes  oiseaux  voyageurs^  et  ils  indiquent,  en  outre 
cpie  les  cadets  de  famille  doivejat  chercher  leur  fortune  au  dehors. 

Le  surnom  d'Arondel  vient  évidemment  du  mot  hirondelle  ; 
il  est  d'origine  normande.  Les  armes  de  saint  Edouard  le  Con- 
fesseur 3e  composaient  d'une  crosse  et  de  cinq  hirondelles. 

Ckei  les  Égyptiens^  l'hirondelley  à  caase  de  la  rapidité  de  son 
Yolj  était  Tembléme  d^Isis^  loirsqu'elle  vint  chercher  le  corps  de 
son  mari  Osiris,  assassiné  par  le  mauvais  principe  Typhon* 

La  pie  était  consacrée  à  Bacchus,  parce  que^  pendant  son  ex- 
pédition des  Indes,  il  toléra  une  grande  licence  de  parole  parmi 
ses  soldats,  afin  d'accroître  leur  gaîté,  et  qu'il  leur  permit  de  se 
moquer  des  vaincus. 

Les  neuf  filles  de  Pierus  ayant  eu  la  présomption  de  lutter, 
par  leurs  chants,  avec  les  Muses,  furent  changées  en  pies,  en 
panition  de  leur  audace  ;  cette  fable  s'explique  facilement  ;  Pie- 
ras  était  un  mauvais  poète,  et  ses  ouvrages,  qui  représentent 
ses  filles,  étaient  remplis  d'impertinences,  comme  le  caquet  des 
pies. 

Les  paysans  irlandais  regardent  comme  un  signe  de  malheur 
la  rencontre  d'une  pie.  Pour  détourner  le  mauvais  présage,  ils 
ODt  l'habitude  de  saluer  Toiseau  avec  beaucoup  de  gravité  et  de 
politesse. 

Chez  les  Scandinaves,  la  pie  est  aussi  considérée  comme  un 
oiseau  de  mauvais  augure,  et  on  se  garde  de  lui  faire  outrage, 
non  à  cause  de  quelque  bonne  qualité  qui  serait  en  elle,  mais 
parce  qu'on  la  croit  placée  sous  la  protection  immédiate  du  dé- 
mon, et,  en  bonne  conscience,  ses  instincts  de  rapine  et  de  vol 
peuvent  faire  soupçonner  qu'elle  a  quelques  relations  avec  Mé- 
phistophélès.  Les  sorcières  qui  se  rendent  au  sabbat,  au-des- 
sous de  Blackulla,  sont  obligées,  pour  être  admises,  de  maudire 
le  ciel,  la  terre,  l'air  et  l'eau,  ainsi  que  tous  leurs  habitants,  à 
l'exception  de  la  pie,  qui  est  sous  la  protection  de  leur  seigneur 
et  inattre,  et  le  diable  inflige  de  sévères  punitions  à  toute  pert- 
sonne  qui  se  permet  d'outrager  sa  protégée. 

Il  est  certain  que  cette  superstition  est  très  favorable  aux  pies. 
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qui,  de  celte  manière,  échappent  à  tous  les  dangers  dont  les 
antres  oiseaux  ecuic  mcMc^  f^/r  Jey.^ODiiiiesifJtîen  ne  trouble 
jamais  leur  repos  ;  aucun  écolier  ne  cherche  à  s'emparer  de 
leurs  œuCs  ou  de  leurs  petits  ;  aussi  est-ce  l'oiseau  le  plus  com- 
mun dans  les  pays  du  Nord,  et  en  même  temps  le  plus  appri— 
Toisé.  On  le  rencontre  par  troupes  ;  il  pénètre  dans  les  maisons 
et  sautille  dans  les  rues  comme  les  moineaux  dans  nos  contrées. 
Nous  nous  apercevons,  en  terminant,  que  nous  avons  peat- 
être  été  un  peu  long  dans  nos  détails,  empruntés  au  National 
Misceltany^  et  cependant  le  sujet  n'est  certes  pas  épuisé,  loîo 
de  là  ;  mais  la  patience  du  lecteur  pourrait  l'être,  et  cela  doit 
suffire  pour  nous  arrêter. 

Ce.  D. 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

LA  GIA?IDB  HOOTBLLE  BM  ÀN6LBTEIBB.  —  LB  TBIOHPBE ,  8B6  JOIES  ET  SES 
lEfitrrs.  —  LA  PABT  DE  LA  FRANCE.  —  CONSOLATIONS  DD  M0MTB1?B.  -^ 
PLUS  OB  M0NTAGNABD8.  —  L4  BEINE  EN  ÉC0S8Ê.  —  LES  JEUX  flUB  l'HEBEB* 
—  LE  POfeTE  BE  LA  flUEBRE.  —  KADO.  —  LE  DUC  D*ARGTLL.  —  l'aSSO- 
GUTION  BBITANNIQCE  À  GLASGOW.  —  LA  SATANTE  DU  SIÈCLE.  —  SUNT 
SUA  VI.SMIA  LAUDi.  —  EST-IL  TENU?  —  AMBA8SADEUBS  ET  AMBA8SA- 
DUCI8,  —  1NDU8TB1E  DBS  PBB8,  ETC.,  ETC. 

Londres,  25  septembre  1855. 

AU   DIBBCTEUm, 

Eiifio  Sébastopol  est  à  nous,  ofiBciellement  à  nous,  puisque  le 
Czar  lui-même,  non  sans  dignité,  se  résigne  à  l'annoncer  à  ses 
peuples.  Pourquoi  cette  grande  nouvelle  n'a-t-elle  pas  été  célé- 
brée à  Londres  avec  les  mêmes  démonstrations  publiques  qu'à 
Paris?  Pourquoi  s'est-on  contenté  des  coups  de  caoon  tirés  à 
la  Tour  et  dans  le  parc  Saint-James?  Pourquoi  les  cloches  n'ont- 
elles  pas  ébranlé  de  leurs  carillons  toutes  les  églises?  La  vic- 
toire de  l'Aima  avait  excité  une  démonstration  plus  enthousiaste. 
Est-ce  parce  que  les  résultats  de  cette  victoire  furent  exagérés 
par  l'imagination,  ce  poétique  hérault  qui  ne  connaît  pas  de 
barrières,  tandis  que  la  prise  delà  formidable  forteresse  mosco- 
rite,  froidement  appréciée,  nous  laisse  plus  loin  du  dénoûment 
qae  nous  ne  Tétions  Tan  dernier  à  pareille  date,  avec  la  pers- 
pectife  de  plus  énormes  sacrifices  en  hommes  et  en  argent?  (1) 
Celte  considération  n'a  pas  échappé  aux  partisans  de  la  paix,  et 

(1)  La  reine  attendait  le  rapport  da  général  Simpson  pour  inTÎter  solennelle- 
ment son  people  à  remercier  la  Providence  de  la  chute  de  Sébastopol.  L'Angle- 
terre Ta  avoir  son  Jour  de  prière  selon  le  rit  anglican,  comme  la  France  a  eu  son 
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comme  ils  l'ont  exprimée  plas  ou  moins  franchement,  les  jour- 
naox  mêlent  à  leurs  chants  de  triomphe  d^amères  récriminations 
contre  les  Cobden,  les  Brrghî,  les  Gladstone,  etc.  Maïs  îl  y  a 
en  quelque  chose  de  plus,  le  nescio  amari  aliqnid  dn  poète  la- 
tîn,  qtii  a  tempéré  la  joie  britannique.    Tout  en  "hoitorant  la 
loyauté  de  l'armée  française,  l'Angleterre  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaîlre  que  c'est  cette  armée  qui  a  pris  la  plus  grosse 
part  dn  snccès.  L'armée  anglaise  semble  jouer  le  rôle  d'une  ar- 
mée auxiliaire,  tout  juste  supérieur  au  rôle  de  la  Sardaigne.  La 
marine  n'a  pu  agir.  C'est  surtout  l'armée  française  qui  a  pris 
la  tour  HaMmir,  comne  c'est  elle  f|iii  aiait  gagnée  quelques 
jours  aupara?ant,  la  bataille  de  la  Tbberaaya,  comme  c'est  elle 
qui  a  décidé  plus  d'une  fois  la  retraite  de  rennemi  quand  tes 
Anglais  ont  eu  à  le  repousser.  La  susceptibilité  nationale  s'est 
donc  rérallée  an  joamem,  on  doit  l'avouer,  et  îl  faut  que  le 
gouvernement  de  l'Empereur  en  ait  eu  ails,  si  je  eonfirends 
bien  le  sens  de  cet  article  que  je  lisais  hier  dans  le  Moniieurde 
dimanche^  article  d'une  délicatesse  à  la  fois  politique  et  cheva- 
leresque, par  lequel  on  fait  généreusement  le  compte  des  sacri- 
fices anglais,  des  services  anglais,  de  la  bravoure  anglaise.  Il 
n*est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là  un  baume  qu'on  cherchée 
répandre  sur  la  blessure  de  Porgueil  de  John  Bull.  Nous  devons 
y  aider,  nous  autres  Français  qui  vivons  en  Angleterre,  par  la 
modestie  de  notre  langage.  Allons,  cela  ne  coûte  guère,  n'est- 
cepas,  d'être  modestes  vainqueurs?  Répétons  avec  le  IHonitear 
que  les  deux  peuples  n'auraient  pu  faire  cette  guerre  l'un  sans 
l'autre.  Pour  la  France,  l'ailiancc  anglaise  a  réellement  son  prix 
quand  elle  annule  si  complètement  cette  sainte  alliance  de  I8IA9 
qui  isola  fatalement  le  premier  empire  en  Europe.  (I) 

Laissons  donc  à  la  presse  de  ce  pays  la  chaîne  de  faire  res- 

(1^  xon  DC  DnEcnin.  Pour  justifier  ce  que  dit  à  œ  sujet  notre  correspondu! rv> 
de  Lottdres,  nous  pourrions  nawojer  le  tectenr  à  la  lettre  pnbUée  par  le  Timts^ 
postérioaremeoi  à  la  nôtre,  et  qui  exprins  tes  «êma»  ■ul^imil  1  ;  novs  ■•  cite- 
rons que  cette  phrase  :  «  Les  Français  ont  été  assez.  généieuY  pour  Bcadre  téow* 
gnage  à  la  valeur  anglaise,  en  admirant  que  nous  ayons  pu  nous  maintenir  si 
long-temps  au  Redan  sous  un  feu  si  terrible  ;  mais  les  soldats  anglais  sont  platée 
accoutuméM  au  nii  ûâwùrmi  dans  des  circonstances  semUàUes,  et  ane  louange 
comme  celle-là  fait  en  mfime  temps  peine  et  plaisir  :  —  Fratu  tike  fhiMtgfwes  pm* 
4tt  are//  «1  pkûsure.  »  TSfaiey  du  26  septeorive. 
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sortir  rJnfériorUé  de.  notre  ancieDBe  rivale;  en  critîqoam;  son* 
pmtfmmtoty  iH>n'OiganisattOD  militaire,  —  cette  arist6<eratie 
devenue  pin»  dévote  à  Diane  chasseresse  qu'à  Pàllasarioée  de  la 
lance,  celle  bourgeoisie  plus  .amonrease  d'enlpeprises  ifidus- 
trieUesqiie  d'expéditions  beUîquenses,  ce  peuple  en  ttD^qiri^  même 
dans  les  montagnes  dlÈcosse^  reftise  la  prime  qxie  lut  apporte  le 
seignt  recniteoT.  Ilya  qnelqiresjoursà  peinecettenativaise  hu- 
mear  brîtanaîqae  a*  éclaté  dans  les  jonniaux  qui  racontaient 
les  fêtes  aunoelies  qae  la  précoce  de  la  reine  rend  plusbril- 
laotes' depuis  qir'elle  passe  Tété  en  Ecosse,  parmi  les  deseen-- 
daats  de  Wallace  et  cenx  de  fiob  Roy,  ces  deux  cbers>  héroïques 
chacon  à  leur  manière. 

Ces  fêtes  agreste»  ou  joutes  remontent  traditîonnellemeni  jus- 

qn  à  la  période  romaine.  C'est  un  concours  sur  la  pelouse  entre 

les  plas  robustes  lutteurs,  entre  cenx  qui  jettent  le  plus  loin  un 

logrd  marteau  de  forge,  entre  lesplus  élégants  danseurs  et  les  plus 

babilesjooeurs  de  cornemese^ — quelque  chose  comme  les  jeux 

décrits  par  Homère,  Théocrite  et  Virgile,  à  la  cornemuse  près. 

Ce  serait  du  pur  ciassiqoe  avec  la  harpe  des  bardes,  si  on 

traduisait  comme  H.  Michelet  le  mot  pipe  par  flûu  (1)  ;  quoi 

qu'il  en  soit,  il  y  a  huit  jours  que  dans  un  beau  parc  près  d'In«- 

teraess^  les  tils  des  chefs  de  clan,  entr'autres  lord  Lovât,  lord 

Salioott,  lord  Naas,  sir  James  Mackenzie,  rbo»oi*ab}e  Lewis 

Graat^  etc.,  cmistitués  en  juges  de  camp,  ont  adjugé  les  prix  du 

nartcau  à  Grégor  Mac  Grégor  et  à  Allan  Kennedy,  les  prix  de  la 

pierre  (jeu  analogue)  à  un  Macpherson,  les  prix  de  la  corne- 

amse  à  John  Gray  et  à  Angus  Hacleod,  etc.,  etc.  Cest  à  ce 

sqet  que  le  Times  se  récrie  sur  la  parodie  que  les  modernes 

Chefs  foot  de  Tantique  Écos8e>  comme  pour  donner  un  démenti 

à  cenx  qui  ont  dit  qn'il  n'y  a  plus  de  montagnards  écossais.  Les 

seignenrs  de  la  Montagne  ont  dépeuplé  eux-mêmes  la  région  des 

clans,  lis  avaien  t  nagnères  remplacé  les  hommes  par  des  moutons. 

AnjonnliiDî  les  montons  smt  expulsés  pour  livrer  la  bruyère 

aa  gibier.  Ce  tableau  des*  lieux  oii  Walter  a  placé  là  scène 

'  (1)  A  fnî  éme^  Bf.  JlkMet  n'ap»  tMdoit  laHnÊflUBf'nnifr  sietl  apposé  sur 
u«  aaimia»  tndactioo  pour  trouYer  uim  auialogid  entre  ce  qu'il  app«  lie  les  /M^ 
ffvi  basques  et  les  flâtetars  écossais.  La  fiâte  ou  pipeau  à  sac  {pipe  àttff)^  se  re» 
troore  cbez  les  Aimoricains  des  deux  Bretagncs. 
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de  ses  fictions,  est  désolaot  :  <  Si  ftOVfaTOBsiiespiii  d'hom^ 
mes  pour  nos  armées,  dit  le  jourdal,  -^  ct^nonB-aréns  besoin 
d*hommes,  —  il  faut  aller  à  Manclieeter  on  à  BinniD{^am^t<daaB 
les  mes  de  Londres  on  ailleurs,  maïs  non-  aux  Bigtilands 
d'Ecosse.  Vous  pouvei  là  voyager  lonte  une  joaraée  sans  ren- 
contrer une  maison  ou  on  homme  ;  hommes  et  maisons  n'exift» 
tent  pins.  On  a  boulefersé  le  sol  des  vaUées,  effacé  des'villageB, 
expulsé  les  laboureurs,  afin  de  rendre  à  la  nature  sa  rudesse  prî- 
mitive.  Dans  le  siècle  dernier,  on  était  tout  aux  troupeaux,  et 
c^était  réconomie  rurale  qni  remportait  sur  toute  autre  consi- 
dération humaine.  Dans  ce  siècle-ci,  on  a  trouvé  que  la  nMMt* 
tagne  rapportait  plus  comme  terrain  de  chasse  que  comme  pA- 
turage  ;  la  grouse,  le  daim  et  le  coq  de  bruyère  ont  exilé  le 
mouton  qui  avait  exilé  l'homme.  Sans  doute,  diacun  est  maittre 
chex  soi  ;  mais  one  nation  ne  saurait  voir  avec  indifférence  l'ex*- 
tinction  des  populations  dont  elle  se  compose.  L'Angleterre  n'est 
pas  très  sentimentale  ;  elle  ne  s'asseoit  pas  sor  la  borne  du  die- 
min,  comme  Racket  pleurant  ses  enfants  et  refusant  de  se  con- 
soler parce  qu'ils  ne  sont  plus;  mais  il  nous  sera  bien  permis 
de  regretter  que  cette  vieille  race  des  montagnes  d'Ecosse^  qui 
a  tant  contribué  à  notre  poésie  et  à  noire  gloire,  soit  réduite  à 
un  petit  nombre  de  garde-chasses,  de  traqueors,  de  guides,  de 
bateliers  et  autres  mercenaires.  Un  lion  apprivoisé  est  un  triste 
animal,  et,  dans  ces  humbles  pourvoyeurs  de  la  cuisine,  nous 
avons  peine  à  reconnaître  une  race  qui  maintint  pendant  des 
siècles  sa  nationalité  dans  notre  tle,  ces  volontaires  de  la  cause 
jacobite  qui,  il  y  a  cent  ans  encore,  s'avancèrrat  en  annes  jus- 
qu'an  cœur  de  l'Angleterre  et  menacèrent  la  capitale.  Nous 
sommes  tiers  de  nos  Highianders,  de  leur  haute  stature,  de  leur 
a$;)cct  mâle,  de  leur  costume  antique^ —  le  même,  probaUennnt,» 
'  qde  portait  Brennus  quand  il  détruisit  Rome,  —  et  de  ces  jambes 
robustes  qu'on  snppose  dispensées  de  la  partie  la  plus  essentielle 
du  costume  moderne;  mais  il  est  difficile  de  trouver  aujourd'hui 
de  ces  braves  enfants  de  la  vieille  Calêdonie,  excepté  dans  nn 
régiment  de  Crimée ,  qui  encore  n'est  plus  eselusivement  oom^ 
^osé  de  Highianders,  ou  dans  le  vestibule  dé  quekpte  cîche 
Anglais  qui  les  revêt  du  tartan  pour  en  imposer  et  décorer  son 
p  jTillon  de  chasse.  • 
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L'aotre  joui*,'»  scuBcni  recruteur^  appartenant  lui-même  à  ce 
cbo-to'Frasere.qiri  ponvaitoffrir  neuf  cents  hommes  à  Charles- 
EdooardvtraiTeraa  loua  J^  domaines  de  lord  Lovât  sans  rame- 
ner tia*  seul  de  sesicoBipatnoies  sous  le  drapeau,  f  J'ai  huit  fils, 
lai  répandit:  on  vieillard;  mais  ils  sont  en  Canada,  où  ils  pros- 
pèrent si  bien,  que  je  ne  désire  pas  leur  retour.  9  Un  autre  lui 
ëit:  c  Vous  cherchez  ici  des  soldats^  vous  feriez  mieux  de  cher- 
cher des  bois  de  cerf,  c'est  tout  ce  que  notre  contrée  produit 
aajonnl'huL  » 

La  plupart  ont  effectivement  émigré  en  Amérique,  quelques- 
DM  sont  allés  se  perdre  dans  les  faubourgs  d'une  ville  indus- 
trielle où  il  y  a  de  l'emploi  pour  tous  les  enfants  égarés  de 
rÉcosse  et  de  l'Irlande.  Et  c'est  au  moment  où  cette  dépopula- 
tion se  fait  le  plus  essentiellement  sentir  dans  les  vides  de  l'ar- 
mée^quela  reine  préside  à  des  parades  qu'on  joue  mieux,  dit  le 
TimeSf  sur  les  planches  du  cirque  d'Astley  que  sur  les  bruyères 
do  Nord.  «  Nous  avons  besoin  d'autre  chose,  ajoute-t-il  ;  nous 
aioDs  besoin  d'hommes  pour  combattre  les  Russes...  Arrière 
ces  Écossais  postiches, —  ou,  si  ce  sont  de  vrais  Écossais,  c'est 
poor  un  jeu  plus  sérieux  que  nous  les  réclamons,  pour  une 
guerre  où  il  s'agit  de  défendre  leur  pays  et  les  libertés  de  l'Eu- 
rope. Quel  spectacle  c'eût  été,  quel  spectacle  digne  de  la  reine, 
si  tons  ces  Highlanders  rassemblés  à  Braemar,  ou  au  moins  si 
des  détachements  de  leur  troupe  étaient  partis  de  là  pour  le  dé- 
pôt le  plos  voisin,  en  route  pour  la  Crimée.  Leur  excuse,  natu- 
rellement, serait  qu'il  n'en  resterait  plus  un  après  eux  dans  le 
canton  ;  mais,  en  ce  cas,  que  vaut  cette  démonstration  7  1 

Le  grand  journal  cherche  une  autre  querelle  au  gouverne- 
ment :  la  reine  a  récemment  nommé  chevaliers  du  Bain  quelques 
oSciers  de  l'armée  de  Crimée.  On  annonce  d'autres  nomina- 
tions à  la  snite  de  la  prise  de  Sébastopol  ;  mais  cet  ordre  con- 
féré an  mérite  devient  on  impôt  en  même  temps  qu'un  honneur. 
Il  n'en  coûte  pas  moins  de  iQà  £  13  sh.  et  4  d.  pour  être  reçu 
dievalier^  et,  dans  le  détail  des  frais  qu'un  ancien  usage  attribue 
à  sept  fonctionnaires  de  Tordre,  nous  voyons  que  :  —  le  doyen 
qui  donne  sa  bénédiction  au  récipiendaire^  reçoit  22  £  6  sh.  8  ,d.  ; 
—  et  rbnissier  appariteur,  22  £,  etc.  Les  frais  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  sont  plus  élevés,  sans  doute  ;  mais  l'étoile  est  réser- 
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véepoarles  souverains  et  les  riches  seigaenrs  (1).  Demandez 
ëooc  i6A  £  (plus  de  A,000  francs)  k  un  officier  qui  n>iiue  la 
solde  de  «son  grade.  On  veut  que  la  reine  en  dispçnsp  les  mili- 
taires qiif  sont  proposés  pour  celte  distinction,  ou  que  le  Parle- 
ment leur  vote  une  indemnité,  ou  enfin  qu'on  crée  un. ordre  nou- 
veau, comaoela  Légion-^'Honneur  du  grand  Napoléon. 

Tous  voyez  que,  de  manière  ou  d*autre,  la  guerre  est.  restée 
la  principale  préoccupation  de  tous  les  esprits.  Le  succès  n*a  pas, 
d^aillenrs,  rendu  plus  pacifiques  ceux  qui  avaient  jusqu'ici  sonné 
la  fanfare  belliqueuse.  Parmi  les  plus  ardents  se  signale  le  poète 
lauréat,  Alfred  TeonysoD,  qui,  pendant  long-temps,  semblait 
a'avoir  sons  les  doigts  que  les  cordes  d'un  luth  élégiaque.  Ce 
<harmant  rôveur,  aux  douces  mélodies,  a  pris  goûta  la  trompette 
depuis  qu'il  a  célébré  «les  funérailles  du  duc  de  WelàingtOD.  II 
vient  de  publier  'Un  petit  poème,  assez  hi^ubre  par  le  fond, 
bisarreparlal6rme,et  dont  le  béros  est  unfouaBioureux,.héros 
de  mélodrame,  qui  se  sent  pi*édestiné  à  perdre  la  raison,  ayant 
eu  pour  père  un  suicidé,  et  qui  raconte  ses  humeurs  noires,  ses 
chimères,  ses  douleurs,  ses  amours  et  son  délire.  C'est  dans  la 
boucbe  de  cet  insensé  que  le  lauréat  place  un  anaUième  furieux 
lancé  à  tous  ceux  qui  se  permettent  de  mal  parler  de  la  guerre 
en  général  et  de  la  guerre  contj:e  la  Russie  en  i>arliculicr.  Il  y  a 
4e  quoi  faire  trembler  le  quaker  M.  Bi*igbt,  l'économiste 
U.  Gladstone,  et  le  libre-échangiste  U.  Cobden.  La  paix  est 
.pour  lui  une  égoïste^  une  avare,  une  agioteuse,  ramenant  tout 
au  culte  de  soi,  à  l'amonr  de  l'or,  à  la  spéculation.  Un  milUon- 
naire  (le  poète  introduit  le  mot  français  dans  ses  vers  (2),  est 
le  minotaure  qui  enlève  les  jeunes  filles  aux  fiancés  de  leur  âge, 
et,  oubliant  que  la  guerre  dévore  les  jeunes  gens,  le  poè&e  ou 
son  fou  la  salue  comme  la  déesse  régénératrice  qui  seule  ins- 
pire les  nobles  pensées,  c  Quelle  soit  donc  la  bienvenue^ 

No  more  shall  Gommerce  be  ail  in  ail,  andFeaee 
Pipe  on  her  pastoral  billoek  a  laogued  note,  etc. 

€  Le  commerce  ne  sera  plus  le  tout  unique,  la  paix  ne  souf- 

(L)OrdiilMreiiient  la  reine  dispense  des  frais  le  prînce  étranger  à  qui  elle  en- 
voie les  insignes  de  l'ordre. 
(2)  «  Nor  Bntain*s  one  soie  God  bQ  tbe  milIionDaire.  »> 
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flerapias  mi  air  tanguissant  dttns  ses  pipeaux  sur  sou  coteau 
pastoral^  occupée  à  voir  sa  moisson  mûrr^  et  son  troupeau  s'ac- 
croître; le  boiriet  iufe  se  rouillera  plus  sur  un  rivage  paresseux^ 
et  la  giieuAs  an  canon  ne  sera  plus  voilée  par  une  toile  (Tarai- 
giiee,  ue  faisant  entendre  que  le  sifflement  naéiancoliqae  du  vent 
qni  s'engemÉ^  dans  ses  entraîHes  de  bronze.  »  Et  le  fou  se  con- 
sole de  son  malbear  en  pensaot  que  le  despote  du  Nord  va  Ctrc 
Bis  à  la  raison  par  ia  guerre.  C'est  cependant  un  malhenr  bien 
âfrrax  qui  a  frappé  ce  fou  anonyine.  Son  père  s'était  suicidé 
parce  qu'il  a  été  ruiné  par  un  associé  plus  adroit  que  lui  ;  <  car 
la  paîi  avait  fait  de  nous  tecrs  des  filous,  chaque  main  cherchant 
à  prendre  ce  qui  n'est  )>as  sien,  * 

Pickpockets,  each  hand  lostiag.  for  ali  that  is  oot  it»  owa»  etc. 

Ge  spécnJetaur  fortuné  avait  ave  fille  appelée  Maud  (diminu- 
tif de  IfadeleiM),  qui  donne  son  non  pour  titre  an  poème.  Muud 
Mthplosravissaote  créature^ne  ressemiJa  ut  qu'à  sa  mère  ;  mais 
6He  avait  im  frère  qui,  ressemblant  trop  an  père,  voulut  la  ma« 
neràun  lor^LMaud  préférait  le  fou,  et  elle  lui  accorde  un  ren- 
dez-f  uns  qui  est  interrompu  par  le  frère  :  le  fou  tne  le  frère,  et, 
tndoît  en  justice,  il  n'écbappe  à  la  mort  que  parce  qu'il  est 
didan§  fou.  C'est  dans  une  aanon  d'jîneeiisés  qu'il  écrit  ses 
SMiicuirs.  £b  bien  I  sur  une  données!  commune,  A.  Tennyson-, 
qui  le  croirasè?  a  brodé  ies  détails  les  plus  gracieux.  Sn  les  ma*- 
li'didîons  et  Jes-bnutadus  de  satire  antipecifique  que  j'ai  signa- 
lée» ibut  de  temps  en  tem^  ane  discordance  pénible,  parfois 
assi  elles  foui  ressortir  le  cfaajme  des  passages  tendres,  l'éclat 
de8<élao&  lyriques.  On  n'analyse  pas  une  composition  si  singu- 
liéffe^  V^tts  aves  autrefitMs  traduit,  dans  la  Revue,  quelques 
idylles  <àélîeieuses  du  Lauréat.  Le  volume  de  Moud  en  oontient 
Qoe  dans  le  même  genre^  intitulée  le  Ruisseau^  qui  est  un  petit 
cheM'oBAvpe  de  Micaiiesse  et  de  mélodie.  Dans  un  cadre  à  la 
fsis  simple  et  îngél&ienx,  le  poète  entremêle  au  murmure  d'un 
ruisseau /lar^xn/  le  récit  des  naî&  ci  presque  .vuiigairas.  avène- 
ments qui  se  passent  sous  l'humble  toit  du  fermifH*  Philippe.  A 
la  stnfe  du  Hnmcaci,  A  publie  encore  son  dithyrambe  sur  la 
non  dn  duc  de  Wellington,  une  belle  ode  sur  la  charge  des  hus- 
sards anglais  à  Balaklava,  et  une  épitre  digne  d'Horace  an  rêvé* 
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rend  ML  Maurice,  qui  fut  suspendu  TaDDée dernière  <fe  ses  Tonc- 
tions  de  professeur  à  l'Uoi  versité  de  Loodres.  CéÉ  pvèces  ifi  veises, 
et  une  ou  deux  plus  courtes,  mamtienncfnt'M.  Tcudysini  an  rang 
du  premier  poète  de  TAngleterre  coiitemporahié'.  Ce  ti'est  ni 
Byron»  ni  Campbell,  ni  W  ordsworth,  ni  Koore,  mais  IF  f  a 
quelque  chose  de  chacun  d'eux,  avec  son  origfnsilité  {Propre,  — 
génie  sympathique  aux  cœurs  tendres  et  aux  philosophes  roma* 
nesques,  qu'il  serait  regrettable  de  voir  passer  du  ^Irilaalisaie 
sentimental  à  la  trompette  retentissante  du  lyrisme  belliqtteiiit. 
Hais  le  bon  et  mystique  Cowper  abandonna  aussi  quelquefois  la 
muse  du  coin  du  feu  pour  la  Clio  hoùiérique.  (f) 

Dans  ce  siècle  si  souvent  dénoncé  par  Tennyson  et  Mires 
pour  son  matérialisme  et  ses  prosaïques  dédains,  il  est  juste  de 
proclamer  qu'il  y  a  encore  des  Mécènes  anglais  pour  les  bons 
vers.  Et  d'abord  on  m'assure  que  la  reine  a  fait  remercier  tons 
ceux  qui  l'ont  saluée  en  France  de  leurs  épttres  et  de  lears  dé- 
dicaces (2).  Mais  en  Angleterre  même,  les  grands  seigneurs  ra* 
marquent  les  vers  qui  remplissent  encore  les  pages  blandies 
des  recueils  périodiques.  Il  y  a  à  peu  près  un  mois  que  TAthe- 
nœum  remplissait  ainsi  un  de  ces  vides  de  la  c  mise  en  page  >  par 
des  strophes  dont  le  refrain  is  ît  came^  c  est-il  venu  ?  »  expri- 
mait très  éloquemment  cette  éternelle  attente  des  générations, 
la  promesse  d'un  avenir  meilleur,  cette  vaine  espérance  des 
peuples  malheureux  et  des  races  esclaves,  — progrès  moral, 
lumière  bienfaisante,  civilisation,  règne  de  justice,  retour  d*As- 
tiée  ou  retour  d'un  messie.  Cette  régénération  du  vieui  monde, 
l'Egypte  y  avait  cru  sous  la  tiiéocratie  de  ses  hiérophantes  ;  les 
astrologues  l'avaient  annoncée  à  la  Chaldée,  les  mages  aux  ado- 
rateurs du  feu  de  la  Perse,  les  philosophes  aux  Grecs  amoureux 
du  beau^  Virgile  aux  Romains  qui  oubliaient  la  liberté  de  leurs 

(D  Le  dernier  représentant  de  cette  généraUon  de  poètes,  lear  patrfarcbe  à 
tons,  Tanteordes  PMsirs  ée  la  IMmAv,  Samael  Rogm,  vient  de  mourir  IliBr, 
i^  ds  97  M8.  Ridie  banquier,  il  eai  sûr*  d'an  moaument  à  ral>U3re  de  Wea- 
mtnster  à  côté  de  œlni  qa'ane  souscription  a  lentement  réalisé  pour  son  émule 
Campbell,  le  pot' te  des  Plaisirs  de  CEspéramce. 

(2)  non  M  AimacTEva.  M.  Séb.  Rhéal,  qoe  notro  chronique  dtail  le  mois  der> 
nier,  nous  apprend  que  la  reine  loi  a  fait  transmettre  de  gradeuaes  pajtiles, 
comme  ÊUsabeth  en  eût  adressées  aux  poètes  de  la  cour  d'Hemi  lY,  si  elle  fût 
Tenue  en  fiance  Toir  son  allié  le  Béamnîs. 
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pères  à  l!oip)>ce  tiies^^^  d^  l'aigle  impérial  ;  hier  epcpi;^.  ^.  ipais 
ilnj  apl0<  4^.I»Qpbèies  parce  qa'il  n'y  a  plus  de  foi^  n'ea 
déphia^pçjb^i;  Aifett^^r^  k  VQtre  chronique,  qui  a  transformé 
Sbakspqai^e.ea  jO^^Mxle  rOïodqrne,  —  à  votre  chronique  que  je 
soopçpiuiQ  d'avoir  oaguères.rÇvé  le  bonheur  des  peuples  dans 
UfiçUpQdo  gqitV;erneiDftnt anglais.  Bref,  les  v^rs  de  VAthenœumy 
quiriefdi^kîpt.si  bien  l'espérance  et  la  déception  des  siècles^  frapl 
pèreat  Je  marquis  de.  Lan^dowoe.  Ce  ministre  lettré  fit  atten- 
dra là  la  signature*  Miss  Frances  Brown  !  quelle  est  cette  Miss 
qtii  fait  de&  yers  dignes  de  la  sybille  de  Cumes?  demanda-t-il  ? 
—  C'est  une  poétesse,  lui  ré)>ondit-on,  et  qui  est  aveugle.  — 
Afe^glel  El  quelle  esl  sa  situation  ?  —  Obscure  et  même  pau* 
vre.*..  car  elle  a  pu  accepter  comme  un  bienfait  une  pension 
royale  de  25  £,  sollicitée  par  quelques  amis  et  entre  autres  par 
ladv  Peel.  —  Lord  Lansdowne  fut  un  peu  honteux  comme  mi- 
oistre  de  la  modicité  de  cette  pension.  Mais,  sachant  fort  bien 
qa'en  ce  moment  les  veuves  et  les  orphelines  des  héros  de  la  Cri- 
née  aiaient  des  droits  plus  urgents  qu'une  femme  de  lettres  aux 
largesses  de  là  cassette  royale  et  à  celles  du  budget,  il  remit  à 
o&  autre  le^ps  de  réclamer  en  faveur  de  la  poétesse  aveugle... 
se  contentant,  de  prier  le  directeur  de  YAthenœum  de  faire 
accepter  à  Miss  Brown  un  don  de  cent  livres  sterling  sur  sa 
bourse  privée.  Il  est  évident  qu'à  la  prochaine  occasion,  la 
pension  de  25  £  sera  portée  à  ce  chiffre.  En  attendant,  le  trait 
mérite  d'être  connu.  Il  peut  réconcilier  les  journaux  avec  les 
hommes  d'État  de  l'aristocratie  (1). 

On  des  plus  attaqués  de  ces  grands  seigneurs  politiques,  le 
jenne  duc  d'Argyll,  vient  de  prouver  qu'il  avait  un  rare  mérite 
liiiéraire,  en  prononçant  le  discours  présidentiel  de  l'assemblée 
générale  tenue  cette  année  à  Glascow,  par  la  Société  britannique 
pour  l'avancement  de  la  science.  Cette  pièce  esl  un  morceau 
académique  qui  serait  admiré  même  à  l'Institut  de  France  où 
Ton  e&ceUe  dans  ces  sortes  de  compositions  oratoires.  M.  Yille- 
oiain  seoi  pourrait  faire  mieux  encore,  et  il  est  bien  permis  de 
le  répéter  après  ce  que  la  Revue  (V Edimbourg  disait  naguëres 
de  l!iUu$tre  secrétaire  perpétael  de  l'Académie.  Quoique  le  duc 

{\.  Voir  la  tradoction  des  Tcrs  de  Mis»  F.  Brown  dans  cette  livraison,  pagcl70. 
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d'Argyll  aitpwlé  «ossi  4es8d«noeS'0l4ê  l€iir8  pf^erteréomiA  dâ  M 
nu  6tyleqtii  rantelieJes  di90Oiirs4e8  pltisJieilceux  «le  fiM'Arago» 
le  piw  éiéfant  vulgamiteuri  des  déc<Hiveite&  tranfirenduics» 
iltavLt  vraÎMeot  ôtne  «d  autre  Jdùraàiék  Ckricton  on  tiDt£terde 
biMiraDddIe  pMir  pvésider  cette  eneyoiefédie  vivanlev  œl  iss»» 
tîtHC  nonade  <|ai -s>*appelle  rAssociatioB  Britanotqoei  Le^ac 
d*ArgyU  »  eu  to  nodestie  d'âtlriboer  boo  élocdoo  à  sot  tiii« 
d'fiooasaia  el>wix  nombreux  iocérélâ  qu'il  représeoiedans  ses  àm** 
mainea  faéréditaires;  maiftil  s'est  nontré  astromme  ooaiDie  le 
révérend  Cheiaiers,  géologoeconaie  Murcbisonet  Lyell,  physio*- 
iogiste  CMMUC  Owen,  ethnologiie  comne  HomboMt,  pfayaicîm 
eommePlayfaii:,  ou  du  noins,  —  pour  oe  pas  flatter  le  descendaat 
dftlhccoUaflHiiOre, —  îlapu,  en  diseoufaal  desgéaéralitésdeces 
seienees,  .prouver  aux  iUuslresprofesseurfrqui  récoutaient^  qu'ils 
avaient  en  lui  un  disciple  intelligent. 

Je  m'enthoustasinerais  peut-être  davantage  pour,  le  savant 
due,  si  je  ne  venais  de  lire  dans  une  autobiographie  américaioe^ 
celle  dn  D*  Galdwell,  le. portrait  d'une  dame  anglaise:  plus  sn^ 
vante  encore  que  k  président  de  T Association •  Britannique  et 
que  l'Association  elle-même.  Asire  de  M"**  I>aoier,  pâtissez! 
qn'étîezr^vous  auprès  de  Urs  Somerville?  Noiezque  ie:D^  Caid- 
vwell  est  loiHttéflQe  un  éruditqui pérore  de  omnibus  rébus  etqui^ 
husdam  aliis^  sans  compter  qu'il  se  vante  d'avoir  été  en  sa  jeu- 
nosat  adroit  à  resciime  conoie  Saiol^^eorgc,  et  plus  fort  joueur 
d'éebeesiqoe  li^  Saint^Amant.  Lorsqu'il  fit  tin  voyage  à  Londres, 
il  se  lit  présenter  chez  son  collègue^  le  D'  Somtfville»  qui  l'in-* 
vita  k  déjeuaer  entre  sa  femme  et  lui.  Le  repas  fini,  le  D' Su- 
cuerville  demande  pardo»  à  son.héle  de  le  laisser  téte-à-iêle 
avec  Mrs  Somerville»  ayant  une  visite  oadeux  à  faire,  «  I'Aoé^ 
riuaia  veut  d'aberd  parier  poésie  :  Mi'S  Somerville  loi  prosie 
qu-eUeest  en  état  de  citer  tous  les  poètes.  Apercevant  sur 
une  étagère  tm  bois  de  msequelqoes'VolunreBd^oaiithologîe,  de 
zouisgie' et.de  bolanicpie,  il  se  hasarie  àt parier  eiseaua,  qua-* 
dropèdestet^^ttitBs.  H  trouve  encore  sont-roatu^e;  Il  passe  alors 
à: k' géologie;  Ifrs* Somerville  est  là  sur  son  terrain; à  la  miné- 
ralogie^ elle  ooufeiatt.loûs  les  métauKb  Un  volaaM  de  Lapiaee 
frappe  ses  yeux,  et  il  tente  une  digression  vers  les  astres.  Mrs 
Somerville  lui  répond  comme  si  eUe  arrivait  d'«a  voyage  dans 
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hFimÊBuM^  fk^iurtem  monestite  «îleMe,  je  loi^s.en  mat? 
fieiiVttua  firi«>  iMadane»  4»rt-^  lime  obo»  4ws  ce  iiimide 
otfdois  l'ftuUequi'WiiftMÎl  inoonime?  -^  Oh  I  oui,  UoMÎeup^ 
népMditMette  modoah^moBlLf  i\  m  estlmmKOup,  -^. 'Madame, 
n'écfiaî-je*  quelles  iiwt.eesioboses  ?  iGar  je  vîm^  de^pacootrir 
k  cercle  d^mes'proprefrcooDiriseaiioeftei:  vous  m'aTee  auivî  saM 
Immeher..  »  .Nouvelle  «utenniiteikce  de  aileoee  après  laquelle 
lits  SeiBsrwUe  kirite  la  Docteor  aoiérieaia  à'paaaef  ^ans  une 
aoloe  pièce  tapissée  «de  dessins,  d'aquaseUes  et  de  petite  taUeam 
àl'luiilq:.!  QaeUeaiCbariaantâs  peiBtiites:?&'éerie*-t-41jiDe«q«i 
soat«elies?.-~Soii ^faôlease  rougit  £lle  élai(  le  Bapbaël  de  ce 
saBotBaireanislique:  «  Ab.1  Madame,  qui  ^tes-YOua  donc  ?  de^ 
Bande  M.  Galéweil.  -««MaîsyMoQsieur,  jesuisMrsSomerville? 
—  Oui,  je  Jeaai$4  mais  avant  voire  mariage?  -^4'étais  Mi88«.. 
(le  nom  a  été  ooblié)»  élève  dn. professeur  PlayCair.  » 

Le  congrès- scientifique,  avait  des  dames  à  ses  séances;  mais 
aacane  de  la  farce  de  Mrs  Somerville.  Ilaéiéaussi  hoaoré, 
cette  année,  de  la  présence  de  queiqa^s  nouibilités  étrange^ 
res,  entre  autres  du  baron  Liebig,*de  MM.  fremy  et  Pdi- 
got,  du  inrince  Luoien  Bonaparte,  otc.  Panni  les  lectures 
4i'an  intérêt  général,  4>n  a  remarqué  celle  du  colonel  Rawlinson^ 
qoi  a  résumé  tootes  les  plus  réeentes  explorations  de  Ninive,  et 
a  parié  des  insoûptiotts  ounéiformes  en  homme  sûr  de  posséder 
le  lieil  aipbabec  assyrien,  oomme  Cbampoiiion  et  Young  possé^ 
daient  les  hiéroglyphes  d'Egypte,  annonçant  aussi  que  loin  de 
ctatredire  la  chronologie  biblique,  il  pensait  pouvoir  la  oonfir*- 
Bwr.  Dans  la  section  des  sciences  mathématiques,  le  professeur 
Bond  a  décrit  un  «météore  nouveau  dont  il  a  aitvibuék  décou^ 
vevfe  à  Jenny  lind...  un  astre  qui  en  découvre  une  autre.  Qui 
sedautail.qne  Jenny Lind  se  livrait  à  ia  météorologie?  Comme 
Bamam  eAt  tiré  parti  de  ce  talent  I  Le.baron  Liebjgadlsserléfiur 
ralomine  et  uAe nouvelle  formelle  l'aeide  cyanique.  Divers  pro*- 
grtsesseniieladanslapbMogvaphie  oniéftéannoncéspapleprcllfes^ 
saar  Bamsey^  quiiaidécnit  uo  pnoeédé  tnès  curieude^phonolithi^ 
gnphie  imaginé  pari  M*  R.  .Macpher8on,ideRome.  Decnrieuëes 
observations^»!)^  Dacie  ont  révéléles  effets  dodernierhlver  sur 
la  végétation.  Dans  la.aeclion  ' géographique,  le  U'  Backie 
a  fourni  un  rapport  sur  les  expédîAions.iqiii  'ont  romonté  le 
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Niger  et  le  Tebadda  dan»  rAfriqtie  ^Béridîoa^ie.^  et.^eD'  Sbaw, 
arant  de  lice  une  deseriplîM  de  TMibtit(tOtt>pir^â.,Bf  Rarib,  a 
pu  annoaeer  Tarfiféeè  Londoeside^ehardtfvoyfigeofi.quf  âsi 
mira^uleuseip^Qi  «échappé  a«(;.|»érilâ  ifuoeetem^à.preaquQ  tous 
ses. {M^écurseiiiu: Cette  cominttiucatioB  est  pleîiie  d'anetodoieê 
piquantes/ et  je  B-eo  leiierai  qufuiie»  Il^e^tTttQe*  peuyMeée* 
nèigrea,  lea Fullaw» qdi  se f^rétendem les.seuIsïrrtfiftMtAaliDaiis 
et  ^ipUDîsBeiilide.moPt  q<iicej»qae— .  ftuneiOr*»  ils.4efQîfleDirà 
TiNadMictou*  Leur.  moAiiaie  courante  eel  le  sel  >  et  te  fi'  Bertb 
n'y  trouve  d'autre  iseonvénient  i|ue  sa-  pesanleor  spéisîfiqiie. 
Parmi  les  inveatians  qai*réj«^uiratent  le  poètB  Tennyson,  trans* 
formé  eo  apdlrede  la  guerre»  1*  Association  a,  au  point  de  vue 
de  la  science»  sinon  de  la  plùkintbropie,  fait  bon  accueil  à 
celles  qui  tendent  au  perfeclîennenieot  de  Tart  de  tuer  son  e»« 
neini.  On  a  beancoup  admiré  un  Métaoire  de  M.  W.  P.  Adoms 
sur  les  projectiles,  la  poudre  de  coton,  Jea  bouieu,  les  canons, 
les  fusils,  les  pistolets,  etc.  Le  congrès  s'est  terminé  par  des 
excursions  aux  lacs  d'Ecosse,  où  quelques  savants,  moins  belli- 
queux qu'Alf.  Tennyson,  ont  essayé  les  fusils  proposés  à  leur  ap- 
probation sur  les  grouses,  les  perdreaux  et  les  lièvres,  préférant, 
eu  aussi,  l'abondance  du  gibier  à  la  population  bomaine  qui 
a  déserté  les  régions  giboyeuses. 

Fett  John  Wilson,  du  Blackwoocùi' Magazine,  eût  été  de  leur 
avis*  On  bit  une  édition  de  ses  ouvrages  et  de  ses  anicles.  Au 
grand  scandale  desWbigs,  dans  cette  édition  figurent  les  Nêctes 
anïbrûsianœ ,  ces  satires  dialoguées  pleines  de  personnalités  an 
pea  trop  vives  et  que  Wilson  n'eût  pas  osé  réimprimer  de  soa 
vivant  Pour  ajouter  au  scandale,  Téditenr,  qui  est  le  gendre  du 
satirique,  M.  Ferriar,  philosophe  d'ailleurs ,  vient  d'être  uofli- 
mé  à  uue  fonction  publique.  Les  Whîge  s'en  consolent  en  re« 
ntarquant  que  cette  fonction  est  une  place  -dans  radmintatration 
sanitaire,  c'est-ànlire  dans  les  éfouu  (  ihe  affl>«rv).  '      . 

lin  speoiacle  nou¥eau ,  dans  le  genre  des  soirées  et  matiaées 
de  M.  Albert  Smith^  a  été  ouvert  fort  à  propos  pour  la  saison 
de  lâchasse.  C'est  le  Gérard  anglais,  le  tueur  ie  lions  dn  Cap. 
IL  Goiidon  Comming,  qui  a  imaginé  de  raconter  «es  exploits 
<le  Nemrod,  comme  M.  A.  Smith  Faeônie  son  ascension  au 
Mont-Blanc*  Il  y  a  déjà  quelques  années  que  M^^Comming  avait 
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iai!  atte  ttniplt^  fiiBp^i\oti'4e  weê  ifophé^ ,  se  coDtentant  de 
qoeifMi'  éipKbaitdiM  famittè^efi;  it  «•  eoiiipris<qdMi  aurait 
plo»de*suttoèi^)ifiu^iiD'»rrdiig^€nr  plus  théâtral  de  ses  peaux 
delièoyid^l^si>dMbfMes'd*éiépbanis,  de.Bcte^'anffilopes  eiiipalW 
lé«s,''d^'«ës  'squelettes  (M*de  s^n  dessins  pittoresqoes.  Vous 
TS18  #MveftV  eu  entranti,  a»  itiilteii*4'«ii>e  «rehe  ;dè  Noé^MM- 
cieaie.  M^ntOt^le  nafratearcoitiineaee'ie»  réeit  dé  ses  avèa^ 
iQiiK^  er^fMaoè  «ùde  nés  dvels  oMtt^iles  moDètpesdef  Afi^e 
en  laat  la  péine^  il  s^anhiie  et  en  appeNe*  à  «a  vidime^témovA 
iiTécotebled^«6n  cotirageou  d^'soti' adresse.' >M.GiiMBiiig', 
qui  s  Une  asses  belle  taille  ,^  sans*  préleadre  à  la!  stature  d^un 
géaat,  Qo  teint  asseï  Maoe,  ttne  main  délicafte,  deviem  tout-à^ 
csupvn  Hefenlepar  les  détails  de  eeite  autobiographie  verbale. 
Voos sortes  enehaoté  de  lai,  et  mainte  spectatrice,  après  Và-^ 
voir  n  et  entendu,  se  rappelle  involontaireanent  le  modeste  et 
tendre  aven  de  Desdemona  <fue  le  Maure  de  Venise  séduisit,  sans 
artifice,  par  le  simple  récit  de  ses  périls  : 

(f  She  loved  me  for  the  dangers  I  liad  passed.  » 

Vous  avei  tradoit  autrefois»  dans  la  Bévue  Britannique^  de 
Bonbreiix  extraits  de  cette  vie  si  émouvante,  et  je  n'ai  pas  à  ea 
parler  plus  longuement,  quoique  j'aie  été  amené  à  la  relire. 

Uo  des  colkboràteurs  de  Charles  Dickens,  qui  se  nomme 
FAngfms.erranl  (the  roving  Engliskman),  a  fait  un  voyage, 
BOD  pas  à  la  recherche  des  lions,  mais  des  diplomates  :  «^  sin- 
golière  idée ,  poursuivie  en  partie  dans  les  journaux  et  les 
•iffloiresydanslebut  de  produire  un  livre  nouveau  pour  ser-* 
nrirhistoire: des  ambassades.  L'Anglais  errant  est  d'une  hn* 
mear  naturellement  plaisante ,  aussi  ne  prend^il  pas  toujours 
iesnégociat6nra«u  sérieux,  ou  du  moins  aime-»t-«il  è  les>  faire 
coawduie  par  desanecdotes  comiques.  On  voit^dans  cet  ouwag^ 
toutes  les  révohiUens  de  la  diplomatie  depuis  le  cercle  de  Po-^ 
piliw  jnaqu^à  la  façon  tout«à*fait  remaine  dont ,  depuis  qwlques 
SDoées,  l'iambassadevr  d'Angleterre  à  Gonstantinople  U\t  la  le^ 
ÇOD  anSullan.  En  vérité,  Allah  est  toujours  grand,  mais  ce 
s'est  plus-  Mahomet  qui  est  son  prophète.  Le  petit  royaume  de 
Belgique  n'auFaîl  pas  besoin  de  refiiire  une  carte  d'Europe  à 
Tosage  des  paissaoces>  barbaresques  pour  s*en  faire  connallrc 
7*  staïK.  —  TOMi  XXIX.  16 
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et respectts, comose  il-arriva à M«JUcoq  Iw^qn^ii «^aJmaD- 
4er  à  Ten^MNor  de  Maroc  Tin^Moiité  de^ftix  Miineiilfi>d*Aji- 
vers  qui  avaient  été  pîlié»  par  les  Maures  de  Mogaéar.  (1)  L'i^^ 
nieux  ancMiyiAe  laoce  des  épigraiooiesouix  TMitaax>«itiBaa;  U 
B  épargWidaQo  pas  ies  ambassadeurs  qui  »«sekuii  luit^e»  Ontot 
coiMiieeo  Occident,  nes^il  que  dea  mystUicat^uns^^tt^eansIr 
adroits  qui  J)rouilleBt  les  cartes,  bons  tout  aa  plosiâiJiégliMr 
quelque  mariage,  et  «moins  babiles  eucore  dans  ce  laéUer  qu«  la 
FrofiÂne  de  Molière ,  laquelle  se  vanuût  de  j)OuvMr  narieij  si 
elle  le  voulait,  IcGra^d-T'Urc  avec  la  Républiquede  Venise*  U  ne 
dissimule, pas  que  les  ambassadrices  seraient  plus  aptes  à  ladi- 
plomatie  que  les  ambassadeurs.  lien  cite  quelques-nnesàTi^Hiui 
de  celte  préférence,  tellesque  la  veuve  du  maréchal  Guebsiant» 
qui  représentait  la  France  à  la  cour  de  Pologue,  en  16i6»eftte 
comtesse  de  Kœnigsmark,  envoyée  .par  Auguste  II,  roi  de  Po- 
logne, à  Charles  XIL  liais  il  a  aussi  des  «épigrammes  à  l'adresse 
des  diplomates  en  jupon.  Où  a-t-il  puisé  l'anecdote  de  cette 
jMbassadrice  qui  ne  put  se  faire  recevoir  à  la  cour  d'Espagne 
parce  que  la  reine  Taccusait  d*uue  intrigue  avec  le  prince  de  la 
Paix?  Le  mari ,  qoi  était  le  diplomate  en  titre,  réclama  officiel- 
eineot  :  «  Je  sais  un  homme  public  y  disait^l  ;  ma  femois  a  les 
mêmes  privilèges  que  moi ,  elle  est  une  femme  publique,  i — 
«  Pardon ,  monsieur  l'ambassadenr,  •  répliqua  le  ministre  espa- 
gnol avec  une  gravité  imperturbable  qnt  disaimolatt  le  cruel  jeu 
de  mots,  c  c'est  justement  pour  celte  i\aison  que  votre  femme 
ne  peut  être  reçue  à  la  cour  de  Sa  Majesté,  i 

Ceci  m'amènerait  à  citer  le  chapitre  de  Tétiquette  ;  maïs,  pour 
.'honneur  du  pays,  je  préfère  terminer  par  l'axlooie  dans  le- 
quel Napoléon  résumait  ses  instructions  à  ses  ambassadeurs: 

Tenez  bonne  table  et  soyez  poli  envers  les  dames.  »  Napoiéoo 
n  avait  pas  besoin  de  faire  cette  recommandation  à  son  ambas* 
sadeur^modèle,  à  ce  M.  de  Narbonne,  dont  M.  Villemain  nons  a 
si  bienpeint  la  spirilneUe.afludBlité. 

(1)  BLLecoq  se  contenu  d'acheter  à  Gibraltar  une  carted*Earope  qa'U  fit  colo- 
rier de  façon  à  y  montrer  la  Belgique  comme  absorbant  dans  ses  limites  la  France 
«assi  bien  que  la  Hollande,  et  Bruxelles  devenue  une  capitale  doot  Paris  et 
Amsterdam  n'étaieat  q«e  des  cbels-tieux  de  pvéfeetore. 
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0»Be'|wé«cup»,  eH>  Aiigtotcrve  cmme»  ««  Fraace,  de  la 
qiesticmdes'Mféate?!  Laré^ohe  de  1»55  e«t  moyenne  en  An*» 
gfcierre,  —  nta  pcn  au-dessus  de  la  moyenne  en  France,  — 
■atttaise.eD  Autsia,  -^  mauvaise- en  Italie,  —  très  mauvaise  en 
I^MUe  ctdaii»  iM^les  jwys'dont  DMtaîg^esl  rëntmfiér^  —  très 
boMwènf  8dpagii«,  ^—  JbMitie  en  Amérique.  ^^  Bn  sotme,  la 
rêcvlte  de  i85>S  est  hiférieare  è  celle  de  lS5jf  ;  mais  en  1854» 
BOD&  n'aTioBs  pas  les  réserves  qui  existent  en  1836. 

La  Baiiqae  d^Aagleteri^  a  porté  le  tam.  de  riotérèt  à  A'1/2 
pour  cent.  C'est  une  angmentatioa  de  i/S  pem*  cent.  Maisc^ 
B'e&t  qn'nne  mesure  d'administration.  Le  marché  n'en  sera 
aOecté  qite  temporairement.  Les  grandes  spéculations  ont  di- 
niDoé  depoîs  la  guerre.  Commerce  et  industrie  ont  usé  de  pru- 
lieice. 


IBn>VSTBnB  HXS  PE&S. 

L'indusa-ie  des  fers  est  celle  dont  le  développeineol  nous 
frappe  le  plus  dans  l'Exposition  universelle;  matière  brute  et 
matière  ouvrée  iCorment  un  doublo  su^et  d'étude  d'autant  plus 
iitéressant  au  poiat  de  vue  français,  que  le  moment  semble 
eotio  venu  oà  le  gouTernefloeot  se  rapproche  chaque  année  da- 
vantage des  doctrines  du  libre-échange.  Notre  recueil,  par  les 
sources  où  il  puise^  s'est  souvent  rendu  l'écho  de  ces  doctrines^ 
mais,  en  faisant  ses  réserves  toutefois  et  jamais  ne  refusant  sa 
publicité  aux  doctrines  d'une  autre  école.  Sans  vouloir  entrer 
oous-même  pour  le  moment  dans  la  discussion  qui  se  réveille 
sur  ces  matières,  nous  croyons  devoir  enregistrer  un  document 
qui  est  de  nature  à  l'éclairer,  et  dont  les  esprits  impartiaux 
tiendront  compte.  Ce  document,  adressé  à  la  commission  des 
douanes,  émane  du  comité  des  forges,  dont  l'honorable  prési- 
<ieot  a  exprimé  l'opittion  avec  cette  i«cidké  qui  dislîngae  tous 
SCS  écrits  écononriqnes. 

MARCHÉS  DE  RAILS. 

OB  i84a  À  1663. 

En  réponse  aux  plaintes  amères,  aux  reproches  parfois  exagérés  que 
fou  eolendre  qoeiqucs  compagnies  de  cbeaiîas  de  fer  au  fiujei  des  faur- 
ûteesde  rails,  sok  en  ëgâid  aa  pnx,  sait-  eu  égaid  aux  relards  daaa 
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les  lirraisoiw,  il  importe  de  meure  sons  les  ymx,  de«la«< 
étal  sincère  de  la  marche  des  commandes  de  rails  reçaet.par  te  for^ies» 
depBis  sepi  ans,  des  époques  aaaqoelles  les  marchés  ont  ëié'eQiclBsH 
des  piii  auxquels  ils  ont  été  coniractés. 

La  présente  noie  est  accompagnée  4es  déclarations  de  èhaeooe  des 
douce  forges  ou  sociéics  engagées  dans  la  fakrieaiioa'des'rttils^etdeta* 
bloaui  de  dépoatllement,  année  par  année,  qui  préseMeni  leetleiil  des 
moyennes,  ain  que  la  Térificaiion  se  puisse  faire  facilemeni. 

Voici  les  faits  qui  rësnltenl  de  ces  documents  parfaiiemeal  incontes* 
taUes: 

l*"  La  production  des  douze  forges  engagées  dans  la  fabrication  dfs 
rails  présente  les  résuhats  soÎTanls  : 

En  1851  -~  420,000  tonnes. 
4853  —  239,000      d^ 
1851  -•  284,000      d« 

Dans  une  note  présentée  au  Ministre  du  commerce  et  des  travau  pv- 
blics,  en  octobre  1853,  nous  avions  annoncé,  pour  U  production  des 
mêmes  établissements  : 

Pour  1853,  225,000  tonnes;  la  production  a  été  de  239,000. 
Pour  1851,  310,500  tonnes  ;  la  production  a  été  de  284,000. 

Il  y  a  eu  ainsi,  en  1853,  un  excédant  sur  les  prévisions  de  14,000,  et, 
en  1854,  un  dcBcit  de  32,500.  Le  déficit  est  dû,  en  partie,  aux  re^rdsde 
quelques  coostnictions,  mais  aussi,  pour  une  forte  part,  à  l'épidémie  qui 
a  sévi  dans  quelques  établissements  d*une  manière  sérieuse. 

Ces  forges  ont  reçu  des  compagnies  de  chemins  de  fer  en  totalité  les 
commandes  suiTantes  (4)  : 

En  1848,  1,959  tonnes. 
Sn  1849,  3,151  tonnes. 
En  1850,       35  tonnes. 

Ainsi,  en  totalité,  ces  douze  forges,  ayant  produit  dans  ces  trois  an* 
nées  SOO.OOO  tonnes  de  fer,  n*ont  reçu  de  commandes  que  pour  un  cMffre 

(f)  Les  chiffres  qui  vont  smvre  sont  le  résultat  final  des  nomfareox  doeaoKDts 
ci>«noeiés,  que  nous  mettons  ions  les  yeux  de  la  comraiSBMi  avec  ks  pièenà 
rappui. 

Ces  documents  se  présentent  sons  denx  aspects  différeqta  :  d'on  cOté,  ib  pré- 
sentent en  quantités,  en  tonnes,  les  cbifires  des  divers  marchés  lonscrits  par  les 
forges. 

C'est  cette  i^emière  donnée  qui  sert  de  base  à  la  pcemièn  discuasioo  qui  va 
suivre,  et  noua  avons  cru  devoir,  à  cause  de  son  importanoa,  leprodoire  et  a>- 
nezer  ici  le  Ublean  entier,  sans  craindre  qoe  la  publicité,  le  cas  échéant,  pAt  eo- 
tralner  aucun  înoonTénient. 

Le  second  aspect  sons  lequel  les  renseignements  se  présentent,  c^est  calai  des 
prix  convenus  entre  les  compagnies  et  les  forges.  Aucun  de  ces  pria  n'est  mi  mys- 
tèee  poar  pewonne,  auds  J'ai  pensé  que  les  dédarationa  que  J^  re^nesàcet 
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loulde  M<i5  unne^  gaène^aa  da  ecolime.  dd'leor  prodaeiioo  pen-- 

fleiftirèB'VKBi.qacifqMiiBesHinesdectt forges  aTai«iit  encore  ée  oer- 
uioes  quantités  de  rails  à  fabriquer  peur  des  commandes  anlërieurea  { 
nab  d'dboffi^  c4s  vaMsiOHl  éié  kènqaës  en  dehors-et  aa**delâ  de  la  pro- 
d«diiBtrêdiiîie-à  ISO^OOO  ao»oes,et  eBsunte^  eomne^*  pour  de  faraudes. 
Baies  eéoiiBe  iCQUes<-ei|  les  mardiés  .doiveni  être  letejovs.rtços  àiV  * 
TiDce,  à  peine  de  ne  pouvoir  élre  remplis  eHactemeii4^1e.fait  ée  i^ft^* 
MBce- eompèèle  de  eommandos  pendant  ees  trois  années .  oonsiilAe 
ooe  lacone  complète,  avec  toute  sa  signification  et  toutes  ses  coosé** 


En  1851,  deux  marchés  sérieux  seulement,  ceux  des  compagnies  de  • 
Ljon  à  Avignon  et  de  Dijon  à  Besançon. 

En  1852,  la  face  des  choses  change  ;  sous  Timpulsion  que  reçoivent 
les  travaux  publics,  sous  celle  que  reçoivent  les  compagaies  par  les  en- 
eooragpments  résolus  du  gouvernement,  elles  se  décident  enfin  à  faire 
des  commandes;  ces  commandes  exécutables  en  un,  deux,  trois  ans,  et 
^^vant  k  un  chiffre  loul  de  f6&,0M  tonnes  environ. 

En  1853,  150,000  tonnes. 

En  1854,  130,000      d« 

En  1855,  Il  n'y  a  jusqu'ici  de  marchés  que  pour  5,200  tonnes. 

La  première  observation  que  provoque  naturellement  le  résumé  qu 
précède,  c'est  qoe^  en  supposant  que  la  production  des  forges  doive  faire 
faee,  généralement  parlant»  à  une  année  de  distance,  aux  commandes 
qu'elles  ont  ainsi  reçues,  c'est  dans  les  années  4853,  1854  et  1855 
qo^elles  auront  dû  ou  devront  livrer  aux  compagnies  les  440,000  tonnes 
de  rails  dont  les  marchés  ont  été  conclus  pendant  les  trois  années  1852, 
i8S3  et  1854. 

Or,  la  production  des  douse  forges,  dont  nous  avons  présenté  et  dont 
0088  résumons  ici  les  déclarations,  s'élève,  pour  1853,  1854  et  1855,  à 
238,000, 284,000, 800,000  tonnes  au  moins,  total  823,000. 

Ainsi,  ces  douze  forges  n'auront  à  livrer  aux  compagnies  de  chemins 
de  fier  i  peu  près  que  la  moitié  de  leur  production,  l'autre  moitié  restant 
atiêffeiMDtÛfarepoar  les  besoins  du  commerce  et  de  l'indastrie.  Cette 
pettÛMB  libre  dépassera  encore  sensiblement  la  prodoction  totale  de 
1851^  et  l'industrie  et  l'agriculture  auront,  en  outre,  à  leur  disposition, 
poar  faire  face  au  développement  de  leur  consommation,  la  totalité  de 


^Sard  avatent  on  cerodn  cvactère  confidentiel,  et  qu'il  ne  m'appaneoaU  pas  de 
bner  à  la  pafaHcité  rintégralité  de  ces  renaeigneaiienU.  Je  n*âi  aocnne  otijectkm, 
en  ee  q«l  me  concerne,  à  la  plai  entière  poblicité  de  celles  des  q>ération8  que  j'ai 
bites  peraennellement;  mais  il  peut  n'en  être  pas  de  même  de  tous,  et  je  de- 
ttnda  à  la  comnîMMm  de  x»  foomir  qu'à  elle  seule  et  pour  elle-vème,  cette  par- 
tie te  twamiyitmtn^  Toutefois,  dans  le  cas  où  il  s'élèverait  une  contradiction. 
Je  Miipies  à  repi^niroel  les  dépouillenienits  oomplets  et  les  plèoes  jostiflcatives. 
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r^Lii^aiâaiailoaile  iprodoctîiw>deioate6'iftslé«9eB.«arci'i|iie  fes-doose 
ilont  nous  parlons.  .     ;  r 

C'est  là  une  première  (»bsemUoa  irès^lisiiede  toat«  FmeBCîM^  la 
CMiiiuis§i0a.  ... 

Passons  à  imoaulre,  tpà  n'est  fns' fooins  ImfioftBMé  ': '  '    * 

En  rapprochanl,  d'tm  côté,  les  trois  premières  aiinJes  de  la  période 
«48,  f849  et  Î85Ô.  et  de  Viiutre  ïes  trois  dernières,  iS52,  1833  cl  1854, 
ffn  Ifonve  que  les  commandes  des  trois  premières  années  se  sont  élevées 

ensemble  h 8,1 15  tonnes  de  fer. 

et  wffe  des  trots  dernières  à.     .    440,000  d* 

Le  rapprochement  de  ces  deux  chiflres  est  très  ÎDStniclif  ;  Âl  jnoBire 
clairement  : 

1»  A  quelle  siiBati#A,  .à  peu  pBès  im^sfiikle,  les  foif  es  «m  ëlë  raéiîles 
eu  1848, 1840  et  18IS0; 

2**  Quels  efforts  de^  développement  il  letur  a  fallu  Caire  peur  peuroiri 
une  transformation  aussi  coaplète  ; 

3»  Que  les  plaintes  des  oompagAîes.  pour  <^{«clqoc8  retards  s«r  des 
quantités  relaiiTement  insignifiantes,  sont  aussi  injustes  qu'elles  sont 
exagérées. 

Le  développement  des  forges  pouvait-il  être  plus  rapide  qu'il  ne  Ta 
été,  et  cette  transi tion^  sur  les  marchés,  portés  de  5,143  tonnes  en  (rois 
ans  à  440,900  tonnes  dsAS  le  méiae  laps  de  teaips,  sar  la  produclioo. 
passant  de  360,000  tonnes  à  823,000  pour  le  même  inlervalle  de  trois 
ans,  n'est*eUe  pas  le  résultat  évident,  et  peut-être  inouï,  d'efforts  prodi* 
g^x,  —  résultat  digne  d'éiogeseLd'enQOuregenieiMs,  iien  de  pbintss 
aiiières^  de  reproches  iiuressants*  et  des  attaques  les  plMs  violentes  ? 

£st«'ee  que  les  eonpaguies  de  cheniiBs  de  1er  elies^-ménies  n'ont  pas 
été  débordées  par  les  nécessités  du  mouvement  commercial  f  est-ee 
qu  elles  se  sont  moairées  «capableB  d'4Mi  développement  de  lemrs  aïoyeis 
de  transport  conpacable  au  progrès  que  les  foi|,rcs  ont  réalisé?  Noo, 
sans  doute,  et  leur  iasuflisanee  a  été  parfiailieniient  constatée  dans  ces 
derniers  temps? 

4""  Ce  Eappr4>cbeiaemt  Aaatre  enfin  qu'âme  •oeaéKîiMi' eeseoUeile  pour 
l'exéeution,  ea  lenAps  «iile,  des  rails  uécessaines  aux  rowpn^i,  c'eit 
que  ces  compagnies  passent  leurs  marchés  de  rails  asses  kNBi^eaipt  à 
l'avance  pour  que  l'exécution  des  travaux  ne  puisse  pas  être  coaipro- 
luise,  selt  par  la  négligence  des  compagnies,  soit  par  des  ajoomeaHSBts 
volontaires,  et  peut-être  prémédités. 

Est-ce  qu'à  cet  égard,  les  cahiers  des  charges  ne  pourraient  pas  stipu- 
ler, en  même  temps  que  les  délais  pour  Tavancemcnt  des  travaux,  les 
délais  pour  les  commandes  et  même  pour  les  livraisons  de  rails? 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  question  d'intérêt  et  d'ordre  public  (|ue  le 
travail  nécessaire  à  la  fois  ;lbx  coiapagnies  auxquelles  la  Cioavaraeiaeoi 
^Mm-nè/k  des  lignes  de  cbeouiis  de  ier^  e&  aaa  a«MBbreuK  «uvrieia  aux- 
quels le  Gouveineneat  veut  assurer  de  l'ocoupatioB,  q«e  «e-ttarsil 
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s'exBCote  d'uMMAuèse.  à-pea  piés  régoliàre,  et  non  pendant  trois 
aonëes  pour  5,145  tonnes,  et,  pendant  trois  années  saivantes,  pour 
4i0,Q0a  lentes? 

Et  si  les  compagnies,  au  premier  retard  tles  livraisons  d'Ane  tûr^, 
viennent  demander  au  GottTeractmeoi  des  'décisions  eilrà^légales  pour 
ponnroir,  par  Tinlroduction  ejtceptionnelle  de  rails  étrangers,  à  leurs 
besoins  réels  ou  prétendus,  ne  serait-il  pas  dign^  de  la  haute  soUicituile 
do  Gonvernement  de  régulariser  lui-même  ces  demandes^  ou  même  de 
kspréTcnir,  en  déterminant,  pour  chaque  compagnie  tenue  de  poser 
des  rails^  les  épogues  auxquelles  elle  devra  produire  des  marchés 
snflisants  pour  ces  livraisons,  et  même  }es  époques  pour  des  livraisons 
sagement  graduée?  et  réparties? 

Passons  à  un  autre  ordre  d'idées.  Les  tableaux  ci-annexés  nous 
pemettoDt  d*aborder  une  question  de  la  plus  haute  importance ,  celle 
du  prix  auquel  les  compagnies  ont  traité  les  marchés  de  ces  400,000 
loones  de  rails  arec  les  forges,  protégées  par  le  droit  d*entrée  des  fers 
êlraogers. 

La  premi^^  observation  à  faire ,  c*esi  que  les  marchés  de  1^52  et 
de  1838  i)nt  été  contractés  alors  que  le  droit  était  entièrement  prohi- 
bitif (20  fr.  «5  c.  )  ;  en  1854,  !e  droit  a  été  réduit  à  13  fr.  20  c;  en  1858, 
h  11  (t.,  toujours  par  100  kil. 

A  entendre  les  compagnies  et  ceux  qui  se  chargent  de  se  plaindre 
pev  elles  de  Vabwninahie  abus  que  font  les  maîtres  de  forges  de  H 
froieetion  douanière,  il  semblerait  que  Fécart  entre  les  prix  français 
et  ies  prix  anglais  est  ënerrae.  Les  tableaux  que  nous  présentons  ici 
neuroot  la  Commission  en  mesure  de  trancher  cette  question  de  la  ma- 
trière  la  plus  complète  . 

Xût]s  trouvons  d*abord ,  par  ces  tableaux,  qu'en  1832,  le  prix 
moyen  (1)  des  163,000  tonnes,  traitées  pendant  le  cours  de  cet  exer- 
cice, a  été  de , 230  fr., 

qu'en  1S53,  le  prix  moyen  des  150,000  tonnes  a  été  de.  .  •  245  fr», 
en  1854,  le  prix  moyen  des  131,000  tonnes  a  été  de.     .    .    .    232  fr. 

Koui  produisons  en- même  temps  les  pris  des  raMs  enAi^leterre  pen- 
dmila  laéaie  période,  relevés  mois  par  mois  sur  les  cour»  anthentiqtfes 
pMés  par  le  Mmmg  Jounud  (avec  dates  et  folios). 

11  résulte  de  ce  document  que  le  prix  moyen  des  rails  aqglais,  en 
Angleterre,  a  été,  d'octobre  au  31  décembre  1852, 
de- 203fr.75c. 

Pour  toute  Tannée  1853,  de 222      30, 

d«  1854,  de 202      75 

(f)l«sprh  moyens  qa!  luiv^nt  sont  les  moyennes  exactes,  calculées  année  par 
«Bée,  de-llMfgmfité  der  uiarefaés  eoseies  par  les  compagnies  avec  feer  forgea 
ciap II  lasMMirfa  t  JmlbnaJÊom cnlérgo, et  4  la^eamune  da -nil  ortiniâyé lidou* 
rhamplgno». 
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La  différence  entre  les  prix  français  et  anglais,  en  ttrgô,  " 


s  est  ainsi  trouvée  : 


96 

» 

%% 

70 

49. 

3& 

98 

20 

32 

Wr  1  ti- 

n 

Poir  raonée lft53>  de ^  >.    .<  «    .. 

.  d«  .  1853,  d« h  ,  « 

d«  18ISi,  de ,    .     •    I. 

Différence  totale  ou  triple.    .    . 
Différence  moyenne.    . 

Or»  nous  le  demandons,  supposant  que  les  Compagnies  de  cbeuiins 
de  fer  eussent  librement  acheté  leurs  rails  en  Angleterre,  au  lieu  de 
les  acheter  en  France,  est-ce  que .  généralement  parlant ,  il  ne  leur  en 
coùtcraii  pas  plus  de  3  fr.  27  c.  par  400  kil.  en  différence  de  frais  de 
transports  pour  amener  à  pied-d'œuvre  les  rails  anglais  au  lieu  des  r^its 
français? 

E6t-ce  que  la  Compagnie  dn  Nord  ne  paie  pas  plus  de  4  francs  pour 
transporter,  sur  sa  ligne  de  Saint-Queniln,  les  rails  qu'elle  iN-end  en  ce 
moment  en  Angleterre,  en  sus  de  ce  qu'elle  paie  pour  le  transport  des 
rails  français  qu'elle  reçoit  à  Maubeuge  et  à  ValenciennesT 

£st*ce  que  la  Compagnie  de  r£st,  celle  de  la  Méditerranée,  du  Grand- 
Central,  du  Centre,  pourraient  iransporier  les  rails  anglais  sur  leurs 
lignes  avec  ce  même  supplément  de  3  fr.  27  c.  par  100  kilogrammes? 
en  aucune  manière. 

Il  est  parfaitement  vrai  que,  pour  la  Compagnie  du  Midi,  le  transpart 
à  Bordeaux  des  rails  anglais  pourrait  se  faire  à  meilleur  marché  que 
celui  des  rails  venus  de  Commentry,  de  Decaaeville  ou  d'Aubin  ;  mais 
c*est  là  une  exception  à  peu  près  unique,  et  qui,  au  surplus,  ne  s'appli- 
querait même  complètement  qn'à  la  partie  de  ses  lignes  la  plus  Toisine 
de  Bordeaux. 

An  surplus,  la  condition  à  laquelle  la  Compagnie  do  Nord  a  oblena 
nutroduaion  des  rails  anglais,  en  vertu  dn  décret  de  novembre  I8S4, 
n'est  que.  la  confirmation  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  En  effet,  bien 
que  l'écart  entre  le  prix  auquel  sont  les  rails  aujourd'hui  en  Angteterre 
<0  liv.  sterl.),  15  fr.,  et  celui  des  marchés  du  Nord,  2ft  fr.,  aolt  nomina- 
lement 11  fr.,  précisément  le  droit  actuel,  cependantle  Nprd  a  demandé 
et  obtenu  une  exonération  qui  représente  à  peu  près  exactement  les  dif- 
férences dont  il  faut  toujours  tenir  compte,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  pour  comparer  les  prix  anglais  et  les  prix  français^ 

Il  est  donc  de  la  plus  complète  évidence  que,  pendant  la  fin  de  l'an- 
née 1852.  et  pendant  tout  le  cours  des  années  1853  et  1854 ,  bien  que , 
.pendant  les  années  1852  et  1853,  le  droit  protecteur  existât  danr  son 
,  intégralité»  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  généralement  parlant,  et 
sauf  de  faibles  exceptions,  n'auraient  absolument  rien  gagné  à  acheter 
leors.mils  en  Angleterre,  méme-affrancliis  de  tous  droits,  an  Ueu  de  les 
acheter  e»  France  aui.  prU  auxquels  elles  ont  traité. 
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De  toat  ce  qiil,p)réqède,  la  Commission  peut  désormais  conclure  avec 
certitude  : 

10  Que  le  progrès  que  les  forges  ont  accompli  de  1851  à  1854,  et  qui 
est  par Akement  constaté  maintenant,  est  un  «progrès  énorme  et  qii  a 
porté  Introduction  4e  douze  forges  françaises  seulèmeiit  de  1 20,1)00  ton- 
ne» à  2il,000  tonnes; 
.^  Qufi.  pendant  quatre  ^ns,  1B48  à  185?,, ces  mêmes  forges  ont  été 
aUolaiBeot  abandonnées,  s^iis  aucun  travail,  par  le  Gouvernement,  qui 
aes'enest  pas  occupé,  et  par  lès  compagnies  qui,  bien  loin  de  se  pré  - 
occuper  de  Tavenir  de  ces  établissements,  dont  la  production  leur  est  si 
nécessaire,  se  hissaient  plutôt  aller  à  la  fâcheuse  tendance  d'abuser'  de 
leur  triste  situation  et  de  la  prolonger; 

S*  Que  tout-à*cot(p,  en  1852,  on  a  demandé  à  èes  établlsseihents  nne 
production  relativement  énorme,  qn'ils  y  ont  pourvu  à  peu  près  com- 
plètement, à  des  conditions  extrêmement  modérées,  et  sans  abuser  en 
aacone  façon  de  la  protection  que  leur  assurait  le  droit  d'entrée  sur  les 
rails  étrangers,  lequel  était  idors  de  20  fr.  62  c.  par  100  kil,;  à  ce  point 
qoe  les  compagnies  de  cbcmin  de  fer  en  France  ont  traité  génértih' 
ment  à  peu  près  mue  tnémes  prix  auxquels  ieur  seraitnt  revenus  ie$  rails 
anglais  exempts  de  droits  ; 

4»  QaTil  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ces  faits  que  la  pro- 
leêiîoo,  telle  qu'elle  a  été  réduite  aujourd'hui,  dépasse  la  mesure;  ce 
lerait  nœ  grave  erreur. 

Les  digues  d^un  fleuve  ne  doivent  pas  être  construites  pour  son  étiage, 
(f ,  si  eUes  peuvent  être  surmontées  par  les  hautes  eaux^  elles  ne  sont  plus 
nne  défente^  maie  un  danger, 

H  en  esl  de  même  des  droits  protecteurs  :  il  faut  qu'ils  protègent 
toajonrs,  autrement  ils  nous  laisseront  inonder  par  la  production  étran- 
gèi^,tOQie8  les  fois  qn'il  y  aura  pour  elle  engorgement,  trop-plein,  et 
conséquemment  bas  prix. 

Les  rails  abglais  sont  descendus,  il  y  a  quelques  semaines,  au-dessous 
de- S  liv«  sterl;  ils  auraient  pu,  comme  dans  d'autres  moments,  atteindre 
èSUv.sterl. 

SttpposoQS  qu'ils  Aissent  arrivés  à  ce  prix  : 

Let«ompaguies  dont  tes  lignes  atteignent  les  ports  de  la  Manche  et 
de  fOteëan  pourraient  y  faire  arriver  des  rails  anglais  à  145  fr.  les 
100  kil.;  arec  le  droit  110  fr.,  cela  ferait  255  fr.  C'est  à  peu  près  exac- 
lemem-le  prkxqne  oes  mêmes  compagnies  paient  aux  usines  fi'ançafses 
les  rails  qu'elles  erapli4ent  en  ce  moment  :  Cherbwrg,  250  fn  sur  la 
ligie;  rOicri t^i^SO  fr,  sur  la  Kgne;  le  Nord,  250  et  260  fr. 

La  Hmite*  eA  donc  atteinte,  et  le  danger  apparent  et  prochain. 

NoassttppHons- la  Commission  de  s'en  convaincre  par  l'étude  atten- 
tife  dfs  ddCMBents  que  nons  lui  soumettons ,  et  d'avertir  le  Oourer de- 
metii,  qui  n«'dem»nde>qu'li  étro  celairé. 

»Q9is,  /#ia^Mai»»  iSM.        Le  Président  du  QomHé  des  fWrg«s« 

L*««  TAL.4B0T>  ancien  l>éptfC4y-^ 
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L'biver  en  Russie  commence  habituellement  au  comBiencftaieut 
d'octobre  et  dure  jusqu'au  mois  daTril.  Pendant  celto  longue  pë  ode, 
et  dans  presque  toutes  les  parties  de  FEoipire,  le  ibennomètre  descend 
en  termes  moyens  de  40  à  15  degrés  Réaumur  au*des60«s  de  Kéro 
(40  à  59  degrés  Fahrenheit).  Il  descend  quelquefois  beaucoup  plus  bas 
encore  pendant  quelques  jours  ou  quelques  semaines. 

Cependant  Thiver  est  la  saison  dans  laquelle  la  populalioa  en  Rus- 
sie déploie  la  plus  grande  activité,  et  il  est  considéré  par  elle  comme 
plus  ou  moins  avantageux  en  raison  de  Hntensité  et  de  la  durée  du  froid 
qui,  au  lieu  de  causer  la  moindre  interruption  dans  les  relations,  tend 
au  contraire  à  les  faciliter.  Les  marais,  les  lacs,  les  rivières  disparais- 
sent  sous  une  couche  de  glace,  et  la  neige  devient  asseï  solide  pour 
supporter  les  fardeaux  du  poids  le  plus  élevé  et  dont  le  transport  est 
impraticable  en  été.  Par  celte  voie,  les  plus  longs  voyages  sont  entre- 
pris de  préférence  ;  en  hiver^  il  n*y  a  d'autre  interruption  à  craindre 
que  celle  qui  résulte  de  la  cessation  imprévue  du  froid. 

Eu  outre,  bien  que  la  population  soit  exposée  en  hiver  à  la  rigueur 
du  froid,  sa  santé  est  beaucoup  meilleure  que  dans  l'été. 

Cette  disposition  n*est  pas  la  conséquence  d*UDe  supéri^ntc  physique 
du  peuple  russe;  au  contraire,  la  constitution  plus  forte  et  la  nourri- 
ture meilleure  des  Anglais  et  des  Français  rendent  les  derniers  plus  ca- 
pables que  le  peuple  russe  de  supporter  le  froid ,  pourvu  quMIs  soient 
également  bien  vêtus. 

L'armée  avec  laquelle  Napoléon  avait  envahi  la  Russie,  périt  par  le 
froid  alors  que  l'armée  russe  n'en  éprouvait  aucun  dommage.  Il  n'est  donc 
pas  inutile  de  déterminer  en  quoi  consiste  la  différence  des  vêlements, 
puisque  la  conservation  ou  la  destruction  d'une  armée  peut  en  résulter, 
et  que,  par  leur  influence,  la  rigueur  du  froid  peut  devenir  un  grand 
bienfait  an  lieu  d'une  calamité  pour  la  population  du  pa)-s, 

Les  populationâ  russes,  pour  lesquelles  la  rigueur  de  Thiver  est  un 
bienfait,  sont  vêtues  simplement  et  à  aussi  bon  marché  que  possible. 
Leur  sang  circule  librement,  et  la  chalenr  résultant  de  leur  système 
d'habillement  se  maintient,  sans  qu'ifs  soient  chargés  de  lourds  vête- 
ments. 

Un  bonnet  de  drap,  arec  oreiller,  s'abat  autour  de  la  léte ,  une  che- 

(î)  En  mai  1855,  cette  note  a  été  commnnîqnée  en  même  temps  aux  gouverne- 
ments de  IVance  et  d'Angleterre  ;  le  premier  seul  en  a  tenu  compte,  le  second  no 
rayant  pas  môme  prise  en  considération.  De  là  la  cause  des  désastres  qui  oot 
frappé  l'armée  anglaise  en  Grimée,  tandis  que  l'année  française  a  pu  soppocter  les 
rigueurs  de  l'hiver. 
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mise  et  on  caleçoade  tailâ  ou.  de  coàDo,  des  bas  de  laine  et  des  bottes 
de  cuir,  désirants  de  laine  et  des  içltaixLQs  de  .cuir*,  une  jrDbe.ûJi  un  long 
surtout  et)  fèiu.  aé  mouton,  garni  en  cuir  a  I  ciuerieur  et  en.laine  a  i  in- 
térieur, tel  est  le  vêtement  de^Rv§$e6«  ei  U  suffit  pour  les, préserver 
des  ffttîds  les  plus  rigoureux  dans  les  lâtiluxies  les  plus  exposées  au 
Nord  et  quelle  qu'en  soit  la  dorée. 

CevétoMtti,  Icgàremttnt  medlfië,  est  afipliqué  aux  troupes  russes, 
et  s'il  eût  été  employé  à  temps^  il  aurait  prévenu  les  désastres  qui  dé- 
iniûreat  l'amée  4e  «N^apoléon, 

Telles  fioai  ees  modiOcatioas:  au  lieu  d'une  longue  robe,  une  jaquette 
00  une  peau  de  mouton  ressemblant  au  Ccac  prussien,  est  portée  p;tr  les 
hommes  sur  leurs  chemises  et  pantalons»  et  la  grande  capote  d'uni- 
forme est  mise  par  dessus.  L'uniforme  de  parade  est  mis  de  côté  dans 
rhifet. 

Dais  lestuvils  de  l'été,,  après  le  coucher  du  soleil ,  la  peau  de  mou- 
toD  est  le  meilleur  préservatif  contre  les  fièvres ,  et  on  peut  dire,  sans 
exagération,  qu'il  n'y  a  pas  de  saison  où  elle  ne  soit  de  la  plus  absolue 
nécessité  en  Russie. 

Ceue  partie  du  vêtement  russe  n'est  pas  coûteuse,  et  le  fait  qu'il  est 
porté  par  la  population  entière ,  même  par  les  plus  pauvres  gens,  en 
démoDlre  encore  plus  la  nécessité. 

Use  licut,  en  mai,  une  grande  foire,  pendant  laquelle  il  serait  facile 
de  se  procurer  des  centaines  de  mille  de  peaux  de  mouton,  et  pour  une 
dépense  île  40  à  60,000  liv.  sterl.on  pourrait  préserver  la  santé  des  hommes 
en  campagne  et  compter  sur  leur  service,  et  quoique  exposés  à  la  ri* 
peur  du  froid,  ils  seront  en  état  de  la  supporter.  Aucune  autre  aug- 
mentation de  vêtement  ne  produirait  le  même  effet  et  elle  aurait  au  con- 
traire l'inconvénient  de  gêner  et  de  surcharger  les  hommes  par  un  poids 
incommode. 


la  Direction  générale  des  Douanes  et  des  Contributions  indirectes 
Tient  de  publier  son  tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec 
ses  colonies  et  les  puissances  étrangères  pour  l'année  1854  (1).  Pendant 
cette  période,  le  commerce  général  du  pays  a  embrassé,  importations 
et  eiportatioDS  réunies,  une  valeur  officielle  de  3,407  millions.  Ce  n'est 
^'nne  augmentation  de  4  millions  sur  les  chiffres  de  l'année  précédente, 
Bi3is  on  peut  encore  se  féliciter  de  ce  résultat,  quand  on  songe  à  la 
gnerre  que  la  France  sontient  depuis  quinze  mois,  et  aux  sacrifices 
<pi'etie  a  nécessités,  aux  épidémies  qui  ont  ravagé  plusieurs  points  du 


(1)  Tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puis- 
noces  étrangères  pendant  l'année  iaâ&.  Un  vol.  LV  et  555  pages.  Paris,  1855. 
Imprânerie  impériale. 
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territoire,  et  au  malaise  qn'a  dû  forcement  jeter,  dans  une  foule  de  po- 
sitions, la  cherté  continue  et  sans  cesse  croissante  des  subsistances. 

D'après  le  taux  des  valeurs  actuelles,  nos  échapges  représentent^  dans 
leur  ensemble,  là  somme  de  3,7^8  millions*       ''     'M'  t<)L!.l 

Au  point  de  vue  du  commerce  spécial,  lasomme  totale  de  nos  échanges 
a  élé^  en  valeurs  offieieHes^  de  2,419  millions,  ou  48  millions  de  moins 
qu'en  1883.  Ce  mouvement  s^élète  an  chiffré  de  ^,VoH  JnîHions  pour  les 
valeurs  actuelles. 

Ces  2^419  millions  se  divisent  à  leur  tour  en  1,158  millions  pourrira- 
portation,  et  1,261  miinonspour  FexporUtion  (valeurs  officielles),  et  en 
1,292  et  1,414  millions  (valeurs  actuelles). 

Cette  masse  considérable  de  produits  se  décompose,  eu  égard  au  mode 
de  transport,  de  la  manière  suivante.  Le  commerce  a  importé  par  mer 
1,011  millions  (valeurs  officielles),  et  1,100  millions  (valeurs  actuelles); 
et  par  terre  668  et  706  millions.  II  a  exporté  par  mer  1,421  millions 
(valeurs  officielles,  et  1,552  millions  (valeurs  actuelles);  et  par  terre 366 
et  400  millions. 

Sur  la  somme  de  2,462  millions  (valeurs  officielles)  dont  se  composent 
les  transports  par  mer,  la  part  du  pavillon  national  est  de  1,021  millions 
ou  41  centièmes.  C'est  encore  3  0/0  de  moins  qu'en  18S3.  La  part  dopa- 
Villon  français  tend  sans  cesse  à  diminuer  dans  la  navigation  de  cod- 
corrcnce.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  28  centièmes  contre  32  cen- 
tièmes en  1853. 

Ces  résultats,  qui  se  reproduisent  avec  une  singulière  persistance  de- 
puis un  grand  nombre  d'années,  devraient  pourtant  enfin  ouvrir  les  yeux, 
même  les  plus  aveugles.  On  ne  cesse  de  répéter  que  la  marine  française 
est  trop  chère,  le  personnel  trop  nombreux,  le  tonnage  moyen  trop 
faible,  que  les  droits  d'entrée  sur  les  matières  premières,  et  partant  les 
jfVais  de  construction,  sont  trop  élevés,  et  chaque  année  les  chiffres 
émanés  de  l'administration  elle-même  se  chargent  d'accuser  la  gravité 
a*oissante  du  mal  ;  maïs  on  se  garde  bien  d'indiquer  le  remède. 

Dix  puissances,  l'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Belgique,  la  Suisse, 
les  Êiais-Sardes,  l'Espagne,  l'Association  allemande,  la  Turquie,  le 
Brésil  et  les  Indes  anglaises  ont  absorbé  à  elles  seules  les  76  centièmes 
de  la  valeur  officielle  des  produits  qui  constituent  nos  échanges. 

Les  droits  de  toute  nature  perçus  par  l'Administration  des  Douanes  se 
sont  élevés  en  1854  au  chiffre  de  184,648,652  francs.  Dans  cette  somme 
les  droits  d'entrée  seuls  figurent  pour  150,687,303  fr.  Comparativement 
k  1853,  le  chiffre  que  nous  venons  de  citer  présente  une  augmentation 
de  6,716,768  fr.,  qui  porte  entièrement  sur  les  droits  d*entrée,  notamment 
sur  les  droits  perças  à  l'importation  des  sucres ,  tant  coloniaux  qu  é- 
irangers. 
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Parift,  septembre  1855. 

Tbe  conclusion  is  Tiotofy. 

8HAKSP.,  hote't  tab,  Uf$t^  act.  iv,  se.  r% 
Victoire  est  la  conclusion, 

The  harder  matched,  the  greatcr  victory. 

8HAK8».,  Benry  F/,  3*  p.,  act.  v,  se  i**. 
Plus  la  victoire  a  été  disputée,  plus  elle  est 
glorieuse. 

NoD$  n'en  arons  jamais  douté  de  celte  conclusion  qui  nous  remplit 
de  joie  ei  d'orgueil*  Nous  avions  foi  à  la  courageuse  audace  de  nos  soldats. 
Noos  D*aTions  pas  en  vain  été  si  souvent  réveilles  dans  notre  enfance 
*  par  le  canon  qui  annonçait  à  la  France  les  victoires  du  premier  empire. 
Dtns  quelque  parti  que  sa  chute  nous  eût  rejetés,  nous  nous  reirouvions 
tous  oapoléonniens  quand  les  vieux  grognard  slicenciés  nous  racontaient 
leir»  campagnes.'  Cest  dans  ces  souvenirs  que  l'Empire  survivait,  c'est 
»  les  invoquanl,  c'est  en  réclamant  rbérédité  du  nom  qui  les  résumait 
lott>,  que  le  neveu  de  TEmpereur  a  réuni  tant  de  suffrages.  La  chaîne 
(les  temps  est  aujourd'hui  renouée.  Honneur  à  cette  jeune  armée,  digne 
fiiie  de  la  grande  armée,  et,  dès  sa  première  campagne,  ajoutant  une 
P^e  nouvelle  k  son  histoire  immortelle.  Honneur  aux  soldats  et  aux 
cbels,  qm,  une  fois  encore,  viennent  de  nous  réunir  tous  dans  l'unani- 
Biié  de  la  nationalité  triomphante.  Oui,  nous  n'avons  jamais  douté 
qu'ils  ne  pussent  la  prendre,  cette  ville  qu'on  déclarait  imprenable,  et, 
nous  pouvons  bien  le  dire  am'ourd'hui  :  la  nouvelle  anticipée  qui  nous 
réjout,  il  y  a  un  an,  n'avait  donc  rien  d'impossible  :  nos  hraves  ont  fait 
qselque  chose  de  plus  que  de  prendre  Sébastopol  par  un  coup  de  main, 
le  lendemain  d'une  bataille  rangée,  ils  l'ont  prise  lorsqu'elle  était  vingi 
lois  plus  fortiûée,  hérissée  d'obstacles  vingt  fois  plus  formidables,  de- 
feodoc  par  un  ennemi  plus  nombreux,  plus  aguerri,  et  exalté  par  sa  lou- 
foc  et  héroïque  résistance...  Car  il  faut  savoir  aussi  rendre  justice  à 
rennemi  vaincu  ou  victorieux. 

Quel  beau  thème  pour  les  poètes  I  Aussi  déjà  le  feu  sacré  en  a  inspiré 
pins  d'un,  et,  parmi  eux,  nous  retrouvons  encore  celui  que  nous  citions 
B^fuére,  le  poète  de  Napoléon  en  Egypte^  celui  qui  ressuscita  dans  une 
MbUmeprosapopéetous  les  héros  que  le  burin  a  gravés  sur  la  spirale  de 
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la  Colonne  anx  pieds  du  grand  capitaine.  M.  Barthélémy. a  improTisé 
en  quelques  jours  tout  un  poème  sur  la  canipagiie  de  Crimée,  où  il  peint 
à  grands  traits  le  Débarquement ,  VAlma  ,  le  Siège ,  Balaklata ,  Inker- 
man^  et  ces  traranx  ëe  U  tranchée  qui  o»t  éprouTé  plus  s^Téremeot 
DOS  soldats  que  les  sorties  et  les  batailles  rangées.  Noiis  ne  reproduirons 
que  la  conclusion  de  ce  chant,  qui  est  sans  doute  le  premier  jet  d'une 
Iliade  française: 

■  âtAIOFr. 

NiHis  aussi,  nous  séchQns  d*une  attente  fiévreuse  ; 

Quand  donc  sortirons-nous  du  fossé  qui  se  creuse? 

Quand  donc  sous  nés  boulets  crouleront  ces  remparts? 

Moi-nième,  en  excusant  de  glorieux  retards/ 

Moi  qui  Tiens  de  cbaoïer  les  premiers  épisodes 

D*uue  œuvre  à  la  hauteur  &es  antiques  rhapsodes, 

Je  frémis  de  camper,  après  des  temps  si  longs, 

Sur  les  mêmes  rochers,  ravins  et  mamelons, 

Dans  le  sable  et  la  boue  avec  le  sang  trempée; 

Je  suis  las  d*assa.llir  avec  mon  épopée 

Ce  polype  de  murs  qui  prolonge  en  tous  seos 

Ses  bras  toujours  coupés  et  ioi^jours  renaissante, 

£t  ma  fatigue  aspire  au  dénoùment  siq^réme. 

J'aurais  voulu  pourtant  élargir  ce  poème. 

Et  dignement  le  clore  en  faisant  retentir. 

Comme  pour  Inkerman,  un  hymue  pour  TraLtir, 

£n  proclamant  les  noms,  que  chaque  jour  dévoile» 

I>e  ceux  qui,  triomphants,  passeront  sous  l'Étoile» 

Ou  qui  dorment,  là-bas,  du  sol  russe  couverts. 

Mais  l'histoire  a  marché  plus  vite  que  mon  vers. 

Sur  réleclricité  la  victoire  est  venue. 

Cent  un  coups  de  canon  font  palpiter  la  nue; 

Paris,  comme  un  Hambeau,  s'allume  dans  la  nuit, 

11  placarde  partout  Scbastopol  détruit; 

Les  murs  parlent;  gardons  notre  bouche  muette. 

Ou  plutôt,  ranimons  notre  voix  de  poète 

Pour  chanter  ce  message  écrit  avec  racler» 

Poème  fulminant  qoe  signa  Péiissier. 

Soldats  !  rehaussez-vous  de  toute  votre  taille  ; 

C'est  le  jour,  c'est  Finstant  de  la  grande  bataille  : 

L'orchestre  du  canon  a  déjà  resplendi, 

Un  plein  soleil  vous  sert  de  lustre,  il  esl  midi, 

El  l'Europe  attentive  est  un  amphithéâtre 

Qui  plane  sur  la  scène  immense  où  vont  combattre 

Les  Croisés  de  noue  âge  et  les  fils  d'Attila, 

Sur  la  tour  Malakoff...  Le  sort  du  mande  est  là. 
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c(  A  rasj^aot  1  a  I^assaut  I.  »  De  cent  mille  poitrines 
Ce  cri  s'fcliappe  et  conrt  jusqu'aux  plages  marines 
En  seoiànl  le  frisson  sur  les  forts  et  ks  tours. 
A  ce  cri,  renforcé  par  les  rauques  tambours, 
les  étendards  anglais,  les  drapeaux  tricolores 
S*é1anceni  vers  trois  points  conune  des  météores. 
Sur  ces  trois  points  déjn  la  bataille  se  tord  : 
Assiégés,  assiégeants*  lajnon^oontre  la  mort, 
Ceux-ci  dans  les  fossés^  C6ux4à  sur  les  murailles. 
Font  ronfler  les  obus  et  grincer  les  milraîlles; 
Sans  échelles,  sans  ponts,  dans  ces  gouffres  ardents, 
Nous  fondons  sur  la  tour  et  sur  les  deux  redans. 
O  formidable  lutte  !  ô  coûteuse  victoire  ! 
Que  de  sang  pour  écrire  une  page  d*hisu>ire  I 
Que  de  soldats  vaillants  !  que  de  braves  sans  nom. 
De  héros  ignorés  broyés  par  le  canon  ! 
Vous  aussi,  nobles  chefs,  vous  leur  vivante  enseigne. 
Rivet,  Breton,  Saint-Pol,  et  loi,  jeune  Cassaignc, 
Toi  que  Pélissier  aime  et  nomme  son  enfant, 
Vous  tombez-là,  couverts  d'un  manteau  triomphant! 
Près  de  vous  sont  frappés  Ponlevès  et  iVarolle. 
Hais  sur  vos  bataillons  en  vain  la  foudre  vole  ; 
Les  Zouaves  cl  la  Garde  încessamment  éclos , 
Jaillissent  sous  le  mur  qui  comprime  leurs  flots , 
Comme  dans  la  chaudière  une  eau  bouillante  monte, 
Eo  soulevant  par  bonds  son  couvercle  de  fonte. 
Vainement  MalakofT,  qui  sent  ses  pieds  étreinls  , 
D'une  écharpe  de  flamme  enveloppe  ses  reins , 
Vomit  des  blocs  de  fer  par  sa  gueule  béante  ; 
Cramponnés  par  les  mains  autour  de  la  géante , 
Sur  un  sanglant  monceau  de  débris  chancelants  , 
Bosquet  et  Mac-Mahon  escaladent  ses  flancs  ; 
Mais  sa  tête  combat  toujours  avec  furie, 
Cinq  fois,  sous  Touragan  de  son  artillerie 
Noire  Aigle  avec  douleur  redescend  vers  le  sol  ; 
Et  c*est  après  Télan  de  son  sixième  vol , 
Car  il  faut  qu*en  ce  jour  elle  triomphe  ou  meure  , 
C'est  après  cinq  assauts ,  après  la  sixième  heure  ^ 
Qu'elle  salue  enGn  le  Ciel  qui  la  bénit , 
Et  pousse  un  cri  vainqueur  sur  la  tour  de  granit, 

ÉPILOOOR. 

Voilà  donc  le  joyau  dont  ils  se  faisaient  gloire , 

L'ittpreiMble  eîlé ,  neiâFe  de  la  mer  Noire , 

Ce  nid  de  bastions,  de  rades  et  de  tours , 

OA  les  taisseaox  rentraient  leurs  ailes  de  vautours! 
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Voilà  Sébtstopol  !  flamme ,  famée  et  cendre  « 
Un  cratère,  un  abîme  où  Ton  craint  de  descendre; 
Eternel  monument  d'un  inflexible  orgueil , 
Voilà  ce  qu'il  en  reste  à  jamais—  un  écueil , 
Une  noire  fournaise  encor  non  refroidie. 
Des  remparts  écroulés  que  ronge  Tincendie , 
Des  vaisseaux  par  la  torche  à  demi  dévores 
On  ploDgeant  dans  les  flots  leurs  mâts  iléshonorés; 
Des  places ,  des  chemins  pavés  d'éclats  de  bombes  : 
Ici.  le  sang  caillé  des  vieilles  hécatombes; 
Là  y  des  lambeaux  humains  encore  tout  palpitants; 
Silencieux  chaos  :  ville  sans  habitants; 
Crevasse  dé-oléc  où  rampeut  quelques  ombres: 
Indescriptible  amas  d* ossements ,  de  décombres 
Pulvérisés ,  tordus ,  calcinés  sur  le  sol  ; 
Sépulcre  impérial ,  voilà  Sébastopol  ! 

Nos  lecteurs  comprendront  que  notre  Chronique  soit  tout  entière  aa 
grand  événement  de  ce  mois  et  héglige  sa  revue  mensuelle  des  théâtres 
et  (les  livres  nouveaux. Le  mois  procbain,  nous  paierons  notre  deue  à  la 
Comédie-Française,  qui  a  joué  une  pièce  de  M.L.  Gozlan;  am éditeurs 
Lévy,  qui  ont  publié  les  Voyages  en  Amériqtie,  de  M.  Ampère;  à  Tédi- 
tcur  Capelle,  qui  nous  apporte  le  Cours  d'économie  politique  fait  au 
Collège  de  France  par  M.  Michel  Chevalier,  etc. 

Amédéb  Pichot. 


n'APRfcS  M"*  LEPkVRE   DADMIBR,  SGCLFTEL'R. 

La  délicieuse  statuette  deM"^  L.  Daumier  est  le  portrait  le  plus  élé- 
gant  et  le  plus  vivant  de  Flmpératrice  Eugénie.  L'auguste  el  belle 
souveraine  prie  pour  la  France  dans  cette  basilique  de  Notre-Dame  où 
le  sacrement  du  mariage  fait  d'elle  une  F  rançaise.  La  gravure  en  es- 
quisse de  ce  petit  chef-dœuvre  de  sculpture,  par  MM.  Pauquet  frères, 
ajoute  encore  des  beautés  nouvelles  à  son  expression  et  fait  partie  de 
V Iconographie  impériale.  Elle  se  vend  séparément  2  fr.  50  c;  avant  la 
lettre.  5  fr.;  l'épreuve  coloriée,  25  fr.  —  A  Paris,  rue  des  Moulins  8. 


U  MrwtMr,Ré4tcie«rtB  chef  de  la  Betme  Britam^me  : 


IHVaiMBin  DE  L.  TIKTSRL»  RTC*,  RUE  SIEUTE-DES-I0ÏI8-EKPAICTS,  3. 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 


i^tiftr>IOHlOlCC)iHH 


Mnstm.  —  €ûmmtxu.  —  Culture 
txot\(\nt. 


S  r  DESHOYENSBE  REMPLACER  CERTAINS  PRODUITS 

DE  LA  RCmiB  (!)• 

S  ir  DES  SOBSTAHCES  PROPRES  A  LA  FABRICATION  DU'PAPIER. 


§1. 

Oo  pourra  juger  de  Tétat  de  dépendance  dans  lequel  I* Angle"» 
terre  a  été  jusqu'à  présent  vis-k-yia  de  hr  Rmste^  en  ce  qui 
coneeroe  les  substances  fibreuses^  par  ce  fait  que ,  pendant  la 
période  décennale  comprise  entre  le  commencement  de  18AA 

(1^  The  CmUwre  md  Commerce  ofCotton  in  india  and  ettewhere.  By  J.  Forbes 
Bojle,  8*.  London,  1851. 

ne  Fih^m  Piamti  of  India  fiied  fer  Cordage^  Chthing  and  Paper.  By  J.  For- 
te Royie,  8*.  LoDdon,  1855. 

B  y  a  iiwlqim  anoées,  à  Tépoqae  où  les  complication»  qui  moDAçaient  de  com- 
pnBettre  les  relations  politiques  de  l'Angleterre  avec  les  ÉUts-Uois  avaient  fait 
conoeroir  des  inquiétudes  sur  rapprovisionnement  des  marchés  en  coton,  le 

r  fftaiB  —  TOMB  lUX.  17 
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et  la  fin  de  1853^  leur  importatioa  annuelle  a  été^  en  moyenne^ 

savoir  : 

Do  la  Rosaie.  De  tontes  «otm 


Lin  et  filasse  de  chanyre  et  de  lin.  l,013,5ôS  qidntaox.  666,617  quintaux. 
Chanm  préparé. 620^10  3$7#t8 

C'est-à-dire  que  les  approWsioniiementsqiierADgIeleveia  tirés 
de  la  Russie  ont  été  k  peu  près  le  double  des  approvisioune- 
ments  qu'elle  a  tirés  de  tous  les  autres  pays  pris  ensemble. 

D'un  autre  côté,  le  rapide  déyeloppement  qu'a  pris,  depuis 
yingt-cinq  ans,  l'importation  des  matières  fibreuses  de  l'Inde , 
prouve  combien  est  fondé  l'espoir  qu'on  a  de  trouver  dans  ce 
pays  tontes  les  ressources  Décessaires  aux  besoin»  de  VÂngle- 
terre  en  ce  genre.  Ainsi,  à  trois  époques  successives,  il  a  été 
importé  dans  le  Royaume-Uni,  savoir  : 

1831.  1847.  1851. 

ChanTre  de  la  Russie.  .  .  .  506,883  quint.  544^866  quint.  67S,34S  quint 
Snbstancea  fibreuses  des  po*- 


rinde •       M7S  185,788  990,0» 

Tandis  que  l'importation  du  chanvre  de  la  Russie  n'augmen- 
tait, en  vingt  ans,  que  d'un  tiers ,  celle  des  matières  fibreuses 
de  rinde  augmentait,  comme  on  le  voit,  dans  la  proportion 
de  1  à  60,  et  triplait  dans  Tiotervalle  de  1847  à  1851.  Une 
continuation  de  cette  dernière  progression,  continuation  qui, 
d'après  les  données  fournies  parle  D'  Royle,  paraît  non-seule- 
ment possible,  mais  facile ,  permettrait  bientôt  aux  fabricants 

docteur  Royle  publia  son  ouvrage  sur  «  la  Cullnre  du  Coton  dans  Iliida.  a  Depuis 
loni^mps,  c'est  de  la  Russie  que  TAngletenne  tire  chaque  année  daa  mamni 
considérables  de  chanvre  et  de  lin.  Ce  commerce  étant  fortement  compromis  par 
U  guerre  actuelle,  le  docteur  Royle  pubUa  un  antre  ouvrage  sur  «  les  Plantes 
fibreuses  de  llnde  propres  à  la  fabrication  des  cordages,  des  vêtements  et  du  pa- 
pier* ».£a  réunissant  dans  ces  deux  ouvrages  une  variété  d'ialomatioi»  Juaqv'a- 
lors  éparses  dans  beaucoup  de  livres,  enfouies  dans  des  rapports  officiela,  ou 
résultant  de  ses  observations  personnelles  et  des  comamnicationa  de  ses  cozres- 
pondants«  le  docteur  Royle  a  rendu  un  double  service,  d'atoord  sn  public  sogiaîa» 
àqwi  Uaiodiqué des sooicea inépuisables  d'appgiavisînnncmeQt  en  msrrfiriw  â- 
breusea,  ensuite  àla  Compagnie  des  Indes-Orientales,  à  laqueUe  il  prouve  «ueses 
mtes  pogetsions  peuvent  fonrair  ea  ^^^fv^i»^  ces  mêmes  matières  premièiei. 
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mgiais  de' se  passa*  entièreaient»  du  chaiiTre  et  da  liode  la 
BiMrie. 

GeiafiNttcMsseiMiit^  pMsible  à  l'égard  de laRossiei  tiest  à 
cène  cirowstaDoe  :  —  eneore  bien  <|ae  les  matières  fitareuses 
importéesr)U8q«'4  ce  jour  de  Fiode  ne  cofiqpreaneat^  à  propre^- 
ont  parler,  ni  chanvre,  ni  lîn,  eltes  comprennent  des  suIh 
itances  qui  pMTent  remplacer  utilement  le  cban^rre  et  le  lin^  et 
qm  lenr  sont  même,  sous  certains  rapports,  supérieures.  Il  nous 
loffira  d'indicpier  ici  les  plus  importantes  de  ces  substances 
Oreases  que  Thidustrie  britannique  reçoit  déjà  de  l'Inde ,  et 
«eiesque  Tinde  pourrait  encore  naos  enroyer.  Noos  expose- 
mas  ensuite  rapidement  les  faita^qui  Teodetft  à  la  fois  possible 
et  désirable  lédr  importation  sur  une  grande  échelle. 

liais  nous  devmm,  avant  tout ,  expliquer  pourquoi  la  culture 
do  chanvre,  en  tant  que  substance  fibreuse,  est  relativement 
Bégiqfie  dans  TUide,. quoique  le  véritable  dumuve  soit,  dic^'on , 
or^pnaire  deceipays,  et  pourquoi  son  .importation  de  l'Inde  en 
Angleterre  esttisUé.  Cette  apparrate  anomalie  tient  à  deux 
causes.  La  premiàre  est  que  les  basses  plaines  de  l'Inde  soet 
tefleoKfft  rictes  en  antres  matièFes  fibnenses,  d'une  crois- 
ance  plus  rapide,  d'^ne  préparation  plus  facile,  d'oa  as*- 
pect  plus  flatteur  à  Tceil  ^u  d'une  qualité  plus  durable ,  que  les 
ind^nes  les  préfèrent  au  chanvre  pour  la  consommation  locale. 
La  seconde  est  qu'on  cakive  beaucoup  le  chanvre  ponr  le 
chorus  et  le  bfaxng  qn\)n  en  tire.  Le  churrtu  est  la  résine  bien 
connue  du  chanvre  on  le  suc  épaissi  des  feuilies,  qu'on  obtient 
eo  les  frottant  entre  les  mains,  et  le  b/iang  est  le  nom  ordinai- 
rement doméà  «es  mêmes  feuilles  desséchées.  L'un  et  l'autre 
Mit  fiart  emplojFéscomnM  narcotiques  caluanis  et  eihilarants. 
Lepramier  s'avalO'Somformerde ptlniesou»  de  bols;  le  second 
se  fume,  scAt  seul,  soit^mélé  avec  une  eertaine  proportion  de  ta- 
bac On  aura  mie  jdée  du  développement  donné  à  ta  culture 
da  chaung^eg^ue *  de  cette  consommnifonr  dé  lixxe ,  lorsqu'on 
sura  qttef\isage  en  est  répandu,  en  A^ie  et  en  Afrique^  parmi 
deux  i  troisicents  miHions-  d'individus  t 

HriatfM  devient  ta  partie  fibreuse  de<ia  plante?  demandent- 
t-ofl.  Frarqtool,  après  avoir  enlevé  la  résine,  les  feuilles  et  les 
bnndîDe^y  ne  tiie»tH>n pas  également  parti  de  la  fibre7  La^raî^ 
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flon  en  est  qae  le  aode  de  cviture  le  mieux  adbi|)lë  k  la  pro*M- 
tion  du  bhangf  —  et  c'est  celai  qu'on  pratique  onKiaireaieat 
dans  les  plaines  de  l'Inde ,  -^  n'est  pas  égaleiiMit  jhvorable  •  au 
déyeloppement  et  à  la  qualité  de  la  iBbre.  Lorsque  des  plaites 
setronTeot  très  rapprochées  les  unes  des  autres  y  elles  croissent 
en  hauleury  se  ramifient  peo»  et,  si  le  sol  est  riche  et  hmûde, 
Jeur  tissu  sera  lâche  ec  spongieux.  Les  plantes  ihrenses  qui 
poussent  de  cette  manière,  donnent  des  filanmits  pfais  fins,  plus 
doux,  plus  forts  et  plus  flexibles.  Aussi,  le  chanvre  et  le  lin 
que  l'on  cultive  pour  leurs  fibres,  se  sèment-^ils  plus  ou  nMiins 
dniSy  et  on  les  arrache  vers  le  temps  de  la  floraison,  ordinaire- 
ment  avant  que  la  graine  ait  pu  mûrir.  Mais  dans  l'Inde,  la 
graine  du  chanvre,  cultivée  comme  narcotique,  ne  se  sème  pas 
aussi  drue  qu'elle  doit  l'élre  lorsque  la  plante  est  destinée  à  b 
Gorderie.  Les  indigènes  commencent  par  la  semer  nssex  dair, 
et  tran^lantent  ensuite  les  jeunes  plantes,  qu'ils  espacent  entre 
elles  de  neuf  à  dix  pieds»  «  Cette  opération  a  pour  effet  de  les 
exposer  à  l'action  {dos  libre  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur, action  qui  Êicilite  leurs  sécrétions  et  qui,  par  suite,  donne 
dxiàAang  une  vertu  plus  enivrante.  En  même  temps,  les  parties 
fibreuses  et  ligneuses  acquièrent  plus  de  raideur  et  de  solidité , 
comme  on  le -voit  dans  les  arbres  placés  dans  des  conditions 
analogues.  Le  chanvre,  cultivé  de  cette  manière,  se  raaûfie 
beaucoup ,  et ,  quelques  proportions  qu'il  puisse  prendre  d'ail- 
leurs, selon  la  nature  du  terrain,  on  trouve,  en  Europe  comme 
dans  l'Inde,  que  ses  fibres  sont  plus  dures  et  se  séparent  plus 
difficilement  qu'il  ne  convient  de  la  partie  ligneuse  ;  mats  la 
graine  en  est  plus  abondante  et  de  meilleure  qualité.  » 

11  en  résulte  que  d'auUes  plantes  sont  cultivées  spécialement 
pour  leurs  fibres,  tandis  qu'après  l'extraction  des  gniaes,  des 
feuilles  et  de  la  résine,  on  brûle  la  tige  et  la  fibre  ds  chanvre. 
Hais  si  le  mode  de  culture  est  la  principale  raison  qni  (ait  ordi- 
nairement négliger,  dans  les  parties  basses  de  l'Inde,  la  fibre  du 
chanvre,  il  semble  qu'une  modification  dans  le  système  en  vi- 
gueur doit  suffire  pour  produire  un  article  plus  profitable  et 
adapté  au  marché  européen.  Telle  est  l'opinion  d«  D*  Royie  et 
d'autres  personnes  compétentes,  qui  ont  Cadt  un  long  néjonr  en 
Orient  'Tous  pensent  ^e  le  chanvre,  semé  dru»  donnerail  nue 
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likefeogiie  eliflexible  »  pluapro^e  à  la  ewrderie  qae  les  fibres 
onHiairctoentepltiTéesidaiis  Vlnde,  et  que  remploi  de  cet  ar- 
iiek  en  Aogklctre  encouragerait  et  populariserait  ce  mode  de 
calUfre. 

&)peB«'  parattre  douteux,  à  en  joger  par  Pexpérienoe  du 
paisé,  queJe*  chanvre  ainsi  cnltivé  dans  les  plaines  de  rinde, 
soit  égal  en  force  aux  chanvres  de  Rossie»  de  Pologne  jet  d'Ila-- 
fie,  qui  obtiennent  sur  les  marchés  d'Europe  les  prix  les  plus 
ilevés.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que /vers  le  pied  et  sur  les 
rmpes  inférieures  des  monts  Himalaya^  on  pourrait  cultiver, 
8arnne  grande  échelle,  du  chanvre  de  la  qualité  la  plus  forte 
et  la  ]dus  précieuse,  c  Dans  les  Himalayas,  »  dit  le  D'  Royle, 
«  lechsmvre  croit  à  l'état  sauvage,  et,  de  plus,  on  l'y  cultive 
avec  soin^  tant  à  cause  de  ses  sécrétions  exbilarantes  que  de  sa 
fibre  forte  et  flexible.  Les  montagnards  connaissent  parfaite- 
nent  les  propriétés  de  cette  fibre,  car  ils  s'en  servent  pour  fa- 
briquer de  la  ficelle,  des  cordes  et  une  étoffe  grossière  {bhan~ 
fêla),  qui  leur  sert  de  vêtement  et  dont  ils  font  aussi  des 
sacs.  Ils  portent  ces  étoffes  de  chanvre  à  peu  près  comme  les 
Écossais  portent  leurs  plaids,  les  attachant  par  devant  avec  une 
^lingiede  bois  en  guise  de  broche.  Un  voyageur,  qui  a  par- 
conm  les  Himalayas  il  y  a  quelques  années ,  dépeint  les  indi- 
gènes comme  faisant  un  grand  usage  du  chanvre  pour  leurs 
besoins  domestiques,  par  exemple,  pour  pendre  leurs  filles  trop 
ntmJnreuses,  pour  administrer  une  correction  conjugale  à 
leurt  épouses,  pour  parquer  leurs  bestiaux  et  pour  faire  une 
espèce  de  chaussures  nattées,  auxquelles  est  attachée  quelque- 
fois, mais  pas  toujours,  une  semelle  en  cuir  brut.  » 

Useo  fabriquent  aussi  un  tissu  grossier  qu'ils  envoient  dans 
les  pbioes,  où  l'on  en  confectionne  des  sacs  à  grain  très  so- 
lides et  des  cordes  très  fortes  qui  leur  servent  à  traverser  les  ri- 
vières. On  noQS  décrit  le  chanvre  cultivé  dans  les  montagnes, 
à  une  hauteur  de  trois  à  sept  mille  pieds,  comme  remarquable 
par  sa  force  et  par  la  divisibilité,  la  finesse  et  la  douceur  de  ses 
fibres.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  chanvre  de  l'Hima- 
laya occupe  un  jour  une  place  importante  sur  nos  marchés 
d'Europe»  et  il  esta  espérer  que  le  gouvernement  de  l'Inde,  ne 
se  bornant  pas  à  encourager  sa  culture  conune  article  d'expor- 
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tatioo,  8*oeevpera  ans»  de  prorarer  an  commc^rpe  de^dnoyeas 
faciles  et  économiques  de  trao^ort,  tels  que  cbeminç  de  fer  et 
autres,  sans  lesquels  cet  article  ne  saurait  être  .emporté  a?ec 
avantage. 

Les  observations  que  oous  venons  de  faire  sur  la  cultare 
du  chanvre,  s'appliquent  également  à  la  fibre  du  lin ,  en  tant 
que  produit  de  l'Inde.  Le  développement  donné  à  la  culture 
de  cette  dernière  plante  est  prouvé  par  ce  fait,  que  la  graine  de 
lin  joue  un  grand  rôle  dans  les  exportations  de  l'Inde.  L'An- 
gleterre importe  annuellement  600,000  quintaux  de  cette 
graine ,  dont  les  deux  tiers  viennent  de  Russie ,  tandis  que 
l'Inde  en  exporte  environ  la  même  quantité,  dont  la  moitié  est 
destinée  à  rAmérique  du  Nord.  Si ,  à  cette  exportation  con- 
sidérable«  on  ajoute  l'énorme  quantité  qui  se  consomme  dans 
l'Inde  même  pour  la  fabrication  de  l'huile  de  graine  de  lin 
et  de  tourteaux  pour  la  nourriture  du  bétail  (1),  on  pouna 
se  fiiire  une  idée  de  l'extension  relative  donnée,  dans  l'Inde,  à 
la  culture  du  lin  pour  sa  graine  ;  mais  presque  partout  les  tiges 
sont  brOlées  comme  un  rebut  inutile.  Dans  quelques  endroits 
seulement,  —  et  c'est  aussi  vers  le  Nord,  où  cesse  la  produc* 
tion  du  coton,  —  on  sépare  la  fibre  du  lin  et  on  s'en  sert  pour 
fabriquer  de  la  ficelle  et  des  tissus  grossiers. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  a  cherché  à  répandre  la  culture 
de  la  fibre  du  lin  comme  occupation  industridle  et  profitable 
pour  les  naturels  des  districts  qui  paraissent  être  dans  les  con« 
'  ditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  cette  plante.  Il  a 
fait  faire  de  nombreuses  expériences  dans  différentes  parties 
de  l'Inde,  et  voici  en  quels  termes  le  D*  Jameson ,.  chaîné  de 
diriger  quelques-unes  de  ces  expériences,  résume  le  résultat  de 
ses  travaux  jusqu'au  mois  de  novembre  1864  : 

c  Depuis  quelques  années  je  cultive  le  lin  en  petite  avec  des 
semences  venant  de  la  Russie,  et  des  négoeîants  de  Calcutta 
ont  trouvé  que  sa  fibre  était  d'une  qualité  très  supérieure.  J'ai 
déjà  fait  mes  diqiositions  pour  étendre^  cette  année^  mes  col- 
tnres,  qui  seront  installées  dans  denx  ou  trois  localités  diffé- 


(1)  La  gnioe  de  lin,  concassée  et  mêlée  avec  de  la  farine,  se  donne  aux  bee- 
ttaux  canne  noarritimfortilla&ie* 
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rentes.  Rien  n'èmpécbe  qae  l'Inde  ne  fournisse  le  lin  et  le 
chaiiyre  sur  nne  grande  échelle.  Llnde  a  d*immenses  avantages 
fioos  le  Fappof't  de  l'abondance  du  sol  et  du  bon  marché  de  la 
saia-d'œafre.  U  y  a,  dans  le  Punjftb  seulement,  des  milliers 
d'acres  dont  on  pourrait  disposer^  et  cette  partie  de  l'Inde , 
grtce  àhx  moyens  qu'elle  possède  de  produire  à  peu  de  frais  le 
dianrre  et  le  lin ,  pourra  toujours  soutenir  la  concurrence  des 
lotrespays.  > 

Celle  opinion,  émanée  d'une  autorité  très  compétente, 
est  fon  grand  poids,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  contri- 
bue puissamment  à  encourager,  dans  l'Inde,  la  culture  de  ces 
matières  premières,  de  manière  à  affranchir  un  jour  l'Aingle* 
terre  de  la  dépendance  dans  laquelle  elle  se  trouve  vis-à-vis 
d'aotres  pays  pour  ses  approvisionnements  en  chanvre  et  en 
liD,.iBeme  des  plus  belles  qualités. 

Mais,  malgré  tous  nos  efforts,  et  quelque  influence  que  nous 
piBssions  exerce  sur  l'agriculture  de  l'Inde,  il  s'écoulera  né« 
cessainement  plusienrs  années-  avant  que  nous  devions  nous 
flatter  d'opérer  dans  les  méthodes  de  culture  et  de  préparation 
du  chanvre  et  du  lin  un  changement  sulDsant  pour  réaliser  nos 
piévisîoDs,  toutes  raisonnables  qu'elles  sont.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  immenses  contrées  semblent  déjà  en  mesure  de  nous  four- 
tir,  en  quantités  presque  illimitées,  d'autres  fibres  qui  peuvent 
parEutement  remplacer  le  chanvre  et  le  lin  pour  toutes  les  es- 
pèces de  fabrication  dans  lesquelles  on  fait  ordinairement  usage 
'lemaaiëres  ffli^reuses.  Le  docteur  Royle  signale  une  grande  va- 
nélé  de  ces  matières  pour  ainsi  dire  nouvelles,  et  en  donne  la 
description]  méthodique.  H  trouve,  dans  des  plantes  apparte- 
■ant  à  une  rioguine  de  familles  naturelles  différentes,  des  fibres 
prkîeiises,  qu'on  peut  obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
et  d'abondance,  dans  nos  possessions  de  l'Inde.  Ainsi,  pour 
eommeneer  par  les  herbes,  il  nous  apprend  que  plusieurs  espè- 
ces do  genre  saecharum  s'emploient  pour  faire  des  cordes,  sur 
rhdns  et  sur  le  Gange  :  leurs  fibres  légères,  tenaces  et  suscep- 
tibles de  résister  aux  effets  alternatif  de  l'humidité  et  de  la  sé- 
ckeresse»  se  prêtent  très  bien  à  cet  emploi.  Il  cite  encore  une 
mrte  d'herbe  à  coton^  eriophorum  cannàbinum^  qui  croit  en 
abcndaoce  4aiia  tous  ks  ravins  des  Himalayas,et  qn^on  tresse 
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en  cordes^  dont  se  composent  presque  toujours  ïes  jhoulai  oa 
poDts  jetés  sur  les  grandes  rivières  ;  mais  cette  nerbé  ne  se  con- 
serve pas»  et  il  faut  la  renouveler  tous  les.  ans^  lies  libre^  de 
Tananas»  plante  liliacée»  ({ui  couvre  des  île^  entières  daÛ  fe 
voisinage  de  Singapore,  s'extraient  pour  être  exportée^  B 
Chine,  où  elles  servent  à  la  fabrication  des  toiles»  Ce  fait  est 
d'autant  plus  digne  d'attention,  que  l'ananas»  anârwssa  sathà^ 
erott  également  en  énorme  quantité  sur  les  monts  Khasîa,  éï 
qn'il  est  tellement  abondant  dans  la  province  de  Tenasserim, 
qu'on  le  vend  à  Amherst-Tov^n,  pendant  les  mois  de  juin  et 
juillet»  à  raison  de  deux  shellings  la  charge  d'un  bateau»  et 
qu'on  a  déjà  pris  on  brevet  en  Angleterre  pour  la  filature  de 
cette  libre.  Il  paraît  que»  dans  l'opération  du  blanchiment»  les 
fibres  de  l'ananas  se  divisent  d'une  manière  plus  complète  et 
acquièrent  une  finesse  et  un  moelleux  qui  permettent  de  les  filer 
comme  le  lin.  On  croit  qu'elles  pourront»  à  cause  de  leur  lus- 
tre soyeux  et  de  leur  force^  remplacer  le  lin  et  servir  à  fabri- 
quer du  fil  pour  les  batistes  d'Irlande.  Si  ces  espérances  se 
réalisent»  la  province  de  Tenasserim  deviendra  peut-être  un 
jour  le  siège  d'un  grand  commerce  de  fibres  d'ananas. 

Une  autre  plante  liiiacée,  Valoes-piîe  ou  agave  américaine^ 
donne  une  fibre  qui  sert  à  faire  les  cordages  qu'on  emploie 
dans  les  mines  du  Mexique»  dans  le  port  de  Guayaquil  et  dans  la 
construction  des  ponts  suspendus  de  Quito.  Cette  plante  a  été 
naturalisée  dans  l'Inde»  où  elle  crott  en  abondance  dans  des 
régions  fort  éloignées  les  unes  des  autres  :  des  cordes  fabriquées 
avec  sa  fibre»  mises  à  l'épreuve  concurremment  avec  des  cordes 
de  chanvre  européen»  ont  été  reconnues  presqu'égales  en  force 
k  ces  dernières»  d'où  le  docteur  Royie  conclut  que  <r  cette  fibre 
est  assez  bonne  pour  constituer  un  article  d'exportation»  d^au* 
tant  plus  considérable^  que  le  préjugé  qui  existe  contre  le  cor- 
dage blanc  disparaîtra  peu  à  peu»  et  que  sa  filasse  sera  extrê- 
mement précieuse  pour  la  fabrication  du  papier.  >  Toutefois,  on 
m  doit  pas  encore  classer  cette  plante  au  nombre   des  pro- 
ductions possibles  de  l'Inde»  attendu  qu'elle  ne  saurait»  quant  à 
pi*ésent»  subvenir  sur  une  grande  échelle  aux  besoins  de  notre 
consommation. 

Une  troisième  plante  de  la  même  famille»  la  mourva  ou  «an- 
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utiera  zéylanica,  donne  aussi  une  très  belle  fibre.  Les  feuilles 
SQCÇQienies  de  qette  plante  abondent  en  beaux  filaments  soyeux^ 
^oi  on^^usqu'à'troîs  et  quatre  pieds  de  longueur^  et  qui  joignent 
à  ^finesse  des  cheveux  humains,  une  force  et  une  ténacité 
extraordinaires,  pepuis  les  tem^s  les  plus  reculés,  les  naturelB 
desXircafs  se  servent  de  cette  fibre  pour  fabriquer  leurs  meil^ 
leqres  cordes  d'arc,  et  le  docteur  Bpxburgb  a  prt)posé  de  lui 
donner  le  nom  de  chanvre  à  cordes  d^arc.  Cette  plante  crott  à 
l'état  sauvage  sur  les  terrains  salés  et  couverts  de  jungles  qui 
s'étendent  le  long  de  la  côte  ;  elle  abonde  à  €eylan,  sur  les 
bords  de  la  baie  du  Bengale  et  ailleurs.  Elle  est  d'une  culture 
lacile,  et  la  fibre  se  sépare  aisément  de  la  fenille.  On  a  pu  en 
voir,  à  l'Exposition  de  1851,  des  échantillons  envoyés  d'Assam 
et  de  Cuttock,  de  Madras,  de  Gombatour  et  de  la  côte  de  Mala- 
bar. Le  docteur  Royle  pense  qu'elle  pourrait  être  produite  à 
aussi  bon  marché  qu'aucune  autre  fibre  ;  et  comme  elle  est  ap- 
plicable, non-seulement  à  la  corderie,  mais  aussi  à  )a  fabrica- 
tion des  tissus  et  du  papier,  on  peut  la  considérer  comme  sus- 
ceptible de  remplacer  un  jour  notre  lin  commun  et  notre  chan- 
vre ordinaire. 

Le  bananier  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  végétaux 
dont  on  peut  utiliser  la  fibre.  Le  bananier,  que  l'on  prend  quel- 
quefois à  tort  pour  un  arbre,  n'estqu'une  grande  plante  herbacée 
dont  la  tige  est  formée  des  pétioles  des  feuilles,  qui  s'enroulent 
les  unes  sur  les  autres,  ou  plutôt  s'enveloppent  successivement 
les  unes  dans  les  autres.  Ces  pétioles  en  forme  de  gaîues,  et 
coDséquemment  toute  la  tige  de  la  plante,  à  l'exception  du 
c<eor^  abondent  en  fibres.  Ces  fibres  s'extraient  déjft>  dans  qnel- 
qoes  pays,  de  certaines  variétés  du  bananier  et  forment  l'objet 
d'an  commerce  assez  considérable.  Le  chanvre  de  Manille,  déjà 
bien  connu  comme  remplaçant  du  chanvre  véritable,  est  le  pro- 
duit d'un  bananier,  le  musa  îextUis.  Cette  espèce  de  fibre>  très 
remarquable,  en  raison  de  la  beauté  de  son  aspect,  de  sa  dura- 
bilité,  de  sa  grande  force  de  résistance,  est  en  même  temps  plus 
légère  et  moins  chère  que  le  chanvre  de  Russie.  Les  manœuvres 
d'an  grand  noinbre  de  bâtiments,  particulièrement  de  construc- 
tion américaine,  sont  en  chanvre  de  Manille,  et  ces  cordages 
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ont  TavaiKage  de  peravoir,  lorsqu'il»  sont  ii9|$9>  Atiae  teansfinmés 
en  excellent  papier. 

Le  bananier  qni  donne  la  fibre  de  Manille»  fsl^ori^nwre  des 
Philippines,  où  il  croît  à  Tétat  sanvage^  dans  de  peti^  b^is.aa^ 
tnrels  qui  sont  considérés  comme  propriété  privéei  et  oft  en  le 
cultive  anssi  en  grand.  Les  couches  extériem^  de  fibres  cost- 
tenues  dans  la  tige  sont  4'une  qualité  grossière.  Les  eoudres 
intérieures  présentent  dirers  degrés  de  finesse,  et  on  en' fabri- 
que des  tissus  qui  forment  le  yêtement  onirersd  du.  pays.  Quel- 
ques-unes de  ces  étoffes  sont  si  fines,  qu'un  vêtement  peut 
tenir  dans  le  creux  de  la  main.  La  plupart  des  autres  variélés 
connues  du  bananierabondent  également  en  fibres.  Dans  l'Inde, 
h  fibre  du  bananier  commun,  musa  sapientum^  est  détachée 
et  préparée  par  les  naturels  de  Dacca,  et  de  nombreuses  expé- 
riences, ayant  pour  olget  de  perfectionner  cette  préparation  et 
de  la  rendre  en  même  temps  plus  économique,  ont  été  faites 
tant  dans  les  Indes-Orientales  que  dans  les  Indes-Occidentales. 
Divers  échantillons,  provenant  de  différentes  localités,  ont  été 
envoyés  à  TExposition  de  1851,  et  il  a  été  affirmé  qu'indépen- 
damment de  la  récolte  ordinaire  du  fruit,  les  tiges  de  bananiers, 
qu'on  laissait  jusqu'alors  pourrir  sur  le  sol,  pourraient  donner 
plus  de  six  cents  livres  de  fibres  par  acre.  Les  exposants  de  De- 
merary  ont  ajouté  que  si  l'on  pouvait  obtenir  pour  ces  fibres 
un  prix  convenable,  soit  neuf  à  dix  livres  sterling  par  tonne, 
les  colons  trouveraient  dans  cette  exploitation  une  nouvdie 
branche  d'industrie.  Il  est  donc  à  désirer,  dans  le  double  inté- 
rêt des  besoins  de  la  métropole  et  de  noti*e  prospérité  coloniale, 
que  la  préparation  et  l'usage  de  ces  fibres  de  bananier  soteot 
encouragés.  Des  qualités  moyennes  de  chanvre  de  Manille  ont 
obtenu,  en  1853,  de  Ai  £  à  50  £  par  tonne  ;  et  en  18ôi»  de 
70  £  à  76  £.  Et  encore  bien  que  d'autres  localités  et  d'autres 
espèces  ou  variétés  de  la  plante  puissent  ne  pas  donner  des  fi- 
bres de  même  force  et  de  même  valeur,  cependant  il  reste  une 
assez  grande  mai^e  pour  permettre  une  réduction  considé- 
rable dans  le  prix  de  celles  qui  peuvent  être  cultivées  et  pré' 
parées  dans  nos  colonies,  tout  en  laissant  encore  un  bénéfice  ao 
colon. 
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9ii»flit'4ëBëlif>9tflîiieesr'fibi^u9é9q0'€fR  tife  de  la  fiininiê  d» 
palmiers^  les  canneê  fendues  {calamus)  de  fa  Chine  et  des  lies 
oriciMilèU) '  i$Mt  Tcttonniécs  cemne  serrant'  il  ftibri<|aer  des  câ-* 
Mès^,'MAf|)endatottent  de  lecir  force  et  de  leur  darabilité^ 
poiBèdMt  Q^e- grande  légërefé  et  flottent  saf'Veati  comme  dn 
Kége.  La  fibre  dite  ffou  ou  gomuto^  qtii  proTiènt  do  saguerus 
Rnmpkii,  ek  dtottton  entend  quelquefois  parter  dan^POccIdént 
S0Q9  le  nom  de  crin  végétal,  est  bien  connue  dans  le  commerce 
et-dans  la  marine  de  l'Orient  Tous  les  cordages  employés  dans 
le  gréetnent  des  navires  indigènes  de  toute  espèce  sont  en  go^ 
mftOs  et  les  phis  grands  bâtiments  européens  dans  les  Indes  font 
Q$age  de  câbles  étgomuio.  Ons*accorde  unanimement  à  recon* 
oiflre  que  ces  câbles  sont  d'une  solidité  remarquable  et  que 
nionidité  ne  produit  sur  eux  aucun  effet.  La  fibre  de  la  noix  de 
€9eo,  produit  d'un  airtre  palmier,  est  plus  familière  à  nos  ma* 
oafactnriers,  et  la  consommation  qu'on  en  fait  déjà  en  Angle« 
terre  est  attestée  par  ce  fait,  qu'il  s'en  importe  annuellement^ 
deCocUHciiineetdéCeylan,  environ  sept  mille  tonnes.  Cette 
libre,  depuis  long-temps  appréciée  par  les  Orientaux,  est  main- 
tenant considérée  en  Europe  comme  une  des  meilleures  subs- 
luices  qu'on  puisse  employer  pour  la  fabrication  des  câbles,  à 
cause  de  sa  légèreté,  de  son  élasticité  et  de  sa  force  Elle  est 
égailement  durable  et  peu  susceptible  de  s'altérer  au  contact  de 
Teau  de  ner.  On  cite  de  nombreux  exemples  de  bâtiments 
poormsde  câbles  fabriqués  avec  cette  fibre  légère  et  élastique, 
qui  ont  tenu  bon  dans  une  tempête,  tandis  que  les  câbles  plus 
forts,  mais  moins  élastiques,  d'autres  bâtiments,  cassaient  en 
deux,  et  que  des  câbles-chatnes  même  ne  pouvaient  résister.  Le 
bit  est  qu'avant  que  l'usage  des  câbles-chatnes  fût  généralisé 
eomne  il  l'est  aujourd'hui,  la  plupart  des  navires  employés  à  la 
navigation  des  mers  de  l'Inde  étaient  pourvus  de  câbles  en  fibre 
de  coco. 

On  ^en  serf  en  Angleterre  pour  la  corderie,  pour  les  filets  de 
parcs  à  moutons,  pour  les  nattes  de  planchers,  les  essuie-pieds, 
les  tapis  d'escalier  ;  elle  remplace  le  crin  dans  les  meubles  et 
natdas,  et  tes  soies  de  porc  dans  la  fabrication  des  brosses. 
Ble  se  substituera  donc  peu  à  peu,  pour  une  foule  d'usages,  aut 
qualités  de  cbanvre  les  plus  grossières,  et  elle  a  cet  avantagé 
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sut  la  plupart  des  Bbres  déjà  tnentioniiées,  que  ta  produethm 
peiït  non-seulement  faire  face  aux  besoins  actoels,  mais  qo'dle 
psrràtt  susceptible  de  sTaccrottre  dans  la  mêffle  (i^ropbrtioii^ae 
la  consommation.  La  fibre  de  la  noii  de  coco  et  cdie  dite  go^ 
muto  possèdent  en  outre  cette  propriété  intéreasante,  de  pé«^ 
voir  remplacer,  en  beaucoup  de  cas,  les  soies  de  porc  de  Russie, 
autre  article  d'importation  que  la  guerre  actuelle  peot  écarter 
de  nos  marchés.  On  fabrique  arec  ces -fibres  des  brosses  de 
toute  espèce,  et^  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  Tob- 
scrration,  ces  brosses  paraissent  tout  aussi  bonnes  pour  l'usage 
ordinaire,  que  les  meilleures  brosses  en  soie  de  porc,  et  présen- 
tent en  même  temps  une  grande  économie  de  prix. 

Le  filleul,  tilia  Europea^  est  connu  surtout  chez  nous  pour 
l'élégance  de  sa  forme  et  le  parfum  de  ses  fieurs,  et  se  plante 
comme  arbre  d'agrément.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  —  en 
Snède  et  surtout  en  Russie,  où  il  abonde  dans  les  forêts  natu- 
relles, —  on  l'estime  à  cause  de  son  écorce  fibreuse,  qui  fournit 
l'élément  d'une  fabrication  importante,  c  Cette  écorce,  trempée 
dans  Teau,  se  sépare  en  couches  minces,  qui  seryent  à  confec- 
tionner une  sorte  de  cordes  grossières,  des  souliers  tressés,  qae 
portent  habituellement  les  paysans  russes,  ainsi  que  des  nattes, 
qui  forment  un  article  d'exportation  considérable  et  qu'on  em- 
ploie beaucoup  en  Angleterre  pour  remballage  des  meubles, 
pour  envelopper  les  plantes  des  jardins  et  aussi  pour  couvrir 
les  planchers.  Il  faut,  pour  chaque  paire  de  souliers,  de  deux  à 
quatre  jeunes  tiges  de  tilleul,  de  trois  ans  au  moins.  La  con- 
sommation est  donc  énorme,  et  entraîne  une  immense  destmè- 
tion  de  tilleuls.  Pour  les  grandes  nattes,  d'une  qualité  supé- 
rieure, on  abat  les  arbres  de  huit  à  seize  ans,  au  moment  où  ils 
sont  en  pleine  sève,  et  on  sépare  immédiatement  Pécorce  de 
l'arbre  et  des  branches  :  on  l'étend  ensuite  sur  la  terre  pour 
sécher,  en  plaçant  l'une  sur  l'autre  deux  ou  trois  bandes,  que 
Ton  maintient  tendues  en  les  attachant  à  de  longues  perches. 
On  emploie  ces  bandes  d'ée3rce,  dans  certaines  parties  de  TAn- 
gleterre,  pour  fabriquer  des  cordes,  et  en  France  pour  (aire  des 
cordes  à  puits.  Quand  on  veut  les  mettre  en  œuvrt*,  on  les 
trempe  dans  Teau,  ce  qui  facilite  la  séparation  des  différentes 
couches  :  les  meilleures  sont  celles  qui  se  trouvent  à  rintérienr» 
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lescovfrlm.Ie^^pla^gras^itaesiéiaa     re^térieor»  La  fabrication 
tomtM  ^  ^-PflU  prè$  limitée  i  la  Russie  -et  à  quelques  par- 
tks.ide.  l^iS^fMe.  Ou  choisit  daos  les  bois  des  arbres  de  six. 
poBces^.uopied  de  diamèire>  et  au  commencpineiit  de  Tété  oa<  | 
enlfti^  Tiicocce  par  .bandes  de  six  à  boit  pieds  de  longueur  : 
apc^.aTpirXait.trepper  ces  bandes  dans  Teau,  on  les  diyisi^  en  . 
rahans  on  cordons,  que  Ton  suspend  i  Kombre,  et  avec  lesquels 
OB  fabrique  les  nattes  dans  le  .courant  de  Tété.  Les  pécheur» 
suédois  confectionnent  leurs  iilets  avec  les  fibres  da  Técorcf; . 
intérieure.  » 

La  production  des. nattes  seules  est  é^raluée  en  Russie  à,  qua- 
tone  millions  de  pièces;  et  sur  cette  quantité,  il  en  a  été  ini*- 
porté  en  Angleterre,  en  1853^  environ  660,000.  A  un  sbelliog 
(1  fr.  25)  pièce,  ces  nattes  représentent  une  valeur  de  33,000  £ 
(825,000  fr.)*  En  supposaut  que  TesKportatiou  de  cet  article.se 
trouvât  arrêtée,  il  ne  serait  pas  difficile  d'y  suppléer  au  moyen* 
de  ses  produits  à  Jt>on  mai:ché  de  l'Inde. 

liais  si  nous  mentionnoos  ce  tilleul  de  nos  contrées  et  son 
écorce  fibreuse,  c'est  surtout  comme  exemple  du  rapport  intime 
qui  existe  dans  leurs  qualités  économiques  entre  différentes 
plantes,  lors  même  qu'elles  croissent  dans  des  pays  fort  éloignés, 
poiinru  qu'elles  appartiennent  à  la  même  famille  naturelle.  Le 
tilkul  des  jardins  est  le  type  d'une  nombreuse  famille,  dans 
chaque  espèce  de  laquelle  l'économiste  doit  s'attendre  à  trou- 
ver développés  d'une  manière  plus  ou  moins  saillante  quelques 
nos  des  produits  distinctifs  du  tilleul  de  l'Europe  septentrio- 
nale. Bans  les  climaU  cbauds  de  l'Asie,  la  fibre  grossière. à 
nanes  dn  tilleul  dp  Russie,  se  trouve  remplacée  par  la  fibre 
douce  et  soyeuse  du  corcharus,  que  les  Malais  appellent  cbanvre 
de  Chioef  mais  qui  est  connue  dans  l'Inde  et  en  Angleterre  sous 
feaomde/uie. 

Dans  les  environs  4'Alep,  le  voyageur  voit  pousser  dans  les 
champs,  et  quelquefois  servir  sur  sa  table,  une  espèce  de  ce 
genre  corcAor^^  ordinairement  connue  sous  le. nom  4e  mauv^ 
da  juif  on  c^m  Judaicum.  Cette  plante  est  le  corcharus  olitariui 
de»  botanistes,  et  se  mange  comme  herbe  potagère  eu  Syrie,  en 
Arabie  .et  ^n  ^Ratestine.  C'est  elle  qui  est  mentionnée  par  Job 
(zjq;,.i.).conme.seryant,  de;  son  temps,  de  nourfriture aui(  ipr 
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digentB  €t  aux  proscrits  (et  c'est  em^oreaujourd'l^  lacpnittliMi 
des  Juifs  daçs  lear  propre. pays)  cqui  mangeaient  ¥b/ewbefti 
les  écorces.^  arbres,  et  ^  se  noorrissaient  4e  meia/es -de 
genéf rien  » 

Petite  et  herbacée  sur  le  sol  aride  àe  la  &jT\e,  cette  phnie 
atteint,  dans  le  nordtde  llude,  une  hauteur  de  quatre  i  cinq 
pied6>  et  s'élèfe»  dans  le  cliouit  cbaud  et  humide  du  Beogide, 
jusqu'à  doiue  et  quinze  pieds.  Dans  l'Iode,  ses  Cenilles  et  sia 
pousses  tendres  sont  partiellement  cuItiTées  comme  substances 
alimentaires,  et  mangées  par  les  Musulmans  et  les. Hindous; 
Mais  on  la  cultive  aussi  en  grand,  pour  sa  fibre,  dans^le  delta 
du  Bengale,  où  elle  est  filée  presque  universellement  par  les  i»- 
digènes.  C'est  une  plante  annuelle,  qu'on  sème  en  avril  on  en 
mai,  et  que  l'on  coupe  à  l'époque  de  sa  floraison,  c'est-JHAre 
depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'à  la  mi-septembre*  On  la  fait  alors 
tremper,  comme  nous  faisons  ponr  le  lin,  pendant  hait  à  dix 
jours,  puis  on  détache  la  fibre,  que  l'on  lave.  Le  produit  de  la 
fibre  marchande  varie  de  400  à  700  livres  par  acre«  Lesneil- 
leures  qualités  valent  en  Angleterre  de  15  à  1 7  £  la  tonne. 

La  culture  de  cette  plante  dans  le  delta  du  Bengale  «it  ex** 
ploitée  sur  une  beaucoup  pins  grande  échelle  que  oeHe  d'ancune 
autre  plante  produisant  une  fibre  utile,  La  facilité  de  cette  cul- 
ture, la  croissance  rapide  de  la  plante  et  son  produit  relative- 
ment considérable,  oBirent  des  avantages  que  ne  pouvaient  mé-* 
connaître  les  naturels  du  Bengale,  au  caractère  économe  et  à 
Teqirit  éminemment  pratique. 

€  Le  grand  commerce  et  le  principal  emploi  dn  fuie,  •  dît  le 
D'  Royie,  c  est  pour  la  fabrication  des  gtmnyehutê  im  càuttis, 
c'est-àrdire  de  tissus  de  longueur  convenable  pour  faire  des  sacs 
à  coton  ou  à  sucre*  Cette  industrie  forme  la  grande  OQOwpatioa 
domestique  de  tons  les  districts  orientaux  et  populeux  da  bas 
Bengale.  Elle  est  répandue  dans  tontes  les  classes  et  pénètre 
dans  toutes  les  habitations.  Hommes,  fénnnes  et  enfmts  s'y  li- 
vrent également.  Bateliers  à  leurs  moments  perdus^  Inbonreora, 
porteurs  de  palanquins,  serviteurs  attachés  à  la  maismi,  sons 
les  Hindous,  en  nn  mot,  —  car  les  Musulmans  ne  filent  que  le 
coton,  —  passent  leurs  heures  de  loisir,  la  quenouille  à  la  maki, 
filant  du  fil  à  gunny.  La  préparation  de  ce  fil  et  son  tissage  en 
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loBgmars;  forment  une  resseerce  inépirisablie  pour  la  pins 
hofflble^  la  plnâ  patiente  et  la  plus  méprisée  des  créalnres,  la 
teine  Mndooe,  qne  la  )of  a  sonsmiite  au  bûcher^  mais  que 
ropînioB  et  la  coutume  ont  condamnée,  ponr  le  reste  de  ses 
fours,  &  trae  tiède  pénitence  et  de  privations,  et  aux  fonctions 
doiBestiqnes  lesptns  pénibles  dans  la  maison  même  oïl  peut-être 
elle  régnait  jadis  en  souveraine.  Ce  travail  lui  épargne  au  moins 
rhmniKatfon  d*4tre  à  charge  à  sa  famîHè  ;  —  elle  peut  toujours 
gagier  son  pain.  Ces  causes  peuvent  servir  à  eipliquer  te  très 
baspm  auquel  le  gunnyee  febrique  dans  Tlude,  bas  prix  qui 
a  provoqué  de  nombreuses  demandes  de  la  panade  tout  le  monde 
commercial  II  n'y  a  peut-être  pas  d'article  qui  soit  aussi  uni- 
versellement répandu  par  tonte  la  terre  que  le  sac  en  gunny 
de  fIode«  Les  qualités  pins -fines  de  jute,  et  à  brtns  plus  longs, 
tant  réservées  pour  l'exportation  et  obtiennent  des  prix  élevés. 
Les  briBB  courts  servent  à  la  fabrication  locale^  et  il  est  à  re- 
marqser  qu'on  peut  acheter  un  poids  donné  de  sacs  en  gunny 
ponr  le  néme  prix  à  peu  près  que  le  même  poids  de  matière 
brute,  ce  qui  ne  laisse  aucune  marge  apparente  pour  le  filage  et 
le  tissage.  • 

Le  jttte  est  une  fibre  remarquablement  belle,  —  douce, 
soyeuse,  facHe  à  filer  ;  et  si  à  ses  autres  avantages  on  pouvait 
ajouter  la  force  et  la  durabilité,  on  trouverait  peut-être  qu'elle 
remporte  sur  toutes  les  autres  substances  fibreuses.  Malheureu- 
sement, son  dépérissement  est  aussi  rapide  que  sa  croissance, 
et  c'est,  de  toutes  les  fibres,  celle  qui  dure  le  moins.  Du  moment 
oà  elle  a  été  apprêtée,  elle  commence  peu  à  peu  et  d'elle-même 
à  changer  de  coulenr  ;  elle  perd  cette  blancheur  de  perle  qui  la 
distiagoait  d'abordy  et  passe  successivement  au  jaune  et  au  brun. 
Eb  même  temps,  sa  force  dnninue  proportionnellement  Les 
circonstances  accélèrent  ou*  retardent  ce  dépérissement,  et  l'hu* 
«idité  en  particulier  exerce  sur  elle  une  fâcheuse  influence. 
Ble  se  fond  presque  sons  faction  de  la  vapeur  à  haute  pression, 
et  si  Ton  soumet  à  cette  épreuve,  pendant  quatre  heures  et  avec 
une  pression  de  trente  livres  seulement,  de  la  toile  à  voiles  mé- 
langée de /ut^,  il  suffit  de  la  laver  ensuite  ponr  enlever  X^jaîe. 
Oi  pense  que*  certaines  améliorations  dans  le  mode  de  culture 
poarrrient  Ini  donner  les  qualités  qai  lui  manquent  ;  mais  il  est 
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très  dotireni  qu'elle  ^ois^  jamâfii  |^rtkriil"«  »CgQA»ir^isMS€è 
rapport,  le  cbaoTre  du  le  lin;'        '    *'        ''  ♦*'     !    i'  »-    ■    .• 

On  peat  jn^et  de  retendue  tM  eomoietide  èâfân^f  Hd^^ 
donne  déjà  lien  cette  Sbte,  malgré  ses  imperfection»;  pir  eeftif, 
qoe  la  quantité  dé  juie  exportée  de  Caleottà  sMtemeitt;  ea 
1850  et  en  1851,  a  été  évafloéé  à  deflx  niilliona  de  nnii>iCB 
(S  millions  de  francs),  et  le^  gunnii  on  tissas  de  fuie  ti 
somme  égale.  Quant  à  la  place  importante  quelle  occupe  ] 
Jes  matières  brutes  umployées  par  findustrie  angiarée^ 
nous  bornerons  à  citer  cet  antre  &it,  que  les  manufactures  4e 
4a  seule  Tille  de  Dundee  en  absorbent  quinse  miHe  tonnas 
par  an. 

La  manye  commune  d'Europe  (tnalva  fyheêtriê)  et  notre 
maure  officinale  ou  guimauve  (ûtihœa  ùfUdnalùjj  abondent  en 
matière  mucilagineuse,  qui  possède  certaines  propriétés  et  donoe 
une  certaine  râleur  à  ces  plantes;  mais  leurs  coudies  coniesdts 
sont  Clément  riches  en  matière  fibreuse.  D'autres  espèees 
remportent,  sous  ce  dernier  rapport,  sur  celles  que  nous  mHm& 
mentionnées,  et  on  fait  usage,  en  Syrie,  des  fibres  de  la  maave 
frisée,  moka  crispa  et,  dans  le  midi  de  l'Europe,  de  celles  de 
Valthœa  cannabina.  Dans  Tlnde,  plusieurs  plantes  apparteMttt 
à  cette  même  famille  des  malvacées  sont  cultirées  en  grand  et 
«fort  estimées  è  cause  de  leur  fibre.  Vambatrij  entre  antres 
/hibiscus  cannàbinuê),  se  cultive  beaucoup  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Ses  feuilles  ont  le  goût  de  Toseille,  et  se  mangent  cott- 
munément  comme  herbes  potagères;  sa  tige  dKinde  en  fibres 
fortes  et  assez  souples,  qu'on  emploie  au  lien  de  cbanvre  et  émtt 
on  foit  une  sorte  de  toile  grossière,  t  Dans  les  provinces  da 
nord-ouest  de  Tlnde,  »  dit  le  D' Buchanan,  «  on  duhife  géné- 
ralement cette  plante,  qui  sert  surtout  à  faire  des  cordages  fmar 
les  usages  domestiques  et  pour  les  besoins  de  ragricoltore.  » 

La  fibre  de  Vambarri  s*importe  en  Angleterre,  mais  noos  sm 
saurions  dire  en  quelle  quantité.  Sans  être  encore  reconnue 
comme  article  distinct  de  comme^e,  elle  a  jusqu'à  présent  6t& 
classée^  sous  la  dénomination  générale  de  e/umvre,  avec  la  tti^** 
](iart  des  autres  substances  fibreuses  emportées  de  l'Index  EUe 
e^  plus  remarquable  par  sa  finesse  que  par  sa  force  ;  mais  doqs 
ne  doutons  pas  qu'elle  ne  trouve  son  emploi  dans  nos  i 
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4IDQV  j^nMfie^enti'^W;  4?»nî^suft  4e  pajaw  ini^c  La  filtre 
4l'iiiie  aotre  plante  de  la  même  famijle^.la  sfda  lUimfoUat  ^X,i\ér 
«riift|»ar«^Pf.{l%s]^iijnbi)€0fl^nQ4^^^^  poi}ple. en,  d'une  o^^ure 
\l^  0OT^seMi  Ij|i>'9^tMfi  el)e^éiii|^  ci?<>t^iet,  se  .j^éyeloppp  avfc 
urne teiifi  rapidité^  4ii'Qp.Q))tM|»tu;oi9  ^^Iteç  dansraoaée*  Oa 
«itûuer  qil>'0Q  peut,riiiipoiKer  eo  Angleterre  surprix  de  8, £  la 
Mlle 5  oe  qui  représentait^  Jl  y  a. quelque  ijenps^  le  ,cjiM|ujlèii^e 
eniiîfon  du  prix  du,ehaiivre  de  premièriç  g¥aUté«  Elle  se  çulUve 
i  laChtn^  propre»  .04  on  lapréfiuretpour  Ucorderie;  m^MS 
îgnmroQs  si  «Ue  «  déjà  été  junpertée  en  Angleterre  como^e 
iMick  de  eomiBferce,  et  /ea  quelle  .quantité.    .     . 

Noos  laisserons  de  côté  Tordre  naturel  auquel  appartiennejft 
le  bamiax,  qui  donne  nu  coton  dureteux^  trop  court  pour  être 
ilép  et  Vabrama  augmia^  qui  paratt»  ^  raison  4e  la  beautéj^.^e 
b  finesse  et  de  la  force  de  ses  IBbres^  réunir  les  conditions  i^- 
cefisaires  pour  remplacer  le  chanvrep  Les  produits  de  ces  deux 
arbostes  ne  s'importent  pas.encore,  que  iious  sachions,  suit  les 
aarchés  de  Tlnde.  Hais  la  famille  des  légumineuses  est  riche 
en  fibres  marchandes  ;  et  o*est  une  des  plantes  de  cette  famille 
qui  foornit  la^^rande  masse  de  ce  qu'on  apporte  en  .Angleterre 
sens  les  noass  de  9unn,  chantre  sunn,  chanvre  de  Madras, 
chawrt  de  Cenkanis  chanvre  d^  SéUsette  ou  de  Bomt^ay, 
chanvre  brun  de  i'Indi. 

Si  Boas  passons  à  nos  plantes  indigènes^  nous  trouvons  dans 
le  genêt  ordinaire,  qoi  (ait  Tornement  de  tant  de  terrains  in- 
cdies,  on  type  familier  de  la  classe  des  légumineuses  à  laquelle 
apiMrtîeDt  la  plante  sunn  de  Tlnde.  €  Le  spartiumjunceum  eu 
genêt  d'Espagne»  commun  dans  les  parties  stériles  du  midi  de 
HSwnope»  foamU  un  fil. fibreux  avec  lequel  on  fabrique  des  tis- 
sas eo  Turquie^  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Dans 
les  enfirons  de  Lncques,  on  faisait  autrefois  tremper  les.  brins 
danafea  eaux  thermales  ^e  Bagno  à  Acqua  :  après  cçtte  opéra- 
tîQtt^  ricorcos'enlère  ^ilement^  puis  on  la.pei^e  et  on  la 
iratie  eeiome  le  Ha.  Dans  les  environs  de  pise  aussi,  o^  fa.isfiit 
fteaqper  les  brios  danq  des  eaox  tberma}^»  Dfinsfenu^i  de.  la 
nranMf.  on  .fajt  orottre  le  g^nêt  4an3  des  terrains  s^rides  et  ii;n- 
productifis»  et  on  1^  .prépare  ^gaien^iftjiT.ec  ,soix^«  JL^  filamejQts 
leiplii»  .gftossH^rs  servent,  h  |abr^^fr  le^  ^sacs  à  blé,  ^  lég^u* 
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mes,  etc.;  les  pins  fids,  ft  fitirè  des  draps^de^it,  des-Mrtiettes  et 
desr  chemises.  Une  plante  à  fleurs  blanches  est  aussi  emptoyée 
depuis  long-temps  aux  mêmes  osagcs  r  cette- plante  nons-paraft 
être  le  spartium  manospermutn,  et  peut-être  aussi  le  spartiian 
multiflanim,  qui  est  le  genêt  blanc  de  PortngaK  Ces  plantes 
étant  naturalisées  dans  nos  jardins,  il  est  facile  de  s'assurer  de 
leur  ténacité^  en  essayant  d'en  rompre  nn  brin. 

•  Dans  la  subdivision  des  plantes  légumineuses  à  laquelle 
appartiennent  ces  genêts^  se  trouve  le  stmn  de  HnÔe  (crotalaria 
juncea)^  qui  ressemble  tellement,  dans  son  ensemble,  au  genêt 
d'Espagne»  que  M.  Tates  les  a  représentés  tous  deux  sur  la 
mêmeplanche,  dans  le  but  de  faire  voir  leur  aflSnité.  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier»  et  au  commencement  du  siècle  actuel»  on 
s'est  beaucoup  occupé  du  $unn  dans  l'Inde  et  en  Angleterre»  et 
les  ouvrages  du  D'  Roxburgh  et  de  M.  Wisset  fournissent  de 
nombreux  renseignements  à  ce  sujet.  Le  9unn  est  une  plante 
annuelle»  très  généralement  cultivée  dans  les  contrées  méri- 
ionales  de  l'Asie»  et  partout  dans  llnde,  pour  les  fibres  de 
son  écorce,  bien  connues  sous  le  nom  de  sunn  et  de  chanvre 
de  sunn.  • 

La  fibre  du.^nn  est  très  forte;  mais  il  en  est  de  cette  plante 
comme  du  chanvre  ordinaire,  c'est-à-dire  que  les  produits  de 
certaines  parties  de  l'Inde  sont  d'une  qualité  supérieure  à  ceux 
des  autres  parties. -Le  sunn  qui  crott  dans  la  région  occidentale 
est  plus  fort  que  cehii  qui  crott  dans  le  Bengale;  aussi  le  sunn 
de  l'ouest  obtient-il  sur  le  marché  d'Europe  un  prix  plus  élevé. 
Il  est  possible  que  cette  différence  de  qualité  doive  être  attri- 
buée jusqu'à  un  certain  point  à  une  différence  dans  la  manière 
de  tremper  et  de  préparer  la  plante  ;  cependant  le  D*  Roxburgh 
pense  qu'il  est  probable  que  le  climat  del'ouestde  Klndeest 
plus  favorable  que  celui  de  Bengale  à  la  production  d'une  forte 
fB>re.  On  a  fait  récemment»  à  l'arsenal  et  dans  les  chantiers  du 
gouvernement  à  Calcutta»  des^expériences  sur  des  cordages  fabri- 
qués avec  du  sunn  de  Fouest»  et  ils  ont  été  trouvés  propres  aux 
mêmes  usages  que  les  cordages  fabriqués  avec  du  chanvre  de 
Russie.  Un  essai  comparatif  avec  du  chanvre  de  Saint-Péters- 
bourg* a  donné  les  résultats  suivants  : 
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Qw>C9nd^AM#"^:^!i(^^^  ^>^^  foippoe  srec  lupoias  d«  ISO-lirret. 
—         de  yienx  jantif  —  —        de  470    — 

•^'  '     décbàhtredeSi-Pétêrsbourg  —        de  160    — - 

^        ^Omimû  OiJnbètÊtpcn    ^  —       de  100   ^ 

Le  boa  sunn  dej^ouest^  préparé  avec  soîd,  peut  doncStre 
considéré  coaune  égal^  pour  la  fidincation  des  cordages^  au 
meilleur  chaiivre  de  Russie^  et  oa  assure  qu'il  est  supérieur^ 
pour  la  filature^  à  tons  les  lins  deRusaie.  Il  paraîtrait  ^ela 
seule  chose  nécessaire  pour  donner  à  cette  fibre  tout  le  degré 
de  perfectioD  dont  elle  est  susceptible,  c'est  une  surveiUaneeia- 
teDigente  exercée  sur  sa  culture  et  sa  préparation. 

Onimpoi^t  déjà  en  Angleterre,  en  1853^  une  quantité  de«e 
ckunre  de  sunn  qai^  ao  prix  de  la  paix,  était  éf  aînée  à  22,000£ 
(550,000  fr.).  Oa  prétend  que  la  culture  de  cette  plante,  peut 
être  îndéfioimeDt  étendue  vers  les  Gates  occidentales,  d'oà  Tes* 
portation  par  mer  en  est  facile.  Si  nous  prenons  en  considération 
ses  bonnes  et  nombreuses  qualités^  nous  ne  pouvons  que  £aire 
des  vœux  pour  que  les  circonstances  actuelles  tendent  à  déve- 
lo^ier  la  culture  et  à  perfectionner  la  préparation  du  «imn,  de 
telle  sorte  qu'à  l'avenir  aucune  guerre  européenne  ne  paisse 
compromettre  l'approvisionnement  de  matière  brute  également 
Déeessaire  à  nos  manufactures  et  à  notre  marine. 

Due  autre  espèce  de  crotalaire,  C.  imuifolia,  produit  une 
fibre  à  laquelle,  on  a  donné  le  nom  de  chanvre  de  Jubbulpore  et 
ffà,  d*après  l'expérience  d-dessus  mentionnée,  est  supérieure 
efforce  au  meilleur  chanvre  de  Russie.  Elle  vient  mieux  sur  les 
flancs  des  montagnes,  et  celle  qui  crott  dans  les  plaines  est 
■oÉBS  forte^  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  chanvre  ordinaire» 
EBeeilfort  estimée  dans  le  commerce,  et,  si  elle  était  convMa* 
UemcDt  préparée,  on  en  trouverait  facilement  un  prix  avanta- 
gea. 

DkmcMfxx  le  nom  que  donnent  les  naturels  du  Bengale  à  la 
fibre  d'une  autre  plante  légumineuse,  la  seebaniaacuteaia,  dont 
ils  font  beaucoup  de  cas,  et  qu'ils  emploient  communém^it. 
Cette  fibre  remplace  le  chanvre. 

c  Cette  plante^  que  Ton  cultive  généralement  dans  les  envi-» 
i  de  Calcutta  pendant  la  saison  des  pluies,  Vélève  à  une 
'  de  siz  à  dix  pieds  ;  ses  fibres  ont  de  six  à  sept  pied»  de 
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longueur,  mais  elles  soati|du«  grossière^  eft  pl«fi4ttNfi  WM)feUf9 
du  chanvre»  à  moins qu'ellesne soîeni ^o#|i^. «k; iç^S) boupf^ 
heure.  Sa  grande  force  la  jrend  trè^  proptr^  Ji  la  ^Olh^cïiUon  fies 
cordages  el  des  cibles.  Conme  elle  joint  h  ccMe  fpiwe.^a  pn^r 
priété  de  ee  conserver  dans  Teau,  les  p$cbettrK4u  B(¥i«ale<Sieii 
servent  pour  faire  les  cordes  avee  lesquelles  ilsrtÀredti  leurs 
filets  :  ils  la  considèrent  conne  résistant  vienqne  le.«iiivià 
rhumidité.  Les  personnes  qui  connaissent  bien  cette  fibre  sont 
étonnées  qu'elle  soit  aussi  négligée  en  Anglelerre»  attendu 
qu'elle  est  réellement  excellente  pour  la  corderie  et  trèssupérienre 
au  Jute  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  durabiiité  :  la  plante 
elleHDftéme  est  beaucoup  plus  robuste  que  le  jute,  et  d'un  prodoit 
moins  incertain.  Le  dhunchi  est  remarquable  par  sa  contracUon 
lorsqu'il  est  mouillé  :  cette  contraction  est  telle,  qu'elle  auifi- 
rait  pour  entraîner  le  grand  mât  d'un  navire,  b 

Le  D'  Royle  dit  que  le  dhunchi  vaut,  au  cours  du  temps  de 
paix,  35  £  la  tonne  ;  il  ajoute  que,  comme  toutes  les  libres  de 
rOrienty  il  aurait  beaucoup  plus  de  valeur  s'il  était  conven^le- 
ment  préparé,  et  que,  si  l'on  envoyait  des  machines  k  cet  eflet, 
on  pourrait  le  préisenter  sur  le  marché  dans  des  conditions  plus 
favorables. 

Laissant  encore  de  côté  plusieurs  autres  familles  natorelleSy 
représentées  dans  Tlnde  par  des  plantes  fibreuses  qui  sent  peu 
cultivées,  nous  citerons  simplement  deux  asclépiades  comme 
produisant  des  fibres  susceptibles  de  figurer  sur  la  liste  des  ex- 
portations futures  de  l'Inde.  La  tnarsdenia  tenacMma  croît  dans 
les  lieux  arides  parmi  les  montagnes  du  Rajmahai,  et  c'est  avec 
les  filtres  de  son  écorce  que  les  habitants  de  ee  district  Iabri-> 
quent  leurs  cordes  à  arcs.  On  en  bbrique  aussi  des  filets  de 
pêche,  et  on  trouve  qu'elle  est  plus  forte  et  plus  durable  que  le 
chanyre,  étant  moins  sujette  à  pourrir  par  suite  d'un  long  séjour 
dans  l'eau.  Le  D*  Roxbuigh  a  décrit  cette  fibre  coaune  élanl  non- 
seulement  belle  àl'œil,  mais  encore  la  plu$  forte  qu*U  eût  jamais 
renconirée.  L'asclépiade  géante  (caU^rapis  §igatU4a)  croît  par 
toute  rinde,  sur  des  terrains  rel^Ues  à  toute  autre  culture  et  où 
il  n'existe  pas  d^autre  végétation.  Elle  donne,  une  fibre  qoe  le 
D'  Wi(^t  considère  comme  la  plus  forte  de  la  partie.de  l'Inde 
où  Oit  Madraa.  Les  procédés  que  l'on  emploie  aulourd'hui  pour 
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soo  ettr^ttioti  MOfî^it'pM  long»  et  diêpefidieax  ;  maisi  d'un 
ai)iif«e6ié,*ekttiftfibMl<«  le  double  avaDtaga  de  pouvoir,  en  rat- 
soir  de  6il^  fioe^, 'remplacer  en  beaucoup  de  cas  le  lin,  taudis 
qoe'te  foi«ë  permet  de 'rappliquer  aux  mêmes  usages  que  le 
clttoffe.  Vm  plante  si  précieuse  et  si  fecile  à  cultiver  mérite 
bien  et  pétompqasera  amplement  les  soins  et  le  temps  que  Ton 
pottira  eonsaeier  à  ramélioration  des  anciens  modes  de  prépa^ 

IdUOU» 

Nous  signalerons,  en  passant,  deui  faits  relatifs  aux  fibres, 
qai,  bien  que  n'appartenant  pas  rigoureusement  à  notre  sujet 
imnédiat,  n'en  présentent  pas  moins  un  certain  intérêt 

Le  daphni  cannabina  ou  plante  à  papier  du  Népanl,  de  la 
méflie  fiimilte  que  le  daphni  mezereum^  aujourd'hui  commun 
dans  nos  jardins,  contient  dans  ses  couches  corticales  inté* 
rieores  une  espèce  de] fibre  qui  est  particulièrement  propre  à  la 
fabrication  do  papier.  On  fait  bouillir  cette  écorce,  pendaut  une 
demi-heure^  dans  une  lessive  de  cendres  de  bois,  ce  qui  a  pour 
elet  d'en  amollir  les  brins.  On  les  bat  ensuite,  dans  un  mortier 
de  pierre,  avec  on  maillet  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ré- 
doits  en  une  sorte  de  bouillie,  que  l'on  étend  d'eau  et  dont  on 
bit  du  papier  par  le  procédé  ordinaire.  Ce  papier^  asseï  uni 
poar  recevoir  Fécriture,  est  presque  aussi  fort  et  aussi  durable 
qoe  do  cnir,  et  infiniment  supérieur  à  tous  les  autres  papiers 
de  Clode  pour  les  titres  et  documents  officiels.  On  l'empoisonne 
qoeiqaefois,  en  le  lavant  avec  des  préparations  d'arsenic,  pour 
empêcher  sa  destruction  par  les  insectes.  Une  grande  partie  des 
livres  do  Népaul  sont,  dit-on,  fort  anciens,  et  l'art  de  fabriquer 
ie  papier  paraît  avoir  été  introduit  de  la  Chine  il  y  a  cinq  cents^ 
ans  environ.  On  peut  facilement  se  procurer  ce  papier  à  Patna, 
à  Pomeah  et  dans  d'autres  villes  des  plaines  du  sud  et  du  norcik 
ooest  de  l'Inde. 

Autre  feit  :  parmi  les  diverses  espèces  du  genre  marier^  se 
trouve  un  grand  arbre  forestier  appelé  chandul  (kpurandm  sae^ 
^aâora)^  qui  crott  spontanément  daus  l'ouest  de  l'Iude,  dans  les 
ravins  de  Kanddia,  dans  les  jungles  des  environs  de  Courg,  et 
crée  lequel  les  indigènes  fabriquent  des  sacs  d'écorce  par  un 
procédé  ingénieux.  Ou  coupe  une  branche  correspondant  à  la 
l^Higneor  et  a«  diamètre  do  sac  voulu.  Après  ravoir  fait  un  peu 
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tremper,  on  la  liât  avec  des  bftums  josqo'ifceqiie^faneMchecor 
ticale  intérieare  68  détache  du  bois.  Gela  fait,  on  retonne  oelte 
écoroe  intérieure  et  on  Ja  tire  craimrinilKiB  JMfA  tce^aeron 
scie  le  bois,  à l'eaiceptiott dHin«]ietit«ioreeatf  destiné tfonaerie 
fond  du  sac,  et  que  Ton  a  soin  de  laisser  intact.  Leë  pafsans'se 
servent  généraieinent deces  saes ]MHirifraiiéportet dn  rit. 

Parmi  les  fibres  de  Tbide  propre»  à  iacorderiret  à  la  flhtare, 
il  nous  reste  encore  à  mentionner  celles  que  Ton  obtient  de 
plantes  appartesam  à  la  fimnUedes  nrticées;  €*esC'à  cette  fa- 
mille qu'appartient  le  cbaiMrre  ordinaire;  et  ce- sont  aussi  des 
plantes  de  TOrient  appartenant  à  la  même  ftimflle  qui  fioonris- 
aent  les  substances  les  plus  propres  à  remplacer  le  chanvre  et  le 
lin.  Parmi  ces  sobftaneea,  la  fibre  coamie  sous  le  nom  d'herhe 
de  Chine,  et  dans  Tlnde  sous  le  nom  de  rhia,  de  cahi  et  de 
ramU  est  celle*  qni  a  le  plus  de  valeur  sur  le  marché,  qui  est 
cultivée  sur  la  plus  fprande  échelle,  et  qui  s'obtient  le  plus  faci- 
lement en  grande  quantité.  C'est  le  prodoit  de  l'ortie  neigeuse 
(Boehmeria  (1)  nivea)^  que  les  Chinois  appellent  rAtrmmd.  Cette 
plante  paraît  croître  naturellement  dans  une  fraude  partie  de 
rOrient,  et  être  généralement  cultivée  ou  cneHIie  pour  sa  ffl)re. 
«  Le  D' Mac  Gowan  écrit  de  Ni ngpo  qoe  la  thummA  se  trouve  à 
la  base  des  montagnes,  depuis  la  Cocfaincfaine  jusqu'au  Fleuve 
Jaune,  et  depuis  Chnsan  jusqu'aussi  loin  dans  l'ouest  que  les  re- 
cherches  ont  pu  s'étendre  jusqu'à  présent  Nous  trouvons  qu'elle 
est  connue  aux  Célëbes  età  Bornéo,  cultivée  à  Java  et  à  Sumatra, 
ainsi  que  dansbeaocoupd^autres  ties  des  mers  orientales,  oA  elle 
paraît  être  connue  surtout  -sous  les  noms  de  rarnl  et  de  catoL 
Elle  est  connue  à  Siam  et  à  Singapore  ;  le  fil  qu'on  en  tire  s'ap- 
pelle tali  ramf,  et  les  filets  qu'on  fabrique  avec  sont  remarqua* 
blés  pour  leur  élégance  et  leur  force.  Le  colonel  Bumey  s'en 
procura,  en  1836,  dans  la  province  de  Shan  du  royaume  d'Ava, 
où  on  l'appelle  pan,  et  où  M.  Landers  en  trouva  également,  à 
nne  époque  postérieure.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  est  cultivée 
par  les  pêcheurs  des  districts  de  Rungpore  et  de  Dinagepore  an 
Bengale,  où  on  l'appelle  kunkhmra.  Le  colonel  Jenkins  est  le 
premier  qui  en  envoya  de  Cochinchine  en  1836  ;  et  elle  se  trouve 

'  |f|  liê'aw  todiwWa  coB^iraitf  les  ortltt  sans  piquaots.' 
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Imw  4inBBntw]»fti»  ^'Asbibii,'  oè  tnr  Iti^ëome  le  nonr'dt 

D'semttvutile  dtaAveindaai  dt')iki9  longs «détailB  anrsajet 
detctts^plaMeel^e'fla  fibre  9  boh»  Bom  borneroBs  è  éir^  qo^ 

l*Qtie'te4ife^TMr«9t]phB  fl>rte>0t'fihi9daraUe  que  te 
Aiifrey  et  quelle  potfi^  sons  leTaiifRnt^e  la«tflesse«t*de  la 
leanéy  remplaeep  ie4tD  de  premièye^ditfr; . 

S*  Qo'ell»  poem^y  grâceli  d«»<noymi6  tfetBBiagcmentfa^ 
des  et  peu  diapeadiew^-être  pimhiite  dam  l^de  et  expettée 
n  ingleicrre  es  tdle'qaantfté  que  Poii^vovdraffr; 

3*  Que  si  elle  était  4iDpertée^ii"AAgleterre  ft  an  prirmadévé^ 
cifes*f  iWDdrait  faeiieDROt  et  ea  grande  quantité  ; 

A*  Que  rkMrodootîoB  deiBoyens  plas  écoarefBîqees  d'ettraire 
celle ibre,  aBaloguesà oeax usités  en  Aagieterre»  rédaîrait  de 
Boitîé  aniBoiBtle  prâ  eoAtant  anr  leosarebé  de  l'Inde,  tandia 
fM  l'améHoratton  des  rovtes  diiliiBnerait  dans  une  égale  pr<H 
portion  les  frais  de  tratiqMPt  (!)• 

Noas  peBsoBs  nmis-^iBênie  qae  eétte  fibre  de  rhia  pourrait 
iiieBlAl^  comaie  leKB  et  le  ccftDn>  développer  en  Angleterre  tiae 
brasebe  de  fabrieatîoii  entièreaRnt  di^incte  et  fort  importante 
sa  polar  de  vue  Bational  ;  qa'eHe  poarrait  remplacer,  pour  une 
foried'objetsv  aOBHmilenrefft  ledianvrepar^mais  encore  le  Kb 
elle  coton,  créant  ^ainai  et  aKmentant  ane  industrie  noavelte, 
bobs  asaoraDt  une  j^bb  grande  indépendance  en  ce  qm  concerne 
ks  oatières  ptenîèfes,  et  proctarant  en  même  temps  à  notre 
eoBunerce  dof  noaveaax  metyens  d'échange  contre  les*  produit» 
des  aatres^nations.  L'Ustoire  économique  de  la  fameuse  toil^e 

(l)iaicoDseqiiaM9es'deraiméBoratioiT  des  routes  de  llbde  sont  ^nettement 
czpQiées  dans  iio  rapport  dft  M.  Ftète,  vendent  à  Samatra  :' 

«L'économie,  dit-iU qu'on  ponrndt  opérer  dans  les  frais  de  transport,  si  lea 
rootes  étaient  praticables  pour  les  charrettes,  zpérite  une  attention  particuUtsre» 
D'apris  toutes  les  infbrmâtioos  qae  J'ai  recueillies,  ]e  sais  fondé  à  croire  que 
r«BiplBi  de  diarrettn  rédutraît  les  frais  dp  transport  dans  la  proportion  de  5  û  3« 
et  qne  réconomle  de  tempa  serait  dansia  proportion  de  0  Ib  &  ;  c'est-à-dire  que  là 
où  Ton  paie  aujourd'hui  5  roupies  pour  le  transport  par  bœufs,  on  ne  paierait 
pins  qoe  3  roupies  pour  le  transport  par  charrettes  ;  et  que  là  où  les  bœufs  met> 
teit  Bx  Jours  à  faire  le  chemin,  les  charrettes  n'en  mettraient  que  quatre  :  voilà 
es  ^  rântte  des  jwiwilani— intalîwiaia  paa  laipnNBDSSlaS'plaiaBafiÉlBDM*» 
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crhek^be  de  CbiiM*9  fabriquée. aYeo  ocMè  ihii»  dealev  iMHjitf Cifi« 
nos  espérances  à  cet -égarcL  <•     •. -'Uti  .:!j  -mo,    /.,.,- 

'  Pour  remplacer  le  ebanvre  plaBfrossien^n^iAjRtumittUtii 
enrôle  pour  la  faibrication  des  eordes,  Vlmàié  iiQu»#fire>eeqii'<Mi 
appelle  le  rMaàcms  <ra  ràia  de  junghy  ^fue  le  D^  Roylef^papî^ 
dère  eomine  n'étant  qoe  Tortie  seigense  à  Pétat*  aa^irage»  hm 
qo*après  tout  ee  puisse  être  une  autue  espacée  GeReiplaM&fiau* 
vageest  commune,  en  beaucoup  d'endroits,  dans  les  monlagaes 
eties  forêts,  et  qudques  tribus  des  montagnes  la  euUiveiit  aussi 
en  grand.  Il  a  été  prouvé  ipw  sa  fibre,  tra?aiUée  en  eoides,  éMit 
plus  forte  que  celle  do  meilleur  chanvre  de  Saint^PétersbfMirget 
que  celle  de  toute  avtre  plante  fbreuse  de  l'Inde,  à  Texceptii^a 
du  chanvre  commun  qui  crott  à  Kole  Kangra,  sur  rHimalaya, 
et  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion  <!).  IKne  serait  pas  diffi- 
cile, soit  à  la  Compagnie  des  iode&-Orientales,.soil  à  de  simpjks 
agents  commerciaux  voyageant  dans  le  pays,  de  détenniper  ^ 
indigènes  des  provinces  où  cette  plaote.eauvageterott  le  plus 
abondamment,  à  la  préparer  en  grand  pour  le  marobé. 

Le  D*  Royie  mentionne  cinq  à  six  an  moins  d'aotnsa  oities  de 
rinde,  dont  quelques-unes  douées  de  formidables: piquants,  et 
qui  sont  employées  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande  à  pro- 
duire des  fibres  fortes  et  durables.  Mais  nous  deMoa,  sur  ce 
point,  renvoyer  le  lecteur  à  son  onvrage.  Nous  ^vons  faitvoir 
qu'il  existe,  dans  nos  possessions  de  l'Inde,  une  grande  variété 
de  substances  fibreuses,  immédiatement  disponibles,ietqae  nous 
en  avons  à  notre  portée  uo  plus  grand  nombre  encore  qai, 
dans  l'espace  de  quelques  années,  pourraient  acquérir  de  l'ioi- 
portance  sur  les  marchés  et  dans  les  manufactures.de  Tlndeet 

fl)  Noos  reproduisons  ici,  pour  éutalir  la  eoiB|iaralMtt  avee  la  ftbra  ils  rM^ 

les  chiffres  <mà  cités.  Plusîeojra  cordons,  non  (ors,  d«s  flbroa  ^niTS^teai  se  sont 
rompus  ayec  les  poids  suiYsnts  : 

Chanyre  de  Saint-Pétersbourg.    •    •    160  livres. 


Fibre  de  Wukka  (TraYancore). 
Fibre  d*F€iviiM.  .... 
Channe  de  Jubbul^mrt*  .  • 
Herbo  de  Chine  (  de  Chine  ),  . 
Fibre  de  rhiâ  (Assam).  .  , 
-  Bkià  sauvage  (AssamX    «  ■  • 

Ls  duuivn  de  Kote  Kangra*  port6  «H  li< 


175  — 

ISO  •*«- 

190  — 

250  — 

320  — 
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tëfkdffÊMtxBl  RuTy  n  donc  patdietiv  ôi  ise  qui  Goneerne  V^^ 
profisionnemeiit  de  nos  métiers  et  dû  nosomleries  eo  malîèrei 
tbraoM»  Wmës^iiParppréiiaider  ierésoUat  delà  |»roloiigatioo de 
h'g«effe>  sf^eenliii  BMiiè.  -Niws  deirons  espéra*^  au  comrairei 
ffH^^MXXfgtiettk;  et  eHe  se  prolonge  saffisammeat^  pourra  avoir^ 
sonk  ce  rapport/  des  conséqueoces  avantageuses  et  durahle^^ 
p<mr  PAngleflérre  coniDe  pour  llode.  Ce  sont  prédsémeal  des 
drcoDstanoes  comme  celles  où  nous  nous  trouvons  qui«  en 
«Teiliant  respril  de  recherche,  font  découvrir  des  trésors  incon» 
•us,  «^  qui,  en  provoquant  lea  efiorts,  développent  des  re^ 
sources  négligées^  fournissent  du  travail  à  des  populations 
<>fsives«t  appaovriesy  mettent  les  gouvernements  dans  la  néces- 
slié  d^méliorer  les  anciennes  voies  de  commuaîcation  et  d'en 
créer  de  nouvelles  ;  ce  sont  elles  qui,  en  nous  forçant  à  aborder 
de  front  ce  qu'on  s'étail  habitué  i  regarder  comme  de  grandes 
tfifflcoItéS;  finissent  non-seniement  par  substituer  Tabondance  à 
fa  disette,  m»s  encore  par  abaisser  d'une  manière  permanente 
le  prix  d'articles  quiyjttsqu'alors,  avaient  été  relativement  cbers, 
et  pir  rendre  ces  disettes  de  matières  premières  impossibles 

poor  l'avenir. 

Qoam  aax  encouragement^  pécuniaires  et  autres  à  donner  k 
riflde^  1er  circonstances  actuelles  sont  singulièrement  favora- 
bles. Les  prix  des  matières  fibreuses  sont  fort  élevés^  et  si  la 
gMrre  se  prolonge,  elles  peuvent  se  maintenir  indéfiniment  à  ce 
taux.  En  supposant  même  que  la  paix  dût  être  prochaine,  l'ab- 
sence d'avances  en  argent  de  la  part  des  négociants  anglais  em^ 
pichera  pendant  quelques  années  les  produits  de  la  Russie  de 
redescendre  h  leur  cours  normal.  Mais,  d'après  le  témoignage 
naanime  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Inde,  de  semblables 
avances  de  capitaux  anglais,  judicieusementappliquées,  feraient, 
dans  riiitervaHe,  afDuer  sur  nos  marchés  les  nombreuses  ma- 
tières brutes  que  produit  l'Orient  Les  conséquences  politiques 
d'un  pareil  changement  auraient  une  haute  portée  et  survivraient 
i  la  révolution  immédiate  qui  en  résulterait  dans  les  transac- 
tions commerciales.  La  guerre  acttietle,  qui  a  interrompu  les 
rapports  particuliers  de  commerce  qui  existaient  depuis  trois 
siècles  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie,  aura  probable- 
ment pour  résnitst'  de  fistre  arriver  sv^t  les  maFchésd'fiuaope, 
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en  abMdanee  et  atec  éconoAHe,  des  matîèrel  propres  à 
placer  les  produits  naturels  de  la  Rostte  ;  et  œs  natières  seront 
le  prodnt  de  nos  propres  possessions,  laaeCfes  dans  loie  non- 
velie  Toie  de  progrès  par  la  liberté  du  commerce,  par  tes  bd^ 
lités  apportées  aox  coflunnsications  et  par  req^itationrînidlH 
génie  de  leurs  propres  riebesscs. 

(Edinburgh  Revieœ.) 


§IL 


PROPRES  A  LA  FABRICATION  DU  PAPIER  (I). 

Le  marché  inlelkctiiel  semit-iLmenacé  d'onn  disette^  oamme 
le  marché  des  substances  alimentaires?  Ce  ne  sont  pas  lesaa- 
teors  qoi  noos  feront  jamais  défaut  Le  $aibendi caeotthu  dMt 
pade  Horace,  rt^Be  pins  que  jamais  dans  le  monde  littévane. 
Mais  des  chiffres  aoiqnels  il  n'y  a  rien  à  opposer  nous  ateitis* 
sent  que  noust  ne.  larderons  pas  \  épriaver  tous^  les  incunTé- 
nieots  résultant  d'une  iosoflisanoe  danalaiabiîcatiQn  dn  papiir« 
et  par  suiie,  d'une  hausse^dana  le  prix  de  cet  article.  Déjà  une 
première  hausse  d'4in  demi-penny  (â  cenlimes)  par  Une^  a 
poiténn  grave pré|udiceaox  journaux  :  le  JiiMrseol  y  perd^dit* 
on,  £  10,00A  à  £  12,000  (S50  à  300,000  fr.)  paran..  Aussi  les 
proprîéinircs.  de  ce  journal^mt-îlsoSert  une  prime  de  £  1,000 
(  25>000  fr.  )  à  celui  qui  découvricait  une  nouvelle  maiikra  pro- 
pre à  la  fabrication  du  papier  etimmédiaSeoM 

Gel  état  de  choses  protienldeoe  qoe<  la 
papier  a  augmenté  j  sans  qu'il  y  oAt  «augmentation  oorreqion- 


(i)iLft  qvBEtioAtd»  r^pprofiiiwipqpmt.d».mrttÉmi  pnMrifcMiniMMiiim  à  la 

fabrication  du  papier,  nous  %paru  avoir  des  rapports  assea  jntiises  avec  celle  des 
substances  filamenteuses,  qui-forme  le  sujet  de  l'article  précédant,  pour  qa*Il  fAt 
olilaéfttaii 
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daiitei«i9i.V^Wi^*3^  ^^  cbiffoos.  La  quantité  de  pa-» 

pierisbrjqatçjeo.GraDde-PiietaBaej  dwsles^sîiiq^aDtefi  1830- 
J83i  iqclasiv^eiit»^  été  en  moiemif  de  70,988,131  livras  par 
ao.  Cétait^JRWt  qoe  le  droit  mr  le  papier  de  premâire  qoalilé 
eût^été  abaissé  aalanx  auloardMiiii  ooifpnne  de  1  peany  1/2 
(licantiiiies)  par.li?re.  Dans»  les  cinq  années  I8AO-I8&39  la 
fabrication  oiOTeDncis'eat'éicféeà  151,234475  livres  par  an. 
La  production  dépannée  185»  a  été  de  177^633,009  liv.,  c'est- 
à«dire  mpérkurt  de  23,006,000  lmr€9^  soit  10,000  tmnes, 
à  celle  de  Vannée  précédente,  ce  qai  sappose  une  augmentation 
de  13,000  tonnes  de  matière  brute.  Les  rapports  pour  185& 
préseotent  encore  une  légère  augmentation  sur  le  chiffre  de 
iSâS,  occasionnée  par  le  développement  donné  à  l'exportation» 
On  estime,  eu  égard  au  renchérissement  des  matières  premières, 
qve  les  frais  de  predartien.iwfpaaiOfen t j'-cette  année,  d'un  mil- 
lion sieriing  (  25 miilionsde francs )  ceux  qn'aurait  entratnée  en 
1852  la  firiirieflkion  d*«n  même  poids  de  papier. 

Cetaccroiasementdanas  la  cootommation  du  papier  en  Grande* 
BrpHpa,  a  foorcansM^ie»  immenses  besoins  de  la  Ktlérature 
piriodiqMv  TîMinKainn  élémentaire  plus  répandue  dans  les 
cbams  întoicwca^  le  vbon  marohédes  livres  et  des  journaux, 
<"!  les  AciittâBide.oominiinioalio»  offertes  par  la  poste.  Que  Ton 
<imBiéèWL  In.qoamîlé  de  papier  «absorbée  par  le  Times  seules 
nealt.Le.riaMaitife  duiqiiatjoQP 00,000  exmiriaires,  et,  dans 
le  oacaffMs  natraontenfarta,  oe  «Mflre  s'élève  à  70,000.  Le 
pa^rfonnii  par  te^^IroûélaMjsaemenftaqni  aHmentent  cette 
^sarMtonMmmntion^fise  82  Unw  Jnrame.  Or,  dO^OOOexem- 
pbirasiont  260.ramesv  penne  i0|080  livres,  on  près  de  neof 
touKaiBo  sm^Msaot  les  fenilee' déphayées  et  empilées  lea 
ssesAor^ee  a«Ms^  on»anrait'ane  colonne  de  papier  :de  cfn*- 
qaante  pi6do-deibMleur,iefr  l^appi  owaionnement^  de  huit  jonrs 
s'élèieraâ|iMMi}ifea»4tt  aonmettdtt'dènœdeSaint-PanL 

Lw  paogya»4estnokMiie8»so>S''ce  rapport  sont  presque  anssi 
AQOMmirque'«aontde«hr  métropole.  Il  7  a  peu  de  joumarox 
qaotidie«8  anglais^  à  Texoeption  dariïvMf,  qui  tirent  plus  de 
Ui,0MeMmfMfea$  taadiaqu%«o9mtipodeai'aetivitédela 
prene^est  téHe,  qiftli  AosiraHe^  un  sen) journal  deVictoria  tire 
lS,00Omieinplaires  par  jonr^  Le  nombre  des  leateurs  de  jour* 


Digiti 


zedby  Google 


28i  .  DES  6IWXAKCES  PBPPB^S 

naai  augmente  auw  .à  Sydney  dans. vue  ieUe'piopOfftioii»q«e 
les.  propriétaires  d'uojoanialde.celle  fille  yîeMMtid'efrif  la 
prix  élefé  pour  du  papier  pr<^re  à  leur  eiploilitfî^Bj  Nm^  tâoe- 
Yoiis  maioteDant  en  Angleterre^  poor  notre  .édificatiDn  et  neftre 
amusement^  des  jooroaux  cotonîaax  de  tontes  ks  dimeniioiis, 
formes  et  nuances  (eeox  de  Californie  nâtorellenent  de- cou- 
leur d'or).  On  trou?e,  dans cesjoomaox,  beaocoopi apprendre 
sur  la  situation  matérielle  et  morale  de  ces  paysdont  la  dfili- 
sation  D*est  encore  qu'ébauchée;  mais  la  seale chose  ^ne  nous 
veuilloDs  laire  remarquer  ici,  c'est  le  besoin  4te  papier  qei  com- 
mence à  s'y  faire  sentir,  ainsi  que  l'attestent  les  articles  repro- 
duits avec  empressement  par  ces  différentes  feuilles  et  qnioot 
pour  objet  de  signaler  ce  besoin  ou  d'indiquer  les  noyens  d'y 
faire  face. 

Ce  même  besoin  se  manifeste  également  sur  le  continent 
d'Amérique,  à  en  juger  par  l'aridité  a? ec  laquelle  les  commer- 
çants des  États-Unis  achètent  sur  les  marchés  d'Europe  les  ma- 
tières brutes  qui  forment  là  base  de  la  fabrication  dn  papier.  Us 
font  à  l'Angleterre  une  rude  concurrence  sur  les  marchés  de 
Hambourg,  delà  Méditerranée,  etsorceoxmteesdenotre propre 
pays,  enlevant  en  triomphe  les  guenilles  do  viens  monde  ponr  ali- 
menter la  littérature  du  nouveau.  «  La  cause  de  ce  besoin  qu'on 
éprouve  dans  les  parties  les  plus  peuplées  des  Etats-Unis  est, 
dit  l'auteur  des  Household  WorÂ,  que  les  habitants  de  ces 
contrées  emploient  trois  fois  autant  de  papier  qne  Bons  autres 
Anglais,  —  trois  fois  autant  de  livres  pesant  par  téteu  en  y  com- 
prenant même  les  trois  millions  d'esclaves  qui  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire.  A  l'exception  des  idiots,  des  aveugles  et  des  esclaves, 
tout  le  monde,  dans  ce  pays-là,  lit  et  écrit,  et  plus  deit^ns  se 
font  imprimer  qu'on  n*en  a  jamais  vu  dans  aucun  pays,  depuis 
que  l'alphabet  a  été  inventé.  Lk,  chaque  enfant  tranv^  à  l'école 
son  cahier  à  sa  place^  chaque  hutte  en  bois  dans  la  prairie  a  sa 
tablette  de  livres.  Après  l'élise  et  la  taverne»  c'est  l'imprimerie 
qu'on  songe  à  installer  dans  chaque  établissement  nonveau,  et 
on  ne  tarde  pas  k  voir  paraître  un  journal  pins  on  moins  in- 
forme, imprimé  probablement  snr  papier  biset  en  cmaclères 
mélangés,  avec  des  lettres  italiques  et  romaines,  des  capitales  et 
des  diphthongues  confondues  de  la  manière  la  plus  biaarre ,  — 
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naisalirtttOMiat'é^t^ttii^jMrtfri;  Dàas'Ies  grandes  villeé,  les 
WftH  s'tmpriMMt,  Aiiip  p^s  par  mffleou  quinze  eents,  mais  par 
^m/diM'ÊÊMIeit»  tt%  lecteurs  se  eemptent  par  miltioDs.  Les 
Américaine  oiit  abaf0Sé;ooitiBie  les  Anglais,  le  prïx  des  ports 
ie  kttTMi  mAiaraeoroissement  «foi  en  est  résulté  dans  leur  eor- 
mixintaiw,  a  été  encore  plnft  congidérabie,  parce  que  leshr- 
aiilfes'9ant ^Ins'dîspersées  et  que  tout  le  inonde  sait  écrire.  » 

Noos  lisons  dans  la  Tribune  de  New^York,  à  la  daté  do 
i%  odabre  1858  :  c  Les  perfectionnements  introduits  dans  nos 
papeteries  cm  été  la  conséquence  forcée  de  nmmense  consoln- 
matioD  de  papier  qui  se  fait  aux  Etats-Unis  :  nulle  part  on  n^en 
enpioie  autant.  La  France,  par  exemple,  arec  86  millions  d'ha- 
bitaoti,ne  produit  annuellement  que  70,000  tonnes  de  papier 
(dont  un  septième  environ  pour  l'exportation),  ce  qui  ne  donne 
quel  litres  par  tête;  rAngleterre,  a?ec  ses  28  millions,  pro- 
dait  66,000  tonnes,  soit  à  livres  et  demie  par  tête  :  la  prodnc* 
tioD  américaine  pent  être  évaluée,  car  nous  manquons  à  cet 
égaré  de  documenta  précis,  an  même  chiffre  h  peu  près  que  les 
prodoctioDS  réunies  ée  la  Frnce  et  de  T Angleterre,  sans  qu'il 
en  soit  rien- exporté,  ce  qui  représente,  pour  20  millions  d'A- 
fliéricains'llbrea,  une  consommation  annuelle  de  près  de  18  li- 
▼ns  et  demie.  Cette  différence  ne  peut  s'expliquer  que  par  nos 
iBStitotioBS  libévales,  par  la  circulation  des  journaux  et  le  grand 
Bsage  de  livres  dans  les  écoles  ordinaires.  • 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  cette  activité  toujours  crois- 
«BtB'dans'Ia  demande  de  papier,  ne  tient  pas  à  une  cause  tem- 
poraire, mais  à  une  cause  dont  la  continuation  est  à  désirer 
daas  l'intérêt  de  l'humanité  tout  entière,  c'est-à-dire  au  déve- 
leppement  de  la  civilisation.  La  fabrication  du  papier  ne  peut 
donc  rester  stttionnaire;  les  10,000  tonnes  d'augmentation 
d'aae  année  à  l'autre  ne  marquent  pas  la  limite  du  progrès  de 
rAogleterre;  el  la  consommation  des  Etats-Unis,  toute  consi- 
dérÂle  qu'elle  est,  ne  saurait  pendant  long-temps  encore  satis- 
bitt  aux  besoins  d^one  population  qui  s'accrott  de  jour  en  jour 
et  d'une  dviNsatiOB  qui  s'étend  dans  la  même  proportion.  La 
deaaadede  papier  doit  donc,  par  la  force  naturelle  des  choses, 
dsf  partcM  et  sans  cesse  en  augmentant,  et  si  nous  éprouvons 
d^  qadque  embarras  par  suite  do  renchérissement  de  cet  ar- 
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tiele,  il  coirrieDt  de  nous  lift tet  dNeit  cberdièr  le^  tëmiile,  car  il 
ne  but  certainancirt  ims  non^  attendre'!  une  dhttiiiQtioii  da 
mal^  profeimit-d'an  ralemisseineiit  dans  la  demaBdc  dé  tel  fié» 
nmt  esseatid  à  la  vie  da  monde  intellectnel. 

L'Angleterre,  jnsqo'à  présent»  n'a  dépendu  que  fklblëmeiit  des 
anms  pays  pour  rapproTîsionnement  desmatiferes  premières  né- 
cessaires à  sespapeteries*  La  pepalation  britannH)iie  a  toujours 
fonmi  nn  Tasteeonttngmt  de  chîflfons  ;  ,et  on  a  tronfé  le  moyen 
d'ntilîser'IescKclieis  des  Matnres  de  coton  et  autres,  considérés 
antrefeis  comme  étamrt  à  peu  près  sans  valeur.  Cependant  on  a  dû, 
poursnppiéer  à  ce  qai  manquait  encore,  importer  tous  les  ans  une 
certaine  quantité  de  chiffons,  — -autrefois  ô,000  tonnes  en?iroo, 
et  demîèremml  de  8  &  §,000.  Le  relevé  de  ces  importations 
pendant  cinquante-trois  ans,  donne  une  moyenne  de  6,589  ton- 
nes. C'est  peu  de  chose  en  soi,  mais  ce  peu  de  chose  est  indis- 
pensable. Ce  n*est  donc  pas  sans  inquiétude  qne  nous^voyons 
nos  approTîsionnement»  è  Tétranger  de?enir  de  plus  en  plus 
difficiles,  et  la  hausse  très  marquée  qu^a  subi  cet  article.  Cette 
hausse,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas  bornée  an  chiflittais;  elle  sfest 
étendue  à  d'autres  articles  qui  entrent  également  dans'  la  Abri- 
cation  du  papier,  tels  que  les  sels  empk>yés  pour  le  bianchlmeDt, 
Talcali,  Palun,  les  rognures  de  cuir  pour  l'encollage;  elle  a  été, 
sur  ces  dernières,  de  50  p.  0/0.  Quant  aux  chiffons  euxHDèmes, 
la  hausse  s'explique  surtout  par  la  concurrence  qai  existe  no* 
tuetteaient.  Les  marchés  de  France,  de  Hollande,  de  Belgique, 
d'Espagne  et  de  Portugal  sont  fermés  à  FAngleterre  :  il  lui  Tant 
recourir  aux  ports  d'Allemagne,  dltaKe  (autrefois  à  ceux  de 
Russie),  où  le  coaMnerce  anglais  se  trouve  en  présence  des 
acbetetirs  américains,  qui  viennent  expfoiter  ses  propres  mar- 
cbés  (1).  Il  paraîtrait  que  les  ressources  industrielles  sont  trop 
nombreuses  en  Amérique  ponr  que  les  gens  du  peuple  aient  le 
loisir  ou  Tidée  de  ramasser*  des  chiffons,  d'oft  il  résulte  qne  les 
négociants  amérioains  sont  <Migés^«Gorir  les  nen  à  la  re- 
cherche de  ces  maires  négKgées  dantf  lenr  pays.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leur  action  sur  les  marchés  anglais  est  clairement  indiquée 

(1)  Jl  n'existe A«K.£tate4fnis, ni  impôt  swleiia^iiv  ni  dioMi  éa  timine,  e^^u 
permet  aux,  Américains  4&  sontenir  arec  aTantaga  la  cancorrenoe  de»  faMcents 
anglais  sor  lea  marchés  mêmes  de  Londres  et  de  UverpooL 


Digiti 


zedby  Google 


|arracerûi4fie(Deiit^doc^iffrQ.dei)oseipQrtaaioos;  elles  n'oni 
ét^ypeadaot  1^  ^fxanq^s  i&&l*18G^0, qae  de  2,960  tonnes- 
en  tOQt  t  P^Q^^t  lea^  trois  amiâ^&.lSôâ-d8ô3,  elles  se  aoot  éle*  * 
fées  à  A)762  tonnes.., 

Uneiaut  pas»  en  sjgpalant  les  caQsea.de  cette  insuffisance  de 
notre  f^provisionnemenl,  ooblier  de  tenir  cqmpte  de  l'effet 
que  la  guerre  actuelle  a  eu^  et  a^ra  probablement  encore,  sur 
le  commerce  du  cbanvre  et  du  lin,  ces  matières  preoiîèreB<em 
plsjées  pour  certaines  fabrications  de  tissas,  eC  d'où  provien- 
nent, par  conséquent,  une. grande  partie  de  nos  chiffons.  Voici 
quelle  a  été,  pour  les  trois  années  1851-185S,  notre  importation 
de  lin  étranger  : 

De'niii8i6L    DfàolMs  proTonanMa.        ttota!. 

ISSl A0,034  tonnes.       18,775  tonnes.         60,700  tonnes. 

1852 47,426      —  22,703      —  70,120      — 

ftSS 04,890      —  20,770      —  04,160      — 

IMal  pour  tes  3  années.    152,750  .tonnes.       71,248  tonnes.       224,007  tonnes. 

.  aoBte*  •  •     SOyOaottsMBCfl.       23,740  tosnes.        74,660  tonnes. 


On  remarquera  Taugmentation  considérable  qui  a  eu  lieu, 
en  1853,  dans  les  importations  de  Russie,  qui  dépassent  de 
16,973  tonnes  celles  de  1862,  et  de  i3,&79  tonnes  la  moyenne 
des  trois  années.  Les  quantitésde  chanvre  reçues  de  ce  même 
pays  souUpropartiûnMilemeTU,  isdérieures  à  celles  de  lin,  ainsi 
9i'il  résulte  du  tableau  suivant  : 

DeRonie.    D'intresproyenances.        Total. 

iSSâ;^  '• 33,320  tonm.      Si^ua  tau».         «â^S?!  tonnes. 

1852 27^108     —  26,516      —  53,714      — 

1853. 41,810      ^  21,323      —  63,142      - 


îiMil^ovlea^amiéef.   102446  tonnes.       70,282  toancB.       iat,S2f7  tonnes. 
Ifeyettw  par-  mm»  •  «     31,082  wnnes.       26,427  tonnes. .       60,500  tonnes. 


U  paraît  néanmoins  que  la.Ilussie  a  contribué  pour  beaucoup 
plus  de  moitié  à  notre  importation  totale  de  chanvre.  Le  prix 
*t  eetiMlkle  Coït,  «fUft  la^gnerre,  d'emiron  '36 £  (876  fr.) 
parioone^ee  qnl  a  dû  prodoite  à  la  Russie,  en  1853,  sur 
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A2,000  toones,  près  de  4,500^000  £  (37,500^000  fr.).  Lt 
valeur  totale  da  lin  et  do  chan?re  importés  de  Russie  dans 
cette  iDémeanDée,aétédeS,S05^635£  (8i,890,876fr.),etserait, 
aux  cours  actuels,  de  plus  de  6,000,000  £  (162,600,000 fn). 
Si  Ton  tient  compte  de  la  pri?ation ,  pour  nos  manufactures,  de 
ce  grand  approvisionnement  tiré  de  Russie,  de  l'extension  don- 
née à  la  production  de  nos  papeteries  et,  par  suite,  à  la  con« 
sommation  des  matières  premières  qu'elles  emploient,  on  peut, 
en  comparant  notre  position  en  186i-  avec  celle  de  Tannée 
précédente,  évaluer  à  119,218  tonnes  l'insuffisance  de  notre 
approfisîonnement  de  ces  matières.  En  prenant  même  large- 
ment en  considération  la  quantité  de  matières  fibreuses  que  la 
Russie  peut  trou?er  le  moyen  de  nous  faire  parvenir  par  des 
voies  indirectes^,  on  trouvera  qu'il  reste  encore  on  déficit  de 
80  à  100,000  tonnes. 

Que  faire  en  pareil  cas?  T  aurait-il  quelque  intérêt  &  réali* 
ser  des  économies  dans  l'usage  du  papier  ou  à  apporter  plus  de 
soin  dans  la  conservation  et  la  recherche  des  chiflbns  ?  Lorsque 
des  craintes  du  même  genre  se  manifestèrent  en  France  il  y  a 
quelques  années,  ce  dernier  expédient  fut  suggéré,  quoique 
la  France  soit  un  pays  où  l'industrie  du  chiffonnier  paraît  avoir 
atteint  sa  dernière  limite.  On  essaya  également  d'introduire 
d'autres  matières  fibreuses  dans  la  fabrication  du  papier.  De 
nouvelles  combinaisons  furent  mises  en  avant,  des  brevets  d'in- 
vention furent  pris  et  exploités  ;  mais  la  panique  se  calma  bien- 
tôt, et  avec  elle  le  zèle  des  inventeurs.  Telle  est  aujourd'hui  la 
confiance  des  fabricants  français  dans  l'étendue  de  leurs  resr 
sources  en  chiffons,  qu'ils  paraissent  regarder  conuiie  de  sim- 
ples curiosités  scientifiques  les  .essais  de  fabrication  de  papier 
avec  de  la  paille,  du  foin,  de  la  betterave,  etc^ 

Nous  ne  saurions,  en  ce  qui  nous  concerne,  envisager  les 
choses  avec  la  même  tranquillité.  Quelque  économie  que  l'on 
puisse  apporter  dans  la  consommation  du  papier,  quelque  soin 
que  l'on  mette  à  recueillir  et  utiliser  toute  espèce  de  chiffoQS  (1), 
nous  n'en  serons  pas  moins  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à 

(1)  On  indique  comme  nue  des  cnuet  de  U  rareté  des  dnflbm  m  ânsktane,  b 
consommation  qu'en  font  lee  compagnies  de  chemins  de  fer,  pour  k  nettojife  de 
leurs  machines. 


Digiti 


zedby  Google 


A  LA   FABRICATION  DU  PAPI£R.  289 

des  maores  plus  larges  et  plas  sérieoses.  Il  nous  faut  chercher 
de  Doufeaui  matériaux  et  faire  appel  aui  ressourcés  de  la 
scieace.  Déjà  l'attention  du  Gouverneiuent  a  été  appelée  sur 
cet  état  de  choses.  La  Trésorerie,  dans  une  communication 
adressée  à  ce  sujet  au  Bureau  du  Commerce  (  BoardofTrade)^ 
a  su^éré  la  convenance  d'inviter  tous  les  consuls  d'Angleterre 
à  rétranger,  à  recueillir  des  informations  précises  sur  toutes  les 
substances  dont  on  pourrait  faire  usage,  en  ne  perdant  pas  ne 
vue  cette  circonstance,  que  le  bon  marché  était  une  condition 
esKDtielle,  à  cause  de  l'élévation  actuelle  du  fret.  Les  joncs  et 
les  roseaux ,  l'écorce  intérieure  d'un  grand  nombre  d'arbres , 
et  plusieurs  espèces  de  fibres  végétales  particulières  aux  climats 
chauds,  ont  été  indiqués  cOmme  susceptibles  d'être  utilisés,  s'il 
était  possible  d'en  opérer  le  transport  à  peu  de  frais  et  de  s'as- 
surer d'un  approvisionnement  constant.  Mais,  indépendamment 
du  prix,  qui  ne  devrait  pas  excéder  un  penny  ou  un  penny  et 
demi  (10  à  15  c.)  la  livre,  il  est  encore  nécessaire  que  la  pré- 
paration de  la  fibre  ne  soit  pas  trop  dispendieuse,  que  sa  trans- 
formation en  papier  n'entratne  pas  une  trop  grande  perte  de 
poids,  et  qu'enfin  le  blanchiment  ne  présente  pas  trop  de  diffi^ 
cultes. 

Du  reste,  la  recherche  de  nouvelles  substances  pour  la  fabri- 
eatioo  du  papier  n'est  rien  moins  qu'une  nouveauté.  Il  y  a  un 
demi-siècle  qu'on  s'en  occupe  en  France.  Depuis  le  brevet 
pris  par  Seguin ,  en  1801,  pour  son  papier  «  de  paille  et  d'au- 
tres substances  végétales,  >  de  nombreuses  tentatives ,  plus  ou 
moins  beureoses,  ont  été  faites  dans  ce  pays.  Mais  elles  avaient 
été  devancées  par  l'Allemand  Scbsffer  :  cet  homme  ingénieux, 
possédé  de  la  manie  de  la  fabrication  du  papier,  épuisa  à  peu 
près  toutes  les  matières  imaginables  qui  se  trouvaient  à  sa  por* 
tée,  et  publia,  en  1772,  un  résumé  de  ses  travaux,  où  l'on  ne 
trouve  pas  moins  de  soixante  échantillons  de  papiers  fabriqués 
avec  différentes  substances.  Il  fit  du  papier  avec  l'écorce  do 
saule,  du  hêtre,  du  tremble,  de  l'aubépine,  du  tilleul,  du  mû-  * 
rier;  avec  le  duvet  des  asclépiades,  les  chatons  du  peuplier 
franc,  les  vrilles  de  la  vigne  ;  avec  les  tiges  de  l'ortie,  de  l'ar- 
moise commune,  du  genêt  des  teinturiers,  du  chardon,  de  la 
bardane,  de  la  bryone,  de  la  clématite,  de  Tosier  fleuri ,  du  lys  ; 

7*  StUX.  —  TOHK  XXIX.  19 
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avec  des  tiges  de  chou^  des  pommes  de  pin«  de  la  moqsse,  des 
pommes  de  terre  5  des  copeaux  de  roenaisier,  de  la  sciure  de 
bois.  Ces  expériences  n'ont  pas  élé  inutiles,  en  ce  sens  qu'elles 
ont  prouvé  qu'il  élait  possible  de  faire  du  papier  à  peu  près 
avec  lout  ;  mais  elles  n'ont  pas  atteint  le  but  que  s'était  pro- 
posé l'auteur,  c'est-à-dire  la  découverte  d'une  substance  qui 
pût  remplacer  le  chiffon^  au  point  de  vue  cammerciaL  La 
découverte,  en  177^9  du  chlore,  ce  puissant  agent  de  blan- 
chiment, a  sufS,  il  est  vrai^  pour  tirer  les  fabricants  d'em- 
barras et  pour  obvier  à  la  disette  dont  on  était  menacé.  Eo 
permettant  de  rendre  à  leur  état  de  blancheur  primitive  une 
masse  de  chiffons  de  linge  de  couleur,  ainsi  que  les  papiers 
décolorés  et  les  manuscrits,  le  chlore  a  fourni  une  quantité 
considérable  de  matériaux  propres  à  la  fabrication  des  papiers 
de  qualités  supérieures,  —  matériaux  qui,  avant  c:nte  décou* 
verte,  ne  pouvaient  être  utilisés  que  pour  la  fabrication  des 
papiers  communs. 

Aujourd'hui ,  c'est  surtout  dans  les  papiers  de  qualité  infé- 
rieure que  les  besoins  se  font  sentir^  et  il  n'existe  pas  d'agent 
chimique  qui  puisse  résoudre  la  difficulté.  Les  matériaux 
mômes  de  la  fabrication  nous  manquent ,  et  pour  les  trouver  il 
faut  procéder  d'une  manière  plus  systématique  et  opérer  sur  un 
champ  beaucoup  plus  vasie  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présenL 
La  grande  difficulté  nous  paraît  être  celle-ci  :  dans  les  chiffons, 
la  matière  brute  a  déjà  subi  plusieurs  des  opérations  uéces- 
saires  à  sa  conversion  en  papier  ;  les  fibres  ont  été  nettoyées, 
peignées,  filées  et  façonnées  en  tissus  plus  ou  moins  délicats; 
ces  tissus  eux-mêmes  ont  été  rendus  plus  propres  encore  à  leur 
destination  définitive  par  l'usure  et  les  blanchissages,  qui  les  ont 
amollis  et  réduits  à  l'état  de  chiffons.  Mais,  pour  toutes  les  subs* 
tances  herbacées  nouvellement  appropriées  à  la  fabrication  du 
papier,  il  est  nécessaire  d'ajouter  au  prix  de  la  matière  brute 
les  frais  de  iH*éparation  de  sa  fibre  et  de  faire  des  dépenses  con- 
sidérables avant  de  pouvoir  l'amener  à  un  état  de  substance 
molle  analogue  à  la  pâte  du  chiffon  ordinaire.  Il  importerait 
donc  que  la  nouvelle  substance,  quelle  qu'elle  soit,  que  l'on 
voudra  substituer  aux  chiffons,  fût,  autant  que  possible,  le  ré- 
sidu de  quelque  fabrication  antérieure ,  en  sorte  que  les  frais 
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de  prodactioD  se  trouTent  déjà  faits  en  partie.  Il  est  vrai  qir*il 
existe  dans  Tlnde  beaucoup  de  plantes  indigènes  qui  pourraient 
être  converties  en  papier  sur  les  lieux  mêmes  et  à  bon  marché; 
ooos  avons  aussi  le  lin,  cultivé  en  grand  pour  Thuile  que  Ton 
extrait  de  sa  graine ,  huile  qui  se  consomme  et  s'exporte  en 
grande  quantité  y  tandis  que  la  plante  elle*-même  est  entière- 
ment négligée  comme  productive  de  matière  fibreuse.  Or,  le 
Ko,  cultivé  dans  de  certaines  conditions,  est  susceptible  de  pro- 
duire une  espèce  de  fibres  propres  à  la  fabrication  du  papier, 
t  L'Inde,  >  dit  le  D'Buist,  de  Bombay,  pourrait  fournir  en 
quantité  illimitée  du  lin  à  courtes  fibres,  n'ayant  presque  au- 
ciiDe  valeur  pour  la  fabrication  des  tissus,  mais  parfaitement 
approprié  à  celle  du  papier.  On  trouve  dans  ce  pays  une  main- 
d'œuvre  à  bon  marché,  des  travailleurs  adroits,  de  l'eau  pure 
en  abondance ,  une  atmosphère  exempte  de  fumée ,  un  soleil 
d'un  éclat  incomparable,  —  tous  les  éléments  nécessaires,  en 
un  mot,  pour  la  fabrication  du  papier  sur  une  vaste  échelle  ;  il 
suffirait  d'y  introduire  et  d'y  faire  connaître  les  procédés  de 
cette  fabrication.  > 

D  ne  paraît  pas  qu'on  ait  encore  songé  à  transporter  la  fa* 
brique  do  papier  dans  l'Inde  ;  mais  beaucoup  de  personnes  ju« 
dideoses  pensent  que  les  premières  manipulations  de  la  matière 
brute  pourraient  se  faire  dans  ce  pays,  placé  à  cet  égard  dans 
des  conditions  si  favorables.  Cette  matière  première,  grossiè- 
rement préparée,  serait  ensuite  transportée,  sous  une  forme 
convenable,  en  Angleterre,  pour  y  être  définitivement  convertie 
en  papier^  à  l'aide  de  nos  ingénieux  appareils  et  de  nos  procédés 
supérieurs  de  fabrication. 

Une  objection.que  Ton  pourrait  faire  à  l'emploi  de  quelques- 
unes  des  plantes  fibreuses  de  l'Inde,  c'est  qu'elles  croissent  dans 
des  régions  éloignées  de  la  côte,  et  avec  lesquelles  il  n'existe 
que  des  moyens  très  imparfaits  de  communication;  mais  il  y  a 
d'autres  plantes,  et  ce  sont  les  plus  fécondes,  qui  croissent  en 
abondance  sur  des  points  oiH  il  serait  facile  de  les  préparer  pour 
Texportation.  L'une  des  plus  remarquables  et  celle  que  l'on  re- 
eonmande  le  plus  généralement  comme  fournissant  une  fibre 
précieuse,  est  le  bananier,  cultivé  dans  toutes  les  contrées  tro- 
picales à  canse  de  son  fruit,  qui  offre  une  précieuse  ressource 
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alimentaire  à  aue  grande  partie  de  la  popalatioD.  Lorsqae  ce 
frait  a  été  cueilli^  on  coupe  la  tige,  qo'on  laisse  pourrir  sur  le 
sol  et  qui  est  remplacée  par  de  nouvelles  pousses.  Or,  chaque 
pied  de  bananier  donne  de  trois  à  quatre  livres  de  matière  fi- 
breuse, qui  peut  être  employée  dans  diyersea  espèces  de  fabri- 
cation. Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  cette  matière  fibreuse 
est  plus  abondante  et  de  plus  belle  qualité  avant  que  le  fruit  seit 
arrivé  à  maturité;  et  ce  serait  le  cas  d'examiner  s*il  n'y  aurait 
pas  d'avantage  à  exploiter  le  bananier  pour  sa  fibre  seule,  et  à 
former  des  plantations  dont  on  couperait  plus  souvent  les  tiges, 
sans  s'occuper  du  fruit.  Un  propriétaire  de  la  Guyane  anglaise 
a  calculé  qu'un  acre  de  terre  ainsi  cultivé  dans  cette  colonie, 
produirait  9,000  livres  de  fibre  par  an,  contre  un  déboursé  de 
6  £  (150  francs)  ;  et  si  Ton  ajoute  h  £  (100  francs)  pour  frais 
de  séchage,  de  transport  et  de  préparation  pour  le  marché,  on 
trouvera  que  le  prix  coûtant  n'excède  pas  un  farthing  (0, 2  c  1/2) 
la  livre.  Le  bananier,  comme  toutes  les  autres  plantes  endogè- 
nes, n'a  pas  d'écorce  proprement  dite,  et  une  simple  pression 
entre  des  rouleaux,  suivie  d'un  lavage,  suffirait  peut-être  pour 
opérer  la  séparation  des  fibres.  On  a  exposé  des  échantillons 
de  papiers  très  bons  et  très  forts,  préparés  avec  cette  substance, 
et  dont  quelques-uns  avaient  été  fabriqués  par  des  prisonniers 
de  Madras.  Ces  papiers  n'étaient  pas  blanchis  ;  mais  on  en  a  fa- 
briqué en  France,  qui  sont  blancs,  d'un  tissu  serré,  et  qui  res- 
semblent au  parchemin  par  leur  consistance. 

Les  personnes  qui  ont  étudié  la  question  pensent  que  le  seul 
bananier,  si  répandu  dans  les  deux  Indes,  peut  facilement  four- 
nir toute  quantité  voulue  de  fibre.  On  calcule  qu'à  Caicutu 
seulement,  les  résidus  de  la  consommation  du  fruit  de  ce  végétal 
par  un  million  et  demi  d'habitants,  pourraient  être  recueillis  à 
très  peu  de  frais.  Il  y  a  peu  de  substances  qui  se  présentent  en 
telle  abondance,  et  nous  voyons  avec  plaisir  qu'on  se  dispose  à 
en  faire  l'objet  d'expériences  sérieuses  et  complètes  :  déjà  des 
brevets  ont  été  pris  et  des  machines  spéciales  préparées  pour 
cette  exploitation,  qui  paraît  devoir  donner  des  bénéfices,  quel 
que  soit  le  prix  de  la  matière  brute  dans  Tlnde.  On  croit  ier- 
mement  que  la  fibre  du  bananier  pourra  être  utilisée  pour  la 
fabrication  de  la  pâte  de  papier  aussi  bien  que  pour  tous  les 
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liMft  et  antres  articles  poar  lesquels  on  emploie  ordinairement 
leebanvreet  le  lin. 

La  grande  plante  herbacée  appelée  abaca  par  les  naturels  des 
fies  Philippines,  et  qni  fournit  la  substance  connue  sous  le  nom 
de  chanvre  de  Manille,  sur  laquelle  Tattention  publique  s'est 
portée  depuis  quelques  années  comme  pouvant  remplacer  le 
diaa\Te  de  Russie,  appartient  à  la  même  famille  que  le  bananier 
et  poorrait»  si  elle  était  également  abondante,  s'adapter  parfai- 
tement à  la  fabrication  du  papier.  II  est  probable  d'ailleurs  que 
de  nombreuses  substances  ne  tarderont  pas  à  être  signalées  comme 
propres  à  atteindre  le  but  que  Ton  se  propose.  Lorsque  l'Aile- 
nand  Schaeffer  explorait  le  monde  végétal/ à  la  recherche  de 
matériaui  pour  la  fabrication  du  papier,  il  remarqua  le  travail 
d'an  oisean  qui,  en  extrayant  la  graine  des  pommes  de  pin  pour 
sa  nourriture,  écartait  une  quantité  de  matière  fibreuse  qui  en- 
toorait  cette  graine.  Guidé  par  l'instinct  du  volatile,  notre  expé« 
rinentateur  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  transformer  la  pomme 
dé  pin  en  une  substance  cotonneuse,  avec  laquelle  il  parvint 
plus  tard  à  fabriquer  un  papier  d'emballage  très  fort  et  d'un 
très  bon  service.  Des  travaux  analogues  se  poursuivent  aujour- 
d'hui près  de  Breslau  en  Silésie,  sur  un  domaine  appelé  la 
Prairie  de  Humboldi,  oii  l'on  a  établi  une  usine  pour  la  trans- 
formation des  longues  feuilles  ou  épines  de  pins  en  une  sorte  de 
eoton  ou  de  laine  (1). 

On  a  songé  encore  à  une  substance  que  nos  colonies  des 
Iodes-Occidentales  pourraient  fournir  en  grande  abondance, 
s'il  était  bien  reconnu  qu'elle  peut  être  utilisée  avec  avantage 
ponr  la  fabrication  du  papier.  Nous  voulons  parler  du  résidu  des 
cannes  à  sucre.  Le  D*  Cumin,  de  Bath,  a  préparé,  à  la  fin 
de  1853,  des  échantillons  de  papier  de  canne  à  sucre.  Plusieurs 
fabricants,  à  qui  ces  échantillons  ont  été  soumis,  en  ont  exprimé 
iroe  opinion  favorable,  et  on  pense  que  ces  résidus  de  cannes, 
qu'on  brâle  dans  nos  colonies  et  qu'on  jette  à  Teau  dans  les 
phntations  des  bords  du  Mississipi,  pourraient  être  importés  en 
Angleterre  à  très  bon  marché,  en  les  coupant  en  petits  morceaux, 
que  Ton  convertirait  en  blocs  solides  au  moyen  de  la  presse  by- 

(f)  T«ir  dtnsU  Revue  BrUanniqme^  mai  1853,  une  notice  sur  la  laine  de  Pin. 


Digiti 


zedby  Google 


20i  DES  SUBSTAKCES  PBOPRES 

drauliqne.  Le  blancbtment  parait,  toatefois,  présenter  nne  dif* 
ficalté  sérieuse.  Nous  ignorons  si  le  D'  Cumin»  opérant  sur  ane 
petite  échelle,  avait  trouvé  le  moyen  de  surmonter  cet  obstacle  ; 
mais  lorsque  l'expérience  fut  renouvelée  dans  les  papeteries  de 
Cbesham  et  de  Maidstone,  on  dut,  dans  un  cas,  renoncer  en* 
tièrement  au  blanchtment,  à  causedeladifScuIléderopératioD; 
et  dans  Tautre  on  reconnut  que  cette  opération  entraînait  des 
frais  tels  que  la  spéculation  ne  présentait  plus  aucun  intérêt 
commercial. 

Du  reste,  l'existence  des  matières  fibreuses  propres  à  la  tàibri* 
cation  du  papier,  en  quelque  quantité  qu'elles  se  trouvent  aux 
colonies  ou  ailleurs^  est  évidemment  de  peu  d'utilité,  si  l'on  De 
possède,  dans  les  mêmes  localités,  des  moyens  faciles  et  écono- 
miques de  réduire  leur  volume  et  de  les  préparer  pour  l'expor* 
talion.  En  ce  qui  concerne  l'Iode,  il  parait  que  les  iadigènes 
possèdent  déjà  le  moyen  de  réduire  les  substances  végétales  que 
produit  leur  pays,  à  l'état  de  pâte  grossière  qui,  après  avoir  été 
sécbée  sous  forme  de  blocs  ou  de  briques,  pourrait  être  com- 
modément transportée  en  Angleterre.  Uue  machine  fort  simple, 
qu'on  appelle  dhenki,  est  généralement  en  usage  et  se  trouve 
dans  toutes  les  maisons,  où  on  l'emploie  non-seulement  poar 
la  fabrication  du  papier,  mais  pour  une  foule  d'autres  industries 
domestiques,  telles  que  le  nettoyage  et  le  vannage  du  riz,  la  pré- 
paration des  drogues,  des  matières  tinctoriales,  du  poussier  de 
briques  (pour  bâtir),  du  tabac  à  fumer,  du  tan,  etc« 

Telles  sont  les  ressources  que  nous  offrent  les  riches  produits 
végétaux  des  Indes-Orientales  et  de  nos  possessions  des  Indes- 
Occidentales.  Quelques  personnes,  cependant,  effrayées  du  prix 
énorme  du  fret  et  d'autres  désavantages  actuellement  existants, 
seraient  disposées  à  chercher  plus  près  de  nous  le  remède  dont 
nous  avons  besoin  et  h  ajourner,  au  moins  jusqu'à  ce  que  les 
circonstances  soient  plus  favorables,  l'exploitation  de  nos  trésors 
orientaux.  Ces  personnes  allèguent  que  nous  avons  sous  la  main 
des  substances  pouvant  être  considérées  comme  résidus,  en 
assez  grande  profusion  pour  rendre  inutile  tout  appel  immédiat 
à  nos  colonies.  La  paille,  par  exemple,  quoiqu'on  l'emploie  ea 
ce  moment  à  plusieurs  usages  importants,  notamment  à  la  fa- 
brication des  tresses,  pourrait,  selon  elles^  s'appliquer  plus  ati- 
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kment  encore  à  la  fabrication  du  papier.  La  paille  est  une  des 
premières  substances  que  l'on  a  essayé  de  substituer  aui  ebifloiis  ; 
et  ces  essais,  nombreux  et  suivis  avec  persévérance,  prouvent 
qnela  possibilité  d'utiliser  ainsi  cette  substance  a  été  reconnue 
à  différentes  époques  et  par  beaucoup  de  personnes.  Parmi  les 
expérimentateurs  français,  M.  Schinz  est  parvenu  à  faire,  avec 
de  la  paille  de  blé,  de  très  beau  papier  blanc,  tout-à-fait  égal  en 
qualité  à  du  papier  de  chiffons;  mais  c'était  une  sorte  de  papier 
de  fantaisie,  et  les  procédés  de  fabrication  étaient  trop  dispeiH 
dieux  pour  pouvoir  être  adoptés  dans  la  fabrication  courante. 
Il  produisit  également  un  papier  très  convenable,  fait  d'un  mé- 
laoge  égal  de  paille  et  de  chiffons  grossiers. 

Des  brevets  ont  été  pris  de  temps  à  autre  en  Angleterre  pour 
des  perfectionnements  dans  la  fabrication  du  papier  de  paille^ 
et  nous  croyons  qne  plusieurs  moulins  h  papier  affectés  à  cette 
fiad)rication  spéciale  sont  encore  en  activité.  Le  journal  Weekly 
Times  était  imprimé  autrefois  sur  papier  de  paille,  et  il  contient 
eacore  un.  certain  mélange  de  paille.  Le  papier  où  il  n'entre  que 
de  la  paille,  et  celui  où  domine  cet  ingrédient,  ont  l'inconvé- 
nient de  se  casser  assez  facilement  dans  les  plis;  mais  ce  défaut 
paratl  avoir  été  à  peu  près  corrigé  par  l'habileté  des  fabricants, 
et  nous  avons  vu  de  récents  échantillons  de  papier  de  paille  qui 
laissaient  fort  peu  de  chose  à  désirer. 

11  parait  qu'on  se  dispose  aussi  à  entreprendre  sur  une  grande 
échelle  la  fabrication  du  papier  de  lin  ordinaire.  D'autres  subs- 
tances ont  encore  appelé  l'attention,  et  l'on  a  pris  des  brevets 
pour  la  fabrication  de  papier  de  bois,  de  tiges  de  houblon,  de 
chiendent,  etc.  La  transformation  du  bois  en  pâte  à  papier  est 
une  opération  qui  semblerait  trop  dispendieuse  pour  être  utile- 
ment pratiquée.  Elle  consiste  à  façonner  le  bois  de  pin  d*£cosse 
et  d'autres  arbres  en  blocs  d'une  longueur  convenable,  puis  à 
soumettre  chacun  de  ces  blocs  à  l'action  d'un  moulin-broyeur, 
qui  exécute  deux  cents  révolutions  par  minute  :  le  bois  est 
mouillé  et  moulu  en  même  temps,  et  les  particules  enlevées  par 
cette  mouture  sont  à  peu  près  à  l'état  de  pâte  pulpeuse.  Cette 
pâte^  mêlée  à  de  la  pâte  de  chiffons  dans  la  proportion  d'un 
neuvième,  sert  à  fabriquer  différentes  sortes  de  papier.  Les  dis- 
positions que  Ton  prend  en  ce  moment  pour  fabriquer  du  pa- 
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pier  avec  des  tiges  de  houbloDf^  méritent  d'être  encoaragées,  et 
Dous  leur  souhaitons  tout  le^ccès  possible  :  les  tiges  de  hou- 
blon sont  un  résidu  entièrement  perdu,  et  l'on  assure  qu'on 
pourrait  s'en  procurer  10>000  tonnes  tous  les  ans.  Schxffer 
employa  les  pelures  de  pommes  de  terre,  et  fabriqua  avec  la 
pomme  de  terre  elle-même  un  excellent  papier  à  dessin,  extrê- 
mement lisse  et  doui  au  toucher,  et  qui,  en  raison  de  sa  force, 
se  rapprochait  plus  du  parchemin  que  le  papier  fabriqué  avec 
toute  autre  substance  végétale.  Le  brevet  pris  en  France  par 
Beretta,  en  1817,  porte  sur  les  pelures  et  les  résidus  de  pommes 
de  terre  après  l'extraction  de  la  fécule  :  la  nature  et  la  force  des 
tiges  de  pommes  de  terre  nous  porteraient  à  croire  que  la  plante 
tout  entière  pçut  donner  assez  de  matière  fibreuse  pour  êure 
employée  avec  avantage.  On  a  fait  des  expériences  sur  le  chien- 
dent, avec  lequel  on  a  fabriqué  du  carton  d'excellente  qualité  : 
on  va  monter  cette  fabrication  en  grand  à  Stamford. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  l'influence  que  peut 
exercer  sur  la  question  générale  le  droit  d'un  penny  et  demi 
(15  cent.)  par  livre,  qui  pèse  sur  les  papiers  de  toute  qualité. 
Le  dernier  Chancelier  de  l'Échiquier  lui-même  a  reconnu  (1" 
juillet  1853),  que  c'était  un  impôt  essentiellement  mauvais^  et 
qui  devait  être  rapporté  aussitôt  que  l'état  des  finances  le  per- 
mettrait. Mais  comme  l'état  des  finances  ne  permet  aujourd'hui 
rien  de  semblable,  toute  discussion  à  ce  sujet  serait  inopportune  : 
ce  n'est  pas  dans  les  circonstances  actuelles  que  l'ÀDgleterre 
peut  renoncer  à  un  impôt  qui,  eu  1853,  a  rapporté  au  Trésor 
1,1A8,115  £  (28,702,900  fr.). 

(Quarterly  Review.) 
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LISZT,  WAGNER   ET  WEIMAR 

01) 

LA  MUSIQUE  NOUVELLE  EN  ALLEMASNE. 


C'est  vers  le  milieu  de  septembre  que  s'ouvre  le  théâtre  de 
Weimar;  son  organisation  prouve  que  le  grand-duc  ne  plaint 
pas  la  dépense  lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  la  réputation  tra- 
ditionnelle de  cç  joli  petit  théâtre.  L'Opéra,  comme  chacun  le 
sait,  ou  peut  le  savoir,  offre  là  deux  attraits  tout  particuliers. 
Il  a  pour  surintendant  le  célèbre  Liszt,  et  les  opéras  de  Wa- 
gner, presque  partout  ailleurs  mis  à  Y  index  des  directeurs, 
constituent  une  partie  fondamentale  du  répertoire. 

Les  dilettantes  des  concerts  de  Londres,  pour  qui  Liszt  a 
brillé,  f  comète  d'une  saison,  »  le  regardent  à  la  ftHs  comme 
le  roi  des  pianistes  et  comme  un  homme  assez  insignifiant 
en  dehors  de  son  art,  bien  qu'il  ait  parcouru  l'Europe  en  con- 
quérant de  salons,  portant  le  ravage  dans  les  cœurs  des  com- 
tesses. 

Une  seule  matinée  passée  avec  Liszt  suffit  pour  faire  justice 
de  cette  idée  erronée.  La  nature  n'a  nullement  sacrifié  chez  lui 
l'homme  à  l'artiste,  et  qu'on  nous  passe  une  comparaison  :  la 
Aenr  de  l'acacia  est  un  magnifique  ornement  de  l'arbre,  mais 
on  la  voit  tomber  sans  trop  de  regret  parce  que  Tarbre  est  grand 
et  beau  par  lui-même;  ainsi  Liszt,  le  pianiste,  nous  serait  in- 
coDou  on  n'existerait  pas,  que  Liszt,  l'homme,  n'en  mériterait 
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pas  moins  de  vives  sympathies»  de  tendres  amitiés  et  une  baole 
estime.  Voyez-le  pendant  quelques  heures  seulement  et  voiis 
serez  charmé  de  Toriginalité  de  sa  conversation  pétillante  d'es- 
prit Pratiquez-le  pendant  des  semaines  et  des  mois»  et  vous 
discernerez  en  lui  un  homme  d'une  pensée  profonde  et  variée, 
se  proposant  un  but  sérieux,  et  qui,  dans  son  mélange  de  force  et 
de  douceur,  exerce  la  plus  bienfaisante  influence  sur  tous  ceu 
qui  l'entourent. 

Les  disciples  de  Lavater  trouveraient  très  difficilement  ose 
tête  d'étude  plus  curieuse  que  la  tête  de  Liszt.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  Ary  Schefler  ait  tant  aimé  à  la  reproduire  et  que  le  type 
de  la  physionomie  du  grand  pianiste  semble  hanter  le  célèbre 
peintre  dans  plusieurs  de  ses  compositions.  Jamais  je  n'ai  va 
des  traits  plus  vigoureusement  accusés  et  d'une  expression  plus 
énergique^  plus  variée.  Par  moment  son  visage  vous  paraîtrait 
excellent  pour  représenter  une  des  sorcières  de  Uacbeth,  tant  le 
front  est  plissé,  tant  l'œil  est  plein  d'une  lueur  verdâtre  et  fan- 
tastique !  Dans  d'autres  instants,  lorsqu'il  rejette  la  télé  en  ar- 
rière, épanonit  son  front,  dilate  ses  narines,  vous  croiriei  voir 
un  prophète,  un  prophète  exalté  par  l'inspiration  ;  enfin,  lors* 
qu'il  est  assis  paisible  et  silencieux  an  milieu  d'un  cercle  de  gais 
causeurs,  c'est  le  parfait  modèle  d'un  saint  Jean.  Ary  Schefler  a 
saisi  quelque  chose  de  la  seconde  expression  dans  un  tableau 
où  il  se  proposait  d'idéaliser  la  tête  de  Liszt.  Ce  tableau  repré- 
sente les  trois  Mages  ;  deux  d'entre  eux,  vénérables  vieillards 
à  longue  bariie,  observent  attentivement  le  troisième,  jeune 
homme  ressemblant  à  Liszt,  et  plongé  dans  une  poétique  extase 
par  la  contemplation  de  l'étoile  miraculeuse.  Trop  souveat  un 
métal  d'aloi  inférieur  se  trouve  naturellement  mêlé  à  l'or  pur; 
cet  alliage  existe  dans  Liszt,  qui  s'est  inévitablement  terni  un 
peu  au  contact  des  hommes^  dans  une  vie  passée  au  milieu  des 
adulations.  Les  fils  d'Adam  et  d'Eve  ont  tant  de  voies  boueuses 
à  traverser  avant  d'atteindre  à  leur  quarantième  année  1  Mais 
Liszt  n'en  est  pas  moins  une  créature  d'élite,  un  de  ces  mortels 
que  les  anciens  s'imaginaient  être  le  fruit  du  mariage  ■xoiga- 
natique  des  dieux  et  des  déesses,  tant  ils  étaient  supérieurs  à  la 
commune  argile. 

II  semble  permis,  par  un  tacite  accord,  de  témoigner  plus 
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librement  son  enthousiasme  pour  les  artistes  dramatiques  et  (es 
grands  masieiens  que  pour  d'autres  célébrités.  Leur  renommée 
d'ootre-^ombe  est  tellement  circonscrite  I  S'ils  se  survivent  à 
eax-mémcs^  c'est  pendant  un  si  petit  nombre  d'années^  dana  les 
souvenirs  de  contemporains  chargés  d'âge  et  que  les  génératioBS 
nouvelles  écoutent  avec  un  sourire  incrédule,  panégyristes  sus- 
pects da  passé,  Umdatcres  temparis  actil  Ils  n'ont  que  deur 
heure  de  gloire  tumultueuse,  comme  dit  Hamlet«  »  Le  génie,  au 
contraire,  créant  des  ceuvres  durables,  sait  qu'il  vivra  dans  les 
âges  suivants  d'une  vie  plus  puissante  que  dans  le  sien,  vie  idéale, 
dîreat-vous,  soit  ;  mais  la  seule  attente  de  cette  vie  est  pour  de 
nobles  imes  une  récompense  plus  réelle  que  les  prosaïques  suf» 
fragesdu  temps  présent  La  vraie  renommée  n'est,  en  définitive, 
que  h  sympathie  du  genre  humain  pour  le  génie  individuel  ;  le 
grand  poète  ou  le  grand  compositeur  est  certain  que  cette  sym* 
patbie  lui  sera  acquise  un  jour,  dût  la  vente  de  son  Paradis  Perdu 
ne  lui  produire,  comme  à  Hilton,  que  cinq  livres  sterling,  et  sa 
symphonie  être  accueillie  par  des  rires  dédaigneux.  Il  se  trans* 
porte  donc  par  la  pensée  hors  du  présent  ;  il  vit  par  anticipation 
dans  ce  temps  à  venir  où  il  fera  vibrer  les  cœurs  et  ravira  les 
oreilles.  Hais  l'artiste  dont  le  talent  ne  peut  agir  que  par  sa 
présence  physique,  matérielle,  n*a  pas  cette  compensation  k 
eqiérer.  Le  souvenir  de  la  Prima  Donna  ne  survit  guère  aui 
fleurs  jetées  à  ses  pieds  dans  sa  représentation  d'adieu,  et  la 
renommée  posthume  d'un  Garrick  ou  d'une  Siddons  n'est  qu'un 
froid  acquiescement  au  verdict  du  passé.  Toutefois,  il  est  pos-> 
ftbie  que  Liszt  ne  soit  pas  condamné  au  destin  de  ces  météores 
brillants  qui  sortent  un  instant  des  ténèbres  pour  s'y  replonger. 
Il  se  consacre  en  ce  moment  à  la  composition  ;  peut-être  pro« 
dnira-t-il  une  ceuvre  durable,  quoi  qu'en  disent  les  ad%'er^ires 
de  la  secte  musicale  de  Wagner,  dont  il  est  le  grand  apôtre. 

Liait  s'est  voué  avec  l'enthousiasme  d'une  sincère  conviction 
à  la  propagande  du  Wagoérisme.  Non-seulement  il  a  usé  de 
son  iofluence  personnelle  pour  faire  metfire  au  théâtre  les  opé- 
ras de  Wagner,  mais  il  a  encore  fondé  un  journal  musical /"iVeiie 
Zeiischrift  fur  Musik)^  l'organe  de  l'école  romantique  en  mu* 
siqoe  et  qui  tire  sa  principale  valeur  des  contributions  de  sa 
pliune.  Sans  Gaire  grands  frais  d'esprit,  on  a  jeté  beaucoup  de 
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ridicule  t  snr  la  musique  de  ra?enir,  >  ridicule  exanépeot-fitre 
par  la  part  plus  qu'ordioaire,  échue  à  Herr  Wagner^  d'une 
qualité  commune  à  tous  les  innoYateurs  et  à  tous  les  hérésiar«« 
ques,  et  que  leurs  adeptes  baptisent  du  nom  de  conviction  pro- 
fonde, tandis  que  les  adhérents  de  la  vieille  foi  la  stigmaiiseol 
du  nom  d'arrogance.  Il  serait  à  souhaiter  qu'en  pareil  cas  le 
ridicule  s'arrêtât  devant  une  considération  :  c'est  que  tout  mou- 
vement novateur,  digne  de  ce  nom^  a  au  moins  une  valeur  nég»* 
tive  comme  critique,  à  défaut  de  valeur  positive  comme  œuvre 
durable.  Tout  essai  d'innovation  révèle  en  général  un  besoin 
auquel  il  n'a  pas  été  satisfait  jusqu'ici,  et  si  les  productions  de 
celui  qui  se  sent  le  courage  d'innover  paraissent  des  symboles 
exagérés  de  ce  besoin,  plutôt  que  des  créations  symétriques, 
ayant  en  elles  les  conditions  de  la  permanence,  si  on  peut  les 
comparer  à  un  parallélogramme  du  socialiste  Owen,  à  l'an  des 
premiers  poèmes  de  Wordsworth  ou  à  l'un  des  premiers  taUeaux 
d'Overbeck,  ce  sont  pourtant  des  protestations  qu'il  est  ph» 
sage  d'accepter,  comme  des  critiques  plus  ou  moins  fondées,  que 
de  siffler  purement  et  simplement  comme  des  absurdités.  Sans 
se  poser  le  moins  du  monde  en  critique  musical,  on  peut  émet* 
tre  une  opinion  à  cet  égard,  pour  peu  qu'on  ait  l'oretlie  et  l'es* 
prit  sensibles  aux  influences  directes  et  indirectes  de  la  musique. 
Je  dirai  donc  que  sans  avoir  la  capacité  suffisante  pour  recon» 
naître  dans  les  compositions  de  Herr  Wagner,  l'idéal  de  l'opéra, 
et  bien  qu'à  de  rares  exceptions  près,  peu  profondément  toocbé 
de  sa  musique,  lors  d'une  première  audition,  il  m'est  difficile 
de  comprendre  comment  les  personnes  qui  trouvent  à  redire  à 
l'opéra  tel  qu'il  existe  jusqu'ici,  penvent  prêter  une  attention 
impartiale  à  la  théorie  de  Wagner  et  à  la  manière  dont  il  l'appli* 
que  dans  ses  opéras,  sans  convenir  qu'il  a  au  moins  indiqué  la 
vraie  direction  dans  laquelle  doit  se  développer  le  drame  lyrique, 
s'il  est  susceptible  d'un  développement  ultérieur.  D'un  autre 
côté,  le  compositeur  de  musique  qui  écrit  comme  Wagner  ses 
propres  libretti,  intéressants  à  lire  comme  poèmes  dramatiques, 
n'est  pas  un  homme  d'un  esprit  ni  d'un  talent  ordinaire  ;  on 
pareil  homme,  lors  même  qu'il  se  fourvoie,  le  fait  de  bonne  foi 
et,  par  conséquent,  ses  erreurs  mêmes  méritent  d^être  étudiées^ 
Wagner  voudrait  faire  de  l'opéra  un  drame  mtisical  parfait^ 
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oi  les  seotimenlB  €l  les  ftîtaalîonfl  naturaieat  des  caractères, 
coame  dans  la  tragédie  de  Tordre  le  plus  élevé,  et  où  la  vrai* 
seoiUance  dramatiqQe»  la  beauté  poétique,  ne  seraient  jamais 
sacrifiées  à  Teflet  musical.  Le  drame,  selon  lui,  ne  doit  pas  être 
ui simple  prétexte  pour  la  musique;  mais  la  musique,  au  con- 
tiaiie,  le  drame  et  le  spectacle,  doivent  s'unir  comme  les  rayons 
colorés  de  Tarc-en-ciel,  de  manière  à  produire  une  impression 
oniqae.  La  controverse  entre  Wagner  et  les  critiques  est  tou* 
jours  la  vieille  controverse  entre  Gluck  et  Piccini,  entre  l'école 
druDatique  et  Técole  mélodique,  avec  la  même  différence  dans 
retendue  donnée  aux  questions  qu'entre  les  querelles  des  La 
Moite  et  des  Dacier  sur  les  anciens  et  les' modernes,  et  les  que* 
relies  des  écoles  classique  et  romantique  dans  la  littérature  de 
nos  jours.  Dans  la  première  période,  l'opéra  visait  seulement  à 
l'expression  du  sentiment  par  la  mélodie;  dans  la  seconde  pé- 
riode, dont  la  collaboration  de  Heyerbeer  et  de  Scribe  est  le 
point  culminant,  outre  ce  premier  but,  il  s'attache  encore  à  la . 
recherciie  des  situations  et  du  mouvement  dramatique. 

Avec  Heyeii>eer,  malheureusement,  la  partition  devient 
soavent  pour  le  poème  un  lit  de  Procuste,  qui  raccourcit  ou 
aUooge  capricieusement  une  scène  et  modifie  un  caractère. 
lieyerbeer  veut,  avant  tout,  tirer  le  plus  émouvant  effet  pos- 
sible du  spectacle,  des  situations,  du  chant,  de  l'orchestre; 
il  ne  cherche  nullement  à  faire  impression  par  le  développe* 
aent  natarel  des  passions  humaines.  Les  caractères  mêmes, 
semblent  n'être  qu'une  étude  tout-à-fait  secondaire,  et  à  de 
tares  exceptions  près,  celles  d'Alice  et  de  Marcel,  par  exem«- 
ple^  conçus  dramatiquement  par  la  pensée  première  du  dra- 
me, ils  deviennent  des  figures  vagues  et  délaissées.  Quoique 
Aobert-le-*Diable  appartienne  par  son  nom  et  son  origine  au 
monde  fantastique,  il  est  homme  cependant  ;  il  devrait  avoir  le 
sens  commun  et  être  le  premier  à  rire  du  ton  pathétique  avec 
lequel  Bertram  invite  son  fils  à  descendre  avec  lui  dans  l'abtme 
an  lieu  de  s'établir  honnêtement  sur  terre.  Jean,  le  prophète, 
s'efface  aussi  parfois  sous  la  splendeur  du  spectacle  ;  mais  il 
reste  heureusement  dans  ces  œuvres  assez  de  drame  pour  servir 
à  constater  le  progrès  des  libretti,  si  on  les  compare  à  celui  du 
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FreîschûtZy  jugé  si  excellent  de  son  temps,  que  Goedie  faisait 
à  Rind  Thooneur  de  déclarer  qu'il  pouvait  préleadre  k  partage? 
le  triomphe  de  Weber  (1).  La  musique  enchanteresse  de  Weber 
elle-même  ne  peut  étouffer  le  sentiment  du  ridicule»  lorsque, 
dans  un  a-parté  de  deux  buveurs,  dont  Tun  est  plongé  dans  une 
mélancolie  profonde,  l'autre  se  lève  et  laisse  éclater  nne  gatté 
jusqu'alors  latente,  dans  une  ronde  qui  semble,  comme  on  dit 
en  Allemagne  c  la  plus  haute  vague  de  la  hante  marée  d«  ly-* 
risme  de  l'orgie,  »  où  lorsque  Gaspard  grimpe  sur  un  arbre 
sans  autre  raison  apparente  que  de  s'y  faire  tuer,  parce  que  le 
dénouement  l'exige. 

Wagner  ne  veut  pas  qu'un  opéra  soit  nne  mosaïque  de  mélo* 
dies  réunies  sans  autre  méthode  que  la  recherche  des  contrastes, 
une  simple  série  de  crises  mal  amenées,  mais  un  ensemble,  un 
tout  organique  qui  croisse  et  se  développe  comme  un  palmier. 
Un  compositeur  ne  doit  pas  écrire  un  r6le  pour  plaire  à  un 
ténor,  ni  intercaler  une  cantate  pour  faire  ressortir  le  talent 
d'une  €  Prima  donna  assolnta.  »  Les  artistes  qoi  chantent  son 
opéra  doivent  se  contenter  de  la  part  qui  leur  échoit  dans  la 
véritable  ordonnance  dramatique.  Telle  nous  paratt  être  la 
théorie  de  Wagner,  théorie  digne,  assurément,  d'être  prise  ea 
considération,  et  dont  il  a  lui-même  admirablement  donné 
l'exemple,  au  moins  dans  le  libretto  de  ses  opéras. 

Mais  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  cette  théorie 
entraînerait  l'exclusion  de  la  mélodie  au  point  où  Wagner  ea 
est  arrivé  dans  Lakengrin.  Denx  hj'pothèses  se  présentent  :  oo 
Wagner  manque  complètement  d'inspiration  mélodique,  on  cette 
inspiration  est  paralysée  par  oo  système  que  l'ardeur  de  la  lotte 
pousse  à  Texagération.  Certainement  son  FUegender  Hotkm* 
der  (2) ,  œuvre  de  transition,  où,  comme  dit  Lisit ,  il  cherche 
seulement  à  échapper  aux  idoles  auxquelles  il  avait  jusqu'alors 

(1)  11  est  impossible  de  ne  pas  faire  retomber  sur  le  compositear  la  plas  grande 
partie  des  critiques  adressées  au  poète,  quand  on  sait  avec  quelle  abnégation  ce- 
lui-ci asservit  les  détails  de  son  aotlon,  les  sentfmeau  et  les  dialogue»  de  aea  per- 
sonnages aui  eiigences  du  mosicien.  M.  Heyerbeer  ne  se  ferait  auçaa  scmpole 
d'ouvrir  le  gouffre  de  Curtius  ou  la  trappe  infernale  de  la  scène  pour  y  pnkipiter 
à  la  fois  le  personnsge  principal  et  le  poète  son  collaborateur. 

(3)  Le  rai$$ew  Ftmiàme. 
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sacriflé,ét  oà  il  D'en  est  pas  eoeore  venu  à  leur  faire  la  guerre» 
k  PHegender  HôUander  est  un  charmant  opéra.  Tannhaûur 
est  eocofe  de  la  musique  «  pour  homme»  et  pour  femmes,  t 
aissi  bieu  que  pour  les  Wagnérites  ;  mais  Lohengrin^  pour  nous 
lotres  paurres  mortels ,  peut  être  comparé  au  sifflement  do 
foit  sous  les  arceaux  d'une  cathédrale  ;  malgré  le  charme  rê« 
icar  qu'on  pourrait  lui  trouver  pour  quelques  instants^  on  ne 
tarderait  pas  à  désirer  que  le  son  même  d'un  orgue  de  Barbarie 
îlDt  rompre  la  monotonie  d'un  tel  concert  Quelle  que  puisse 
être  c  la  musique  de  l'avenir,  ce  ne  sera  certes  pas  une  mu^ 
sique  en  contradiction  directe  avec  un  des  éléments  permanents 
de  h  nature  humaine ,  le  besoin  d'une  fréquente  alternative  de 
seosatioDS  et  d'émotions;  or,  Lohengrinue  satisfait  nullement 
i  ce  besoin. 

Quant  à  la  mélodie,  —  qui  sait?  il  se  peut  que  la  mélodie , 
telle  que  oojis  la  concevons^  ne  soit  qu'une  phase  transitoire 
de  la  musique,  et  que  t  les  musiciens  de  l'avenir»  lisent  les  airs 
de  Moiart,  de  Beethoven  et  de  Rossini  comme  les  savants  lisent 
le  Stabreim  et  les  assonances  de  la  poésie  primitive,  f  Nous 
De  sommes  encore  qu'au  matin  des  temps,  »  et  nous  devons 
■oos  regarder,  dans  la  pensée  de  l'Ecole  de  Wagner,  c  comme 
des  crapauds  incapables  de  pressentir  la  future  grenouille.  »  Les 
crapauds  sont  naturellement  limités  aux  plaisirs  de  leur  espèce  ; 
dans  notre  état  imparfait  de  développement ,  nous  avouons 
l'edipire  de  la  mélodie  sur  nous.  Lorsque  après  avoir  entendu 
LtAengrin,  nous  nous  sommes  trouvé  par  hasard  au  milieu  de 
musiciens  qui  exécutaient  un  délicieux  quatuor  de  Beethoven , 
il  nous  a  semblé  revenir  au  langage  des  hommes  après  un  sé- 
jour parmi  les  fantômes. 

C'est  là,  du  reste,  une  impression  tout  individuelle  produite 
en  nous,  malgré  la  bonne  disposition  où  nous  avait  mis  Taudi- 
tien  du  Fliegender  Hollander  et  de  Tannhaûser,  et  c'est  par 
hasard  qne  nous  nous  trouvons  d'accord  sur  ce  point  avec  les 
aati-WagnérUes,  très  certainement  en  formidable  majorité  pour 
le  moment.  Les  personnes  à  qui  l'histoire  de  la  musique,  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans,  est  tant  soit  peu  familière,  savent 
fort  bien  qne  la  manière  dont  la  critique  musicale  accueille  une 
teovre  nonvelle,  ne  préjuge  rien  quant  à  son  succès  définitif. 
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Un  homme  d*Qn  grand  mérite  comme  compositeur  et  cmnme 
exécutant,  disait  à  Tan  de  mes  amis  que  lorsque  l'on  jo«a» 
pour  la  première  fois,  une  symphonie  de  Beethoven  à  la  Société 
Philharmonique,  il  s'éleva  un  murmure  générai  dans  l'orchestre 
dont  il  faisait  partie,  à  la  seule  idée  de  s'asseoir  sérieusement 
pour  exécuter  de  pareille  musique  ;  et  pour  prouver  que  les 
musiciens  de  profession  sont  parfois  également  malhenreux 
dans  leurs  prédictions  au  sujet  d'une  œuvre  qui  commeuce  à 
gagner  Toreille  du  public,  il  avouait  franchement  que  lorsque 
la  musique  de  Rossini  fascinait  déjà  le  monde  dilettante,  il  était 
de  ceux  qui  l'avaient  déclarée  simple  affaire  de  mode,  dont  la 
nouveauté  seule  chatouillait.  Les  premiers  dédains  du  pubKc 
musical  et  les  rigueurs  de  la  critique  sauraient  encore  moins 
être  considérés  comme  un  gage  du  triomphe  futur  :  saint  Paul 
reçut  cinq  fois  trente-neuf  coups  de  fouet  ;  mais  plus  d'un  mal- 
faiteur en  avait  reçu  tout  autant  et  même  davantage. 

Les  compositeurs  malheureux ,  avant  de  se  consoler  de  la 
condamnation  de  leurs  œuvres  par  un  appel  aux  futures  oreiUes, 
feront  donc  bien  de  se  souvenir  que  des  masses  de  musique  ont 
eu  le  même  sort  depuis  le  jour  où  l'oratorio  de  Jean^Jacques 
mit  tous  ses  auditeurs  sur  les  dents. 

S'il  était  permis  à  un  profane  d'émettre  une  opinion  sor 
Wagner  comme  compositeur,  je  dirais  que,  chez  lui ,  l'inspira- 
tion musicale  ne  domine  pas  assez  la  faculté  pensante  et  poé- 
tique pour  qu'il  puisse  avoir  un  génie  créateur  du  prenfier 
ordre.  La  musique  étant  un  art,  la  même  règle  semble  s'appli- 
quer aux  musiciens  et  aux  autres  artistes;  or,  assurément,  les 
plus  grands  peintres,  les  plus  grands  sculpteurs  ne  sont  pas 
ceux  qui,  pour  ainsi  dire,  inspirés  à  travers  leur  entendement , 
ont  d'abord  conçu,  puis  choisi  un  symbole  plastique  de  leur 
pensée.  Le  symbole ,  au  contraire,  s'empare  de  leur  imagina- 
tion avant  que  la  réflexion,  plus  lente,  ne  perçoive  l'idée  abs- 
traite qui  peut  s'y  trouver  enfermée.  Disons  mieux  :  l'artiste 
lui-méuie  ne  saisit  jamais  cette  idée;  mais  son  tableaa  on  sa 
statue  n'en  demeure  pas  moins  un  symbole  immortel.  Ainsi , 
le  plus  haut  degré  d'inspiration  musicale  domine  toutes  les 
autres  conceptions  dans  l'esprit  do  compositeur  de  génie;  le 
triomphe  final  et  permanent  de  la  musique  sur  les  oreilles  et  sur 
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les  Ines  sera  d'autant  plos  grand  qu'elle  sera  moins  un  symbole 
étudié  qu'on  symbole  ioTOlontaire.  La  composition  d'un  ora- 
loiio  00  d'un  opéra  suppose  naturellement  la  conception  préa- 
lable d*an  thème  ;  mais  tandis  que  le  compositeur,  chez  qui  les 
aotres  éléments  intellectuels  l'emportent  sur  la  puissance  mu- 
sicale, se  préoccupe  de  l'idée,  do  sens  qu'il  veut  traduire, 
le  compositeur  doué  d*on  génie  éminent,  sur  la  plus  légère 
donnée  de  passion  ou  d'action,  voit  tous  ses  autres  modes  de 
coBcepdon  absorbés  dans  la  création  de  la  musique,  qui  est 
pour  loi  le  suprême  langage.  Tout  cela  peut  être  faux,  et  nous 
aroDs  peut-être  tort  également  de  voir  dans  Wagner  un  compo- 
siteor  du  genre  réflectif.  Nous  prenons  souvent  nos  propres  né- 
gatioBs  pour  iine  négation  réelle,  existant  en  dehors  de  nous, 
conme  les  gens  myopes  croient  que  le  soleil  ne  donne  qu'une 
faible  lumière. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  Wagner  remplit  à  la  lettre 
son  propre  desideratum^  l'unité  organique  du  drame  lyrique. 
Ses  opéras  offrent  un  développement  gradué  et  élaboré  de  ce 
contraste  fondamental  d'émotions,  de  cetle  collision  de  forces 
«pi  est  le  germe  de  la  tragédie.  Cependant ,  l'artifice  qui  cou* 
siste  à  faire  courir  certaines  veines  contrastées  de  mélodie, 
comme  des  fils  colorés,  à  travers  la  trame  de  l'opéra,  et  cet  autre 
artifice  dramatique  d'employer  une  mélodie  particulière  ou  une 
phrase  musicale  comme  une  sorte  à^ahnung  ou  d'avertissement 
de  Kentrée  en  soène  ou  en  action  d'un  certain  personnage,  ne 
sont  pas  toot-à-fait  particuliers  à  Wagner,bien  qu'il  semble  en 
réclamer  la  propriété.  Personne  n'a  oublié  l'hymne  de  Marcel 
dans  les  Huguenots,  ni  le  chant  des  anabaptistes  dans  le  Pro^ 
pMe,  et  son  contraste  répété  avec  les  chants  joyeux  ou  les 
dansés  des  paysans.  Wagner,  il  est  vrai ,  a  tiré  beaucoup  plus 
gvand  parti  de  ces  deux  moyens,  et  il  en  a  obtenu,  dans  le 
fliegender  UoUander  et  Tannhaûsery  des  effets  très  puissants. 
Aossi  bien  qu'il  me  soit  impossible  de  jouir,  pour  le  présent  au 
noios,  de  sa  musique  comme  de  celle  de  Mozart,  de  Beethoven 
00  de  Mendeissobn,  ces  deux  opéras  m'ont  laissé  un  désir  réel 
de  les  eolendre  encore. 

Wagner  est  très  sagement .  remonté  pour  ses  libretti  aux 
bakiie»  el  aboadanles  sources  de  la  poésie  et  de  la  légende  al- 
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lemande  ;  la  manière  dont  il  les  a  développés  et  traités  atteste 
un  sentiment  aussi  profond  qne  délieat  de  cette  poésie.  Voici 
comment  lui  vint  l'idée  de  choisir  la  légende  du  Vaùseau  Fmi* 
tome  pour  sujet  de  son  opéra  du  Ftiegender  HoUander.  Il  avait . 
par  hasard  entendu  lire  la  belle  version  de  cette  légende  par 
Henri  Heine,  durant  un  voyage  sur  mer  ;  une  tempête  survînt 
et  donna  un  nouveau  relief  à  sa  première  conception  de  la  des- 
tinée dn  marin  poursuivi  par  la  fatalité.  La  légende  nous  ra- 
conte comment  il  y  a  long-temps,  bien  long-temps,  on  vaisseau 
hollandais  en  route  pour  le  Gap  de  Bonne-Espérance,  fut  assailli 
par  une  tempête,  opiniâtre;  comment,  lorsque  les  matelots  sup- 
pliaient le  capitaine  de  mettre  en  panne,  il  s'écria  :  c  Non, 
quand  je  devrais  naviguer  pendant  toute  rétemitél  *  Et  couh 
ment  enfin,  en  châtiment  de  ce  blasphème,  il  fut  condamné, 
non-seulement  à  errer  lui-même  sur  l'Océan  jusqu'au  dernier 
jour,  mais  à  causer  la  perdition  de  tous  les  navires  qui  le  ren- 
contreraient. L'ange  de  miséricorde  lui  annonça  cependant  qu'il 
lui  serait  permis  de  mettre  pied  à  terre  tous  les  sept  ans  et  de 
se  marier.  Si  la  femme  objet  de  son  choix  lui  était  infidèle,  elle 
aussi  deviendrait  la  proie  du  malin  esprit  ;  mais  si  elle  l'aimait 
jusqu'à  lui  sacrifier  sa  vie,  une  si  rare  fidélité  expierait  le  crime 
du  marin  blasphémateur  et  lui  ouvrirait  les  portes  du  ciel.  Telle 
est,  en  peu  de  mots,  la  version  de  la  légende  par  Henri  Heine; 
Wagner  en  a  fait  un  fort  beau  drame. 

La  première  scène  représente  les  rochers  de  la  côte  de  Nor- 
wége.  Il  fait  nuit  ;  la  mer  est  mauvaise  ;  un  navire  marchand, 
après  avoir  long-temps  lutté  contre  l'orage,  parvient  à  jeter 
l'ancre.  Daland,  le  capitaine,  débarque  pour  reconnaître  le 
pays,  et  trouve  que  le  vent  l'a  jeté  à  sept  milles  du  port  oii  il 
retournait  après  une  longue  absence. 

Le  vent  commençant  à  tomber,  il  se  repose  avec  ses  hommes 
et  laisse  à  un  jeune  pilote  le  soin  de  veiller  sur  le  navire.  Le 
pilote  essaie  de  se  tenir  éveillé  en  chantant  une  chanson  au 
vent  du  Sud  ;  mais  bientôt  le  sommeil  s'empare  de  lui  ;  il  reste 
sourd  à  l'orage  qui  recommence  et  à  travers  lequel  glisse  dans 
sa  fatale  sécurité,  avec  l'accompagnement  d'une  Mmbre  et 
mystérieuse  musique,  le  vaisseau  noir  dn  Hollandais  avec  ses 
voiles  rouges  et  son  sinistre  équipage.  An  moment  où  ce  vais- 
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se»  s'apiMTodie  Icateoieiit  da  ritage,  Torchestre  fait  entendre 
Bo  Botif  qui  résonne  comme  une  sentence  de  la  fatalité  et  re- 
Tient  dans  tout  l'opéra  chaqae  fois  que  la  terrible  destinée  du 
.marin  se  fait  sentir.  Appuyé  contre  un  rocher»  Thomme  au  pâle 
Tisage  se  livre  à  un  long  monologue  snr  cette  nouvelle  crise  de 
MB  sort  Cependant  le  jour  commence  i  poindre  et  réveille 
Dsland  ;  il  aperçoit  le  navire  nouvellement  arrivé,  le  bêle  avec 
le  porte*voix,  mais,  à  son  grand  étonnement,  ne  reçoit  au- 
cflfie  réponse.  Remarquant  alors  le  Hollandais  toujours  appuyé 
contre  un  arbre»  il  se  décide  à  aller  à  lui  et  à  lui  demander 
d'ojk  il  vient  Le  Hollandais  lui  répond  que,  battu  par  la  tem- 
pCte,  il  a  cherché  un  refuge  à  terre.  Son  navire  est  chargé  de 
trésors  de  tous  les  climats  qu'il  est  prêt  à  partager  avec  Daland, 
si  celoi-ci  consent  à  loi  donner  pour  quelques  jours  asile  sous 
son  loit  On  décharge  alors  du  navire  étranger  des  caisses  d'ob- 
jets précieux,  et  la  cupidité  de  Daland  est  si  fortement  excitée, 
qoe,  lorsque  le  Hollandais  lui  demande  sa  fille  en  mariage,  il 
Be  manque  pas  de  sophismes  pour  se  persuader  qu'il  consulte 
Tiotérétseal  de  la  belle  Senta  en  acceptant  le  navigateur  inconnu 
(toor  gendre.  Le  vent  s'est  tout-à-fait  apaisé  ;  les  deux  navires 
lèreni  l'ancre  ;  celui  de  Daland  ouvre  la  marche  au  son  joyeux 
des  chants  des  matelots;  dans  le  même  sillon  glisse  avec  un  lu- 
gubre silence  le  nayire  noir  aux  voiles  rouges. 

Au  second  acte  la  scène  représente  une  chambre  de  la  maison 
de  DabndL  Senta,  mélancoliquement  assise,  contemple  une 
iiaage  attachée  au  mnr  et  qui  représente  le  capitaine  du  Vaisseau 
Fioaâme»  Autour  d'elle  une  troupe  de  jeunes  Norwégiennes, 
présidée  par  sa  nomrice,  fait  tourner  ses  rouets  dont  le  mouve- 
■ent  marque  la  cadence  d'une  charmante  ronde  chantée  en 
chœur.  La  nourrice  s'inquiète  du  silence  rêveur  de  Senta  et  la 
gronde  d'être  toujours  occupée  de  ce  portrait  Les  jeunes  filles 
se  joignent  à  la  nourrice  et  plaisantent  leur  compagne,  dont 
l'amonreux  Eric  ne  peut  manquer  de  devenir  jaloux,  disent- 
elles.  Senta,  enfin  tirée  de  sa  rêverie,  prie  sa  nourrice  de  lui 
chanter  la  ballade  du  Vaisseau  Fantôme;  et,  sur  le  refus  de  la 
iwnne  vieille,  qui  lui  dit  de  ne  pas  songer  à  ces  vieux  contes-là, 
die  chante  elle-même  la  touchante  et  mystérieuse  légende.  Peu 
à  peu  ses  compagnes,  entraînées  par  la  sympathie,  répètent  le 
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refraiiL  Épaisée  par  son  émoUoD,  Senta  retombe  preiqte  éfi- 
nouie  sur  sa  chaise,  tandis  que  les  jeones  Norwégiennes  eMti- 
naent  de  chanter  pianissimo  la  fin  de  la  ballade  ec  demaDdent 
où  c  l'homme  pâle  *  troQYera  la  femme  dont  le  dévMemcnt 
doit  le  racheter  de  l'enfer.  Soudain  Seala  se  lèTe  et  s'écrie 
d'une  voix  perçante  : 

Icb  sei*s  die  Dich  durch  ihre  Treo  erlôse  1 

MOg*  Gottes  Engel  micb  Dir  zeigen  : 

Darcb  mich  sollst  Da  das  Hell  erreichen  !  (i) 

En  parlant  ainsi  elle  s'élance  les  bras  étendus  vers  le  por- 
trait Tandis  que  ses  compagnes  et  sa  nourrice  la  croient  folle 
et  demeurent  toutes  tremblantes,  Eric  vient  annoncer  Parri- 
vée  du  père  de  Senta.  Aussitôt  les  jeunes  filles  se  précipitent 
hors  de  la  maison  pour  aller  an-devant  de  leurs  amants  et  de 
leurs  parents;  Senta  reste  seule  avec  Eric  qui  la  supplie  tendre- 
ment de  prier  son  père  de  consentir  à  leur  prochaine  union. 
Peu  satisfait  de  sa  réponse,  il  l'accuse  de  n'avoir  d'yeui  que 
pour  Timage  du  capitaine  de  la  légende,  et  lar  manière  dont  elle 
écarte  ses  reproches  ne  servant  qu'à  le  mien  convaincre  de 
l'empire  exercé  par  cet  étrange  rival  sur  l'esprit  de  sa  fiancée, 
il  s'écrie  que  Satan  a  tendu  un  piège  à  Senta  et  qn'il  en  a  élé 
averti  lui-même  en  songe.  Senta  se  rassied,  avide  d'entendre  ra* 
conter  le  songe.  Pendant  le  récit  d'Eric  elle  semble  entrer  gra- 
duellement dans  un  état  de  clairvoyance  ùù  les  objets  qu'il  dé- 
crit comme  lui  étant  apparus  en  rêve,  sont  réellement  présents 
à  la  vue  intérieure  de  la  jeune  fille.  Il  en  est  ainsi  de  l'approche 
du  mystérieux  navire^  de  l'arrivée  de  son  père  et  de  son  entrée 
dans  l'habitation  avec  l'homme  pâle  à  la  rencontre  duquel  elle 
court  et  qui  l'embrasse  passionnément  t  Et  alors,  »  continoe 
Eric,  €  je  vous  ai  vu  fuir  au  loin  sur  la  mer.  »  A  ces  mots,  Senta, 
la  joue  pâle,  les  yeux  fixes,  s'écrie  :  t  Je  venx  périr  avec  lui  !  i 


Et  suclit  mich  aaf,  ich  moss  ihn  i 

Mit  ihm  mass  ich  zu  grande  gehn  !  (S). 

(1)  ■  Paissé*Je  être  celle  qui  te  déUTiera  par  ta  fidélité  !  Que  Tange  da 
me  fasse  voir  k  toi  !  Par  moi  ta  regagneras  le  ciel.  » 
(S)  « n  me  cbercfae,  je  reox  le  vmr ;  je  renx  périr  stoc  loi.» 
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Eric,époQvaiiléde  ce  qa*îi  prend  à  son  Cour  pour  un  accès 
deMie^  sort  préoiphaimneiit  de  la  maison.  Senta  se  tourne  de 
Doaveaa  devant  le  portrait  avec  des  regards  passionnés,  comme 
si  die  s'adressait  à  un  être  vivant  Tandis  qu'elle  reste  plongée 
tes  cette  contemplatî^n,  la  porte  s'ouvre;  «  l'homme  pâle  » 
le  tient  debout  dans  son  encadrement  comme  un  portrait  de 
Tan  DicL  A  cette  vue ,  Senta  pousse  un  cri ,  mais  ses  yeux 
restent  fixés  sur  Tapparilion  qui  la  fascine.  Le  Hollandais  ré- 
pond k  son  regard  par  la  même  fixité  et  s'avance  lentement 
dans  la  chambre.  Daland  le  suit;  Tort  surpris  de  l'étonnement 
desafiUe^  il  lui. demande  pourquoi  elle  ne  vient  pas  à  sa  ren« 
cottre.  Senta^  même  en  embrassant  son  père»  ne  détourne  pas 
les  jeox  de  l'étranger.  En  réponse  aux  questions  qu'elle  lui 
adr«8e,  il  lui  dit  que  cet  étranger  possède  d'immenses  riches- 
ses; proscrit»  errant  dans  le  monde,  il  espère  trouver  un  asile 
auprès  d'au.  Dans  une  charmante  ariette»  Daland  exhorte 
sa  fiHe  à  le  bien  recevoir  et  finit  par  loi  avouer  qu'il  lui  a 
promis  sa  main.  Senta  apprend  cette  nouvelle  d'un  air  de  sou- 
mission mélancolique  et  ne  tourne  pas  même  la  tête  pour  re- 
garder un  coffret  plein  de  riches  bijoux  que  son  père  lui  montre 
poor  lai  prouver  la  richesse  de  l'étranger.  Bientôt  Daland  les 
Usse  seuls»  et»  dès  qu'ils  rompent  le  silence»  c'est  pour  témoi- 
gner tons  les  deux»  dans  un  a-pané,  leur  étonnement  de  voir 
iondaia  réalisé  un  si  long  pressentiment.  Le  Hollandais  appro» 
die  ensuite  de  Senta  et  loi  demande  si  elle  consent  à  remplir  la 
promesse  de  son  père.  Senta»  sans  lui  dire  qu'elle  connaît  le 
terriUe  secret  de  son  existence»  lui  répond  qu'elle  est  prête  à 
obéir.  Alors  le  Hollandais  tombe  à  ses  pieds,  Tadore  comme 
ene messagère,  du  ciel»  et  tous  les  deux  expriment  dans  un  duo 
Tardent  désir  que  Senla  puisse  être  enfin  la  libératrice  tant 
promise;  mais  par  un  sentiment  de  générosité  qui  ne  lui  per- 
niet  pas  d'accepter  ce  sacrifice»  le  Hollandais  montre  à  Senta  la 
inste  destinée  qu'elle  encourt  en  s'unissant  à  lui  dans  la  fleur 
de  sa  jeunesse;  il  cherche  à  la  détourner  d'un  pareil  sacrifice. 
Senta  répond  qu'elle  connaît  les  devoirs  imposés  en  ce  monde 
à  la  femme;  elle  saura  les  remplir  jusqu'à  la  mon. 

n  y  a  là  sept  à  huit  vers  que  Senta  déclame  d'une  manière 
vaTissante.  Le  HoUandais  s'enivre  d'espoir  et  toiis  deux  unissent 
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leurs  Yoix  dans  un  magnifique  duo  plein  d'amour  ei  de  (oL 
Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  fêle  de  raatdots.  La  setae 
représenie  un  port  où  les  deux  navires  sont  à  Tancre.  Celai  de 
Daland  est  couvert  de  banderolles,  de  guirlandes,  de  lanlenei 
de  couleur;  l'équipage  se  livre  à  la  bonne  chère  el  àla  danse 
Le  mystérieux  navire^  au  contraire,  reste  envelo|»pè  de  siieDce 
et  d'obscurité.  Bientôt  des  femmes  apparaissent  avec  nn  renfort 
de  provisions  ;  les  matelots  essaient  de  se  saisir  de  leurs  ooi^ 
beilles;  mais  elles  les  défendent  contre  ces  pillards,  et  lesréser* 
vent,  disent-elles,  pour  l'équipage  du  riche  âranger.  Aocan  des 
matelots  du  navire  inconnu  n'a  jusqu'ici  pris  part  à  la  ffifte  et 
ne  s'est  même  montré.  En  vain  les  femmes  s'approchent  da  qui 
et  appellent  les  étrangers;  le  pont  du  Hollandais  reste  vide; 
personne  ne  répond.  Et  les  femmes  d'appder  de  pins  belle!  Et 
les  matelots  de  faire  chorus  avec  force  railleries  et  éclats  de 
rire  I  Même  silence  de  mort  sur  le  navire.  La  peur  gagne  alon 
hommes  et  femmes  ;  les  hommes  s'éloignent  du  quai,  se  reaei- 
tent  à  boire,  et,  dès  que  les  femmes  ont  quitté  la  scène,  le 
joyeux  tumulte  reconunence  ;  on  entonne  une  ronde  fort  ori- 
ginale. Au  moment  où  la  bacchanale  est  à  son  api^ée,  où  le 
refrain  de  la  ronde  Hiusasahel  JohoUohel  atteint  le  plus  bait 
diapason  des  voix  avinées,  nne  flamme  bleuâtre  environne  soo- 
dain  le  navire  hollandais,  l'équipage  apparaît  snr  le  pont  et  sor 
les  vergues,  en  chantant  à  son  tour  nn  chcsur  satani^pie.  D'ièord 
les  matelots  de  Daland  sont  trop  assourdis  par  leur  propre  chas* 
son  pour  entendre  l'harmonie  infernale,  terrible  réponse  à  letf 
joyeux  refrain  ;  mais  peu  à  pen  elle  s'empare  de  leur  oreille  et 
ils  se  demandent  si  ce  n'est  pas  une  illusion  de  leur  cerveto 
échauflé  par  le  vin  ou  l'œuvre  des  esprits  de  ténèbres.  CqM- 
dant,  pour  se  donner  du  courage,  ils  continuent  de  boire  et  de 
chanter  ;  mais  leurs  chants  sont  à  chaque  instant  interrompns 
par  le  refrain  de  la  ronde  infernale  dont  le  terrible  fariissimo 
finit  par  les  réduire  an  plus  complet  silence.  Les  pâles  fantùaes 
à  barbe  blanche  continuent  leur  chœur  infernal  jusqu'au  mo- 
ment où  ce  torrent  d'harmonie  se  termîBe  par  une  ejq>losion  de 
rires  plus  sataniques  encore.  Cette  fois,  les  pauvres  Nonrégiens 
font  un  signe  de  croix  et  s'enfuient  frappés  d'une  panique  irré- 
sistible. Toute  cette  scène  est  d'on  prodigieux  effet;  rien  ne  la 
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surpasse  en  son  genre.  Dans  le  calme  qui  succède,  apparaît 

Seau  vétoe  da  charmant  costume  des  fiancées  norvégiennes; 

Eric  ia  poarsoît  de  ses  importnnités  et  de  ses  tendres  reproches  ; 

sirneot  ie  Hollandais  qoi  entend  tout  En  vain  Senta  essaie  de 

CMper  coort  an  dialogue;  Eric  lui  rappelle  tous  les  gages  de 

lodresse  qu'elle  lui  a  donnés  et  qu'il  a  dû  interpréter  comme 

des  promesses.  Le  Hollandais  apprend  ainsi  que  Senta  a  déjà 

ÛBé.  Peut-être  regrettera -t- elle  un  jour  la  perte  de  ce  paisible 

OMNirTpeut'-éurese  repentira- t-elle  de  son  sacri6ce7  Alors, 

mbliant  son  serment,  manquant  à  la  foi  jurée,  elle  deviendra 

comme  lui  la  proie  de  TEnfer.  Il  Taime  trop  pour  l'exposer  à 

ce  péril.  Il  court  à  elle,  prend  à  la  hâte  congé,  se  précipite  vers 

100  oarire  et  crie  à  ses  matelots  :  «  A  la  mer  I  à  la  mer  I  Senta, 

>  c'en  est  fait  de  mon  espérance  en  toi  et  de  mon  salut  >  Senta 

soit  ses  pas,  s'attache  à  lui  et  lui  reproche  de  douter  de  sa  foi; 

nais  le  Hollandais  lui  révèle  la  fatale  destinée  à  laquelle  elle 

l'eiposerait  en  cessant  de  loi  être  fidèle.  Il  aime  mieux  renoncer 

i  l'eqH>ir  d'être  sauvé  par  elle  que  de  l'entraîner  avec  lui  dans 

le  Doir  abtme.  En  vain  Senta  lui  répète  qu'elle  connaît  ses  de- 

TOîcs  et  le  sauvera.  Il  lui  répond  qu'il  ne  peut  accepter  un  pa-> 

icil  dévouement. 

Esïiù  dégagé  de.  l'étreinte  de  Senta,  le  Hollandais  s'élance  à 
bord  et  gagne  le  large.  Senta  s'échappe  à  son  tour  des  mains 
de  ses  amies  qu'Éric  a  appelées  à  son  aide;  elle  s'avance  sur  le 
bord  d'un  rocher  qui  surplombe  la  mer  ;  elle  crie  au  fugitif 
fi*eUe  loi  est  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  se  précipite  dans  l'abîme. 
Afl  flitae  instant,  le  Vaisseau  Fantôme  sombre  sous  voiles,  et 
FoB  voit  sortir  des  flots  Senta  et  le  Hollandais  entourés  d'une 
édataate  auréole  (1). 

Dans  TamUèaàier  les  situations  dramatiques  sont  plus  frap-* 
psDles  cpie  dans  le  Fliegender  HoUander.  Je  n'ai  jamais  vu  d'o* 
péra  offrant  une  succession  plus  intéressante  d'effets  bien  cou-- 
tnstés.  Le  libretlo  est  fondé  sur  le  vieux  Mya  allemand  du 


fl)  L*iirtfnjwintii  aatlyae  oa  plntAt la  drtmatîqae  paraphraM  que  Liszt  a  donnée 
ém  tnm  grands  «péna  de  Wagner,  est  Teaae  eo  aide  à  notre  mémoire.  L'analyse 
da  FtUfeader  HoUander  est  contenue  dans  cinq  numéros  de  la  If  eue  Zeitschrift  fur 
■tttt;  et  ceUea  de  TannhaûMr  et  de  Lohengrin^  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Mckmâ  Wm§mm^ê  Ukttigrin  une  TÊUÊnkalber^ 
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Venasberg  et  du  cheTalier  ménestrel  TanDhaOsen  Lors  de  fin- 
trodoctioD  da  christianisme  en  Allemagne,  le  clergé  ne  pou- 
vant parvenir  à  extirper  de  l'esprit  du  peuple  la  foi  dans  les 
anciens  dieux,  s'avisa  de  les  représenter  comme  des  démons,  et 
de  transformer  en  malignes  influences  le  pouvoir  bienfiusant 
qu'on  leur  attribuait  Ainsi,  par  exemple,  Holda,  la  déesse  pro- 
pice, dont  la  procession  annuelle  à  travers  le  pays  faisait  fleurir 
les  prairies,  fut  plongée  dans  des  cavernes  profondes  et  sa  réap- 
parition au-dessus  du  sol  présentée  comme  une  calamité  publi- 
que. Plus  tard,  par  une  confusion  assez  fréquente  de  noms  et 
d'idées,  la  même  Holda  se  transforma  en  une  conception  ger- 
manisée de  Vénus  et  devint  le  symbole  de  la  sensualité.  Son 
principal  séjour,  d'après  la  croyance  populaire,  était  l'inténeor 
du  Horselberg,  près  d'Eisenach,  qui  reçut  le  nom  de  Yenusberg, 
montagne  de  Vénus.  Holda  y  tenait  conr  plénière  dans  un  pa- 
lais féerique,  entourée  de  nymphes,  de  naïades,  de  sirènes,  dont 
le  chant  s'entendait  à  une  grande  distance  et  attirait  les  morteb 
séduits  et  en  proie  à  d'impurs  désirs,  dans  des  sentiers  inconnus 
aboutissant  à  la  grotte  de  la  déesse,  où  tous  les  piégesde  Tenfer 
étaient  cachés  sous  d'enivrantes  séductions.  Tannbaûser,  le 
chevalier  ménestrel  avait,  dans  l'une  des  luttes  où  l'on  disputait 
la  palme  du  chant,  remporté  une  brillante  victoire  et  conquis 
en  même  temps  le  cœur  de  la  princesse  Elisabeth  de  Thnrioge. 
Peu  de  temps  après  il  disparut,  et  personne  ne  put  expliquer 
son  absence.  C'est  une  année  après  sa  disparition,  que  l'opéra 
est  censé  commencer.  Au  lever  de  la  toile  on  voit  l'intérieur  de 
la  grotte  de  Venusberg;  les  nymphes  et  les  naïades  dansent  ao 
milieu  d'un  rose  crépuscule;  Vénus  est  étendue  sur  sa  couche; 
Tannhaûser  se  tient  à  ses  pieds,  la  harpe  en  main.  Las  d'un 
sensualisme  énervant,  il  dit  à  la  déesse  qu'il  aspire  à  respirer 
l'air  libre  des  champs  et  des  forêts,  sous  la  voûte  axurée  da 
ciel. 

Vénus»  oflensée.  lui  rappelle  avec  une  amère  ironie  que  son 
séjour  près  d'elle  l'a  fait  maudire  des  siens,  et  que  le  monde  où 
il  vent  retourner,  le  repousserait  avec  horreur.  EUe  essaie  d'en- 
dormir sa  conscience  par  de  douces  paroles;  mais  il  se  soustrait 
à  la  fois  à  ses  menaces  et  à  ses  caresses,  en  invoquant  la  Vieige 
sainte.  A  ce  nom  sacré,  la  scj^ne  d'enchantement  s'évanouit.  La 
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grotte  de  Yeniisberg  fait  place  à  un  agreste  paysage  des  environs 
de  la  Wartbnrg,  paysage  inondé  de  l'air  pur  d'une  matinée  de 
printemps.  Anx  sons  un  peti  étourdissants  de  la  scène  précé- 
dente succède  un  complet  silence  de  l'orchestre  et  le  chant  mé-* 
lancoliqoe  d'un  berger  assis  sur  un  rocher  Toisin.  Avant  que 
TaonhaQser  s'éveille  à  la  complète  conscience  de  sa  délivrance, 
on  entend  dans  le  lointain  le  chœur  d'une  troupe  de  pèlerins. 
Aq  milieu  des  repos  de  leur  chant,  la  voix  du  berger  qui  se  re- 
commande à  leurs  prières,  forme  un  frais  contraste.  Les  pèle- 
rins approchent  et  s'arrêtent  devant  tine  image  de  la  Vierge. 
Tannhaflser  se  jette  lui-même  à  genoux  ;  plein  de  reconnais- 
sance pour  la  miséricorde  divine,  il  répète  les  paroles  péni- 
tentes des  pèlerins  ;  les  cloches  d'une  église  voisine  ap- 
pellent les  fidèles  à  la  prière  du  matin,  et  les  sons  d'un  cor 
de  chasse  qui  retentit  à  diverses  distances,  augmentent  l'im- 
pression produite  par  cette  scène  de  paix  rurale  et  de  solitude 
stivestre.  Soudain  apparaît  le  landgrave  avec  toute  la  chasse. 
Aperceyant  un  chevalier  qui  semble  se  tenir  à  l'écart  des  cour- 
tisans, il  s'approche  de  lui  et  reconnaît  Tannhattser.  Wolfram 
Ton  Eschenbach,  rival  de  Tannhatlser  en  poésie  et  dans  son 
amour  pour  la  princesse  Elisabeth,  le  décide  enfin,  en  lui  par- 
lant d'elle,  à  reprendre  son  ancienne  place  parmi  les  ménestrels, 
qui  vaincus  tant  de  fois  par  lui,  n'en  regrettent  pas  moins  sa  dis- 
parition. Le  nom  d'Elisabeth  est  comme  un  rayon  de  soleil  pour 
Tannhafiser.  Sa  joie  éclate  en  un  chant  plein  de  bonheur  et 
dont  le  refrain  est  c  pour  elle,  pour  elle!  >  Dès  que  sa  voix  s'u- 
nit aux  autres  voix,  l'orchestre  commence  un  joyeux  allegro, 
dont  le  final,  interrompu  par  le  son  du  corde  chasse,  termine  le 
premier  acte. 

Le  second  acte  commence  par  une  entrevue  d'Elisabeth  et  de 
Tannhafiser,  entrevue  qu'aménagée  le  dévouement  de  Wolfram 
et  par  un  duo  sur  le  bonheur  du  retour.  Elisabeth  est  parée 
pour  la  fête  qui  va  commencer,  le  concours  des  ménestrels.  Pen- 
dant l'entrée  du  landgrave  et  de  ses  hôtes,  l'orchestre  joue  une 
fort  belle  marche.  Une  seconde  marche  sur  une  autre  clé  accom- 
pagne l'entrée  des  ménestrels.  Dès  que  le  landgrave  et  tout 
l'auditoire  ont  pris  place,  et  après  l'entrée  des  concurrents,  le 
plus  profond  silence  s'établit.  Wolfram  se  lève  ;  son  nom  est  le 
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premier  nom  tiré  de  Turoe  par  Elisabeth.  Comme  tons  les  an- 
tres ménestrels,  il  a  la  harpe  en  main  et  ses  chants  sent  accom* 
pi^és  par  un  de  ces  instruments  placé  dans  Torchestre.  Il 
chante  les  louanges  de  Tamour  idéal  ;  Tannhaûser  réplique  et 
donne  à  entendre  que  le  véritable  amour  demande  quelque 
chose  de  plus  que  la  contemplation.  Walther  von  der  Wogel- 
weide  se  lève  alors  et  dit  à  Tannhaiiser  que  son  idée  de  Tamoiir 
est  trop  sensuelle.  Tannhaûser  lui  réplique  et  reprend  avec  ar- 
deur la  défense  de  son  premier  thème.  Un  culte  si  respectueux 
n'est  dû  qu'aux  étoiles  et  à  d'autres  gloires  incompréhensibles, 
mais  ce  qui  est  près  de  nous,  de  même  nature  que  nous,  doit 
être  l'objet  d'un  plus  tendre  amour. 

En  ce  moment  Tannhaûser  est  interrompu  par  Biterolf  qui, 
avec  un  impétueux  dédain,  le  défie  à  une  antre  lutte  que  celle 
du  chant.  Biterolf,  comme  tous  ses  autres  concurrents,  est 
encouragé  par  des  témoignages  bruyants  d'approbation  ;  Tann- 
haûser lui  répond  avec  la  même  amertume  dédaigneuse.  En 
vain  Wolfram  essaie  de  rétablir  la  paix  et  chante  avec  un  noovd 
enthousiasme  l'éloge  de  Famour  pur,  exalté.  Tannhaûser,  de 
plus  en  plus  indigné  de  se  voir  l'objet  du  mépris  et  des  sar- 
casmes, entend  à  peine  Wolfram  et  fait  cette  fois  l'éloge  de 
Vénus.  Pour  connaître  selon  lui  le  véritable  amour,  il  faut  avoir 
été  dans  le  Venusberg. 

Un  cri  d'horreur  s'élève  à  ce  nom  réprouvé.  Les  nobles  da- 
mes, blessées  de  l'insulte  faite  à  leur  délicatesse,  s'enfuient  de 
la  salle;  les  hommes  tirent  leurs  épées  et  s'apprêtent  à  fondre 
sur  le  coupable  dont  la  longue  absence  n'est  maintenant  que 
trop  expliquée.  Elisabeth,*  d'abord  frappée  d'un  coup  de  fondre 
par  ce  terrible  aveu,  se  jette  devant  son  amant  et  lui  sert  de 
bouclier.  Tous  les  assaillants  s'étonnent  de  la  voir  ainsi  dé- 
fendre l'homme  qui  l'a  trahie;  mais  elle  s'écrie  :  t  II  ne  s'agit 
pas  de  moi,  mais  de  lui,  de  son  salut  éternel  !  » 

Ce  noble  dévouement  fait  rentrer  toutes  les  épées  dans  le 
fourreau.  Le  repentir  renati  avec  l'espérance  dans  le  cœur  de 
Tannhaûser  ;  il  court  rejoindre  les  pèlerins  de  Rome,  dont  le 
chant  se  fait  entendre  de  nouveau. 

Le  troisième  acte  commence  par  le  retour  des  pèlerins,  dont 
on  voit  serpenter  la  procession  dans  la  même  vallée,  près  de  la 
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Wardwii^,  oi  le  laodgrave  a  rencontré  Tannbaaser.  Eltsabedi,  à 
qui  MD  absence  a  fait  passer  de  longs  jotirs  et  de  longues  naks 
de  prière  et  de  deuil,  erre  dans  la  Yallée  à  Theuredu  soir.  C'est 
«a  moment  plein  d'émotion  dramaliqne  qne  celui  où  la  pauvre 
princesse  épie  le  YÎsage  de  tons  les  pèlerins  qui  s'agenouillent 
devant  f  image  de  la  Vierge,  dans  l'espoir  de  trouver  son  amant 
panai  eui.  Il  n'est  pas  là  ;  tous  les  pèlerins  sont  passés  ;  Elisa- 
beth tombe  à  son  tonr  à  genoux  devant  l'image,  et  eihale  les 
angoisses  de  son  cœnr  dans  une  touchante  prière.  Lorsqu'elle 
se  relève  pour  regagner  le  cbâteau.  Wolfram,  qui  s'est  approché 
d  elle,  s'offre  en  vain  à  Ini  servir  d'escorte.  Cependant  le  crépus* 
cole  do  soir  s'épaissit  ;  à  la  faveur  de  son  ombre,  TannbaOser, 
tnnsformé  d'an  brillant  chevalier  et  d'un  joyeux  ménestrel,  en 
Qo  pèlerin  flétri  par  la  souffrance  et  convert  de  haillons,  revient 
aossiaa  pays  natal,  mais  pour  s'y  cacher.  Wolfram  le  reconnaît 
à  peine  et  l'interroge  sur  sa  destinée  dont  dépend  le  bon* 
heor  d*Elisabetb.  Tannbaaser  ne  lui  fait  qu'une  réponse  iro* 
oiqoe  et  loi  demande  la  route  du  Venosberg.  Frappé  d'horreur. 
Wolfram  n'abandonne  cependant  pas  l'homme  qni  est  aimé 
d'Elisabeth;  il  presse  Tannhaûser  de  questions,  et  lui  arrache 
eafio  le  récit  de  son  pèlerinage.  Plein  d'un  profond  repentir,  brû- 
lant de  se  réconcilier  avec  Dieo,Taonhatiser  s'est  infligé  les  plus 
sévères  pénitences  en  cheminant  vers  Rome;  mais  l'évéque, 
après  avoir  entendu  la  confession  de  ses  péchés,  lui  a  refusé  l'ab- 
fiolotion,  en  déclarant  aussi  impossible  à  l'homme  qui  avait  été 
daas  le  Venasberg  d'obtenir  son  pardon,  qu'au  bâton  pastoral 
qa'il  tenait  lui-même  à  la  main  de  reverdir  et  de  se  couvrir  de 
feuillage.  Sans  espoir  en  ce  monde  ni  dans  l'autre,  Tannhaûser 
s'ea  retournait  vers  la  déesse  qui  loi  avait  prédit  qu'il  se- 
rait repoussé  par  les  siens.  D'après  la  légende,  l'évéque,  lorsque 
TaDDhauser  fot  parti,  s'aperçut  que  son  bâton  se  couvrait  de 
bourgeons,  condamnant  ainsi  son  inexorable  sévérité.  Tannhaû- 
ser se  dispose  donc  à  regagner  le  Venusberg  et  déjà  l'on  entend 
les  voix  des  sirènes  qui  l'appellent  dans  le  lointain.  Wolfram 
s'efforce  en  vain  de  le  retenir;  il  ne  parvient  à  rompre  le  charme 
sMacteur  qn'en  prononçant  le  nom  d'Elisabeth.  Une  seconde 
fois  ce  nom  exerce  son  pouvoir  sauveur.  Les  mélodies  perfides 
<e  taisent  ;  Tannhaûser  répète  le  nom  bien^imé  avec  plus  de 
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ravissement  que  jamais.  Alors  approche  oa  loog  cortège  fis- 
nèbre;  on  porte  Elisabeth,  ai^toffllieao.  Tanobaûser  se  préci- 
pice sur  la  morte  en  s'écriant  :  c  Sainte  Elisabeth»  prîei  poar 
moi.  >  Et  il  meurt  lui-même.  Dès  que  la  procession  conduite  par 
le  landgrave  a  rempli  la  scène,  le  soleil  se  lève  snr  la  vallée  et 
toutes  les  voix  éclatent  en  chœur  :  f  Alléluia,  il  est  sauvé!  > 
Une  autre  troupe  de  pèlerins,  mêlée  au  chœur,  vient  d'apporter 
de  Rome  la  nouvelle  du  pardon  accordé  par  Dieu  et  annoncé  à 
l'inexorable  évêque  par  la  floraison  du  bâton  pastoral. 

Le  sujet  de  bohengrin^  que  nous  nous  contenterons  éga- 
lement d'esquisser,  est  aussi  emprunté  aux  romanesques  lé- 
gendes du  moyen-âge.  Pour  le  comprendre ,  il  faut  se  rappe- 
ler la  légende  du  Saint  GraaL  C'était  un  vase  fiait  d'une  pienre 
précieuse  tombée  de  la  couronne  de  Lucifer  lors  de  son  eipal- 
sion  du  ciel.  Dans  ce  vase  le  Sauveur  avait  béni  le  pain  et  le  vin 
de  la  sainte  cène,  et  Joseph  d'Arimathie  avait  reçu  le  sang  qui 
coulait  du  flanc  de  Jésus  sur  la  croix.  Joseph  d'Arimathie, 
d'après  la  légende,  apporta  ensuite  le  saint  Graal  en  Occident, 
où  sa  garde  finit  par  être  confiée  an  roi  Arthur  et  aux  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde.  On  bâtit  tout  exprès  pour  le  recevoir 
un  magnifique  temple  sur  le  Mont-Sauvage,  montagne  de  Bis- 
cale^  entourée  d'une  forêt  de  cèdres  et  de  cyprès.  Le  Saint 
Graal  continua  d'y  être  gardé  par  de  loyaux  et  vaillants  cheva- 
liers, choisis  par  lui-même;  il  avait  le  pouvoir  de  rendre  des 
oracles.  Un  des  plus  dévoués  de  ces  chevaliers  était  Lohengrin, 
et  l'histoire  de  son  amour  pour  Eisa  de  Brabant  forme  le  sojet 
de  l'opéra. 

La  scène  au  premier  acte  se  passe  sur  les  rivages  de  l'Escaut. 
Henri-l'Oiseleur,  empereur  d'Allemagne,  est  venn  dans  le 
Brabant  pour  réclamer  l'aide  due  par  les  nobles  du  pays  à  lesr 
seigneur  féodal  dans  sa  guerre  contre  les  Hongrois.  Frédéric 
de  Telramund,  amant  rejeté  d'Eisa  ou  d'Alice  qui,  par  la  mort 
mystérieuse  de  son  frère,  est  devenue  duchesse  de  Brabaat, 
cédant  aux  instigations  de  sa  femme  Ortruda,  méchante  fem* 
me,  et  qui  pis  est  sorcière,  saisit  cette  occasion  pour  accoser 
Eisa  du  meurtre  de  son  frère.  La  vérité  est  que  Ortroda 
elle-même,  par  ses  sortilèges  magiques,  a  changé  le  duc  de 
Brabant  en  cygne,  et  qu'en  accusant  Eisa,  elle  espère  frayer 
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b  toie  à  ses  préteotions  héréditaires  ao  duché.  En  vaia 
Dsa  proteste  de  son  ionoceqce ,  Heiiri«*rOiseleur  ordonne 
qn*]!  en  soit  appelé  au  jugement  de  Dieu  par  un  combat  singu- 
lier. Quel  sera  le  champion  d'Eisa  7  Un  chevalier  lui  est  apparu 
daas  une  vision ,  et  elle  compte  qu'il  viendra  la  défendre.  En 
det,  à  rappel  des  trompettes  du  camp,  on  voit  approcher  de 
h  rive  de  TEscaut  un  bateau  tratné  par  un  cygne.  Un  chevalier, 
convert  d'une  armure  d'argent,  portant  un  cor  de  chasse  d'or 
an  cAté,  tel  qu'il  est  apparu  en  rêve  à  Eisa,  débarque  aussitôt , 
tandis  que  le  cygne  vogue  de  nouveau  sur  le  fleuve  et  s'éloigne. 
Eisa  reconnaît  avec  joie  le  chevalier  et  lui  promet  d'être  à  lui 
pour  toujours  s'il  sauve  sa  renommée.  Teiramund  succombe 
dans  le  combat,  et  l'acte  finit  par  l'élévation  de  Lohengrin  et 
d'Eisa  sur  le  pavois  comme  duc  et  duchesse  de  Brabant 

Au  second  acte,  la  scène  se  passe  dans  Anvers.  Il  fait  nuit;  Fré- 
déric de  Tehamund  et  sa  femme  Ortruda,  tombés  tous  les  deux 
dans  la  disgrâce  et  condamnés  au  bannissement,  sont  assis  sur 
les  marches  de  la  cathédrale ,  en  face  du  palais  brillamment 
éclairé.  Ortruda ,  par  d'amers  sarcasmes,  reproche  à  Frédéric 
l'avilissement  où  il  est  tombé,  c  Si  l'on  sommait,  »  dit-elle,  i  le 
chevalier  étranger  de  dire  son  nom  et  d'oà  il  vient ,  son  pou* 
voir  cesserait  à  l'instant  II  s'agit  seulement  de  décider  Eisa  à 
loi  laire  cette  question.  »  Eisa  ne  tarde  pas  à  paraître  ao  bal- 
con avec  Frédéric  qui  se  retire  bientôt  Alors  Ortruda,  par  son 
feiDt  repentir,  la  décide  à  lui  permettre  d'entrer  dans  le  palais, 
oàdésle  lendemain  elle  figure  parmi  les  dames  invitées  aux 
Doces. 

Ses  insinuations  perfides  à  Eisa,  l'accusation  publiquement 
portée  par  Frédéric  contre  Lohengrin,  qui  ne  l'a  vaincu,  dit^il, 
que  par  magie  et  n'oserait  avouer  son  nom  ni  d'où  il  vient,  pré- 
parent le  dénouement  tragique.  En  attendant,  le  deuxième  acte 
se  termîae  par  le  défilé  du  cortège  qui  conduit  les  nouveaux 
iponx  à  la  cathédrale. 

I^  troisième  acte  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
qai  se  passe  dans  la  chambre  nuptiale,  nous  avons  une  scène 
ë'an  pathétique  exquis  entre  Lohengrin  et  Eisa.  Les  soupçons 
dont  Frédéric  et  Ortruda  ont  déjà  rempli  l'esprit  de  la  prin- 
cesse, s'accroissent  encore  quand  Lohengrin  lui  dit  qu'il  a  re- 
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DODcé  à  un  sort  glorieux  et  fortuné  dont  sbn  amour  seul  peut 
lui  offrir  la   compensation.  Eisa  craint  que  Lofaengrin  ne 
regrette  le  passé  et  ne  l'abandonne  nn  jour.  En  Tain  Lohengria 
lui  assure  que  le  soupçon  seul  peut  jeter  une  ombre  entre  eux; 
elle  ne  sait  pas  résister  à  sa  fatale  curiosité,  et  lui  demande  son 
nom  et  û*oii  il  vient.  Cette  double  question ,  tant  redoutée  de 
Lohengrin,  est  à  peine  sortie  des  lèvres  d'Eisa»  qu'elle  aperçoit 
Telramund  et  quatre  autres  seigneurs  rôdant,  Tépée  nue ,  près 
de  la  porte.  Au  cri  de  terreur  poussé  par  elle ,  Lohengrin  sai« 
sit  son  épée;  Frédéric  fond  sur  lui,  mais  il  l'étend  mort  à  ses 
pieds;  les  autres  assassins,  épouvantés,  tombent  lisesgenoui. 
Lobengrin  leur  ordonne  alors  de  porter  le  cadavre  devant  le 
tribunal  de  l'empereur,  et  il  prie  Eisa  de  se  parer  elle-même 
pour  paraître  en  la  présence  du  monarque ,  car  c'est  devant  lui 
qu'il  révélera  son  nom  et  le  lieu  d'où  il  vient  La  seconde  par- 
tie de  l'acte  se  passe  sur  les  bords  de  l'Escaut  Là,  Lohengrin 
déclare  devant  toute  la  cour  assemblée  qu'il  est  nn  des  cheva- 
liers du  Saiut  Graal  :  un  des  privilèges  de  leur  ordre  est  que 
dans  toutes  les  .aventures   où  l'un  d'eux  s'engage,   il    soit 
triomphant  aussi  long-temps  que  son  nom  et  sa  profession  res- 
tent cachés;  mais  dès  que  le  secret  est  révélé,  il  doit  se  sous- 
traire à  tous  les  yeux  profanes  et  retourner  dans  le  temple  du 
Mont-Sauvage.  Les  sons  de  la  voix  d'une  jeune  fille  dans  la 
détresse  étaient  arrivés  jusqu'au  Saint  Graal,  et  tandis  que  les 
chevaliers  se  préparaient  à  consulter  le  vase  sacré  pour  savoir 
lequel  d'entre  eux  serait  envoyé  au  seconrs  de  l'infortonée,  un 
cygne  était  apparu  traînant  une  barque  sur  les  eaux.  Parcival,  le 
père  de  Lohengrin ,  avait  reconnu  ce  cygne.  Il  savait  qu'il  se 
trouvait  sous  la  puissance  d'un  charme,  et  par  l'ordre  du  Saint 
Graal  lui-même,  il  Tavait  pris  au  service  dn  temple,  ce  service 
étant  le  meilleur  moyen  de  dissoudre,  au  bout  d*un  certain 
laps  de  temps,  tout  charme  funeste.  Lohengrin  ayant  été  en- 
suite  désigné  pour  être  le  champion  d'Eisa,  le  cygne  l'avait 
conduit  sur  les  rivages  dn  Brabant  Maintenant  qu'Eisa  ve- 
nait de  lui  arracher  le  secret  qu'il  était  tenu  de  garder,  il  se 
voyait  contraint  de  la  quitter  à  jamais.  Tandis  qu'Eisa  et  tontes 
les  personnes  de  la  cour  supplient  en  vain  Lohengrin  de  différer 
son  départ,  on  voit  approcher  de  nouveau  le  cygne.  Loheogrin 
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se  tooroe  vers  Eisa  et  lui  confie  son  cor  de  chasse,  son  épée 
et  son  anneau,  en  la  priant  de  les  remettre  à  son  frère,  le  duc 
deBraJiant,  lorscpi'il  reviendra  délivré  de  Tenchantement  par 
la  puissance  du  Saint  GraaL  En  attendant^  il  l'embrasse  elle- 
iDême  et  lui  dît  un  dernier  adieu. 

Déjà  Lohengrin  est  parvenu  au  bord  du  rivage;  il  s'apprête  à 
oumter  dans  la  barque,  lorsqu'enlendant  la  voix  railleuse  d'Or« 
iruda,  triomphante  de  le  voir  partir  sans  avoir  rendu  à  Eisa 
son  frère,  il  s'agenouille  et  prie  en  silence.  Bientôt  une  blanche 
colombe  descend  sur  son  cou.  Il  se  relève  avec  joie  et  lâche  la 
chaîne  qui  tient  le  cygne.  Le  cygne  s'enfonce  sous  l'eau  et  à 
sa  place  apparaît  le  jeune  Gottfried,  frère  d'Eisa.  Lohengrin 
s'élance  alors  dans  la  barque,  qui  s'éloigne  traînée  par  la  co* 
lombe.  Eisa  jette  un  regard  de  joie  sur  son  frère  ;  puis  se  re- 
tournant du  côté  de  l'Escaut  :  c  Mon  époux  I  mon  époux  !  > 
Mais  Lohengrin  est  déjà  loin  ;  Eisa  pousse  un  cri  d'angoisse  et 
s'évanouit  dans  les  bras  de  son  frère  ;  la  toile  tombe.  De  cej 
trois  opéras,  le  Fliegender  HoUander  est  celui  que  nous  avoo^ 
eotendu  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  le  principal  rôle 
d'homme,  un  rôle  de  baryton,  étant  rempli  par  un  excellent  ar- 
tiste, Herr  Milde.  Sa  femme,  Théroîne  des  trois  opéras,  chante 
admirablement;  mais  TannhaOser  et  Lohengrin  exigent  absolu- 
ment un  ténor  qui  ait  de  la  voix  ;  or,  le  premier  ténor  de  Wei-» 
nar  n'a  que  des  ■  intentions.  > 

On  est  charmé  de  voir  le  plaisir  réel  que  prennent  les 
habiuints  de  Weimar  au  théâtre.  Le  plus  grand  nombre  des 
places  est  occupé  par  des  abonnés;  on  n'y  fait  guère  étalage  de 
toilette.  Les  dames  viennent  généralement  seules  et  se  glissent 
tranquillement  à  leurs  places  sans  avoir  besoin  de  protection, 
preuve  de  civilisation,  au  moins  équivalente  à  notre  préémi-» 
ocnce  ea  carrosserie.  A  la  fin  du  spectacle,  vous  voyez  les 
mêmes  dames,  suivies  de  leurs  domestiques  portant  des  lanternes, 
régner  leur  domicile,  à  travers  des  rues  pures  encore  de  gaz 
et  où  on  réverbère  suspendu  à  une  corde  tendue  d'un  côté  à 
Tautre  des  maisons,  vous  révèle  de  temps  en  temps  la  présence 
des  brancards  d'une  charrette  placée  de  façon  à  vous  faire  casser 
le  cou.  On  célèbre  cbaqne  automne  à  Weimar  une  fête  nommée 
le  Vogeiscfaiessen  ou  tir  à  l'Oiseau;  mais  que  l'imagination  du 
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lecteur  ne  s'égare  pas  à  ce  aom  dans  les  bruyères  et  les  narais. 
L'oiseau  dont  il  s'agit  est  un  oiseau  en  bois;  les  chasseurs,  as 
lieu  de  battre  la  campagoe,  sont  enfermés  dans  une  chambre 
constamment  remplie  d'un  nuage  de  tabac,  attendant  leur  toar 
pour  viser  ledit  oiseau  à  travers  la  fenêtre  d*une  espèce  de 
guérite.  Ce  n'en  est  pas  moins  là  un  des  plus  grands  divertisse- 
ments de  la  Thnringe,  et  une  occasion  de  profit  pour  notre  asi 
Polichinelle  et  autres  comédiens  ambulants;  car,  pendant  la  darée 
du  Vogelschiessetif  il  se  tient  une  sorte  de  foire  dans  la  plaine 
où  s'assemblent  les  tireurs  à  l'oiseau. 

Parmi  les  plaisirs  quotidiens  des  habitants  de  Weimar,  le  plus 
charmant  peut-être  est  une  excursion,  par  un  bel  après-midi 
ou  une  belle  soirée,  jusqu'au  Belvédère,  l'une  des  résidences 
d'été  du  duc,  à  deux  milles  environ  de  la  ville.  Une  admin* 
ble  avenue  de  châtaigniers  conduit  de  Weimar  à  l'entrée  da 
parc,  ouvert  à  tout  le  monde  comme  an  duc  lui-même.  Près  da 
palais  et  de  ses  dépendances  se  trouve  une  auberge  confor- 
table pour  le  bon  peuple  qui  y  vient  dîner  et  jouir  dn  far  nienie 
les  jours  de  fêtes.  Une  joli  pavillon  couronne  un  site  d'où 
l'on  commande  une  fort  jolie  vue  de  la  ville  et  de  sa  vallée. 
Là,  les  Weimariens,  dans  les  soirées  d'été  et  d'automne,  s'ios- 
tallent  pour  fumer  un  cigare  ou  prendre  une  tasse  de  café.  Dans 
une  aile  du  petit  palais,  enjolivée  de  coupoles  en  bois  aux  pi- 
nacles dorés,  se  trouve  un  salon  dont  je  recommande  Pimi- 
tation  à  tous  les  gens  de  goût  pour  leur  maison  de  campagne. 
Il  n'a  d'autre  décoration  que  le  feuillage  natureL  Le  lierre, 
bien  discipliné,  grimpe  à  des  intervalles  réguliers  le  long  des 
murs  d'un  blanc  pur  et  tout  autour  du  plafond,  de  manière  à 
former  des  pilastres  et  une  corniche.  Le  lierre  encore»  supporte 
par  un  treillis,  sert  de  jalousie  à  la  croisée  située  en  lace  de  la 
cour  d'entrée^  et  d'admirables  plantes  de  bruyères»  arrangées 
dans  de  grandes  jardinières,  sont  placées  de  distance  en  dis- 
tance contre  les  murs.  Tout  l'ameublement,  d'une  extrême  lé- 
gèreté, est  en  canne.  Une  autre  charmante  chose  est  le  Natnr- 
Theater,  théâtre  construit  avec  des  arbres  vivants  taillés  en 
murs  et  en  coulisses.  Notre  imagination  se  complut  un  instant 
à  penser  que  c'était  un  des  lieux  où  Goethe  avait  joué  ses  pro- 
pres drames,  mais  on  nous  apprit  ensuite  que  ce  théâtre  de 
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verdure  avait  été  constrait  trop  tard  poar  cela.  LMnépoisable 
agrémeot  do  Belyédère  consiste  dans  son  parc,  planté  avec  un 
goAt  digne  d*tin  mattre  dans  Tart,  plus  difficile  qu'on  ne  se  Tima- 
giocida  jardinage  pittoresque.  Les  grands  et  gracieux  tilleuls, 
les  platanes^  les  saules  pleureurs ,  les  bassins  ornés  de  jets 
d'eau  et  entourés  de  plantes  aux  larges  feuilles  ou  d'autres 
gracieuses  bordures,  la  pente  graduée  vers  la  rivière  et  la 
colline  couverte  de  sapins  du  côté  opposé,  bel  et  sombre  ar- 
rière^lan  pour  les  masses  de  feuillage  varié  et  plus  clair  des 
arbres  qui  ornent  les  jardins,  tout  cela  forme  on  ensemble  beu- 
reu,  depuis  le  temps  où  le  paysage  est  d'un  vert  vif  et  tendre, 
jusqu'à  celui  où  les  lianes  de  Virginie  couvrent  de  leurs  festons 
d'un  rouge  écarlate  les  troncs  argentés  des  bouleaux,  et  où 
l'automne  change  la  verdure  en  or.  Un  des  endroits  où  nous 
Doos  plaisions  le  plus  à  nous  arrêter,  est  un  banc  demi-circu- 
laire placé  près  un  rocher  artiflciel  sur  lequel  on  a  posé  de  larges 
giobes  de  verre  de  différentes  couleurs.  On  s'étonne  de  voir  la 
minatieose  perfection  avec  laquelle  se  peint  dans  ces  globes  la 
scène  d'alentour  ;  c'est  une  ravissante  miniature. 

Dans  la  direction  opposée  à  celle  du  Belvédère,  est  situé 
Tiefnrt,  avec  son  parc  et  son  château  mignon,  autrefois  la  rési«- 
deaee  de  la  duchesse  Amélie,  mère  de  Garl-August  et  l'amie  et 
la  protectrice  de  Wieland.  Aujourd'hui,  ils  ne  servent  plus  guère 
(pe  de  réceptacle  aux  collections  un  peu  enfantines  du  duc 
Carl-Friederich.  Au  second  étage,  on  trouve  une  série  de  cham- 
bres si  petites,  que  la  plus  grande  contiendrait  à  peine  une  table 
à  manger  de  moyenne  dimension.  Toutes  ces  chambres  de  pou- 
pées sont  remplies  de  vieilles  gravures,  de  porcelaine  de  Ghine^ 
de  toutes  sortes  d'objets  rococos  et  de  bric-à-brac.  Le  parc  est 
on  petit  paradis;  on  y  voit  l'Ilm  à  son  plus  grand  avantage;* 
ses  eaux  sont  plus  claires  qu'à  Weimar;  il  serpente  gracieu- 
sement entre  des  bords  escarpés  d'un  côté  et  bordés  de  gazon, 
de  boissons  on  de  beaux  arbres.  Ce  fut  là,  à  un  endroit  où  la 
rive  forme  une  espèce  de  promontoire,  que  Goethe  et  ses  amis 
de  la  conr  firent  jouer  à  la  clarté  des  torches  un  operetta  Die 
Fitcherin.  S'nr  la  route  de  Tiefnrt  se  trouve  le  Webicht,  magni- 
fique bois  qae  traversent  d'excellents  chemins  pour  les  voitures 
et  des  sentiers  de  gazon.  C'était  une  véritable  jouissance  pour 
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nous  de  suivre  le  bord  de  ce  bois  le  long  de  la  route  d'Iénai  de 
Toir  la  gi'ande  arche  du  ciel  s'arroudtr  au  loin  sur  les  castes 
campagnes,  les  lueurs  rougefttres  du  couchant  s'étendre  sur  la 
Tîlle  et  les  étoiles  apparaître  comme  pour  relever  de  garde  le 
soleil,  ou  de  suivre  la  route  qui  serpente  à  travers  le  bois,  sous 
les  grands  arbres  dont  les  troncs  moussus,  tantôt  se  penchent 
en  avant,  tantôt  se  tiennent  droit  comme  de  hautes  colonnes,  on 
enfin  de  flâner  dans  les  sentiers  couverts  d'un  épais  tapis  de  ver- 
dure sous  les  reflets  féeriques  du  soleil  couchant  tamisés  par  le 
feuillage  des  bouleaui. 

Les  bons  marcheurs  qui  vont  &  W«imar,  feront  bien  de  faire 
une  excursion,  comme  nous,  jusqu'à  Ettersburg,  résidence  d'été 
plus  éloignée  du  grand-duc,  mais  qui  nous  intéresse  à  priori 
comme  le  théâtre  des  représentations  d'amateurs  au  temps  de 
Goethe.  Nous  nous  étions  mis  en  route  par  une  des  plus  briU 
laBtes  et  des  plus  chaudes  matinées  d'août  ;  il  fallait  quelque 
résolution  pour  cheminer  le  long  de  la  chaussée  sans  ombre, 
qui  formait  les  deux  ou  trois  premiers  milles  du  cheraio.  £n 
compensation  nous  avions  la  vue  des  naagnifiqnes  frênes  de 
montagne,  qui,  alternant  avec  les  cerisiers,  bordent  la  rente 
sur  une  distance  considérable.  Il  nous  fut  enfin  donné  de  nous 
reposer  de  notre  bi'ûlante  promenade  à  l'entrée  d'un  magni- 
fique bois  de  sapins,  si  serrés,  que  les  troncs  des  ariires  sem- 
blent former,  à  quelque  distance,  un  mur  complet  et  produisent 
un  crépuscule  fort  bien  accueilli  au  milieu  d'un  jour  d'été. 
Sous  ces  sapins,  vos  pieds  foulent  un  tapis  de  mousse  si  dooi, 
que  vous  n'entendez  le  son  d'aucun  pas.   Tout  est  solennel 
et  silencieux  comme  dans  la  crypte  d'une  cathédrale.  Du  bois 
de  sapins  nous  passâmes  bientôt  dans  un  bois  de  tillenls, 
de  hêtres  et  d'autres  ai'bres  d'un  feuillage  transparent  et  léger 
d'où  nous  débouchâmes  ensuite  dans  le  vaste  espace  découvert 
du  parc  d'Ëttersbui^,  en  face  du  5cA/om  pittoresque,  situé  sur 
une  éminence  qui  commande  une  magnifique  vue  de  pays  boisé. 
Le  prince  Pûckler  Muskau  a  rendu  service  en  conseillant  de  pra- 
tiquer dans  les  bois  des  éclaircies  dans  le  goût  des  paros  anglais 
Le  SchlasSy  résidence  favorite  du  grand^uc,  est  une  constroc* 
tion  de  peu  d'étendue  et  sans  prétention  aucune.  Ses  mors 
couverts  de  stuc  et  ses  portes  qui  ont  depuis  long-temps  bemin 
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d'être  repeintes,  parattraieot  siogulièreinent  délabrés  au  pos« 
sesseur  d'une  villa  de  Richmood  ou  de  Twickeohaoi  ;  mais  oa 
se  procure  ici  les  beautés  pîttorebques  à  peu  de  frais  pai*  l'ha* 
bile  disposition  des  fleurs  grimpantes  sur  les  balustrades  et  des 
jolis  vases  remplis  de  fleurs^  posés  sur  les  degrés  ou  suspendus 
dans  la  petite  piazza  au-dessus  d'eux.  Une  promenade  à.  travers 
un  bois  de  hêtres  nous  conduisit  à  Mooshûtte,  en  face  du  fameux 
bêtre  d'oii  Goethe  dénonça  le  Woldemar  de  Jacobi.  L'écorce  est 
encore  couverte  des  initiales  du  poète  et  de  celles  de  ses  amis. 

Les  gens  quiy  sous  prétexte  d'hydrothérapie,  ne  courtisent  que 
le/ar  niente,  trouveront  tous  les  appareils  nécessaires  pour 
mettre  leur  conscience  en  paix  à  Bereka,  village  situé  dan»  une 
jolie  vaHée  à  enyiroo  six  milles  de  Weimar.  De  temps  en  temps 
noe  famille' weimarienne- vient  y  fixer  sa  résidence  pour  Tété, 
échangeant  le  calme  de  la  capitale  pour  le  calme  plus  profond  eur 
corede  Bereka;  mais  en  général  l'endroit  est  peu  fréquenté.  II 
serait  difficile  d'imaginer  une  scène  plus  propre  h  inspirer  la  paix 
que  celte  petiXe  vallée.  Les  bois  qui  la  dominent,  les  gracieux 
contours  des  hauteurs,  le  village  avec  ses  toits  et  son  clocher 
d'un  fiolet  rougeâtre,  presque  caché  au  milieu  des  arbres,  la 
blanche  laçade  du  KurJiaus  brillant  sur  la  pente  de  la  pelouse, 
Tavenue  de  peupliers  contrastant  par  sa  régularité  coquette  avec 
l'aspect  sauvage^  hérissé,  de  la  colline  boisée  qui  s'élève  brusque- 
ment du  milieu  des  prairies  verdoyantes,  le  ruisseau  limpide, 
qui  tantôt  étincelle  au  soleil,  tantôt  se  cache  sous  les  saules  au 
doux  et  grisâtre  feuillage,  tout  cela  compose  un  tableau  enchan- 
teur. La  promenade  à  pied  à  Bereka  et  le  retour  à  Weimar  étaient 
pour  nous  et  quelques  amis  une  expédition  favorite.  La  route 
estfort  agréable;  elle  traverse  d'abord  de  vastes  champs  cultivés, 
semés  çà  et  là  de  villages,  puis  des  collines  boisées,  les  avant- 
postes  de  la  forêt  de  Thuringe.  Nous  n'avions  pas  pour  habi- 
tude de  dédaigner  les  fort  belles  prunes  qui  pendaient  en  abon- 
dance au  bord  du  chemin;  mais  nous  nous  étions  trompés, 
on  nous  l'apprit  plus  tard,  en  nous   croyant  libres  de  les 
cueillir  comme  dans  l'âge  d'or,  car  nous  encourions  par  nos  dé- 
prédations une  amende  de  dix  groschens. 

En  voilà  bien  assez  sur  le  chapitre  de  plaisirs,  qui  semblent 
monotones  quand  onMes  raconte,  bien  qu'alors  qu'on  en  jouit 
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OU  soit  aussi  loin  de  les  souhaiter  plus  variés  que  de  désirer  an 
changement  dans  une  série  de  douces  et  belles  journées  d'au- 
tomne. Je  conseillerai  seulement  au  lecteur  qui  a  une  excursion 
à  faire  en  Thuringe,  de  visiter  léna^  moins  pour  ses  traditions 
que  pour  ses  beautés  pittoresques  ;  elles  en  font,  comme  disait 
Goethe,  ein  atlertiebster  art,  un  endroit  délicieux,  en  dépit  de 
ses  sombres  et  vilaines  rues.  Je  l'exhorterai  surtout  à  braver  les 
inconvénients  d'un  postwagen  pour  gagner  Illmenau.  II  y  trou- 
vera les  plus  hautes  collines  couvertes  de  sapins^  d'intermina- 
bles sentiers  sous  leurs  ombres  solennelles,  des  bois  de  hêtres 
dont  chaque  arbre  est  à  lui  seul  un  tableau^  un  air  vif  et  qu'on 
respire  avec  autant  de  plaisir  qu'on  peut  en  éprouver  à  man- 
ger une  glace  après  une  brûlante  journée  d'été,  des  bains  ad 
libitum  avec  de  terribles  douches,  capables  de  rendre  la  vigueur 
au  géant  Cormoran,  et,  mieux  que  cela,  une  des  plus  inté- 
ressantes traces  de  Goethe,  qui  avait  un  grand  amour  pour  Ill- 
menau. C'est  la  petite  maison  de  bois,  située  sur  la  hauteur 
nouimée  le  Kickelbaln,  où  il  habita  souvent  pendant  ses  longues 
retraites  ici,  et  où  l'on  peut  voir  écrit  de  sa  maia^  près  de  la 
croisée,  ces  vers  admirables,  la  plus  belle  expression  peut-être 
du  sentiment  de  résignation  inspiré  par  le  calme  sublime  de  la 
nature  : 

Ueber  allen  Gipfeln 

Ist  Ruh; 
In  allen  'Wipfeln 

Spûrest  du 
Kaum  einem  llauch  ; 
Die  Vogelein  Schweigcn  im  Waldc. 
Warte  nur,  balde 
Ruhest  du  auch  (1). 


(1)  9  Sur  tous  les  sommets  des  montagnes  règne  la  paix.  A  peine  xm  zéphjr  se 
je  e  dans  les  cimes  des  arbres.  Les  petits  oiseaux  se  taisent  dans  les  bois,  PaUcQcel 
tu  te  reposeras  bientôt  aussi.  » 
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LES  UNIVERSITÉS  ALLEMANDES. 


Il  n'y  a  point  de  sujet  plus  intéressant  et  plus  instructif  à  la 
fois  qoe  l'histoire  des  Universités  d'Allemagne.  Dans  aucun 
pays  de  l'Europe,  pas  même  en  Angleterre,  on  ne  rencontre 
des  institutions  scientifiques  et  littéraires  d'une  aussi  haute  im- 
portance. Depuis  Cranmer  jusqu'à  nos  jours,  les  savants,  les 
théologiens,  les  médecins  et  les  philosophes  anglais  n'ont  cessé 
de  se  rendre,  pour  ainsi  dire,  en  pèlerinage  à  ces  fameux  éta- 
blissements et  d'aller  puiser  dans  ces  trésors  d'érudition.  Mais, 
chose  étrange  !  par  un  oubli  inconcevable,  ou  plutôt  par  une 
ingratitude  singulière,  les  Universités  allemandes  n'ont  trouvé 
eo  Angleterre  aucun  historien  sérieux.  Des  vers  de  Ganning 
en  l'honneur  de  l'Université  de  Gottingen,  quelques  pièces 
de  poésie  de  Porson  cousacrées  à  la  mémoire  de  Brunck,  de 
Rahnken  ou  d'Hermann,  voilà  à  peu  près  tous  les  témoignages 
qui  attestent  l'influence  de  ces  grandes  corporations  sur  la  lit- 
térature nationale.  On  en  est  presque  réduit  aux  seuls  rensei- 
pements  que  nous  fournissent  les  impressions  des  touristes^ 
les  litres  de  voyages  qui,  naturellement,  ne  jettent  sur  les  éta- 
blissements d'éducation  des  pays  étrangers  qu'un  coup  d'œil 
fugitif.  Le  meilleur  écrit  en  ce  genre,  c'est  «  T excursion  en 
Allemagne,  de  Russell ,  dans  les  années  182il  et  1825.  i  L'au- 
teur, qui  a  résidé  quelque  temps  à  léna,  et  qui  juge  toutes  les 
Universités  allemandes  d'après  celle  de  celte  ville,  trace  ua 
portrait  peu  flatteur  des  mœurs  de  l'étudiant  allemand.  Cette 
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sévérité  o*étonne  pas  quand  on  sait  que  rUniversitéd'Iéna  était 
connue  autrefois,  en  Allemagne,  pour  les  habitudes  licencieuses 
et  les  folies  extravagantes  des  jeunes  gens  qui  la  fréquentaient; 
mais,  par  la  même  raispji,  oa  oe  saurait  la  prendre  comme 
type  des  Universités  allemandes.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  l'auteur  reconnaît  lui-même  que  la  vie  des  étudiants 
de  Berlin  et  de  Gottingen  est  plus  décente  et  plus  raisonnable 
que  celle  des  étudiants  d'Iéna. 

C'est  aux  publications  allemandes  que  nous  renvoyons  nos 
lecteuvs  pMir  tou»  les  détails  relatifs  an  sujet  que  nous  traftons. 
Hais  remarquons  ici  que  les  Allemands  ont  témoigné  plus  d'in- 
térêt pour  les  institutions  scientifiques  et  littéraires  de  leurs 
voisins^  que  ces  derniers  n*en  ont  montré  pour  les  institutions 
analogues  de  l'Allemagne.  Ils  possèdent  une  histoire  complète 
des  Universités  anglaises  par  Huber,  et  tout  récemment,  en 
1851,  un  professeur  du  collège  de  Joachimsthal,  à  Berlin, 
L.  Weise,  visita  TAngleterre  et  l'Ecosse  dans  le  but  spécial  de 
faire  une  enquête  approfondie  sur  l'état  de  l'éducation  dans  les 
écoles  publiques  de  ces  deux  pays.  A  son  retour  en  Prusse,  il 
publia,  sous  forme  de  lettres,  les  résultats  de  son  examen,  et 
dans  ces  lettres,  dont  deux  ou  trois  traductions  ont  paru  en 
Angleterre,  il  se  livre  à  une  comparaison  des  plus  intéressantes 
entre  les  établissements  d'éducation  de  la  Prusse  et  ceux  de 
notre  pays.  Quoi  que  l'on  pense  des  opinions  de  l'auteur,  sui- 
vant lequel  la  partie  religieuse  et  morale  de  l'éducation  serait 
plus  soignée  en  Angleterre,  la  partie  intellectuelle  et  scienti- 
fique ,  au  contraire ,  mieux  dirigée  en  Prusse ,  les  lettres  de 
Weise  méritent  l'attention  sérieuse  de  tous  ceux  que  préoc- 
cupe la  grave  question  de  l'enseignement. 

Nulle  part  les  Universités  n'ont  joué  un  rôle  plus  iroporlant 
qu'en  Allemagne.  Elles  sont,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du  pnys. 
C'est  de  ce  foyer  intellectuel  que  sont  sortis  les  philosophes  , 
les  savants,  les  hommes  d'Etat  même  qui  l'ont  le  plus  honoré; 
c'est  la  source  où  la  nation  va  puiser  la  science;  c'est  le  centre 
d'où  rayonne  la  lumière;  c'est  en  quelque  sorte  le  moule  où  se 
façonne  l'esprit»  le  caractère,  le  génie  de  l'Allemagne;  c'est  le 
dépôt  où  se  conservent  les  traditions  nationales;  c'est  le  creu- 
set où  s'élaboce  cette  masse  énorme  d'idées  que  l' Allemagne 
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rfpaiid  à  profoMOn  dans  le  mondé.  Les  limites  étroites  d'un  ar* 
tidedeKevue  nous  obligeant  h  nous  resserrer  dans  nos  défe-* 
loppements,  nous  noas  botnerons  à  esquisser  les  traits  gé-^ 
iiéraox  des  Universités  allemandes ,  leur  système  particulier 
d'enseignement,  leur  organisation  intérieure,  leurs  relations 
arec  l'Etat,  les  mœurs  des  jeunes  gens  qui  les  fréquentent 

L'Allemagne  compte  en  ce  moment  environ  vingt-cinq  Uni- 
Tersités.  Les  unes  remontent  h  une  assez  haute  antiquité ,  les 
antres  datent  d'une  époque  pins  moderne.  Un  fait  remarquable^ 
c'est  qu'elles  ont  toutes  été  fondées  par  le  pouvoir  séculier,  et 
cefsittQous  explique  leur  état  d'étroite  dépendance  vis-à-vis  de 
l'autorité  civile.  La  plus  ancienne  est  celle  de  Prague,  qui  fut 
fondée,  en  43^8^  par  l'empereur  Charles  IV,  alors  que  les  Uni- 
Tersilés  d'Oxford  et  de  Cambridge  en  Angleterre  et  la  Sorbonne 
à  Paris  jetaient  depuis  long-temps  déjà  un  vif  éclat  en  Europe. 
l'Empereur,  qui  avait  été  élevé  à  la  Sorbonne,  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  l'Université  de  Prague  ;  il  lui  accorda  des  privilèges 
coosidérables  et  la  rendit  complètement  indépendante  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat ,  en  ce  sens  que  l'enseignement  n'y  fut  soumis  à  au* 
cnne  surveillance.  Il  la  divisa,  comme  celle  de  Paris,  en  quatre 
lacultés:  l'une  pour  la  théologie,  l'autre  pour  la  médecine,  la 
troisième  pour  le  droit,  la  quatrième  pour  la  philosophie  ;  cette 
dernière  comprenait  les  lettres  et  les  sciences.  Toutes  les  Uni- 
versités allemandes  ont  conservé  cette  organisation,  et,  sous  ce 
rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  l'Université  de  Prague 
a  exercé  une  influence  considérable  sur  les  institutions  analo- 
gues qui  s'élevèrent  en  Allemagne.  Dans  les  autres  pays  de 
l'Europe,  les  Universités  avaient  été  fondées  par  lepouvoh*  ec- 
clésiastique, et  étaient  assujetties,  dans  leur  vie  intérieure,  à 
Dne  discipline  austère,  'h  des  règlements  d'une  rigidité  monas- 
tique. Prague  adopta ,  dès  l'origine ,  une  voie  différente.  Les 
étudiants  y  jouissaient  d'une  liberté  illimitée.  Ils  logeaient  dans 
les  maisons  des  habitants,  et  bientôt,  par  leur  fortune,  leur 
sopériorité  intellectuelle,  leur  nombre  (en  lâ09  on  n'en  compi- 
lait pas  moins  de  vingt  mille),  ils  dominèrent  en  souverains 
dans  la  ville.  On  devine  les  tendances  libérales  qui  régnaient 
dans  rUniversité  de  Prague,  quand  on  la  voit  entreprendre 
Pœovre  hardie  de  la  réforme  religieuse.  Deux  générations  à 
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peine  s'étaient  écoulées  depuis  sa  fondation ,  que  Jean  Hass  et 
Jérôme  de  Prague,  commençaient  à  attaquer  l'autorité  du  pape, 
les  vices  du  clergé,  les  excommunications,  les  indulgences,  le 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  la  communion  sous  une  seule 
espèce,  etc.  L'Université  de  Prague  fut  le  foyer  où  s'alluma  cet 
audacieux  esprit  d'examen  qui  bouleversa ,  dans  les  siècles  sui- 
vants, l'Allemagne  et  l'Europe  tout  entière;  mais  les  consé- 
quences politiques  des  idées  nouvelles  amenèrent  la  ruine  de 
cette  grande  école.  Des  querelles  fréquentes  s'élevaient  entre 
les  étudiants  d'origine  allemande  et  ceux  de  race  bohémienne  et 
slave,  et  une  scission  profonde  éclata  dans  le  sein  de  l'Univer- 
sité. Les  étudiants  allemands  se  retirèrent  en  masse  à  Leipsick 
où  tout  aussitôt  on  vit  naître  et  grandir  une  nouvelle  Université 
purement  allemande.  Tandis  que  la  ville  de  Prague  devenait  le 
théâtre  d'une  guerre  longue  et  sanglante,  un  grand  nombre 
d*Universités  s'élevaient  autour  d'elle  et  attiraient  dans  leur 
enceinte  cette  foule  d'étudiants  qui  s'étaient  portés  jusqu'alors 
vers  la  capitale  de  la  Bohême.  On  aurait  dit,  à  ce  moment, que 
l'Allemagne,  habituée  à  recevoir  l'impulsion  du  dehors,  voulait 
laisser  en  arrière  tous  les  autres  pays  de  l'Europe ,  car  les  Uni- 
versités s'y  multipliaient  comme  par  enchantement  C'est  alors, 
en  effet,  que  furent  fondées  celles  de  Rostock,  d'Ingoldstadt,  de 
Vienne,  d'Heidelberg ,  de  Cologne,  d'Erfurt,  de  Tubingen,  de 
Greiswalde,  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Bâie,  qui  disparurent, 
en  partie,  dans  les  orages  politiques  des  âges  suivants.  Celle  de 
Francfort-sur-rOder,  la  plus  illustre  de  toutes,  et  celle  de  ^Vit- 
temberg,  datent  du  commencement  du  xvi*  siècle.  On  sait  le 
rôle  important  que  joua  cette  dernière  dans  les  grands  événe- 
ments de  cette  époque.  C'est  dans  son  sein  que  prit  naissance 
la  Réformation.  Dès  le  début,  cet  immense  mouvement  reli- 
gieux eut  toute  l'apparence  d'une  pure  dispute  académique; 
mais  bientôt  il  prit  un  autre  caractère.  L*éloquence  entraînante 
de  Luther,  les  profonds  travaux  de  Helanchton ,  les  bulles  du 
pape  brûlées,  en  pleine  place  publique,  par  les  étudiants  de 
Wittemberg,  apprirent  au  monde  que  des  questions  d'une  pins 
haute  importance  se  cachaient  sous  les  savantes  discussions  des 
professeurs  de  l'Université.  Toutefois ,  Wittemberg  ne  fut  pas 
seule  à  prendre  en  main  la  défense  des  doctrines  de  Luther. 
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AMarboui^,  à  léna,  à  Kœnisberg^  à  Helmstadt,  il  s'éleva  des 
Uoiyersités  où  le  protestantisme  se  développa  dans  toute  son 
énergie.  On  peu!  dire  que  la  régénération  de  la  foi  chrétienne 
SOT  le  continent  fut  l'œuvre  des  écoles  d'Allemagne^  et  le  résul- 
tat oe  doit  pas  être  considéré  comme  un  simple  accident;  il  a 
sa  cause  nécessaire  dans  les  principes  organiques  qui  ont  pré- 
sidé à  la  fondation  de  TUniversité  de  Prague  et  de  toutes  celles 
qni  se  sont  établies  sur  les  mêmes  bases.  Avant  l'apparition  de 
Lotker,  l'Angleterre  avait  eu  son  Wicleff  et  son  Thomas  Morus; 
cepeadant ,  l'impulsion  de  la  Réformation  lui  vint  moins  de  ses 
Coiversités  d'Oiford  et  de  Cambridge  que  de  l'Allemagne.  C'est 
à  ce  pays  que  les  réformateurs  anglais  demandaient  la  solution 
des  problèmes  qui  les  embarrassaient.  Mais  tandis  qu'en  Alle- 
magaeles  Universités^  soutenues  par  la  masse  du  peuple^  en- 
veloppaient dans  leurs  attaques  l'Empereur  et  le  pouvoir  tem- 
porel, l'Angleterre ,  dont  les  Universités,  en  tant  que  corps, 
étaient  plus  soumises  à  l'autorité  civile,  ne  prit,  dans  le  corn- 
ineDcement ,  qu'un  intérêt  secondaire  à  la  cause  de  la  Réfor- 
natîoa,  et  elle  ne  s'y  identifia  que  lorsque  ses  souverains  la 
forcèrent  de  se  précipiter  dans  le  mouvejnent  Malheureuse* 
ment,  les  Université  allemandes  perdirent,  au  xvu*  siècle, 
Boe  partie  de  leur  ^clat  et  de  leur  renommée.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
hssent  devenues  infidèles  à  leur  mission  ni  qu'elles  eussent  re* 
Boocé  à  la  tâche  qui  leur  avait  été  imposée  ;  mais  l'Allemagne 
souffrait,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  dans  cette  longue  pé- 
riode de  désolation  et  de  ravages  que  l'on  appelle  la  guerre  de 
Tfieote-Ans^  on  voit  la  soif  des  connaissances,  qui  avait  tour- 
menté le  siècle  précédent,  s'apaiser,  et  les  populations  moins 
Rentes  à  fréquenter  et  à  soutenir  ces  institutions  qui ,  tout  en 
versant  sur  l'Allemagne  tant  de  lumières,  l'avaient  jetée  dans 
des  lattes  et  des  discordes  sans  fin.  Aucune  Université  nouvelle 
>e  s'élève,  à  l'exception  toutefois  de  celle  de  Halle,  fondée  en 
169A,  et  celles  qui  existaient  se  divisèrent  en  deux  camps  op- 
posés. Tandis  que  les  Universités  de  la  Saxe,  du  grand-duché  de 
Brandebouiig,  plu^  tard  la  Prusse,  du  Hanovre,  toutes  celles  du 
Nord,  en  un  mot,  se  prononcèrent  en  faveur  du  Protestantisme, 
ks  États  qui  professaient  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  maintinrent  les  leurs  dans  les  principes  de  la  plus  ri- 
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gooreuse  orthodoxie.  Cette  politique  porta  un  coup  fatal  à  la 
liberté  d'enseignement  daas  les  Universités  du  midi  de  FAIleaia* 
gi^y  qui  devinrent  des  esf^èces  d^  séminaires  placés  sons,  la  sur* 
veiUance  et  le  contrôle  des  gouvernements.  Bien  que  les  princes 
prolestants  n'aient  pas  toujours  été  à  Tabri  du  reproche  d*in- 
tervention  dans  la  direction  des  Universités  établies  dans  leurs 
États,  il  est  certain  cependant  qu'ils  respectèrent,  en  général, 
les  bases  de  leur  organisation  primitive,  et  qu'ils  n'iwpesèreat 
aux  professeurs  aucun  symbole,  et  aux  étudiants  aucune  mé« 
tbode  particulière.  Il  s'introduisit  par  degrés»  dans  le  régime  de 
oes  établissements,  des  améliorations  importantes;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  langue  allemande  fut  substituée  dans  les 
cours  publics  à  la  langue  latine,  et  cette  réforme  e$t  due  à  Ti- 
nitiative  des  professeurs  de  l'Université  de  Balte. 

Les  luttes  politiques  de  l'Allemagne^  à  la  fia  du  siècle  dernier 
et  au  commencement  de  celui-ci,  mirent  de  nouveau  en  lumière 
les  Universités  de  ce  pays.  Lors  de  l'invasion  et  de  la  conquête 
de  la  Prusse  par  les  Français  sous  Napoléon  P',  les  Universités 
allemandes,  et  en  particulier  celle  de  Halle,  deviurent  Tasile  et 
le  refuge  du  par.ti  national  Les  armées  de  Blûcber  et  la  bande 
Qoire  de  Lûtzow  et  de  Korner  étaient  principalement  composées 
d'étudiants  allemands  qui,  dans  leur  entliousiasme  patriotique, 
avaieut  prêté  le  serment  solennel  de  n'accepter  et  de  ne  faire 
aweua.quartier,  et  de  ne  déposer  les  armes  que  lorsque  reanemi 
aurait  été  expulsé  du  territoire.  C'est  en  grande  partie  avec  ces 
soldats  que  furent  gagnées  les  célèbres  batailles  de  Katiback, 
de  Leipaick,  de  Montmartre  et  de  Waterloo,  et  que  lejou^ 
odieux  de  l'étranger  fut  définitivement  brisé.  Dans  les  troubles 
inlérieurs  qui  agitèrent  l'Allemagne  depuis  1815,  oa  trouve  ia-- 
?ariablement  les  Universités  à  la  tête  du  parti  libéral.  Des  insti- 
Uilioas  si  étoilement  liées  aux  progrès  intellectuels  du  paj^ 
devaient  nécessairement  embrasser  avec  chaleur  la  cause  de  la 
liberté  politique.  Mais  on  sait  que  les  princes,  disposant  de  la 
torce  matérielle,  brisèrent  à  coups  de  canon  les  théories  coas- 
tîtutionnelles  des  étudiants  de  BerliQ  ou  de. Vienne.  Quant  à  la 
conduite  des  Universités  d'Allemagne  dans  les  évèneenHits  ré- 
oents  de  18A8  et  de  18A0,  nous  laissons  k  l'avenir  et  à  l'impar- 
lialité  de  l'histoire  le  soin  de  la  justifier: ou  de  la  coodamner. 
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Mais  le  rôle  considérablequc  jouèrent  "éatis  tes  sanglantes  rér^ 
lofions  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  les  nombreuses  Aca- 
démies de  ces  deux  pnys,  est  encore  présent  à  Ttsimt  de  nos 
lecteurs. 

Les  Universités  prussiennes  tienirent  le  pretriîefr  rang  parmi 
celles  de  TAlIemagne.  Elfes  sont  au  nombre  de  sept.  La  plus 
importante^  quoique  la  pln^  moderne,  est  celle  de  Berlin,  qui 
fut  fondée  en  1810  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  et  qui 
compte  parmi  ses  professeurs  les  noms  les  plus  illustres,  tels 
que  cenx  de  Wolff,  Luchmann,  Bockh,  Zumpt,  Becker  pour  la 
littérature  ;  Rose,  Mitzcherlich,  Ehrenberg,  Eiiks,  Liclitenstein 
pour  les  sciences  naturelles  ;  Schliermacher,  de  Welh,  Neander, 
Bengstenberg  pour  la  théologie  ;  Muller  et  Dieflenbach  pour  la 
physique;  Fichte,  Schelling  et  Hegel  pour  la  philosophie.  Le 
nombre  des  étudiants  inscrits  en  ce  moment  à  l'Université  de 
Berlin  est  de  2,400. 

An  second  rang  viennent   celles  de  Breslau^  de  Bonn,  de 
Halle,  qui  ont  de  700  à  1,000  étudiants,  puis  celles  de  Konigs- 
berg,  de  Greifswalde  et  de  Munster  qui  n'en  ont  que  de  200  à 
400.  II  suffit  de  citer  les  noms  de  Bessel,  d'Argelander,  de 
Niebuhr,  de  Gesenius,  de  Nilzch  et  àe  Tholuck,pour  établir  les 
titres  de  ces  établissements  à  la  réputation  dont,  ils  jouissent 
D'autres  États  de  l'Allemagne  possèdent  des  Universités  non 
moins  renommées.  Celle  d'Heidelberg,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  aux  immenses  ressources  scientifiques  qu'elle  offre  à  ceux 
qui  veulent  s'instruire,  joint  les  agréments  d'un  site  délicieux, 
et  cet  avantage  n'est  pas  moins  prisé  que  l'autre  par  les  étudiants 
qui  la  fréquentent.  Celle  de  Gottingen,  où  enseignèrent  Haeren, 
Blumenbach,  Ottfried  Mùiler,  fut  fondée  en  1735  par  le  roi 
Georges  II,  électeur  de  Hanovre  ;  elle  est  célèbre  pour  rensei- 
gnement de  la  littérature  classique  et  de  l'histoire.  TClbingen, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  fondée  en  1477,  possède  an 
séminaire  de  théologie  protestante  fameux  dans  toute  l'Alléma* 
gne  et  dépendant  de  son  Université.  C'est  une  école  renommée 
pour  la  profondeur  des  études  et  la  science  des  théologiens  qui 
en  sortent.  Giessen,  dans  le  grand-duché  de  Hcsse-Darmstadt, 
se  glorifie  d'avoir  vu  étudier  dans  son  enceinte  un  des  plus 
grands  chimistes  de  l'époque,  Liebig.  Jusqu'à  ces  derniers  temps. 
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les  habitudes  désordonnées  et  les  tendances  démocratiques  de 
ses  étudiants  ont  nui  à  la  réputation  de  l'Université  d'Iéna.  Celle 
de  Leipsick  a  perdu  tout  récemment  un  des  premiers  philologues 
du  monde,  dans  la  personne  de  Godefroy  Hermann,  ce  létéran 
de  la  littérature  classique.  K\él,  Rostock,  Marburg  occupent 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les  Universités  d'Allemagne. 

Les  Universités  des  États  du  sud  de  l'Allemagne  qiii  professent 
le  catholicisme,  diflf^rent  sous  beaucoup  de  rapports  des  Uni- 
versités protestantes.  L'autorité  y  est  plus  absolue,  la  discipline 
plus  sévère,  l'instruction  soumise  à  un  contrôle  plus  rigourcuî 
de  la  part  des  pouvoirs  civil  et  ecclésiastique.  La  Bavière  a  trois 
Universités,  à  Munich,  à  Wurtzbourg  et  à  Erlangen.  L'Autriche 
en  a  neuf,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Olmûtz,  à  Graëtz,  à  Inspruck, 
à  Pesth,  à  Lembcrg,  à  Pavie  et  à  Padoue.  Les  gouvernements 
de  ces  pays,  effrayés  des  conséquences  que  pouvait  avoir  l'exis- 
tence d'établissements  d'éducation  indépendants,  supprimèrent 
la  liberté  d'enseignement  et  assujettirent  les  professeurs  et  les 
étudiants  à  un  nombre  infini  d'obligations  et  de  restrictions,  les 
uns  dans  leur  enseignement,  les  autres  dans  la  manière  de  diriger 
leurs  études.  Les  associations  d'étudiants  sont  défendues.  L'assi- 
duité aux  cours  est  exigée.  Les  examens  doivent  se  passer  aux  épo- 
ques voulues.  Toute  tendance  hostile  aux  principes  absolutistes, 
dans  les  affaires  temporelles  comme  dans  les  choses  spirituelles, 
est  sévèrement  réprimée,  et  lorsqu'elle  se  produit  au-dehors,  elle 
entraîne,  soit  l'expulsion  de  l'Université,  soit  l'emprisonnement 
dans  quelqu'une  de  ces  citadelles  où  resta  enseveli  pendant  sept 
ans  l'infortuné  Silvio  Pellico.  Les  chaires  sont  pour  la  plupart 
occupées  par  les  Jésuites.  Des  espions  invisibles  entourent  les 
jeunes  gens  dans  leurs  conversations  comme  dans  leurs  parties 
de  plaisir. 

Le  résultat  d'un  tel  système  est  nécessairement  de  dégrader 
et  d'avilir  ces  institutions.  Et,  en  effet,  il  semble  qu'une  malé- 
diction intellectuelle  pèse  sur  les  Universités  autrichiennes  et 
bavaroises.  Bien  que  celles  de  Prague,  de  Vienne  ou  de  Munich 
.  soient  les  plus  fréquentées  de  toutes  les  Universités  catholiques 
d'Allemagne,  aucune  d'elles,  cependant,  ne  présente  une  telle 
succession  de  célébrités  scientifiques  et  littéraires,  une  telle 
réunion  d'hommes  éminents  et  connus  dans  toute  TEurope,  que 
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les  Universités  protestantes  da  Nord.  Gomment  le  génie»  com- 
ment l'originalité  pourrait-elle  se  développer  sous  la  verge  de 
fer  do  despotisme  et  au  milieu  de  l'espionnage  des  suppôts  de 
la  police?  Gomment  les  jeunes  gens  pourraient-ils  ressentir  cet 
amour  de  la  science  et  de  l'étude  qui  fait  les  Tories  intelligences» 
lorsqu'ils  voient  leurs  maîtres  courber  la  tête  sous  les  volontés 
d'un  pouvoir  arbitraire^  d'un  gouvernement  ombrageux  et  ty- 
rannique  ? 

Cette  énumération  des  Universités  allemandes  terminée,  ex* 
pliquons  la  nature  de  ces  institutions  et  mettons  en  lumière 
quelques-uns  des  traits  principaux  qui  les  distinguent  des  Uni-* 
versités  anglaises.   En  Angleterre»  à  chaque  Université  sont 
attachés  un  certain  nombre  de  collèges  où  les  jeunes  gens  vivent 
en  pension  et  sous  l'œil  des  maîtres.  En  Allemagne»  au  contraire^ 
Tétodiant  vît  dans  une  liberté  complète.  Il  n'est  point  renfermé 
dans  l'enceinte  d'un  collège^  il  n'a  point  de  classes  à  suivre  ni 
de  devoirs  à  faire.  Au  lieu  de  ces  collèges  qui  entourent  Oxford 
et  Cambridge»  Glasgow^  Edimbourg  et  Dublin  »  on  trouve  dans 
une  ville  universitaire  allemande  un  vaste  bâtiment  contenant 
un  grand  nombre  de  salles  où^  à  une  heure  indiquée  d'avance» 
se  rencontrent  professeurs  et  étudiants,  les  uns  pour  faire  un 
cours  public»  les  autres  pour  l'écouter.  Le  professeur  n'a  sur  ses 
auditeurs  aucune  espèce  de  droit  ni  d'autorité»  il  n'a  même  avec 
eux  aucun  rapport.  Il  leur  est,  en  général»  complètement  étran- 
ger. Chacun  habite  de  son  côté  dans  la  ville  et  ils  ne  se  voient  qu'à 
l'heure  des  cours.  Voici  de  quelle  manière  se  distribue  l'ensei- 
gneoient  dans  les  Universités.  Les  touristes  qui  se  sont  arrêtés 
UD  jour  ou  deux  à  Heidelberg»  à  Bonn,  à  Berlin»  se  rappellent 
peut-être  cette  foule  d'étudiants  qui  se  promènent  de  long  en 
large  dans  les  passages»  dans  les  parcs»  dans  les  rues»  sur  les 
places  avoisinant  les  écoles.  Dès  que  l'heure  a  sonné»  tous  se 
rendent  dans  leurs  salles  respectives.  On  leur  accorde  habituel- 
lement quinze  ou  vingt  minutes  pour  se  réunir.  Chaque  étu- 
diant prend  place  sur  un  des  bancs  disposés  en  amphithéâtre» 
pose  sa  casquette  près  de  lui^  ouvre  son  carton  et  sort  son  en- 
crier qu'il  fixe»  an  moyen  d'une  pointe  de  fer  dont  il  est  muni»  sur 
un  pupitre  en  bois  placé  devant  lui.  Bientôt  le  professeur  sort 
de  la  salle  qui  lui  est  réservée  ainsi  qu'à  ses  collègues^  et  monte 
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dans  sa  chaire,  puis  il  s'adresse  à  ses  auditeurs  et  lit  ou  impro- 
vise son  cours.  Il  débute  en  général  par  quelques  mots  d'intro- 
duction qui  servent  à  relier  la  leçon  du  jour  à  la  précédente. 
Les  étudiants  prennent  des  notes  ou  se  bornent  à  écouter.  Les 
cours  durent  trois  quarts  d'heure,  et  quand  les  trois  coups  son- 
nent à  l'horloge  de  l'Université,  le  professeur  se  lève,  les  audi- 
teurs ferment  leui*s  livres ,  ramassent  encrier,  plumes  et  autres 
accessoires,  prennent  leurs  casquettes,  puis  chacun  se  disperse 
jusqu'au  lendemain.  Cette  opération  se  répète  tous  les  jours  de 
la  semaine,  et  voilà  en  quoi  consiste  l'enseignement  dans  les 
Universités  allemandes.  Il  se  tient,  il  est  vrai,  quelques  réunions 
particulières  où  les  étudiants,  sous  la  présidence  d'un  profes- 
seur, expliquent  et  discutent  des  passages  tirés  soit  des  écrivains 
sacrés  ou  profanes,  soit  des  livres  de  médecine  ou  des  ouvrages 
de  droit  Chaque  membre  de  la  réunion  lit  à  tour  de  rôle  les 
essais  qu'il  a  composés  ou  critique  ceux  de  ses  camarades,  et  le 
gouvernement  ou  l'Université  décerne  des  prix  spéciaux  aux 
mémoires  les  plus  remarquables.  Mais  les  réunions  ne  sont,  en 
général,  fréquentées  que  par  un  petit  nombre  d*étudiants.  La 
majorité  des  jeunes  gens  inscrits  à  l'Université  se  borne  à  suivre 
les  cours  pnblics. 

Tel  est  le  système  d'enseignement  pratiqué  dans  la  plupart 
des  établissements  d'éducation  de  l'Allemagne  et  généralement 
adopté  dans  le  reste  de  l'Europe.  Seulement,  il  a  subi  en  Ecosse, 
en  Russie,  en  Ilollande  et  même  dans  quelques  parties  de  rAUe- 
magne,  certaines  modifications  qui  permettent  aux  professeurs 
de  s'assurer  des  progrès  faits  par  l'étudiant  et  du  proGt  quMI  a 
retiré  de  l'enseignement  oral.  Mais  il  faut  dire  que  ces  modifi- 
cations constituent  une  déviation  profonde  an  but  particulier 
que  se  proposent  les  grandes  Universités  allemandes,  où  le  sys- 
tème des  cours  publics  se  pratique  et  se  maintient  dans  tonte  sa 
pureté.  Le  but  comme  le  mérite  de  ce  système  est  de  laisser  aux 
jeunes  gens  une  indépendance  complète  dans  la  direction  de 
leurs  études,  de  les  encourager  à  exercer  leur  jugement  et  leur 
perspicacité  individuelle.  Il  évite  avec  soin  renseignement  éi^ 
rect,  afin  de  provoquer  pour  ainsi  dire  l'enseignement  de  rétn- 
diant  par  lui-même.  Rien  d'obligatoire^  point  de  surveillance, 
afin  de  laisser  au  jeune  homme  le  soin  de  développer  par  ses 
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propres  tfort»  son  inldligeiice.  On  s'abstient  de  le  diriger^  de 
lepider,  de  Fittflntncer  dans  ses  travaux,*  de  peur  de  lui  împo- 
ferde&opiatoas,  des  doctrines  acni tes  faites.  Ce  qa*on  elierche 
mollottt»  cfest .à  exciter  son  originalité  et  à  oufrir  à  sovgénie 
preiira  un  Toste  ^  libre  champ. 

Gtlte  indépendance  dont  jouit  l'êtodiant  allemand  dans  ses 
teihs,  aurait  pent-ôtretpmir  loi  de  graves  dangers  si^  lorsqu'il 
tilieàrUnivvrsité,  il  n'avait  acifois  déjà  un  haut  degré  de  cnl- 
tHR^  de  matarité  intellectueile.  En  Allemagne,  les  jennes  gens 
pasKDt,  en  général,  neuf  ou  dis  amiée&daiis  les  éteblissements^ 
d'iosiroctîo»  secondaire  où  on  les  prépare  aux  exercices  univer- 
■laires.  lis»  ne  peuvent  se  faire  inscrire  snr  les  registres  de 
l'QoJversité  s'ils  ne  produisent  un  certificat  attestant  qu'ils  ont 
pattèknr  eatamen  fioal-en  présence  des  examinateurs  et  defvant 
lecosnîssaire  rofai  désigné  à  cet  effet.  Tout  ce  qui  s'enseigne 
en  Aogleicrre  dans  tes  collèges  qui  dépendent  des  grandes  Uni- 
versités, l'étudiant  allemand  l'a  appris  dans  l'on  de  ees  établis-» 
sements  d'instruction  secondaire  destinés  à  le  préparer  à  l'en- 
seignenent  universitaire  dont  ils  forment  la  base  naturelle.  II  y 
ttoore  l'instruction  la  plus  solide-unie  à  la  méthode  la  plus  sûre. 
Depuis  dix  ans  jusqu'à  vingt,  il  passe  par  toutes  sortes  d'épreu- 
veSbQaestioDs  etrépoBses,  tftches  quotidiennes,  leçons  hebdoma- 
daires, devoirs  écrits,  exercices  demémoire,  tout  cemécamsme, 
es  DD  mot,  qui  constitue  renseignement  direct,  on  l'y  soumet 
ans  relàclie.  Mais  lorsqu'il  sort  de  son  gymnase  y  il  est  én^m- 
cipédecette  tutdle  intellectuelle.  It  n'a  plus  qu'à  marcher  seul 
dms  le  reste  de  ses  études,  sans  aucune  in  ter^entionde  ses  pro- 
faseors.  Il  devient  metUKsahsoln  de  ses  actions  comme  de  l'em- 
ploi qa'il  veal  faire  de  son  temps. 

Noos  ne  discutons  point  le  système  des  Universités  alle- 
nandea.  Os  a  beaucoup  écrit  pour  et  contre  ;  il  a  ses  partisans 
coopaioGos  comme  ses  adversaires  acharnés.  Nous  en  constate- 
toos  sealement  les  résultats  historiques.  La  liste  des  «avants 
qae  i'AUeoiagne  a  produits  dans  tous  les  genres  est  longue,  et  la 
fécondîlé  isieUectoelIe  de  cette  partie  de  TEupope  est  presque 
passée  eo  proverbe,  foutes  les  nouveautés  philosophiques  et  so- 
ciales qai  ont  paro  dans  le  monde  depuis  le  xvi*  siècle,  ont  eu 
Ici  Sairetaisés  allemandes  pour  berceau.  A  nous  en  -leuir  aux 


Digiti 


zedby  Google 


336  LES  UNIVERSITÉS  ALLEMANDES. 

théories  et  aux  découvertes  les  plus  récentes,  c'est  de  l'Aile- 
mague  que  nous  est  venu  le  mesmérisme,  rhoBUBOpathie,  l'hy-* 
dropathie.  Le  mysticisme  et  le  rationalisnie  y  ont  des  ramifica- 
tions à  l'infini.  Le  panthéisme  et  le  scepticisme  y  ont  poussé  des 
racines  profondes.  Leibnitz,  Kant,  Fichte,  Schelling,  Begd, 
l'ont  peuplée  de  leurs  sectateurs.  L'activité  d'esprit  y  est  prodi- 
gieuse. Entrez  dans  une  Université  ;  vous  n'y  trouverez  pas  deux 
docteurs  en  droit  ou  en  théologie  qui  professent  sur  les  mêmes 
matières  les  mêmes  opinions.  Les  cours  y  sont  à  la  fois  ne  ex- 
position d'idées  personnelles  à  celui  qui  enseigne  et  une  polé- 
mique, et  les  étudiants  se  rangent  avec  ardeur  sous  telle  ou 
telle  bannière.  Dans  les  Universités  anglaises,  les  doctrines  sont 
plus  positives  et  plus  fixes  ;  elles  sont  comme  marquées  d'un 
sceau  officiel,  et,  pour  ainsi  dire,  jetées  dans  le  même  moule. 
Elles  gagnent  en  unité  ce  qu'elles  perdent  en  variété  ;  mais  le 
système  allemand  est  plus  favorable  à  l'originalité  et  surtout  à 
la  multiplicité  des  théories,  et,  par  suite,  au  travail  de  Tesprit 
humain. 

Chaque  année,  quatre  doyens  et  un  recteur  sont  choisis 
parmi  les  professeurs  titulaires  attachés  à  l'Université.  Ces  cinq 
personnages  constituent  le  sénat  universitaire,  qui  n'exerce  sur 
les  étudiants  qu'un  contrôle  nominal,  et  n'a,  du  reste,  de  rap- 
port avec  eux  que  quand  ils  viennent  se  faire  inscrire  sur  les 
registres,  demstnder  un  certificat  ou  passer  un  examen.  Les 
membres  du  sénat  président,  avec  les  professeurs  ordinaires  et 
extraordinaires,  dans  toutes  les  cérémonies  et  solennités  pu- 
bliques. Outre  le  sénat,  il  y  a  un  juge  de  rUûiversité  devant 
lequel  les  étudiants  peuvent  être  traduits  lorsqu'ils  ont  contracté 
des  dettes,  ou  se  sont  battus  en. duel,  ou  se  sont  compromis  dans 
quelque  affaire  politique. 

Nous  l'avons  dit  :  l'enseignement  dans  l^es  Universités  alie- 
«mandes  embrasse  quatre  branches  distinctes,  la  théologie,  le 
•droit,  la  médecine  et  la  philosophie.  Cette  division  entraîne  des 
conséquences  toutes  particulières.  Avant  de  se  faire  inscrire, 
l'étudiant  a  choisi  sa  profession,  et  il  se  décide  en  conséquence 
pour  les  cours  qui  doivent  l'y  préparer.  L'étudiant  eo  médecine 
suit  des  cours  d'anatomie,  de  physiologie,  de  chimie  et  de  phré- 
nologie*  L'étudiant  en  droit  assiste  aux  explications  sur  le  droit 
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cifil  et  criminel  oa  sar  les  codes  anciens  et  modernes.  L*étn- 
diaot  en  théologie  apprend  rbébreu,  lit  les  Pères  et  s'initie  à  la 
connaissance  de  Thistoire  de  TEglise,  de  la  morale  et  du  dogme 
cbrétîen.  Celai  qui  se  destine  k  l'enseignement  des  sciences  on 
des  lettres  interprète  les  écrivains  de  l'antiquité  classique,  et 
étadie  l'histoire,  la  géographie»  les  mathématiques,  l'astrono- 
mie, etc.  Ainsi  donc,  chaque  étudiant  suit  exclusivement  les 
coon  qai  se  rattachent  à  la  profession  particulière  qu'il  veut 
efflbnsser,  et  dans  les  diverses  salles  des  Universités  allemandes, 
OD  ne  voit  qu'une  seule  de  ces  quatre  catégories  d'auditeurs. 
Il  n'y  a  que  fort  peu  de  cours  sur  des  matières  d'un  intérêt  gé- 
aérai  et  commun,  telles  que  la  logique,  la  métaphysique,  etc. 
Presqoe  tous  se  font  par  des  hommes  spéciaux  pour  un  audi- 
toire ^cial.  En  Angleterre,  au  contraire,  l'instruction  profes- 
rionaelle  se  puise  dans  des  établissements  indépendants  de 
l'Université. 

Puions  maintenant  de  la  manière  dont  se  passent  les  exa- 
mens et  dont  se  confèrent  les  degrés  universitaires  en  Alle- 
magae  Les  Universités  n'examinent  les  étudiants  qu'autant  que 
eeox-d  le  désirent,  et  cela  est  conforme  k  leur  principe  de  n'in- 
tervenir en  rien  dans  la  direction  des  études  du  jeune  homme. 
ComoM  elles  déclinent  toute  responsabilité  dans  les  progrès  des 
itères,  elles  ne  s'occupent  point  de  savoir  comment  ils  passent 
leur  temps,  ni  de  constater  le  profit  qu'ils  retirent  '  des  cours 
poUics.  Tout  individu  qui  a  acquitté  les  droits  universitaires  et 
qai  demande  à  être  examiné  sur  telle  ou  telle  matière,  n'a  qu'k 
prodaire  les  certificats  attestant  qu*il  appartenait  à  l'Univer- 
sité. U  sobit  son  épreuve  devant  les  professeurs  qu'il  a  choisis 
hinnéme  ;  puis,  s'il  en  est  jugé  digne,  on  lui  délivre  son  di- 
plôflie.  Ce  diplôme  ne  s'accorde  point  sans  discernement  U  est 
vrai  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'était  établi  dans  certaines 
Doiversités  secondaires  comme  un  trafic  de  diplômes  et  que  les 
examens  n'avaient  rien  de  sérieux;  mais  cet  abus,  qui  avait  fait 
tomber  en  discrédit  les  grades  universitaires  en  Allemagne 
comme  à  l'étranger,  souleva  des  plaintes  énergiques  et  fut  ré- 
primé par  la  Diète  de  Francfort.  Les  diplômes  sont  purement 
koBorifiqaes;  ils  donnent  k  celui  qui  les  obtient  un  titre,  mais 
rien  de  plus.  Pour  s'assurer  de  l'aptitude  des  jeunes  gens,  soit 
7*  ataiB.  —  TOKB  XXIX.  SS 
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pour  les  emplois  publics,  soit  pour  la  chaire,  soit  pour  Teosei- 
gnementy  soil  pour  le  barreau»  on  les  soumet^  des  épveaves 
publiques  d'une  uat4jre  différente.  Mais  ici  les  Uoiversiiés»  en 
raison  même  de  leur  constitution  toute  painicuUève  et  du  but 
pour  lequel  elles  ont  été  créées,  n'ont  rien  à  voirie  Ces  sortes 
d'examens  sont  confiées  à.  dns  commissions  spéciales  instituées 
pat  le  gouvernement 

Les  Uoiversiîés  anglaises  sont  des  corporations  ind^iH 
dan  tes;  mais  celles  de  l'Ailemagne  défiendent  du  pouvoir  civiL 
Ce  sont  les  princes  qui  les  ont  fondées  et  dotées,  et  tessaave- 
rains  les  plus  libéraux  ne  peuvent  s'ampêcber  d' j  iaûre  sentir 
leur  influence.  Souvent  elles  sont  ravalées  au  rôle  d'iostrumeots 
politiques;  mais  un  jour  viendra  où  elles  seront  complètement 
affranchies  de  la  tutelle  et  de  la  surveillance  de  L'État  Jssqu'à 
présent,  les  Universités  des  États  protesiantsont  joui  d'une  ap- 
parence d'autonomie  dont  sont  privées  celles  des  États  catho- 
liques. Tout  individu  peut  faire  uncours  du  moment  oà  ils 
proiu^é  sa  capacité  devant  le  jury  chargé  de  rexamen  ;  mais  son 
avancement  dépend  de  la  faveur  du  gouvernement  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  toutefois,  en  Allemagne,  c'est  le  libéralisme 
avec  lequel  les  Universités  admettent  dans  leur  sein,  sans  dis- 
tinction de  secte,  de  croyance,  de  nationalité,  et  ceux  qui  veu- 
lent enseigner  et  ceux  qui  ont  le  désirde  s'instruire.  £Ues  ren- 
ferment des  étudiants  appartenant  à  tous  les^pays  et  à  toutes  les 
religions  du  monde,  des  Luthériens,  des  Calvinistes,  des  Cadio- 
liques,  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Russes,  des  Anglais,  des  Sué* 
dois,  des  Norwégiens,  des  Américains,  des  Suisses,  des  Hon- 
grois, des  Polonais^  etc.  Il  n'y  a  que  les  facultés  de  Utéologieoù 
l'on  exige  parmi  les.  professeurs  une  entière  uniformité  de 
croyance.  Quelques  Uuiversités  contiennent  deux  facultés  de 
théologie,  l'une  pour  les  catholiques,  l'autre  pour  les  proies^ 
tams.  Les  écoles  supérieures  d!A.llemdgne  se  font  gloire  d'eD«> 
seigper  tout  à  tous,  et,  par  conséquent,  n'excluent  aucune 
communion,  aucune  nationalité*.  ComiuiQ  de  vrais  corps  scienti* 
fiqiies,  o'est  par  l'argumentation»  qu'elles  prétendent  arriver  à 
la  démonstration  de  la  vérité»  Elles  ne  teroient  point  la  bouche  à 
leurs  adversaires  pour  laisser  une  doctrine  privilégiée  nMttresse 
a^ns  combat  du  chan^p  de  bataille.. 
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Do  reste,  la  tolérance  de»  princes  et  des  miDÎstres  allemands 
est  plus  grande  en  matière  religieuse  qn*en  matière  politiqae. 
Plus  d'aoe  fois,  on  les  a  vus  destitaer  on  suspendre  des  p!x>- 
fesseors  qui  lear  ayaient  déplu  par  leur  opposition  aux  mesures 
gouvernementales.  Il  y  a  quoique  temps,  le  roi  de  Hanovre  mit 
enîigaeurdanssesÉtats  une  nouvelle  constitution,  et  il  exigeaque 
tous  les  fonctionnaires  prétassent  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
saocc  à  celte  constitution.  Sept  professeurs  de  TUniversité  de 
Gceifingiie  refusèrent   et  publièrent  même  une  protestation 
coDirela  politique  du  gouvernement.  Au  nombre  des  professeurs 
se  trouvaient  d*éminents  jurisconsultes,  des  savants  distingués, 
les  frères  Grimm,  Gervinus  et  Dahlmann.  Un  seul  et  même  dé- 
cret les  priva  tous  de  leur  chaire.  Cette  mesure  entratna  la  ruine 
de  rUfliversité.   Un  matin,  on  vit  les  étudiants  conduire  en 
triomphe,  hors  de  la  ville,  les  sept  victimes  de  Tarbitraîre  mi- 
iistériel,  secouer  à  la  porte  de  Gœttingue  la  poussière  de  leurs 
pieds  et  s*eD  aller  en  exil  avec  les  professeurs.  A  cette  nouvelle» 
TAIIeiiagne  entière  applaudit,  et  la  réputation  des  sept  profes- 
seurs s'éleva  si  haut,  qu'ils  obtinrent  presqu'aussitôt  d'autres 
chaires  dans  d'autres  Universités.  Ces  démonstrations  libérales 
sont  fréquentes  en  Allemagne  ;  l'esprit  indépendant  des  étu- 
diants y  fait  sans  cesse  échec  à  l'arbitraire  du  gouvernement 

Certains  voyageurs  anglais,  entr'autres  Russell,  Laing,  Tal- 
foord,  parlent  en  termes  peu  flatteurs  des  mœurs  de  Tétudiant 
allemand,  dont  il»  blâment  les  habitudes  dissolues,  le  caractère 
indiscipliné,  IMiumeur  querelleuse,  le  penchant  à  l'ivrognerie, 
ks^irs  de  matamore,  en  un  mot  la  mauvaise  éducation.  William 
Bowitt  en  fait  un  portrait  très  différent,  que  nous  croyons  pins 
vrai.  La  vie  des  étudiants  allemands  se  partage  entre  leplaisiret 
Téiode.  Après  le  cours,  ils  rentrent  chez  eux  et  médirent  surce 
qu'As  ont  entendu.  Us  lisent  les  ouvrages  qui  traitent  des  sujets 
6t  des  questions  qui  les  intéressent,  consultent  leurs  professeurs 
et  forment  entr'eux  de  petits  clubs  oh  ils  s'habituent  à  la  dis- 
cussion. Mais  ces  occupations^  on  le  comprend,  n'absorbent  pas 
leur  existence.  La  jeunesse  a  ses  droits  et  ses  besoins,  et  comme 
l'étudiant  n'est  en  général  assujetti  à  aucune  surveillance,  il  se 
livre  en  liberté  à  ses  goûts  favoris.  Son  ardeur  exhubérante  ne  se 
contente  pas  des  distractions  qui  plaisent  aux  étudiants  des 
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autres  pays.  On  ne  le  voit  point,  par  exemple,  comme  Téta* 
diaol  anglais,  [disputer  le  prix  dans  les  régates  ou  lancer  le  baU 
Ion  dans  les  parcs.  Ces  passe-temps  ne  conviennent  pas  à  son 
tempérament  vif  et  turbulent,  il  lui  faut  des  amusements  plus 
excitants.  Son  caractère  est  enthousiaste,  ses  manières  cordia- 
les, sa  tournure  naturelle,  sa  toilette  simple  ;  il  est  bien  élevé, 
ouvert,  francy  fidèle  dans  ses  amitiés,  attaché  à  son  pays.  En- 
nemi juré  du  mensonge  et  de  tout  ce  qui  est  faux,  il  a  sur 
rhonneur  des  idées  particulières  qui  tiennent  à  son  profond 
amour  pour  la  liberté  et  l'indépendance. 

Chaque  étudiant  habite  en  garni  dans  le  quartier  de  la  ville 
qui  lui  plaît  le  mieux.  II  passe  trois  ou  quatre  heures  par  jour  à 
rUniversité  pour  assister  aux  cours;  le  reste  du  temps,  nons 
l'avons  dit,  il  le  passe  soit  chez  lui  à  travailler,  soit  au  dehors  avec 
ses  camarades.  Les  Universités  étant  complètement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  les  étudiants  s'organisent  en  asso- 
ciations qui  se  distinguent  par  des  couleurs  particulières.  Us 
ont  des  présidents,  des  vice-présidents,  des  secrétaires,  en  un 
mot  un  bureau  complet,  et  se  réunissent  à  certain  jour  de  la  se- 
maine dans  la  brasserie  qu'ils  ont  adoptée.  Il  faut  les  voir  assis 
autour  de  deux  tables  oblongues  devant  leurs  cruchons  de 
bière,  buvant  et  chantant  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit, 
et  cachés  dans  un  épais  nuage  de  fumée.  C'est  là  qu'ils  discu- 
tent les  duels  qui  ont  eu  lieu  les  jours  précédents,  qu'ils  médi- 
tent les  tours  à  jouer  à  quelque  sordide  propriétaire  qui  les 
presse  pour  leur  terme,  qu'ils  conviennent  d'un  charivari  ou 
d'une  sérénade  à  donner  à  tel  ou  tel  de  leurs  professeurs,  qu'ils 
se  livrent  à  des  dissertations  sur  les  questions  politiques  du  mo- 
ment ou  sur  l'avenir  de  leur  patrie,  et  tout  cela  est  assaisonné 
de  rires,  de  bons  mots,  de  calembourgs,  de  plaisanteries  sans 
fin.  Ils  aiment  en  général  la  gymnastique,  et  ils  y  consacrent 
une  partie  de  leur  temps.  Mais  leur  amusement  favori  est  celui 
de  l'escrime,  amusement  innocent,  s'il  n'entraînait  enir'eux  des 
duels  fréquents  pour  les  sujets  les  plus  légers.  Au  moindre  mot 
irréfléchi,  ils  s'adressent  des  provocations.  On  échange  des 
cartels,  on  choisit  les  témoins,  on  convient  du  jour,  de  l'heure, 
du  lieu,  de  l'arme,  puis  on  se  rend  à  l'endroit  désigné  dans  le 
voisinage  de  la  ville.  Les  adversaires  doivent  toujours  être  ac« 
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compagnes  d*un  arbitre  et  d'un  médecin.  Arrivés  sur  le  terrain^ 
les  témoins  choisissent  remplacement,  les  combattants  se  dé- 
pcaillent  la  partie  supérieure  du  corps,  puis  le  duel  commence. 
L'arbitre  tient  son  épée  levée  entre  les  deux  adversaires  pour 
les  arrêter  à  la  première  blessure  reçue  par  Tun  d'eux  et  empê- 
cher le  combat  de  devenir  mortel.  Dès  que  l'un  est  frappé,  que 
le  sang  a  codé,  le  duel  cesse.  Pendant  que  le  médecin  donne 
ses  soins  au  blessé,  l'arbitre  réconcilie  les  adversaires  et  leur 
fait  jurer  qu'ils  oublieront  la  cause  du  duel  et  considéreront 
l'offense  comme  suffisamment  expiée.  Heureusement,  il  ne  ré* 
suite  en  général  de  ces  duels  que  des  égratignures  insignifiantes» 
et  il  est  bien  rare  que  la  vie  y  soit  en  danger.  Toutefois,  ces 
tristes  habitudes  disparaissent.  Les  gouvernements  ont  sévère- 
ment interdit  le  duel,  et,  dans  ces  dernières  années,  les  étu- 
diants de  Berlin,  de  Bonn,  de  Breslaw,  ont  fait  eux-mêmes 
tous lenr$  efforts  pour  le  déraciner  de  leurs  mœurs.  Ils  ont  établi 
nn  jary  devant  lequel  les  querelles  entre  étudiants  s'arrangent 
pacifiquement  et  à  l'amiable. 

Les  associations  des  étudiants  ont  toujours  excité  la  défiance 
des  gouvernements  qui  les  ont  dissoutes  à  plusieurs  reprises,  les 
considérant  comme  des  foyers  permanents  de  conspirations  se- 
crètes. C'est  sons  ce  prétexte  que  fut  dissous  le  Tugenbundsipvhs^ 
l'assassinat  de  Kotzebne  par  Sand.  Mais  les  anciennes  associa-- 
(ions  tombent  chaque  jour  en  discrédit  dans  l'esprit  de  la  géné- 
ration actuelle.  Aujourd'hui,  l'étudiant  a  laissé  le  gantelet 
d'autrefois  poar  nne  paire  de  gants,  le  bonnet  ou  la  toque  pour 
la  casquette  ou  le  vulgaire  chapeau  rond,  l'épée  ou  la  rapière 
pour  la  canne  ou  la  cravache.  Il  a  cessé  de  regarder  comme 
nn  mérite  de  se  battre  en  duel,  de  s'enivrer  de  bière,  de  vin,  de 
tabac,  de  parader  dans  les  rues,  de  taquiner  les  bourgeois,  de 
rosger  le  guet  Ce  n'est  guère  que  dans  les  Universités  secon- 
daires que  ces  habitudes  existent  encore.  A  Berlin  et  à  Vienne; 
OD  n'en  voit  plus  de  traces.  L'esprit  qui  domine  aujourd'hui 
dans  les  Universités  allemandes,  c'est  un  esprit  de  libéralisme 
politique.  Ces  grands  établissements,  qui  ont  toujours  joué  dans 
l'histoire  de  leur  patrie  un  rôle  si  considérable,  ne  pouvaient 
rester  indifférents  aux  questions  qui  agitent  le  monde  moderne. 
Les  étudiants  de  Vienne  et  de  Berlin  se  sont  faits  hardiment  les 
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champions  des  réformes  populaires,  des  institutions  représenta- 
tives, et  si  la  liberté  n'a  pas  encore  commencé  à  jeter  sa  lumière 
bienfaisante  sur  l'Europe  centrale,  ce  n'est  certainement  pas 
faute  de  patriotisme  et  d'enthousiasme  parmi  la  jeunesse  des 
autres  écoles  d'Allemagne.  Dans  une  dizaine  d'années,  lorsque 
la  génération  qui  fréquentait  les  Universités  en  1848  et  1849, 
remplira  les  emplois  dans  l'administration  des  divers  États  de 
l'Allemagne,  ce  pays  verra  peut-être  se  réaliser  ses  rêves  de  li- 
berté politique.  Puisse  l'Allemagne  résoudre  un  jour  d'une  ma- 
nière pacifique  et  durable  ses  problèmes  intérieurs  !  Puissent  les 
Universités  allemandes,  dans  leur  poursuite  infatigable  à  la  re- 
cherche des  institutions  libres,  unir  toujours  la  modération  à 
la  fermeté  I 

(  Dublin  Univtr.   Mag.  ) 
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GHAPITRB  Xn.  —  UNE  EXPLICATION  INCOMPLÈTE. 

t — Oablîer  fcs  professeurs,  i  avait  dit  Madame  Beck.  Ma- 
dame  Beck  élait  une  reinine  habile,  mais  elle  n'aurait  pas  dtl 
proooDcer  ces  paroles.  Madame  Beck  avait  fait  une  faute.  Ce 
9otr-là  elle  aurait- dû  me  laisser  cahne  au  lieu  de  m'agiter,  — 
indifférente  au  lieu  dViciterma  curiosité,  isolée  dans  ma  propre 
estime  et  celle  des  antres,  au  lieu  de  m'intéresser  aux  secrets  de 
eefai  que  je  devais  oublier. 

L'oublier  !  ah  quelle  folie  c'était  à  ces  personnes  si  sages  de 
me  montrer  combien  il  y  avait  en  lui  d^  bonté!  quelle  folie 
d*eD  £iire  c  uq  petit  saint,  i  et  surtout  de  m'apprendre  qu'il  pos- 
sédait on  cœur  capable.  d!aimer  I  Avant  toutes  ces  indiscrétions 
comment  aarais-je  pu  m'en  douter? 

Je  Eavais  connu  jaloux,  soupçonneux;  je-  l'avais  vu  capa« 
hk  aussi  d'émotion  et  sensible,  mais  d'une  sensibilité  qui  s'em«- 
parait  de  lui  capricieusement  et  l'abandonnait  ensuite  à  sa  se» 
cberesse* habituelle;  —  tout'-à-coup  Madame  Beck  et  le  P.  Silas 
(qui  me  semblèrent  s'Mre  concertés  pour  cela)  me  révélaient  le 
ttnctuaire  de  son  conir,  et  me  prouvaient  qu'il  avait  aimé  avee 
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un  dévoaemenl  héroïque^  aimé  d'uo  amour  supérieur  aux  pas- 
sions frivoles  du  commun  des  hommes^  aimé  d*un  amour 
qui  avait  bravé  la  mort  elle-même  et  veillé  vingt  ans  aupris 
d'une  tombe  I 

Et  j'aurais  oublié  Tbomme  qui  avait  ainsi  tout  sacrifié  à  ut 
sentiment  si  pur  et  si  saint*,  qui  lui  avait  sacrifiéjusqn'à  sa  ven- 
geance I 

Quant  à  Marie-Justine,  je  la  connaissais  aussi  maintenant 
comme  si  je  Tavais  vue.  Il  y  avait  des  jeunes  filles  semblables  à 
elle  dans  le  pensionnat  de  Madame  Beck^  de  ces  figures  froides, 
piles,  inertes,  mais  bonnes...  d'une  bonté  négative,  sans  vices 
mais  aussi  sans  vertus.  Si  elle  avait  des  ailes  d'ange^  je  savab 
qu'elles  lui  avaient  été  prêtées  par  une  imagination  de  poète;  si 
son  front  brillait  d'une  auréole,  je  savais  à  quels  yeux  pleins  de 
feu  elle  avait  dû  cette  couronne  de  sainte. 

Pouvaîs-je  donc  avoir  peur  de  Justine-Marie  ?  La  pâle  image 
d'une  religieuse  morte  se  dresserait-elle  éternellement  devaot 
moi  comme  une  barrière?...  Il  me  restait  à  savoir  quellei 
étaient  ces  cbarités  qui  avaient  absorbé  la  fortune  de  M.  Paul, 
—  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  encore  d'humain  dans  ce  cœur  qui 
avait  fait  vœu  de  rester  viei^e. 

Madame  Beck,  P.  Silas^  vous  n'auriez  pas  dû  me  suggérer  ces  . 
questions,  occuper  mon  esprit  de  ces  énigmes  dont  pendant 
toute  une  semaine  d'insomnie  ou  de  rêves  je  ne  cessai  de  cher- 
cher le  mot  Qui  pouvait  me  le  donner,  ce  mot?  Personne  en  ce 
monde  excepté  un  seul  homme,  ce  même  professeur  qui  faisait 
ses  leçons  en  bonnet  grec  et  en  paletot  taché  d'encre. 

Après  ma  visite  à  la  me  des  Mages,  j'éprouvais  an  vrai  besoin 
de  le  revoir.  Après  ce  que  je  venais  d'apprendre,  il  me  semblait 
que  je  lirais  plus  clairement  dans  sa  physionomie  et  que  j'y  re- 
connaturais  avec  intérêt  l'expression  de  ce  caractère  moitié  mo- 
nacal et  moitié  chevaleresque  qui  ressortait  des  récits  do  prt- 
tre.  M.  Paul  était  devenu  pour  moi  un  théros  chrétien  ;  »  je  me 
promettais  d'avoir  avec  lui  une  explication  qui  ne  serait  ni  très 
héroïque,  ni  très  sentimentale,  ni  très  bibUque^  mais  asses  pi- 
quante dans  son  genre. 

Cette  entrevue  en  tête  à  tête  n'eut  lieu  qu'au  bout  de  hait 
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joorsylorsque  je  le  trouvai  dans  le  jardin^  où  il  s'était  armé  d'une 
bêche  et  labourait  une  plate-bande. 

A  mon  approche  il  laissa  là  sa  bêche  et  nous  entrâmes  en 
cooTersation  à  propos  des  fleurs  en  général,  qui  lui  inspirèrent 
quelques  réflexions  pédantes  et  je  ne  sais  plus  quelle  comparai- 
son banale  sur  la  destinée  des  femmes^  lesquelles  devraient, 
selon  lui,  se  contenter  de  charmer  un  moment  les  yeux  et 
d'eihaler  un  parfum  qui  s*évanouirait  avec  elles. 

c  •—  Quoi  donc,  »  lui  dis-je,  »  rien  ne  resterait  d'elles  en  cette 
île.  Vous  leur  défendriez  de  laisser  un  souvenir  dans  les  cœurs 
simpathiques.  On  m'a  dît  cependant  que  le  souvenir  d'une  per- 
sonne aimée  pouvait  lui  survivre  encore...  et  vingt  années  après 
sa  mort  être  aussi  frais,  aussi  pur  que  le  premier  jour. 

•  —  Vingt  années  1  »  reprit-il  en  me  regardant  fixement,  car 
il  aTait  surpris  ma  pensée,  «  mais  vous  ne  connaissez  pas  mon 
histoire.... 

•  ^  Non,  Monsieur^  »  lui  dis-je,  c  je  ne  connais  pas  votre 
histoire,  ni  vos  sacrifices,  ni  vos  chagrins,  ni  vos  épreuves,  ni 
vos  affections  fidèles.  Non,  je  ne  sais  rien  de  tout  cela,  vous  êtes 
pour  moi  on  étranger. 

»  —  Ah  !  1  murmura-t-il  en  fronçant  le  sourcil  avec  une  ex- 
pression d'étonnement. 

c  —  Monsieur,  i  continuai-je,  c  vous  savez  que  je  ne  vous 
Tois  qu'en  classe,  —  sévère  jusqu*à  la  dureté,  dogmatique,  im- 
périeux ;  j'ai  ouï  parler  de  votre  attitude  dans  le  monde,  où  vous 
TOQS  montrez  aussi  impatient  de  toute  domination ,  dilGcile  à 
persuader,  plus  difficile  encore  à  faire  plier  !  —  Ahl  un  homme 
comme  vous  n'a  ni  liens,  ni  attachements  ;  il  remplit  ses  devoirs 
comme  un  métier,  il  fait  des  élèves  comme  un  mécanicien  fait 
des  machines  ;  le  pensionnat  est  pour  vous  un  atelier. 

s  —  Je  suis  jugé,  i  répondit-il,  •  vous  avez  justement  de  moi 
Topinion  que  je  vous  supposais  ;  je  ne  suis  pour  vous  ni  un 
homme  ni  un  chrétien,  je  n'ai  ni  religion,  ni  famille,  ni  principe» 
ni  foL  C'est  bien.  Mademoiselle,  —  telle  est  notre  récompense 
dans  cette  vie. 

9 ..  Oui,  Monsieur,  vous  êtes  un  philosophe,  un  philosophe 
stoi^ue,  au-dessus  des  faiblesses  de  l'humanité,  —  méprisant 
ses  jouissances  et  ses  misères. 
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,  —  El  Voas,  Mademoiselle,  »  réplrqaîi-t-il,  «  yous  êtes  une 
personne  proprette  et  douillette,  «—  afffeusemenl  insensible 
par  dessus  le  marché. 

,  —  Parlons  de  tous  senl,  Monsieur;  voîliceqne  vonsèteson 
pintdt  ce  que  vous  voulez  paraître  ;  maïs  vous  devex  vivre  quel- 
que part  ;  les  animaux  ont  une  tanière..,  vous  devez  donc  avoir 
nne  hulte  sinon  une  maison.  Peut-être  est-ce  mieux  que  cela  et 
vous  avez  un  bel  hôtel  avec  des  domestiques. 

»  —  En  vérité,  i  dit  M.  Paul  se  mordant  lés  lèvres,  <  je  vt)is 
que  vous  en  savez  trop  pour  que  je  vous  laisse  ignorer  le  reste; 
il  est  beaucoup  de  détails  de  ma  vie  qui  complèletit  mon  por- 
trait :  apprenez  ces  détails  très  importants  pour  mes  futurs  bio- 
graphes. Je  vis  dans  un  irou,  Mademoiselle,  —  dans  une  caverne 
où  vous  n'oseriez  hasarder  votre  délicatesse  féminine...  Arrière 
la  fausse  honte  ;  apprenez  toute  la  vérité  :  j'habite  une  chambre 
qui  me  sert  de  salon,  de  cabinet  et  de  cuisine  ;  mes  domestiques 
sont  mes  dix  doigts  ;  je  cire  moi-même  mes  bottes  et  brosse  mon 
paletot.  Mon  dtner  m*est  apporté  d'un  restaurant  du  Toîsinage, 
je  fais  mon  lit  et  mon  ménage,  mais  j'oublie  quelquefois  de  faire 
ma  barbe,  ce  qui  contribue  à  me  donner  IHiir  monacal  qui  scan« 
dalise  votre  protcstaniisme  plus  mondain.  Vous  voyez  que  je  me 
rends  justice.  Quelques  vieux  cœurs  cependant  m*accepteot  avec 
mes  ridicules,  mais  ce  sont  des  pauvres  d'esprit  et  des  déshérités 
du  monde.  Il  est  vrai  qu'un  magnifique  héritage  les  attend  :  le 
royaume  des  cieuz. 

»  —  Mars,  Monsieur,  tous  vos  amis  ne  sont  pas  des  pauvres 
d'esprit  et  des  déshérités  du  monde,  ou  mes  oreilles  ont  bien 
mal  entendu  et  mes  yeux  ont  bien  mal  vu. 

»  —  Vous  avez  peut-être  rêvé? 

»  —  J'ai  rêvé,  soit  I .. .  et  voici  ce  que  j'ai  vu  dams  mon  rêve  : 
une  vieille  et  respectable  maison  sur  une  antique  place.  L'endroit 
est  solitaire,  mais  pour  un  penseur  comme  vous  il  n'es  doit  avoir 
que  plus  de  charmes  et  je  m'étonne  que  vous  ne  l'habitiez  pas. 
J'aime  surtout  les  arbres  séculaires  du  jardin.  Comme  voas  se- 
riez bien  pour  travailler  dans  l'oratoire  du  P.  Silas,  votre  vieux 
précepteur.  Appelez-vous  aussi  ce  bon  et  savant  vieillard  un 
pauvre  d'esprit,  et  cette  vieille  dame  parée  comme  une  châsse, 
avec  une  robe  de  satin  bleu  de  ciel^  un  châle  qui  doit  être  un 
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cachemire  des  Indes  et  des  pierreries  qui  jettent  tant  de  feox, 
Tappelez'vous  une  déshéritée  du  monde.  Son  grand  âge  (on  lui 
doooerait  cent  ans,  entre  nous),  explique  son  caractère  morose, 
car  eHene  peut  être  misanthrope.  Un  seul  homme  sufliraitpour 
bire  trouver  grâce  devant  elle  à  l'humanité  tout  entière. 

»  — Allons,  allons,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  i  repritHl, 
<  est  de  reprendre  ma  bêche  et  de  rallumer  mon  cigare  ;  mais 
puisque  vous  savez  tout,  puisque  vous  avez  tout  vu,  laissez-moi 
TOUS  (aire  une  question  très  sérieuse.  C'est  à  une  amie,  à  une 
sœar  que.je  l'adresse,  si  ces  titres  toutefois  ne  blessent  pas  votre 
oijoeil  anglais. 

I  —  Ils  ne  poorraieni  que  le  flatter.  Monsieur»  si  j'avais  ce 
filaia  défaut  eatre  tous  ceux  que  vous  me  croyez. 

•  —  Ce  n'est  pas  l'heure  des  récriminations,  i  dît-il,  c  c'est 
Doe  heure  solennelle  et  religieuse  pour  moi.  Lucy,  répondez- 
moi  fraocbement.  Avez-vous  remarqué  dans  l'oratoire  où  vous 
a  iolroduil  le  P.  Silas  un  certain  tableau  peint  sur  uu  panneau 
mobUe,  le  portrait  d'une  religieuse? 

•  —Oui, 

»  -*  Et  le  P.  Silas*  ikki»  a  nutodlé  Bon  histoire  7 
>  ^  Oaî,  et  c'estune  histoire  bien  toodiMte. 
»  -^  Maintenaat  vous  rappelez-vous,  Lucy,  ce  que  nous  avons 
n  QD  soir  dans  ce  même  berceau? 

•  —  lamftis  je  ne  l'oublierai. 

•  — Eh  bien,  n'avez- vous  jamais  rattaché  les  deux  idées?  II  y 
aoraît  folie,  n'est-ce  pas  ? 

I  —  J'ai  pensé  malgré  moi  à  l'apparition  quand  j'ai  vu  le  por- 
trait, •  répondis-je,  et  c'était  l'exacte  vérité. 

t  —  Biais  vous  n'iriez  pas  vous  imaginer  comme  moi  qu'une 
sa/ote  au  ciel  puisse  s'émouvoir  encore  d'un  sentiment  de  riva- 
lité terrestre?  Vous  autres  protestants,  vous  n'êtes  guère  su- 
perstitieux; vous  appliquez  à  tout  votre  esprit  d'examen ,  votre 
imperturbable  sang-froid  ;  ces  fantômes  d'une  imagination  ma- 
lade ne  vous  hantent  pas» 

:»  —  Mais,  Monsieur,  j'ai  vu  la  nonne  cqmme  vous  I 

»  —  Oui,  mais  vous  ne  cherchez  pas  une  explication  suma- 
torelle  à  ce  mystère.  Vous  n'y  voyez  qu'une  hallucination. 
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Tant  mieui^  du  reste;  une  rivale  moins  fantastique  pourrait 
troubler  notre  amitié  terrestre.  N'est-il  pas  vrai? 

»  —  Monsieur^  dis-je,  je  ne  sais  que  penser  de  ce  que  j'ai  tu  ; 
mais  je  crois  que  nous  arriverons  plus  tard  à  la  solution  natu- 
relle de  cette  scène  mystérieuse....  » 

Avant  que  j'eusse  pu  ajouter  un  mot  de  plus,  Fifine  Beck 
survint  brusquement  pour  m'avertir  qu*on  avait  besoin  de  fioi. 
Sa  mère  allait  en  ville  voir  une  famille  anglaise  qui  avait  fait 
demander  un  prospectus  du  pensionnat.  J'étais  priée  de  senir 
d'interprète.  L'interruption  vint  peut-être  à  propos;  c'était  as- 
sez de  ce  tôte-à-tôte  et  de  cette  explication  pour  un  jour.  Ce- 
pendant j'aurais  aimé  à  apprendre  de  M.  Paul  ce  qu'il  pensait 
réellement  des  hallucinations  contre  lesquelles  il  avait  cherché 
à  me  prévenir. 


CHAPITRE  Xin.  —   INCERTFTUDES. 


Pendant  une  grande  partie  de  la  nuit  suivante,  je  fus  livrée  à 
l'insomnie.  Il  me  tardait  de  voir  poindre  le  jour,  d'entendre 
sonner  la  cloche  du  réveil  général.  Le  temps  accordé  aux  pen- 
sionnaires et  aux  sous-mattresses  pour  s'habiller,  celui  des 
prières  et  du  déjeuner  me  parurent  singulièrement  longs,  et 
toutes  les  heures  qui  suivirent  d'une  lenteur  plus  désespérante 
encore,  jusqu'à  celle  oit  devait  enGn  commencer  la  leçon  de 
liliérature  française.  J'étais  curieuse  de  voir  à  Tœuvre  la  fra- 
ernelle  alliance  conclue  la  veille,  bien  résolue  à  me  montrer 
bonne  sœur,  si  M.  Paul  pouvait  assez  se  dépouiller  du  vieil  homme 
pour  ne  pas  refouler  mes  bonnes  intentions  dans  mon  cœur. 

Il  parut  enfin.  Rarement  dans  la  vie  l'événement  répond  à 
notre  attente.  Pendant  toute  cette  journée,  M.  Paul  ne  s'ap|>rocha 
pas  une  seule  fois  de  moi.  Sa  leçon  me  parut  donnée  avec  plus  de 
calme  et  de  gravité  que  d'habitude.  Il  se  montra  paternel  pour 
les  élèves,  mais  point  du  tout  fraternel  pour  moi.  Avant  sob 
départ  de  la  classe,  j'attendais  un  sourire,  sinon  une  parole;  je 
.D'eus  ni  parole  ni  sourire^  à  peine  un  signe  de  tête  rapide  et 
banal. 


Digiti 


zedby  Google 


L^  MAITRESSE   D'A?iGLAiS.  3&9 

c  —  La  distance  à  laquelle  il  s'est  tenu  aujourd'hui  de  moî^  » 
cedis-je  alors  en  tâchant  de  me  raisonner  moi-même,  «  est 
tout  accidentelle.  C'est  un  excès  de  réserve.  M.  Paul  ne 
mVt-il  pas  dit  un  jour  que  sa  timidité  près  d'ane  femme  qui 
oe  lai  serait  pas  indifférente  égalerait  son  aplomb  devant  le  pu- 
blic. C'est  une  question  de  patience  :  la  distance  s'évanouira.  » 
Loio  de  s'évanouir,  elle  parut  s'accroître  pendant  plusieurs 
jours.  Je  cachai  de  mon  mieux  ma  surprise  et  mon  désappoin- 
temeDty  mais  le  jour  vint  où  M.  Paul  devait  me  donner,  selon  son 
habitude,  ma  leçon  particulière.  Il  consacrait  une  soirée  sur 
sept,  et  c'était  fort  généreux  de  sa  part,  vu  le  peu  d'instants  dont 
il  disposait,  à  voir  ce  que  Miss  Lucy  avait  fait  la  semaine  pré- 
cédente et  à  lui  tailler  de  la  besogne  pour  la  semaine  prochaine. 
Noas  nous  établissions  pour  cela  partout  où  se  trouvaient  les 
pensionnaires  et  les  autres  sous-mattresses,  ou  dans  leur  voisi- 
nage rapproché,  le  plus  souvent  dans  la  vaste  classe  de  la  se- 
conde division. 

Â  I  heure  accoutumée,  je  pris  mes  livres,  mon  papier,  ma 
plome  et  je  m'installai  dans  ladite  classe,  vide  en  ce  moment. 
Déjà  le  crépuscule  du  soir  y  faisait  invasion  ;  mais  à  travers  la 
porte  ouverte  à  deux  battants,  je  voyais  le  carré  rempli  de  pen- 
sionnaires au  milieu  desquelles  se  jouait  le  soleil  couchant.  Ses 
nijons  empourprés  couvraient  d'une  teinte  éclatante  tous  les 
objets  animés  ou  inanimés,  les  figures  et  les  vêtements  des 
pensionnaires,  comme  les  murailles.  Au  milieu  d'un  cercle  de 
jeunes  filles  M.  Paul  discourait  avec  l'apparence  de  la  meilleure 
biimeor.  Sa  tête  espagnole,  frappée  en  plein  par  le  soleil  couchant 
et  remplie  d'une  rare  animation,  eût  été  digne  en  ce  moment  du 
pinceau  d'un  grand  mattre. 

Je  pris  place  à  mon  pupitre;  mais  M.  Paul,  au  lieu  de  venir 
de  mon  côté,  entra  dans  le  jardin.  Les  orangers,  quelques 
arbustes  et  d'autres  plantes,  gratifiés  pendant  toute  la  jour- 
née des  rayons  de  l'astre  brillant  parvenu  à  son  déclin ,  de- 
mandaient maintenant  de  Teau^  et  le  professeur  de  littérature 
joignait  au  goût  du  jardinage,  la  plus  tendre  sollicitude  pour  les 
orangers,  les  géraniums,  les  camélias,  les  cactus,  etc.,  etc.  Pas 
unepersonne  ne  l'avait  suivi  dans  le  jardin,  où,  tout  en  arrosant 
ses  plantes  favorites,  il  s'était  mis  à  fumer  son  cigare.  Fumer 
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semblait  à  la  fois  pour  lui  la  première  des  nécessités^  la  plus 
raffinée  des  jouissances. 

J*ai  dit  qu'il  était  seul  dans  le  Javdin.;  j'oubliais  une  petite 
chienne  épagneule  censée  appartenir  h  la  maison^  etqui  ne  recon- 
naissait en  péalijté  d'autre  matlfe  que  le  professeur  do  littéra- 
ture tant  elle  loi  aeoordait  une-  préférence  marquée  sur  tovt  le 
monde.  C'était  une  petite  créature  vraiment  mignonne,  aimante 
et  digne  d'être  aimée.  Elle  trottait  près  de  lui  lorsqu'il  marchait, 
et»  dès  qu'il  s'arrêtait,  elle  se  posait  pour  le  regarder  d'un  œil 
expressif.  Laissai t-4i  tomber  (et  souvent  à  dessein)  son  mou- 
choir de  poche  ou.  son  bonnet  grec»  il  faUait  voir  notre  petite 
épagneule  se  coucher  à  côté,  de  l'air  menaçant  d'nn  lion  qai 
gaide  le  drapeau  d'un  empire* 

Qomme  notre  amateur  jardinier  devait  aller  pniser  l'eau  au 
puits  dans  la  cour,  l'arrosage  demandait  du  temps»  Près  d'une 
heure  s'était  écoulée;  le  jour  baissait  toujours;  ma  leçon  serait 
nécessairement  courte  ce  soir;  aurai-je  au  moins  mon  tour 
après  les  camélias  et  les  cactns  7 

Hélas  1  bien  d'autres  fleurs  encore,  moins  saperbes»  avaient 
également  part  aux  sympathies  de  H.  Paul.  Sylvie,  la  petite 
épagneule,  suivait,  avec  des  jappements  joyeux,  le  paletot  de 
SOB'  ami  clans  toutes  ses  évolutions^  Enfin  je  la  vis  reparattre, 
messagère  non  moins  joyeuse  du  retour.  H..  Paul  déposa  l'ar* 
rosoir  près  du  puits  dans  la  cour  et  se  lava  les  maios.  Il  était 
maintenant  trop  tard  ponr  ma  leçon  ;  la  clocbe  allait  sonner 
pour  la  prière  ;  mais  au  moins  me  dirait-it  im  mot  :  ce  mot 
m'expliquerait  l'énigme  de  sa  conduite.  Que  de  temps  il  perd 
eneore  à  contempler  le  premier  croissant  de  la  lune  I  Sylvie, 
impatientée  comme  moi  de  cette  immobilité  contemplative,  se 
pinini  à  sa  manière,  et  aboie  pour  tirer  M»  Paul  de  sa  rêverie. 

Sans  se  fâcher,  il  la  prend  sous  son  bras,  la  caresse,  et  lui 
donne  les  plus  doux  noms.  Arrivé  aux  marches  de  la  porte,  il 
se  retourne,  regarde  de  nouveau  lapftle  lune,  le  clocher  de  l'é- 
gKse,  dont  la  masse  grisâtre  commence  à  se  fondre  dans  la 
brame  nocturne;  puis  il  jette  uo  rapide  coup  d'œil  sur  la  £a- 
çade  des  classes  et  la  longue  ligne  de  creisée&  M'a-t— il  vae,  on 
plutôt  a^t-ii  deviné  ma  présence  7  Je  crois  qui!  s^inclinc,  mais 
je  n'ai  pas  le  temps -de  hà  rendre  sa  politesse.  U  fait  jwit  d'ail- 
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leBFs;  le  sevil  de  la  porte  est  seal  édlàirë  par  la  lune.  Le  Toi& 
ftrûl  La  cloche  sonne. 

DemaÎQy  aaeoue  chance  de  le  voir;  c'est  un  jour  qu'il  consa- 
cre tout  entier  an  collège.  J'accomplis  mon  labear  quotidien, 
et  quelques  instants  de  relâche  me  font  redouter  les  ennuis  de 
hsoiréedont  je  serais  Tabsolae  maîtresse.  Yaut-il  mieux  rester 
afee  les  autres  on  me  tenir  isolée  7  J'adopte  instinctivement  la 
dernière  alternative.  S'il  me  reste  quelque  espèce  de  consolatron,. 
je  oe  dois  l'attendre  d'aucune  des  créatures  dont  est  peuplé  le 
peosÎDiiDflt  de  Madame  Beck.  Je  trouverais  plutôt  celle  consola- 
tioD  caebée  sous  le  couvercle  de  mon  pupitre,  dans  les  feuillets 
de  quelque  livre.  Si  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  je  taillerai  des 
plames  et  des  crayons. 

Me  toilà  donc  à  remuer  le  contenu  de  ce  pupitre,  è  me 
deoiander  lequel  de  ces  livres  trop  connus  peut  renfermer  la 
eoosolaiioa  cherchée.  Anoun  ne  répond  d'une  manière  satis-* 
faisante  à  la  question.  Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  cette  bro- 
cfcore  liias  n'était  pas  dans  mon  pupitre  lorsque  je  l'ai  mis  en 
ordre  cet  après-midi.  Il  faut  qu'on  l'y  ait  glissée  pendant  le 
dîner, 
t  Serait--ce  la  consolation  dierchée?  d 
Cétait  UD  oavrage  de  théologie,  non  pas  nn  livre  de  contro- 
verse, mais  ane  touchante  homélie^  où  Rome,  mettant  de  côté 
ses  foudres,  appelait,  avec  la  plus  tendre  onction,  les  brebis 
^prées  à  rentrer  dans  le  bercail  du  suprême  pasteur.  Saint  Vin- 
cem-de-Pàol  assemblant  ses  petits  orphelins  autour  de  lui,  ne 
pouvait  parier  un  langage  plus  doux,  plus  persuasif. 

J'avais  tout  de  suite  ouvert  et  parcouru  le  livre.  En  le  refer- 
mam  mes  yeux  s'arrêtèrent  plus  attentivement  sur  le  titre.  Il 
portait  en  petits  caractères  le  nom  du  père  Silas  ;  sur  la  première 
page  étaient  écrits  au  crayon  «  P.  E.  à  L.  M.  »  Celte  dernière 
éeritare  n'était  pas  diiBcile  à  reconnaître,  ni  les  initiales  à  rem- 
plir. H.  Paul-Emmanuel  invitait  Lucy  Morton  à  lire,  à  méditer 
cette  œuvre  apostolique  du  directeur  de  sa  propre  conscience. 
Je  tenais  maintenant  la  clé  de  la  conduite  de  M.  Paul  dans 
€cs  derniers  jours.  It  s'était  approdié  du  tribunal  où  j'avais  fait 
moi-même  une  si  rapide  et  si  étrange  apparition  ;  il  avait  révélé 
iOQcœur  à  Dieu  ,et  à  son  représentant;  il  n'avait  pu  taire  au 
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père  Silas  le  pacte  de  fraternité  qu'il  avait  cooelo  avec  moi.  Or, 
cominent  la  Sainte  Église  Romaine  aurait-elle  saDctionné  cette 
communion  fraternelle  avec  une  hérétique?  Je  croyais  entendre 
le  père  Silas,  usant  du  pouvoir  donné  aux  autres  de  lier  et 
de  délier^  annuler  un  pacte  impie,  invoquer  contre  ringhise 
rebelle  à  l'impulsion  céleste  qui  l'avait  conduite  une  fois  jaiqa'à 
son  confessionnal,  tout  ce  que  M.  Paul  avait  de  plus  saci-é  et  de 
plus  cher. 

Ce  soir-là  le  coucher  du  soleil  n'eut  pas  la  splendeur  des 
jours  précédents  :  de  l'Est  à  l'Ouest  ce  n'était  qu'un  nuage;  une 
brume  sortie  des  marécages  avait  envahi  Bruxelles.  L'arrosoir 
pouvait  rester  dans  sa  niche  à  côté  dû  puits  ;  une  petite  plaie 
fine  et  pénétrante  tombait  depuis  le  milieu  de  l'après-midi.  Il 
ne  faisait  pas  un  temps  à  errer  dans  les  allées,  et  je  fus  fort 
étonnée  d'entendre  les  jappements  joyeux  de  Sylvie  dans  le  jar* 
din.  Selon  toute  apparence  elle  éuiit  seule,  et  pourtant  c'était 
sa  manière  de  saluer  la  bienvenue  de  ses  amis. 

A  travers  la  porte  vitrée  et  le  berceau,  on  découvrait  l'allée 
défendue  où  Sylvie  donnait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  dans  les 
buissons.  Je  la  regardai  cinq  minutes,  et  ne  voyant  personne 
avec  elle,  je  retournai  à  mes  livres.  Bientôt  les  jappements  ces- 
sèrent ;  je  reportai  les  yeux  vers  le  jardin  et  je  vis  la  petite  épa- 
gneule  remuant  le  panache  blanc  de  sa  queue  avec  une  vitesse 
sans  égale,  signe  ordinaire  d'impatience.  Il  était  là.  M.  Pao), 
courbé  vers  le  sol,  bêchait  la  terre  humide  au  milieu  des  bois- 
sons chargés  de  pluie,  et  se  donnait  autant  de  mal  que  s'il  s'a* 
gissait  pour  lui  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de^son  front 

Cette  ardeur  à  l'ouvrage  indiquait  un  état  d'esprit  tourmenté. 
Je  Ta  vais  vu  bêcher  ainsi  la  terre  durcie  par  la  gelée  pendant  des 
heures  entières,  le  front  plissé,  les  dents  serrées,  sans  lever  une 
seule  fois  la  tête  ni  ouvrir  les  lèvres. 

Sylvie,  lasse  de  le  regarder,  se  remit  à  bondir,  à  flairer  par- 
tout, et  finit  par  m'apercevoir  dans  la  classe.  Accourant  alors 
jusqu'à  la  porte  vitrée,  elle  m'invita  par  ses  aboiements  répétés 
à  me  déranger  de  mon  travail.  Bien  des  fois  elle  iii*avait  vu  me 
promenant  avec  M.  Paul  dans  l'allée  défendue,  et  elle  me  croyaK 
sans  doute  tenue  d'aller  l'y  rejoindre,  malgré  la  pluie. 

Dans  son  impatience  Sylvie  faisait  tant  de  bruit^  que  IL  Paul 
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k  son  toor  se  décida  à  lever  la  tête  et  à  regarder  de  mon  côté. 
NidreUement  il  vit  ce  que  c'était,  mais  il  se  contenta  de  siffler 
poQf  rappeler  la  petite  épagneule.  Sylvie  persista  à  se  faire  ou- 
vrir la  porte.  Fatigué,  je  suppose,  de  ce  petit  tapage,  M.  Paul 
pianUi  sa  bécbe  en  terre,  approcha  et  entrebâilla  la  porte  en 
question.  Aussitôt  Svtvie  se  précipita  sur  moi  avec  l'impétuosité 
qui  h  distinguait,  s'élança  sur  mes  genoux,  posa  ses  pattes  sur 
moD  cou,  frotta  son  petit  nez  contre  le  mien,  promena  sans  trop 
de  respect  sa  langue  sur  tout  mon  visage,  et  balayant  de  sa  queue 
tooffae  non  pupitre,  joncha  le  sol  de  mes  livres  et  de  mes  pa- 
piers, sans  respecter  même  la  brochure  lilas. 

M.  Paul  me  voyant  emportée  d'assaut  par  Sylvie,  me  vint  en 
dMe,  ramassa  les  livres  et  les  papiers,  captura  la  petite  épagneule 
et  fat  fourra  sous  son  paletot  où  elle  resta  tranquille  comme  une 
sotris;  sa  petite  tête  seule  sortait  de  ce  nid  improvisé.  Sylvie 
avait  la  plus  innocente,  la  plus  jolie,  la  plus  mignonne  physio- 
oofflie  imaginable,  les  plus  longues  et  les  plus  soyeuses  oreilles, 
^cspios  beaux  yeux  bruns  du  monde  ;  je  ne  pouvais  la  voir  sans 
penser  à  Pauline  de  Bassompierre.  Qu'on  me  pardonne  cette 
cMparaison  involontaire. 

Tout  en  caressant  Tépagneule,  M.  Paul  laissait  errer  ses  yeux 
sortes  livres  et  les  papiers  qu'il  avait  ramassés  pêle-mêle.  Labro- 
dHire  religieuse  fixa  naturellement  son  attention.  Il  allait  parler, 
mais  il  resta  muet,  comme  si  une  main  invisible  avait  soudain 
^é  ses  lèvres.  Avait-il  donc  promis  de  ne  plus  m'adresser  la 
parole?  Je  le  crus  un  instant,  mais  dans  ce  cas  la  bonté  natu- 
reUe  de  sa  nature  lui  eût  dit  qu'il  valait  mieux  violer  un  tel  vœu 
qne  le  tenir.  C'était  plus  chrétien. 

c — Vous  avez  écarté  cette  brochure  sans  la  lire,  je  suppose,  i 
ditsl  enfin  d'an  ton  plein  de  douceur,  malgré  ce  qu'il  pouvait 
T  avoir  d'ironique  dans  les  paroles,  c  Le  titre  est  peu  enga- 
feaiL 
»  —J'ai  la  la  brochure  tout  entière,  i  répondis-je. 
U  attendit  une  plus  ample  réponse,  espérant  savoir  mon  opi- 
nioo  sans  me  la  demander  ;  mais  je  me  sentais  peu  disposée  à 
prendre  les  devants.  Il  y  avait  dans  ses  yeux  bleus  un  doux 
rayonnement  de  satisfaction  mêlée  de  crainte,  une  tendre  solli- 
citude mêlée  d'espérance.  Je  ne  pouvais  satisfaire  son  attente  ;  il 
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in*était  cruel  de  la  désappointer;  pour  lui  cacher  Témotioii  pé« 
nible  qui  m'agitait^  je  ine  mis  à  taiUer  des  plumes. 

C'était  un  moyen  certain  de  détourner  le  cours  de  ses  pen- 
9èes.  Rien  ne  lui  agaçait  les  nerfs  comme  de  me  ¥oir  taiUer  des 
plumes.  Mon  canif  était  toujours  émoussé^ma  main  maladroite. 
Cette  fois  pourtant,  si  je  me  coupai  un  peu  le  doigt,  ce  fut  à 
dessein  et  pour  ramener  M.  Paul  dans  son  état  naturel,  pour 
le  mettre  à  son  aise  en  lui  fournissant  l'occasion  de  me 
gronder. 

t  —  La  maladroite  1  »  s'écria-t-jl,  c  elle  finira  par  bacberses 
mains  comme  chair  à  pâté.  » 

Il  ôla  Sylvie  de  son  paletot,  et  pour  la  faire  rester  tran^iHe, 
il  lui  donna  son  bonnet  grec  à  garder.  Puis  m'enlevant  la  botte 
de  plumes  et  le  canif,  il  se  mita  opérer  lui-même  avec  la  préci- 
sion et  la  célérité  d*une  machine. 

c  —  Vous  ne  m'avez  pas  dit,  >  reprit-il,  sa  besogne  achevée, 
c  ce  que  vous  pensiez  de  ce  petit  écrit.  » 

»  —  Mais,  Monsieur,  je  n'en  pense  rien. 

>  —  Allons  donc?  Pourquoi  prendre  ce  ton  avec  moi  ?  Dieu  vous 
a  donné  trop  de  sensibilité  pour  ne  pas  être  émue  d'un  parmi 
appel.  »  Et  il  me  fit  lui-même  un  sermon  plus  éloquent  que  l'ho- 
mélie du  père  Silas.  Le  dirais-je?  Toute  question  religieuse  à 
part,  ce  sermon  chatouillait  agréablement  mon  oreille;  c'était 
pour  moi  seule  que  parlait  M.  Paul,  et  après  cet  obstiné  silence 
de  plusieurs  jours«  sa  voix  me  semblait  la  plus  douce  musiqae. 
Je  l'écoutais  avec  charme  et  je  me  consolais  de  certains  traits 
plus  piquants  que  courtois,  de  certaines  réflexions  aii»ères,  en 
partageant  avec  Sylvie  le  contenu  d'une  bonbonnière  que  Je  pro- 
fesseur de  littérature  tenait  toujours  remplie  de  pastillesde  cho- 
colat. M.  Paul  aimait  à  voir  apprécier  les  moindres  de  «es  dons, 
et  l'honneur  fait  à  ses  pastilles  compensait  en  faible  partie, 
sans  doute,  le  mauvais  accueil  reçu  par  la  brochure  du  père  Silas, 
malgré  son  apostille. 

t  —  Les  pastilles  sont  plus  de  votre  goûtque  la  oostroverse,  je 
le  vois,  B  dit-il  après  une  assez  longue  pause  en  me  4oiichaat  la 
main  avec  la  botte  de  plumes  qu'il  venait  de  tailler,  c  Ai-je  en 
décidément  tort  de  vous  nom^nerma  petite  sœur?  Que 
vous  de  moi  depuis  deiu  jours?  • 
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Jenerépwdis  rien,  mais  j.^  sentis  mes  jeux  se  laouiller  de 

iHDCSi 

B  ataît  Pepris  Syif  ie  dans  ses  bras  el  caressait  la  >9liQ  lète  de 
répagnpule. 

c  —  Um  Dieu,  j'ai  eertai«e»eiit  pour  voii9«  Wss  Lqcy»  les 
seDlimeiiIft  é'mn  ami,  l'affection  d'un  frère.;  niaifi  il  £iut  que  je 
4ieoiie  loes  flenHaieiits  en  bride.  You^  dtes  h  redouter  ;  on  imis 
aigaale  à  noi  counieiMi  éoueil  ! 

•  —  El  le  pbave  mtélaire  qui  luit ipMMr  vous»  loi  répoodis^^» 
<  e'est  le  père  Silas. 

•—Le père  Silas,  ehèrepeltteaeeyr, estankoédcAiMilkwres 
iiteatioas.  Il  vous  estime,  il  vous.ainie*  il  voudrait  absdsser  la 
hrrièrequt  s'élève  entre  «ms^,  ce  'terrUile*  ce  fier,  ee  froid  pro- 
testoatisne  I  Qaoi/celiivre .plein  de/oi,  4'ajnMir>  de  obarlté,  u'a 
in  fondre  la  glace  de  oe  que  vous  appelei  votre  convieiioB  reli- 
gieuse 7  Lorsque  la  protcfllapte  se  nanitesle  eu  vous«  wusavez 
des  tons  do  voix,  des*gestes  qui>  ne  fout  peur  et  jne  iMt  mal. 
Tottià  l'beorr lofsquo  vous  avez  toucl>é  la  brochure  du  pève  Silas 
afec  un  air  sanioaique»  j'ai>  cru  voir...  vous  le  diraâ^je>/pe4ite 
MEor  ?  ooa  vraiment  je  se  vous  le  dirai  pas. 
9  —  Dites  vite  tout  oo  que  vous  pensez. 
•— i'aiora  voiraourii*e  Satan  lui-^niéaie,JSalanraageff(^lIe  ! 
J'étais  loi»  de  eroire  qae  mou  pauvre  petit  préaeal  secait  aC'- 
eiieilli  avec  ce  fier  dédain. 

»  —  Jc>  ne  dédaigne  pas  votre  présent^  Monsieur,  j'ai  U  plus 
bute  eslÂme  pour  l'esprit  et  le  cœur  de  odui  quime  l'offre,  nais 
je  ne  mérite  pas  moi*môiae  d'être  rangée  parmi  lesiettfMts  des 
ténèbres.  Je  ne  suis  pas  une  payenne;  je  crois  comme  «vous  /en 
Bien,  en  Jésus^Cbrist,  en  la  Bible. 

9  —  Mais  cette  biUe  vous  l'iuterprétei  à  votre  manière  ;  vous 
lai  faites  dire  tout  ce  qu'il  vous  platt.  «  Ici  M.  Baul  seimça  dans 
aneargumentadon  en  règle  contre  le  pooteslaolisme,  qikc  je  dé- 
fendis de  mon  mieux.  La  controverse  fut  longue, .mais  il  se  pas* 
siouna  moins  que  ne  n'aurais  pu  rapprébeuder,  et  je  réussis^ 
jepense^  à  détruire  certains  préjugés  danasoBOsprit.  Mous  nous 
séparftiBcs  bons  amis^  sans  nousôlve  rapprocbés  sous  le  rapport 
delà  croyance, 
t  —  Il  ne  désespérait  pas»  disait-il»  do  me  voir  un  jour  rentrer 
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dans  le  giron  de  l'Église  bâtie  sur  Pierre,  et  contre  laquelle  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  ;  il  ferait  allumer  des  cierges 
à  la  Sainte*Yierge  pour  ma  conversion,  et  grftce  à  cette  inter- 
vention céleste^  Dieu  finirait  par  m'éclairen  § 

J'étais  loin  d'éprouver  la  même  ardeur  de  prosélytisme.  L'i- 
dée de  détourner  M.  Paul  de  la  foi  de  ses  pères  ne  me  serait  ja- 
mais venue.  Nos  discussions  religieuses  furent  bientôt  closes, 
et  le  père  Silas,  qui  m'entreprit  à  son  tour,  ne  devait  pas  mieax 
réussir.  Enfin,  •  me  dit  un  jour  M.  Paul,  •  restei  protestante 
et  n'en  soyez  pas  moins  ma  sceur.  Dieu  pénètre  nos  pensées  les 
plus  secrètes,  et  tous  les  cœurs  sincères  doivent  trouver  grtce 
devant  lui.  Au-delà  de  sa  conscience,  nul  n'est  tenu.  Groyei 
donc  ce  que  vous  pouvez  croire.  Il  est  une  prière  au  moins  que 
nous  avons  en  commun  ;  c'est  la  prière  par  excellence,  puisque 
le  Christ  lui-même  nous  l'a  dictée  :  •  Notre  père  qui  êtes  aux 
cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié^  que  votre  règne  nous  arrive  ; 
que  votre  volonté  soit  faite  sur  terre  comme  au  ciel.  > 

Il  s'était  appuyé  sur  le  dos  de  ma  chaise.  Après  quelques  ins- 
tants de  rêverie,  il  s'écria  :  c  Ni  le  temps^  ni  l'espace  n'existent 
pour  Dieu  ;  il  ne  mesure  pas  avec  notre  compas.  Devant  Tim- 
mensité  de  la  création  dont  nos  meilleurs  instruments  d'optique 
ne  nous  font  apercevoir  qu'une  faible  partie,  Torgueil  humain 
doit  se  prosterner  et  se  taire  ;  cependant  notre  infinie  petitesse 
matérielle  n'empêche  pas  notre  grandeur  morale,  si  notre  cons- 
cience reste  en  paix  avec  elle-même  et  ne  craint  pas  l'œil  de 
Dieu.  Pour  lui  l'accomplissement  du  devoir  par  la  plus  humble 
des  créatures  n'a  pas  moins  d'importance  peut-être  que  le  mou- 
vement régulier  des  satellites  autour  des  planètes,  des  planètes 
autour  des  soleils,  et  des  soleils  autour  de  ce  centre  incompré- 
hensible qui  est  partout  et  dont  la  circonférence  n*esi  nulle 
part  Miss  Lucy,  si  Dieu  est  infiniment  puissant^  il  est  infiniment 
bon  et  infiniment  juste.  Toute  prière  émanée  d'an  cœur  pur 
doit  monter  à  lui.  » 

Je  n'en  fus  pas  quitte  si  facilement,  toutefois.  J'eas  à  subir 
une  visite  du  père  Silas  qui  vint  aussi  me  catéchiser  avec  Tao- 
torisation  de  Madame  Beck  :  mais  je  fus  déclarée  protestante 
rebelle^  quoique  le  bon  père  lui-même  dût  convenir  qne  je  n'ë* 
tais  pas^  heureusement,  une  fille  du  démon. 
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CBAPITRB  XIV.  —  UNE  DESTrf<fÉE  HEUBEUSE. 


Mademoiselle  de  Bassompierre  avait  fort  bien  fait  de  suspendre 
toate  correspondance  avec  Graham  jusqu'au  jour  où  son  père 
sanctionnerait  leur  penchant  mutuel  ;  mais  la  Terrasse  était  trop 
rapprochée  de  l'hôtel  de  Belle- Vue  pour  que  les  visites  du  Docteur 
amoareuK  devinssent  plus  rares^  et  ce  qu'on  ne  s'écrivait  plus^ 
00  se  le  disait. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  en  Graham  s'éveillait  naturel- 
leoient  et  s'exaltait  en  présence  de  Pauline.  Dans  son  admira- 
tion passée  pour  Miss  Genevra,  l'esprit  et  le  cœur  n'avaient  joué 
qu'on  rôle  secondaire;  la  folle  du  logis,  l'imagination  s'était 
seule  donné  carrière.  Près  de  Pauline,  au  contraire,  les  plus 
hautes  facultés  trouvaient  un  digne  aliment  L'intelligente 
jeune  fille  compléta,  sous  plus  d'un  rapport,  l'éducation  d'un 
homne  qui  lui  semblait  parfait  ;  ce  fut  Graham,  selon  toute 
apparence,  qui,  le  premier  et  par  hasard,  lui  parla  d'un  livre 
qu'il  avait  lu.  Charmé  de  trouver  en  elle  un  sens  si  droit  et  tant 
de  sympathie  exprimée  dans  un  mélodieux  langage,  il  revint 
souvent  sur  de  pareils  sujets,  Pauline  avait  le  rare  talent  d'écou- 
ter et  de  faire  valoir  ceux  qui  causaient  avec  elle,  de  leur  révé- 
ler, pour  ainsi  dire,  des  trésors  cachés  en  eux  et  de  les  grandir 
à  leurs  propres  yeux.  Elle  exerçait  ainsi  sur  Graham  une  puis- 
sance vraiment  magique.  Tous  les  deux  gagnaient,  du  reste,  à 
eet  échange  de  leurs  pensées.  La  sérénité  d'âme,  l'enjouement 
naturel  de  Graham,  faisaient  un  heureux  contrepoids  au  pen- 
chant de  Pauline  à  la  mélancolie  ;  elle  était  devenue  gaie  comme 
une  alouette.  Je  ne  saurais  dire  combien  le  bonheur  rembellis- 
sait  encore  ;  je  m'en  étonnais  quelquefois.  Toute  contrainte 
avait  disparu  entre  eux;  les  souvenirs  d'enfance  revenaient  en 
foule.  Graham  devait  s'applaudir  du  peu  de  complaisance  de 
Locy  à  se  charger  de  les  évoquer  pour  lut,  mais  s'il  ne  me  pre- 
nait plus  pour  sa  confidente,  Pauline  me  mettait  toujours  à  de 
pénibles  épreuves.  Sans  cesse  elle  repassait  avec  moi  toutes  ces 
mfanes  scènes  d'Ohiey,  et  le  portrait  de  Graham  était  retracé 
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par  elle  en  son  absence  avec  une  rare  puissance  de  pinoeaQt 
une  finesse  de  touche  sans  égale, 

t  —  N'est-ce  pas,  Lvcy,  qu'il  a  un  admirable  profil  grec  t  on 
dit  que  la  beauté  est  l'apanage  des  femmes»  mais  s'il  n'est  pas 
beau,  qu'est-il  donc  7  Je  ne  sais  si  tout  le  monde  le  voit  avec 
mes  yeux;  vous,  par  exemple,  Lucy,  ne  Fadmirej^vous  pas 
comme  okm  7 

»  —  tiei ,  Pauline,  le  voir  avec  vos  yeux  !..  je  ne  le  vois  pas 
même  avec  les  miens,  car  je  les  fermerais  plutôt  que  de  le  m- 
gni4en 

f  —  Que  voulez-vous  dire,  Lucy7  >  s'écria-t-eHe  es  ptliflSâDt. 

t  —  Je  tiens  ft'op  à  mes  yeux»  »  répa^s-je  avec  un  éclat  de 
rire,  •  pour  regarder  le  soleil  en  face,  • 

C'était  couper  court  à  ses  tendres  confideneee  d'une  assci 
brusque  façon;  mais  pouvais-je  lui  dire  que  des  paroles  plus 
douces  que  le  miel  au  sortir  de  ses  lèvres  fombaient  dans  mon 
oreille  comme 'du  plomb  fondu.  A  dater  de  ce  jour,  elle  cessa 
tout  eommentaire  sur  la  beauté  de  Graham;  mais  comment  ne 
pas  parler  de  lui  par  basard,  au  moins,  par  courtes  et  timides 
phrases 7  Comment  ce  cesur  si  plein  n'aurait-il  jumais  débordé? 
Cette  tendresse  voilée,  cette  joie  contenue,  cette  voix  presque 
tremblante  mais  d'ufte  exquise  suavité,  me  rendaient  parfois  bien 
misérable.  Iles  regards  et  mon  langage  devaient  s'eo  ressentir, 
mais  un  bonheur  sons  nnage  ébiouisaait  la  vue  natoreHemeat  si 
nette  de  Pauline  ;  elle  se  bornait  à  me  trouver  un  peu  fantasque, 
quand  elle  ne  me  gralîiait  pas,  au  contraire>  d'un  stofcisme 
i^Mrtiate. 

c  —  Graham  a  bien  raison,  Locy,  de  dire  que  vo«b  êtes  oie 
femme  à  part;  mats  vous  avez  un  excellettC  ccMir^  nous  le  savons 
tous  les  deux. 

»  —  Fouvei^ous  perdre  votre  tempe  à  parier  de  moi  ;  le 
rajet  est  si  peu  intéressant  ;  ma  destinée  si  étrangère  à  la  vôtre  ! 

»  —  Nous  ne  voulons  pas  du  tout  décela,  Lucy,  nous  veu* 
kws  vous  faire  partager  notre  heureuse  destivéew 

»  —  Jamais  je  ne  partagerai  b  destinée  de  personne  en  ce 
monde,  comme  vous  l'entendez,  Paulm;  jamais  je  ne  m'as- 
teoirai  comme  parasite  à  la  table  des  heureux,  encore  moins  ra- 
irai-jn  tes  miettes  de  leurs  festins.  Vous  dites  «jpielqnefois 
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qorje-srisfièreç  eh  bîeH^  c*m  là  ma  teMS  !  L^isolMient  nôHr 
«nrtaa  moîin  fiiidép«udaiM»ei 
t  —  Mais  rîsolement,  c'est  la  tristesse. 
»  -^  Oui,  mais  la  tristesse  Même  a  ses  compensations  ;  il  y  ^ 
âun  b  fie  de  pires  lots  que  «eitti-lè.  Je  n'aurais  pas  même  à 
ne  déshabituer  du  bonheur^  car  je  ne  l'ai  jamais  connu^  je 
raterai  telle  que  je  suis» 

1  — £q  Têrilé,  Lucy,  vons  ares  en  vous  quelque  chose 
dlDopiieabte.  Personne  ▼ouscomprendra'-t-il  jamais  bien? 

i  ---  Pent-être,  »  répondîs^je  d'un  air  qui  voulait  dire  sans 
doute:  je  me  crois  déjà  comprise  par  quelqu'un.  Pauline  me 
iqpuda  d'un  air  étonné  ;  je  surpris  même  sur  ses  lèvres  un 
léger  et  fin  sourire  annonçant  une  question  qu'elle  avait  bien 
eorie  de  me  faire,  mais  qu'elle  ne  me  fit  pas. 

n  y  a  dans  tous  les  amants  une  certaine  iafatuatîon  d'ego- 
tisBie.  Coûte  que  coûte^  il  leur  faut  un  confident  de  leur  bon-> 
heor. 

Pauline  avait  bien  défendu  à  Grabam  de  lui  écrire ,  et  Graham 

anîtlrieD  observé  d'abord  la  consigne,  mais  il  finit  par  écrire 

enesre»  et  on  lui  répondit  ne  fût-ce  que  pour  le  gronder.  Pan-* 

iiae  mt  montrait  les  lettres  ;  j'avais  beau  en  détourner  les 

yeax,  elle  me  forçait  à  les  lire  ;  je  pliai>  pour  ne  pas  rompre, 

sofls  h  volonté  quelque  peu  impérieuse  de  l'enfant  gâtée  et  de 

l'héritière  d'on  grand  nom  et'd'une  grande  fortune*  car  elle  était 

toat cela.  Ce  n'éuit  point  làcbeté de  ma  part;  je  Taimais  avec 

ses  défauts  et  je  comprenais  l'opinifttreté  qu'elle  y  mettait.  Les 

lettres  de  Graham,  pleines  de  nobles  sentiments,  d'une  affection 

mie,  d'une  galanterie  chevaleresque,  devaient  la  rendre  tonte 

glorieuse.  Comment  ne  pas  me  rappeler  l'enivrement  où^-m'avail 

jerée  fa  contemplation  de  mes  cinq  étoiles  l  Les  réponses  de 

Pauline  avaient  un  autre  genre  de  mérite  et  devaient  ravir 

Grabain.  Elle  ne  lui  parlait  pas  de  l'amour  qu'elle  avait  pour 

Ini;  elle  s'imposait  même  la  tâche  de  modérer  l^rdeur  de  celui 

qu  il  avait  pour  elle;  mais  Grabam,  visiblement  de?enu  pour 

Pauline  ce  qu'est  le  pôle  Nord  pour  l'aiguille  aimantée,  n'était 

pis  bomoie  à  ne  pas  sentir  et  savourer  cette  influence. 

>  *-<«  Ok  1  si  papa  pouvait  tout  savoir!  >  disait-elle,  c  corn** 
bien  je  serais  contente  I  II  tarde  à  Graham  de  lui  tout  avoœr; 
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c'est  moi  qui  le  retient  Papa  se  fâchera  d'abord,  j'en  suis  sûre; 
ce  sera  pour  lui  comme  un  coup  de  foudre  ;  il  me  croit  toujours 
une  enfant  • 

Il  est  certain  que  NL  de  Bassompierre  avait  eu  long-temps  un 
bandeau  sur  les  yeux,  mais  un  coin  de  ce  bandeau  s'était  enfin 
soulevé. 

Un  soir  que  Pauline  venait  de  remonter  pour  un  instant  dans 
sa  chambre»  où  elle  écrivait  peut-être  à  Graham,  j'étais  restée 
assise  dans  la  bibliothèque,  lorsque  M.  de  Bassompierre  entt^. 
Je  me  levai  pour  le  laisser  à  ses  méditations  studieuses;  mais  il 
me  fit  signe  de  rester  et  s'assit  lui-même  à  une  certaine  distance, 
près  de  l'embrasure  d'une  croisée,  devant  un  pupitre  dont  il 
tira  une  espèce  de  mémorandum.  Après  quelques  instants  de 
silence  : 

<  —  Miss  Morton,  »  me  dit-il,  t  vous  doutez-vous  de  l'âge 
que  peut  avoir  Polly  ? 

•  —  Environ  dix-huit  ans.  Monsieur. 

»  —  Hélas,  oui,  s'il  faut  en  croire  ce  vieux  mémorandum. 
L'enfant  serait  née  le  5  mai  18*^  Ma  foi,  je  lui  croyais  toujours 
douze  à  quatorze  ans  au  plus  ;  elle  n'en  paraît  pas  davantage. 
Pauvre  père,  voici  venir  le  moment  où  cette  petite  perle  dont 
tu  faisais  tes  délices  sera  convoitée  par  le  premier  venu  ! 

1  —  Monsieur,  »  lui  répondis-je,  i  le  premier  venu  n'oserait 
porter  les  yeux  sur  Mademoiselle  de  Bassompierre^  qui»  d'ail- 
leurs, sait  trop  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même 

•  — Savez-vous,  Miss  Morton,  où  elle  est  en  ce  moment? 

•  —  Dans  sa  chambre. 

»  — Et  qu'y  fait-elle?  une  nouvelle  toilette?  Pour  qui  ?  Nous 
n'attendons  personne. 

w  —  Non,  Monsieur,  je  crois  qu'elle  écrit 

1  —  Elle  écrit;  voilà  le  premier  mot  que  j'entends  de  cette 
correspondance. 

>  —  Oh  !  Monsieur,  rassurez-vous  ;  elle  peut  vous  la  montrer 
comme  à  moi  ;  elle  regrette  même  de  vous  en  avoir  fait  un 
mystère  ;  il  y  a  long--temps  qu'il  leur  tarde  de  tout  vous  dire. 

•  —  Il  leur  tarde!  allons  donc.  lit  pensent  bien  à  moi,  itur 
vieillard  grondeur.  Je  suis  de  trop,  je  ne  suis  plus  qu*nn  obs- 
tacle« 
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»  —  Y  pcnsez-îons.  Monsieur  de  Bassompierre?  Pauline,  de- 
puis 50D  enfance,  place  son  père  au-dessus  de  tout, 
»  —  Hier  peut-être^  mais  aujourd'hui. 

>  ~  Aujourd'hui  encore.  Monsieur.  Jamais,  sans  l'approba- 
tian  de  son  père,  elle  n'engagera  sa  foi;  mais  ils  s'aiment  et  plai- 
deront mieux  leur  cause  que  je  ne  le  saurais  faire. 

I  —  Très  mauvaise  cause  à  plaider  devant  moi.  Miss  Morton. 

>  —  Aussi,  Monsieur,  je  leur  laisse  ce  soin.  Le  hasard  seul 
fient  de  me  faire  un  instant  leur  médiatrice,  comme  j'ai  élé  leur 
confidente  malgré  moi.  Cent  fois  Grabam  a  été  sur  le  point  de 
TOUS  tout  dire  ;  mais,  malgré  son  grand  courage,  il  vous  redoute 
ffionellemem. 

>  ^  Et  il  a  raison  de  me  craindre.  Que  ne  cherchait-il  ail. 
lears?  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  justement  ma  fille?  Les  de-* 
moiselles  à  marier  pleuTent  partout  ;  les  héritières  mêmes  ne 
sont  pas  si  rares.  Bien  libre  à  moi  de  ne  pas  trouver  cette  al- 
liance de  mon  goût  I  Un  médecin  I  un  médecin  I  S'il  me  plaît  de 
préférer  à  ce  fils  d'EscuIape  un  gendre  pris  dans  l'aristocratie, 
m^^iidre  tilrél 

>  —  Ah  1  Ton  sait  que  tous  n'aimez  pas  les  titres  ;  vous  ayez 
^usez  souvent  rassuré  le  D*  Jean  à  cet  égard  par  la  manière  dont 
vons  pariiez  de  certains  ducs  et  barons  indigènes. 

»  —  Mon  choix  n'est  pas  restreint  à  ce  pays,  Miss  Morton. 
Mais  qu'a  donc  ma  fille  de  si  particulièrement  attrayant  pour 
ini?  Mon  aveuglement  paternel  ne  va  pas  jusqu'à  la  croire  une 
beauté.  Pour  moi,  sans  doute,  elle  est  parfaite;  mais  pour  des 
étrangers.  ••  J'estime  trop  le  D' Jean  pour  croire  que  le  rang  et 
b  fortune  soient  les  amorces  auxquelles  il  a  pu  mordre. 

k  —  Vons  avez  raison.  Monsieur,  et  Mademoiselle  de  Bassom- 
pierre est  bien  faite  pour  être  aimée  pour  elle-même.  A  part  les 
attraits  de  sa  personne,  vous  avez  pu  juger  du  prestige  qu'elle 
exerce  par  les  qualités  de  son  esprit  Je  l'admirais  l'autre  soir 
ao  milien  des  savants  français  que  vous  aviez  à  dîner  ;  Graham 
partageait  mon  admiration  pour  cet  esprit  si  fin,  si  gracieux, 
plein  d'an  tact  exquis. 

>  —  Je  ne  dis  pas  non  ;  j'entendrais  même  assez  volontiers 
reloge  de  ma  fille,  mais  de  toute  autre  booche  que  de  celle  dn 
D*  Jean.  PoUy  a  des  qualités  très  sérieuses,  an  cœur  d'or  ;  elle 
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m'a  soigné  dans  Hue  gra?e  malaëie  comme  ane  sœor  de  charité. 
Je  m'étais  habitué  à  ifoir  en  elle  «non  ange  gardien  ;  sa  présence 
était  comme  un  rayon  4e  a^leil  dA«s  ma  chambre  de  malade. 
Autant  perdre  la  Inniiro'dv  jonr  que  de  me  Toir  enlever  ma 
Cttle.  Comment  me  serais-je  défié  de  ce  IV  Jean  7  Sa  mèieet  moi 
nous  sommes  de  fieu  «bîs.  C'est  elle  qn'H  fialhit  voir  à  <Ki« 
huit  ans.  Miss  Morton,  ponr  pari^  de  la  beauté.  Qvel  port  de 
princesse  I  Son  fils  est  un  fort  bel  homme  anssi^  je  ne  le  niepas; 
mais  serait-ce  un  Apolloii,  je  n'en  ai  pas  moins  le  droit  de  dé- 
fondre  mon  trésor.  » 

En  ce  moment  même  la  porte  9*0Q?rit,  le  «  Trésor  entra.  « 
Pauline  apparut  dans  sa  beauté  du  soir.  J'avais  sonvest  observé 
que  le  déclin  du  j#ur  donnait  à  son  regard  et  à  ses  joues  ane 
animation  nouvelle  :  ses  longues  bo«des  noires  mmhaieat  sur 
son  cou  d'albâtre  ;  une  simple  rcdie  Uanche  était  son  habiMclle 
toilette  en  été.  Me  croyant  seule,  eUe  tenait  k  k  main  hi  lettre 
qu'elle  venait  d'écrire,  déjàpUée.  mais  non  .cachetée  ;  je  devais 
en  entendre  la  lecture.  A  la  vnoée  son  père>.  eUe  s^arréta  ;  smi 
visage  se  colora  d'une  vive  rougeur. 

€  —  Approches  donc,  Polly,  >  dK  IL  de  Bassompierre  avec 
n»  sourire  empreint  d'ironie  et  de  tristesse  ;  c  c'est  la  pramière 
fois  que  je  vous  vois  rougir  à  ma  vue. 

»  —  Je  ne  rougis  pas,  je  ne  rongis  jamais,  papa,  >  répondit- 
tHeen  devenant  tonl-à-fait  pourpre  ;  i  mais  j'ai  été  siu^nise  de 
IMS  inHiver  ici.  Je  voos  croyais  dans  la  salle  à  umuager. 

a  -^.  Avec  le  IV  Jean^  je  snppose;mai9  le  IV  Jean  a  des  ma- 
Ipdes  qui  le  réclament  etanx^els  on  doit  se  faire  consotence  et 
l'enlever.  U  ne  tardera  pias  h  Tenir;  il  pourra  se  chMgerde 
mettre  votte  Jteinre  à  la  poste  ;  ce  sera  unecoorae  de  naeins  pour 
Kathieu. 

»  --«Je  n'ai  pas  de  lefiHesi  faire  mettre  à  la  pente,  »  r^artit 
Pauline  d'oaatr  piqué. 

«  —  Que  faites-vens  daac  des  lettres  que  vous  éerivietl  Ap- 
pioches,  et  ditea-nous  an  moins  oeb.  » 

Pauline  hésita  quelques  secondes»  mais  elle  approcha. 

€  «^  Depuis  quâmë  donc  Ptrilf 'écriven^roua  si  oouramaBent  t 
Mme  semble  qui'hîet  encone  wm  ^en  éiies  à  faine  des  jnm-* 
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I  —  Papa»  CA  Miit«d«  Mflipifi^iMleB  qm'jepmiÊÊÊfmob^mèaie, 
enréponse  à  des  bagaloUts» 

9  —  Vous  aviez  peut-être  qaîtié  liias  liouoa  powloi  écrira 
cefaiUet? 

t  ^  Non,  papa,  ce  n'est  :pas.|iour  Lucy. 

I  «*-  Ge  sera  alors.  tpdanMrstGraiuni,  une  inmtation  à  voos 
chaperonner  qoeique  par  t? 

»—  Non,  papa,  ce  n*esl  pas  fioor  Mre  Graham. 

»^£t  pow  qni  donc>  non  enbol:?  Voyons,  racontea-moi 
cda,  comme  Toos^me  racontiez  toot<qQand  toosmoTons  étiei  pas 
îaapnée  d*.6ire  une  grande  fille. 

»-—  Otti,  papa,  je  vous  dînai  tout  ;  je  «lis  henreose  de  toot 
voas  dire;  il  n'est  jamm entré  dans  ma  pensée  de  vous  rien 
taire;  mais  j'ai  peur  qoe  vous  ne  vous  fâchiez*  Cependant,  je 
Tsus  aîné  toujours,  je  ¥onsi'assnre^  par  dessus  tonte  cbose  an 
moode.  Voilà  la  lettre  ;  lisez-la.  • 

Et  elle  mit  la  lettl>e  sur  ses  genoux. 

«  —  Tout  cela  est  fort  innocent,  sans  donte,  »  reprit  li  do 
Bassompierre  après  avoir  parcoorn  rapidement  la  lettre;  «mais 
taatceia  est  fort  désolant  .poinr  moi* 

t  —  Si  celte  lettre  vous  déplatt,  papa,  rendez-la  moi  vitei 
qœjela  déclnre...  Dites  un  flM>t  seolement. 

■  —  Je  n'ordonne  rien. 

*  —  Seulement,  papa,  il  ii^en  fant  pas  ^vouloir  ft  Graham 

»  •—  Ceci 'est  nne  entre  Jifiasre  ;  ne  plaidez  pas  sa  cause^  sfil 

^Ms  platL  Votre  inoompâO^aUe  Graham  ne  me  platt  pas  du  tout 
à  moi.  J'aurais  dû- m'en  défier  ;,  il  y  a  quelque  ciiose  de  suspect 
iÊBB  son  regard;  je  ne  dis  pas  qu'il  aK  l'œil  louche;  mais... 
le  proverbe  a  bien  raison  :  a  II  n'est  pire  eau  qoe  l'eau  qni 
dort  •  J'aurais  dû  sonder  ce  regard-là.  Vous  croyez  passer 
presqne  à  pied  seo  on  calme  raisMaii,  et  vons  vous  trouves 
bientôt  avoir  de  Teau  par  dess09  la  tête."  Mi^ai  vaut  le  torrent 
qni  gronde  et  bouillonne  ;  on  s'en  défie  du  moins.  Hais  que 
voolez-vons?  Moi,  le  vieil  ami  desa  mère,  je  ne  pouvais  lui  fer* 
Ber  ma  porte. 

•  —  Papa,  vous  êtes  le  nratire  absolu. .. 

§  —  L'aotocrate,  le  czar,  n^estH;e  pas?  Hélas,  non,  ma  fille  ; 
je  ne  sois  pas  même  maître  chez  moi.  Si  j'étais  le  czar,  je.«. 
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•  —  Achevez,  papa;  pourquoi  ne  pas  achever?... 
»  —  Je  déporterais  Grabam  en  Sibérie. 

•  —  Papa«  vous  n'êtes  pas  si  cruel  !... 

»  —  C'est  ce  qui  vous  trompe,  ma  chère  fille  ;  j'y  mettrais 
seulement  la  condition  que  Mademoiselle  de  Bassom pierre  n'ac- 
compagnerait pas  le  D' Jean  dans  son  exil,  après  être  devenue 
sa  femme  contrairement  à  ma  volonté  autocratique. 

»  —  Contre  votre  volonté,  mon  père,  jamais!... 

9  —  Voilà  qui  est  mieux,  mais  enfin  qu'a  donc  de  si  parties- 
lier  ce  Monsieur  Graham?  SontH^e  ses  Tavoris  rouges? 

»  —  Ah  !  papa  I  vous  êtes  injuste  :  ses  favoris  sont  châtains, 
mais  ils  seraient  rouges,  qu'un  vieil  Écossais  comme  vous  ne  de- 
vrait pas  avoir  de  préjugé  contre  cette  nuance  presque  na- 
tionale. 

>  — Je  n'ai  plus  qu'âme  taire,  •  repartit  M.  de  Bassompierre, 
et  il  se  tut. 

Ce  silence  mettait  Pauline  à  une  trop  rude  épreuve;  elle  se 
jeta  en  pleurant  au  cou  de  son  père. 

c  —  Non,  jamais  je  ne  vous  quitterai,  papa,  jamais  I...  t 

Le  salon  commençait  à  devenir  sombre.  J'entendis  des  pas 
dans  le  vestibule,  et  croyant  que  c'était  un  domestique  qui  ap- 
portait des  lumières^je  me  levai  pour  les  lui  prendre  et  l'empê- 
cher de  troubler  cette  petite  scène  de  famille.  Au  lieu  d*un  do- 
mestique, je  vis  un  grand  Monsieur  qui  plaçait  son  chapeau  sur 
une  table  et  ôtait  lentement  ses  gants.  Il  semblait  fort  mal  à  son 
aise  et  fort  indécis  ;  il  ne  m  adressait  ni  un  mot  ni  un  geste, 
mais  son  œil  me  disait  :  a  Lucy,  venez  à  mon  aide...  » 

Malgré  l'agitation  fiévreuse  à  laquelle  il  était  visiblement  en 
proie,  un  sourire  errait  sur  son  visage,  sourire  vraiment  carac^ 
téristique. 

c  —  M.  de  Bassompierre  est  là,  i  me  dit-il  en  montrant  la 
bibliothèque;  <  et  sa  fille  est  avec  lui? 

•  —  Oui. 

>  —  Je  me  suis  trahi  pendant  le  dtner.  Pour  la  première  fois, 
H.  de  Bassompierre  a  lu  dans  ma  pensée.  L'heure  da  jugemenl 
est  donc  arrivée;  heure  terrible,  Lucy  1.» 

Graham  devait  être  en  effet  dans  des  transes  mortelles,  si  Ton 
peut  appliquer  ce  mot  aux  émotions  d'un  homme  qui  aurait 
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souri;  je  crois,  snr  le  gril  de  Guatimozin  comme  sur  on  Ht  de 
roses. 

€  —  Est-il  fort  irrité,  Lucy? 

»  — •  Paaline  vous  aime  bien,  Grabam. 

t  —  Qoel  sera  mon  sort? 

»  —  Oh  I  TOUS  êtes  né  sous  une  heureuse  étoile  I 

I  —  Puissiez-vous  dire  vrai  I  Merci  de  votre  bonne  prophétie. 
£d  vérité,  je  ne  puis  avoir  qu'une  opinion  eiaitée  des  femmes. 
Tontes  celles  que  je  connais  sont  parfaites,  ma  mère,  Pauline  et 
T008,  ma  véritable  sœur.  Le  moment  critique  est  donc  arrivé. 
Dieu  lit  dans  mon  cœur  ;  qu'il  me  protège  1  Lucy,  ne  me  refusez 
fêsmAmenl  » 

Je  vis  qu'il  attendait  cet  amen,  et  je  me  donnai  garde  de  le 
le  lai  refuser.  Sous  le  charme  de  mes  plus  anciens  souvenirs, 
je  lai  souhaitai  tout  le  bonheur  du  monde,  mais  je  n'étais  pas 
ioqnîète  de  lui.  Graham  était  né  vainqueur,  comme  tant  d'au- 
tres naissent  vaincus. 

«—  Rentrez  avec  moi,  Lucy  » 

Je  le  suivis. 

II  s'approcha  de  M.  de  Bassompierre  d'un  air  modeste  et  lier- 
à  la  fois,  avec  une  humilité  pour  ainsi  dire  majestueuse. 

c  —Monsieur,  quelle  est  ma  sentence?  » 
MoBÛeur  de  Bassompierre  le  regarda  ;  Pauline  détourna  son^ 
joli  visage. 

t  —  Eh  bien  I  Graham,  »  dit  le  juge,  c  je  reçois  de  vous  l'ha- 
hitoeile  récompense  de  l'hospitalité.  Je  vous  ai  laissé  asseoir  k 
mon  foyer  domestique  ;  pour  récompense  vous  me  volez  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde. 
•  —  Monsieur  I 

9  —  Je  ne  rétracte  pas  le  mot.  Si  l'on  me  demandait  ma 
bourse  on  ma  vie,  je  pourrais  dire  au  moins  prenez  ma  bourse, 
mais  c'est  ma  vie  que  vous  me  prenez. 

»  —  Monsieur,  je  puis  vous  paraître  un  grand  coupable,  mais 
je  ne  saarais  me  repentir. 

»  —  Vous  repentir!  Parbleu,  vous  triomphez.  Jean  Graham, 
vous  descendez  de  quelque  chef  montagnard  écossais  ;  le  regard, 
h  voix,  la  pensée,  tout  dénote  en  vous  le  sang  celtique,  à  part 
Blême  Tos  cheveux  et  vos  favoris  roux,  châtains,  s'il  faut  eu 
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croira  MadeaiMette  de  Bafminyitrre.  V<wsave&  reprit  iii6 
de  la  race  et  sa  langue  mielleuse,  tout  cela  vous  est  vena^par- 
héritage.  Est-ce  qu'on  ne  vous  appelait  pas  anUPefoîs  Teiifaiit 
aux  cheveux  d'or?  Vos  .paMteft*  ne  aom  pas  uoiiis  dorées  qae 
vos  cheveux^  et  c'est  à  cette  glu  que  sera  pria  no»  patHrre-petit 
oiseau. 

•  '^  Moisy  papa^.tcKt  PAottie  enhardie  par  k  toB  raillear 
qae.prtaattle  aevinonv  t  vous  éles  ans»  d'origine  écossaise» 

w  .^Monsieur,  >.ajo«ia  Graban,  f  quel  quesoilte  saag.epii 
coote  dans  mea  veiacs^  je  crois  avoir  uDcvMir  loyal.  •  EAlavive 
rougear  d»st  son  Crom  se  colorait  so«daia  «attestait! assez  qii'M 
disait  vrai,  t  Cependant,  je  me  plais  à  reconnaître  «iea%oiti)jci 
n'osais  laisser  lire  an  fenMl  de  ma .  penoér  le  posscsacur  da 
phniprécieux  des  joyaux  vmaiatmaiBleBaiit  fu'tl  y  a.ln,  jelai 
deMaide  «ne  récompeaserdont  je  me  sais  indigne. 

»  -«--  Ce  n'est  pas  hmméeyom  nëcomfienser.  Monsieur.  LaoH 
sez-moi  ma  petite  perle;  si  précieuse  qu'elle  vona^porasee,  tUe 
l'est  bien  davantage  pour  son  père*;  vous,  en  trouverez- unt 
d'autres  sans  descendre  au  fond  de  la  mer.  Allons,  PoUy,  veiei 
à  anon  aide  ;  ^  mc  déiefdes  langues  écossaiaes^  ConyMiet  ce 
soupirant dangereox.  » 

Pauline  ne  disait  mot,  wanà  ello  regardait  à  la  dérobée 
GntMtt,  vraîownt  beau  dansée  iMawnidécisiC,  et  refoMit 
tendrement  les  yeux  sur  le  front  assombri  de  son  père* 

i  -^ Papa, «dil^He^ t  ee^n'esl  pas  uoi  qai  voosdéparvai 
jamais..* 

»  *^Emttore  une  langue  écossaise,  »  s'écria !!«. de  BaasoBH 
pierre  ;  c  et  si  j'aime  à  avoir  mes  coudéea  fitancbes,  moil 

»  —  Monsieur  Graham  ne  sera  jamais  un  embanraa  dMi&4rotre 


9  -^Kinà  vous  l'a  dit?  Je  trouve  au  eontraire  T|n*it  tîrat  hv—r 
coup  de  place,  à  ne  voir  méme-eo  i«i  ^a'iin  meuble  de  pins.. 

•  —  Yoas  ¥0116  y  babitoerei^  P«P^  D'abond,*!  uneMiibUilk 
moi-même  grand  comme  une  tour,  et  maioienant.». 

•  —  Non,  BOJi>  je  pois  fort  bien  m  passer  4e  gendro^  un 
prince  ne  me  tenterait  pat.  DonneaJui  son  congé. 

»  —  Mais  vous  voua  connaisses  depuis. si  loDg«tem|>a,  pnpnl 
Vous  m'avez  dit^  souvent  que  vous  le  trouviez  supérieiir  à.*..» 
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1  —  Chat,  s'il  Yousplatt,  votre  mémoire  doit  être  en  défaut, 
Hademoiseile  de  Bassompierre.  J'ai  dit  que  nous  nousrencon- 
trioDS  en  beaucoup  de  choses.  J'ai  maintenant  la  clé  de  notre 
accord,  de  cette  conformité  prétendue  de  goûts  et  d'opinions. 
Jejoumle  sAle  ëo  om*beau  ;  Moneieiir  oeliH  do  renard.  Il  est 
tBHps  de  WKis  dire  adieu. 

»«*^  AflKen,  non,  mais  bonsoir,  puisque  vous  le^désirei,  papa, 
n pourra  reveoir demain,  n'est«-oe  pas?  Hêime^lni  la  maiB,car 
ions  êtes  toujours  amis.  Qu'il  ne  soit  plus  question  de>  moi. 
Votre  mai»  droho,  Grafaam  ;  la  vAtre^  papa.  Outres-la  toute 
grande,  laissez  les éoigts  s'étendre.  Ah  t  matotenant^  vous  serres 
Il  maîD  de  Graham  comme  dans  un  étau.  Vous  lui  faites  mal^ 
papa.  • 

il  est  certain  que  la  vigoureuse  étreiole  de  M«  ^  Basaom* 
pierre  aurait  pu  faire  «ouffrir  Graham,  d'autant  plus  qu'il  por^ 
tait  une  bagne  massive,  ornée  de  diamants,  aux  facettes  aigttes^ 
mais  le  D*  Jean  s'inquiétait  peu  en  cenioment  d'une  douleur 
physique  quelconque  :  sa  cause  était  gagnée. 

c*-*  Puisqu'on  ne  veut  pas  vous  congédier.  Monsieur,  passons 
dans  non  cabinet,  où  J'ai  à  consulter  l'homme  de  la  science  sur 
filosieurs  points  qui  9e  sont  pas  de  la  compétence  féminine.  » 

Ils  s'éloignèrent  et  je  sus  ensuite  qu'une  explication  à  fond 
avait  eu  lieu  entre  eux  et  qu'elle  avait  satisfait  complètement 
IL  de  Bassompierre.  Bientôt  tous  tes  deux  reparurent  dans  la 
bibKothèque. 

«  —  Il  faut  bien  que  je  vous  la  donne,  »  dit  M.  de  Bassom* 
pieiie,  en  montrant  sa  fille,  «  si  tant  est  qu'elle  soit  encore  à 
Prenex-ladonc,  Gvaham,  et  Dieu  soit  pour  vous  comme 
;  serez  pour  elle.  »  €e  voeu  d^uu  père  devait  être  complète- 
ment réalisé.  Graham  et  Pauline  forent  des  époux  modèles  et 
fiîen  bénit  leur  union.  Lecrrde  RacheL  pleurant  ses  enfants,  de- 
vait retentir  sons  leur  toit,  mais  d'autres  enfants  les  remplacé^ 
fent,  plus  beaux  que  eenx  qu'ils  avaient  perdus.  Le  D'  Graham 
aevit  renaître  dans  un  llls,  son  portrait  vivant,  Pauline,  dans 
deux  filles  charmantes.  En  un  mot,  ce  couple  prospéra  comme 
proq>ère  dans  la  Bible  la  famille  du  fils  favori  de  Jacob^  cora- 
I1I6  ctea  bénédictions  du  Seigneur. 
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CHAPITRE  XY.  —  LES  APPROCHES  D'UN  DÉNOUEMENT. 

Il  n'est  pas  de  bonheur  pour  toos  en  ce  monde,  mais  qoe  h 
volonté  do  Seigneur  soit  faîte.  La  compensation  s'étabHt  das 
nn  monde  meilleur.  Pèlerin  fatigué,  serre  la  ceinture  de  tes 
reins,  lève  les  yeux  au  ciel  et  continue  ton  voyage.  Ccenrsafli- 
gés,  rassemblei-vons  sous  la  bannière  de  la  croix.  Le  dd  vo» 
tient  en  réserve  un  baume  immortel.  Saches  souffrir  dans  wUe 
«vallée  de  larmes  :  vous  vous  réjouirez  là-haut 
.    Nous  étions  réunis,  le  jeudi  matin,  dans  la  grande  dasse, 
attendant  le  professeur  de  littérature.  Tous  les  devoirs  préparés 
depuis  la  dernière  leçon,  proprement  écrits  et  attachés  avec  de 
joUs  rubans,  étaient  rangés  sur  les  pupitres  et  prêts  à  être  enle- 
vés par  M.  Paul,  dans  sa  rapide  tournée  ;  une  tiède  brise  de  jain 
entrait  par  la  porte  du  jardin  restée  entrebâillée  et  faisait  onèn- 
1er  le  feuillage. 

IL  Paul  n'étant  pas  toujours  ponctuel,  on  s'étosnait  peu 
de  le  voir  en  retard;  mais  notre  surprise  fut  grande  quand  h 
porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  Madame  Beck.  Elle  s'avança 
4e  son  pas  le  plus  majestueux  vers  l'estrade  et  y  monta;  puis» 
après  avoir  ramené  autour  d'elle  le  châle  léger  qui  tombait 
sur  ses  épaules  et  promené  lentement  les  yeux  sur  la  nom- 
breuse assemblée,  elle  nous  dit  d'un  ton  de  voix  pea  élevé,  mais 
Jerme  : 

t  —  Il  n'y  aura  pas  de  classe  de  littérauure  fnmçrâe  ce  ma- 
tin. »  Le  reste  de  la  harangue  se  fit  attendre  environ  deux  mi- 
nutes, i  Les  leçons  seront  probablement  suspendoes  pendant 
une  semaine.  Ce  temps  me  sera  nécessaire  poar  trouver  un 
suppléant  capable  à  H.  Paul  Emmanuel.  Dans  l'intervalle,  nous 
tâcherons  de  remplir  utilement  les  vides  laissés  dans  le  pro- 
gramme des  études.  Votre  ancien  professeur.  Mesdemoiselles, 
espère  pouvoir  prendre  congé  de  vous;  quant  à  présent,  cela 
lui  est  impossible.  Il  se  dispose  à  faire  un  long  voyage  ;  des  in- 
térêts majeurs,  impérieux,  réclament  subitement  sa  présence, 
loin,  très  loin  d'ici.  Il  se  voit  contraint  de  quitter  TEnrope  ponr 
1UI  temps  indéfini.  Peut-être  vous  en  dira-t-il  Itti-anéme  davan* 
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tage«  Au  lieu  de  la  leçon  habitaelle  avec  M.  Pani^  Toas  ferez  ce 
matin  de  Tanglaîs  avec  Mademoiselle  Lucy*  • 

Cela  dit.  Madame  salua  poliment,  serra  de  nouveau  son  châle 
aotoar  d'elle  et  sortit  comme  elle  était  entrée. 

Uo  profond  silesce  avait  régné  dans  la  classe  jusqu'à  son  dé- 
fui  U  fnt  suivi  d'un  léger  murmure,  lequel  alla  grossissant  ; 
plusieurs  élèves  pleuraient  Voyant  la  discipline  en  danger,  le 
4lé8ordre  imminent,  je  m'empressai  de  reprendre  les  rênes.  La 
kçon  d'anglais  dura  tonte  la  matinée  ;  je  ne  laissai  guère  à  ces 
lieiiioiselles  le  temps  de  penser  à  antre  chose.  Quelques-nnes 
persistant  à  prendre  des  airs  larmoyants,  je  tournai  en  ridicule 
kur  sensibilité  dont  je  savais  le  peu  de  fond,  si  ce  n'était  pas 
QDe  pure  grimace.  Parmi  les  pensionnaires,  cependant^  il  en 
était  ane  d'un  cœur  plus  sensible  ou  d'un  esprit  plus  enclin  à  la 
tristesse;  celle-là  ne  voulait  pas  entendre  raison.  Je  dns  la  trai- 
ter asseï  mal,  la  brusquer  pour  la  faire  taire.  Certes,  elle  aurait 
ea  le  droit  de  me  haïr,  si  après  la  classe  et  le  départ  de  ses  corn* 
pagnes,  ardentes  comme  d'habitude  au  jeu,  je  ne  l'avais  retenue 
an  ioslaiit  pour  la  presser  sur  mon  cœur  et  l'embrasser  ;  une 
démonstration  si  inattendue  de  la  part  de  la  froide  Miss  Lucy, 
b  tt  pleurer  de  plus  belle. 

Je  ne  restai  pas  oisive  une  seule  minute  ce  jour-là,  et  j'ao- 
nîs  passé  la  nuit  même  au  travail,  si  les  règlements  de  la  mai- 
son l'eussent  permis.  Forcée  de  me  coucher,  faute  de  lumière, 
je  ne  fermai  pas  l'œil,  ce  qui  me  prépara  mal  à  la  journée  du 
Jeodemain. 

One  certaine  réserve  avait  accompagné  la  première  surprise  ; 
(otites  les  langues  furent  bientôt  déliées.  Comment  expliquer 
ce  départ  soudain  d'un  homme  attaché  au  pensionnat  depuis  sa 
fondation  ?  Au  milieu  des  rumeurs  les  plus  diverses  et  d'une  in<- 
iinité  de  commérages,  je  glanai  à  peine  quelques  données  nou^ 
velles.  M.  Paul  devait  s'embarquar  dans  une  semaine;  il  partait 
pour  les  Indes-Occidentales.  Je  cherchais  quelque  indication 
de  plus  dans  le  regard  et  les  traits  de  Madame  Beck,  mais  elle 
avait  repria  son  visage  de  pierre  et  se  lamentait  de  l'air  le  plus 
impassible  :  i —  C'était,  »  disait-elle,  cune  perte  immense  pour 
son  établissement;  elle  ne  savait,  en  vérité,  comment  remplir 
an  tel  vide,  mais  le  devoir  avant  tout;  M.  Paul  n'avait  con* 
7*  rtnii.  —  Tom  XXIX.  ^ 
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suite  que  le  devoir;  pauYait-elle  lui  en  faire  na  crimeî» 

Tout  cela  était  dit  et  ré^é  à  bauteetiateltigîbleToix,  en 
classe,  au  dtner»  a»  jardia.  Maifaune  sfadressaît  de  préfére«ce  à 
Zélie  de  Saint-Pierre,  oo  en  soo  akaenoe  aui  autres  seus^mat- 
•tresses,  moi  seule  exceptée»  EUe  ne  nie  regardait  MAme  pas  en 
.patbMit  ainsi,  tant  la  qatetioii  hii  semblait  appareaMiient  de» 
poarvoe  d'intérêt  pour  moi. 

Lasemaine  s'avançait,  on  nVuleadait  plas  parler  des  adicni 
^  M.  Paul,  et  personne  ne  se  moatraît  préoectipé  de  soa  dé 
part.  Le  yerrait^on,  ou  ne  le  ferrait-on-  pas  »? ant  soa  embai^ 
qnement  ?  qsestîon  fort  peu  agitée,  fort  pea  éaioavaate  poor 
ces  demaiselles.  Le  pauvre  professeur  n'était  pas  «acore  parti 
qu'on  ne  pensait  déjà  plus  à  faii.  Madame  avait  naturellemettt 
roocasîon  de  le  voir  autant  qu'il  lui  plaisait,  ^ea-laî  importait  ce 
deanier  acte  d'-apparition  dans  le  peasioonat? 

ia  semaine  airiva  à  sa  fin.  Noos  s6aies  alors  le  jour  où  le 
•navire  de  M.  Paul  devait  mettre  à  la  voile  et  sa  destifRalion,  la 
Basse-*T^re  à  la  Guadeloupe.  Ce  a'était  pas  ses  propres  inté- 
rêts qui  l'y  appdaient,  UKiis  oeux  d*u«  ami  :  j'eo  étais  eertaioe 
jd'avance. 

Si  M.  Paul  avait  toujours  occupé  unegraade  place  dans  mon 
ostimey  depais  quelque  temps  ses  droits  à  mon  afTection  s'étstent 
singulièreiaent  multipliés»  D'heure  en  heure,  il  était  devenn 
plus  tolérant  et  meilleur  ii  mon  égard;  un  mots  s'était- écoulé 
sans  ombre  de  cœitroverse  théologiiiae,  sans  querelle  d'aucune 
sorte,  quoiqu'il  me  consacrât  des  heures  entières  ;  nos  sojels  de 
coBversatioa  étaient  de  phm  eu  plus  fiamiliers  ;  jamais  |e  ne  l'a- 
trais  vu  si  coaHonmit^aftif;  il  prêtait  de  aoa  cdté  ToFeiHe  la  plus 
attentive  h  mes  projets  d'indépendances  Mon  idée  -de  fonder  un 
étaUissemcat  d'édacatien,  d'ouvrir  une  éeole,   paraissaM  lui 
soovire.  «'— Ohl  Tindépeadance  I  •  disait^!  un  aoir,  irm- 
dépendance  f  c'est  le  premier  des  bkeas,  la  condition  sine  quà 
wum  de  ce  calaiie  bonheur  qae  nous  rêvons  tous  et  dout  les  ra- 
pides iastaats  que  je  passe  près  de  vous  me  font  entrevoir  la 
réalisation  ;  mais  je  ne  m 'appartiens,  pas.  L'heure  du  loisir  et  de 
la  paiESonnera-t^elle  jamais.pOBr  moi  smr  terre?  » 

Son  regard  était  ému;  aa  main  avait  prislamiemie;  aRait-il 
devenir  pour  moi  plus  qafunaflsi,|4BS^D^un«iaère7  Si  jamais 
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ilea  dittlavaBUgPy  ce  ne  sera  pas  «ujoard'buL  Au.  bout  de  la 
solitaire  allée»  eo¥abie{»r  le  crépuscule»  apparaissent  deux  ef* 
%ies  plus  redoutables  pepit-ètre  pour  moi  que  la  nonne,  cme 
femme  aux  aUoiies  robusiesi»  un  vieillard  courbé  sur  un  bâton, 
JMaae  Beok.  <t  le  père.  Siias  qui  prenaient  là  le  frais  ./mit 

A  ce  petit  inoident  avait  bientôt  succédé  la  première  nouvdie 
daiUpartdelL  Paol^  et  cette  première  nouvelle  venait  d'ètne  k 
soD  UMr  suivie  d*uae  semaine  d'angoisses  cruelles  pour  moL 
Bficevrais-je  au  aïoinsses  adieux^  Éuis^e  condamnée  à  ne  le  ja- 
mais revoir? 

Pour  aucune  autre  des  créatures  renfermées  sous  le  toit  de 
UadameBeck»  la  même  alternative  n'avait  d'itoportance,  je  le 
répète,  Madame  exceptée  peut-être  ;  on  se  levait  à  la  même 
beaw^  on  faisait  sesrepasèabiluela,  on  tournait  avec  le  flegme 
national  dans:  le  cercle  des  occupations  qifOtidienne&  Seule  j'é* 
touiLiis  dâna  cette  atmosphère  stagnâmes  Aucune  voix,  aucun 
Tœo sympathique  ne  se  joindraient-ilsà  moi 7 

J'avais  vu  taotd'unanimité  dans  le  pensionnat  pour  demander 
les  maindres  bagatelles,  un  jour  de  congé»  l'exemption  d'un  de- 
voir, etpersonne  ne  me  prêterait  la  main  pour  assiéger  Madame 
Beckv  pour  réclamer  une  dernière  entrevue  avec  un  maître, 
aine  très  oertaittement  de  plusieurs,  aimé  commeellcs  savaient 
^mer;  mais  qu'est-ce  que  l'amour  de  tout  le  inonde? 

Je  savais  où  bai)ilait  M.  Pau4  ;  c'était  à  un  jet  de  pierre  ;  mais 
^  quoi  me  servait  de  le  savoir^?  Il  se  fût  trouvé  dans  la  diambre 
voisine,  qoeje  n'aurais  pu  y  entrer  sans  être  appelée.  II  fûtpassé 
sileaoJeujKy  absorbé,  à  mes  c^és,  que  je  n'aurais  pu  prendre 
sor  moi  de  troubler  son  silence,  de  le  tirer  de  sa  rêverie.. 

La  matinée  et  une  bonne  partie  de  l'après-midi  s'étaient  écou- 
lées; je  me  sentai»  presque  à  bout  d^eapoir;  mon  cœur  soullrait 
horriblement  ;.mon  sang  était  si  troublé,  mes  nerfs  si  agité»,  que 
je  pouvais  àfieine  rester  en  place  et  m'acquitter  de  mes  fonc- 
tions. Un  peu-  avant  cinq  iieures,  l'benre  de  départ  des  externes^ 
Harfame  Beok  me  fit  appeler  dans  sa  chambre  pour  lui  lire  et  lui 
traduire  une  lettre  d'Angleterre,  à  laquelle  elle  me  cbargea  de 
tépoB4Ère  séance  tenante.  Avant  de  me  mettre  à  l'œuvre,  j'ob- 
servai qu'elle  fermait  doucement  les  deux  portes  de  sa  chambre 
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et  même  la  croisée,  malgré  la  chaleur  et  ses  principes  d'hygiène 
et  de  ventilation.  Pourquoi  cette  précaution  inusitée?  Ils'agissait 
évidemment  d'exclure  un  son,  le  son  de  quoi? 

J'écoutais...  j'écoutais  comme  écoute  le  soir  le  loupd'hifer 
aflEamé,  qui  flaire  une  proie  et  distingue  de  loin  les  pas  du  voya«* 
geur  surla  neige  durcie,  mais  tout  en  écoutant  j'écrivais.  Vers  le 
milieu  de  la  lettre  le  son  d'un  pas  connu  dans  le  vestibule  arrêta 
soudain  ma  plume.  La  sonnette  était  restée  muette  ;  Rosine, 
agissant  sans  doute  d'après  les  ordres  de  Madame,  avait  préveno 
son  tintement  indiscret.  Madame  Beck,  qui  me  voyaitfaire  halte, 
toussa,  fit  du  bruit,  parla  plus  haut  Le  pas  avait  gagné  les  clas- 
ses; on  ne  l'entendait  plus  : 

c  —  Continuez,  i  dit  Madame  ;  mais  ma  main  était  enchatoée, 
mon  oreille  captive,  ma  pensée  ailleurs. 

Les  classes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  formaient  an  bâtiment  à 
part  que  le  carré  reliait  à  l'habitation.  Malgré  la  distance,  j'en- 
tendis le  bruit  fait  par  toute  une  division  en  se  levante  la  fois. 

c — Ce  sont  les  externes  qui  se  disposent  àpartir,  i  dit  Ha-  . 
dame  dont  l'ouïe  n'était  pas  moins  fine  que  la  miewae. 

C'était  en  effet  l'heure  de  cesser  le  travail  ;  nuis  pourquoi  ce 
profond  silence  succédait-il  au  bruit  entendu. 

c — Ne  vous  dérangezpas.  Madame,  je  vais  voir  ce  quec'estlt 

Je  déposai  ma  plume  et  je  quittai  Madame  Beck  ;  mais  elleae 
me  quitta  pas  et  me  suivit  comme  mon  ombre.  Parvenue  à  la    . 
dernière  marche  de  l'escalier  je  me  retournai  : 

'S 

c  >^  Venez-vous  aussi,  Madamç? 

I  —  Pourquoi  pas?  i  dit«-elle  en  rencontrant  moii  regard  in-  ,^ 
quiet,  troublé^  d'un  air  calme  et  résolu.  Nous  poursuivîmes  notre  . 
marche,  non  pas  de  front;  elle  marchait  sur  mes  talons. 

C'était  bien  lui.  En  entrant  dans  la  première  classe,  je  le  vis  ,^ 
debout  au  pied  de  l'estrade  ;  il  nous  tournait  le  dos. 

II  était  donc  venu  enfin,  venu  malgré  Madanel 

Les  élèves  s'éuient  rangées  en  demi-cercle;  il  eo  fit  le  tour,.  .^^' 
disant  adieu  atout  le  monde,  serrant  tontes  les  mains,  efleoranl  J^^ 
toutes  les  joues,  cérémonie  autorisée  par  l'usage  da  pays,  à  la  ^^ 
veille  d'une  si  longue  absence. 

Il  me  semblait  bien  dur  d'être  traquée  de  la  sorte  par  Madame /\1 
Beck;  le  souffle  de  sa  bouche,  que  je  sentais  sur  raoncoo)^'' 
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(ferait  me  faire  éprouver  Thorrible  sensation  du  lièvre  suivi  de 
près  par  le  chien  do  chasseur. 

IL  Paal  approchait  de  nous  ;  le  demi-cercle  était  presque  par» 

cooroi  la  dernière  élève  embrassée.  Il  se  retourna  ;  mais  Madame 

s'était  placée  soudain  devant  moi  ;  elle  avait^  je  crois,  grandi  de 

taille,  augmenté  de  volume.  J'étais  complètement  cachée  par 

elle.  Connaissant  ma  faiblesse  ou  du  moins  mes  soudaines  dé- 

/aiUaoces  en  certains  cas  ;  elle  avait  bien  calculé  le  degré  de 

'paralysie  morale  dont  je  pouvais  être  frappée  dans  un  moment 

de  crise.  £lle  s'avança  tout-à-coup  vers  son  cousin,  l'entreprit 

aiec  800  habituelle  volubilité  de  paroles,  s'empara  de  son  atten- 

tioo,  l'abasourdit  et  le  conduisit  rapidement  à  la  porte  vitrée  ou- 

îraotsor  le  jardin.  Je  crois  qu'il  se  retourna;  si  son  œil  avait 

rencontré  le  mien,  le  courage  me  serait  revenu  ;  je  me  serais 

prtcipitée  vers  lui  malgré  toutes  les  Madame  Beck  du  monde, 

mais  le  demi-cercle  s'était  rompu,  la  confusion  régnait  de  oou- 

ma  dans  la  classe,  ma  figure  était  perdue  parmi  trente  autres 

plusremarquables.  En  empêchant  son  cousin  de  me  voir.  Madame 

mt  atteint  son  but;  il  me  croyait  absente.  Cinq  heures  sonné* 

reot;  la  cloche  annonça  bruyamment  la  fin  de  la  classe,  la  salle 

ûit  bientôt  vide. 

Je  restai  seule  pendant  quelques  minutes,  et  ces  minutes  ont 
bissé  dans  ma  mémoire  le  souvenir  d'une  inexprimable  souf- 
rée, voisine  de  l'anéantissement  Que  faire,  oui,  que  faire  f 
Kien  et  je  me  sentais  arracher  l'âme. 

ff  Mademoiselle,»  murmura  la  voix  d'une  enfant  qui  se  tenait 
^nt  moi,  mais  que  dans  mon  trouble  d'esprit  je  n'avais  pas 
aperçue  ;  c'était,  du  reste,  la  plus  petite  de  toutes  les  élèves  : 

<  Mademoiselle,  M.  Paul  m'a  dit  de  vous  chercher  dans  toute  la 
ttison,  de  la  cave  au  grenier,  et  de  vous  remettre  cela  partout  * 
rt je  vous  trouverais.  ■ 

Je  m'étais  assise;  la  petite  colombe  laissa  tomber  sur  mon 
fnoa son  rameau  d'olivier;  le  billet,  sans  adresse,  contenait 
!es  mots  écrits  au  crayon  : 

<  Mon  înCention  n'était  pas  de  prendre  congé  de  vous  en 
tee  teoips  que  je  faisais  mes  adieux  au  reste  du  pensionnat 
tpendant,  j'espérais  vous  voir  dans  les  classes.  Je  suis  désap- 
ùilé;  mais  notre  entrevue  n'est  que  différée.  Tenez-vous  prête 
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à  recevoir  laa  visite.  Avant. <iei -même  à  ki  vgjk^  je  dois  \ 
▼oîr  à  loisir  et  m'entretenir  longuMact  avco  vohb*  Ma  vu^ 
meals  sont  non-setilenMot  coBiplé8>  mais  accapapès  |tar  aae 
grande  affaire  dont  je  ne  pms  rieB-  oMMiiHiîqfia:  à  iienoaae, 
pas  même  à  vovs.  —  Vabu  » 

Teaes-^oiis  prêle  !  Céiak  àamc  pour  oe  «oîr,  car  il  partait  le 
lendemain.  Je  ie  savais  pesiiivemeial  ;  j'avais  vu  dans  le  journal 
la  date  du  départ  du  navire.  • 

Toute  la  soirée  j'attendis,  confiaslc  daas^Je  mtteMBt  de  la  * 
petite  colombe ,  mais  borriUcmeiit  in^ièle  z  les  heures  s'^ 
coiriaient,  il  ne  venait  pas.  Les  prières  dites*,  imles  les  peu* 
siomiaires  et  les  sou9*maitre8ses  étaient  uMMées  dioMies dor- 
toirs. Restée  sede  dans  la  première  dasie,  j'oubliais,  oejoarJii 
le  règlement  ou  je  n'en  tenais ancno  compte.  Je  ae  sauraisdire 
ie  temps  que  je  passai  i  aller  et  venir  dune  extrémité  à  i'Mtre. 
Machinalement  j'avais  écarté  les  bancs  et  les  pnpftrcs  pour  me 
faire  no  chemin  plus  droit ,  pins  facile  à  suivie  dans  l'obscarilé. 
Lorsque  je  me  crus  bien  oeitaiim  que  tout  le  monde  dormait  et 
que  personne  ne  pouvait  m'ientendre,  je  donnai  oa  librecours  à 
mes  larmes-;  des  sanglots  s'échappèrent  mémie  de  oMn  coeur  dé- 
chiré; je  confiai  ma  douleur  à  la  nuit,  à  la  solitude,  dans  cette 
maison  où  rien  n'était  sacrée 

Un  peu  aprèsonne  heures^  c'est-ànlire  à  nne  hnnre  fort  avm- 
cée  pour  la  me  des  Fossettes.,  la  porte  s'ouvrit  donoement,  A 
la  lueur  d'une  lampe  refoula  le  clair  de  hne  qni  s'était  emparé 
de  la  salle  depuis  nn  certain  lemp&  Madame  Beck  apparut,  l'air 
aussi  impagsibie  que  si  le  simple  hasard  ramenait  là ,  à  cette 
heure  indue.  Au  lien  de  in'adresser  immédialemeiit  la  parole, 
cmnme  je  m'y  attendais,  elle  s'approclm  de  aon  pnpiire,  l'on* 
vrit  et  parut  y  chercher  quelque  chose.  Cette  recherche  dnra 
long-temps,  trop  long-temps  pour  ne  pas^re  feioie.  Madane 
était  calme^  trop  cakne.  Je  me  sentais  an  contraire  tonte  hors 
de  moi.  Depuis  plusieurs  heures  j  avais  défMmillé  ma  nattare  en- 
durante et  craintive.  Autant  j'étais  d'ordinaire  aisée  à  gonver- 
ner,  amant  je  me  sentais  en  ce  moment  reheUe  4  tonte  eqièce 
dejoog« 

c  —  Il  est  grand  temps  de  se  retirer,  %  dit  «bKo  Madame 
€  On  paratt  enfreindre  k  plaîmr  ie  fèftement  de  oKie  nMîsnn.  » 
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Aoemie  réponse.  Je  eoniinaai  ma  promenade  solitaire^  et 
hnqae  Hadanie  se  leneoiitra  sor  mon  cbemiD^  je  Pen  écartai 
fliis  radesse  9  mais  d'une  «nm  lerme. 

I  <-  Calmec-Tons',  Misa  5  >  ma  dimelte.  «  Vous  m'ateipres- 
fR  fait  penr.  Seriefr««oi»  aujelte  k  des  aecès  de  somaambii- 
lismeT...  1 

Même  silenee. 

I  —  Croyez-«»  mo»  eonseil.  Rentrez  dnns  TOtre  ehambre. 
GotoB  n'est  pne  eneone  ooodhée;  elle  bassinera  votre  lit,  et  m 
foos  Tans  sentez  les  nerii  agités,  elle  vous  donnera  une  potioB 
cahnante* 

•  •-  Faites  liasstner  votre  propre  lit,  si  cela  vons  plaît,  » 
népèadis-je^  •  et  prenez  tons  les  calmants  qui  voua  paraissent 
■éeessairea  poor  recouvrer  votre  propre  séréoité.  Je  ne  suis 
pu  dnpe  de  celle  dont  vons  faites  montre.  Vous  qui  tenez  tant 
ao  décerom ,  respectez  ou  moins  ma  tristesse.  Laissez-jsioi , 
Hadane,  laisseannoi. 

»  — -  Port  bien^  je  vais  vons  envoyer  Goton,  »  reprit-eHe; 
<  e'est  voire  habituelle  garde^malade. 

V  —  Madame ,  ne  raillons  pas ,  s*il  v^us  platt.  Mes  sonf- 
innées,  si  je  souffre,  sont  toutes  morales.  Votre  matérialisme 
s'y  peut  rien  comprendre. 

•  —  Ob  I  je  comprends  trop  bien  ce  que  vous  croyez  perdre 
en  M.  ftui;  c'est  ee  qoe  rêvent  toutes  mes  sous-mnîtresses,  on 
inri  I  Hais  M.  Paul ,  j*ai  déjà  eu  Toccasion  de  vous  le  dire,  ne 
part  se  marier. 

•  —  Qn'avec  Madame  Beck,  née  Kindt,  »  loi  répartis-je. 
■  Vons  le  penses,  do  moins,  mais  vons  rêvez  aussi. 

»  r-  Vous  êtes  à  cent  lienes  de  la  vérité,  »  reprît-elle,  t  et 
votre  snnNMMMboltsme,  car  je  vous  crois  décidément  somnara^ 
kale,  n'est  pas  du  tout  bictde.  1 

Je  n^ivais  que  trop  bien  In  dans  le  fend  de  sa  pensée.  Sauf  le 
coort  ép*so4tf  do  D*  Jean,  Madame  Beck  n'avnit- cessé  de  re« 
S>rderM.  Paoi  oomme  un  parti  fort  soiiablepooreNeHnêmeet 
qaî  consoNderait  son  établissement.  Les  charges  contrae^spar 
le  prefesseur  de  litlératnre  Favaient  seules  effrayée  jusqu'ici  ; 

m  elle  »*€■  étahpas  moins  ma  rivale  de  cœnr  et  d^ftme.  Son 
\  iroDOit  de  tomber,  on  phil6t  je  venois  ée  le  lui  anroeber. 
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Elle  le  comprit ,  s'éloigna  sans  ajouter  un  mot ,  et  celte  courte 
scène  nocturne  ne  parut  pas  avoir  laissé  de  trace  dans  sa  mé- 
moire lorsque  je  la  revis  le  lendemain. 

J'avais  Tair  tellement  abattu^  que  je  craignais  les  regards  des 
élèves  et  surtout  les  railleries  de  Miss  Genevra  Fanshawe  sur 
mes  yeux  rouges;  j'avais  visiblement  pleuré. 

c  —  Que  vous  êtes  pâle ,  Mademoiselle  !  »  me  dit  la  petite 
idiote  que  j'avais  soignée  pendant  les  vacances,  c  Seriez-vous 
malade?  >  Et  mettant  son  doigt  dans  sa  bouche^  elle  me  re- 
garda d'un  air  d'étonnement  stupide  que  je  préférais  en  ce  mo- 
ment à  la  plus  vive  intelligence.  Si  rabattement  de  mon  visage 
n'échappait  pas  à  ce  r^ard-Ià^  que  serait-ce  des  yeux  perçants 
des  autres  élèves?  En  cela,  je  me  trompais;  on  ne  me  regarda 
pas  plus  que  d'habitude  ;  ma  pâleur  ne  fut  l'objet  d'ancun  corn- 
mentaire;  j'étais  restée  l'entière  maîtresse  de  mon  secret.  Ma- 
dame Beck  seule  l'avait  pénétré  :  où  ne  pénétrait-elle  pas  avec 
et  sans  ses  doubles  clés?  Du  reste,  elle  était  discrète,  et  ce  fat 
elle  encore,  ce  jour-là,  qui,  pour  dépister  les  curieuses,  s'il  y 
en  avait ,  répandit  le  bruit  que  j'avais  la  migraine.  —  Soit 
J'acceptai  ce  baptême  de  mon  malaise  apparent;  mais  quel 
aom  donner  à  mes  croissantes  angoisses?  Malgré  sa  promesse, 
il  n'avait  pas  reparu,  c  Attendez-moi.  >  J'attendais,  et  le 
deuxième  jour  arrivé  à  sa  fin,  me  trouvait  encore  dans  la  classe 
iolitaire,  véritable  âme  en  peine^  errante  comme  une  ombre. 

Cette  fois.  Madame  ne  vint  plus  me  rappeler  le  règlement; 
mais  elle  m'envoya  Miss  Genevra  Fanshawe,  agent  admirable- 
ment choisi  pour  la  circonstance  et  dont  les  premières  paroles 
furent  :  c  Gomment  va,  ce  soir,  votre  migraine?  »  CHu  fair 
pour  échapper  à  Miss  Genevra  qui  entamait  l'interminable  et 
lamentable  histoire  de  ses  propres  migraines  depuis  sa  dentition. 

Je  remontai  donc  et  je  me  couchai  aussi  volontiers  que  si 
j'avais  vu  mon  lit  plein  de  scorpions;  je  savais  que  ce  serait 
pour  moi  un  lit  de  torture.  Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  ëcoih 
lées  qu'un  ^sitre  émissaire  arriva,  la  bonne  Gotoo  :  c  Bnvei, 
Chouchou ,  cela  vous  fera  dormir  comme  une  marmotte.  ■ 

Mourant  de  soif  et  doutant  fort  qu'un  narcotique  même  pût 
me  faire  fermer  les  yeux ,  j'acceptai  la  potion  calmante.  Assez 
agréable  à  boire,  elle   laissait   un    singulier   arrière-goflt 
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CHAPITRE  XVL 


La  lampe  noctarne  éclairait  le  dortoir  silencieux.  Le  sommeil 
Tersait  ses  classiques  pavots  sur  toutes  ces  têtes  et  ces  oreillers 
eiempts  de  soucis.  Seule,  je  ne  dormais  pas,  malgré  la  potion. 
calmante  de  Madame  et  l'opium  qu'elle  contenait  très  certaine- 
ment Peut-être  avait-on  mal  calculé  la  dose  ;  dans  tous  les  cas 
le  bot  n'était  pas  atteint  Loin  de  tomber  dans  la  torpeur,  je  me 
sentais  pleine  d'une  excitation  étrange.  L'imagination  me  disait: 
t  —  Cette  nuit  m'appartient.  Regarde  comme  elle  est  belle  1 
Les  morts  mêmes  quitteraient  leur  tombeau  pour  en  jouir.  Sors 
de  cette  cage  oi^  l'âme  ne  peut  déployer  ses  ailes,  où  le  corps 
même  sent  doublement  le  poids  de  son  argile.  Tu  étouffes  dans 
ce  dortoir  oik  fume  une  lampe  blafarde.  Viens  respirer  librement 
sous  la  vaste  tente  du  ciel,  éclairée  par  l'astre  des  nuits.  > 

J'avais  entr'ouvert  l'épais  rideau*de  la  croisée;  je  voyais  la. 
pleine  lone  luire  dans  l'azur  immense  et  profond  ;  il  devait  ré* 
gner  au  dehors  une  délicieuse  fraîcheur.  J'eus  soudain  comme 
Qoe  vision  du  parc  royal  à  minuit  Un  vaste  bassin  de  pierre^ 
an  bord  duquel  je  m'étais  souvent  assise  dans  mes  promenades 
soL'taires,  m'apparut  avec  son  cercle  d'épaisse  verdure  et  son  eau 
tnuiqiareiite  dont  je  m'amusais  à  regarder  le  fond  tapissé  de 
moosse.  Si  je  pouvais  me  trouver  transportée  dans  le  parc, 
franchir  autrement  qu'en  imagination  l'enceinte  interdite  jus- 
qu'au lendemain  matin,  et  braver  les  sentinelles  I 

Impossible  de  dormir,  et  bien  plus  impossible  encore  de  res- 
ter couchée  tout  éveillée  avec  cette  soif  ardente  de  l'air  exté- 
rienrl  —  Ah  I  je  m'en  souviens.  J'ai  remarqué  l'autre  jour, 
ime  ouverture  dans  la  clôture  du  parc?  C'était  une  étroite  cre- 
vasse qui  laissait  l'œil  pénétrer  dans  une  allée  de  tilleuls  aux 
troncs  réguliers  comme  une  colonnade.  Madame  Beck,  assuré- 
ment, ne  passerait  pas  par  cette  ouverture-là,  mais  j'y  passerai 
peut-être.  Si  je  tentais  l'aventure.  Le  parc  entier  serait  à  moi, 
le  parc  qui  doit  être  si  beau  par  ce  splendide  clair  de  lune. 
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De  qael  sommeil  profond  dorment  toutes  mes  compagnes  de 
captivité  I  Gomme  elles  respirent  paisiblement  dans  cette  atmos- 
phère qui  me  suffoque.  Quelle  heure  peut*il  éure?  La  pendule 
de  la  classe  me  le  dirait.  Ses  grands  chiffres  noirs  doivent  par- 
faitement ressortir  à  la  clarté  de  la  lune  sur  le  cadran  blanc 

Par  ces  chaudes  nuits,  la  porte  du  dortoir  restait  ouverte; 
je  n'a^-ats  pas  môme  un  loquet  k  soulever.  Le  plancher  me 
trahirait-il  ?  non»  car  j'éviteiis  la  seule  planète  mut  jointe  qnt 
croquait  parfois  sous  des  pas  piu»pesaot9d'aiUettrsqiie  le  mien; 
en  cet  instant  surtout  je  fus  légère  comme  «me  plume.  L'esea*- 
lier  de  chêne  gémit  bien  un  peu  d'être  foulé  à  l'heure  de  son 
repos,  mais  me  voilà  arrivée  dans  le  carré. 

La  porte  des  classée  est  fermée;  l'entrée  du  corridor  est  ou- 
verte et  laisse  voir  le  grand  i^estibule  qui  commttniqae  avec  la 
rue.  D'un  côté,  la  prison;  de  PantPe,  la  liberté  i 

Chut  I  rheare  sonne.  Malgré  le  solennel  silence  qui  règne 
dans  notre  clottre,  il  n'est  encore  que  once  heures.  Mon  oreîHe 
suit  la  vibration  du  dernier  coup  dans  la  distance  oà  H  va 
mourir;  mais  ne  se  tronipe^t^lle  pas  en  créant  percevoir  un 
autre  son  lointain,  celui  d^u  hannonieux  orchestre?  C'est da 
côté  du  parc  qu'il  vient.  Oh  I  si  je  pouvais  entendre  de  plus 
près  cette  suave  musique,  assise  auprès  du  bassin  verdoyant? 

Dans  le  corridor  même  est  suspendu  mon  contuâie  de  jardin, 
le  grand  chapeau  de  paille  dont  je  m'abrite  contre  le  soleil,  et 
le  grand  cbAle  qui  me  protège  contre  les  soirées  trop  fraîches  ; 
je  prends  mon  chapeau  et  mon  chftie.  Tout  vient  eu  aide  h  qui 
aspire  à  la  liberté  :  il  n'y  a  pas  de  clé  à  chercker  ponr  ouvrir 
la  porte  cochère;  elle  se  ferme  par  une  sorte  de  ressort  qui  ne 
s'ouvre  qu'à  l'intérieur  et  ne  fait  ancnit  bruit»  Seolenent  je  n'ai 
pas  encore  essayé  de  le  faire  jouer.  Décidément  le  eiel  m'est 
propice;  la  porte  semble  s'onvrir  d'ellennême  souo'-ia  laible 
pression  de  ma  main.  Je  m'étonne  en 'franchissant  le  6etril<le  la 
facilité  avec  laqoelle  on  peut  s'échapper  de  prison  et,  eonitte 
tons  les  prisonniers,  je  ne  regarde  pas  même  derrière  moi,  tant 
j'ai  hAte  de  m'éleigner  dans  la^ireotio»  daparc. 

La  musique  iointaioe  s'est  tae,  mais  die  se  Cera  peat«êlie 
entendre  de  nouveau.  Un  autre  son  arrive  à  mon  oreille,  sean 
blable  aa  bruit  sourd  des  flots  sur  une  grèvOi  En  lonrnaat  U 
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C0h  f  Me  Toe,  qaelfeest  ma  surprise  de  voir  mi  certahi  mouve- 
ment qui  Ta  croissant  jusqu'à  une  place  pleiae  d^ttne*  Sonle  eodi- 
Mocbéc,  joye«se  el  béante  défaut  le  spectnele  df un  éditée  pu- 
blie briiltaiineBlëhaBhiè.  L'aapect  dn  parc,  que  j^itteins  bîeatét 
eteè  j'avais 'aro'troa ver  la  solâtiide  et  le  clair  de  luae,  offre  un 
aspect  TOMMBl  magique.  C'est  on  véritable  jardin  enchaalé, 
ooe  forêt  d'arbres  couverts  de  pierres  précittiaeSy  de  rubis,  de 
topaaes^  demphirs»  dV^aMtatidesi  ée  diamantsyplus  mniihteux 
qieies  goutte»' ée  la  rosée.  La  griU&de  fer  entre  les  colaiines 
fcfiietTeestiofirnaatéed'vaaTc-'eB-^iel-parsenf  d'étoiles,  iper- 
TcilleMe  iUmainaÉiim.  Deiloos  cétéa'On  aperçoit  des  pyramides, 
foobéitsqvea»  des-sphim»  tonales  sy^mboles  de  fat  mystérieuse 
Ggjple.  Qne  aignifieutceBr^Quisaaiiccis!  AiiraiM>n  découvert 
kbœul  Apia  h  BruteHes? 

La  dé  du- mystère*  m'est  bieiKtôt  tlennée  par  l'envers  du  dé- 
CM  et  fode«rtsanséahMde:des  lampions.  C'est  une  fôte  toute 
iBodcme,  wae  iftte  naaiNORale;  la  Belgisque  célèbre  l'aaniver- 
ttire  de  s^n  indépenéaiice  et  de  sa  régénération  politique. 
''aws^ettenéarparterd'iineréYokition  belge,  fille  de  la  Révolu- 
tioa  de  iSSO  à  Paris,  de  coupa  «fe  losil  tirés  par  des  Imirgeois, 
debmiead«9'  el  de  bottleillea  cassées;  Om  m'avait  môme  mofitré 
daas  b  basee^viUleua  momiment  élevé  ea  fkonneur  des  martyrs 
de  k  IQmrfé  et  où  leurs  iretafses  pioa  ou  «loins  apocryphes 
itaient  déposées.  C'était  justement  cet  anniversairct-là  en  Thon- 
Mar  duquel  an  TeBtutn  avail  été  chanté  lie  matMi  même  à  la 
cathédrale  et  aiut  de  JmnpîeiiSi  fumaient  ce  soir  I 

La  lattle.éaailgnHidedaiis  leparc»  foak  bigarrée,  de  tons  rangs 
^de  tonte  ooariition.  Lea-hattrgeota  de  la  ville  avaient  mis 
kiishtbîtSid«idMDaache;  beaucaaip  de  paysans  des  environs 
etd'anîsaae  aasialMeiit  aussi  à  la  fâte.  Mou  costume  au  milieu 
^lacobue  lae  pouvait  guèee  eiciter  Fatteation;;  je  pris  seule- 
aieat'S<rfa  tfohuÉirt»  le  large*  bord  de  mou  ebapeau  sur  mon 
vn*9s,  et  aiiisîimaaquéef  je  ae  araiguis  plus  iea. mauvaises  ren- 
cautiea. 

Le  spectacle  de  lu'gflitë  uni  venaéUe  aurait  dissipé  mes  idées 
uaiiiui»  8i(|*«ii  avaîareu'eu'Ct'fBOsneiit,  comme  les  tUumiaations 
amjeatrcimfiaé  du  wsiimge  aoutee^les  ahaovesHSOuris.  Depuis 
iMfHeniB  le^beahour  et>  Eespéiance  m^avaieut  serré'  la  main 
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pour  me  dire  adieu  ;  mais  cette  même  main,  je  la  refusais  fière- 
ment au  désespoir. 

Mon  ardent  désir  était  d'atteindre  le  bassin  de  pierre  entouré 
d'épais  ombrages  qu'aurait  peut-être  respectés  riliumination. 
J'étais  toujours  altérée  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  verdure^  et  par 
un  véritable  mirage,  je  voyais  toujours  la  douce  image  de  la 
lune  réfléchie  dans  son  miroir  de  cristal. 

Le  plus  court  chemin  m'était  bien  connu,  mais  j'en  étais 
sans  cesse  détournée  par  l'une  ou  l'autre  chose.  J'approchais 
cependant  et  je  découvrais  déjà  les  arbres  serrés  qui  entouraient 
le  bassin^  lorsque  j'entendis  les  sons  d'un  chœur  vraiment 
céleste  et  comparable  à  celui  qu'entendirent  les  bergers  de  Beth- 
léem, dans  la  nuit  où  leur  fut  apportée  la  joyeuse  nouvelle.  Je 
m'appuyai  contre  un  arbre  pour  ne  pas  fléchir  sous  Témotion 
que  me  causaient  ces  torrents  d'harmonie.  Il  semblait  y  avoir 
d'innombrables  voix  et  d'innombrables  instruments  !  Le  chant 
et  la  musique  cessèrent;  mais  la  foule  des  promeneurs  continua 
de  se  porter  du  même  côté.  En  suivant  cette  marée  montante, 
j'arrivai  près  d'un  élégant  édifice  dans  le  goût  byzantin ,  un 
grand  kiosque  élevé  au  milieu  du  parc.  Ce  que  j'avais  entenda 
n'était,  au  dire  des  auditeurs,  qu'un  chœur  de  Freyfchutz^  la 
nuit,  la  distaïice,  les  scènes  qui  m'entouraient,  ma  disposition 
d'esprit,  avaient  prêté  à  la  musique  un  caractère  religieux  qu'elle 
n'avait  pas. 

Un  grand  nombre  de  daines,  fort  brillantes  en  leurs  atours, 
l'illumination  aidant,  étaient  assises  en  cercle  autour  du  kiosque. 
A  leurs  côtés  ou  debout  derrière  elles  se  tenaient  des  cavaliers 
plus  ou  moins  élégants.  La  plèbe  formait  le  cercle  extérieur. 

Ce  fut  parmi  la  plèbe  que  je  me  plaçai,  préférant  pour  pla- 
sieurs  causes,  rester  là  dans  le  voisinage  des  jupons  courts  et 
des  sabots  (car  il  y  avait  même  des  sabots),  et  ne.  voir  que  de 
loin  les  robes  de  soie,  les  cachemires  et  les  chapeaux  à  plumes. 

c  —  Mademoiselle  est  bien  mal  placée,  t  me  dit  tout-à-coup 
une  voix  connue,  c  Je  me  retournai  pour  voir  celui  qni  n'a- 
dressait ainsi  la  parole.  C'était  un  boui^geois  de  Bruxelles,  un 
libraire-papetier.  Il  faisait  beaucoup  de  fournitures  au  pension- 
nat. On  le  disait  assez  bourru  même  pour  ses  |M*ati<}ne9  ;  pour 
ma  part^  je  l'avais  toujours  trouvé  poli  et  obUgeaoi;  il  m'avait 
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QD  jour  rendu  service  en  changeant  de  la  monnaie  étrangère. 
Sa  mde  enveloppe  cachait  en  tous  les  cas  un  bon  cœur,  et  sous 
ce  rapport,  il  n'était  pas  sans  affinité  avec  M.  Paul^  ce  qui  ne 
pouvait  lui  nuire  dans  mon  esprit. 

Il  insista  pour  me  faire  pénétrer  plus  avant  et  poussa  la  civi- 
lité jnsqa'à  me  procurer  une  chaise.  Puis  il  se  retira  sans  me 
faire  une  question ,  sans  m'adresser  une  remarque  superflue. 
IL  Paul  n'avait  pas  tort  d'aimer  à  fumer  un  cigare  et  à  lire  un 
feuilleton  chez  M.  Miret 

IL  Miret  venait  de  me  rendre,  sans  le  vouloir^  un  assez  mau- 
Tais  service.  Juste  devant  moi  se  trouvaient  assis  M.  de  Bassom- 
pierre  et  sa  fille,  Graham  et  sa  mère,  et  j'entendis  très  distinc- 
tement ma  marraine  dire  à  Pauline  :  k  Quel  dommage  que  Lucy 
ne  soit  pas  avec  nous  1  J'aime  tant  son  caractère  tranquille,  sa 
mam'ère  calme  de  jouir  d'un  plaisir,  i 

Je  n'étais  donc  pas  bannie  de  leur  pensée  ;  jamais  ils  ne  le  se- 
ront de  la  mienne  ;  j'aurais  bien  voulu  que  Graham  ne  tournât  pas 
la  tète  de  mon  côté  et  ne  persistât  pas  à  me  regarder  comme  il  le 
faisait  J'avais  en  vain  baissé  la  tête;  il  s'était  levé  et  semblait 
prêt  à  venir  à  moi.  Comment  échapper  à  une  petite  scène  de 
surprise  que  toute  leur  bienveillance  n'eût  pu  rendre  agréable? 
Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  ;  je  demandai  grâce  à  Graham  par  un 
geste  qu'il  comprit,  s'il  était  vrai  toutefois  qu'il  m'eût  reconnue. 
Il  me  sembla  lui  voir  faire  un  léger  signe  de  tête  avant  de  se 
rasseoir,  et  quelques  secondes  après  il  jeta  de  mon  côté  un  re- 
gard de  sollicitude  {riutôt  que  de  curiosité  ;  ce  regard  fut  pour 
moi  comme  un  zéphyr  printanier  après  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Graham  n'était  pas  tout-à-fait  de  glace  pour  la  pauvre  Lucy 
Uorton  ;  ane  petite  place  me  restait  dans  son  cœur,  et  il  en 
consenra  dans  le  mien  une  plus  grande  selon  toute  apparence, 
quoique  je  ne  l'aie  jamais  exactement  mesurée.  C'était  comme 
la  tente  de  Peri-Banou  dans  le  conte  oriental.  On  pouvait  la 
porter  cUios  le  creux  de  la  main,  mais  si  on  ne  tenait  pas  cette 
mais  serrée,  la  même  tente  magique  pouvait  s'étendre  déme- 
surément et  suffire  pour  abriter  une  armée. 

Je  profitai  d'un  moment  ojl  Graham  parlait  à  Pauline  pour 
m'éloigoer.  Il  pourrait  croire,  en  résumé,  que  Lucy  Morton  était 
ce  soir-là  an  parc,  enfouie  sons  un  grand  châle  et  sous  un  grand 
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eli^>ean  de  paifle,  mais  il  u'eii  avrait  jamais  la  cenhode  absohie. 
C'était  assex  d^aveatores  eomme  cela  9  moQ  eicitatiaa  d'es- 
prit semblait  avoir  'eo  tMt  le  temps  -de  se  calmer.  Ek  hieii, 
non  !  ridée  de  rentrer  au  pemiomial,  de  remontrer  dans  le 
dortoir  et  me  remettre  a«  lit  me  répugnait  ii  un  degré  indicible. 
Mon  imagination  ne  s'était  pas  unseien  eampagneponrttpea; 
ce  n'était  là  que  le  prologue  d»  draaw  de  la  nuit;  je  ne  sais 
quel  mystère  planait  encore  pour  «moi  8«r  ce  Ihéètre  de.gasoQ 
et  de  feuillage,  éclairé  par  niluminalioa;  il. deiait  rester dass 
les'coulisses  d'autres  actcvrs  prêts  à  esirer  en  soène;  un  pres- 
eentraicnt  invhicîble  ne  le  (Usait. 

Trois  beaux  grands  arbres»  aux  troncs  presqve  enlacés»  ooii- 
yraîent  d'tin  dois  d'ombrage  un  petit  tertre  verdepntFnnnoBté 
par  un  banc  oili  plusieurs  personnes  auraient  tenu  h  l'aise,  mais 
qui  semblait  abandonné  à  -une  seule  par -marque  de  respect  La 
petite  compagnie  en  possession  de  cet  agréable  site,  se  tenait 
rangée  autour  do  banc  ;  une  seule  dame  avait  franchi  le  cercle 
avec  une  petite  fille  qu'elle  tenait  par  k  mais.  La  petite  fille, 
malgi^  celte  main  très  décidée  à  ne  «pas  la  hisser  échapper, 
se  livrait  aux  évolutions  les  plus  fantasques,  à  des  contorsioDS 
qui  me  frappèrent  tout  de  suite  par  leur  étrangeté  perverse  et 
ttop  connue.  H  n'était  pas  besoin  <ie  la  pelisse  de  soie  lilas  et 
du  boa  de  cygne  blanc»  toilette  des  jours  solennels,  ponr  recon- 
naître Désirée  Beck,  à  moins  qu'on  antre  lutin  d'oofw  n'eftt  pris 
sa  ressemblance. 

A  quelle  main  pouvait  se  pendre  ainsi  Désirée  T  Qnel  bras 
pouvait-'elle  ainsi  tendre,  quel  gant  déchirer»  quelle  robe  froisser, 
sinon  le  bras,  la  main,  le  gant,  la  robe  de  madanse  sa  mère,  de 
Madame  Beck  en  personne,  avec  son  châle  tmitant  k  s'y  mé- 
prendre on  cachemire  de  l'Iode,  et  son  chapeau  vtri  leodre  en 
harmonie  avec  le  coloris -de  ses  joues? 

Certes,  j'aurais  cru  Madame  et  Désirée  dans  leurs  lits,  dor- 
mant toutes  les  deux  du  somraetide  l'innocence  dans  renceinXe 
sacrée  de  la  rue  des  Fossettes  ;  maïs  je  me  rappelai  alors  ee  que 
j'avais  souvent  entendn  dire  aux  sous-mattreases  et  dMit  je  n'a- 
vais pas  plus  tenu  compte  que  de  cent  autres  cfMmnérages,  i 
savoir  que  Madame  Beck,  à  rheureméme'Oè.oti  la  supposait 
ronOant  sons  ses  ridean^  était  parfois  sortieetn :graode  toilette 
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pour  «lier  J^rOlièra,  à  la  toméAe,  o«  en  société; -Bladane  n'a^ 
faili  aucun  degré  les  goûts  monastiques» 

Cinq  à  six  Messieurs'  fonnaiettt  le  eerdc  autour  éo  inats;  J'en 
reeonnas  tout  de  auaie  plosieurs  ;  le  frère  .de  Maéaatie,  IL  Victor 
KiDdt;  près  de  lui  un  homme  à  moustaches^  à  la  longue  cheve*^ 
lure  d'artiste^  à  la  physionomie  calme  et  mélancolique,  mais 
dont  les  traits  offraient  une  ressemblance  dont  je  ne  pouvais 
manquer  d'être  émue.*  Malgré  certaine  réserve  et  certain  flegme» 
loaigréde  nombreux  contrastes,  cette  physionomie  me  rappelait 
use  figore  mobile,  expressive^  tour  à  tour  couverte  d'un  noage 
et  écbinée  à'nn  rayon  ée  soleil^  une  figure  ^,  à  travers  les 
onbres  d'un  caractère  souvent  iaBtasque,  j'avais  vu  luire  des 
éclairs  de  sensibilité  profoude  et  d'ane  inspiration  voisine  du 
génie.  IL  Joseph^Emnanoel,  malgré  son  caractère  pacifique, 
était  bie»  le  frère  de  IL  Paul. 

Un  iroisièniepersonuage,  égalevieat  connu  de  moi,  se  tenait 
QD  peu  eu  arrière,  courbé  sur  son  biton  ;  mais  sa  rràe  de  prêtre 
et  SB  vénérable  tête  chauve  n'eu  faisaient  pas  moins  la  figure  la 
plus  remarquable  du  groupe.  La  présence  du  père  Silas  n'avait 
riétt  d'iiisolite  au  nilien  d'une  fête  célébrée  en  commémoration 
d'ooe  révolu  lieu  queie  clergé  belge  avait  patronée  dès  l'origine, 
car  il  y  avait  vu  surtout  ie  détrônenent  d'une  dynastie  protes- 
tante;. N'avaiCron  pas  chanté  le  nntin  même  un  Te  Deum  pour 
les  martyrs  da  ^lendrier  politique? 

Le  père  Stias  se  tenait  donc  debout  près  du  banc  rustique  et 
de  la  personne  qui  l'occupait,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un 
aoias  de  riches  étoffes  sur  leqoel  ou  semblait  avoir  jeté  une  tête 
séparée  du  tronc.  Cette  tête,  d'«B6  pâleur  cadavéreuse,  était 
ornée  d'énoruses  pendants  d'oreilles  dont  les  diamants  formaient 
à  eox  seuls  vne  petite  îHuminalion.  Salut  à  Madame  de  Walra- 
vensl  C'est  bien  elle;  et,  si  j'en  pouvais  douter,  la  manière  dont 
rlle  vieot  de  brandir  sa  béquille  à  pomme  d'ivoire  contre  Désirée 
qui  tempête  et  erie  pour  aller  manger  des  friandises  dans  le 
i^osqne^  me  cimvaincrait  de  son  identité. 

Toute  la  conjuration,  toute  la  junte  secrète,  le  conseil  des 
trois,  se  trouve  là  :  Madauie  de  Walravens,  Madame  Beek,  le 
père  Silas.^  Pour  Mi\L  Joseph-Emmanael  et  Victor  Kindt»  ils 
resteot  étrangers^  j'en  suis  certaine,  aux  mancsuvres  entre- 
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prises  oootre  moi.  Tandis  que  je  demeure  douée  sur  place  et 
comme  fascinée  par  la  vue  d'un  basilic  à  trois  têtes»  je  fem 
peut-être  bien  de  raconter  ce  que  j'avais  pu  apprendre,  d'après 
la  rumeur  générale,  de  Torigine  et  de .  rokget  du  voyage  de 
M.  PauL 

CHÂPrrRE  xm.  ^  ÉcuuRCissBXEinB. 

Madame  de  Walravens»  effrayante  à  voir  comme  une  idole 
hindoue»  possédait  aussi»  à  ce  qu'il  paraît,  l'importaoce  d'une 
idole  pour  son  entourage.  Elle  avait  été  très  riche  autrefois,  et» 
bien  que  tombée  depuis  à  la  charge  d*un  étranger^  la  perspec- 
tive  d'un  retour  à  la  fortune  oe  lui  était  pas  fermée.  Une  vaste 
propriété  située  à  la  Basse-terre  à  la  Guadeloupe  et  apportée  par 
elle  en  dot  à  son  mari»  avait  été  séquestrée  à  Tépoque  de  la  ban- 
queroute de  la  maison  commerciale»  mais  elle  pouvait  finir  par 
être  complètement  dégagée  par  une  bonne  administration  et  la 
présence  sur  les  lieux  d'un  agent  fidèle. 

Le  père  Silas  prenait  à  la  chose  un  intérêt  qu'expliquent  son 
désir  d'alléger  le  fardeau  qui  pesait  sur  son  élève  et  l'espoir 
secret  de  voir  ladite  propriété  revenir  à  l'Église»  grâce  à  la  dé- 
votion de  Madame  de  Walravens.  Madame  Beck^  parente  k  an 
degré  éloigné  de  la  vieille  bossue»  mais  ne  lui  connaissant  pas 
de  parente  plus  proche»  calculait  de  son  côté,  avec  une  sag^ 
prévoyance  maternelle»  les  chances  que  pouvait  lui  offrir  cet 
héritage.  Elle  n'était  pas  femme  à  faire»  sans  un  motif  d'intérêt, 
sa  cour  à  cette  rébarbative  et  méchante  créature. 

Pour  le  père  Silas»  il  s'agissait  encore  d'arracher  H.  Paul  à 
l'hérésie.  Madame  faisait  également  d'une  pierre  deux  coups. 
M.  Paul  était  l'agent  le  plus  propre  à  sauvegarder  par  son  habi- 
leté et  son  honnêteté  le  futur  héritage,  et  c'éuit  en  même  temps 
le  mari  tenu  depuis  des  années  en  réserve  et  qu'il  s'agissait  de  ne 
pas  se  laisser  souflDer  par  l'Anglaise.  Nos  bons  apAtres  fermèrent 
les  yeux  sur  les  périls  du  voyage  et  du  climat  Quant  à  M.  Paul, 
un  appel  fait  à  son  dévouement  ne  pouvait  manquer  d'être  en- 
tendu. Toute  sa  vie  n'avait-elle  pas  été  une  immolation  perpé* 
tuelle  à  un  pieux  souvenir?  Quelle  peine  éprouvait-il  d'ailleurs 
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àqnitter  ^Eorope?  Quels  éfaieat  ses  plâms  d'aTenir?  Je  les  igno- 
nntoiit-à-fait;  mais  ce  que  je  sarais  parfaitement,  cestqa'oa 
avait  eo  soin  de  faire  joaer  les  grands  ressorts  dn  devoir  et  de 
religion  pour  l'éloiguer. 

Cachée  par  le  feaillage,  j'écoutais  la  tête  appuyée  sur  mes 
maios,  espérant  surprendre  quelque  indication  concernant 
E  Paul  et  son  départ,  car  il  devait  être  parti  ;  mais  la  conver* 
satioo,  des  plus  banales,  roulait  toujours  sur  les  toilettes,  les 
ittaiDioations,  la  musique,  la  beauté  de  la  nuit.  Madame  de 
Walravens  ne  pouvait  tolérer  les  toilettes  modernes  que  Ma- 
àme  Beck  se  hasardait  à  défendre,  et  si  l'acariâtre  vieille  ne 
s'emportait  pas  davantage  en  se  voyant  contredite  en  cela,  c'est 
qu'elle  était  préoccupée  d'autre  chose.  Son  étrange  tête  tour- 
nait en  effet  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche;  elle  attendait  avec 
impatience  l'arrivée  de  quelqu'un.! 

—  f  Où  donc  est  Marie-Justine?  »  s'écria- t-elle  enfin. 

—  «  Marie-Justine  !  »  avais-je  bien  entendu,  ou  décidément 
rtfais-je  éveillée? 

Harie-Jastine ,  c'était  le  nom  de  la  nonne  dont  j'avais  vu  le 
portrait  dans  l'oratoire  de  la  rue  des  Mages,  c  Que  pouvez- 
VOQS  loi  vouloir.  Madame  de  Walravens?  et  croyez-vous  qu'il 
soiEsed'un  mot  pour  l'évoquer  de  son  tombeau?  Vous  irez  bien- 
tôt à  elle;  mais  elle  ne  viendra  plus  à  vous,  à  moins  que  vous 
a*ayez  la  puissance  de  la  sorcière  d'Endor.  Serait-ce  vous,  dans 
ce  câ$,  qui  faites  ainsi  sortir  la  nonne  du  jardin  de  sa  tombe 
séculaire?» 

La  question  qui  m'avait  paru  si  étrange  n'étonna  personne , 
à  ce  qd'il  paraît  c  —  Marie-Justine,  »  répondit  M.  Joseph- 
Emmanuel^  «  doit  être  dans  le  kiosque  avec  mon  frère.  Elle  sera 
iti  dans  on  instant  » 

—  La  conversation  continua  [sur  Marie- Justine,  et  je  crus 
comprendre  que  c'était  une  jeune  personne  à  marier  et  riche 
qa*on  destinait  à  quelqu'un  de  la  compagnie.  MM.  Victor 
Ctndt  et  Joseph  étaient  tous  deux  garçons;  mais  plusieurs  plai- 
saateries  décochées  à  un  IL  Henrich  Muller,  grand  jeune 
homme  aux  cbeveui  blonds,  qui  se  trouvait  là ,  annonçaient 
qa'il  était  aussi  sur  les  rangs.  Au  milieu  de  tout  ce  badinage, 
Madame  de  Walravens  manifestait  de  plus  en  plus  son  impatience 
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par  de  rauqves  exdauMMions ,  ce  ifui  jne  l'empêchait  pas  d'eier* 
cer  Me  implacable  ssireillaiice  sur  Ikénrée  et  <)e  la  naiacer  k 
cbaque  iastamt  de  a»  béqniUe.  c  La  Toilà  !  •  s'écriai  smidiîa 
TuD  de  ces  messieurs. 

Quand  Kimafiiatiba  piend  mm  yoI;  qai  peut  rarrtier? 
<2uel  «rbre  oo  et  dépoaiiié  pur  l'UTer»  qpel  baîsMm  rabougri, 
-quel  pacique  animal  tombât  Fbsrbe  au  bord  da  chemis  ne 
peuvent  être  méiamorphoséa  en  redoutaUes  fanÉAmes  par  les 
jeux  de  la  lumiète  et  de  TombreZ  Malgré  mot  je  firiasonn»et 
fermai  presque  les  yeux  pow  ne  p^is  voir;  mais  si  je  ne  me  mis 
pas  à  rire  an  même  instant  de  ma  pear»  c'est  que  des  idées 
d'un  umt  autre  ordre  firent  imvaaioft  dans  mon  esprit  J'avais 
4evant  moi  ose  jeune  fille  fraîchement  sortie  de  quelque  peu- 
siomnat^  très  fiarmée  déjà,  très  florissante  de  sajité  et  d«aèé 
ée  la  beauté  du  pays.  Une  abondante  chevelure .  encadrait  sa 
figure  ronde  ;  elle  tenait  son  chapeau  à  la  main  et  montrait ,  en 
riant  ^  des  dents,  fort  belles. 

Trois  personnes  raccompagnaient  :  un  monsieur  et  mnedaoe 
d'un  certaia  âge  que  je  TemendiB»  je  eroîs^  appâter  mon  onde 
et  ma  tante*;  k  troisième  personne  se  tenait  on  peu  en  arrière»»* 
Madame  Beck  mentait  donc  ea  disant  qu'il  partait  par  l'Anti- 
guaJ  VAnligua  avait  bien  mis  à  la  voile;  mais  U»  Paul  était 
encore  là. 

Je  me  sentais  déchargée  d'oa  énorme  fardeau  ;  mais  étaisrje 
contente?  Oui,. contente  et  uriste  à  la  fois.  Quelle  était  donc 
celle  Marie-Justine?  Je  l'avais  déjà  aperçue  rue  des  FosseUes 
où  elle  venait  aux  petites  pariies  intimes  dont  MadaoM  nous  ex- 
cluait le  dimanche.  C'était  une  parente  des  Becks  et  des  Walra- 
vens.  Elle  devait  apparemment  sou  nom  de  baptême  à  la  nonne 
qui  aurait  été  sa  tanle ,  si  elle  avait  vécu.  D'après  ce  qu'on  m'a- 
vait dit,  son  nom  de  &milie  était  Saint-Sauveur.  Orpheline  et 
nche  héritière,  elle  avait  }L  Paul  pour  tuteur  ;  il  était  également 
son  parrain.  La  question  de  son  mariage  occupait  beaucoup 
la  jante.  IL  Paul  fut  un  moment  raillé  par  tout  le  cercle.  On  le 
plaisantait  sur  l'enlèvement  de  sa  papille,  et  Aladame  Beck  y 
mettait  surtout  une  certaine  pique.  «  Vous  verrez ,  »  disail-elley 
cquemon.cousin  ne  pourra  jamais  se  séparer  de  Matie-Justiue.» 

IL  Paul  répondit  qu  il  regrettait  d'avoir  dû  retarder,  con- 
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trairement  à  TaTis  de  si  1>ons  ataiis,  Theore  un  peu  précipitée 
de  son  départ.  VÀntigua  faisait  toile  en  ce  moment,  sans  lui^ 
poar  la  Guadeloupe;  mais  il  atait  arrêté  son  passage  sur  le 
Paul-ei'Virginie. 

c — J'avais  à  terminer,  •  poursuivit-il^  «ui»e  petite  affaire 
qui  me  tenait  fort  à  ccenir  et  dans  le  secret  de  laquelle  je  n*aî 
Yoala  mettre  que  Ifarie-Jostine,  dont  la  discrétion  et  le  bon 
îooloir  me  sont  connus, 
s  —  Ah  !  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez ,  mon  parrain  !  • 
M.  Pdul  prit  la  main  de  son  aimable  fillenle  et  in  pressa  de 
ses  lèvres  reconnaissantes.  Cette  démonstration  parut  singn-^ 
fièrement  agacer  les  nerfs  du  jeune  Teuton,  Heinrich  Hntier  ;  il 
nnmnura  même  entre  ses  dents  quelques  mots  dont  M.  Panl  se 
Dit  à  rire  d'un  air  vainqueur.  Jamais  je  ne  ^ni  avais  vu  ce  genre 
de  gatté.  11  entendait  à  merveille  la  plaisanterie  ce  soir-là  et  la  re- 
tooroait  avec  usure  contre  ses  auteurs.  Il  n'était  plus  questionque 
de  faire  fortane  en  Amérique  et  un  riche  mariage  au  retour^  à 
en  croire,  du  moins ,  Madame  Beck,  qui  riait  aussi,  à  contte- 
coNir  sans  doute,  car  ses  projets  sur  M.  Paul  rencontraient  \  la 
Ms  des  obstacles  dans  le  passé ,  le  présent  et  Tavenir.  Cette 
perspective  d'un  mariage  entre  un  homme  de  quarante  ans,  sans 
Ibrtane  et  désintéressé,  et  une  très  jeune  héritière,  aurait  été  «ans 
doute  exanmé  plus  à  fond  par  un  esprit  piM  froid  que  le  mien 
01  plus  sceptique.  J^en  avais  assez  vu,  assez  entendu  pour  «en  • 
tir,  sous  le  diftle  que  je  serrais  autour  de  moi  en  m'éloignant 
d*uo  pas  rapide ,  le  bec  du  plus  cruel  des  vautours.  Pour  la 
première  fois,  je  connaissais  la  jalousie.  J'avais  pu  fermer 
les  yeux  et  les  oreilles  aux  amours  de  Graham  et  de  Pauline  ; 
je  concevais  Tbarmonie  de  ces  deux  natures  ;  il  ne  pouvait  en- 
trer dans  ma  pensée  de  la  troubler;  l'amour  inspiré  par  la 
beauté ,  né  de  la  beauté,  ne  me  regardait  pas  ;  je  n'avais  rien  à 
démêler  avec  lui  ;  mais  cet  autre  amour  pour  qui  les  yeux  ne 
sont  pas  le  chemin  du  cosur,  cet  ^moiir  qui  naît  plus  des 
contrastes  qne  des  sympathies ,  cet  amnur  que  fa  douleur  conte 
en  bronze  dans  sa  fournaise  ardente^  cet  amour  soumis  par 
rmtelligenee  aux  difficiles  épreuves  et  qui ,  nprès  les  avoir  tra* 
versées,  doit  être  à  l'diri  de  tous  les  assauts  du  caprice  ,  cet 
ttnoar4à,  je  ne  pouvais  y  renoncer  de  mtoe.  J'avais  placé  ma 
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confiance  en  lui  :  comment  voir  d'un  œil  impassible  son  aoéan- 
lisseuient? 

Déjà  j'étais  loin  du  parc  radieux»  et  je  me  bâtai  de  regaper 
la  rue  des  Fossettes  h  travers  un  quartier  plus  sombre,  plus  si- 
loncieux ,  où  je  ne  rencontrais  plus  que  des  bourgeois ,  regîi- 
gDant  comme  moi  leur  domicile ,  lorsque,  dans  une  rue  étroite, 
toute  voisine  de  la  notice  >  une  voiture  presque  lancée  au  galop 
sur  le  pavé  raboteux,  me  contraignit  de  me  serrer  contre  le 
mur  d'une  maison  pour  ne  pas  être  écrasée.  Mes  yeux  me  trom- 
ppnt-ils7  J'ai  cru  voir  agiter  un  mouchoir  blanc  par  la  portière. 
Serait-ce  un  signal  pour  moi?  Quel  signal?  Ce  n'est  certai- 
nement pas  la  voiture  de  M.    de  Bassompierre  ni  celle  da 
D^  Jean.  Ni  l'hôtel  Bellevue,  d'ailleurs,  ni  la  Terrasse,  ne  sont 
tijiis  cette  direction.  C'est  encore  moins  M.  Paul,  que  j'ai  laissé 
dans  le  Parc  en  si  nombreuse  compagnie;  Madame  et  Désirée 
sont  dans  le  même  cas.  Je  suis  bien  certaine  d'arriver  avant 
clies.  La  voiture  qui  les  ramènerait  ne  tournerait  pas  d'ailleurs 
le  dos  à  la  maison.  J'ai  laissé  la  porte  coclière  entr'ouverle  ; 
pourvu  qu'elle  le  soit  encore  et  qu'un  mauvais  génie  n'ait  pas 
Hiit  jouer  le  ressort  intérieur!  En  ce  cas, comment  rentrer  sans 
esclandre?  Quelle  scène  me  fera  Madame  à  son  retour? 

Mes  appréhensions  étaient  vaines.  Un  bon  génie^au  contraire, 
a  tenu  la  porte  ouverte  ou  lui  dit  :  c  Sésame ,  ouvre-toL  > 
XiQ  voilà  dans  le  vestibule ,  me  voilà  dans  l'escalier;  pour  sur- 
croît de  précaution  j'ôte  mes  souliers  ;  j'entre  en  retenant  mon 
scnffle;  je  referme  doucement  la  porte  sur  moi  ;  je  monte  jus- 
qu'au dortoir,  et  je  m'approche  de  mou  lit. 


CHAPriRE  XVin.  —  LE  SECRET  DU  REVEXAXT. 


Me  voici  arrivée,  je  puis  enfin  respirer  librement* ..  llaÂs  k 
moment  d'après,  je  ne  sais  comment  j'ai  pu  retenir  an  cri  de 
terreur...  Dieu  soit  loué  !  j'ai  étouffé  ce  cri. 

Dans  le  dortoir  comme  dans  la  maison  régnait  à  cette  heure 
le  silence  du  tombeau.  Chaque  pensionnaire  dormait  dans  soo 
lit  d'un  sommeil  tranquille^  qu'aucun  rfive  mâme  ne  semblait 
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^iter.  Dix-neuf  }i(5  contenaient  dix-neuf  corps  immobiles...  Le 
mien,  —  le  vingtième,  —  ...je  l'avais  laissé  vide...  vide  j'aurais 
dû  ie  retrouver.  Qu'est-ce  donc  que  j'aperçois  entre  les  rideaux 
enir'ouverts 7  Quelle  figure  étrange  y  usurpe  ma  place?  Est-ce 
QD  voleur  qui  a  profilé  de  l'accès  qui  loi  a  été  ménagé  à  la  porte 
de  la  rue  et  qui  est  là  étendu  faisant  le  guet?  Mais  ce  corps  noir 
me  semble  n'avoir  rien  d'humain...  Serait-ce  un  chien  errant 
qui  est  venu  se  blottir  dans  cet  asile?  S'il  allait  soudain  s'élan- 
cer sur  moi?  Il  faut  cependant  que  je  m'en  approche.  Courage  l 
Faisons  un  pas!... 

J'eas  une  sorte  de  vertige  lorsque  je  vis  à  la  faible  lueur  de  la 
lampe,  couché  sur  mon  lit,  le  fantôme...  la  nonne  ! 

En  ce  moment^  un  cri  m'eût  perdue.  N'importe  ce  que  je 
voyais,  je  ne  pouvais  laisser  échapper  aucune  expression  d'ef- 
froi... Je  ne  pouvais  môme  impunément  m'évanouir.  Henreu- 
sement ,  j'exerçais  encore  quelque  contrôle  sur  mes  sensations. 
Mes  nerfs  s'étaient  retrempés  dans  les  derniers  incidents.  Exal- 
tée par  le  spectacle  des  illuminations,  par  la  musique,  par 
le  contact  de  la  foule,  je  pouvais  défier  les  spectres.  Sans  hésita- 
tion, sans  exclamation  aucune,  je  fondis  sur  ma  couche  et  sur 
le  revenant.  Rien  ne  s'élança  sur  moi,  rien  ne  bougea.  De  mon 
côté  seul  était  le  mouvement,  la  vie,  la  force,  la  réalité.  Je  saisis 
instinctivement  cette  substance  étrange,  cet  incube,  ce  fantôme 
et  le  secouai.  H  s'afiaissa  sous  ma  main,  puis,  soulevé,  il  re- 
tomba par  terre.  Le  mystère  était  vaincu. 

Adieu  l'hallucination  ,  adieu  la  vapeur  magique,  l'apparition 
chevauchant  sur  un  rayon  de  la  lune,  la  vision  de  la  nuit.  La 
nonne  se  transforma  en  un  long  traversin ,  revêtu  d'une  robe 
noire  et  d'un  voile  blanc.  Le  costume  était  du  moins  parfaite- 
ment conforme  à  celui  du  rôle  joué  par  le  mannequin.  La  main 
qui  avait  préparé  l'artifice,  avait  tout  fait  pour  produire  Tillu- 
sion.  Mais  cette  main,  qui  la  révélera?  Je  me  faisais  à  moi- 
roéoie  cette  question,  quand  je  trouvai  sur  la  guimpe  du  revenant, 
iixée  avec  une  épingle^  une  étiquette  de  papier  portant  ces  mots 
îroDÎques  tracés  au  crayon  : 

La  nonne  du  grenier  lègue  sa  défroque  à  Luq/  Morton.  On 
ne  la  reverra  plus  dans  la  rue  des  Fossetles. 
Qai  donc  avait  pu  m'apparaître  trois  fois  sous  ce  costume  ? 
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ancnne  femme  n'avait  la  taille  de  ce  fantôme.  Je  ne  pouvais  un 
seul  instant  attribuer  à  un  homme  cette  machination. 

J'avais  donc  été  mystifiée;  mais  soudainement  affreoicbié^de 
toutes  les  terreurs  que  cause  la  fol  aux  choses  surnaturelles,  je 
dédaignai  de  me  préoccuper  trop  long-temps  du  mot  de  cette 
énigme  triviale.  Je  débarrassai  mon  lit  de  cette  défroque  et  je 
la  cachai  sous  mon  oreiller.  Le  bruit  du  fiacre  de  Madame 
se  faisait  entendre.  Epuisée  par  plusieurs  nuits  d'insomnie ,  et 
succombant  penl*être  enfin  à  la  réaction  du  narcotiqse ,  je 
m'endormis  profondément. 

[La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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la  ebnte  de   Sébastopol  et  b  destruetioo   de  sa  flotte, 

permettent  désormais  aux  alliés  de  porter  leor  attention  sur 

d'aotres  points  vulnérables.  La  réduction  de  la  Sivernala^  la  dé* 

faite  des  Russes  en  pleine  campagne^  Toccupation  de  Batebi* 

Saralet  de  Simpbéropol^  qui  en  serait  la  conséquence^  et  Vei^ 

pubion  finale   des  mêoMS  Russes  de  la   Crimée  ^  devenue 

aiosi  la  base  d'opérations  futures,  et  une  gaurantie  matérielle 

(oDtre  les  excellents  quartiers  débiter  qu'elle  offrirait),  garantie 

i  conserver  josqu'à  Theureuse  issue  des  négociations,  seraient 

sans  doute  de  la  première  importance  ;  mais  on  ne  doit  pas  se 

dissiauler  que,  malgré  la  destruction  de  la  flotte  de  Sébaste^l 

et  les  întermiDables  protocoles  qai  font  de  l'anéantissement  de 

b  puissante  navale  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire,  la  condition 

me  quâ  non  de  la  paix,  il  est  constant  qu'une  autre  flotte  a  été 

bocée  à  NichoMeff.  Cn  trois^-ponts  vient,  encore,  à  ce  qu'on 

>ees  apiNrend,  de  sortir  des  cbantàers,  et  il  suffit  de  faire  des^* 

oeodre  à  six  ou  sept  vaisseaux  la  rivière  jusqu'à  GioulMAy, 

pour  y  conapléter  leur  armement  En  face  de  pareils  faits»  OA 

s'étonne  qn'ancnne  mesure  n'ait  été  prise  pour  rendre  vimle 

ttz  cbantîers  de  Nicbolaleff.  (1) 

Les  forteresses  de  Kinbum  et  d'Otcbakoff  ferment-elles  si 

(1)  Les  événements  ont  marché  depuis,  mais  les  données  de  cet  article  n'en  o(r 
freot  jHtt  moins  d'intérêt. 
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faermétiquement  l'embouchure  du  Bug  et  du  Dnieper  7  Telle 
est  la  questioD  qui  se  présente  à  tons  les  esprits  réfléchis. 
Comment  ne  s'ëtonnerail*on  pas  que  nous  ayons  laissé  les 
Russes  construire  paisiblement  use  nouvelle  flotte  avant  de  se 
voir  contraints  2^  détruire  Tancienne,  et  que  nous  n'ayons  pas 
tenté  une  reconnaissance  afin  de  déterminer^  au  moins,  Téteo* 
due  des  obstacles  à  surmonter  pour  mettre  ordre  à  un  pareil 
état  de  choses. 

Le  cap  Otchakoff  forme  avec  la  pointe  sablonneuse  de  Kio* 
burn,  le  Kilburun  des  Tartares,  l'entrée  du  grand  estuaire  qui 
reçoit  les  eaux  du  Dnieper,  du  Bug  el  de  leurs  tributaires.  Ce 
cap  est  situé  à  environ  trente-cinq  milles  géographiques  à  Test 
d'Odessa,  et  à  cinq  milles  et  demi  de  Tlle  de  Beresane. 

La  forteresse  d'Olchakoff  appartenait  autrefois  aux  Tartares; 
c'était  alors  une  petite  ville  connue  sous  le  nomd'Oxuou  Ozoo. 
£Ue  fut  prise  deux  fois  par  les  troupes  russes  i  le  li  jain 
17S7,  sous  le  commandement  du  nuiréchal  MuQÎcb,  et  le  6  dé^ 
cembre  1788,  sous  celui  de  Potemkin.  Il  ne  reste  aujoivd!bui, 
dit-on,  dans  le  village  auquel  la  petite  ville  est  réduite,  ancuae 
trace  du  temps  des  Turcs.  Tous  les  édifices  musulmans  ont  été 
détruits  et^ont  rentrés  sous  le  niveau  da  steppe,  où  s'élfevenl 
quelques  cabanes  russes  et  une  cinquantaine  de  misérables  bour 
tiqaes.  Les  environs  d'Otchakoff»  comme  ceux  du  Tîllage  voisin 
d'Olvia,  conservent,  en  revanche,  des  traces  bien  plasancienaes, 
eelles  des  Grecs.  On  y  a  trouvé  en  1838,  un  fragment  de  bas- 
rriief  assex  bien  conservé,  un  torse  d'honmie  et  une  oflrande 
avec  une  inscription  de  certains  chefs  nûlilaires  grecs  k  Acbilie» 
roi  de  Pont  Le  mot  tartare  Oiou  n'était  par  le  fait  qa'un  nom 
donné  à  un  établissement  fondé  par  le  célèbre  Khan  de  Cri- 
mée, Mengli-Guerai,  sur  les  mines  d'Alektore,  petite  viUe  ap-* 
partenant  à  la  reine  des  Sauromates  et  qai  fut  probablement 
détruite  par  les  Gétes,  en  même  temps  qo'Olvia,  100  avant  J.-& 
Alektore  devait  posséder  beaucoup  de  ruines  d'édifices  girecs  qui 
disparurent  sons  les  mains  des  Tartares  et  serTiroat  à  bâtir 
Oxu.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  la  vieille  forteresse  torque»  qœ 
des  ruines  et  le  village  voisin  ;  mais  il  s*y  trouve  aussi  une  k^t- 
terie  moderne,  sur  l'armement  de  laquelle  une  reconnaissance 
bien  faite  pourrait  seule  fournir  des  données  exactes. 
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Là  poitttè  Opposée  de  Kiobarn  est  située  h  deux  millet 
et  demi  1/2  S.  50  O.  d'Otchakoff.  Très  étroite  et  très 
basse,  presque  de  niveau  avec  la  mer,  elle*  est  sujette  à  de 
fréquentes  inondations.  Un  long  banc  de  sable  s'étend  à  enyi* 
roo  vingt^uartre  milies  à  Tonest  de  cette  pointe.  II  est  dési^ 
gné  dans  les  cartes  russes  sous  le  non  de  banc  d'Odessa.  Sa  pro- 
fondeur Tarie  de  dix-^hott  et  vingt  pieds  à  quarante  et  soixante. 
Les  eaux  du  Dnieper  et  du  Bug,  unies  en  cet  endroit,  tiennent 
le  chenal  ouvert  dans  la  direction  du  Sud,avee  un  maximum  de 
(M-ofondeur  de  soixante-trelEe  pieds.  Aussi  les  narires  à  destin 
sation  de  Nicholafeff  ou  de  Kherson,  doivent,  pour  atteindre 
l'estuaire  du  Dnieper  et  du  Bug,  gagner  d'abord  la  rade  d'0«- 
dessa,  et  longer  ensuite  la  cdte  par  le  cap  Dembrovsky,  laissant 
IDe  de  Berezane  nn  peu  au  Sud.  Par  cette  disposition  do 
chenal  du  Dnieper,  Odessa  devient,  au  point  de  vue  hydrogra- 
pkiqae,  un  port  à  Temboucbure  de  la  rivière  ;  et  si  le  grand 
banc  dé  sable  qui  s'avance  de  la  pointe  de  Kinburn  était,  comme 
il  n'est  pas  improbable  que  cela  arrive  un  jour,  laissé  à  sec, 
il  en  serait  géograpbiquement  et  visiblement  ainsi. 

Les  caps  Otchakoff  et  Kinburn  ont  des  bas-fonds  à  leur  ex- 
trémité ;  celui  d'Otchakoff  s'étend  à  un  mille  et  demi  géogriH 
phtqne  au  Sad-Ouest,  et  celui  de  Kinburn  à  un  mille  au  Nord- 
Ouest  Le  chenal  entre  les  deux  bas^fonds,  a  une  profondeur  de 
qnarante  &  soixante-dix  pieds,  et  sa  navigation  en  temps  ordi- 
naire ^  est  facilitée  par  des  bouées  qui,  sans  aucun  doute, 
sont  enlevées  en  temps  de  guerre.  Un  phare  marquait  d'ordi- 
naire rentrée  qui  est  fort  étroite.  A  dix  milles  environ  en  amont 
de  l'estuaire,  l'entrée  du  Bug  est  indiquée  au  N.-O.  par  le 
capHajji-GCIIi  ou  c  du  Lac  du  Pèlerin,  »  par  un  village  et  une 
station  télégraphique  à  deux  milles  à  l'Ouest.  L'entrée  du  Dnieper 
est  pareillement  indiquée  à  quelqores  milles  plus  loin  sur  l'antne 
rfveda  Bug,  et  au  Nord,  par  le  cap  Stanislas,  au-delà  duquel  se 
trouvent  Gloubokyétsa  rade,  avec  dix  pieds  de  fond,  où  les 
navires  qui  ont  dn  trop  grand  tirant  d'eau  pour  naviguer  sur  le 
Dnieper  débarquent  leors  cargaisons. 

Le  Bug,  qui  a  sa  source  en  Podolie,  non  loin  de  Prosknroff, 
traverse  cette  région  et  la  Russie  méridionale^  jusqu'à  ce  qu'il 
atteigne  Nicbolaleff.  Au^elà  de  ce  point,  comme  TEuphrate  à 
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Babyioiie,  il  coule  dans  bo  lit  de  sa  propre  formalion .  sar  qd 
toi  d*ailiiyioo  d'eof  iroo  Tîiigt   milles  géographiques  d^ëiea- 
doe,  jasqn'ao  poiftt  où  il  se  réanit  aux  alluvtons  en  DoiCper. 
La  ?allée  ûu  Bag  esc  rocheose  jasqu'à  Olviopol  où  il  reçoit  le 
Snionkha;  au-delà  de  Nicbolaleff,  où  il  reçoft  le  Tttgoal ,  h 
me  droite  seule  présente  des  baatevrs  d*oife  eertaîneéléTatiMi. 
ân^essns  de  Nicbolaier,  le  Bog  conserve  me  profendeor  de 
Imt  à  Tîngt  yards ,  et  au  prkiteflips,  de  quatre  à  cinq  yards  de 
plus;  sa  hrgeer  est  de  cent-quatre-Tingts  yards,  mais  son  coq- 
TfeBt  est  si  rapide  et  son  dienal  tellement  obstrué  par  lesrodiers 
et  les  sables,  que  h  naTigatlon  n'est  guère  possible  que  dans  la 
saison  des  crues.  Au-dessous  de  iNicholafeff,  le  chenal  contient 
vingt  à  soiiante  pieds  d*eau,  mais  il  est  de  peu  d^étendne  dans 
na  lit  qui  varie  pourtant  d'un  à  trois  milles  de  largeur.  Des 
bancs  de  vase  avanœot  jusqu'au  milieu,  et  rendent  son  eonr> 
très  tortueux,  comme  celui  d'Orwell,  an-dessous  de  ripswict. 

Uersoa,  sur  le  Dnieper,  devint  le  centre  naval  et  com- 
mercial des  liasses,  lorsqu'ils  atteignirent  pour  la  premiè^^ 
fois  la  mer  Noire,  dans  leur  marche  toujours  progressive  et  en- 
vAiasante;  mais,  Ters  l'année  1791,  les  affaires  commenriales 
fiirent  transportées  à  Hajji-Bey,  l'amiraoté  et  les  chantiers  à 
Nicboliieff,  et  TarscDal  maritime  i  Ak-Tiyar.  Rherson  fut  ainsi 
ammmée  d'après  la  ville  autrefois   céièfare  simée   dans  la 
Ghersonèse  béradéatiqne ,  et  cela  par  une  Keence  presque 
particulière  aux  Busses,   qui  professent  des  triées  fort  lar- 
ges en  fût  de  géographie  ooroparative,  et  crofent,  en  ce»- 
ftrant  à  un  nouveau  site  un  nom  fameux  dams  les  anciens 
temps,  en  faire  revivre  la  renonmiée  an  profit  de  Jenrs  fonda- 
tions nouvelles.  Ak--Tîyar  reçut  ainsi  le  nom  de  SèbastopoU 
Ttlle  antique  et  d'une  grande  impertanee,  située  près  ém  Phase, 
et  le  viHage  de  Hajji-Bey  (du  Prince  Pèlerin),  fut  dècort  in 
nom  d'ancien  Odessos. 

Quinze  ou  sei|«  milles  aunlessas  de  Niehotaleff'  et  sor  la  rire 
droite  de  ta  rivière,  près  de  son  emboodrarc  dans  le  Dnieper, 
se  trouvent  les  ruines  d'Olvia  on  Olviopoiis,  coloiiie  niitèsienae, 
fomlée  environ  MO  ans  avant  l'ère  chrMeMie.  On  a  trouvé 
les  inscriptions  et  des  médailles  qui  ne  laissent  aracBH  doute 
sur  l'ancienne  originede  ces  mines.  Le  nom  même  «  été  donné  à 
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an  emplacement  situé  plus  haut  sur  la  rivière  que  Nicholaleff  etj, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  la  jonction  du  Sanioukba  avec  le 
Bug. 

Nicholaleff  est  une  jolie  ville  et  n'a  cessé  de  grandir  dans  ces 
derniers  tempsaui  dépens  de  sa  rivale.  Ses  vastes  chantiers  ont 
attiré  toute  une  population  d'ouvriers,  dont  la  présence  iwg*- 
mente  sa  richesse  et  son  iroporjtance.  Sa  position  sur  le  Bogj 
ses  maisons  neuves,  ses  promenades  plantées  de  peupliers^  char* 
mcDt  les  yeux  des  voyageurs. 

Le  Bug  est,  en  cet  endroit,  d'après  Castelnau^  un  noble  cou- 
rant d'un  mille  et  demi  de  large,  et  d'après  Danhy  Seymour,  sa 
xive  droite  est  profonde,  escarpée,  sa  rive  gauche  basse  et  in-* 
clioée,  particularité  commune,  dit  ce  voyageur^  à  toutes  les 
rivières  de  la  Russie  méridionale,  et  qui  s'est  également  trouvée 
être  le  cas  pour  l'Aima.  Il  est  évident  qu'une  accumulation  si 
diqiroportionnée  d'alluvion,  d'un  côté,  relativement  à  l'autrej 
doit  dépendre  de  la  disposition  de  la  plaine  alluviable  ou  liman 
(terme  plus  souvent  appliqué,  soit  dit  en  passant,  dans  la  Russie 
méridiouale,  au  fiardf  firlh  ou  estuaire  des  grandes  rivièrea^ 
qu'aox  plaines  alluviales  situées  à  leurs  embouchures),  maïs 
les  circonstances  dans  lesquelles  coule  l'Aima,  ne  peuvent  être 
comparées  à  celles  du  Bug  ou  du  Dnieper.  Une  remarque  (om* 
dée  sur  des  analogies  purement  accidentelles,  ne  saurait  âtre 
transformée  en  loi  de  géographie  physique,  appliquable  à  une 
aussi  vaste  région  que  la  Russie  méridionala 

Quoique  le  Bug  soit  un  noble  courant  d*eau  d'un  mille  et 

demi    de  laige»  son  chenal,  nous  l'avons  déjà  lait  remar- 

quefj  o'est  ni  large  ni  profond,  et  si  les  plus  grands  navires 

peuvent  le  remonter  et  le  descendre,  ce  n'est  qu'après  s'être 

alliés  de  leurs  canons.  Tous  les  vaisseaux  construits  jusqu'ici 

i  Nicholaleff  descendaient  la  rivière  jusqu'à  Glouboky,  d'oi 

AL  DaAby  Seymour  nous  dit  qu'ils  étaient  transportés  jusqu'à  la 

mer  tioise,  sur  des  cadets  de  bois  appelés  chameaux*  Après  leur 

avoir  £hc  franchir  ainsi  le  banc  de  sable  de  Kinburn,  on  les  en^ 

voyait  à  Sébastopol  pour  y  être  armés.  Il  est  clair  que  si  une 

Doavelle  Qelte  a  été  construite  à  Nicholaleff  l'année  dernière, 

cela  a  clA  être  dans  des  circonstances  tout-à-(ait  différentes  du 

passé.  Il  se  peut  qiie  l'inverse  ait  eu  lieu  et  que  l'armement 
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ait  é(é  transporté  sur  des  radeaax  ou  chameaux  de  Nicho- 
lafefT  ou  Kiierson  à  Gloiiboky  pour  y  être  mis  h  bord  des  nou«- 
veaux  vaisseaux. 

Une  antre  circonstance  est  à  noter  :  bien  que  Nicholaleff  soU 
le  siège  d'immenses  magasins  et  d'immenses  chantiers  où  loiUe 
la  flotte  rosse  de  la  mer  Noire  a  été  construite  et  qui  fout  wve 
dix  on  douze  mille  ouvriers,  presque  tout  le  bois  de  construc- 
tion descend  le  Dnieper  jusqu'à  Kberson  et  doit  ainsi  être  traiFS- 
porté  presque  jusqu'à  la  mer,  avant  de  passer  dans  le  Bug  et  de 
remonter  à  Nicholaïeff.  M.  Danby  Seymour  nous  dit  encoret 
chose  assez  singulière,  que  les  approvisionnements  y  sont  tou- 
jours très  limités,  parce  que  beaucoup  d'essences  d'arbres  sv» 
détériorent,  c  Le  bois  même  manque  pour  la  construction.  Oa 
l'emploie  encore  vert  et  jamais  dans  l'éiai  de  maturité  voulu. 
Le  vai<;seau  les  Douze  Apôtres  était  en  partie  pourri  avant  sa 
mise  à  flot.  »  Ces  assertions  doivent  être  accueillies  avec  beau* 
conp  de  réserve  ;  elles  sont  peu  d'accord  avec  ce  qu'on  dît  de  la 
grande  activité  déployée  dans  la  construction  mari tine  TaBoée 
dernière  et  celle-ci.  La  rareté  du  bois  dans  les  ports  russes  de 
la  mer  Noire  a  été  l'objet  de  fréquentes  remarques^  L^étabiisse- 
ment  d'une  flotte  sur  In  merd'AzolT,  au  tempsdePierre-le-Graud, 
rencontra  des  difficultés  extraordinaires  dues  à  la  même  cause, 
qni  a  toujours  été  Tune  des  grandes  entraves  de  la  prospérité 
de  Taganrog.  Mais  la  Russie  a  un  immense  territoire,  de  ma- 
gnifiques fleuves  ;  elle  dispose  de  ressources  presque  illimitées, 
et  les  exigences  de  la  guerre  stimulant  son  énergie,  son  inleUi- 
gence,  elle  saura  trouver  les  moyens  de  les  mettre  à  pro« 
fit.  S'il  ne  faut  pas  s*exagérer  la  puissance  et  les  ressources  ûc 
l'ennemi,  gardons-nous  également  de  les  trop   rabaisser.  Le 
manque  de  bois  dans  la  principale  station  maritime  de  la  mer 
Noire,  nous  semble  aussi  difficile  à  croire  qne  ce  qu'oo  disait 
au  commencement  de  la  guerre  des  fortifications  de  Sébastopol, 
qui  devaient  s'écrouler  au  bruit  de  leurs  propres  caoons.  la 
Russie  a  en  beaucoup  ù  souflrir  des  malversations  d'employés 
avides;  mais  ce  n'est  pas  dans  des  temps  comme  ceux-ci  que  Von 
fermerait  les  yeux  sur  des  pratiques  frauduleuses.  Il  r^oe  trof 
d'activité  pour  cela  dans  tous  les  départements  de  Tadministra- 
tîon.  Les  voyageurs  sont  trop   souvent  induits    à    croire  à 
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one  corruption  plus  grande  qu'elle  n'existe  en  effets  soit  par  les 
êmnges  cbâtlments  qu'inltge  un  despotisme  capricieux  à  ses 
agents,  soit  par  de  simples  commérages.  Il  y  a  en  Russie,  comme 
dans  les  Provinces  Danubiennes,  un  relâchement  général  de 
moralité  qui  net  trop  souvent  l'honneur  d'un  fonctionnaire  pu- 
blic ainsi  que  la  réputation  d'une  femme  à  la  merci  du  premier 
Mamateur. 

La  Tille  de  Nicholaîeff  avait  pour  toute  défense,  avant  la 
gnerre,  une  muraille  bâtie,  non  dans  un  but  militaire,  mais 
poor  empêcher  la  contrebande,  l'entrée  et  la  sortie  d'aucun 
oijet  sans  permission.  Sébastopol,  on  s'en  souvient,  était  aussi 
très  faiblement  défendu  du  côté  de  la  terre.  L'introduction  des 
ouvrages  en  terre  élevés  à  la  hâte,  mais  sur  une  si  vaste  échelle, 
dans  le  moderne  système  de  défense  de  la  Russie,  donne  sérieu- 
sement à  réfléchir.  Que  n'aurait-on  pas  à  redouter  de  batteries 
aiosf  plantées  sur  les  caps  Hajji-Gûl,  Stanislaff,  Yolojskaïa  et 
Sviatotroisk,  on  à  Metschaneet  àMelaïa-Korenikha?  L'opiniâtre 
Russe  a  même  appris  à  défendre  la  Sivash  par  des  batteries  de 
campagne  transportées  à  la  hâte  de  place  en  place,  comme  il 
défend  les  rives  de  la  mer  d'Azoff,  moins  par  des  batteries  sta- 
tioiioaires,  que  par  des  batteries  volantes  et  des  nuées  de  Co- 
saques errants  sur  les  caps,  les  sables  et  les  steppes. 

Une  circonstance  remarquée  dès  le  temps  d'Hérodote,  est 
l'absence  de  bonne  eau  dans  la  plaine  alluviale  du  Bug  et  du 
Dmeper.  L'eau  que  l'on  bott  à  Nicholaîeff  provient,  par  excep- 
tion, d'oDe  excellente  source  située  à  quelque  distance  de  la 
Tille,  mais  dont  le  produit  est  recueilli  dans  un  vaste  réservoir, 
qni,  d'après  Lyell,  en  contient  une  quantité  suffisante  pour  une 
population  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  population  actuelle. 
Voici  en  quels  termes  le  Père  de  l'histoire  parle  dn  Borysthènes: 
«  Le  quatrième  est  le  fleuve  Borysthènes,  le  plus  grand  de  tous 
^NTès  rister,  et  dans  mon  opinion,  le  plus  fécond,  non-seule- 
ment des  fleuves  de  Scythie,  mais  de  tous  les  autres,  excepté 
le  Nil  d'Egypte ,  car  il  est  impossible  de  comparer  à  celui-là 
aocirae  autre  rivière.  Le  Borysthènes  offre  d'excellents  pâtu- 
rages aa  bétail;  il  contient  d'excellents  poissons  et  en  graude 
quantité  ;  son  eau  est  très  agréable  à  boire  ;  il  coule  pur  au  milieu 
de  rivières  limoneoses  ;  les  terres  ensemencées  qui  l'avoisiaenl 
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sont  très  fertiles  et  Tberbe  des  {Nrairies  très  haute.  A  son 
bouchure,  une  grande  quantité  de  set  se  cristallise  spoutanémest 
et  il  lurpduit  de  très  gros  poissons-  sans  arête  dorsale,  qu'on 
nomme  Anta<tés,  qui  sont  bon  à  saler»  et  beaucoup  d'autres 
choses  dignes  d'admiration.  LeBorysthènes  continue  de  couler 
jusque  près  de  la  mer;  alors  l'Hypants  se  mêle  àini  et  se  jette 
dans  le  même  marais.  L'espace  entre  ces  deux  rivières,  qui  est 
une  pointe  de  terre  saillante,  s'appelle  le  promontoire  d'Hip- 
poUon.  On  y  a  bâti  un  temple  à  Gérés  (t).  » 

Le  puissant  Dnieper,  comme  le  colonel- Rudtorffer  l'appelle 
dans  sa  c  Géographie  militaire  de  l'Europe,  «  a  sa  source  dans 
les  marais  du  versant  méridional  de  la  forêt  de  Volkhouski,  non 
loin  des  sources  de  la  Duna  et  du  Volga.  Il  tiraverse  la  partie 
orientale  de  la  Grande-Russie,  divise  la  Pelite*&ussie  en  deux 
parties,  et  se  jette  finalement  dans  la  mer  Noire^  dans  la  Russie 
méridionale  ou  la  Nouvelle-Russie,  entre  Oczakow  (Otcbakofl) 
et  Kinbum  (Kilburun),  où  ses  eaux  forment  un. estuaire  de 
cinquante-cinq  kilomètres  de  long  sur  six  ou  huit  kilonaëtres 
de  large.  Cet  estuaire,  parsemé  d'innombrables  Ilots,  est  con- 
mandé  par  le  cap  Kizime.  Le  eourant  du  fleuve,  coulant  coaune 
il  le  tait,  entre  des  bords  le  plus  souvent  élevés,  dans  un  Ht  pee 
profond,  marécageux  à  son  origine,  et  interrompu  par  des  bancs 
au  milieu  et  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  est  très  im- 
pétueux, et  au  nord  de  Kief,  il  est,  aussi  bien  que  ses  tribu- 
taires, couvert  de  glace  de  novembre  à  avril 

La  navigation  commence  à  Smolensk;  très  active  en 
avril,  mai  et  juin,  elle  est  interrompue  à  partir  de  Ridai» 
au-dessus  d'ËkaterînosIaf  et  jusqu'à  Alexandrovsk,  par  trente 
cataractes  (Poroghi),  que  dans  les  temps  des  crues  les  Gosaqoes 
franchissent  dans  leurs  schaiks.  Au  printemps^  les  eaux  sont 
fort*  enflées  par  la  fonle  des  neiges,  et  la  rivière  s'est  ainsi 

(1)  On  a  retrouTé  des  vestiges  de  ce  temple  av  le  cap  Stanislaff.  U&ncîen  nom 
de  rile  de  Borysthènes  se  retroaye  encore  dans  celui  de  l*Ue  Toîsioe  de  Beresni, 
qui,  comme  111e  de  Leaké,  à  l'emboadrare  de  lister,  était  consacrée  à  de»  o«r 
ses  en  lliooneur  d'AchiUe.  L*on  sappoae  q«e  le  Kil,  dans  Kil  Bucwi«  est  àéri^é  ^ 
ce  même  nom  d* Achille,  souTcrain  de  Pont  ;  mais  comme  Burun  est  un  mot  Tat^ 
tare,  il  en  est  très  probablement  de  même  de  Kii  qo!  signifie  dans  cette  langue  on 
chefett.  —  «  Ua  proomitoire  Bsioee  coaune  a»  ctereo^  •  eit  l'd^yaiulqgis  dosM» 
9«r  les  Tsrtares  1 
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crensé  oo  lit  beaucoup  pins  large  que  cetoi  quelle  remplit  or* 
dîMire,  iaissaot  alors  beaucoup  dettes.  Sa  largeur  varie  d^un 
i  quatre  cctIb  yards.  A  Kîef,  elle  «  ciuq  cent  trente*  yards 
de  lai^  «t  prts  de  ëii^S€()t  yards  de  profondeur.  Ses  prim^ipatix 
trSiutaîres  sont  la  Bérésina^  le  Pi^t  et  le  Bug  (Boghon  Boug.) 
LVuibouchure  du  Dnieper  «et  partkulièreuieRt  caractéri* 
cée  par  m  iabyriacbe  d'Iles  couTerles  de  roseaux,  Doaiinée& 
piamiks,  an  milieu  desquelles  le  f  euve  poursuit  sa  route  par 
Deofbraocbes  distinctes.  L'une  d'elles,  nomnée  Rizme,  était 
autrefois  la  plus  fréquentée  par  les  bateliers.  Située  à  quatre 
Bines  eslHSod-est  de  €ioaboky  et  à  «nvirou  qninse  mint^s  de 
Khersoo,  elle  n'a  à  son  entrée  que  six  pieds  et  demi  d'eau,  mais 
en  renontant  elle  est  plus  profonde.  Les  bateliers  pi^éfèrent, 
actuellenent,  le  canal  appelé  Bielogroudor,  qui  est  à  vingt 
milles  est-sud-est  du  cap  Stanislaff  et  à  deux  mittes  et  demi 
de  Rithne.  Il  a  un  peu  plus  de  profondeur  à  sa  barre  et  plus 
Mb  de  yingt-cinq  à  trente-sept  pieds  d'eau. 

La  TÎHe  de  Rberson  est  ta  capitale  du  gouvernement  de  même 
■om,  borné  par  les  gouvernements  de  Tauride,  d'Ekateri- 
nosbC,  de  Rief  et  de  Podolie,  et  qui  touche  aussi  sur  quelques 
points  à  la  Moldavie,  à  la  Bessarabie  et  à  la  mer  Noire.  Les 
parties  nord  et  nord-ouest  do  gouvernement  de  Rberson  sont 
très  fertiles  et  produisent  une  grande  quantité  de  blé,  quoique 
le  sol  soit  sec  et  sablonneux  en  approchant  de  la  mer  Noire. 
Avant  sa  conquête  par  les  Russes^  c'était  le  pays  des  Tartares 
Nogals,  qu'on  appelait  aussi  les  Tartares  de  Pérécop,  mais  au* 
cane  de  leurs  tribus  n'habite  aujourd'hui  à  Touest  du  Dnieper. 
La  population  du  gouvernement  -ée  Kherson  peut  être  évaluée 
de  SOO.OOO  à  iOO,000  âmes.  EHe  se  compose  de  Russes,  d'Ar- 
méniens, de  Juifs,  d'Allemands  et  de  Bulgares. 

La  ville  de  Rberson  elle-même  est  située  sur  la  rire  septen- 
trionale d«  Dnieper,  qui  s'élargit  en  cet  endroit  et  forme  une 
vaste  lagiine  de  onze  milles  de  largeur.  Cette  lagune  est 
fenplie  d'Ues  basses,  souvent  submergées,  et  qui  rendent  le 
passage  AAclle  et  dangereux.  Hommairede  Hell  dit  que  la  ri- 
vière resaenlble,  sur  ce  point,  à  un  lac  parsemé  d'tles,  et  que 
les  paysages  qu'elle  présente  rappellent  les  plus  bettes  scènes 
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Kherson,  fondée  sor  le  steppe  en  1786,  par  Catherine  II, 
fat  ée  preoiier  port  eorametieial  établi  par  les  Rosses  sur  la  mer 
Noire,  qnatre  années  après  le  tmahé  de  Kainaardji,  en  vertn 
duquel  cette  mer  se  tronta  pour  la  première  fois  ouverte  à 
une  nation  européenne,  après  être  restée  fermée  pendant 
plus  de  trois  siècles  par  la  politique  des  sultans  de  Constan- 
tioople.  Vers  1801,  l'Angleterre,  la  France,  la  BEoUande  et  la 
Prusse  obtinrent  également  pour  leur  marine  marchande  ren- 
trée du  Bosphore. 

Kherson  continua  de  grandir  jusqu'à  la  fondation  d'Odessa, 
dix-huit  ans  plus  tard  ;  mais  elle  conserve  peu  de  restes  de  son 
ancienne  opulence  et  de  Timportance  qu'elle  tirait,  il  y  a  ein^ 
quante  ans  à  peine,  de  son  commerce,  de  son  port  et  de  son 
amirauté  ;  elle  offre  aujourd'hui  le  spectacle  d'une  ville  entiè- 
rement  ruinée;  sa  population  ne  dépasse  pas  6,000  à  8,000 
âmes.  Odessa  et  Nicholaîeff  lui  ont  porté  des  cooiis  mortels  ; 
elle  ne  vit  plus  que  du  transit  et  de  l'entrepôt  des  diverses 
productions  de  l'empire  que  le  Dnieper  y  amène  et  que  le  ca- 
botage transporte  à  Odessa.  Elle  a  même  perdu  sa  douane  pour 
les  importations  et  n'a  conservé  que  le  privilège  d'exporter. 
Les  navires  qui  viennent  prendre  leur  cargaison  à  Khersoo  sont 
assujettis  à  faire  d'abord  quarantaine  à  Odessa. 

Mais  si  l'aspect  de  Kherson  est  aussi  lugubre  que  celui  de  Ni** 
cholaleff  est  animé,  si  l'on  n'y  voit  que  des  maisons  tombant  en 
ruines  et  des  terrains  abandonnés  qui  lui  donnent  l'apparence 
d'une  ville  dévastée  par  la  guerre,  vue,  au  contraire,  à  distance, 
et  telle  qu'elle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  les  bords  do  Dnieper, 
avec  ses  nombreux  clochers,  ses  casernes  et  ses  jardins,  on 
serait  loin  de  soupçonner  la  nature  du  spectacle  offert  à  riaté* 
rieur. 

Hommaire  de  Heli  ne  peut  concevoir,  dit-il^  qu'une  ville  dans 
une  pareille  position,  à  proximité  d'une  rivière  navigable  pomr 
des  vaisseaux  de  guerre,  ait  été  ainsi  abandonnée  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  la  rivière  est  tout  près,  que  les  doite 
y  ont  été  transportés.  Nicholaîeff  et  Odessa,  surtout  cette  der« 
nière,  offrent  bien  plus  d'avantages  au  commerce.  Odessa, 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  peut  être  considérée,  par 
la  prolongation  sous^marine  du  delta  du  Dnieper,  comme  le 
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port  da  q?  grgiul  -fi^ive,  H»  (jèvres  peroîDienses  règoent 
à.KbersoQ  darao^  uae  partie  4e  raDo^e.^iayeqHue  violeice 
beaucoup  plus  .grande  que  dans  aucpoe  régi<Ni  voisine^  Oo  \es' 
croit  occaaiooiiée»  p^r  les  largea  flaquea  d'eau  que  laissent  {ea 
iooDdbtions  du  Dnieper,  et  qui»  oe  trouvant  pas  d'issu  lorsque 
la  ririère. rentre  daos  son  .lit^  demeureat  stagnantes  au  milieu 
des  roseaux,  |usqp'à  ce  que  les  rayons  do  soleil  soient  asseï 
forts  pour  les  laire  évaporer.  Alors  il  fr'éiève  des  exhalaisons 
fétides  et  pestilentielles,  trop  souvent  mortelles. 

La  pqMilation  de  Kbersoa,  comme  celle  de  toutes  les  autres 
Tilles  de  la  Russie  méridionale,  est  un  mélange  de  Juifs,  d'Ar- 
méoieos,  de  Rosses,  de  Grecs  et  d.'Italiens.  Quelques  Français 
s'y  sont  également  établis  et  ont  prospéré.  Les  uns  font  le 
coouDerce  des  bois,  d'autres  se  trouvent  à  la  télé  de  vastes  éta- 
blissements pour  le  lavage  des  laines.  Ces  établissements,  qui 
emploient  plusieurs  centaines  d'ouvriers,  sont  presque  la  seule 
ressource  laissée  à  la  ville. 

La  vente  de  détail  est  à  peu  près  monopolisée  par  les  Juifs. 
Hommaire  de  Bell  feit  un  triste  portrait  des  fils  de  Jacob  dans 
la  Russie  naéridionale.  Dans  son  antipathie  pour  ce  peuple  per« 
sécflié,  il  déclare  que  les  Juifs  sont,  avec  la  fièvre,  les  plus  for- 
midables ennemis  de  Kherson ,  où,  chassés  de  Nicholaleff  et 
de  Sébastopol,  ils  sont  venus  s'abattre  comme  des  sauterelles. 
Ce  fut  dans  le  gouvernement  de  KJberson  qu'on  tenta,  pour  la 
première  fois^  de  fonder  des  colonies  juives.  On  en  établit  plu-- 
siears  dans  les  districts  de  Kherson  et  de  Bobrinetz,  et,  en  182i[. 
elles  contenaient  neuf  villages,  avec  une  population  de  8,000 
âmes,  occupant  110,700  acres  de  terre.  Tous  les  nouveaux  co- 
lons sont  exempts  de  taxes  pendant  dix  années;  après  ce 
laps  de  temps,  ils  sont  placés  sur  le  même  pied  que  les  autres 
paysans  de  la  couronne,  sauf  l'exemption  du  service  militaire 
pendant  cinquante  ans.  Cette  colonisation  des  Juifs  n'était  pas 
chose  aisée.  Il  fallut  d'abord  exercer  sur  eux  la  plus  stricte 
surveillance  pour  les  empêcher  de  quitter  leurs  villages.  Ils  dé- 
pendent tous  du  gouverneur-général  de  la  Nouvelle-Russie,  et 
€ha4|iie  village  est  placé  sous- le  contrôle  d'un  bas^fficierde 
i'armée. 
Entre  Kherson  et  Pérél^op  s'étend  un  steppe  d'un  nivcM 

7*  StBIE.— TOMBXXIX.  26 
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contiDQ,  DB   vaste  désert,  dont  la   sarface  anifonne  n*ts\ 
intermmpue  que  par  des  ttunitliis,  des  lacs  salés  et  quelques 
bergeries.  Ces  tnmolus  oti  knrgans,  qui  ressemblent  à  des  taa* 
pinières  géantes,  ont  généralement  de  dix  à  quinze  pieds  de 
bant;  ils  pnraîssent  avoir   été   les   sépaltnres    des  anciens 
Scythes.  On  en  «  outert  plnsîeors  et  on  n'y  a  trouvé  que  des 
ossements^  des  monnaies  de  enivre  des  rois  da  Bosphore  et 
de  grossiers  ustensiles  de  terre.  Les  tnmnlus  de  la  Crimée,  au 
contraire,  contiennent  beanconp  d'objets  de  valeor,  tant  pour 
la  matière  qtie  pour  la  main-d'œuvre.  Cette  différence  s'explique 
aisément  :  les  colonies  mîlésiennes,  qui  occupaient  nne  partie 
de  la  Crimée,  il  y  a  des  siècles,  avaient  répandu  Topulence  et  le 
goût  des  beaui-arts  dans  la  Péninsule  Tauriqne.  Leurs  tombes 
gardent  conséqoemment  le  témoignage  du  degré  de  civilisation 
auquel  eHes  étaient  parvenues.  Elles  avaient  un  gouvernement 
régulier  et  tous  les  éléments  du  bien^-être  des  peuples  civilisés, 
tandis  que  les  pauvres  Scythes,  divisés  en  trîbns  nomades, 
comme  les  Kalmonks  et  les  Kirgbiz  d'aujourd'hui,  menaient 
nne  vie  sauvage  an  milieu  des  troupeaux  qui  constituaient  leur 
seule  richesse. 

Durant  l'hiver,  les  steppes  restent  ensevelis  sous  la  neige.  Le 
dégel  commence  sur  le  Dnieper  vers  la  Gn  de  mars.  Il  est  pré^ 
cédé  de  sourds  craqnements,  de  sons  étouffés,  annon^nt  que 
le  leuve  va  sortir  de  son  long  sommeil  de  ghce  et  faire  édaier 
sa  prison.  Quelquefois  la  gelée  recommence  ;  le  printemps  ne  ga> 
gne  réellement  Tascendant  qu'en  avril;  alors  les  steppes^  débar- 
rassés de  leur  manteau  dliiver,  commencent  à  se  revêtir  d'une 
végétation  magnifique.  En  pen  de  jours,  ils  prameiit  l'aspect 
d'une  prairie  sans  bornes,  remplie  de  Aym,  d'hyacinUies,  de 
tulipes,  d'œillets  et  d'une  infinité  d'antres  fleurs  sauvages  d'une 
grande  beauté  et  d'un  parfum  délicieux.  Des  milliers  d'alouettes 
ont  leur  nid  dans  le  gacon  et  montent  dans  l'air  en  chantant 
nn*des9us  de  la  tête  du  voyageur.  Les  plantes  «t  les  animaux 
semblent  se  hâter  de  vivre  et  de  se  reproduire,  conme  s'ils  pré- 
voyaient la  courte  durée  de  ces  beaux  jours.  Ailleurs  l'été  n'est 
Movent  qu'une  continuation  du  printemps;  de  nonvenes  leurs 
succèdent  aux  premières  et  la  nature  conserve  long-temps  sa 
psissanee  de  création  ;  mais^dans  les  steppes  nue  tjvkixaine  ou 
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troi$  semaioes  salBsent  pour  changer  la  fraîcheur  printauière  du 
paysage  eu  uo  désert  brûlé  du  soleil  Les  steppes  sont  remplis 
de  gibier  depuis  le  «  streppet  »  ou  la  grive  jusqu'à  la  majes^ 
tueuse  oatarde.  Chaque  propriété  a  son  chasseur  et  il  approvi- 
sioDDe  tous  les  jours  la  table  des  friandises  de  la  saison.  Lorsque 
Tberbe  est  desséchée^  les  habitants  du  steppe  y  mettent  souvent 
ie  feu  dans  la  pensée  qu'en  débarrassant  ainsi  la  surface  ils  fa* 
cilitent  la  croissance  d'une  nouvelle  herbe.  Les  flammes, 
portées  par  les  vents  à  de  grandes  distances,  occasionnent 
parfois  de  grands  désastres,  teb  que  la  destruction  de  bois  et 
de  plantations»  de  bergeries,  de  troupeaux  entiers  et  même 
d'habitations  humaine^. 

Les  steppes  sont  aussi  visités,  en  hiver  et  en  été,  par  des  ou- 
ragans d'une  grande  violence.  Durant  l'hiver,  le  sol  est  couvert 
d'uQe  neige  qui  a  souvent  plusieurs  pieds  de  profondeur.  Ne 
rencontrant  aucun  obstacle,  aucune  montagne,  aucune  forêt, 
aucune  élévation  de  terrain,  les  vents  du  Nord-Est,  balayent  des 
centaines  de  milles  de  plaine  glacée  et  souflSent  avec  une  vio* 
lence  irrésistible,  quelquefois  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Quand  le  froid  est  rigoureux  et  la  neige  réduite 
en  poudre  sèche ,  le  vent  l'enlève  en  tourbillons  ;  l'air  en  est 
obscorcL    Ces  tempêtes  de  neige,  appelées  par  les  habitants 
«Uetelx)   ou  c  Boura,  »  sont  trop  souvent  fatales  au  voya- 
geur égaré ,  glacé ,  aveuglé ,  cherchant  en  vain  un   refuge , 
et  même  à  des  corps  entiers  de  troupes,  ee  qui  est  arrivé 
Thiver  deruier  dans  les  steppes  de  la  Crimée.  Des  maisons  et 
des  villages  entiers  ont  été  renversés  par  des  ouragans  de  cette 
espèce. 

Certaines  portions  des  steppes  ont  ôté  conquises  par  la  char- 
rue;  mais  la  plus  grande  partie,  où  la  pluie  est  extrêmement 
rare  en  été,,  où  il  n')(  a  ni  sources  coui-antes  ni  puits  pour  l'ir- 
rigation^ ei  où  des  vents  brûlants  dessèchent  tout,  la  plus  grande 
partie,  disons*nottS,  est  restée  jusqu'ici  perdue  pour  l'agricul- 
tare  et  l'élève  du  bétail  C'est  seulement  sur  les  bords  des  ri^ 
îières  que  la  végétation  tient  bon,  que  l'csil  se  repose  sur  des 
champs  cultivés  et  de  verdoyants  pâturages.  Il  y  a  bien  ça  et  là 
quelques  ondulations  dans  le  creux  desquelles  l'herbe  conserve 
sa  verdure  pendant  une  partie  de  l'année  et  où  quelques  arbres 
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rabougris  étendent  leurs  maigres  branches  sur  un  sol  mo'ms 
aride  ;  mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions  :  le  Toyageur  peut 
faire  des  centaines  de  werstes  sans  rencontrer  un  seul  ar- 
brisseau. 

L'introduction  des  moutons  mérinos  sous  îe  règne  de  Tem- 
pereur  Alexandre,  a  pourtant  amené  de  grands  changements 
dans  la  valeur  de  ces  terres  jusqu'ici  si  négligées.  Les  troupeaux 
se  sont  accrus  rapidement  ;  l'exportation  de  la  laine  est  deve- 
nue une  excellente  affaire,  qui  aurait  pu  être  plus  lucrative  en- 
core sans  le  système  prohibitif  en  vigueur  en  Russie.  Quelques- 
uns  des  grands  propriétaires  de  troupeaux  ont  des  pacages  aussi 
étendus  que  bien  des  duchés  allemands;  mais  sur  cette  vaste 
superficie  de  terrain,  il  n'existe  souvent  que  la  demeure  dn  pro- 
priétaire, avec  son  parc  clair-seraé  d'arbres,  son  jardin,  sa 
ferme,  ses  dépendances,  son  étang,  fréquenté  par  les  courlis, 
les  pluviers,  les  mouettes,  les  sarcelles,  les  canards  et  les  péli- 
cans, et  quelques  bergeries  à  de  plus  off  moins  grandes  dis- 
tances. 

Le  steppe  entre  le  Dnieper  et  Pérékop  était  principalement 
peuplé»  autrefois,  par  les  Nogaïs  et  d'autres  trîbns  tartares, 
que  les  Russes  appelaient  Zaporogues ,  des  mots  «  Za  )»  qui 
signifie  ce  près  de,  ))  et  «cporabi  »  qui  signifie  «  cataractes,  » 
leur  chef  résidant  près  des  cataractes  du  Dnieper,  on  par  le 
terme  plus  générique  encore  de  Cosaques  de  l'Ukraine,  c'est- 
à-dire  de  a  la  Marche  frontière.  »  A  la  fin  da   rviT  siècle, 
ces  Tartares  étaient  connus  en  Europe  sous  le  nom  de  Tar- 
tares  de  Pérécop.  Les  Zaporogues  dressés  an   service  mili- 
taire par  les  Polonais^  dans  le  xvi*  siècle,  étaient  devenus 
si  formidables   comme  troupes    irrégulières,    qae  Thistoire 
de  leurs  exploits  a  été  donnée  au  monde,  entremêlée  de  pins 
d'une  fable,  entre  autres  celle  qu'ils  n'admettaient  aucune 
femme  parmi  eux.  Les  Zaporogues,  continuèrent  de  jouer  un 
rôle  important  dans  toutes  les  guerres  qui  désolèrent  ces  con- 
trées, jusqu'à  l'époqne  de  leur  soumission;  dans  le  dernier 
siècle,  par  Catherine  II,  et  de  leur  transplantation  sar  les  bonis 
du  Kooban  pour  y  tenir  en  échec  les  Circassiens.   Ils  perdirent 
alors  le  nom  de  Zaporogues  pour  prendre  celoi  de  Tchcrmo- 
fflorski,  de  Tchemi,  c  noire,  %  et  More,  «  la  mer,  m  c*est-a* 
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dire  Cosaques  de  la  mer  Noire.  C*est  soiis  ce  nom  qu'ils  dé- 
fefideDt  les  rives  de  la  mer  d'Azoff  ou  qu'ils  combattent  dans 
les  armées  russes  en  Crimée.  Du  Dnieper  à  la  rivièi'eMoloshnia^ 
les  steppes  sont  encore  en  partie  occupés  par  les  Tarlares 
Nogals,  des  Petits-Rossiens»  des  Grecs^  des  colons  allemands, 
des  Kalmouks   et  des    Arméniens.    Bien    que  vivant  dans 
le  voisinage  immédiat   les  uns  des  auti^es,  ces  peuples,  qui 
diffèrent  essentiellement  par  la  religion,  la  langue,  les  traits, 
les  mœurs,  ne  se  mêlent  et  ne  s'associent  guère.  Les  colonies 
allemandes  de  la  Petite-Russie  comptent  plus  de  cent  soixante 
villages,  contenant  au-delà  de  i6,000  âmes.  Ces  villages  ne 
maoqnent  jamais  d'exciter  l'admiration  et  la  sympathie  des 
voyageurs  par  le  contraste  absolu  qu'ils  offrent  avec  tout  ce  qui 
les  entoure;  ce  sont  comme  autant  d'oasis  dansledésert.  Leurs 
jolis  cottages,  avec  des  granges  et  des  dépendances  bien  bâties, 
entourés  d'arbres,  de  jardins  et  de  champs  bien  cultivés,  pré- 
sentent tous  les  signes  de  l'aisance,  du  bien-£tre,  auxquels  a  su 
panenir  une  population  industrieuse  et  intelligente.  On  ne  sau* 
rail  imaginer  un  plus  frappant  contraste,  non-seulement  avec 
l'aspect  stérile  du  pays  où  ils  sont  situés ,  mais  avec  les  pauvres 
Wllages  russes  et  les  aouls  tartares  plus  misérables  encore. 

Hommaire  de  Hell  raconte  un  remarquable  exemple  de  l'in- 
tolénaoce  moscovite  à  l'égard  de  ces  colonies  allemandes.  Un 
P^d  nombre  de  Russes  qui  vivaient  au  milieu  d'elles ,  atti- 
rés par  l'exemple  de  leurs  pieuses  habitudes,  de  l'industrie  et  de 
J^ prospérité  qui  en  découlaient,  se  convertirent  à  leur  foi  et 
adoptèrent  à  peu  près  les  mêmes  doctrines  que  les  Memnonites 
et  les  Anabaptistes.  En  18S9,  ces  dissidents  russes  occupaient 
treize  villages  avec  une  population  de  6,617  âmes  ;  la  plupart 
<ie  leurs  maisons  étaient  bâties  dans  le  style  allemand.  Deux  an- 
nées après^  M.  de  Hell  rencontra,  sur  la  route  de  Taganrog  à  Ros- 
U>f,  deux  nombreux  détachements  d'exilés^  escortés  par  des  ba- 
taillons d'infanterie.  C'étaient  les  infortunés  dissidents  de  la 
lioloshnia,  expulsés  de  leurs  villages  et  qui  faisaient  route  pour 
ie$  lignes  militaires  du,  Caucase*  Le  plus  parfait  décorum,  la 
plus  touchante  résignation,  régnaient  dans  le  cortège  ;  les  femme» 
seules  laissaient  échapper  quelques  plaintes,  tandis  que  les 
boDunes  cbants^ieot  des  hymnes  en  chceur.  M.  de  Hell  demanda  à 


Digiti 


zedby  Google 


A06  NIGHOLAIEFF,   KHEBSON   BT  PÉBÉGOP. 

plasiears  où  ils  allaient  :  «  Dieu  le  sait,  9  ftit  leur  unique  réponse. 

Du  côté  maritime^  le  steppe  entre  le  Dnieper  et  Pérékop 
semble  avoir  été  autrefois  plus  ou  moins  boisé,  ctrcoBstance 
qui  fait  nattre  beaucoup  de  conjectures  intéressantes  sur  la  ca- 
pacité passée  et  à  venir  du  sol.  Un  des  grands  traits  da  la  pbj* 
sionomie  de  cette  partie  de  la  côte  est  Tlle  de  Tendra*  A  partir 
de  la  pointe  de  Kinbum,  la  côte  recule  de  nouyeau  au  Nord- 
Ouest,  et  forme  une  baie  profonde  dont  la  pointe  de  terre  opp- 
posée  constitue  le  cap  Y^orlitskoL  Vingt  milles  au-Jelà  de 
cette  pointe,  se  trouve  un  autre  cap  de  douze  à  treixe  iniUe& 
d'étendue,  où  sont  situées  les  propriétés  de  Clarofka  et  de 
Soliafka,  et  les  ruines  du  fort  Staroskalskoî  ou  du  t  Vieux- 
Rocher.  »  Clarofka  et  Sofiafka  appartiennent  à  des  Français, 
grands  propriétaires  de  moutons  mérinos. 

Une  longue  langue  de  sable  part  des  deux  côtés  de  ce  cap; 
à  rChiest  elle  prend  le  nom  d'île  de  Tendra;  à  l'Est  celui  de  la- 

ril-Aghatsh Ce  banc  n'a  pas  moins  de  soixante-dix  mtUes 

géographiques  de  longueur,  et  il  a  d'un  quart  de  naîlle  el  méae 
moins  (eu  certains  endroits  la  continuité  est  rompue  de  {ait  pat 
les  vagues)  h  trois  ou  quatre  milles  de  largeur.  Il  s'étend  du  délia 
du  Dnieper,  bien  loin  dans  le  golfe  de  Karkinit,  au-delà  du  pmnt 
où  ce  golfe  n'est  navigable  imur  des  navires  d'aucun  tonnage. 

A  son  extrémité  orientale  coule  la  petite  rivière  de  Kalant- 
cbak,  à  l'embouchure  de  laquelle  sont  situés  plusieurs  villages 
et  plusieurs  propriétés  importantes.  A  l'opposite,  au  Uidi,  et 
se  détachant  de  la  côte  de  Crimée,  s'avance  la  pointe  Saribulal; 
entre  deux,  se  trouve  l'entrée  de  l'estuaire  de  Pérécop* 

£nti*e  l'extrémité  nord-ouest  de  Tendra  et  KoAburn,  on 
compte  une  distance  de  dix^sept  milles  et  l'on  rencontre  la 
profonde  crique  de  Tegoriitsk;  ou  de  YegorlitGhivi»  abritée  de 
tous  les  vents  et  offrant  de  douze  à  vingt  pieds  d'eau  dans  sa 
partie  septentrionale.  Par  cette  crique,  il  serait  aisé  de  débarquer 
des  troupes  pour  détruire  le  fort  Kinbum,  en  supposAnl  qu'on 
ne  pût  l'attaquer  par  le  chenal  du  Doîéper.  Il  y  avati  autrefois  un 
phare  à  la  pointe  de  Tendra.  La  navigation,  aar  toute  la  lon- 
gueur de  rile,  est  assex  ^onne;  ^Ui  a  de  vingt-sejpt  à  trente- 
deux  pieds  d'eau  en  se  tenant  à  un  «Mlle  envîroo  du  rivage. 

ML  TaitbourdeMarigny»  auteuc  du  ii  Pilote  de.  la  mer  Noice,i 
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faitremaTqneT  que,  tandis  que  les  sondages  en  pleine  mer  don* 
nent  un  fond  de  sable  et  de  coquilles  entières^  à  l*est  de  la  p»* 
raffèle  da  phare  de  Tendra,  et  en  remontant  le  golfe  de  Rarkiuit^ 
tes  coqniHes  sont  an  etmtraire  brisées,  pourries  et  mêlées  d'ar- 
gile. L'observation  est  d'nne  grande  importante  quand  on  na- 
Tiguc  sur  cette  partie  de  fa  céte. 

Le  golfe  de  Karkinit  sépare  la  Crimée  dn  Continent.  II  s'en- 
fonce entre  les  deux  terres  jusqu'à  l'isthme  de  Pérécop.  D« 
capKaramran,  point  le  pins  occidental  de  la  Crimée,  à  son 
eitiémité,  il  a  environ  soixante  milles  géographiques,  mais  il 
n'est  nayfgaWe  que  dans  les  deux  tiers  de  son  étendne,  c*est-à- 
<Kre  pendant  quarante  milles,  du  cap  Karamrun  au  détroit  entn» 
la  pointe  Sar%nlatetlaril-Agbntsh,  an^eUi  duquel  on  n«  troorè 
pins  qu'on  petit  nornAre  de  pieds  d'eau  sur  vne  distance  de  vingl 
mîHes  seulemeni  dans  ce  qu'on  pent  appeler  l'esiMaire  de  Péré- 
cop. De  là  la  difficulté  d'une  attaque  par  mer  sur  ces  lignes^ 
àoDl  rapproche  est  pkra  dfflicile  encore,  s'il  se  peut,  du  cô«é 
oriental  de  l'isthme. 

Les  plaines  légèrement  étevées  qui  forment  les  rives  méridio- 
nales du  golfe  de  Karkrnit,  s'aperçoivent  d'une  certaine  distancé 
et  se  terminent  sur  le  bord  de  la  mer  par  de  bas  rochers.  Dan^ 
l'intérieur  du  golfe,  à  douze  milles  do  cap  RaramruD,se  trouva 
la  rade  de  Ak-Hetchet  Ow  Ak-Metcbe!é,  corruption  de  Ak-Mas* 
jU,  ff  régKse  blanche  ».  Selon  toute  probabilité,  les  Russes 
avaient  pris  l'habitude  ffy  débarquer  des  munitions  ponr  Tar- 
aiée  de  Crimée,  munitions  venant  d'Odessa,  de  Nicbotaîelf, 
deKhersoti  ou  de  Kalantchak,  et  cete  malgré  l'occupation  d'Eu- 
patoria  par  les  alliés.  Ak-Metcbet  a  toujours  été  un  point  de  re- 
lâche important  pour  tes  navires  allant  d'Odessa  en  Crimée  on 
en  revenant.  La  rade  se  reconnaît  aisément  de  jour  à  une- tour 
Manche  (d'où  lui  vient  son  nom),  bfltie  sur  un  promontoire.  On 
distingue- ensuite  la  vitteou  village  au  fond  de  la  baie  qui  a  en- 
nron  frms  quarts  de  mille  de  profondeur.  L'entrée  d'un  cap  à 
Tautre  oflre  une  largeur  d'environ  deux  tiers  de  mille.  Les  deux 
caps  ont  des  rochers  devant  eux  et  tel  est  aussi  le  cas  po«r  tou- 
tes les  pointes  de  terre  qu'on  rencontre  dans  la  rade  ;  mais  les 
criques  situées  entre  ces  pointes  offrent  un  très  bon  fond  de 
sable^  avec  six  à  douze  pieds  d'^iaa.  Ak^lfetchc^  Misait  «uiecxçet* 
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lente  station  pour  des  Bteamers  destinés  à  intercepter  la  navip* 
tîon  de  la  baie  d'Odessa,  des  bouches  da  Dnieper  et  do  golfe  de 
RerkiDÎt.  Ce  serait  également  une  rade  très  utile  en  cas  d'op^ 
rations  natales  ou  militaires  contre  Nichotaleff.  Il  existe  austi  un 
bon  ancrage  dans  la  petite  baie  de  Raradja,  entre  le  cap  Eski- 
Foros,  ou  c  dn  vieux  phare,  »  et  Karamrun,  ainsi  qu'à  Textré- 
mhé  de  Tendra,  et  comme  nous  l'avons  déjà  vu^  dans  la  baie  de 
Yegorlitsky. 

Uisthme  de  Pérécop  lui-même  a  environ  cinq  nrillesdebiige 
et  8*étend  de  la  baie  de  Rarkinit,  du  cOté  de  la  mer  Noire^ps- 
qil'an  Sivash  qui  se  relie  à  la  mer  d'AzolTpar  le  détroit  de  Yé* 
nitchi.  Il  parait  que  cet  isthme,  où  de  nouveaux  ouvrages  de 
terre  ont  dû  être  construits  depuis,  n'était  défendu  jusqae  dans 
ces  derniers  temps  que  par  une  forteresse  irrégoiière,  éleréesor 
le  bord  méridional  d'un  fossé  profond  et  protégée  par  an  grtnd 
mur,  bâti  de  pierres  de  taille,  s'étendant  à  travers  l'isthme  qoi 
présente  une  légère  élévation  à  son  milieu.  Le  fossé  et  le  tturonl 
été  construits,  dit-on,  dans  les  anciens  temps,  par  Ieshd)itaDts 
de  la  Péninsule,  pour  se  défendre  contre  les  incursitHis  des  no* 
mades  des  steppes.  Le  taphros  ou  fossé  des  plus  anciens  géogra- 
phes et  le  •  nouveau  mur  •  dePtolémée,  étaient  situés  à  un  mille 
et  demi  de  Pérécop.  D'après  Pline,  la  Grimée  était  primitivement 
ane  tley  et  l'aspect  de  l'isthme,  aussi  bien  que  la  nature  de  sa  for* 
mation,  rend  assez  probable  cette  assertion.  Un  historiea  raconte 
que  dans  le  dixième  siècle  le  mur  fut  rasé  et  un  bois  épais  phnCé 
de  l'une  à  ^l'autre  mer,  bois  au  travers  duquel  passaient  deux 
routes,  dont  Tune  conduisait  au  Bosphore  Cimmériea  à  Test, 
l'antre  h  l'ancienne  ville  de  Kfaerson,  au  coin  sud-est  de  la  Pé- 
ninsule. Le  fossé  fut  plus  tard  déblayé,  et  un  mar  de  pierres, 
garni  de  tours,  construit  par  les  khans  tartares  de  Grimée,  vers  b 
Gn  dn  quinzième  siècle.  Le  nom  russe  Pérécop  signifie  pit^^pre* 
ment  un  fossé  ou  une  tranchée,  pratiquée  à  travers  une  mute 
pour  intercepter  un  passage;  il  a  remplacé  le  nom  tartare  de 
Ur-Kapn  ou  Orkapu,  «  la  Porte  de  Feu.  »  (1) 

La  forteresse,  ainsi  que  tonte  la  ligne  de  fortification,  ftit  prise 

(1)  Von  Haxnmer  fait  dériver  ad  Ubitum  ee  nom  des  mots  Honi^  «t  bp«t  ^ 
porte  de  Horus,  c'est-à-dire  de  la  frontière  oa  du  Tore  «  Ur-Kapn^  ■  la  Forte  de 
Feu,  oomiae  dans  Urfab,  VOr  dea  Chaldéena. 
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diBTaot  tealigoeiayec  54>00Q  iKunine^  ei  8,000  chariots  chargés 

(tejBODJUotts  el  de  bagages»  Le  fossé  avait  alors  soixante^louza' 

pieds  de  large  et.qupaate-'Kleux  pieds  cle  profondeur*  Au- 

de/i  s'éCeodail .  unç  gahîo/inade  de  soixante-dix  pieds  de  haut 

Six  tooiSi  bâties  eu  pierres>  flauquaieAt  la  ligne  de  défense  el 

lervaieDl  comme  de  bdstiws  h  la  forteresse  d'Orkapu,  qui  s'é-^ 

leiaiteo  arrière.  1,000  Janissaires  et  400,000  Tartares  oppo^ 

sireat  une  résistance  obstinée^  mais  vaine  i  Munich,  qui  enleva 

d'assaut  les  lignes  en  deux  jours»  et  quarante-huit  heures  ensuite 

la  forteresse  d'Orkapu.  Immédiatement  après  le  général  Léon* 

îklluL  envoyé  avec  10^000  hoounesd'iufanterie  et  300  Cosaques 

pev  prendre  la  forteresse  de  Kinburn. 

tfam'cb,  après  la  réduction  de  Pérécop^,  marcha  sur  Koslof, 
Mjjoord'hui  EupsUoria,  qui  était  à  cette  époque  la  seconde  ville 
coflunerciaie  de  la  Crimée  ;  il  la  prit  et  ses  richesses  devinrent 
la  proie  des  soldats. 

Ub  mois  exactement  après  son  arrivée  à  Pérécop,  l'armée 

rosse  paroi  devant  les  portes  de  Baktchi-Sara!  et  dévasta  impi-* 

toyablemeat  la  vieille  ville  tartare.  Deux  mille  maisons  f  urent  brû«- 

iées  et  détraites,  le  vaste  palais  des  Khans  abandonné  au  pillage, 

et  la  précieuse  bibliothèque  réunie  par  Selim-Guerai-Khan,  ainsi 

qoe  celle  des  missionnaires  juifs  établis  en  Grimée,  réduites  ea 

cendres.  Lai  même  destinée  attendait  Ak-Masjid  (Simphéropol) 

où  les  palais  des  sultans  Kalaga  et  des  principaux  Myrzas,  au 

nombre  de  1^800,  lurent  livrés  aux  flammes.  Telle  était  la 

manière  doot  les  Moscovites  faisaient  la  guerre* 

Manicb  se  proposait  de  s'emparer  encore  deKaffa  (Théodosia), 

qaand  une  maladie  le  força  de  revenir  à  Pérécop  où  il  reçut  la 

nouvelle  de  la  prise  de  Kinburn*  La  ville  d'Azoff  avait  eu  le  mfime 

sortpeo  de  temps  auparavant.  La  marche  de  Munich  à  travers 

les  belles  plaines  de  la  Crimée  était  marquée,  dit  Von  Hammer 

(Biêtwre  de  temfrire  ottoman^  tome  xiv,  pp.  360-4A)  par  Tio^ 

cendie  des  ailles  et  des  ravages  de  toute  sorte  ;  les  cruautés 

doaC  û  s^egt  rendu  coupable  placent  son  nom  à  côté  de  ceux  de 

Louvois  et  de  Catinat,  les  dévastateurs  du  Palatinat.  Avant  de 

quitter  la  Crimée,  Munich  fit  raser  les  lignes  de  Pérécop  et  sau* 

ter  les  fortifications  de  la  ville. 
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U  existe  encore  à  fiésest»  dPepiès  IL  Dnbf  SeyMiw,  «■ 
poBt  à  travers  le  fosBé  (ob  en  lnNmiicaL<rmdiq«é»9«r  c  r At- 
las do  Goide  Haritiae  et  Siralégiqae  de  la  ner  Noire,  •  Min 
par  Corréard)^  et  mie  porlede  piene qai,  rae  daooid,  préseati 
im  aspect  assez  cnneai*  De  chaqoe  eilé  s'élèteot  ^oelqoes  cm- 
sincs  éparses,  habitéespar  des  "nurtares»  des  Jmh  ei  des  ftasseSt 
dont  la  plupart  tirent  leors  orafeas  d^isteoee  des  lacs  salés  Ai 
▼oisiDage.  La  prîacipale  partie  de  la  Tille  est  sitaée  k  ooe  fis- 
tance  d'enviroo  deux  milles  plos  Ma  an  sud  et  p<Nne  le  noai  de 
liazar  ansénien,  m  groupe  de  ce  peuple  spécttbteur  et  iadas- 
trîenx  s'y  étant  établi.  Elle  cootîMt  égarement  la  douane,  ks 
coniptoiis  des  distilleries  d*ean«4e-Tie  et  les  magaaîBS  de  sd, 
ouiie  un  ceriaÎD  nombre  de  boutiques  et  de  nmisonspour  faiger 
les  voyageurs.  On  y  compte  environ  900  haUmots.  D  y  t 
une  mosquée  avec  deux  minarets,  une  église  russe  et  une  égM 
arméttienoe.  La  quantité  de  sd  exportée  par  cette  roule  est 
énorme. 

D'après  Vsdovski,  plus  de  20,000  chariots  sont  aunoele- 
ment  employés  à  ce  commeree.  Les  mêmes  chariots  ont  reada 
des  senrices  inliais  aux  Rosses  dans  la  campagne  actuelle,  ponr 
le  traosport  des  hcmimes  et  des  munitions  à  travers  les  step* 
pes.  Traînés  par  des  bœufs,  ils  forment  généralement  de  lon- 
gues caravanes,  dont  la  vue  apporte  une  agréable  distractioa 
à  l'œil  du  voyageur  fatigué  de  la  monotonie  des  plaines.  1^ 
sel  est  produit  par  l'évaporation  qui  s'opère  à  la  surftce  des 
lacs  dont  quelques-uns  ont  une  circonférence  de  plus  de  vin|;t 
werstcs  (un  wcrste  équivaut  à  un  septième  de  mille  géogriK 
pbique;.  Ce  sont  en  général  des  bas-fonds  qui  coflMBuniquaient 
anlrefois  avec  la  mer.  Le  sol  d'alentour  est  également  im* 
prégné  de  sel,  et  la  végétation,  en  partie  ao  moins»  ceBe 
d'une  plaine  salée.  Le  gros  bétail  des  Tartares  est  très  friand  de 
cette  végétation  ;  il  en  est  de  même  des  moutons,  dont  b  chair 
doit  partager  les  qualités  qui  font  d'un  gigot  de  pré  joiSf  miiMr* 
eeau  tant  vanté  par  les  gourmets  parisiens. 

Nous  avons  vu  que  le  manque  d'eau  de  chaque  cdté  de  ristfame 
constitce  précisément  sa  force,  en  ce  qu'il  le  md*  également  de 
difficile  approche  pour  des  ibrces  de  terre  on  des  forces  navales. 
A  l'Est,  le  Sivasb,  le  Palus-Uéotide  des  Anciens^  se  partage  es 
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âmtolks  7  l^mi  «MtMd  &  POu€^,  fort  obstrué  par  des  bas- 

fNxb,  des  fies  iK  des  poifltes  péninsulaires,  jusqu'à  Tistfame  de 

PMeop;  ranlre^qu'mi  nomme  Bîkès,  et  qui  correspond  àl'an- 

dM  Boiigfaes  on  *Bffge,  sépare  la  célèbre  Flèche  d'Arabat  de  la 

tene  ferme.   La  Tonka  on  Arabastkaia-Streika,  <r  la  Flèche 

(TAfabat,  ^'oauiniée  par 'les  anciens  Zentskie  ou  Chersonèsc  de 

Z6dod,  a  cinquante  milles  de  longueur,  et  quelquefois  un  demi- 

milk  araJemeBt  de  hirgeor.  Btle  ne  s'élève  que  de  quelques  pieds 

an^essns  dn  nifean  de  la  mer.  Sablonneux  du  côté  maritime, 

iesofest  plus  argileux  du  eOté  de  la  Sivasb,  oik  il  est  couvert  de 

verdam  Da  cdté  de  la  mer  d'Atoff,  on  trouve  environ  dix-huit 

pieih  d'ean  le  long  de  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  jus- 

qÉ'i  vingt-^trofs  milles  d'Arabat  ;  alors  le  navigateur  rencontre 

m  banc  de  sable  qui  avance  à  cinq  milles  en  mer  et  n'offre  que 

£i  pieds  d'ean. 

Le  Sivash  est,  en  réalité,  on  grand  lac  d'eau  douce,  sanspro- 
foadèor,  où  se  déchargent  les  eaux  de  la  principale  rivière  de 
rorieat  de  la  Grimée,  le  Salgfair  ou  Rarasu  et  toute  une  armée 
de  courants  de  moindre  importance.  Le  détroit  de  Yenitchi 
a  environ  cent  vingt-^neuf  yards  de  largeur  ;  il  doit  le  main*, 
tien  de  son  ouverture  au  courant  des  eaux  de  la  grande  rivière. 
Sa  jyrofondear  moyenne  générale  est  de  dix-huit  pieds,  mais  de 
quatre  sealenient  au-delà  de  la  barre* 

Les  nroDit  ions  et  les  approvisionnements  pour  l'armée  de 
Crimée  Tiennent  de  l'intérieur  de  la  Russie,  en  descendant  le 
Vofga  et  le  Don  jusqn*à  Rostof,  sur  la  mer  d'Azoff,  oi]l,  avant 
la  prise  de  cette  place,  on  les  embarquait  pour  Kertch,  et 
depuis  lors  jusqu'au  cap  Kazantip  que  les  Russes  ont  fortifié 
i'éie  dernier.  Us  ont  aussi  constrdit  des  quais  pour  le  débarque- 
ment des  marchandises  et  organisé  un  service  régulier  de  trans- 
port par  le  Poinostrov  ou  la  péninsule  et  chaussée  de  Ghougan 
L'approche  de  cette  station  par  mer  doit  toutefois  se  trouver 
coirpée  depuis  l'occupation  du  détroit  de  Yenitchi  et  de  la  mer 
f  AiBoff  par  les  flottes  alliées,  et  quel  que  soit  le  trafic  qui  s'y 
bsse  aetaellement,  ce  ne  peut  être  qu'avec  de  grandes  entraves 
à  travers  le  ateppe.  Après  novembre,  époque  où  commence  à 
geler  la  mer  d'Azoff,  Tes  facilités  de  transport  seront  beaucoup 
p/os  grandes  poor  les  Russes. 
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Une  autre  ligne  est  ceiledaDoiéperetdesesbrgestrilwtaîTes 
ji;squ*à  Bérislav  oa  Balka,  Kherson  ei  Kictxilaîeff,  d'où  letrus- 
port  à  travers  le  steppe  à  Pérécop  ou  Cboogar  D'«st  plus  qu'une 
bngatellc  ;  il  n'y  a  guère  à  douter  qu'à  l'heure  qu'il  est  la  lipe 
de  cominiinication  la  plus  géBéralement  employée  ne  soit  sim- 
plement par  Balka  ou  Kherson  à  Pérécop  même  et  de  là  à  Sim- 
pîiéropol. 

Il  u*esi  ])as  probable,  comme  od  l'a  supposé,  que  Berdianâk, 
si  exposé  aux  attaques  par  mer,  devienne  pour  celte  partie  ds 
pays  le  dé;  Ol  de  la  récoke  faite  cette  année  dans  la  proviuci? 
d'Ekaterinoslaf  et  sur  les  côîes  septentrionales  de  la  merd'Aioff, 
La   cîpitale  de  cette  province,  qui  porte  le  même  nom,  el 
Ivher-on,  seront,  aiusi  que  Nicholaïeff,  à  cause  des  facilités  of- 
r?rlos  i)ar  la  Da\igalion  du  Duiéper,  du  Bug  et  de  leur  sécurilé 
rolaiivc,  les  granùs  <it'p(:  ts  de  la  Russie  méridionale  et  du 
sud-ouest,  liudis  que  Roslof,  Novo-Tcherkask  et  Niiketchîî 
resteront  les  principaux  dtp'>ts  des  provinces  sad-esl  cl  des  t 
t's  siuî-csi  de  la  ni^^r  d'Azoff.  Ces  trois  villes  sont  en  posilion 
I  onr  recevoir  tous  Ici  subsides  qui  descendeot  le  Don  elle 
Yolga.  et  semblent  à  l'abri  d'atlaques  comparativement  à  Tagan* 
rog,  M.:ricupol  et  Berdiansk. 

Quant  au  produit  du  voisinage  immédiat  des  deux  dernières 
villes,   ain<^i  que  des  territoires  situés  à  partir  de  là  jiisqs'au 
Poneiz,  où  les  moulins  à  farine  sont  assez  nombreux,  diuon, 
]*nur  empêcher  la  navigation  de  la  rivière,  on  doit  s'attendre  à 
L*  voir  diriger  directement  sur  Chougar  ou  Pérécop  aus^  long- 
tr^mps  que  les  Russes  seront  maîtres  do  pays.  Plusieurs  rosies 
s'offrent  pour  cela  à  travers  le  steppe,  en  particulier  la  route  par 
Bakmutb,  le  long  du  cours  supérieur  de  la  Berda  et  par  les  co- 
lonies allemandes  de  la  Moloshnia-Vodi  (la  Rivière  de  lait),  route 
moins  dépourTue,  dit-on,  de  bois  et  d'eau  qu'aacuoe  autre 
dans  le  steppe. 

Il  était  presque  impossible  aux  alliés,  dans  les  circonstances 
où  ils  se  trouvaient  placés  avant  la  chute  de  Sébastopol,  d'arrê- 
ter les  subsides  envoyés  à  Tarmée  russe  en  Crimée  ;  mais  si 
Pérécop  n'était  pas  attaquable  par  eau,  c'est  aoe  question  de 
savoir  si  la  cbaussée  de  Chougar  n'aurait  pu  être  atteinte  par  la 
même  habileté  hardie  qui  a  su  atteindre  el  détruire  le  passage  à 
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ïenitchi  et  le  transit  beaucoup  plus  difficile  et  plus  éloigné  de  la 
lècbe  d^Aralûit  aux  plaines  de  Karasu.  Toutefois,  ni  Chougar,  ni 
Pérécop  ne  seraient  tenables,  excepté  pour  une  armée  entière; 
on  y  aurait  l'ennemi  en  tête  et  en  queue,  et  le  mal  fait  aux 
Russes  serait  aisément  réparé  par  eux.  C'est  à  Odessa,  Nicho- 
Uïeff,  Kherson,  Taganrog  et  Rostof  que  Ton  peut  porter  les 
coups  les  plus  décisifs.  En  Grimée  même,  quels  que  soient  les 
succès  déjà  remportés  par  les  alliés  et  ceux  qu'ils  puissent  rem- 
porter encore,  nous  croirons  toujours  le  pays  plus  solide- 
meot  occupé,  ainsi  que  l'histoire  nous  apprend  qu'il  Ta  toujours 
été  avant  la  conquête  russe,  par  la  possession  de  la  ligne  des 
Aautenrs,  les  Alpes  et  les  Apennins  tauriques,  qui  commandent 
le  steppe.  Toute  puissance  maltresse  de  ces  terres  fertiles,  arro- 
sées par  tant  de  beaux  courants  d'eau,  avec  Sébaslopol  pour 
base  d'opérations,  Baklchi-Saraï,  Simphéropol  et  Karasu-Bazar 
pour  places  d'armes  et  quartiers  d'hiver,  peut  attendre,  à  notre 
avis,  avec  une  plus  calme  assurance,  l'approche  d'une  armée 
ennemie  à  travers  les  steppes  de  Crimée,  que  si  elle  occupait 
arec  les  plus  grandes  forces  les  lignes  désertes,  marécageuses  et 
malsaines  de  Pérécop,  sans  ressources  dans  le  voisinage  immé- 
diat, sans  bonne  eau  potable  et  avec  des  miasmes  si  pestilentiels 
en  certaines  saisons,  que  Pérécop  elle-même,  malgré  sa  posi- 
tion topographique  éminemment  favorable,  n'a  pu  jamais  deve- 
nir une  ville  de  quelque  importance.  Nous  avons  toute  raison 
de  croire  les  alliés  très  capables  de  prendre  la  position  dont 
Boas  parlons,  position  d'une  grande  solidité  et  très  imposante 
même    contre  un  ennemi  disposant  d'aussi  vasies  ressources 
que  le  Moscovite. 

[Bentley*  s  Miscellamj.  ) 
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L'article  qai  précède  5e  CMiplèie  gUNTMasenent  par  fesdeoi 
dépêches  suivantes  do  laarécbal  Pélissier  : 

«  Sébastopol,  10  octobre. 

»  Les  flottes  lUiées  ont  bombardé,  le  17,  les  trois  forts  4e  Kinkora. 
»  la  garnison,  forte  de  l,tt00  hommes,  soos  le  général  Sono^nch,  avec 
»  70  eanons,  a  capitule  et  s*est  rendue  prisonnière  de  gaerre.  La  perte 
»  des  alliés  est  insigniGanle.  Les  forts  sont  occupés  par  les  alliés.  Les 
»  flottes  ont  jeté  Taccre  à  l'embouchure  dn  Dnieper. 

»  Cette  posiiion  importante  nous  ouvre  l'entrée  du  Dnieper  et  eovpe 
»  à  l'ennemi  toute  commonication  par  mer  entre  Odeiaa»  Nicfaolaieff  el 
»  Kherson.  » 

«  Sébtitopol,  le  SI  octobre,  5  keniei  in  soir. 

»  Je  viens  de  recevoir  le  rapport  du  général  Bazaîne  snr  la  prise  de 
9  Kinbnm. 

»  La  division  anglo-française  a  concova  digaeaieni  an  auocés  des 
9  escadres  alliées.  Débarquée  sur  la  presqu'île»  à  cinq  kilomètres  de  la 
»  forteresse,  elle  s'est  solidement  établie,  et,  dans  la  nuit  du  46  an  17, 
»  elle  a  ouvert  la  tranchée  à  huit  cents  mètres  des  fortîû cations.  Lors- 
V  que  la  marine  a  ouvert,  le  17,  son  feu  paissant,  deux  compagnies  de 
t  chasseurs,  embusquées  à  quatre  cents  mètres  des  batteries  emiemies, 
9  ont  pu  fusiller,  à  leurs  pièces,  les  eanonmesnanes.  L*artilltrie  de 
9  campagne  a  joué,  de  son  côté,  un  rôle  fort  utile. 

»  1,420  prisonniers,  dont  le  général  Koianowitch  et  40  officiers, 
x>  174  bouches  à  feu,  des  munitions  de  guerre  et  autres,  roccupatioa 
»  d'une  importante  position,  tels  sont  pour  les  alKés  les  résultats  de 
9  cette  heureuse  entrepiise. 

m  Les  Russes  les  ont  complétés,  en  faàaant  sauter,  le  16  octobre,  les 
»  fortifications  ^'Otschakofil 

7)  Je  vous  enverrai  le  drapeau  aux  armes  de  Russie  qui  flottait  sur 
»  Kinbum.  » 
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Je  regardai  d'abord  en  Tair,  puis  autour  de  moi.  J'étais  au 
bord  d'une  mîère  peu  large,  mais  qui  paraissait  profonde. 

Mon  mustang  paissait  à  quelque  distance^  et  à  côté  de  moi  se 
tenait  deboutj  les  bras  croisés^un  homme  ayant  dans  sa  main 
ime  bouteille  de  chasseur,  recouverte  en  osier.  Je  ne  pus  en 
obserrer  davantage,  car  j'étais  trop  faible  pour  me  soulever»  Je 
sentais  comme  un  feu  qui  brûlait  mes  eotrailies;  mais  mes  vête- 
ments mouillés  collaient  à  mon  corps,  et  me  procuraient  par 
leur  fraîcheur  un  véritable  soulagement 

«  —  Où  suis-je?  »  demandai-je  avec  effort. 

I  —  Où  vous  êtes,  étranger?  où  vous  êtes?  an  bord  du  Ja- 
ciolo;  et  si  vous  êtes  au  bord  du  Jacinto,  an  lieu  d'être  HedanSy 
ce  n'est  pas  votre  faute,  ou  je  veux  que  le  diable  m'emporte  I  » 

II  y  avait  quelque  chose  de  si  dur  et  de  si  répulsif  dans  le 
ton  et  la  manière  de  cet  homme,  dans  son  ricanement  ironique 
et  grossier,  que  chacune  de  ses  paroles  blessait  mon  oreille.  Si 
fon  m'eût  offert  la  moitié  du  monde  pour  un  regard  affectueux, 
je  n'aurais  pu  le  lui  donner,  tant  il  m'inspirait  d'aversion. 
Était-ce  l'état  d'irritation  de  mes  nerfs,  ou  toute  autre  circons- 
tance, qui  faisait  que  cet  odieux  ricanement  produisait  une  telle 
impression  sur  moi?  je  l'ignore;  mais>ce  que  je  puis  affirmée 

(t;  Voir  Is  lîTraicei}  de  •eptoadnt. 
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aTec  ceniliide^  c'est  que  le  eanctère  MM  eMier  de  TiaUnlm 
seréTéla,dèseeflioiiieBtà  moa  esprit  avec  «se  nelietételie^qa'i 
ne  m'est  jamais  arrivé  de  micKi  lire  dans  l^ime  d'oa  kowne, 
de  ceux  mêmes  avec  lesquels  j'ai  ciUtité  les  relatioiis  les  j/m 
intimes.  Je  comprenais  qu'il  m'avait  saiavé  k  vie^  *-^  qQ*il  mV 
vait  retiré  de  la  rivière^  où  j'avais  été  précipité  par  dessas  ia 
tête  de  moD  mustang,  au  moment  où  l'animal,  hatetantde  soif» 
s'était  élancé  de  la  berge  dans  l'eau  ;  —  je  savais  que,  sans  lui, 
j'aurais  été  infailliblement  noyé,  lors  même  que  la  rivière  n'eût 
pas  été  aussi  profonde  qu'elle  l'était  réellement  ;  je  savais  que 
c'était  lui  qui,  en  me  faisant  avaler  de  son  vrhisky,  m'avait  tiré 
de  mon  évanouissement  et  rappelé  k  la  vie;  mais  m'eùl-il 
sauvé  la  vie  dix  fois  au  lieu  d'une ,  je  n'aurais  pu  sarmeater 
mon  inexplicable  répugnance.  Je  ne  pouvais  même  le  regarder. 
"3  —  On  dirait  que  ma  société  ne  vous  est  pas  agréable?  > 
dit-il  enfin. 

«  —  Votre  société  pas  agréable  !  Voilà  quatre  jours  que  je 
n'ai  vu  un  visage  humain,  mordu  sur  une  bouchée  de  nourriture 
ou  avalé  une  goutte  d'un  liquide  quelconque. 

9  —  Ce  n'est  pas  vrai,  »  s'écria-t-il ,  avec  un  antre  ricane- 
ment étrange.  «  Vous  avex  pris  une  gorgée  de  ma  bouteille  : 
quand  je  dis  que  vous  l'avez  prise,  ce  n'est  peut-être  pas  exact, 
mais  toujours  est-il  que  vous  l'avex  avalée.  — D'où  vene»^o«s7 
Cette  bête  n'est  pas  à  vous? 

1  —  Non,»  répondis-je,  »  elle  appartient  à  IL  NeaL 

1  —  A  qui?  »  demanda-t-il  encore,  conmie  s'il  ne  m^avait 
pas  entendu. 

»  — AlLNeaL 

1  —  En  eCfety  je  reconnais  sa  marque.  Hais  comment  êtes- 
vous  venu  de  chez  H.  Neal  au  Jacinto?  Il  y  a  an  moins  soixante- 
dix  milles  d'ici  à  la  plantation  de  IL  Neal,  i  travera  la  prairie. 
Vous  n'auriez  pas,  par  hasard,  volé  son  mustang,  eh? 

1  —  Je  me  suis  perdu quatre  jours.....  rien  mang^...  » 

Ma  faiblesse  et  la  répugnance  que  j'éprouvais  m'empêchèrent 
d'en  dire  davantage, 

ft  —  Quatre  jours  sans  manger,  et  cela  dans  une  prairie  du 
Texas,  avec  des  arbres  de  tous  les  côtés?  »  dit-il,  en  ricanant, 
c  Ahl  je  vois  ce  qne  c'est  —  un  gefUknuuil  onî»  c'est  cela!  et 
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si,  éiDSiinaB  iMps,  j*ai  «té  «ne  e^èee  de  gentleman. 
V<M8  TM8  magisiei,  je  sappose,  qae  nos  prairieft  du  Texas 
étant  ^Mlque  ebOM  dans  le  genre  de  tos  prairies  des  États* 
Bail.  Ha  !  ha  1  £t^  tonme  cela»  tous  n'afez  pas  sa  trouver  à 
mafer?»  Et  iei  ua  aovveaa  ricaoeiiieiit.  €  Vom  n'avez  tu  ni 
AeiUadans  Tair»  ni  fraises  par  terre,  eh? 
«  *•  Dea  abatileal  des  fraises  I  »  répécai*je. 
•  — -Oai»  des  abeilles»  qui  essaiment  dans  des  creux  d*arbre$  : 
tar  vingt  arbres,  on  est  sdr  d'en  trouver  un  plein  de  miel.  Vous 
Defeconnaisaes  peut-être  pas  les  abeilles  quand  vous  les  voyez, 
car  elles  ne  sont  pas  toot-à-fait  aussi  grosses  que  des  oies  sau- 
vages; mais  vous  devez  connaître  les  fraises  ;  —  ça  ne  vient 
pas Bvr  les  arbres!  » 

70BC  cela  était  dît  d*on  ton  insolemment  railleur,  et,  en  par- 
laot  ainsi^  cet  homme  avait  la  tête  à  moitié  tournée  par  dessus 
son  épaule. 

«  —  Et  quand  j'aurais  vu  des  abeilles,  —  comment  aurais-je 
pn arriver  à  leur  mîel  sans  une  hache?  » 

Mon  interlocuteur  se  contenta  de  hausser  les  épaules;  puis, 
repfenant  son  inièrrogatoire  :  c  Comment  vous  êtes*vous  perdu  7 
j  —  If  on  mustang  s'est  échappé. 

»  •-  C'est  cela. ...  Et  vous  avez  couru  après  ;  et  la  béte  vous  a 
fiiît courir,  comme  elles  font  toujours.  Je  vois;  je  vois.  Mais  que 
comptez- vous  faire,  à  présent?  » 

Il  parlait  toujours  avec  la  tête  rejetée  en  arrière,  comme  s'il 
eftt  voulu  éviter  mon  regard. 

«  —  Je  suis  faible,  et  mortellement  fatigué.  Je  voudrais  trou- 
ver une  maison  pour  m'y  reposer.  Je  voudrais  être  n'importe 
oè,  pourra  foe  ce  fût  avec  des  hommes. 

>  •—  Arec  des  hommes?  >  répéta-t-il^  avec  un  rire  sarcasti- 
que.  «  Avec  des  hommes?  »  et  en  disant  ces  mots,  il  recola  de 
qaelques  pas. 

Je  poamiie  à  peine  tourner  la  tête;  mais  son  mouvement 
ni*ahniKi,  et  je  fis  un  effort.  Il  avait  tiré  de  sa  ceinture  un  long 
couteau,  qu'il  examinait  en  grinçant  des  dents.  Je  le  voyais 
BMtenaiit  en  faee.  On  ne  saurait  se  figurer  une  mine  plus 
sinistr«^,  des  traits  plus  sauvages.  Ses  yeux,  injectés  de  sang, 
nmlaient  dans  leurs  orbites  comme  deux  boules  de  feu.  On 
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voyait  que.  cet  homme  était  en  proie  à  une  lutte  TîoleDte.  Il 
s^agiuiit  dans  un  mouTemest  continnel,  et  sea  doigts  cri^ 
jouaient  d'euirmAme&  snr  le  tranchant  de  son  couteau»  Je  cou* 
pris  qne  cette  lutte  intérieure  allait  décider  de  mon  sort  J'é- 
tais, néanmoins^  parfaitement  calme.  Dans  ma  position»  la 
mort  n'avait  plus  de  terreurs.  Des  visions  de  la  maison  pater* 
nelle  et  l'image  de  ma  mère  passèrent  devant  mes  yeux  ;  je  me 
rappelai  le  linceul  de  mon  premier  voyage  :  involontairemeiM, 
je  tournai  mon  regard  vers  le  ciel ,  et  je  priai. 

L'iiomme  s'était  éloigné.  En  le  suivant  des  yeux,  j*aperçiis  ie 
même  phénomène  qui  m'avait  frappé  trois  jours  auparavant  : 
—  l'énorme  masse  d'argent  n'était  pas  à  deux  cents  pas  de  dis- 
tance. L'homme  disparut  derrière. 

Au  bout  de  quelque  temps»  il  revint  II  marchait  lentement, 
et  sa  démarche  indiquait  de  l'hésitation.  Tandis  qu'il  se  rappro- 
chait de  moi,  j'eus  le  loisir  de  l'examiner  de  la  tête  aux  pieds. 
Il  était  grand  et  maigre,  mais  fortement  constitué.  Son  visage 
(du  moins  ce  qu'une  barbe  que  le  rasoir  n'avait  pas  touchée 
depuis  huit  jours  permettait  d'en  voir)  était  hâlé  comme  celai 
d'un  Indien,  mais  la  forme  de  sa  tête  révélait  son  origine  blan- 
che. Ses  yeux  étaient  effrayants,  et  plus  je  les  regardais,  plus 
ils  me  paraissaient  tels.  Leur  expression  était  vraiment  sala- 
nique.  Ses  cheveux  en  désordre  pendaient  sur  son  front,  sur 
ses  tempes  et  sur  son  cou.  Il  était  coiffé  d'un  mouchoir  de  poche 
en  lambeaux,  souillé  de  taches  d*un  brun  foncé.  Son  gilet  de 
peau  de  daim,  son  pantalon  et  ses  mocassins,  portaient  des 
marques  semblables  :  c'étaient^  sans  aucun  doute,  des  taches 
de  sang.  11  avait  remis  à  sa  ceinture  son  couteau  de  chasse,  qvi 
avait  deux  pieds  de  long  et  qui  était  monté  sur  un  grossier 
manche  en  bois,  et  il  tenait  maintenant  en  UKiin  une  carabine 
du  Kentucky. 

Mes  traits  indiquaient  sans  doute  les  sentiments  que  je  m'ef- 
forçais vainement  de  dissimuler.  Après  avoir  jeté  sur  moi  an 
regard  de  travers  : 

«  —  On  ne  dirait  pas,  i  gromnwla-t-îl,  «que  vous  ayczbeaa* 
coup  de  plaisir  dans  ma  compagnie.  Ai«je  denc  Tair  d'un  si 
grand  scélérat?  Estrce  écrit  si  lisiblement  sur  mon  visage? 

»  —  Que  voulez*vou8  qu'il  y  ait  d'éccit  sur  votre  visage? 
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1  —  <lc  que  je  veux?  te  tfût  je  teu%?  Les  questions  «ont 
Iiooiies  pftar  les  enfattls  et  les  imbéciles. 

>  —  Je  ne  vous  en  fer^i  plus;  mais  je  tous  cenjare,  ^tmame 
compatriote,  comme  dirélien 

9  —  Ctirétienl  *  inierromptt-il  d'ttn  air;  de  dérision;  c  com- 
]Utrioté!  »  Puis,  frappant  violemment  1a  crosse  <ie  sa  carabine 
omère  terre,  «  voilà  moè  Ciirist!  >  s'écrîa-t^tl.  Il  la  leva  et  en 
fit  jouer  la  batterie,  c  Voyi^z-vous?  votlà  qui  affranchit  rie  tous 
lessoacis  de  ce  monde;  voilà  un  véritable  ami.  Qui  sait?  cette 
ime  vous  débarrassera  peut-^étre  de  vos  peiftes — vous  donnera 
peat<^tre  le  repos.  » 
Il  ajouta,  comme  à  part  : 

•  —  Le  mettre  à  Tombre,  comme  les  antres!  Bah!  im  de 
plos,  un  de  moins,  qnlmporle?  cela  me  délivrera  peut-être  de 
ceaandit  spectre!  « 

Ces  réflexions,  faites  à  demi^voix,  paraissaient  s'adresser  è  sa 
carabine. 

•  —  Il  ne  me  trahira  pas,  dams  tous  les  cas,  »  poarsoivit-il  ; 
et,  en  parlant  ainsi,  il  releva  0on  arme  et  en  dirigea  Je  canon 
^ntre  ma  poitrine.  Je  ne  tremblai  point— ^ je lï^épronvai  ancoiie 
crainte.  La  mort,  lorsqu^on  en  est  aussi  près  qae  je  Tétais,  perd 
ses  terreurs;  et  j'étais  si  faible,  qu'il  était  vraiment  inutile  de 
me  tirer  un  coup  de  fusil  :  un  léger  coup  de  crosse  aurait  suffi 
pour  m'ôfer'  le  peu  de  vie  qui  me  restait.  Je  regardai  donc  le 
canon  de  cette  arme  avec  calme,  je  puis  même  dire  avec  indif- 
ténace. 

«  —  Si  vous  eroyex,  »  ntirmurai-je,  t  pouvoir  en  répondre 
devant  Dieu,  —  votre  juge  et  le  UMcn,  —  faîtes  comme  il  vous 
plaira.  » 

Ces  simples  paroles  pdrui*ent  produire  une  profonde  impres- 
sion sur  lai;  car  ses  mains  tremblèrent,  il  abaissa  son  arme,  et 
me  regarda,  la  bouche  béante. 

c  —  Le  voilà  aussi  avec  son  Dien ,  celui-là  ! Dieu son 

joge et  le  mien  I  » 

Il  put  à  peine  articuler  ces  mots,  qui  paraissaient  Têtonfer. 

«  —  Son  juge et  le  mien!  >  répéta-t-il  encore,  avec  un 

effort  visible,  c  Y  a-t-îl  vraiment  un  Dieu  ?  —  un  juge!  » 

Totil-à-conp  ses  yeux  devinrent  fixes,  puis  il  s'écria,  comme 
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cria«i-il,  c  on  'spectne  qui  f««rrait  fmiB  ^rifhiyer  :  niem  vaut 
vous  eo  aller  bien  Joîn. 

»  —  Je  •'aï  «uUe  envie  d'aHer  à  cet  artire,'»  répondîs^je*,  t  et 
je  o'y  ai  jamata  aoogé.  TOol  ce  qne  je  désire,  c*€9t  qu*OD  m'ia- 
diqoe  le  plas  court  chemin  pour  gagner  la  nNrison  la  plus  prê- 
che, —  auberge  ou  plaDiaiioi>,  pen  importe. 

t  -«--  Voua  avcE  raison,  —  l'anbeiigc  la  pins  proche.  —  Je  la 
lui  indiquerai,  »  ajonta-t-il,  en  se  parlant  à  lui-^mêase;  tje  la  hit 
indifiiiorai. 

»  —  Et  je  vona  regarderai  conme  inon  sauveur. 

»  —  Comme  votre  sauveur?  »  répit»- t-il  avec  m  rire  «tri- 
dent €  Sauveur?  Aikms  doacl  Si  vous  saviez  quelle  espèce  de 
sauveur  je  suis.,...  Et  h  quoi  bon^  d'ailleurs,  sauver  la  vie  d*aa 
homme,  quand.  —  Et  pourtant  je  serai  votre  sauveur,  comme 
vous  dites,  et  peut-être  ce  damné  spectre  me  laissera-^  eo 
repos.  IM'est-ce  pas^  n'est-ce  pas,  que  tu  cesseras  de  me  ponr- 
suivre?  • 

Il  parlait  ainsi,  tourné  vers  l'arbre,  d'abord  d'«&  air  de  me* 
nace,  puis  d'un  ton  suppliant.  Tout-à-coup,  reprenant  ses  ma- 
nières sauvages,  il  serra  les  poings,  regarda  fixement,  eU  s'élan- 
çant  du  côlé  de  l'arbre  gigantesque,  il  disparut  sous  la  draperie 
argentée  qui  pendait  tout  autour  de  ses  branches.  Il  ne  tarda 
pas  h  reparaître,  conduisant  par  le  lasso  un  mustang  déjà  bridé 

i  —  Allons,  en  selle  I  >  me  cria-t-il. 

c  —  Je  n'ai  pas  même  la  force  de  me  lever. 

•  —  Je  vais  vous  aider.  »  Et,  en  disant  ces  mots,  il  s'approcha 
de  moi,  me  souleva  de  sa  main  droite  et  me  plaça  sut  la  selie  de 
mon  mustang,  comme  il  eût  fait  d'un  enfant  De  sa  main  ganche 
il  prit  le  bout  de  mon  lasso,  s'élança  sur  le  dos  de  sa  béte,  et 
me  tira,  moi  et  la  mienne,  après  lui.  Sa  conduite,  pendant  qae 
QOus  chevauchions  le  long  de  la  rivière,  était  des  plus  extraor- 
dinaires. Tantôt  il  se  tournait  sur  la  selle,  fixant  sur  moi  ses 
yeux  hagards,  tantôt  il  s'arrêtait  et  contemplait  d'un  air  inquiet 
le  Patriarche,  comme  si  ses  regards  eussent  voulu  pénétrera 
travers  sa  barbe  de  mousse,  puis  un  frémissement  agitait  tout  son 
corps.  Cet  arbre  paraissait  le  préoccuper  singulièrement  ;  c'était 
évidemment  pour  lui  un  objet  de  terreur,  mais  en  même  temps 
d'irrésistible  fascination,  comme  si  son  trésor  efit  été  enfonî 
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en  cet  eadroit  Tout-à-coup^  il  donna  furieuseneiK  de  TéperoQ 
à  sa  monture,  qui  partit  au  galop.  Heureujsement  il  avait,  dans 
son  trouble  d'esprit,  lâché  le  lasso ,  sans  quoi  le  premier  bond 
de  mou  mustang  m'aurait  jeté  par  terre,  où  je  me  serais  brisé. 
Je  le  suivis  lentement. 

•  —  Pourquoi  donc  n'avancez-vous  pas?  ■  cria-t-il  avec  un 
jorement  ;  c  Qu'avez-vous  à  regarder  toujours  sons  le  Patriar- 
che? >  Et,  comme  s'il  eût  craint  ma  réponse,  il  poursuivit  sa 
coorse.  Biais  il  s'arrêta  après  avoir  fait  deux  cents  pas  environ, 
et  se  retourna  encore  une  fois.  Le  Patriarche  avait  disparu  der« 
rièce  quelques  grands  sycomores.  Cette  circonstance  parut  être 
00  grand  soulagement  pour  lui,  et  je  pus  m'apercevoir  qu'il  res- 
pirait plus  librement 

<  —  Mais  où  donc  était  Antoine?  »  dit*il  brusquement. 

«  —  Quel  Antoine  ? 

»  —  Antoine,  le  pâtre,  le  créole  de  M.  Neal. 

»  —  Il  était  allé  à  Anahuac. 

«  —  A  Anahuac?  —  A  Anahuac!  J'ai  été  là  aussi,  mais » 

Il  se  retourna  en  frissonnant  :  «  Il  n'est  plus  là,  on  ne  le  voit 
plus > 

•  —  De  qui  parlez-vous? 

*  —  De  qui  ?  »  s'écria-t-il,  «  de  qui  ?  » 

Je  savais  déjà  à  peu  près  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point,  et 
je  me  gardai  d'éveiller  sa  méfiance  par  des  questions  indiscrètes. 
Je  n'étais  d'ailleurs  pas  en  état  de  donner  cours  à  ma  curiosité. 
Nous  cheminâmes  pendant  long-temps  sans  échanger  un  mot. 
Il  est  vrai  que  mon  compagnon  ne  cessait  de  se  parler  à  lui- 
même;  mais  comme  mon  mustang  suivait  le  sien  à  dix  pas  de 
distance,  je  ne  pouvais  distinguer  ce  qu'il  disait.  Tantôt  il  pre- 
nait en  main  sa  carabine  et  lui  adressait  la  parole,  passant 
alternativement  d'un  ton  de  reproche  à  un  ton  caressant;  puis 
il  la  portait  à  son  épaule,  et  la  rabaissait  de  nouveau,  en  riant 
d*uD  rire  sauvage.  Tantôt  il  se  penchait  presque  hors  de  sa  selle, 
comme  s'il  eût  cherché  quelque  objet  par  terre;  puis,  au  milieu 
de  cette  recberche,  il  se  tournait  et  me  regardait  à  la  dérobée, 
pour  voir  si  je  l'observais.  D'autres  fois,  il  allongeait  le 
bras  et  semblait  saisir  quelque  chose  dans  l'air,  et  ces  mouve- 
ments étranges  étaient  accompagnés  d'éclats  de  rire  si  démo- 
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niaques»  suivis  de  gémissements  si  plaintifs,  que  je  priais  Diei 
intérieureiaeiit  de  m'amener  promptemenc  au  terme  de  ce 
Toyage. 

Il  y  avait  peut-être  deux  heures  que  nous  cheminions  ainsi; 
les  étincelles  de  vie  que  le  whisky  et  Feau  avaient  ranimées  en 
moi  étaient  encore  une  fois  sur  le  point  .de  s'éteindre,  et  il  me 
semblait  à  tout  moment  que  j'allais  glisser  à  bas  de  mon  cheval^ 
lorsque  j'aperçus  une  sorte  d'enclos  rustique,  qui  annonçait  le 
voisinage  d'une  habitation.  Un  faible  cri  de  joie  m'échappa,  et 
j'essayai,  mais  en  vain,  de  douner  de  l'éperon  à  ma  monture. 
Mon  guide  se  retourna,  me  regarda  d*un  air  hagard,  et  dit  d'un 
ton  menaçant  : 

c  —  Vous  êtes  impatient,  jeune  homme!  bien  impatient,  ce 
me  semble!  Vous  croyez  peut-être.... 

>  —  Je  meurs  à  l'instant  même,  »  murmurai-je,  «  si  l'on  ne 
vient  à  mon  aide.  >  Je  ne  pus  pas  articuler  un  mol  de  plus* 

t  —  Bah  !  mourir  !  mourir  !  on  ne  meurt  pas  comme  cela. 
Et  pourtant si  c'était  vrai  !  » 

Il  sauta  à  terre,  et  s'élança  vers  mon  mustang.  Il  était  temps; 
car,  iocapable  de  me  soutenir  davantage,  je  tombai  dans  ses 
bras.  Cependant  quelques  gouttes  de  whisky  me  firent  encore 
reprendre  connaissance.  Il  me  plaça  devant  lui  sur  aa  selle  et 
tira  mon  lasso  après  lui.  Nous  passâmes  devant  un  champ  de 
pommes  de  terre,  puis  devant  un  champ  de  blé,  puis  devant  un 
groupe  de  pêchers,  et  nous  arrivâmes  euGn  à  une  hutte  ea  bois. 


Mes  forces  étaient  si  complètement  épuisées  que  mon  com- 
pagnon fut  obligé  de  me  porter  dans  la  hutte,  oiÉ  il  me  déposa 
sur  un  banc,  comme  une  masse  inerte  ;  mais  quel  que  fût  Taf- 
Êûblissemeutde  mes  facultés  vitales,  je  puis  me  rappeler  ayec  «ne 
gnmde  netteté ,  non-seulement  les  personnages,  mais  aussi  le 
mobilier,  la  chambre,  en  un  mot,  tous  les  détails  de  la  scène. 
Je  ne  sais  si  c'était  le  whisky  qui  avait  déterminé  ehex  mcM  cette 
sorte  de  surexcitation  nerveuse;  mais  il  est  certain  qu^à  aacune 
époque  de  ma  vie  les  objets  exiériewa  ae  produisireiit  sur  moi 
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uelmpressioD  aussi  vive  et  aussi  durable.  Toat  ce  qui  se  passa 
depnb  le  moment  oA  je  revlDs  de  cet  éranouissemeat  léthar- 
gique^ est  encore  présent  à  mon  esprit.  Cet  horrible  homme, 
cette  iDitérable  butte  en  bois,  divisée  par  une  sorte  de  cloison 
CD  deux  pièces,  dont  Tune  servait  de  chambre  et  l'autre  de  cui- 
sse; h  chambre  ayante  au  lieu  de  fenêtres,  des  ouvertures  ir- 
régnliëres,  cloties  avec  de  vieux  journaux  percés  de  trous  ;  le  sol 
fortement  foulé  et  autour  duquel  poussait  de  Therbe  d'un  pied 
de  hauteur  ;  le  lit  dans  un  coin,  dans  l'autre  une  sorte  de  buffet; 
et,  rampant  de  Tan  de  ces  deux  objets  à  Tautre,  comme  un  chat 
prêt  à  s'élancer  sur  sa  proie,  la  forme  répulsive  de  Thôte  du  lo^ 
gis,  avec  des  cheveux  roux^  des  yeux  de  sanglier,  une  bouche  qui 
se  proloiqfeait  hideusement  d'une  oreille  à  l'autre,  et  un  air 
sournois  et  bourru,  en  harmonie  parfaite  avec  ses  allures  équî- 
voqnes  :  —  tout  cela  est  si  bien  gravé  dans  ma  mémoire,  que 
je  reconnattrais  cet  homme  entre   des  millions,  s'il  vivait 
encore. 

Sans  nous  accueillir  par  un  mot  ou  par  un  geste,  il  apporta 
DBe  bouteille  et  deux  verres,  qu'il  plaça  sur  la  table,  formée  de 
trois  planches  clouées  sur  quatre  pieds  plantés  dans  la  terre,  et 
(foi  devaient  provenir  de  quelque  coffre  ou  caisse,  car  on  pou- 
vait encore  y  reconnaître  les  restes  des  initiales  d'un  nom  et 
d'une  date.  Mon  sauveur  laissa  cet  homme  faire  son  service 
sans  dire  mot,  mais  je  remarquai  qu'il  suivait  ses  mouvements 
avec  attention.  Quand  ce  fut  flni,  il  remplit  un  des  verres,  et 
l'ayant  vidé  d'un  trait  : 
c  —  Jobnny  I  »  dit-il. 
Johnny  ne  répondit  pas. 

«  —  Ce  Monsieur  n'a  rien  mangé  depuis  quatre  jours. 
»  —  Vraiment  I  »  répondit  Johnny  sans  nous  regarder,  mais 
se  glissant  d'un  coin  de  la  chambre  dans  l'autre. 

«  —  Depuis  quatre  jours,  vous  dis-je,  —  depuis  quatre  jours  ! 
Allez  lui  préparer  une  bonne  tasse  de  thé,  bien  fort,  --^  je  sais 
que  Tvas  en  avez,  —  et  avec  cela  un  bon  bouillon  de  bœuf.  Que 
le  ibé  sait  prêt  tout  de  suite,  et  le  bouillon  dans  une  heure  au 
plus  tard,  ^-  vous  m'entendez?  Je  prendrai,  moi,  du  whisky, 
et  un  beefsteak  avec  des  pommes  de  terre.  Prévenez  Sambo.  i 
JebDoy  ae  glissa  encore  d'un  coin  à  l'autre,  comme  s'il  n'a- 
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vail  pas  entendu^  et  toujours  avec  les  raouvemeots  d'un  chai 
prêt  à  se  jeler  sur  sa  proie. 

« —  J'ai  de  l'argent,  Jo*hnny,  entendez-vous?!  poursuivit 
mon  guide,  tirant  de  sa  ceinture  une  bourse  qui  paraissait 
assez  bien  garnie. 

Johnny  jeta  sur  la  bourse  un  regard  de  convoitise,  puis  il  fil 
un  bond  en  avant,  regardant  mon  guide  d'un  air  plein  de  mé- 
chanceté. 

Tous  deux  restèrent  ainsi  quelques  instants  en  présence,  sans 
échanger  une  parole.  Une  grimace  infernale  passa  sur  les  traits 
grossiers  de  Johnny.  Quant  à  mon  guide,  sa  respiration  était 
devenue  tout-à-coup  brève  et  difficile. 

t —  J'ai  de  l'argent,  »  s'écria-t-il  enfin,  en  frappant  la  crosse 
de  sa  carabine  sur  la  terre,  t  Entendez-vous,  Johnny  ?  de  l'ar- 
gent, —  et  une  carabine  en  cas  de  besoin.  » 

En  parlant  ainsi,  il  se  versa  un  second  verre,  qu'il  vida  en- 
core d'un  trait.  Johnny  se  glissa  si  doucement  hors  de  la  cham- 
bre, que  mon  compagnon  ne  s'aperçut  de  sa  retraite  qu'en  enten- 
dant fermer  le  loquet  de  bois.  Il  s'approcha  alors  de  moi  et,  me 
prenant  dans  ses  bras,  il  me  porta  vers  le  lit,  sur  lequel  il  me 
déposa. 

«  —  Ne  vous  gênez  pas,  faites  comme  chez  vous,  »  grommela 
Johnny,  qui  rentrait  en  ce  moment. 

«  —  C'est  mon  habitude,  quand  je  suis  au  cabaret,  •  répli- 
qua mon  guide,  remplissant  et  vidant  tranquillement  un  troi- 
sième verre.  «  Monsieur  aura  votre  lit  pour  aujourd'hî.  Quant 
à  vous  et  à  votre  vieille  Sambo,  vous  coucherez  dans  l'étable  ù 
porcs,  si  cela  vous  fait  plaisir.  Mais  je  me  rappelle  que  vous 
n'en  avez  pas. 

»  —  Bob  !  1  s'écria  Johnny,  furieux. 

•  —  Oui,  Bob  Rock,  —  c'est  mon  nom. 

»  —  Pour  le  moment,  •  dit  Johnny,  à  demi-voix  et  avec  une 
expression  de  haine. 

I  —  Comme  le  vôtre  est  Johnny  Down,  t  riposta  Bob  en 
riant  i  Allons  donc,  Johnny  I  nous  nous  connaissons^  n'est-ce 
pas? 

»  —  Il  me  semble  que  oui,  t  dit  Johnny,  en  grinçant  les 
dents. 
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«—  Et  à  fond^  9  ajouta  Bob^  toujours  en  riaoL 
«  —  Vous  êtes  le  fameux  Bob,  deSodoiua,  eo  Géorgie. 
»  —  De  Sodoma^  en  Alabama,  Jobunyj  »  dit  Bob  le  repre- 
nant; a  de  Sodoma,  ea  Aiabama.  Est- il  possible  que  vous  ayei 
pBsséune  aouée  entière  à  Columbia,  où  vous  n'avez  jamais  rien 
fait  de  bon,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  cela  ? 

»  —  Vous  feriez  mieux  de  vous  taire,  Bob,  »  murmura 
Johnoy,  eo  jetant  de  mon  côté  un  coup  d'œil  signiiicatif. 

<  —  Lui  ?  il  ne  bavardera  pas,  je  vous  en  réponds  ;  il  en  a 
perdu  le  goût  dans  la  prairie  du  Jacinto.  Ah  !  s'il  n'y  avait  qne 
celui-là  !...  Mais  Sodoma,  »'  repril^il,  «  est  en  AJabama>  mon 
l^OiDine,  ei  Columbia  eu  Géorgie.  Elles  sont  séparées  par  le 
Ckatahoatcht.  Le  Chalaboulchî  I  Ah  I  quelle  joyeuse  vie  on 
ffleoaitià!  Mais  rien  n'est  durable  dans  ce  monde,  comme  di- 
sait mon  vieux  maître  d'école.  Les  Indiens  ont  transporté  leur 
wigwam  bien  loin  de  l'autre  côté  du  Mississipi,  et  la  terre  est 

jourd'bui  défrichée c'est  égal,  on  s'amusait  bien,  n'est-ce 

pas?  A» 

Et  le  verre  fut  encore  une  fois  rempli  et  vidé. 
La  lumière  que  cette  conversation  jetait  sur  le  caractère  de 
oies  deux  compagnons,  n'était  rien  moins  qu'avantageuse  :  car 
si  leur  connaissance  datait  de  Sodoma,  il  aurait  autant  valu 
qu'e/Ie  datât  de  l'enfer  même.   Il  n'y  avait,  dans  toutes  les  ré-* 
gions  du  Sud-Ouest,  rien  qu'on  pût  comparer  aux  abomina* 
tioDsde  cette  Sodoma,  digne  à  tous  égards  de  son  nom.  Elle  fai- 
sait, il  y  a  quelques  années,  partie  de  l'AIabama,  district  indien, 
repaire  de  tous  les  meurtriers  et  de  tous  les  proscrits  des  États 
de  l'ouest  et  du  sud-ouest ,  qui  se  trouvaient  là  à  l'abri  de  la 
vengeance  des  lois.  On  n'y  entendait  parler  que  de  crimes  et 
d'alteotats  de  toute  espèce  contre  les  personnes  et  les  proprié- 
tés. Il  n'y  avait  presque  pas  de  jour  qui  ne  fût  marqué  par  des 
actes  de  meurtre  et  de  brigandage,,  commis,  non  pas  secrète- 
ment, mais  au  vu  et  su  de  tous.  Des  bandes  de  ces  misérables 
traversaient  le  ËhatahouHqhl,  armés  de  cooielas,  de  sabres  et  de 
pistolets,  se  ruaient  dans  Columbia  comme  des  forcenés,  renver- 
sant tout  ce  qui  tentait  de  s'opposera  eux,  enfonçaient  les  por- 
tes, volaient,  pillaient  et  saccageaient,  tuant  les  hommes,  faisant 
violence  aux  femmes,  puis,  repassant  la  rivière,  ils  rentraient 
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dans  leor  repaire,  chargés  de  butin  et  se  jnoquaul  des  lois.  Il  Q*y 
B^i  pas^  A  les  punir,  ni  même  à  les  poarsuîyre^  car  Sodoma 
était  sur  le  territoire  indien^  et  beaucoup  de  cheCs  indiens  étaient 
associés  avec  ces  brigands,  ce  qui  fut  même  la  cause  de  leur 
propre  eipolsion  :  les  Indiens  furent  refoulés  de  Pautre  côi^  in 
Hississipi,  et,  depuis  lors^  voleurs,  assassins^  Sodoma  elle- 
même^  ont  disparu  ;  Columbia  est  aujourd'hui  aussi  tranquille, 
aussi  florissante  qu'aucune  ville  de  TOuesL 

Mais,  pour  en  revenir  à  mes  deux  compagnons,  le  souvenir 
de  leurs  anciennes  prouesses  sembla  les  rendre  plus  commoni* 
catifs.  Ils  s'entretinrent  pendant  quelque  temps  à  voix  basse , 
mais  sans  que  je  pusse  comprendre  leur  langue,  qui  était  une 
espèce  d'argot.  Cependant  j'entendis  plusieurs  fois  mon  sau- 
veur répéter  d'un  ton  décidé  :  «  Non,  non,  je  ne  veux  pas  !  p 
Les  paroles  et  les  objets  finirent  par  flotter  confusément  auloor 
de  moi,  jusqu'à  ce  que  je  me  sentisse  réveillé  un  peu  rudement 
Mais  je  ne  pouvais  rien  distinguer,  et  ce  fut  seulement  après 
avoir  reçu  quelques  cuillerées  de  thé  que  ma  vue  s'éclaîr- 
ciL  Je  vis  alors  une  mulâtresse  debout  à  côté  de  moi,  qui  me 
faisait  avaler  du  thé  avec  une  cuillère.  Sa  manière  n'était  d'a- 
bord rien  moins  que  bienveillante,  et  ce  ne  fut  qu'après  m'avoir 
administré  plusieurs  cuillerées  de  ce  breuvage,  qu^elIe  com- 
mença à  manifester  quelque  sympathie  féminine.  Il  y  a  dans  le 
cœur  d'une  femme,  quelle  que  soit  la  couleur  de  sa  peau,  quel- 
que fibre,  si  ce  n'est  la  plus  tendre,  qui  répond  toujoars  à  un 
jeune  homme.  Aussi  sa  manière  semblait-elle  s'adoucir  à  cha- 
que cuillerée  qu'elle  me  donnait  Ce  breuvage  me  procura  une 
sensation  délicieuse  :  il  me  semblait  qu'une  nouvelle  vie  cou- 
lait dans  mes  veines.  La  mulâtresse  replaça  ma  tête  sur  Toreiller 
beaucoup  plus  doucement  qu'elle  ne  l'avait  soulevée ,  puis  elle 
dit  d'une  voix  criarde  : 

c  —  Bien,  bien  !  pauvre  massai  (1)  Dans  une  heure  massa 
prendre  un  peu  de  soupe. 

>  —  De  la  soupe?  Pourquoi  de  la  soupe?  »    grommela 
Johnny. 

t  —  Pour  lui,  —  moi  la  faire,  »  répondit  la  mulâtresse. 

(I)  Jfofia,  pour  wuuter,  maître. 
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5  -r;  Et  palheur  à  tous  si  elle  ne  la  fait  pas  ;  c'est  moi  qui 
fOQs  le  dis  !>  s'écria  B6b."         '  .  .  .    ,  .  .  u 

lohDoy  marmoUa  quelque  chose  qtré  je  ne  posi  eàtendreiy  car 
je  tombai  encore  une  fois  dans  un  léger  assoupissement. 

Après  un  intervalle  de  temps  qui  ne  me  parut  être  que  de  * 
quelques  minutes,  la  mulâtresse  retint  avec  la  soupe.  Le  thé  * 
avait  ranimé  en  moi  les  dernières  étincelles  d*nne  vie  prête  k 
s'éteindre;  mais  la  soupe  sembla  verser  un  sang  nouveau  dans 
mes  veines  et  rendre  à  mes  nerfs  leur  élasticité  :  quand  je  l'eus 
prise,  je  pouvais  déjà  mé  tedir  sur  mon  séant. 

Tandis  que  la  mulâtresse  me  donnait  à  manger,  je  voyais  Bob 
déyorer  son  beefsteak  ;  c^était  un  morceau  qui  aurait  pu  sufiBre 
à  six  estomacs  ordinaires,  mais  on  eût  dit  que  Bob  n'avait  rien 
maogé  depuis  trois  jours  au  moins.  11  coupait  des  tranches  de 
l'épaisseur  de  la  main,  qu'il  engloutissait  dans  sa  bouche,  les 
accompagnant,  au  lieu  de  pain,  de  pommes  de  terre  dont  il  ne 
se  donnait  pas  la  peine  d'enlever  la  peau.  11  buvait  coup  sur 
coup  :  le  whisky  paraissait  calmer  sou  humeur  noire  et  lui 
inspirer  une  sorte  de  gatté.  Il  continuait  de  se  parler  à  lui- 
même  plus  qu'à  Johnny  ;  mais  ses  réminiscences  étaient  sans 
doute  d'une  nature  plus  agréable,  car  il  riait  souvent  tout  haut, 
et  se  faisait  de  petits  mouvements  de  tête  approbatifs.  Quelque- 
fois il  faisait  allusion  à  Johnny,  grommelant  assez  haut  que 
c'était  ce  un  lâche  animal,  un  être  fourbe  et  méchant,  un  gi- 
bier de  potence.  Et  moi  aussi,  »  ajoutait-il,  «je  suis  peut-être 
on  gibier  de  potence  ;  mais  au  moins  je  suis  franc  et  ouvert^ 
tandis  que  Johnny,  —  Johnny  qui...  )» 

Johnny  s^élança  sur  lui,  et  lui  appliqua  ses  deux  mains  de-» 
vant  la  bouche  ;  mais  il  reçut  un  coup  de  poing  qui  le  fit  reen- 
fer jusqu'à  la  porte,  par  laquelle  II  opéra  sa  retraite  en  jurant. 
J'allais  m'assoupir  de  nouveau,  quand  je  vis  Bob  se  glisser 
doucement  vers  cette  même  porte,  prêter  l'oreille,  puis,  met*' 
tant  soD  doigt  sur  sa  bouche,  s'approcher  de  mon  lit 

c  —  Jeune  homme  1 1  dit-il  à  voix  basse,  c  vous  n'aves  rie» 
àcraifidre. 
>  —  Craindre?  Et  pourquoi  craindrais-je? 
»  —  Pourquoi  f  •  répéta-{-ird'un  Ion  bref. 
€ —  Oui,»   repris-je,   c  pourquoi  craindrais-je?  Pour  ma 
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Yie7  fiiaîs  a'éte»-fOQS  pas  Jà^  vott»qei  m  avez  BsaTéy  loKqaek 
seule  pression  de  votre  pouce  aarail  safllpour  m'ôter  le4ei^ 
niersoiiAe?.  > 

li  leva  les  yeux,  i C'est  vrai»  >  dit-il;  #  vous  avei  laîMo; 
mais  nos  piaateurs,  comoie  vous  le  saves,  attrapent  des  bulDes 
et  des  vache»  pour  les  engraisser  et  les  tuer  eosuile. 

»  —  Uais  je  ne  suis  m  une  vacbe  nâ  un-bnOe»  et  vous  Hei» 
vous»  non  sauveur,  mon  compatriote,  un  chrétien  oomue  moi* 

»  —  Non  !  non  !  »  dit-il  brusquement  ;  t  et  pourtant.*  » 

Un  nuage  passa  sur  son  front  ;  mais  il  se  remit  bientât* 

B  —  Écoutez  !  »  poursuivit-il  à  voix  basse,  «  jouez^^oosaax 
caries  ou  aux  dés  7 

»  —  Jamais. 

1  —  Eh  bien,  si  vous  voulez  m'en  croire,  ne  comuMncez  pas, 
au  moins  ici.  Vous  comprenez?  Ah  I  si  je  n'avais  pas  joué  à  os 
maudit  jeu  !  —  ne  jouez  pas,  vous  dis*je  ;.  ne  jouez  pas  !  • 

En  disant  ces  mots,  il  tourna  la  tête  du  cdié  de  la  porte,  prêta 
l'oreille,  et  se  rapprocha  sans  bruit  de  la  table  pour  se  verser 
une  autre  rasade  :  mais  ia  bouteille  était  vide. 

«  —  Jobnny  1 1  s'écria-t-il,  en  jetant  un  dollar  sur  la  taUe» 
c  j'ai  sotf  !  9 

Johuoy  allongea  son  museau  par  la  porte, 

c  —  Bob«  »  dit^l,  c  vous  en  avez  eu  assez. 

»  —  J'en  ai  en  assez?  et  c'est  rmu  qui  osez  me  dire  cela I  • 
s'écria. Bob,  en  se  redressant  vivement,  et  tirant  son  couteau. 

Jobnny  fit  un  bond  en  arrière,  et  disparut  ;  mais  la  mulâtresse 
reutra  presque  aussitôt,  avec  une  bouteille  pleine.  Je  n'en  fis 
pa&  davantage,  car  le  sommeil  bienfaisant  vint  encore  appesan* 
tir  mes  paupières,  Pcndaut  cet  assoupissement,  je  crus  enten- 
dre confusément,  comme  on  peut  le  faire  en  dormaoi,  des  que- 
relles entremêlées  de  coups.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  le  brait 
qui  me  réveilla,  mais  la  faim. 

Lorsque  j'ouvris  les  yeux,  la  duiàtresse  était  assise  sur  le 
bord  4u  lit,  occupée  à  éloigner  de  moi  les  moustiques..  Elle 
m'apporta  le  reste  de  la  soupe  et  me  dit  que,  dans  deux  heures» 
j'aurais  un  bon  beefsleak,  mais  que,  pour  le  moment,  il  fallait 
que  je  dormisse.  Telle  était  la  rapidité  avec  laquelle  s'opétaieat 
mes  fonctions  digestives,  que  je  me  réveillai  avant  que  ks^deux 
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heures  fassent  écoulées.  Mon  estomac  seitibiatt  être  encore  sons 
l'actioD  d'une  râpe^  mais  c'était  niaintenaut  une  sensation 
agréable.  Je  mangeai  le  beefsteak  préparé,  avec  un  appétit  dont 
00  Dc  se  fait  pas  d'idée.  La  jouissance  que  j'éprouvais  à  satis- 
faire cet  appétit,  me  dédommagea  en  partie  des  souffrances  que 
j'avais  endurées  pendant  mon  jeâne  de  cent  faenres.  liais  la 
nraiieresse,  qui  avait  apparemment  eu  occasion  de  voir  beaucoup 
de  cas  du  même  genre,  crut  devoir  modérer  mes  dispositions 
gastfDRoniques,  et  m'apporta  an  verre  d'excellent  puncb,  pour 
remplacer  ce  qu'elle  retranchait  de  la  partie  plus  substantielle 
de  mon  repas. 

Je  lui  demandai  oit  elle  se  procurait  du  rhum,  du  sncre  et 
des  citrons.  Elle  m'expliqua  qu'elle  tenait  elle-même  ces  arti- 
cles, que  c'était  Jofanny  qui  avait  construit  la  maison,  —  et  il 
a'avaft  pas  de  quoi' s'en  vanter  ;  mais  que  c'était  elle  qui  trouvait 
l'argent  nécessaire  pour  faire  marcher  rétablissement,  et  qu'elle 
faisait  un  petit  commerce  d'épicerie  et  de  mercerie  :  elle  avait 
tOQC  un  sac  de  citrons,  dont  l'alcade  lut  avait  fliit  présent.  Peu  k 
peu  cette  femme  devmt  plus  communicalive.  Elle  commença 
par  septaindrede  Jobnny  ;  c'était  un  joueur  enragé,  et  pire  que 
ceh  ;  il  avait  déjà  gagné  beaucoup  d'argent  ;  mais  il  avait  tout 
reperdu,  et  il  était  souvent  obKgé  de  se  cacher;  elte  avait  fait 
sa  connaissance  dans  le  bas  Natcbez,  d'oiÉ  il  avait  dû  se  sauvrr  la 
nuit,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais.  Bob  ne  valait  pas  mieux; 
an^eontrat re,  il  avait  fhit  des  choses  affreuses,  —  et  elle  fit  avec 
a  main  le  geste  de  se  couper  la  gorge.  II  était  maintenafit  ître, 
il  avah  rossé  Johnny,  et  se  conduisait  d'une  étrange  façon.  Il 
était  cùQchè  en  dehors  de  la  porte,  et  Johnny  s'était  caché; 
mais  je  n'avais  pas  besoin  d'avoir  peur. 
^  —  Peor,  ma  brave  femme?  et  pourquoi  aurais-jepeur?  » 
Elle  me  regarda*  quelques  instants  d'un  air  pensif,  puis  elle 
me  dit  te  qae  si  j'en  savais  aussi  long  qu'elle ,  je  pourrais  bien 
avoir  peur;  que,  dans  tous  les  cas,  'elle  ne  voulait  plus  rester 
avec  Johnny,  et  qu'elle  chercherait  le  plus  tôt  possible  un  autre 
eompa^nmi  ;  qu'elle  voudrait  bien  en  connaître  un...  b 

BHc  parfait  encore,  mais  je  ne  Tenteudais  plus^  car  je  m'é- 
tais rendomri,  et  cette  ftiis  pour  de  bon. 
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J'atais  peut-être  doriai  six  à  sept  Jbeures,  lonMpejeseotis 
qu'on  me  secouait  le  bras,  Jc|  ne  m'éveillai  pas  iiiiQiMîateaiCftt; 
mais  la  secousse  éuit  si  yiolente,  que  je  poussai  nu  eri«.  Celait 
uo  cri  de  terreur,  tout  autant  que  de  souffrance^  Bob  était  de- 
bout à  c6té  de  moi.  Les  excès  de  la  nuit  avait  donné  k  ses  tnilf 
une  expression  hideuse.  Ses  yeux,  injectés  de  sang,  rou- 
laient dans  leurs  orbites,  comme  s'il  eût  été  toriyrépar  des  dé- 
mons; sa  bouche  était  entr^ou  verte,  il  avait  l'air  d'un  liommeqai 
vient  de  commettre  un  crime.  Il  était  là,  debout  devant  moi, 
comme  le  premier  meurtrier  devant  le  cadavre  de  son  frèra  Je 
me  rejetai  en  arrière,  épouvanté. 

c  —  Qu'avez-vous,  pour  l'amour  de  Dieu?  t  m'écriai-je 

Il  me  fit  signe  de  rester  tranquille. 

c  —  Vous  avez  la  fièvre,  •  poursuivis-je*. 

t  —  Oui,  la  fièvre,»  et  un  frisson  courut  pac tout eon  corps. 
<  La  fièvre,  jeune  homme,  mais  pas  celle  que  voua  Tonlex  dire  1 
que  Dieu  vous  préserve  de  cette  fièvre-là  I.»  t 

Comme  il  parlait  ainsi,  tous  ses  membres  trembteîenL 

t  —  Ne  resteras-tu  jamais  tranquille?  •  ditnil,  en  nppuianC 
fortement  sa  main  contre  sa  poitrine.  «  Ne  «ne  laissen&-tn  ja- 
mais «n  moment  de  repos?  N'y  a-t-41  donc  pas  de  r^nède  ?  Sa 
ce  cas,  par  l'enfer  I  si  je  croyais  que  vous>  —  atec  votne  Diea, 
— *  votre  créateur,  — •  votre  juge,  —  dont  vous  me  parliez 
hier...  si  je  croyais  cela,  par  l'eufer  I  je... 

»  —  Ne  jurez  pas  ainsi  1  >  m'écriai-je.  <  Dâqu  yons  Yoit  et 
vousentend^  sans  qu'il  soit  besoin  de  jurer. 

»  —  Vous  avez  raison  :  c'est  une  mauvaise  babitadcu  Mais  j« 
vous  disais...  qu'est-ce  donc  que  je  voua  disais? 

•  —  Vous  parliez  de  la  fièvre. 

>  —  Non,  ce  n'était  pas  là  ce  que  je  voulais  vous  dire.  Quant 
à  cela,  mieux  vaut  le  garder  pour  moi.  Mais,  a{irès.4o«f,  ce 
n'est  pas  votre  faute...  Pas  de  paix.depuû^  bu^.»  hait  jouis  en- 
tiers sans  une  heure,  sans  un  moment  de.ciWPs..*  toujours, 
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toojoars  poursuivi^  comme  celui,  — j'oublie  son  nom,  —  qui 
toasoQ  —  frère I...  Poussé  sous  le  Patriarche...  toujours  sous 
le  Patriarche  1  » 

Ces  phrases  décousues  élai«Bt  prononcées  à  voix  basse.  Il 
était  évident  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  les  entendisse. 

«  —  C'est  étrange  !  ■  poursuivit-H.  «  J'en  ai  refroidi  plus 
d'innée  pourtant  je  n'ai  jamais  éprouré  cela.  Autrefois,  j'on* 
Uials  ces  ehoses^à  eo  un  rien  de  temps  ;  mais  aujourd'hui  tout 
me  revient  sans  oessej  et  je  n'ai  plus  ni  paix,  ni  trêve.  C'est  en- 
cm  pire  dans  la  prairie  ;  là,  je  vois  les  objets  si  distinctement, 
—  te  vieux,  ai^c  sa  barbe  blanche,  et  le  spectre  derrière  lui* 
Cet  horrible  spectre  me  rendra  fou...  Mais  non,  je  ne  veux  pas, 
je  ne  veux  pas  !  »  répéta*t-il  d'un  air  égaré. 
Je  fis  semblant  de  ne  Tavoir  pas  entendu, 
i  —  Que  parlez-vous  de  spectre?  »  me  demanda-t-il  bras- 
qoement. 

t-*-Je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche,»  répondis-je  avec  dou- 
ceur. 

Il  fermait  convulsivement  les  mains,  puis  les  ouvrait,  comme 
bit  tin  tigre  avee  ses  griffes. 

t  —  Ne  dîtes  pas  un  mot,  —  pas  un  mot,  je  vous  le  con- 
seille I  »  répéta-t-il  en  baissant  la  voix. 

c  — Mais  je  ne  dis  rien,  mon  brave  homme ,  rien  du  tont>  si 
ee  n'est  que  je  désire  que  vous  pensiez  un  peu  à  votre  Dieu. 

■  —  INeii  !  Dieu  I  ah  I  c'est  sans  doute  le  vieux  à  la  longue 
barbe,  avec  le  spectre  deirière  lui.  Je  ne  veux  point  avoir  af^ 
iaire  à  lai  ;  —  il  fant  qu'il  me  laisse  tranquille,  —  il  le  faut  !  — * 
iliefantl»  Puis,  après  une  panse  d'un  instant  :  t  Savez-vous,« 
reprit-il^  c  que  j'ai  un  service  à  vous  demander? 

»  —  Dix  plutAt  qu'un,  —  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi. 
Dites  ce  que  je  dois  feiire,  et  ce  sera  fait.  Je  n'ai  pas  oublié  que 
je  V008  dois  la  vie. 

»  —  Voas  êtes  «n  homme  de  cœur,  je  le  vois,  —  un  chré- 
tien. Vous  pouvez  me  rendre  un  serviee,  et  je  compte  sur 

VMS.> 

Il  req^ra  ai^ec  effort,  et  s'anima  de  nouveau. 

<  «—  il  faut  que  vous*  veniez  wec  moi  chez  t'akade. 

V  —  Ghes  faleade!  et  qtiM  faire  î 
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»  —  Vons  Tcrrcz,  et  tous  entendrez.  J'ai  quelqne  chose i  hi 
dire,  —  quelqne  chose  qui  n*est  que  ponr  Int.  » 

Il  poussa  nu  profond  soupir,  s'arrèla  un  moment,  regardai  4e 
ions  côtés  d*un  air  inquiet,  pnts  ajouta  tout  bas  : 

t  —  Quelque  chose  qn*aneuneanti^  oreille  nedoit^nienèfe. 

»  —  Mais  TOUS  avez  là  Johnny.  Que  ne  prenez-vons-Jolmny 
pour* vous  accompagner? 

•  — Johnny  !•  s'écria-t-H  avec  nn  rire  dMaignent.  «J(*n!!y, 
qui  ne  vaut  pnsmieu'xqoemoi,  tout  mauvais  qtiejesHts^Jrfinfty 
qui  est  dix  fois  pire,  et  ce  n*est  pas  pen  dire  !  Onî,  je  siife  nn 
mauvais  garnement,  j'en  conviens;  mais  franc  et  f^nverf.  jouant 
tonjours  cartes  sur  table,  tandis  que  Johnny!...  Johnny  ven- 
drait sa  mère.  Johnny  n'est  qu'un  misérable,  on  Hdbe  coquîft, 
capable  de  toute  espèce  d'infamies,  i 

Ce  panégyrique  de  Johnny  n'avait  pns  besoin  de  emifimalioo, 
car  le  caractère  de  l'homme  était  écrit  sur  sa  figure. 

«  —  Maïs,  »  rq)ris-je,  t  que  pnis-je  faire  ponr  vons  ^hei 
l'alcade? 

•  —  Ce  que  tous  pouvez  faire?  Ce  qu'on  faflAevoim  nu  jnçe- 
L'alcade  est  un  juge,  —  un  juge  dn  Texas  ;  et  qtii  plus  est,  ce 
n'est  pas  un  jtige  mexicain  :  il  a  été  choisi  par  nous  antres  Amé- 
ricains, et  il  est  Américain  comme  vons  et  moi. 

»  —  Fort  bien.  Quand  voulez-vons  que  nous  partions? 

t  —  Tout  de  suite  !  le  plus  tôt  possible.  Je  ne  pois  endurer 
cela  plus  long-temps.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  repos.  Voilà 
huit  jours  que  je  souffre  les  tourments  de  Tenler.  Je  snîspmufsé 
malgré  moi  sous  le  Patriarche  ;  puis  nue  force  irrésistible  m'en 
éloigne;  pm's  j'y  snis  rqionssé  de  noiivean.  G*est  pire  snrtoot 
dans  la  prairie;  c'est  là  qu'est  le  vieux,  nvec  sa  gramiebaibe 
blanche,  sa  robe  luisante,  et  le  spectre  derrière  lui.  Je  les  vois 
tons  deux  bien  distinctement.  —  Cela  me  secoue  terriblement 
—  Je  n'ai  plus  de  repos  :  la  bouteille  même  ne  me  «sert  de  ries. 
Ni  rbnm,  ni  whisky,  ni  eau-tie-vie  ne  peuvent  les  chasser. 
Chose  étrange  !  je  me  suis  grisé  hier  pour  me  débarrasser  d'eux, 
mais  ils  n'ont  pas  voulu  me  laisser  tranquille  ;  —  ils  sotil  rere- 
DUS  tous  les  deux,  comme  à  l'ordinaire,  et  m'ont  forcé  i  me  le- 
ver. Il  a  fallu  y  aller  I  ils  ne  Tonlaieift  pns  me  laisser  dormir! 
Il  a  fallu  aller  sous  le  Patriarche  t 
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j  -^A«ezi*vQq&dpacété.lit  4qu^,cecheae»  peodaiu  la  «vit?» 
ioteiTompis^je,  effrayé.  .     . 

t^Ôiù,  Us  ifi'opi  forcé  d'aller  souple  Patriarche.  J'eo  ar- 
rive. Mai»  II1O0  pairii  fe^pris*... 

>  —  Pauvre  homme  I  Pauvre  homiael  »  ia*écci^i-jç  iavolon-^ 
taûreneiiL. 

t  —  Oui^  vraiment»  pauvre  homme»  •  répéta-t-il  mr  le 
m^tfetpn.  4  Pa»d€)repoff.voaj»;difr-je,  pa»-  uoe  miaule  de  rer» 
pos  I  II  y  a  huit  jours  que  je  voulais  traverser  la  rivière,  pour 
alkr  à  Sau^Feiipe.  Je  créais- 6ire  arriva.  Quand  j'ai  regardé  en 
Tair»  où  croyez  voua  que  j'étais?  sous  le  Patriarche  ! 

>  T-  Que  je  vous  plains  I 

»  —  Et  dire  que  cette  affreuse  vision  me  poursuit  partout^. 
nuit  et  jouri  J'ai  voulu  aller  à  Anahnac.  J'ai  couru  à  cheval, 
toute  une  jourjut^e.  Où  croyez-vous  que  j'étais  le  soir  7  Sous  le 
Patriarche*!  » 

II  y  avait  quelque  chose  de  ^i  terrible  dans  l'accent,  dans  ta 
maoièrede.  cet  homme,  le  remords  de  l'assassin  se  lisait  si  yi- 
siblementsur  ses  traits  et  dans  ses  yeux  hagards,  que  je  ne  pus 
m^empécher  de  frémir  ^t  de  me  détourner  un  instant  pour  di»^ 
simuler  mes  impressions.  Mais»  après  tout,  je  ne  pouvais  lui  re- 
foser  ma  sympathie. 

f  —  Aiosiy  9  repris-JQt  c  vous  aveai  d^  été  aujourd'hui  sous 
le  Patriarche  7 
»  —  Oui,. et  Le  spectre  m'a  menacé,  —  il  m'a  dit  :  Bob  (c'est 

mon  nom),  je  ne  te  laisserai  pas  de  repos  que  tu  n'aies  été  troi|-> 

îer  l'alcade,  et  que  tu  lui  aies  dit... 
*  —  En  ce  qas,,»  interropipisrje  en  ::ie  levant,  «je  vou^.ac* 

coopagiiefFai  d^z  cet  alcade,  —  tout  de  suite ,  si  vous  le  dé-* 

sirez. 
»  —  Qu'y  a-t-*il?  Où  allez-vous  7»  dit  la  voii;  rauque  de. 

Johony,  qui  venait  de  se  glisser  dans  la  chambre*.  «  Vous  ne 

TOUS  en  irez  pas^ 4^6.  vou»  ne  m'ayez  payé. 
1  —  JobiioSt'  l'époudit  hobr  saisissant  par  les  épaules  son 

compas^oon^  qui  était  d'une  taille  fort  injCérieure  à  la  sienne,  le 

soulevant  comme  un  estant,,  et  le  remettait  à  terre  avec  une 

telle  violence  que  ses  genou^c  &',enti'Cichoqttèrent,  -^  «  Jobnny»,. 

c'est  moi  qui  ai  amené  &lonsieur,  ej.  c'est  moi  que  cela  regarde*; 
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Jobnoy  alla  se  cacher  dans  un  coin,  comme  un  chi^en  goi  a 
reçu  un  coup  de  pied  ^  mais  la  mulâtresse  ne  YOfilut  pas  aToit  , 
Tair  de  se  laisser  intimider.  Appuyant  ses  poings  sur  ses  hao-  ' 
cheSy  elle  s'avança  hardiment  : 

c  —  Vous  n'emmènerez  pas  Monsieur^  >  dit-elle  d'une  vois 
hargneuse  ;  «  vous  ne  remmènerez  pas.  II  est  encore  faible  et 
hors  d'état  de  supporter  la  course.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne 
pent  se  tenir  debout.  » 

C'était  la  vérité.  Je  m'étais  senti  fort  dans  le  lit;  mais 
une  fois  hoi^  du  lit,  je  pouvais  à  peine  me  tenir  sur  mes  jam- 
bes. Bob  semblait  indécis  ;  mais  cette  hésitation  ne  lut  l'affaire 
que  d'un  instant  II  empoigna  la  mulâtresse  comme  il  avait  fait 
de  son  partenaire,  et  l'enlevant  à  un  pied  de  terre,  il  la  trans- 
porta ainsi  jusqu'à  la  porte,  qu'il  ouvrit  d'un  çotip  de  pied  ; 
puis,  ayant  déposé  la  femme  extérieurement,  sans  ;rop  s'in- 
quiéter des  égards  dus  à  son  sexe  : 

€  —  Silence  I»  dit-il,  c  vieille  sorcière!  une  jatte  de  bon 
thé,  au  lieu  de  ta  maudite  langue,  et  un  beefsteak  bien  tendre  au 
lieu  de  ta  peau  tannée,  —  voilà  ce  qui  donnera  des  forces  à 
Monsieur.  » 

La  manière  ferme  et  impérieuse  de  cet  homme  In'efit  pas  été 
sans  intérêt^  dans  d'autres  circonstances  :  même  alors,  elle  ins- 
pirait un  certain  degré  de  respect  Bob  était,  comme  il  le  di- 
sait, un  mauvais  garnement  ;  mais  il  avait  au  moins  le  mérite  de 
la  franchise.  J'avais  dormi  tout  habillé,  et  je  désirais  sortir  de 
la  chambre  pour  me  laver  le  visage  et  les  mains,  et  voir  après 
mon  mustang  ;  mais  Bob  s'y  opposa.  Il  fallut  que  Johony  m'ap- 
portât de  l'eau  et  une  serviette  ;  après  quoi  il  lui  ordonna  de 
préparer  nos  mustangs.  Johnny  ayant  demandé  d'un  air  sour- 
nois ce  qu'il  ferait  si  les  mustangs  s'étaient  échappés  e|.  qu'on 
ne  pût  pas  les  rattraper. 

«  —  Qu'ils  soient  ici  dans  on  quart  d'heure,  >  répondit  sèche- 
ment Bob  ;  c  ils  n'auront  pas  osé  s'échapper,  —  vôns  m'en  ten- 
dez 7  Pas  de  mauvais  tours  I  vous  savez  que  je  ne  badine  pas.  » 

Il  parait  qu'en  effet  Johnny  connaissait  bien  le  caractère  de 
son  hôte ,  car  le  quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoul^^  gue  les 
animaux  étaient  à  la  porte,  tout  sellés  et.  bridés. 
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le  flÇéunef;  qui  se  coiajïôsîaîi  de  thé,  de  beùrrè,  de  pain  dé  * 
iiromeîit  et  cle'beefsteâks  tendres^  me  réconforta  si  bien,  que  je 
pas  monter  satisàssiktâncé  sur  itia  béte.'  J'avais  encore^  if  est 
Trai,  les  membres  foh  endoloris  ;  mais  nous  allions  lenlement  : 
la  matinée  était  belle,  Tair  doux  et  frais. 

TIous  cheminions  encore  à  travers  la  prairie,  qui,  du  côté  de 
lariîiëre,  était  bordée  de  forêts,  et,  de  l'afutre,  s'étendait  k 
perie  de  vue,  comme  un  océan  semé  d'tles  sans  nombre.  Nous 
Tfmes  beaucoup  de  gibier,  qui  partait  presque  sous  les  pieds  de 
DOS  mustangs  ;  mais'Bôb,  quoi  qu'il  eût  sa  carabine,  n'en  fit  pas 
Qsage;  il  paraissait  ne  rien  voir,  se  parlant  continuellement 
à  lui-même.  Il  préparait  satis  doute  ce  qu'il  devait  dire  an  juge  ; 
car  jeTentendîs  prononcer  quelques  phrases  qui  avaient  une 
certaine  suite,  et  qut  contenaient  certaines  révélations  dont 
j'aurais  préféré  né  paà  être  le  confident.  Mais  il  était  impossible 
de  De  pas  l'entendre,  car  il  criait  parfois  comme  s'il  eâtété  pos- 
sédé; et  quand  il  s'arrêtait,  on  eût  dit  que  le  specti*e  l'avait  en- 
core une  fois  couvert  de  son  ombre.  Il  jetait  alors  autour  de  lui 
des  regards  effarés,  se  ramassait  sur  lui-même  en  gémissant,  et 
était  agité  par  le  frisson.  Anssi  ne  fus-je  pas  fSché,  comme  bien 
OD  pense ,  d'apercevoir  enfin  les  clôtures  de  la  plantation  de 
l'alcade.  ...... 

Cette  plantation  paraissait  être  d'une  étendue  considérable. 
La  maison  était  spacieuse,  et  le  style  de  son  architecture  annon* 
çait  le  bieu-êtré,  et  même  te  luxe.  Elle  était  entourée  d'arbres 
qoi,  bien  qu'évidemment  fort  jeunes  encore,  avaient  déjà  ac- 
quis assez  de  hauteur  et  de  développement  pour  donner  de  la 
fraîcheur  et  de  t'ombre  ;  j'aurais  supposé  qu'ils  avaient  une 
dizaine  d'années,  mais  j'ap|iris  depuis  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  cinq  ans  qu'ils  avaient  été  plantés.  Devant  la  maison  même 
s'élevait  on  des  monarques  de  notre  règne  végétal,  un  chêne  de 
l'espèce  dite  arbor  viiœ^  l'arbre  le  plus  beau  et  le  plus  solide  du 
Texas,  — je  pourrais  dïre  du  monde  entier  :  il  était  impossible 
dlmaginèrrien  dé  plus  majestueux  que  ce  géant  des  forêts,  avec 
ses  écailles  argentées  et  ses  longs  appendices  filamenteuï,  en 
forme  die  barbe  ou  de  draperies,  dont  quelques-uns  étaient 
peut-être  îà  depuis  plus  d'dn  siècîe  !  sor  la  gauche,  deux  cents 
acres  environ  dé  champs'  plantés  en  cotonniei^ ,  s'étendaient 
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▼ers  le  Jacînto^  dont  le  cours  est  très  sinaeax^  en  sorte  que  h 
plantation  se  trouvait  délicieusement  située  dans  un  vaste  demi- 
cercle  formé  par  la  rivière.  En  avant  se  déroulait  la  prairie 
sans  fiu,  s'enfouçaut  au  loin  dans  TOuest,  semée  çà  et  là  de  ses 
archipels  de  bouquets  d'arbres,  entre  lesquels  paissaieut  des 
bestiaux  et  des  troupes  de  mustangs.  A  droite  et  à  gauche  oo 
voyait  d*autres  champs  de  cotonniers^  et  derrière  l'habiiatioD  s'é- 
tendaient les  communs  et  les  cases  des  nègres.  Un  profond  si- 
lence,  interrompu  seulement  par  les  aboiements  de  deux  cbiens^ 
donnait  à  ce  tableau  rural  une  solennité  qui  parut  faire  im- 
pression sur  Bob  lui-même.  Il  s^arréla  à  la  barrière  et  regarda 
d'un  air  de  doute  >  comme  un  homme  qui  hésite  à  franchir  le 
seuil  d'un  endroit  dans  lequel  il  craint  de  n'être  pas  en  sûreté. 
IL  réfléchit  pendant  quelque  temps.  Je  me  gardai  de  dire  qd 
mot;  je  n*aurais  voulu  pour  rien  au  monde  troubler  cette  voii 
iutéricure  qui  le  poussait  en  avant  ;  j'aurais  cru  commettre  une 
espèce  de  sacrilège  ;  mais  cette  hésitation  n'en  était  pas  moios 
pénible  pour  moi.  Tout-a-coup  «  par  un  brusque  mouvement, 
qui  aunouçait  une  résolution  tout  aussi  brusque»  il  ouvrit  la 
barrière,  et  nous  traversâmes,  en  suivant  un  pas^ge  garni  de 
palissades  des  deux  côtés,  un  double  jardin  rempli  d'oran- 
gei*s,  de  bananiers  et  de  citronniers.  Ce  passage  nous  condci- 
sit  à  la  cour»  fermée  par  une  seconde  barrière^  avec  une  son* 
nette. 

Nous  sonnâmes:  un  nègre  parut,  et  nous  ouvrit. 

Il  semblait  bien  connaître  Bob,  car  il  lui  fit  un  sig[ne  detèle 
comme  à  une  vieille  connaissance  :  il  ajouta  que  l'alcade  dési- 
rait  le  voir  et  l'avait  fait  demander  plusieurs  fois.  Quant  a  moi, 
il  me  pria  de  mettre  pied  à  terre  :  le  déjeuner  serait  biealôi 
prêt»  et  ou  aurait  soin  de  nos  chevaux. 

Je  lui  expliquai  que  je  n'étais  pas  venu  avec  l'intention  de 
demander  l'hospitalité  à  son  maître»  mais  seulement  pour  ac- 
compagner Bob ,  qui  désirait  lui  parler.  Je  ferai  remarquer,  en 
passant,  que  ma  toilette  n'était  nullement  celle  d'un  homme  qui 
vient  en  visite  »  mes  vêtements  étaient  souillés»  en  partie  déchirés, 
et  je  n*étais  rien  moins  qu'en  position  d'accepter  â'iiospitalité 
d'uu  des  grands  personnages  du  Texas. 

Le  nègre  secoua  sa  tête  crépue  d'nn  air  d'impatience. 
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t  —  Massa,  vous  descendre  pourtant:  déjeuner  êlre  servi 
tomdesaite,  et...  t 

Bob  l*interrompîl  : 

f  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  déjeuner,  te  dis-jc.  Nous 
TOoloDs  parler  à  Talcade. 

*  —  Massa  encore  couché,  •  répondit  le  nègre. 

•  —  Dis-lui  qu*îl  faut  qu'il  se  lève,  que  Bob  a  quelque  chose 
de  pressé  à  lui  dire,  b 

Le  nègre  toisa  Bob  avec  une  impertinence  qui  aurait  fait  hon- 
ncnr  au  premier  valet  de  chambre  d'un  duc  et  pair  d'Angle- 
terre. • 
t  —  Massa  dormir  :  lui  pas  se  lever  pour  dix  Bob. 
»  — J'ai  quelque  chose  d'important,  —  de  1res  important  à 
Ini  dire,  »  reprît  Bôb  avec  assurance ,  et  en  môme  temps  avec 
one  sorte  d'anxiété. 
Le  nègre  secoua  encore  une  fois  sa  tête  laineuse, 
t  —  Quelque  chose  d'important,  te  dis-je,  Ptoly  !  •  (1)  pour- 
snivit-îl,  en  adoucissant  sa  voix  et  se  penchant  vers  son  interlo- 
cuteur :  t  —  C'est  une  affaire  de  vie  ou  de  mort.  » 

Le  nègre  fit  le  plongeon  avec  sa  télé,  et  se  dirigea  vers  la 
porte  de  la  maison  : 

«  —  Massa  pas  se  lever  jusqu'à  ce  que  lui  avoir  dormi  assez. 
Ptoly  pas  si  bête  d'éveiller  massa  pour  Bob.  Massa  pas  se  lever 
pour  dix  vies  ou  dix  moi'ts.  » 

Dans  toute  autre  circonstance,  les  façons  de  ce  domestique 
aristocratique  de  l'aristocratique  alcade  eussent  excité  mon  hi- 
larité ;  mais  cette  scène  avait  quelque  chose  de  pénible,  et  ce 
n'était  pas  le  moment  de  rire. 

c  —  A  quelleheure  l'alcade  se  lève-t-il  ?  »  demandai-je. 
9  —  Dans  une  heure  ou  deux.  9 

Je  tîral  ma  montre,  —  elle  était  arrêtée  ;  mais  le  nègre  nous 
ditqu*il  était  sept  heures.  C'était  un  peu  malin,  certainement, 
pour  une  visite  qui  ne  paraissait  pas  devoir  être  fort  agréable» 
quoique  ce  fût  assez  lard  pour  trouver  un  magistrat,  et  surtout 
un  planteur  lexien,  hors  de  son  lit.  Mais,  après  tout,  sns  habi- 
tudes ne  nous  regardaient  pas  ;  je  crus  donc  devoir  intervenir, 

(1;  Abr^TÎation  de  Ptoléméf, 
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et»  me  tournant  vers  Bobyje  luiexplhpnî  qu'il  éURtetE^ctit^* 
meat  de  trop  bonne  heure  pour  causer  affaires,  et  qu'iiiaiiait 
ou  attendre  patiemment,  ou  revenir  plus  tard.      • 

>  — Attendre!  attendre  avec  cette  torture  et  ee'spedtreU 
murmura  Bob.  t  —  Je  ne  peux  pas  attendre  li  fisot  q/R  je  m'etf 
aille! 

»  — Massa  rester.  Bob  s'en  aller  tout  seul  et  refentr  dans 
deux  heures  pour  voir  massa,  »  dit  le  nègre,  en  jetant  sur  Bob  an 
regard  significatif,  qui  m'eût  décidé  à  resler,  si,  dans  l'état  de 
mes  rapports  avec  ce  malheureux,  je  n'eusse  cru  j  en  l'abandon* 
nant,  me  rendre  coupable  d'une  grande  ingratitude.  Nous  re- 
partîmes donc  ensemble,  et  chevauchâmes  vers  la  hutte  de 
Johnny.  Cette  promenade  m'avait  tout-4t-fait  remis  dans  non 
assiette  naturelle,  et,  quoique  l'allée  et  le  retour  ne  nous  eos^* 
sent  pas  pris  plus  de  deux  heures,  mon  aj^ttt  était  telleinent 
aiguisé,  que  j'éprouvais  véritablement  le  besoin  d'an  second  dé- 
jeûner. On  ne  saurait  se  figurer  quelle  faim  vorace  donne  ose 
course  à  cheval  à  travers  la  prairie,  sartout  après  une  dîite  for* 
cée  comme  celle  à  laquelle  j'avais  été  soumis.  On  n'est  jaoïais 
satisfait,  l'estomac  devient  un  vrai  gouffre  qui  absorbe  toot  ce 
qu'on  lui  jette.  C'est  à  peine  si  je  pus  attendre  que  la  mulâtresse 
m'apportât  ses  beefsteaks.  Bob  paraissait  enchanté  de  mon  ap- 
pétit. Lorsque  son  regard  errant  s'arrêtait  sur  moi,  un  sourire 
amical  et  mélancolique  passait  sur  sa  figure;  mais  je  ne  pas, 
malgré  mes  efforts,  le  décider  à  manger.  Il  mumurait  que  ce 
qu'il  avait  à  faire  devait  être  fait  à  jeun,  et  qu'il  resteraU  à  jean 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  débarrassé  de  son  fardeau.  Il  s'assit,  les 
yeux  fixes  et  les  muscles  du  visage  immobiles.  Un  étranger  qai 
serait  entré  l'eût  pris  pour  un  spectre  des  bois. 

Ses  souffrances  étaient  trop  intenses  pour  qu'il  pût  les  sup- 
porter long-temps  ;  aussi,  dès  que  mon  repas  fut  fiât,  nous  re- 
montâmes à  cheval.  Cette  fois  j'étais  en  état  d'aller  plus  vite,  et 
en  moins  de  trois  quarts  d'heure  nous  nous  retrouvâmes  devant 
la  maison  de  l'alcade. 

On  nous  fit  entrer  dans  une  salle  qui  était,  poor  le  Texas, 
élégamment  meublée,  et  oii  nous  trouvâmes  l'alcade  finmant  soi 
cigare.  Il  venait  de  déjeuner,  et  les  assiettes,  ainsi  qae  les  plats* 
dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  touchés,  étaieat  encore  sur  la 
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table,  dé  o^étaStévMeiBapttkit  pas  un  homme  cérértionfisiix;^  il 
aTait.peu.^'Ia.QiNriosité  naturelle  aux  Américains  ;  car  c'est  U 
peioe  si,  en  nous  rMdaat  aotre  bonjour,  il  jeta  les  yeax  sur 
noa&  OadeTinaiti  à  première  vue,  qu'il  était  originaire  de  la 
Viifmîf  oi^cUeamle^  ou  do  Teimessee,  car  c'est  \S  seulement 
qn'on  voit  de  ces  (ormes  colossales,  anté-diluviennes.  Môme 
aaiiSi  il  domoait  encore  le  nègre  qui  rangeait  les  assiettes  et 
les  couverts.  U  avait  aussi  la  carrure  des  hommes  de  la  Virginie 
occideotliie^  la  poilrkie  énorme,  les  traits  larges,  les  épaules 
bcradéouies,  les  yenx  gris  et  perçants^  —  en  un  mot,  tout  cet 
easeaibié  qui  caractérise  les  indigènes  des  forêts  de  TOuest.  H' 
fiia  pendant  quelque  lemps  sur  Bob  son  regard  scrutateur,  mais 
ilpuputnie  réserver  pour  un  examen  ultérieur  ;  car^  bien  que  le 
oipe  eût  tout  dieposé  pour  le  déjeuner  et  que  j'eusse  pris  un 
sié|c^  je  n'avais  pa»  encore  été  jugé  digne  de  son  attention.  Il  y 
aiatt»  aptes  tottt  ^  quelque  chose  dans  ses  manières  qui  annoo- 
çaill)eaacOup^decact  et  de  sentiment  de  son  importance;  ou 
vo^it^jl.savalt  jauer  son  rôle  d'alcade. 

S^  était  nesté  dei>ottt  :  sa  tète,  encore  enveloppée  de  son 
iMiiQhQir  enfaûgtanté^  était  inclinée  sur  sa  poitrine.  Il  parais- 
sait <fsOu  ver.  âtt«  respect  pour  l'alcade.  Ce  dernier  prit  enfin  la 
paptlei..    .  •  . 

«  '-t*^  £h  bien  1.  Bob,  vous  voilà  donc  ?  H  y  a  long-temps  que 
je  vous  ai  vu;  je  i  croyais  que  vous  nous  aviez  tout-à-fait  ou- 
biiésy  «I  qiMi  voua  aviez  quitté  le  pays.  Eh  bien!  Bob,  nous 
nousiea  amoas  'consolés,  car  vous  devez  savoir  que  je  bais  les 
joueurs.  Je  fes  hais  comme  les  fouines,  et  plus  encore.  C'est 
Doe  ofaoae  odioise  que  le  jeu,  et  ça  été  la  raine  de  bien  des 
geos^  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  C'est  le  jeu  qui  vobsa 
perdu,  Bok  > 
Bob  aie  répondit  rien« 

■  .^  Et  poarlant^  nous  aurions  eu  besoin  de  vous  la  semaine' 
denaîèrte  r  vno&^ovez.vous  rendre  utile  quand  vous  le  voulez: 
Oo  ferait  de  vous  un  honnête  citoyen,  si  vous  vouliez  seulement* 
reaoBétfr  au  jao^*  Uabelie^lieest  venue  me  voir  la  semaine  der- 
Dîèfe,  €tym  élé  obligé  dé  faire  demander  à  Joël  dP.  nous  tuer 
anclM7Fobîl.et  quelques  douxatnes  de  bécassines,  x^ 
HABeifiene0det*part  de'Bob. 
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c  —  A  présent,  allex  à  la  caisioe,  et  on  vous  donnera  <iael« 
que  chose  à  manger.  » 

Bob  ne  bougea  point 

t  —  M'avez-vous  entendu  7  Allez  à  la  jcuisine  et  on  vous  don- 
nera quelque  chose  à  manger.  Et  vous,  Pioly,  »  ajouta-t-\\^  eB 
s'adressant  au  nègre,  t  dites  à  Xeny  de  lui  apporter  une  pinte 
de  rhum. 

9  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  rhum,  »  grommela  Bob  ^  f  je  n'ai 
pas  soif. 

R  —  Est-ce  comme  cela?  »  répliqua  le  juge  d*un  ton  bref. 
«  On  dirait  que  vous  en  avez  déjà  eu  plus  qu'il  n'en  faut  Vous 
avez  Tair  de  pouvoir  avaler  un  chat  sauvage  tout  vivant  » 

Bob  grinça  les  dents  ;  mais  le  juge  ne  parut  pas  s'en  apercevoir. 

c  —  Et  vous?  »  dit-il  en  se  tournant  enfin  de  mon  côlè.  ^ 
c  Que  diable  attendez- vous  donc,  Ptol;?  Pourquoi  ne  servez- 
vous  pas  le  déjeuner  ?  Oi^  est  le  café  ?  — Peut-être  préférez-voas 
le  tlié  ? 

»  —  Je  vous  remercie,  alcade,  j'ai  déjeuné. 

B  —  Ou  lie  le  dirait  pas.  Voua  n'êtes  pas  malade^  par  hasardî 
D'où  venez-vous  ?  Vous  esl-il  arrivé  quelque  chose?  Auriez- 
vous  la  fièvre  ?  Gomment  vous  trouvez-vous  avec  Bob?  » 

Il  m'examina  alors,  pour  la  première  fois,  avec  attention:  il 
était  évident  qu'il  cherchait  à  deviner  quel  pouvait  être  le  motif 
de  ma  visite,  et  par  quel  hasard  je  me  trouvais  en  compagnie  de 
Bob.  Le  résultat  de  ses  observations  physionomiques  ne  parut 
pas  ôtrc  très  favorable  pour  Bob  ni  pour  moi. 

c  —  Vous  le  saurez,  alcade,  >  me  hâtai-je  de  répondre, 
i  Je  dois  beaucoup  à  Bob  ;  je  lui  dois  la  vie. 

,  —  La  vie?  »  s'écria-t-il,  en  secouant  la  tête  d'un  air  d'in- 
crédulité. «  Vous  dites  que  vous  devez  la  vie  à  Bob  ? 

»  —  C'est  la  vérité.  Je  m'étais  perdu  dans  la  prairie  dn  Ja- 
cinto  :  il  y  avait  quatre  jours  que  j'errais  sans  avoir  rien  mangé, 
et  j'étais  sur  le  point  dépérir,  lorsqu'hier  Bob  me  rencontra 
par  hasard  et  me  tira  du  Jacinto  où  je  venais  de  tomber. 

»  —  Ce  n'était  pas... 

»  —  Non,  non  I  »  interrompis-je,  devinant  sa  pensée,  i  Mon 
mustang  altéré  s'élança  du  bord  de  la  rivière,  et,  dans  Vétat  de 
faiblesse  où  j'étais,  je  tombai  dans  l'eau. 
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»  —  Ahî»  dît  le  juge,  «  Ainsi,  Bob  vous  a  sauvé?  Est-ce 
vrai,  Bob?  Eh  bien,  je  suis  fort  aise  d'apprendre  cela.  — SI 
TOUS  vouliez  seulement  laisser  ]à  ce  drôle  de  Johnny,  Bob^  ce 
serait  tout  profit  pour  vous.  —  Johnny  vous  mènera  à  mal. 
Bob;  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  • 

Tout  cela  était  dit  d'un  ton  grave  et  sérieux^  mais  les  phrases 
étaient  entrecoupées  par  des  bouffées  de  fumée. 

f  — Oui,  Bob,  9  poursuivit-il,  en  se  tournant  de  nouveau 
vers  lui,  c  croyez-moi,  laîssez-là  Johnny. 
»  —  II  est  trop  tard  !  »  répondit  Bob. 
c  —  le  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendez.  Il  n'est  jamais 
trop  tard  pour  s'amender. 
»  —  J'ai  peur  que  sî,  t  répliqua  Bob,  d'un  ton  sombre. 
«  —  Vous  avez  peur  que  si.^.?  »  répéla  vivement  le  juge,  en 
Gxant  ses  yeux  sur  lui  ;  «  et  pourquoi  cela?  Voyons,  prenez  un 
verre.  — Ptoly,  un  verre  1  —  cl  expliquez -moi  pourquoi  il  est 
trop  tard. 
».  — Je  n*ai  pas  soit 

»  —  II  n'est  pas  question  de  soif.  On  ne  boit  pas  du  rhum 
pour  se  rafraîchir;  mais  lorsqu'on  en  prend  avec  modération, 
le  rbom  fortifie  le  cœur  et  les  nerfs,  et  chasse  les  vapeurs  noires. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  en  prendre  avec  modération.  » 

Et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il  remplit  un  verre,  et  le 
vida  à  moitié. 

«  —  H  n*est  pas  question  de  soif,  •  reprit-il,  «  mais  de  savoir 
pourquoi  il  est  trop  tard*  »  Et  il  fixa  encore  sur  lui  son  regard 
scrutateur. 

c  —  Je  ne  veux  pas  de  rhum,  »  grommela  Bob.  c  J'ai  quel- 
que chose  sur  le  cœnr. 

9  —  Quelque  chose  sur  le  cœur?  i  interrompit  îe  juge,  lais- 
sant échapper  un  nuage  de  fumée.  «  Vous  avez  quelque  chose 
sur  le  cœur? Eh  bien.  Bob,  qu'est-ce  que  c'est  ?  —  Prenez  un 
cigare,  »  me  dit-il.  —  «  Je  veux  savoir  ce  qui  vous  tourmente. 
Bob.  Voulez-vous  me  conter  cela  en  tôle-à-tête?  C'est  aujour- 
dTiui  dimanche,  il  est  vrai,  et  on  ne  doit  pas  s'occuper  d'affai- 
re le  dimanche.  Mais  puisque  vous  voilà,  et  que  la  chose  vous 
pèse  sar  le  cœur,  je  suis  prêt  à  vous  entendre.  ^ 
»  —  J'ai  amené  exprès  un  témoin  avec  moi,  •  répondit  Bob 
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en  prenant  un  cigare.  Quoiqu'il  se  fût  permis  ceue  familiarité 
sans  y  avoir  été  convié  par  le  juge,  celui-ci  lai  offrit  tranquille- 
ment  du  feu.  Bob  commença  à  fumer^  St  quelques  grimaces, 
regarda  le  juge  d'un  air  pensif,  puis,  jetant  tont-i-coap  SOQ  ci- 
gare par  la  fenêtre  : 

«  —  Je  n'ai  pas  de  goût  à  cela^,  •  dit-il  ;  c  je  n'ai  pins  de  goflt 
à  rien. 

9  —  Ab  !  Bob,  si  vous  vouliez  seulement  renoncer  ao  jea  et 
à  la  boisson  !  C'est  là  ce  qui  vous  tourmente  et  vous  donne  h 
fièvre. 

•  —  Non,  non  1  rien  n'y  fait  maintenant  :  îl  faut  que  la  vé- 
rité sorte.  J'ai  lutté  long-temps!  J'espérais  rester  mattre  de  mot 
secret;  mais  c'est  plus  fort  qoe  moi.  J'en  ai  frappé  plus  d'oi 
sous  les  côtes,  mais  ce  dernier.  •• 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  ?  »  dit  le  juge,  qui,  après  avoir  aussi 
jeté  son  cigare  par  la  fenêtre,  examinait  Bob  d'an  air  assex  sé- 
vère. €  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  11  ne  s'agît  pas  encore,  je  l'es- 
père, de  vos  fredaines  de  Sodoma  et  4«  Natchez?  Vous  savei 
que  je  n'entends  pas  ces  cboses-là  ici. 

•  —  Bah  !  on  ne  les  entend  pas  davantage  à  Najtchez.  Sans 
cela,  je  ne  serais  pas  au  Tezas. 

>  —  Je  sais  cela.  Bob  ;  mais,  moins  nous  en  dirons  sur  ce 
chapitre,  mieux  cela  vaudra.  Vous  m'avez  promis  de  renoncer 
à  \os  anciennes  habitudes  et  de  commencer  nne  nonvelle  vie  :  il 
est  donc  inutile  de  revenir  sur  le  passée 

•  —  Je  voulais...  »  murmura  Bob  ;  c  mais  i)  faut  qpe  jje  io*s 
dise  tout  :  il  le  faut.  —  Je  n'anrai  de  repos  que  iiui^d  je  serai 
pendu.  » 

Je  regardai  Bob  avec  étonnement  Le  juge  prit  an  antre  ci- 
gare, l'alluma,  et  après  l'avoir  commencé,  dit  avec  calme  : 

«  —  Pourquoi  voulez-vous  qu'on  vous  pende  ?  Il  est  certaii 
que  vous  auriez  dû  être  pendu  il  y  a  long-temps,  à  moins  que 
tous  les  journaux  de  la  Géorgie,  de  l'Alabama  et  do  Mîssis^pî  m 
TOUS  aient  affreusement  calomnié*  Mais  cela  se  passait  aux  États- 
Unis.  Ici,  nous  sommes  au  Texas,  sous  le  r^me  des  lois  nies 
caines.  Pourvu  que  vous  ne  fas^ez  riein  ici,  peque  Toas  avez  pi 
faire  là-bas  ne  nous  regarde  point  Du  moment  où  il  n'y  *  P* 
d'accusateur,  il  n'y  a  pas  de  ju^e. , 
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»  — ^  kaîs  li  y  a  ua  accusiateur,  »  répliqua  Bob',  à  voix  biasse  et 
en  frissÔDhant 

•  — ~Ùn  accusateur^  Ôû  esl-îl?  »  demanda  le  juge,  en  me  Re- 
gardant 

t—  Où  il  est?»  murmura. Bob.  tOù  il  est?»  rèpéta-t-il, 
regardant  alternativement  le  juge  et  moi.  Puis,  tout-à-coup,  il 
ajouta,  comme  un  bomipe  qui  se  rappelle  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même  :  tîaîtes  sortir  le  nègre,  Monsieur.  Ce  qu'un  citoyen  a 
à  dire  ne  doit  pas  être  entendu  par  des  oreilles  noires. 

>  —  Sortes,  Ptoly  !  »  dit  le  juge.  Puis,  se  tournant  de  nou- 
veau vers  Bob  :  «  Maintenant,  dites  ce  que  vous  avez  à  dire  ou 
ce  que  vous  voulez  dire.  Mais  faites  attention  que  personne  ne 
TOUS  forcé  &  le  faire  ;  c'est  par  pure  bienveillance  que  je  vous 
écoute,  —  car  c'est  aujourd'hui  dimanche. 

>  —  Je  le  sais,  »  murmura  Bob.  <  Je  sais  cela ,  Monsieur  ; 
mais  je  n'ait  plus  de  repos.  J'ai  essayé  de  tous  les  moyens.- Je 
suis  allé  jusqu'à  San-Felipe  de  Austin  ;  j'ai  remonté  jusqu'à 
Anahuac  :  tout  cela  ne  m'a  servi  de  rien.  Partout  où  je  vais,  le 
spectre  me^suit  et  me  force  de  retourner  sous  le  Patriarche. 

»  —  Sous  le'Patriarche  !  >  s'écria  le  juge, 
c  —  Oui,  sous  le  Patriarche.  Vous  connaissez  le  Patriarche? 
près  du  go'é  du  Jacinto. 

»  —  Je  sais,  je  sais  !  Et  qu'est-ce  qui  vous  force  à  aller  sous 
le  Patriarche? 

•  —  Qu'est-ce  qui  m'y  force?»  murmura  Bob,  se  parlant  à 
lûi-méniè.  c  Qu'est-ce  qui  force  un  homme  qui... 
9  —  Un  homme  qui  —  ?»  demanda  vivement  le  juge. 
«  ^-  Eh  bien  I  »  poursuivit  Bob,  toujours  à  voix  basse,  «  c^est 
celdf  qui...  celui  qui  est  là...  sous  le  Patriarche,  et  que  f  ai... 

€  —  Que  vous  avez? 

•  -^'0|ue  f  ai  tué  I  »  dit  Bob,  avec  un  effort  convulsif,  accom- 
pagné d'an  mouvement  d'impatience. 

€  — ^  Que  vous  avez  tué  I  »  s'écria  le  juge,  d'un  ton  plus  éner- 
gique et  aussi  pins  dur.  c  Vous? 

»  —  Oài,  moi,  »  répliqua  Bob,  avec  humeur,  c  Pourquoi  ne 
me  Iaissé»-vous  pas  parler?  Vous  m'interrompez  toujours. 

w  -^  Vbàs  vous  bublfez^  ttob  !»  dit  le  juge,  d'un  ton  si  hau- 
tain et  pourtant  si  calme,  qu^l  me  paraissait  tout-à-fait  contraire 
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à  la  natare.  Je  n'avais  janaic  €nm4«i  dwcuter  mi  neortre  de 
cette  manière.  Je  redoublai  d'attention  :  peut-être  étais^eabnsé 
par  TexcitatioD  maladife  de  tons  mes  sens,  Pcnl-être  s^agtsMii-il 
de  quelque  ours  ou  de  quelque  panthère  tués  par  accident  Je  crus 
nn  instant  qu'il  en  était  ainsi,  ctiV  la  figure  du  juge  me  trahissait 
pas  la  plus  légère  émotion.  Mais  il  n'cnéfaîl  pas  de  mêmedcBf^b, 
Quelle  aniiété!  quel  désespoir!  afW!  quelle  inquiétude, avec 
quelle  répngnance  il  se  laissait  en  quelque  sorte  arradicr  ceue 
confession,  à  laquelle  il  semblait  en  même  temps  être  poa«é 
par  les  furies  vengeresses  !  à  quelles  affreuses  tortures  il  ^laii 
en  proie  !  ses  yeux  regardaient  çà  et  là,  puis  se  filaient  Innl-à- 
conp  comme  si  un  spectre  se  fût  dressé  devant  lui. 

Cependant  le  juge,  qui  continuait  de  fumer  tranqnîHement,  lut 
sans  doute  mes  pensées  sur  mon  visage;  car,  après  m'avoir  tv- 
gardé  un  instant,  il  médit,  arec  un  sourire  sarcastiqae  :  t — Si  vous 
vous  attendez,  étranger,  à  trouver  ici  la  bonne  compagnie .  comme 
on  l'appelle  dans  votre  pays,  vous  screi  probablement  détrt>!DVé 
plus  tôt  que  vous  ne  l'auriez  désiré.  Nous  n'avons  pas  ici  îos 
beaux  messieurs  de  New-Yoït  et  de  Boston,  et  nous  ne  nous  en 
trouvons  pas  plus  mal.  Il  se  passera,  Dieu  merci  !  quelque  temps 
encore  avant  que  vos  gens  comme  il  faut  de  New-York,  Je 
Londres  et  de  Paris  viennent  nous  enseigner  leurs  manières,  qui, 
à  tout  prendre,  ne  valent  peut-être  pas  mieux  que  celles  du  pau- 
vre diable  qui  est  là  devant  vous.  Les  diables  ne  sont  pas  si  noirs 
diez  nous,  ni  chez  vous  les  anges  si  blancs,  qu'on  se  platt  à  les 
peindre.  Vous  aurez  l'occasion  de  faire  ici  connaissance  avec 
une  philosophie  différente  de  celle  que  vous  avei  apprise  dans 
les  livres.  »  Puis,  se  retournant  froidement  vers  Bob  :  «  Voyons,  • 
tlit-il,  c  à  nous  deux.  Je  suppose  «pie  c'est  tout  bonnement 
quelqu'un  de  vos  accès  d'humeur  noire?  « 

Bob  secoua  la  tête.  Le  juge  le  regarda  nn  instant  d'un  ^r 
sévère,  puis  reprit,  d'un  ton  confidentiel,  enconragenot  : 

€  —  Sous  le  Patriarche,  dites-vous  T  Et  comment  se  tronve-t-il 
là,  sous  le  Patriarche? 

»  —  Parce  que  je  l'y  ai  traîné,  et  que  je  l'y  ai  enterré,  f  ima- 
gine, »  répondit  Bob. 

•  —  Vous  l'y  avez  traîné  I  Et  comment  se  Ikif-il  que  voos 
Payez  traîné  là? 
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>  —  Parce  qu'il  ne  pouvait  guère  y  aller  tout  seul»  avec  plus 
d'une  deuii-once  de  plotnb  dans  le  coi*ps. 

»  —  Et  c'est  vous,  Boh,  qui  lui  aviez  mis  celle  demi-once 
(le  plomb  dans  le  corps?  Si  c'était  à  Johnny  que  vous  eussiez 
Tait  cela,  vous  auriez  rendu  service  au  pays»  et  vous  nous  auriez 
écoBomisé  une  cord<\  ■ 

Bob  secoua  encore  la  tète,  c  —  Non,  ce  n'était  pas  Johnny  ; 
mois  écouiez  jua^iu'au  bout.  Vow  savez  qu'il  y  ajuste  aujoiu- 
(l'iuiidix  jours  que  vousni'avez  compté  viugl  dollars  cinquaute. .. 
9  —  C'est  parfaitement  exact,  Bob  I  vingt  dollars  cinquante 
cents;  et  je  vous  ai  même  conseillé  de  me  laisser  cet  argent  en 
dépôt,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  amassé  quelques  centaines  de 
dollars»  de  manière  à  pouvoir  acheter  un  morceau  de  terre  ; 
mais  il  ne  sert  à  rien  de  vous  parler. 

9  —  Non  1  •  interrompit  Bob  ;  «  cela  ne  sert  h  rien  I  Le  dia- 
ble me  pousse  toujours;  il  est  résolu  de  m'avoir,  et  c'est  encore 
lui  qui  m'a  tenté.  Je  voulais  doue  aller  à  San-Felipe,  pour  es- 
sayer ma  chance  chez  les  Mexicains^  et  en  même  temps  pour 
coosulter  le  docteur. .. 

t  —Le docteur?  Quavez^vous  besoin  du  docteur?  11  y  a 
long-temps  que  vous  seriez  débarrassé  de  votre  lièvre,  si  vous 
aviez  voulu  oesser  de  boire  pendant  quinze  jours  :  les  lièvres 
ne  sont  pas  si  tenaces  dans  ce  pays- ci.  Mais  c'est  un  mal  enra- 
ciné chez  vous.  Bob.  Vous  êtes  incorrigible  ;  et  puis  vos  rap- 
ports avec  ce  mauvais  garnement  de  Johnny...  Mais  nous  allons 
porter  remède  à  cette  peste  :  tout  le  voisinage  est  d'accord  là- 
dessus.  —  Ex  vous  étiez  partie  disiez-vous^  pour  San-Feiipe? 

»  —  Oui;  et  comme  je  cheminais,  le  diable,  ou  ma  mauvaise 
étoile,  —  ce  ne  pouvait  être  qoe  l'un  ou  l'autre,  —  me  fit  pas- 
ser devant  la  maison  de  Johnny.  J'avais  besoin  de  me  rafraîchir, 
certainement,  mais  je  n'avais  pas  l'intention  de  mettre  pied  à 
terre.  Mais  voilà  qu'en  regardant  dans  l'intérieur  de  la  cabane, 
il  [l'avers  la  fenêtre,  je  vis  un  homme  assis  à  table  devant  une 
bonne  assiettée  de  beefsteaks  et  de  pommes  de  terre,  avec  un 
^erre  de  grog  à  côté  de  lui.  Cette  vae  me  donna  de  l'appétit, 
mais  je  De  voulais  toujours  pas  descendre.  Pendant  que  je  réflé* 
chissais  tout  en  le  regardant,  ce  démon  incarné  de  Johnny  se  glissa 
auprès  de  moi  et  me  dit  tcu  l  basd'entreF  ;  qu'il  y  avait  là  un  voya-» 
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geardontoD  pouvait  tirer  parti  en  s'y  prenaot  adroitement,  ciril 
avaitautour  des  reins  une  ceinture  toute  pleine  d'argent;  et  que  si 
nous  faisions  seulement  une  petite  partie  pour  ramorcer»  il  mor* 
drait  infailliblement  Cela  ne  me  souriait  que  médiocrement,  et 
j'hésitai  pendant  quelque  temps.  Mais  Jobnny  fit  tant  et  si  bien 
que  je  finis  par  me  laisser  entraîner  :  comme  je  descendais  de  che- 
valy  mes  dollars  sonnèrent  dans  ma  pocbe;  la  rage  do  jen  sTem» 
para  alors  de  moi,  et  j'entrai  brusquement  dans  la  nuÛ8on«  *- 
J'entrai,  et  je  commençai  à  boire.  Il  y  avait  des  bee&teaks»et  des 
pommes  de  terre  aussi  :  je  ne  mangeai  que  quelques  bouchées, 
mais  j'avais  déjà  pris  trois  ou  quatre  verres,  lorsque  Jobnny  ap- 
porta des  cartes  et  des  dés.    «  Allons  Jobnny,  »  dis-je,  c  des 
cartes  et  des  dés,  Jobnny  !  J'ai  vingt  dollars  cinquante  cenU 
dans  ma  poche.  Faisons  une  partie,  Jobnny  ;  mais  plos  de  li- 
queur, car  je  vous  connais,  Jobnny;  je  vous  connais  bîenji 

»  Jobnny  ricana  sournoisement,  en  agitant  ses  dés,  et  nous 
nous  mîmes  à  jouer.  Nous  jouâmes  et  nous  bûmes  en  même 
temps,  quoique  je  n'en  eusse  pas  l'intention  ;  mais  je  bus  plus 
que  Jobnny.  A  chaque  verre,  je  m'échauffais  de  plus  em  plus,  et 
mes  dollars  diminuaient  dans  ma  pocbe.  J'espérais  que  PétraD- 
ger  prendrait  part  à  notre  jeu,  et  que  nous  aurions  ainsi  l'occa- 
sion de  le  plumer  ;  mais  il  continuait  à  manger  et  à  boire,  sans 
s'inquiéter  de  nous.  Pour  essayer  de  le  tenter,  nous  floies  sem- 
blant de  mal  jouer  :  ce  fut  peine  perdue  ;  il  poursuivit  son  re- 
pas avec  un  calme  imperturbable.  En  moins  d'une  demi  heure, 
je  fus  à  sec.  Mes  vingt  dollars  cinquante  cents  étaient  ao  diable» 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  ils  étaient  passés  dans  la  podie  de 
Jobnny.  Quand  tout  fut  parti,  il  me  sembla  que  j'aTais  vu  nuage 
devant  les  yeux,  et  les  objets  flottaient  confusément  aatonr  de 
moi.  Je  me  suis  rarement  trouvé  dans  cet  état  II  m'est  arrivé 
cent  fois  de  perdre  plus  d'argent,  mais  jamais  je  n'aTaiséproavè 
la  centième,  la  millième  partie  de  la  mauvaise  hameur  que  me 
causait  la  perte  de  ces  vingt  dollars  cinquante  cents.  Pour  les 
gagner,  j'avais  travaillé  deux  mois  entiers  dans  la  prairie  et 
dans  la  forêt,  et  j'avais  la  fièvre.  J'avais  la  fièvre»  et  plus  d  ar- 
gent pour  me  faire  traiter.  J'étais  tellement  exaspéré,  que  j'au- 
rais  pu  me  battre  avec  an  jaguar.  Cependant  Johiuiy  faisait 
sonner  mes  dollars,  et  me  riait  an  nez.  Je  lui  allongeai  nn  coup 
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de  poing  qni,  s'il  ne  ft'étaH  dérobé  à  temps,  lui  aurait  ôté  pour 
qnetqittes  jours  T^nvie  de  rire.  Mais  bientôt  il  se  rapprocha  de 
moi  en  rampmt,  cligna  des  yeux,  et  me  dit  à  Toreille  :  Comment, 
BobI  esf-ceqae  fOQSvous  laissezdémonter  pour  si  peu  de  chose? 
fi(es*foos  dmic  devenu  si  timide,  —  et  en  parlant  ainsi,  il  me 
désigimt  du  coin  de  Tœil  la  ceiniure  que  Thomme  portait  au- 
tour des  reitts,  —  êtes- vous  si  timide  que  vous  ayez  peur  d'une 
mntiire  pleine  tl'argent,  qu'on  peut  aroir  pour  une  demi-once 
de  plomb? 
>  —  Il  vous  a  dit  cela?  •  demanda  le  juge, 
c —  Il  me  Va  dit.  Mais  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je  lui  ré- 
pofldis  que  s'il  avait  envie  de  cette  ceinture,  il  n'avait  qu'à  la 
prendre  loi-roéme  ;  que  je  ne  me  souciais  pas  de  tirer  les  marrons 
do  Ten  pour  lui,  et  qu'il  pouvait  aller  au  diable.  Sur  ce,  je  don- 
nai de  l'éperon  à  mon  mustang,  et  partis  au  galop.  Mais,  tout 
en  galopant,  je  sentais  ma  tète  tourner  comme  les  ailes  d'un 
moQtto.  Les  iringt  doHars  cinquante  cents  me  pesaient  sur  le 
cceur.  Je  ne  savais  que  faire.  Je  n'osais  pas  venir  vous  confier 
mes  peines,  parce  que  je  savais  que  vous  me  gronderiez. 

9  —  Vous  avez  eu  tort.  Bob.  Peut-être  vous  aurais-je  fait 
une  semonce,  mats  c'eût  été  dans  votre  intérêt.  J'aurais  fait 
comparattre  Jobnny  devant  moi,  j'aurais  convoqué  un  jury  de 
do«ze  voisins,  je  lui  aurais  fait  restituer  vos  vingt  dollars  cin- 
quante centSf  et  j'aurais  fait  envoyer  maître  Johnny  hors  du 
pays,  ou,  ce  qui  aurait  encore  mieux  valu,  dans  l'autre  monde,  t 
Ces  paroles  forent  prononcées  avec  beaucoup  de  calme,  mais 
cependant  avec  un  ton  de  sympathie  qui  me  donna  une  meil- 
leare  opinion  de  la  conscience  du  digne  juge.  Elles  parurent 
aussi  produire  un  bon  effet  sur  Bob.  Il  poussa  un  profond  sou- 
pir; pois,  jetant  sur  l'alcade  un  regard  expressif  : 

c  '^*-  Il  est  trop  tard,  »  murmura-t-il  ;  «  il  est  trop  tard. 
«  —  Peut-être  que  non,  ■  répliqua  le  juge.  «  Mais  voyons  la 
satfe. 

«  —  Eh  bien  !  >  dit  Bob,  «  je  courus  au  hasard  jusqu'au  soir, 
et  je  me  troovai  alors  près  du  champ  de  palmiers-nains,  —  vous 
saYeZy  — -  sur  les  bords  du  Jacinto.  • 
Le  jôgefil  un  sigde  de  tête  affirmatif. 
«  —  Je  me  iKrigeai  de  ce  côté,  et,  tout  en  chevauchant,  j'en- 

7*  SâKIB.  —  TOMB  XXIX.  29 
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tendis  derrière  moi  le  bi^it  des  pas  d'un  chenal.  A  ce  brait, 
j'éprouvai  ce  que  je  n'avais  jamais  éprouvé  doparavant  C'étiil 
une  sensation  étrange,  accompagnée  d'un  firisson  qui  eournt 
par  tout  mon  corps.  On  eût  dit  qu'une  l^on  de  mauvais  esprits 
hurlaient  à  mes  oreilles.  Ha  mémoire  s'embarrassa,  et  je  ne  sus 
plus  où  j'étais.  Je  ne  voyais  rien»  que  la  ceintnre  pleine  d'aigeat 
et  mes  vingt  dollars  cinquante  cents,  Tout-à-coup»  j'entendis 
une  voix  qui  m'appelait  :  «  Ohé  !  d'où  vene»^vous,  compatriotet 
Et  où  allez-vous  comme  cela  ?  t 

c  —  Où  je  vais?  »  dis-je.  c  Au  diable,  et  vous  pouvet  aller  \m 
annoncer  mon  arrivée. 

>  —  Faites  votre  commission  vous-même,  »  repartit  Tétraii- 
ger  en  riant;  c  je  ne  vais  pas  de  ce  côté- là  I 

»  Pendant  qu'il  me  parlait,  je  levai  la  tête,  et  je  vis  que  c'était 
l'homme  à  la  ceinture.  Je  le  savais  d'avance,  c'est  vrai  ;  mais  je 
n'avais  pas  encore  levé  la  tête. 

c  —  N'est-ce  pas  vous,  •  reprii-il,  «  que  j'ai  vu  là-bas«  à  l'»- 
berge? 

•  — Et  quand  cela  serait,  »  répondis-je,  «qu'est-ce  que  cela 
vous  fait? 

»  —  Rien  »,  dit-il  ;  «  cela  ne  me  regarde  pas,  »  dit-îL 

«  —  En  ce  cas,  passez  votre  chemin  »,  lui  dis«je. 

c  —  C'est  mon  intention  i,  dit-iL  c  Hais  un  mot  en  passant 
ne  fait  pas  de  mal.  U  me  semble  que  votre  perte  de  tant6l  ne 
vous  a  pas  mis  de  bonne  humeur.  Si  j'étais  à  votre  place,  je  ne 
risquerais  pas  mes  dollars  aux  cartes  ni  aux  dés.  > 

>  En  m'entendant  ainsi  jeter  ma  perte  à  la  figure,  je  me  sentis 
furieux  comme  un  chat  sauvage.  J'essayai  de  maîtriser  ma  co* 
1ère,  mais  la  bile  me  montait  au  cerveau.  Je  sentais  que  j'étais 
disposé  au  maL 

ff  —  U  Yous  sied  bien  •,  lui  dis-je^  c  de  venir  jeter  aux  geas 
leur  perte  à  la  figure  I  vous  n'êtes  qu'un  insolent  et  on  drMe  !  > 

>  Je  voulais  le  mettre  en  colère,  puis  me  battre  avec  lai.  Hùs 
il  n'avait  aucune  envie  de  se  battre,  et  il  me  dit,  d'an  toa  très 
humble  : 

ff  —  Je  ne  vous  jette  rien  à  la  figure.  Dieu  m'en  garde!  an 
contraire,  je  vous  plains.  Vous  ne  m'avez  pas  l'air  d'avoir  beau- 
coup de  dollars  à  perdre.  Vous  me  faites  l'effet  d'an  homme 
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aceoiitiimé  à  des  travaux  pénibles,  et  qui  gagne  son  pain  à  la 
saeor  de  son  front 

1  —  Oui,  Traiment  t,  dis^e;  t  je  gagne  mon  pain  à  la  sneur 
de  mon  front.  > 

iEn  eaosant  ainsi,  nous  étions  presque  arrivés  au  coin  du  bois 
qui  longe  le  Jacinto.  Je  m'étais  rapproché  de  lui,  et  le  diable 
s'était  cramponné  à  moi.  c  Oui,  vraiment  t,  poursuivis-je,  c  je 
gagne  péniblement  ma  vie»  —  et  j*ai  tout  perdu.  Il  ne  me  reste 
pas  un  cent  pour  acheter  une  chique  de  tabac 

1  —  Si  ce  n'est  que  cela,  >  dit*il,  a  il  y  a  du  remède.  Je  ne 
chique  pas  moi-même,  et  je  ne  suis  pas  riche.  J'ai  une  femme  et 
des  enfants,  et  pas  un  cent  de  trop.  Hais  c'est  un  devoir  d'as- 
sister un  compatriote*  Vous  aurez  de  quoi  acheter  une  chique 
et  boire  un  coup.  > 

•  En  disant  ces  mots,  il  tira  de  sa  poche  une  bourse  qui  conte- 
nait de  la  monnaie.  Cette  bourse,  assez  ronde,  pouvait  contenir 
une  vingtaine  de  dollars,  et  il  me  sembla  que  le  diable  était  de- 
dans et  se  moquait  de  moi. 
>  —  Moitié  I  >  dis-je. 

«  —  Non,  ce  n'est  pas  possible,  t  dit-il.  c  J'ai  une  femme  et 
des  eB&nts,  et  ce  que  je  possède  leur  appartient.  Hais  je  vous 
donnerai  un  demi-dollar. 
9  -*  Moitié  1  •  répétai-je  ;  «  ou  sinon... • 
»  —  Ou  sinon?  >  dit-il  ;  et  en  même  temps  il  remit  la  bourse 
dans  sa  poche,  et  atteignit  sa  carabine,  qui  était  passée  en  ban«* 
doulière  sur  son  dos. 

• — Ne  me  forcez  pas  » ,  dit-il,  c  à  vous  Caire  du  mal  ;  ne  m'y 
forcez  pas  :  vous  pourriez  vous  en  repentir.  Vos  pensées  sont 
maavaiseSy  et  elles  ne  portent  pas  bonheur  1  • 

1  Je  n'en  entendis  pas  davantage,  —  je  n'en  vis  pas  davan* 
tage.  En  ce  moment  je  ne  m'appartenais  plus;  tous  les  démons 
de  l'enfer  me  possédaient  c  Moitié  I  >  m'écriai-je  ;  et  au  même 
instant  il  bondit  sur  sa  selle  et  tomba  à  la  renverse  sur  la 
croupe  de  son  cheval.  > 

c  —  Je  suis  mort  !  »  murmura-t-il.  «  Que  Dieu  ait  pitié  de 
Boi  1  Ma  pauvre  femme  1  Hes  pauvres  en&nts  1  • 

Bob  s'arrêta.  L'haleine  lui  manquait,  et  de  grosses  gouttes  de 
sœur  perlaient  sur  son  front  Ses  yeux  hagards  étaient  fixés 
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vers  un  coin  de  rappartement  Le  juge  lui-même  pâlit.  J'essayai 
de  me  lever,  mais  je  retombai  sur  mon  siège  :  sans  la  table,  à 
laquelle  je  me  retins,  je  serais  tombé  par  terre.  Il  y  eat  une 
pause  solennelle.  Enfin  le  juge  dit,  d'une  voix  sourde  : 

c  —  C'est  horrible  !  Père,  mère,  enfants,  d*an  seol  coup! 
Bob,  vous  êtes  un  vaurien  !  un  affreux  vaurien  !  un  grand  scé- 
lérat ! 

9  —  Un  grand  scélérat  !  i  répéta  Bob.  c  La  balle  lui  avait 
traversé  la  poitrine. 

>  — Peut-être  ■,  dit  le  juge,  toujours  à  voix  basse  et  a?ec 
une  sorte  d'anxiété,  t  peut-être  le  fusil  est-il  parti  au  repos? 
Peut-êlre  était-ce  sa  propre  balle?  i 

Bob  secoua  la  tête. 

f  —  Non.  J'en  suis  sûr.  Je  me  rappelle  bien  qu'il  me  dit: 
f  Ne  faites  pas  cela,  ne  me  forcez  pas  à  vous  faire  du  mal 
Nous  pourrions  nous  en  repentir  tous  deux,  t  Mais  je  pressai  la 
détente  :  c'était  le  démon  qui  me  poussait  Sa  balle  est  encore 
dans  sa  carabine. 

•  Quand  je  le  vis  étendu  devant  moi,  i  poursuivit  Bob, 
c  je  ne  saurais  vous  dire  ce  que  j'éprouvai.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  j'avais  refroidi  un  homme;  mais  en  ce  mo- 
ment, j^aurais  donné  tout  l'or  du  monde  pour  n'avoir  pas  fait 
la  chose.  Ce  sera  le  dernier.  Il  faut  que  ce  soit  le  dernier,  car  U 
ce  me  laisse  pas  de  repos.  C'est  pire  surtout  dans  la  pralne, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Dans  la  prairie,  il  ne  me  quitte  pas 
un  instant  ;  il  me  pousse  toujours  sous  le  Patriarche.  J*ai  dft 
le  traîner  sous  le  Patriarche,  et  l'y  enterrer  avec  mon  couteaa 
de  chasse,  car  c'est  là  que  je  l'ai  retrouvé. 

•  —  Que  vous  l'avez  retrouvé?  •  s*écria  le  juge. 

c  —  Oui.  Je  ne  sais  comment  il  est  venu  là.  II  faut  que  je  l'y 
aie  apporté,  j'imagine,  car  c'est  là  que  je  l'ai  retrouve.  Mais  je 
ne  me  rappelle  rien  que  ces  mots  :  c  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi! 
je  suis  mort!  Ma  pauvre  femme!  Mes  pauvres  enfants  !  »  — 11 
avait  bien  raison  de  dire  que  ce  que  faisais  ne  portait  pas  bon- 
heur. Je  m'en  aperçois  bien.  Ses  paroles  résonnent  sans  cesse 
à  monoreille.  > 

Le  juge  se  leva,  et  fit  plusieurs  tours  dans  la  saUe^  plongé 
dans  ses  réflexions.  Tout-à-coup  il  s'arrêta  : 


Digiti 


zedby  Google 


ATE£îTCB£S  AMÉBICAIIfES.  ASS 

c  —  Qtt'avez-vous  fait  de  Targeot  de  ce  malheureux? 

I  —  Je  voulais  aller  à  San-Felipe  9,  dit  Bob  ;  c  je  pris  donc 
sa  bourse;  mais  j'enterrai  sa  ceinture  avec  lui^  ainsi  qu'un 
flacon  de  rhum,  un  pain  et  des  beefsteaks,  qu'il  avait  apportés  de 
chez  Johnny.  Je  chevauchai  toute  la  journée.  Le  soir,  quand  je 
mis  pied  à  terre,  pour  entrer  dans  l'auberge  que  je  croyais  voir 
devant  moi,  où  pensez-vous  que  j'étais?  » 

Nous  le  regardâmes,  le  juge  et  moi,  avec  étonnement 

<  —  Sons  le  Patriarche.  Au  lieu  de  me  laisser  aller  à  San- 
Felipe,  le  spectre  de  l'homme  assassiné  m'avait  conduit  sous  le 
Patriarche.  Il  ne  voulut  pas  me  laisser  de  paix  que  je  ne  l'eusse 
déterré,  et  enterré  de  nouveau,  sans  sa  ceinture.  » 

Le  juge  secoua  la  tête. 

«  —  Le  lendemain,  j'essayai  d'aller  d'un  autre  côté.  Je  n'a- 
vais plus  de  tabac,  et  je  me  dirigeai  vers  Anahuac,  à  travers  la 
prairie.  Mais  ce  fut  alors  un  affreux  supplice.  De  quelque  côté 
que  je  me  tournasse,  je  voyais  devant  moi  un  homme  avec  une 
barbe  blanche  et  un  long  manteau  luisant  Je  crus  que  c'était 
Dieu.  A  côté  de  lui  se  tenait,  dans  une  attitude  menaçante,  le 
spectre  de  l'homme  que  j'avais  tué.  Pour  me  débarrasser  d'eux, 
je  donnai  de  l'éperon  à  mon  cheval,  jusqu'à  faire  ruisseler  son 
sang.  Je  voulais  à  tout  prix  arriver  à  Anahuac,  où  j'espérais 
que  ces  visions  sortiraient  de  ma  tête.  Je  courus  donc  toute  la 
journée,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  question  de  vie  ou  de  mort. 
Le  soir,  quand  je  levai  la  tête,  espérant  voir  les  salines,  où 
croyez-vous  que  j'étais?  Encore  sous  le  Patriarche!  Je  déterrai 
encore  une  fois  le  cadavre,  je  l'examinai  avec  soin,  puis  je  le 
replaçai  dans  son  trou. 

9  —  Voilà  qui  est  étrange!  »  s'écria  le  juge. 

,  —  Oui  »,  dit  Bob*  —  «  Eh  bien  !  tout  cela  n'a  servi  à  rien  ; 
—  il  De  veut  pas  me  laisser  de  repos.  —  Je  ne  serai  tranquille 
que  quand  je  serai  pendu,  v 

Après  avoir  ainsi  exprimé  son  opinion.  Bob  fut  visiblement 
soulagé.  Et,  quelque  bizarre  que  la  chose  puisse  paraître,  j'é- 
prouvai aussi  un  certain  soulagement,  et  je  fis  involontairement 
onsîgne  d'adhésion.  Le  juge  seul  conservait  un  visage  impassible. 

c  —  Ainsi  9,  dit-il,  <  vous  croyez  ne  pouvoir  espérer  de  re- 
pos que  quand  vous  aurez  été  pendu? 
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>  —  Oui  t,  répondit  résolument  Bob  ;  «  pendu  aux  bnQdie& 
du  Patriarche^  sous  lequel  il  est  enterré,  i 

Le  juge  prit  un  cigare^  Talluma,  puis  dit  : 

c  —  Eh  bien  !  puisque  tel  est  votre  désir,  nous  Terrons  ce 
qu'on  peut  faire  pour  yous.  J'assemblerai  les  voisins,  deinauiy 
pour  former  un  jury. 

9 — Merci,  Monsieur,  i  dit  Bob,  avec  une  satisfaction  évidente. 

■ — J'assemblerai  un  jury  » ,  répéta  Talcade,  c  et  nous  verrons 
ce  qu'on  peut  faire  pour  vous.  Peut-être  d'ici  là  changerei-vons 
d'avis.  » 

Je  le  regardai,  comme  j'aurais  pu  le  faire  s'il  fût  tombé  des 
nuages.  Il  ne  parut  pas  s'en  apercevoir. 

c  —  Peut-être  i ,  continua-t-il,  dtant  le  cigare  de  sa  bouche, 
c  y  a-t-il  un  autre  moyen  de  vous  débarrasser  de  ht  vie,  si  voos 
en  êtes  las;  peut-être  poarrons-nous  en  trouver  un,  sans  mettre 
votre  conscience  à  la  gêne.  • 

Bob  secoua  la  tête.  Involontairement,  j'en  fis  de  même. 

c  —  Dans  tous  les  cas  > ,  ajouta  le  juge,  c  nons  vorons  ce 
'  qu'en  pensent  les  voisins,  i 

Bob  se  leva  alors,  et,  s'avançant  vers  le  juge,  lui  tendit  b 
main,  pour  prendre  congé.  Le  juge  n'accepta  pas  la  main  qu'on 
lui  offrait;  mais  se  tournant  vers  moi  : 

c  —  Je  crois  i ,  dit-il,  c  que  vous  ferez  bien  de  rester  ici.  » 

Bob  se  retourna  brusquement  cNon,  >  dit-il  ;  «  il  fantqne 
Monsieur  vienne  avec  moi. 

■  —  Et  pourquoi  cela  ?  >  demanda  le  juge. 

f  —  Demandez-4e  lui  » ,  répondit  Bob. 

Je  crus  devoir  expliquer  de  nouveau  au  juge  les  obUgatiMS 
que  j'avais  à  Bob,  la  manière  dont  j'avais  fiait  sa  connaissance, 
et  le  soin  qu'il  avait  pris  de  moi  chez  Johnny. 

Le  juge  fit  un  signe  approbatif,  mais  il  ajouta  :  c  Quoiqu'il 
en  soit,  vous  resterez  ici,  et  vous.  Bob,  vous  vons  en  irei  seul 
Vous  êtes  dans  une  disposition  d'esprit.  Bob,  où  il  Tant  mieai 
que  vous  soyez  seul,  —  vous  me  comprenez?  AUex-vons-ea 
donc,  et  laissez  ce  jeune  homme  ici.  Quelque  antre  malhev 
pourrait  arriver,  et,  dans  tous  les  cas,  il  sera  mieux  ici  qu'avec 
vous  ou  avec  Johnny.  Revenez  demain,  et  nous  verrons  ce  qu'on 
peut  faire,  i 
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Ces  paroles  furent  prononcées  d*un  ton  ferme  et  décidé,  au- 
quel les  gens  du  caractère  de  Bob  résistent  rarement.  Il  fît  un 
signe  d'acquiescement,  et  sortit  de  la  salle.  Je  demeurai  comme 
étoordi,  contemplant  avec  étonnement  cet  homme  singulier, 
qoi^  en  présence  de  ces  étranges  révélations,  paraissait  avoir 
montré  si  peu  de  sensibilité. 


vn. 


Quand  Bob  fut  parti,  Talcade  souffla  dans  une  conque  ma- 
rine, qui  lui  tenait  lieu  de  sonnette.  Puis  il  prit  la  boîte  à  cigares, 
CD  essaya  plusieurs  l'un  après  l'autre,  les  brisa  avec  humeur^  et 
les  jeta  par  la  fenêtre.  Le  nègre^  qui  avait  répondu  à  l'appel,  se 
{eoait  immobile,  tandis  que  son  maître  continuait  de  briser  les 
cigares  et  de  les  jeter  par  la  fenêtre.  Enfin  la  patience  parut  lui 
échapper. 

c  — .  Écoutez,  Ptoly  t ,  dit-il  d'un  ton  bourru  au  nègre  effrayé^ 
<  si  jamais  il  vous  arrive  encore  d'apporter  ici  des  cigares  qui 
oe  veulent  ni  tirer  ni  fumer,  je  ferai  fumer  votre  dos,  c'est  moi 
qû  vous  le  promets.  Il  n'y  en  a  pas  un  là  qui  vaille  une  paille. 
Vbos  direz  à  cette  vieille  sorcière  tannée  de  chez  Johnny  que  je 
ne  veux  plus  de  ses  cigares.  Vous  irez  m'en  chercher  une  boîte 
chez  M.  Ducie.  Recommandez-lui  qu'ils  soient  bons.  Et  vous 
lai  direz  en  même  temps  —  vous  m'entendez?  —  que  j'aurais 
tue  petite  cooamunication  à  lui  faire,  à  lui  et  aux  voisins.  De- 
ffiaodez-lui  de  les  amener  demain.  Et  —  vous  m'entendez?  — 
revenez  de  suite.  Il  faut  que  vous  soyez  ici  à  deux  heures.  Pre- 
oez  Je  mustang  que  nous  avons  attrapé  la  semaine  dernière,  et 
Toas  me  direz  comment  il  va.  > 

Le  nègre  écouta  cette  longue  série  d'instructions  la  bouche 
^Dte  et  les  papilles  dilatées,  regarda  son  maître  d'un  air  em- 
livrasse,  et  se  dirigea  vers  la  porte. 

•  —  Où  allez^vous,  Ptoly?  §  lui  cria  Talcade. 

•  —  Chez  Massa  Ducie. 

i  —  Sans  passe^  Ptoly?  et  qu'allez-vous  faire  chez  M.  Ducie? 
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>  —  Lui,  pas  envoyer  mauvais  cigares  —  lui»  vieille  sorcière 
tannée  —  Massa  parler  à  Johnny  et  aux  voisins  —  les  voisins 
amener  Johnny  avec  eux. 

>  —  Je  m'en  doutais  i ,  dit  froidement  Talcade.  t  Attendei 
un  peu  ;  je  vais  vous  donner  une  passe,  et  en  même  temps  deax 
mots  pour  M.  Ducie.  ■ 

II  écrivit  la  passe  et  le  billet,  et  les  remit  au  nègre.  Qaand 
celui-ci  fut  parti,  il  reprit  la  botie  à  cigares  et  alluma  le  premier 
qui  lui  tomba  sous  la  main.  J'en  pris  un  antre,  et  tous  deax 
tiraient  admirablement  :  c'étaient  des  principes ,  cigares  de 
première  qualité. 

Nous  fumâmes  jusqu'à  ce  que  le  bruit  du  galop  du  cheval  do 
nègre  se  fût  éteint  dans  l'éloignement.  L'alcade  sonna  alors  de 
nouveau  dans  sa  conque.  Un  autre  nègre  parut. 

t  —  Xeni  • ,  dit-il  à  ce  dernier,  *  prenez  un  cheval  et  allex 
chez  M.  Stones,  —  Abraham  Enoch  Stooes,  vous  entendez? 
Vous  lui  demanderez  de  venir  demain  matin  de  bonne  heure, 
pour  tailler  mes  corbeilles  de  pêchers.  Dites-lui  aussi  d'amener 
les  voisins  avec  lui.  Attendez  !  je  vais  vous  donner  un  mot,  oa 
vous  feriez  quelque  sottise.  Il  faut  que  vous  soyez  de  retour  \ 
deux  heures,  vous  entendez?  i  II  donna  au  nègre  un  billet  et 
une  passe,  et  se  remit  à  fumer,  en  entamant  avec  moi  une  con- 
versation qui  prit  bientôt  une  tournure  politique'. 

Tout-à-coup  il  s'interrompit  :  «  —  Voudriez-vous  ■ ,  me  dit- 
il,  c  faire  un  tour  dans  les  champs  de  cotonniers  et  dans  la 
prairie?  ■ 

Celte  proposition  fut  faite  d'un  air  si  froid,  si  indifTéreut, 
qu'un  certain  étonnement  se  manifesta  sans  doute  sur  ma  figure.     ' 

t  —  N'en  avez-vous  aucun  désir?  •  ajouta-t-il  en  se  levant      , 

c  —  J*aurais  beaucoup  de  plaisir  à  vous  accompagner  *  ^  ré- 
pondis-je  ;  c  mais  je  me  sens  encore  faible.  j 

1  —  Nous  allons  vous  donner  des  forces  > ,  dit-il^  en  frappant 
sur  la  table. 

Une  négresse  entra. 

t  —  Le  bocal  qui  est  sur  le  buffet,  à  gauche,  une  bouteille  de  j 
la  cave  et  des  verres.  > 

La  négresse  ayant  apporté  les  objets  demandés,  mon  bote  tira 
du  bocal  une  substance,  que  je  pris  d'abord  pour  des  coquilles  \ 
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deooîx  :  c'étaient  des  conserves  de  pattes  d'ours  dans  dn  ma- 
dère. II  m'en  laissa  manger  une  demi-douzaine  environ,  puis  il 
repoussa  le  bocal,  en  faisant  observer  que  c'était  un  mets  beau- 
coup trop  aristocratique,  et  un  peu  dangereux  pour  un  jeune 
homme. 

Peu  à  peu,  cet  homme  commençait  à  m'intéresser.  Il  avait  en 
lui  quelque  chose  de  démocratiquement  aristocratique,  si  l'on 
veut  me  passer  cette  expression,  —  l'air  et  les  manières  d'un 
démocrate  à  la  fois  brutal  et  rusé,  —  la  tête  et  le  cœur  d'un 
aristocrate  dur  et  froid,  avec  une  dose  suffisante  de  flegme  texien, 
le  regard  vif  et  perçant,  et  une  volonté  de  fer.  C'était  évidem- 
ment un  homme  qui  savait  ce  qu'il  voulait. 

Nous  montâmes  à  cheval,  et  parcourûmes  la  plantation.  Tant 
que  nous  fûmes  dans  les  cotonniers,  mon  hôte  fut  un  planteur 
de  coton,  et  pas  autre  chose  ;  il  ne  fut  question  que  du  cours  des 
cotons,  de  presses  et  de  machines  à  éplucher.  Dans  la  prairie 
J'éleîeur  de  bétail  prit  la  place  du  planteur  ;  nous  ne  nous  entre- 
tînmes que  de  taureaux,  de  vaches  et  de  veaux,  —  de  veaux, 
de  vaches  et  de  taureaux.  Mais  dans  tout  cela,  pas  un  mot  de 
Bob. 

J'aurais  volontiers  prolongé  la  promenade  pendant  une  heure 
de  plus,  —  car  les  pattes  d'ours  m'avaient  retrempé  d'une  ma- 
nière vraiment  merveilleuse,  —  si  l'horloge  ne  nous  avait  rap* 
pelés  à  l'habitation.  Ptoly  et  Xeni  étaient  de  retour  de  leurs 
missions  respectives.  L'alcade  lut,  sans  qu'un  muscle  de  son 
fjsage  trahit  ses  pensées,  les  réponses  qu'ils  lui  apportaient; 
puis  il  s'assit  à  son  bureau  et  écrivit  deux  autres  billets,  qu'il  les 
chargea  de  porter,  après  qu'ils  auraient  dîné.  Nous  nous  mîmes  à 
table,  et  dtnftmes  seuls,  la  femme  et  la  belle-fille  de  l'alcade  étant 
alors  en  visite  chez  le  colonel  Austin,  où  elles  devaient  passer 
quelques  jours.  La  conversation  roula  sur  différents  sujets,  mais 
particulièrement  sur  la  politique  intérieure  et  sur  les  finances 
des  États-Unis.  L'alcade  paraissait  fort  au  courant  de  toutes  ces 
matières,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  manifester  mon  éton- 
nement  de  ce  qu'un  homme  comme  lui,  qui  avait  certainement 
joué  uo  rôle  dans  les  affaires  publiques,  fût  venu  s'enterrer  dans 
un  désert  du  Texas. 

■  —  J'aime  à  vivre  chez  moi,  dans  la  maison  que  j'ai  bâtie 
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moi-même  » ,  répondit-il  vivement^  et  se  parlant  jriatôt  à  InU 
même  qu'à  moi. 

c  —  Je  ne  irons  comprends  pas  »,  dis-je. 

c  —  Croyez-vous  donc  n,  reprit-il,  c  que  le  Texas  ansà  tfait 
pas  besoin  d'hommes  capables»  et  ne  doive  pas  devenir  no  joar 
le  théâtre  de  grands  événements  7  Croyez-vous  que  le  Texas  soit 
destiné  à  être  éternellement  enchaîné  à  ce  misérable  gouverne» 
ment  mexicain  7  > 

Puis,  s'interrompant  toot-à-coup,  il  demanda  du  punclu 
Quand  la  Négresse  eut  apporté  les  ingrédients  nécessaires,  il 
attira  le  bol  à  lui»  y  exprima  avec  soin  le  jus  de  l'ananas,  y  yt\k 
le  sucre  avec  la  même  précaution,  versa  le  rhum  et,  après  avoir 
convenablement  mêlé  le  tout  et  l'avoir  étendu  de  thé,  il  remplit 
les  verres. 

€  —  Monsieur...  quel  est  votre  nom,  s'il  vous  plafiT 

>  —  Edonard-Nalhaniel  Morse. 

»  —  Morse?  seriez-vous  parent  du  juge  Morse^  de  Washing- 
ton? 

>  —  Je  suis  son  neveu.  » 

Il  leva  son  verre  pour  toucher  le  mien»  je  rioiitai»  et  nous 
bûmes.  Nous  restâmes  pendant  quelque  temps  à  d^usterla 
liqueur,  sans  échanger  un  mot  Ce  punch  étaitdélicieax  1  Enfin 
Talcade  rompit  le  silence. 

€  —  Je  donnerais»  M.  Morse»  dix  de  mes  meilleares  vaches, 
pour  que  cela  ne  fût  pas  arrivé  à  Bob.  » 

U  faut  que  vous  sachiez  que  c'est  la  manière  de  compter  et 
d'évaluer  le  prix  des  choses  au  Texas.  Le  bétail  y  fait  roffice  de 
monnaie  courante.  C'est  avec  une  vache  que  vous  payez  le  mé- 
decin qui  vous  a  donné  ses  soins»  l'avocat  qui  a  plaidé  votre 
cause,  l'instituteur  à  qui  vous  avez  confié  l'édacation  de  vos 
enfants. 

c  —  Je  le  crois  volontiers»  •  répondis-je  ;  c  mais  c*€st  arrivé. 

»  —  Aussi  sûr  que  Moïse  était  Hébreu....  — Conninent  aimex- 
vous  le  punch  à  l'ananas  ?  —  U  mérite  d'être  pendo»  comme  un 
drôle  qu'il  est»  et  pourtant..  • 

Ce  c  paurtani  i  me  fit  remettre  sur  la  table  le  Terre  que 
j'avais  porté  à  mes  lèvres. 

€  —  Ce  n'est  pas  possible,  •  poursuivit-il»  c  quand 
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Boos  le  Toadrions.  Nous  aurions  fort  à  faire,  s'il  nous  fallait 
pendre  tous  ceux  qui... 

»  —  Tous  ceux  qui  ont  assassiné?  >  interrompiS'je  yivement. 
c  Grand  Dieu  I  qu'est-ce  donc  qu'un  pareil  état  social?.,. 

i  —  C'est,  t  dit-il  tranquillement,  après  avoir  allumé  un 
dgare,  et  en  avoir  tiré  une  bouffée  de  fumée,  c  c'est  l'état  so^ 
cial  qn'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  un  pays  qui ,  trois  fois 
plus  étendu  que  TÉtat  de  New-York,  ou  peut-être  même  que  la 
Virginie,  compte  à  peine  trente-cinq  mille  âmes  de  population  ; 
dans  un  désert,  —  un  magnifique  désert,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  un  désert  Croyez  vous  donc  que  vos  aristo- 
crates du  Nord,  qui  nagent  dans  le  luxe  et  l'abondance,  qui 
n'ont  qu'à  toucher  un  cordon  de  sonnette  pour  mettre  en  mou- 
vement tout  un  monde  de  domestiques,  viendront  de  galté  de 
cœor  se  mêler  à  cette  engeance  indienne  et  mexicaine,  faire  la 
chasse  aux  serpents  et  aux  moustiques,  aux  scolopendres,  aux 
scorpioos,  aux  araignées  grosses  comme  le  poing  ?  Non  ;  cela  ne 
tombe  pas  sous  le  sens.  Le  Texas  est  comme  tous  les  pays  qui 
n'ont  pas  de  maître,  car  le  gouvernement  du  Mexique  est  à  peu 
près  nul.  Il  y  eut  un  temps  où  il  fallait  bien  se  contenter  de 
tout  ce  qui  arrivait,  du  rebut  même  et  de  la  lie  de  la  société.  Et| 
dans  un  pays  comme  celui-ci,  ce  rebut  même  et  cette  lie  sont 
nécessaires.  A  quoi  nous  servirait-il  d'avoir  ici,  au  Texas,  des 
gens  comme  ces  aristocrates  dont  je  vous  parlais,  ou  comme 
vos  méthodiques  Quakers  de  Philadelphie  et  de  New-Jersey, 
gens  bien  élevés,  et  fort  honnêtes  sans  doute, —  mais  trop  bon-* 
nétes  pour  nous,  »  poursuivit-il,  après  avoir  lâché  quelques 
booffées  de  fumée,  >  ayant  trop  de  piété,  trop  de  respect  pour 
l'autorité?  Ces  gens-là  se  soumettraient  à  tout,  sans  jamais  son- 
ger à  se  défendre,  à  prendre  les  armes  et  à  se  battre.  Us  aiment 
beaucoup  trop  l'ordre,  la  paix  et  la  tranquillité.  • 
U  fit  one  pause. 

c  —  Ce  qu'il  nous  faut  dans  notre  Texas,  pour  le  moment 
dn  moins,  ce  ne  sont  pas  tant  des  hommes  d'ordre  et  de  paix 
que  des  cerveaux  brûlés,  des  gens  qui  ont  la  corde  au  cou,  la 
marque  sur  le  dos,  qui  ne  tiennent  pas  plus  à  la  vie  qu'à  une 
coquille  de  noix,  des  gens  d'action,  qui  marchent  toujours  la 
canbine  à  la  main.  Il  est  fâcheux,  peut*être,  d'avoir  recours  à 
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de  pareils  ÎDStraments  ;  mais  quand  on  bâtit,  on  emploie  Tar- 
gile  à  défaut  de  mortier  ;  si  le  marbre  manque,  on  prend  du 
granit,  et  les  matériaux  les  plus  grossiers  sont  ceux  avec  les- 
quels un  bon  architecte  élève  les  monuments  les  plus  durables. 
Ce  sont  aussi  ceux  qu'il  nous  faut,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. Vos  beaux  messieurs,  vos  fils  de  famille,  nous  font  plus 
de  mal  que  de  bien,  tandis  que  les  Bobs  sont  prêts,  au  premier 
signal,  à  se  sacrifier  pour  la  bonne  cause,  —  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Nous  avons  besoin  de  ces  gens-là,  vous  dis-je,  pow 
les  opposer  aux  hordes  de  bandits  que  les  Mexicains  vont  tout 
d'abord  lâcher  sur  nous;  car  ce  serait  dommage  qu'un  honnête 
citoyen  perdtt  la  vie  en  combattant  contre  cette  canaille. 

c  Je  ne  puis  pas  acquitter  Bob  ;  mais  je  ne  puis  pas  non 
plus  le  condamner,  sans  soulever  tout  un  essaim  de  frelons, 
qui  nous  feraient  de  cruelles  piqûres,  mais  dont  je  trouverai 
bientôt  l'occasion  de  nous  débarrasser  d'une  manière  utile  à  la 
fois  au  pays,  à  la  religion  et  à  la  liberté.  C'est  avec  ce  rebut 
des  États-Unis  que  nous  affranchirons  le  Texas,  et  cela  avant 
qu'une  autre  année  se  soit  écoulée.  Il  est  vrai  que  le  Texas  tout 
entier  compte  à  peine  trente-cinq  mille  habitants,  y  compris 
Américains,  Nègres  et  Mexicains,  lesquels  ne  valent  guère  mieux 
que  les  Nègres  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  à  peine,  dans  cette  popula- 
tion^ trois  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  mais  ces 
trois  mille  hommes  nous  suifiront  :  j'en  réponds  !  • 

J'étais  fatigué,  et  j'éprouvais  le  besoin  de  sommeil  ;  mais  les 
dernières  paroles  de  l'alcade  m'électrisèrent.  Oubliant  ma  fati- 
gue et  mon  envie  de  dormir,  je  me  levai  vivement  :  c  Bravo, 
juge  I  >  m'écriai-je  ;  c  voilà  ce  ^ue  j'appelle  parler  en  vrai 
Américain  !  si  vous  persistez  dans  vos  projets,  je  suis  des  vôtres. 

>  —  Pas  de  promesse,  jeune  homme,  pas  d'engagement! 
Hais  réfléchissez  d'abord,  examinez  les  choses,  el,  quand  vous 
aurez  examiné  et  réfléchi,  vous  vous  déciderez.  Si  vous  vous 
rangez  de  notre  côté,  vous  serez  le  bienvenu  ;  car,  je  vous  le 
dis  franchement,  il  n'y  a  pas  ici  surabondance  de  jeunes  gens 
instruits  et  bien  élevés,  et  si  un  jeune  homme  dans  ces  condi- 
tions peut  avoir  beaucoup  à  souffrir  avec  nous,  il  peut  aussi  aller 
loin.  Mais  examinez,  vous  dis-je,  et  lorsque  vous  aures  bien 
examiné,  vous  vous  déciderez. 
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>  —  C'est  mon  intention. 

1  —  Nous  ne  voulons  rien  de  mal^  M.  Morse,  quoique  le 
monde  ne  manquera  f pas  de  vous  dire  le  contraire.  Nous  ne 
Toulons  que  la  lumière  et  la  justice  ;  nous  voulons  enlever  aux 
enfants  des  ténèbres  et  de  Tiniquité  ce  qu'ils  ont  de  trop,  et 
fonder  un  gouvernement  de  liberté,  de  paix  et  de  progrès,  — 
voilà  ce  que  nous  voulons,  et  là-dessus,  bonne  nuit  I 

»  — Bonne  nuit  !  >  répétai-je,  en  suivant  des  yeux  cet  homme 
extraordinaire,  dont  Tintelligence  supérieure  et  l'énergique  vo- 
lonté commandaient  le  respect.  Les  idées  politiques  qu'il  avait 
développées  devant  moi  dans  une  longue  conversation  dont  je 
ne  puis  reproduire  ici  que  quelques  incidents,  les  horizons  nou- 
veaux qu'il  avait  ouverts  à  mon  imagination,  fermentaient  dans 
ma  jeune  tête,  et,  malgré  ma  lassitude,  je  fus  long-temps  avant 
de  pouvoir  m'endormir. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraiten,) 
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-*  En  vain  le  temps  a  fhi,  nous  la  plearons  encore; 
A  nos  regards  tout  Tient  la  rappeler, 
Sur  le  rosier  le  bouton  près  d'ëclore« 
An  bord  da  nid  Toiseau  qui  Ta  Toler, 
Mais  c*est  surtoat  quand  nons  Toyons  un  père 

Tendrement  disputer  son  enfant  à  la  mère 
Pour  Tendonnir  sur  ses  genoux... 

Nous  ayons  beau  sourire,  une  pensée  amère 

Ronge  nos  tristes  cœurs  —  et  nous  sommes  jaloux  ! 

Ab  I  c'est  du  ciel  qu'il  faudrait  Fétre  ; 
En  cessant  de  Tivre  pour  nous, 
Pour  le  ciel  elle  a  dû  renaître. 

J'aime  à  me  figurer  qu'en  ce  divin  séjour. 
Nos  deux  mères  formant  une  même  famille» 

Dans  leurs  bras  pressent  tour  à  tour 
L'enfant  que  nous  nommions,  ici  bas,  notre  fiUe, 
Et,  là  baut,  dcTcnu  l'ange  de  notre  amour. 

Naples,  1819. 
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HISTOIRE  DE  LÀ  PEINTURE  EN  ESPAGNE. 


VELASQUEZ  ET  SES  OUVRAflES.  ^^ 


CHAPITRE  lY. 

Philippe  IV,  comme  la  plupart  des  monarques  d'une  vie 
déréglée,  était  un  serviteur  dévoué  de  Tl^lise.  Lope  de  Vega  a 
dit  que  s'il  n'avait  pas  reçu  héréditairement  le  titre  de  rbi  catho- 
lique, il  aurait  mérité  qu'on  le  lui  décernât  (2).  Il  regardait 
l'expulsion  des  Moresques  par  son  père,  avec  une  respectueuse 
admiration,  non  sans  quelque  envie  peut-être  de  la  faveur 
qu'elle  avait  obtenue  au  Vatican.  Les  vieux  chrétiens  de  la  Gas- 
tille  considéraient  cet  acte  au  même  point  de  vue,  et  Lope  de 
Vega  n'exprimait  que  le  sentiment  national  lorsque,  célébrant 
les  louanges  des  Philippes,  il  vantait  surtout  le  troisième  souve- 
rain de  ce  nom  pour  avoir  ravi  à  ses  plus  belles  provinces  la 
0eor  de  leurs  habitants 

Por  el  tercero  santo,  el  mar  profundo 
Al  Africa  passé  [seotencia  justa) 
Despreciando  sus  barbares  tesoros 
Las  ultimas  reliqoias  de  los  Moros  (3). 

(i)  Voir  la  liyraison  de  Juin. 

(2)  Lope  de  Vega,  Curona  iragtca  ;  vida  y  muerte  de  ta  serenissima  reyna  de  B§- 
meia  Maria  Ettuarda^  in-ft*,  Madrid,  1627,  foL  20. 
(S)  CûJWta  tragfca^  fol.  20. 
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Le  troisième  rejette  au  ri?age  africain, 
Par  on  juste  décret  une  race  ptoscrite. 
Le  plos  riche  trésor  souille  oae  noble  mais 
Lorsque  la  main  qui  Toffire  est  impure  et  maudite  (4). 

A  défaut  d'une  population  suffisante  d'infidèles  ou  d'hérétiques 
à  persécuter  [2),  Philippe  IV,  ne  pouvant  imiter,  résolut  aa 
moins  de  célébrer  commémorativement  cet  acte  d'un  prince 
que  les  historiographes  de  cour  ont  proclamé  un  Catholique 
c  pieux  et  bon  (3).  >  En  1627,  il  ordonna  à  Carducho,  Caxes, 
Nardi  et  Yelasquez  de  faire  chacun  un  tableau  sur  ce  sujet  La 
verge  d'appariteur  ou  d'huissier  de  la  Chambre  royale  devait 
être  le  prix  du  meilleur  des  quatre,  et  les  artistes  May  no  et 
Crescenzi,  furent  nommés  les  juges  du  concours. 

Yincencio  Carducho,  Florentin  de  naissance,  avait  été,  en 
1585^  amené  à  Madrid  par  son  frère  atné  Bartolomeo,  à  un  âge 
si  tendre  qu'il  grandit  avec  un  souvenir  bien  effacé  de  l'Italie. 
II  parlait  l'espagnol  et  l'écrivait  comme  sa  langue  maternelle  : 

c  Mon  pays  natal,  »  disait-il  de  lui-même,  c  est  la  noble  cité 
de  Florence;  mais  comme  depuis  mes  plus  tendres  années  mon 
éducation  s'est  faite  eu  Espagne,  et  principalement  à  la  cour  de 
nos  monarques  catholiques,  qui  m'honorent  de  leur  faveur,  je 
puis,  à  bon  droit,  me  croire  natif  de  Madrid.  »  Il  reçut  ses 
premières  leçons  de  peinture  à  l'Escurial  ;  son  maître  fut  son 
frère  qui  y  était  employé  par  Philippe  II.  Ayant  donné  diverses 
preuves  de  son  talent  à  Madrid  et  à  Valladolid.  11  succéda  en 
1609  à  son  frère,  en  qualité  de  peintre  de  Philippe  III,  et  finit 
quelques  fresques  que  Bartolomeo  avait  laissées  inachevées  à  sa 
mort  dans  la  capitale,  substituant  aux  exploits  de  Charles-Quint 
les  exploits  d'Achille.  Philippe  IV  le  maintint  à  son  poste,  mais 

(l)  Lord  HoUand,  UfeofLopede  Fega^voX,  I.  p.  ItO. 

(3)  Don  Pedro  de  Salaxary  Mendou,  chanoine  de  Tolède,  dans  sas  Ort>iJiettf« 
Iw  éignidmâet  de  gtwrts  de  Castilia  y  Uorty  in-fol.,  Madrid,  1657,  foL  tSè,  fût  ^ 
recensement  des  Moresques  exilés,  qu'il  estime  à  310,000,  et  le  froid  accueil  qu'ils 
reçurent  en  Barbarie,  le  fait  rîre  arec  une  satisfaction  orthodoxe  et  r^roitante.  Il 
Ta  même  jusqu'à  dépister  un  nou^^eau  gibier  qu'il  dénonce  à  la  meute  pieuse.  «  D 
reste,  »  dit-il,  fol.  185,  •  pour  que  l'Espagne  soit  entièrement  puriHée,  la  mtm 
chose  à  faire  aTec  les  Gitanes,  peuple  très  pernicieux,  pestiféré  et  perrers. 

(3)  n  Pic  y  Bueno,  »  sont  les  épithètes  qu'on  lui  décerne.  Voir  G.  Ospedes  j 
Menezet,  Bisioria  de  Felipe  r,  page  34. 


Digiti 


zedby  Google 


sous    TELA9QUEZ.  &65 

lai  permit  d'exécuter  des  commandes  considérablespour  la  cathé- 
drale de  Tolède,  pour  le  couvent  hyéronimite  de  Guadalupe  et 
pour  les  Chartreux  de  TEI  Paular.  Son  œuvre  de  l'Ël  Paular,  re- 
présentant des  scènes  de  la  vie  de  saint  Bruno,  est  celle  qui  atteste 
surtout  l'habileté  et  la  facilité  de  son  pinceau.  Plusieurs  de  ces 
scènes,  ornant  aujourd'hui  le  musée  de  Madrid^  montrent  son 
imagination,  sa  vigueur  d'exécution,  et  la  richesse  de  sa  cou- 
leur. On  trouve  rarement  de  plus  grandioses  draperies  que  celles 
de  Carducho,  même  dans  les  études  monastiques  de  Zurbaran, 
et  il  est  peu  de  maîtres  castillans  qui  aient  rivalisé  la  beauté  déli- 
cate et  pensive  de  ses  vierges.  Par  ses  Dialogues  sur  la  peinture ^ 
Carducho  tient  aussi  un  rang  élevé  parmi  les  critiques  de  l'art. 
Cean  Bermudez  proclamait  cet  ouvrage  le  meilleur  qui  existe  sur 
ce  sujet  en  Espagne  ;  il  est  aujourd'hui  intéressantsurtoutà  cause 
de  ses  descriptions  des  galeries  royales  et  particulières,  et  de  ses 
notices  des  artistes  et  des  amateurs  de  Madrid  dans  l'âge  d'or  de  la 
peinture  espagnole.  La  grosseur  matérielle  du  volume  s'augmente 
d'un  appendix,  consistant  en  observations  par  Lope  de  Vega^  Jau« 
regui  et  autres  beaux  esprits,  contre  une  taxe  sur  les  tableaux  à 
laquelle  résista  Carducho  lui-même,  non-seulement  par  sa  plume 
mais  encore  devant  les  tribunaux,  et  avec  un  tel  succès,  qu'après 
avoir  obtenu  d'abord  qu'on  en  exempterait  les  artistes  qui  ven- 
draient lenrs  propres  ouvrages,  il  parvint  à  la  faire  abolir  en- 
tièrement Il  mourut,  en  1636,  dans  la  soixantième  année  de 
son  âge. 

Eugenio  Gaxes  (1577 — 16&2) ,  fils  et  élève  de  Patricio  Caxes 
ou  Caxesi,  Italien  au  service  de  Pliilippe  II,  fut  un  des  peintres 
de  la  cour  sous  Philippe  III  et  Philippe  lY.  Il  travailla  beaucoup 
et  avec  une  juste  renommée  à  l'Alcazar,  pour  divers  couvents 
de  Madrid  et  pour  la  cathédrale  de  Tolède.  Son  grand  tableau 
des  Anglais  repoussés  de  Cadix  en  1625,  aujourd'hui  dans  la 
galerie  de  la  reine  d'Espagne,  est  peut-être  sa  meilleure  page  et 
montre  qu'il  était  un  digne  imitateur  de  son  jeune  rival  Vêlas- 
quei.  Je  possède  son  Saint-Julien,  l'évêque  vannier  de  Cuença, 
autrefois  au  Louvre.  Son  style  ressemble  à  celui  de  Carducho, 
qu'il  n'égale  cependant  pas  eu  vigueur. 

Angelo  Nardi  était  un  Florentin  qui  était  arrivé  en  Espagne, 
déjà  maître tle  son  art,  vers  la  lin  du  règne  de  Philippe  III.  L'his- 

7«  SftBIV.  —  TOMV  XXIX.  30 
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^oire  de  cet  artiste,  tout-à-faît  négligée  par  les  écriyains  italiens, 
n'a  pas  été  recueillie  par  les  Espagnols  avec  tout  le  soin  que 
méritait  son  talent.  Quelques  tableaux  exécutés  pour  l'arche- 
Têque  SandoTal  de  Tolède,  qui  mourut  en  1618,  le  firent  con- 
nattre,  et  il  obtint  le  titre  de  peintre  de  Philippe  IV,  en  1625, 
qu'il  conser?a  jusqu'à  sa  mort  en  1660.  La  galerie  royale  de 
Madrid,  cependant,  ne  contient  aucun  ouvrage  qui  puisse  le 
faire  apprécier.  C'est  à  Alcala  de  Henarès  qu'il  faut  aller  admi- 
rer plusieurs  de  ses  plus  belles  toiles  dans  l'église  paroissiale  des 
Bernardines.  Le  <  Martyre  de  Saint-Laurent,  i  grand  tableau, 
à  la  droite  de  la  châsse  dorée  qui  sert  de  mattre-autel,  porte  sur 
;e  gril  cette  inscription  :  c  Angelo  Nardi,  l'an  1620.  •  Peut-être  le 
meilleur  de  tous  est  celui  qui  représente  Notre-Dame  s'élevant 
de  sa  tombe  autour  de  laquelle  se  tiennent  les  apôtres  en  adora- 
tion. Les  têtes  sont  nobles,  la  composition  est  gracieose,  et  le 
coloris  a  la  richesse  et  l'éclat  de  l'école  ?énitienne. 

Les  juges  du  concours  avaient  les  qualités  requises  pour  dé- 
cider entre  les  rivaux;  Giovanni-Battista  Grescenzi ,  peintre  et 
architecte  italien,  s'est  immortalisé  dans  le  Panthéon  de  l'Esco- 
rial  oji  il  était  alors  employé.  Juan-BautistaMayno  (1569-16i9), 
moine  dominicain,  avait  été  un  des  élèves  favoris  d'EI  Grecoi 
Tolède.  Philippe  III  le  donna  pour  maître  de  dessin  à  son  fils 
(depuis  Philippe  IV],  qui  l'aimait  beaucoup,  et  qui  le  plaça  an 
même  titre  auprès  de  son  propre  héritier  présomptif,  Balihaxar- 
Carlos.  Il  exécuta  pour  les  palais  royaux  diverses  peintures  dont 
quelques-unes  sont  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  la  reine  d'Es- 
pagne. La  meilleure  est  une  composition  allégorique  appelée  b 
Reddition  d'une  province  en  Flandres.  Philippe  IV  est  sur  le 
premier  plan,  recevant  une  couronne  de  Minerve  et  accompa- 
gné d'Olivarès  :  par  une  heureuse  fiction,  la  Rébellion  et  THé- 
résie  se  prosternent  vaincues,  baisant  la  terre  sous  leurs  pieds, 
tandis  qu'une  multitude  fidèle  dans  le  lointain,  contemple  avec 
nne  respectueuse  adoration  le  portrait  du  roi  que  leur  montre 
un  ofiBcier-général.  Les  têtes  sont  bien  peintes  et  il  y  a  de  la 
vigueur  dans  le  coloris,  quoique  le  tableau  soit  loin  de  mériter 
les  épithètes  c  d'admirable  et  d'extraordinaire!  qui  lui  sont  dé- 
cernées par  le  bon  Palomino  (1). 

(1)  Palomino,  t.  m,  p.  (56. 
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Yelasqaez  obtint  od  triomphe  complet  sur  ses  concurrents 
plas  exercés.  Il  eut  le  prix,  et  son  tableau  de  c  l'Expulsion  des 
Moresques  •  fut  placé  dans  la  grande  salle  de  TAkazar.  Au  centre 
de  cette  composition,  dans  laquelle  Velasquez  se  dégrada  sous 
rinfluence  du  mauvais  esprit  de  son  siècle  en  se  faisant  le  pané- 
gyriste d'un  acte  de  cruauté  injuste,  apparaissait  Philippe  III, 
avec  une  expression  vulgaire  et  sotte,  étendant  son  bâton  de 
commandement  pour  indiquer  la  mer,  où  quelques  soldats  con- 
daisaient  une  bande  de  Maures  et  leurs  familles  éplorées.  A  sa 
droite,  l'Espagne,  sous  la  forme  d'une  grave  matrone  armée  à  la 
romaine  et  assise  à  la  base  d'un  temple,  souriait  bénignement 
aux  oppresseurs.  Sur  un  piédestal,  l'inscription  suivante  expli- 
quait le  sujet  au  point  de  vue  fanatique  de  la  fausse  piété  et  de 
la  fausse  justice  : 

PmLIPPO  m.  HIflPAN.  RBGI  CÀTBOL.  REGUM  PIBNTISSIMO, 

IEL6IC0,  GBBH.  AFBIC.  PiaS  BT  JUSTICIA   COLTORI;  PUBLICS  QUIETIS 

▲S8ERT0BI8  OB  ELIMlBrATOS^  FiBLICITER  MADROS, 

PmUPPUS  IV,  ROBORR  AD  VIRTUTB  MAGND8,  IN  MAGNIS  M AXIHU8, 

AD  MAJORA    NATU8,   PROPTBR  ANTIG.    TANTI    PAREMTI8    ET   PIETATI8 

OBSBRVANTIA  QUE   EEGO  TROPHAUM  HOC  ERIGIT. 

ANNO    M.BG.XXVII. 

Sur  une  étiquette  au-dessous  était  la  signature  du  peintre  : 

DIDACUS    VELASQUEZ  HISPALEN818, 

PnUP.  IV.  REGIS  HISPAN.  PICTOR  IPSmi  QUE  JUSSU  FEGIT» 

ANlfO    M.DCXXVII. 

II  est  probable  que  le  tableau  périt  dans  Tincendie  de  l'Alca- 
zar  en  1735  (1).  Malgré  son  intérêt  et  son  mérite  traditionnel 
dans  l'histoire  de  Tart,  c'est  l'ouvrage  de  Velasquez  que  regret- 

(1)  On  ne  trooTe  aacane  mention  de  ce  tableau,  ni  dans  Ponz,  tom.  II,  p.  2-79, 
où  il  décrit  en  détail  le  nooveau  palais  de  Madrid,  ni  dans  dans  le  Viage  de  £*• 
Ma, etc.,  etc.,  par  D.  Nie  de  laCruz,  comte  de  Maule,  14  tomos  in-S»,  Cadix, 
1813,  timi.  XI,  p.  1-37.  Gamberiand  Ta  omis  de  son  catalogue,  et  la  description 
qu'il  en  fait  dans  les  Anecdotes^  tom.  II,  p.  18,  est  comme  la  mienne  empruntée  à 
Palomino,  tom.  m,  p.  686.  Cean  Bermudex  ni  ne  l'énumëre  panni  les  œuyres  de 
Vdasqœs  qui  existaient  de  son  temps,  ni  n'eiplique  sa  disparition,  et  don  José 
deMadraxo,  directeur  de  la  galerie  royale  d'Espagne,  auquel  Je  me  suis  adressé, 
B'tvajt  ni  TU  le  tableau  ni  appris  ce  qu'il  était  devenu. 
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tent  le  moins  ceux  qui  abhorrent  justement  la  dernière  etiaplas 
blâmable  des  croisades  contre  les  infidèles. 

En  outre  des  fonctions  d'appariteur  royal,  Philippe  IV  donna 
à  Velasquez  le  rang  de  gentilhomme  de  la  chambre,  avec  les 
émoluments  de  douze  réaux  par  jour  et  la  gratiftcation  annuelle 
de  90  ducats  pour  un  costume  (1).  Sa  munificence  ne  s'arrêta 
pas  à  l'artiste  personnellement,  il  donna  à  son  père,  don  Juan 
Rodriguez  de  Silva,  dans  l'administration  de  Séville,  trois  places 
judiciaires,  dont  chacune  valait  1,000  ducats  par  an. 

Pendant  l'été  de  1628,  Rubens  vint  à  Madrid  en  qualité  d'en- 
voyé de  l'archiduchesse  infante  Isabelle,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Velasquez  avait  échangé  une  correspondance  avec  lui  avant 
qu'ils  se  fussent  vus,  et  ils  étaient  ainsi  préparés  à  devenir  amis. 
Le  franc  et  généreux  Flamand,  à  l'apogée  de  sa  renommée,  ne 
put  que  voir  avec  intérêt  le  jeune  Espagnol  qui  avait  tant  de 
rapports  avec  lui  par  son  caractère  comme  par  son  talent,  des- 
tiné comme  lui  à  régner  sur  le  goût  de  son  pays  natal  et  dont 
les  succès  ont  en  effet  agrandi  la  sphère  de  iear  art.  L'Espagnol 
ne  pouvait  qu'apprécier  et  rechercher  un  des  plus  fameux  ar- 
tistes de  son  siècle.  Il  devint  le  compagnon  de  Rubens,  le  con- 
duisit aux  églises  et  aux  galeries.  Il  lui  montra  les  chefs-d'œuvre 
de  l'Escurial.  Là,  dans  le  grand  réfectoire,  ou  dans  la  chambre 
du  prieur  de  ce  monastère-palais,  arrêtés  ensemble  devant  la 
Cène  du  Titien  et  la  Perle  de  Raphaël,  les  princes  de  l'école 
flamande  et  de  l'école  espagnole  rendirent  hommage  aux  maîtres 
divins  de  l'Italie. 

La  mission  du  peintre-diplomate  en  Espagne  le  retint  neuf 
mois  à  Madrid.  Il  ouvrit  habilement  sa  négociation  en  présen- 
tant huit  de  ses  tableaux  an  roi-amateur,  qui,  moins  pressé 
d'entamer  les  affaires  d'État,  voulut  tout  de  suite  poser  pour  un 
portrait  équestre,  dont  Lope  de  Vcga  fil  le  sujet  d'un  de  ses 
compliments  poétiques  (2).  Il  fît  quatre  autres  portraits  du  roi 
et  peignit  aussi  tous  les  autres  membres  de  la  famille  royale 
pour  sa  mattresse  l'archiduchesse.  L'archiduchesse  Marguerite, 
fille  de  l'empereur  Maximilien  et  petite-tille  de  Giarles-Quiut, 

(1)  Ce  que  <ilt  Palomino  est  confirmé  par  Vlnventairt  générai  des  plut  curitfott 
reckerckes  du  royaume  d'Espagne^  in-&°,  Paris,  1615,  p.  163. 

(2)  Obroi  Sueltat,  21  tom.,  in4*,  Madrid,  1776,  t.  X,  p.  251. 
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aTait  pris  le  voile  dans  un  couvent  de  religieuses  déchaussées 
de  Madrid,  sous  le  nom  de  sœur  Marguerite  de  la  Croix  :  Rubens 
fit  son  portrait  un  peu  plus  grand  que  demi-hauteur  et  en  exécuta 
plusieurs  copies.  Il  représenta  enGn  Philippe  II  à  cheval,  avec 
la  figure  maladive  de  sa  vieillesse.  Cette  grande  toile,  où  Philippe 
est  couronné  de  lauriers  par  une  victoire  sortant  d'un  nuage» 
œuvre  raide  et  sans  grâce,  est  une  de  ses  plus  médiocres  com- 
positions (1). 

Tandis  qu'il  était  occupé  à  ces  tableaux,  aucun  jour  ne  se 
passait  sans  une  visite  du  roi,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  ses 
artistes  quand  ils  travaillaient,  et  Philippe  produisit  sur  Ru- 
bens la  même  impression  que  celle  qu'éprouva  plus  tard  lord 
Clarendon,  qui,  comme  le  sagace  Flamand,  conçut  une  idée 
Eatvorable  de  son  intelligence  (2).  «  Bien  doué  de  corps  et  d'es- 
prit, dit  Rubens  (dans  une  de  ses  lettres)  (3),  ce  prince  était 
sûrement  capable  de  gouverner  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  s*il  avait  compté  plus  sur  lui-même  et  eût  eu 
moins  de  déférence  pour  ses  ministres;  mais  il  paye  aujourd'hui 
pour  la  crédulité  et  la  faute  des  autres,  victime  d'une  haine  dont 
il  est  fort  innocent  #  —  l'animosité  personnelle  de  Buckingham 
et  d'Olivarès. 

Le  rapide  pinceau  de  Rubens  fut  interrompu  pendant  son  sé- 
jour à  Madrid  non-seulement  par  les  affaires  de  sa  mission,  mais 
encore  par  des  attaques  de  fièvre  et  de  goutte.  Cependant,  outre 
les  portraits  de  la  famille  royale,  il  trouva  le  temps  de  faire 
quelques  copies  soignées  du  Titien,  que  Mengs  devait  plus  tard 
appeler  ironiquement  ses  traductions  de  Titalien  en  flamand,  «- 
de  peindre  plusieurs  tableaux  pour  des  collections  et  des  éta- 
blissements publics,  enfin,  d'agrandir  la  toile  de  son  Adoration 
des  mages,  à  laquelle  il  ajouta  diverses  figures,  y  compris  son 
propre  portrait,  à  cheval.  Cette  grande  composition  est  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  de  la  reine  d'Espagne,  qui  possède  encore 

(1)  BUtary  ofthe  BiMUùn,  tom.  VI,  p.  S65. 

(2)  Gacbet,  Utttt$  de  Bubem^  U-S»,  Bruxelles,  1846,  p.  226  (traduites  de  rori- 
ginal  flamand). 

(2)  KOTB  DU  MBccnu'a.  Dans  le  catalogue  des  tableaux  et  dessins  de  Ruliens, 
publié  par  H.  Alf.  Hichiels  (Paris,  Delahays,  1854),  nous  trouvons  un  portrait  in- 
diqué comme  fait  d'après  le  Titien  ;  mais  nulle  mention  de  celui  dont  parle 
M.  StiriîDg,  —  à  moins  que  les  deux  n*en  fassent  qu'un. 
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soixante-deux  de  ses  tableaux,  car  il  fut  un  temps  où  TEspagoe 
se  trouva  plus  riche  pent-étre  en  beaux  tableaux  flamands,  qae 
la  Flandre  elle-même.  Le  c  Jardin  d'amour^»  c  Rodolphe  de  fiaps-* 
bourg  donnant  son  cheval  an  prêtre  porteur  de  l'hostie,  >  et  au- 
ires  belles  toiles  du  musée  royal  de  Madrid,  sont  des  œuvres 
très  peu  inférieures  comme  peinture  narrative,  aux  célèbres  com- 
positions qui  font  la  gloire  d'Anvers.  Le  musée  de  Vailabolid 
conserve  les  trois  grands  tableauxd'autel  donnés  au  conventfran- 
ciscain  de  Fuensaldana  par  le  comte  de  ce  nom,  et  un  peu  trop 
vantés  par  Ponz,  lorsqu'il  les  proclame,  les  meilleurs  tableaux  de 
Rubens  en  Espagne.  Plusieurs  de  ses  chefe-d'œuvre  aujourd'hui 
en  Angleterre,  viennent  de  la  Péninsule  d'oli  les  enlevèrent  soit 
les  généraux  français  par  droit  de  conquête,  soit,  les  brocanteurs 
qui  les  suivirent  Lac  Chasse  au  lion  i  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  Lord  Ashburton  (1),  ornait  autrefois  les  galeries  de  Le- 
ganès  et  d'Altamira.  Les  toiles  de  la  collection  Grosvenor,  où 
il  représenta  les  fils  musclés  des  géants  et  leurs  filles  aux  larges 
formes,  furent  peints  par  l'ordre  d'Olivarès,  qui  les  destinait 
ù  l'église  du  couvent  de  Loëches.  Lord  Radnor  (2)  a  ua  paysage 
intéressant  dont  Rubens  avait  bien  pu  faire  l'esquisse  dans  une 
de  ses  excursions  avec  Velasquez.  C*est  une  vue  de  TEscnrial, 
près  de  la  hauteur  qui  est  derrière.  Le  moine  silencieux,  b 
croix  de  bois  et  le  daim  du  premier  plan,  les  collines  rocheuses 
environnantes,  et  le  ciel  gris  et  froid,  sont  harmonieusement 
combinés  avec  les  pensées  solennelles  qu'inspire  le  monument 

CHAPITRE  V. 

Le  conseil  et  l'exemple  de  Rubens  augmentèrent  le  désir 
qu'avait  depuis  longtemps  Velasquez  de  visiter  l'Italie.  Après 
maintes  promesses  et  maints  délais,  le  roi  consentit  enfin  an 
voyage,  en  lui  accordant  un  congé  de  deux  ans  et  une  gratifi- 
cation de  iOO  ducats  sans  lui  faire  perdre  ses  appointements.  A 
son  départ,  le  comte-duc  lui  fit  aussi  présent  de  200  ducats  et 
lui  remit  une  médaille  du  roi,  avec  plusieurs  lettres  de  recom* 

(1)  Dans  Bath-Bome,  Pîccadilly. 

(S)  A  Longford-Gaatle,  comU  de  WUli. 
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mandatiOD.  Veiasqoez^  accompagné  'de  son  fidèle  Pares»,  alla 
s'embarquer  à  Barcelonne,  le  10  août  1629,  à  bord  du  navire 
qoi  condoisaît  en  Italie  le  grand  capitaine  Ambrosio  Spinola, 
comme  gooverneur  de  Milan  et  général  des  troupes  espagnoles 
et  impériales  devant  Casai  (1). 

Le  premier  pas  qae  fit  l'artiste  sur  cette  terre  promise  des 
arts,  fut  sur  le  quai  de  Venise,  ville  où  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne le  logea  dans  son  palais  et  le  nourrit  à  sa  table. 

La  République  des  cent  Iles  était  au  déclin  de  son  goût 
comme  de  sa  puissance.  Le  courage  qui  avait  repoussé  les  coa- 
lisés de  la  ligue  de  Gambray  n'animait  plus  ses  conseils.  Gior* 
gione,  Titien,  Pordenone,  Paul  Caliari  et  Tintoret  ne  pei- 
gnaient plus 

Le  donne,  i  ca?alieri,  Tarme,  gli  amori 

de  ses  palais  :  la  fin  du  dernier  siècle  avait  vu  s'éclipser  le  der- 
nier des  astres  de  cette  glorieuse  constellation.  Leurs  successeurs 
aflEûblis  vivaient  des  idées  et  de  la  renommée  qu'ils  laissaient 
après  eux.  Dans  le  nombre,  on  remarquait  encore  au  premier 
rang,  Alessandro  Varotari,  connu  sous  le  nom  du  Padovanino, 
qui  aOectait  de  reproduire  sur  ses  toiles  les  vastes  salles  de 
banquets,  les  figures  imposantes,  les  somptueuses  draperies  et 
les  chiens  hai^neux,  ■  in  uso  Paolesco.  »  Son  chef-d'œuvre,  le 
mariage  de  Gana,  avait  même  quelque  chose  de  la  grandeur  des 
noces  de  Paul  Véronèse.  Pietro  Liberi  débutait  comme  peintre 
de  tableaux  de  maître-autel,  qui  brillaient  d'un  reflet  du  stylede 
Titien,  en  même  temps  que  la  nudité  de  ses  Vénus  lui  valaient 
le  sobriquet  de  Libertino.  Turchi,  le  plus  habile  peut-être  de 
cette  pléiade,  qui  avait  assez  bien  réussi  dans  ses  tableaux  d'é- 
glise, était  actuellement  à  Rome.  La  génération  des  sombres 
coloristes,  les  tenebrosij  commençait  déjà  à  jeter  son  ombre 
sur  la  peinture  de  la  république  insulaire. 

Telle  était  la  dégradation  de  l'art  vénitien.  Velasquez,  pen- 
dant son  séjour  aux  bords  de  l'Adriatique,  pratiqua  plutôt  les 
illustres  morts  que  les  maîtres  vivants.  11  avait  déjà  appris  à 
admirer  Giorgione,  Titien  et  les  émules  de  ces  deux  artistes, 
et  les  admira  de  plus  en  plus  dans  la  cathédrale  de  Saint-Marc 

(1)  nmdop'Sy  Mmotrs,  i.  I,  p.  143. 


Digiti 


zedby  Google 


472  LA   PEINTURE   EN   ESPAGNE 

et  dans  les  églises^  dans  les  palais  des  doges  et  dans  ceux  des 
riches  patriciens.  Il  employa  surtout  son  temps  à  faire  des  co- 
pies des  tableaux  les  plus  remarquables  et  entr'autres  du  Cruci- 
fiement  et  de  la  CCnCy  du  Tintorel.  Parla  suite,  il  fil  présent  de 
la  Cévi^au  roi  d'Espagne. 

Ses  éludes  furent  cependant  troublées  par  la  guerre  de  la 
Succession,  qui  bouleversait  la  Lombardie.  Les  troupes  hostiles 
de  la  France,  et  les  troupes  amies  de  l'empereur  et  du  roi  catho- 
lique, également  dangereuses  au  voyageur  paisible,  campaient 
quelquefois  si  près  de  la  ville,  que  dans  S<es  excursions,  il  se 
faisait  toujours  escorter  par  une  garde  des  gens  de  Tambassade. 
Ayant  à  craindre  que  les  communications  avec  Rome  ne  fussent 
coupées,  il  quiltaVenise,  quoique  à  regret,  vers  la  fin  de  l'année, 
et  se  rendit  à  Ferrare.  Dans  cette  ville  antique,  il  remit  ses 
lettres  de  recommandation  au  légat  du  pape,  le  cardinal  Giulio 
Saccheti,  qui  avait  été  autrefois  nonce  en  Espagne  et  qui  de- 
vait plus  tard  disputer  sans  succès  les  clefs  de  saint  Pierre  à 
Giovanni-Battista  Pamphili,  le  pape  Innocent  X  (1).  Son  Emi- 
nence  reçut  le  peintre  du  roi  d'Espagne  avec  la  plus  aimable 
courtoisie,  le  logea  dans  son  palais  et  l'invita  même  à  sa  table, 
honneur  que  Velasquez  refusa  respectueusement,  n'étant  pas 
préparé  à  tant  d'honneurs  de  la  part  d'un  prélat  décoré  du  cha- 
peau rouge.  Un  gentilhomme  espagnol  de  la  maison  du  cardi- 
nal fut  désigné  pour  s'attacher  à  lui  pendant  son  séjour  à  Fer- 
rare,  et  lui  montrer  les  tableaux  de  Garofalo,  ainsi  que  les  au- 
tres richesses  de  la  ville  ;  au  bout  de  deux  jours  son  audience 
de  congé  dura  trois  heures.  Se  montrant  jusqu'à  la  fin  l'ami  de 
l'Espagne  ou  feignant  de  l'être,  Giulio  Saccheti  lui  fournit  des 
chevaux  pour  se  rendre  à  Bologne,  et  le  gentilhomme  espagnol 
l'accompagna  jusqu'à  Gento,  situé  à  seize  milles  de  Ferrare. 

La  belle  école  de  Bologne  ne  retint  pas  longtemps  Velasquez; 
il  supprima  les  lettres  qu'il  avait  pour  les  cardinaux  Nicolas  Lu- 
dovisi  et  Balthazar  Spada,  de  peur  des  retarda  que  lui  eussent 
occasionné  leurs  civilités. 

(1)  La  Giutta  Statera  de  Porporaii,  in-12,  Genevra,  1650,  p.  02.  Ce  carieox  ro- 
lame  satirique  a  été  traduit  en  anglais  par  Hugh  Gogan  :  the  Scwrtet  gawm.  Sac- 
cbetl  se  croyait  si  sûr  dY-tre  élu,  qu'on  dit  de  lui,  après  Télectioa  d*Innoceat  X, 
dans  une  pasquinade  du  temps  :  a  II  est  entré  pape  au  concla?e  et  il  en  est  sorti 
cardinal,  »  p.  06. 
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Prenant  la  route  de  Lorelte,  la  plus  dévote  sinon  la  plus 
courlCy  Velasquez  se  dirigea  rapidement  sur  Rome.  De  la  célè- 
bre chapelle  de  Notre-Dame  à  travers  les  Apennins,  la  route 
devenait  un  pèlerinage  délicieux  pour  un  artiste  de  son  goût  et 
de  son  esprit  cultivés.  Il  s'avançait  vers  la  ville  éternelle,  au 
milieu  des  monuments  de  sa  gloire  ancienne  et  de  sa  gloire  mo- 
derne. Il  avait  à  franchir  la  vieille  porte  de  Spolette^  d'où  Anni- 
bal  fut  repoussé  après  sa  victoire  de  Trasymène,  et  son  aqueduc 
qui  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Ségovie.  Le  pont  d'Auguste  àNarni 
et  le  temple  élégant  de  Glitumne,  étaient  aussi  sur  son  passage. 
La  petite  ville  de  Foligno,  lui  donnait  un  avant-goût  du  Vati* 
cao  par  cette  charmante  Madone  de  Raphaël ,  alors  dans  le 
couvent  des  Gontese  et  qui  porte  encore  le  nom  de  Vierge  de 
Foligno.  Heureusement  Velasquez  était  fait  pour  jouir  de  toutes 
ces  merveilles  et  à  éprouver  toutes  les  nobles  émotions  qui 
précèdent  la  dernière  et  la  plus  grande^  lorsqu'à  ses  yeux  appa- 
rurent enGn  le  dôme  de  la  basilique  chrétienne  et  celui  du 
Panthéon  classique.  A  la  différence  de  la  plupart  des  peintres 
qui  visitent  pour  la  première  fois  la  cité  deux  fois  reine  du 
monde,  Velasquez  y  entrait  avec  un  nom  déjà  connu  et  une  po- 
sition déjà  faite.  Peut-être  avait-il  l'espoir  de  s'élever  plus  haut 
encore,  mais  sans  que  sa  sérénité  d'esprit  fût  troublée  par  les 
craintes  de  Tinsuccès,  ni  surtout  par  ces  visions  de  l'indigence 
qui  glacent  trop  souvent  l'ambition  naissante  des  artistes.  C'é- 
tait avec  d'autres  sentiments  et  dans  des  circonstances  bien 
moins  encourageantes,  que  la  même  route  avait  été  parcourue 
quelques  années  auparavant  par  deux  peintres  qui  devaient  de- 
venir les  égaux  de  Velasquez  en  renommée^  Nicolas  Poussin^ 
parti  d'un  village  de  Normandie,  et  Claude  Gelée,  apprenti 
fugitif  d'un  pâtissier  de  la  Lorraine. 

La  chaire  papale  était  alors  occupée  par  Urbain  VIII,  Maffeo 
Barberini,  pontife  remarquable  par  son  long  règne,  ses  élégants 
vers  latins  (1),  et  deux  monuments  exécutés  à  ses  frais  d'après 
les  dessins  de  Bernini,  le  grand-autel  de  Saint-Pierre  et  le 

(1)  Ces  vers  trouvèrent,  îl  y  a  un  siècle,  un  éditeur  anglais  :  Maphœi  S.  B.  E. 
Cardinal  Barbirini  pastea  Vrban  P,  P.  VUL  Poematn,  Prœmisses  quibusdam  de 
\ità  aucloris  et  annotatiombus  adjutes,  Edidis  Josephus  Broirn,  A.  M.  CoU.  Reg. 
Oxoo,  io-8*,  Oxon,  1736,  Joli  volume. 
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palais  Barberini  pour  [lequel  le  Colysée  servait  de  carrière  (1). 
Le  pape  et  sou  neveu,  le  cardinal  FraDcescoBarberini,  accoeîl* 
lirent  gracieusement  Velasquez  et  lui  of&rùrent  un  appartement 
au  Yatican^que  le  peintre  espagnol  refusa  avec  modestie,  se 
contentant  d'un  logement  moins  magnifique  et  du  droit  d'en- 
trer à  ses  heures  dans  les  galeries.  Ce  fut  là  qu*il  se  9iit  à  étu- 
dier^ pour  perfectionner  son  dessin  et  sa  couleur.  Le  dernier 
jugement  de  Michel-Ange,  qui  décorait  la  chapelle  Siitine  depuis 
quatre-vingt-dix  ans,  n'avait  rien  perdu  de  son  prestige. Velas- 
quez en  copia  plusieurs  parties,  ainsi  que  les  prophètes  et  les 
sybilles.  Il  copia  aussi  le  Parnasse^  la  Théologie ^  Vincendie  du 
Borgo  et  autres  fresques  de  Raphaël. 

Plus  heureuse  que  Venise,  Rome  k  cette  époque  réunissait 
dans  son  enceinte  plus  de  nobles  talents  qu'elle  n'en  avait  con- 
tenu depuis  la  mort  de  Michel-Ange*  Plusieurs  mattres  de  Bolo- 
gne y  passaient  une  saison  ou  y  étaient  fixés.  Le  Dominiquin  et 
le  Guerchin  y  exécutaient  quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre, 
la  Communion  de  saint  Jérôme  et  l'Invention  du  corps  de 
sainte  Pétronille,  les  fresques  de  Grotto  Ferrata  et  du  palais 
Lodovis.  Guido  Reni  partageait  son  temps  entre  la  passion  du 
jeu  et  les  douces  créations  de  son  pinceau  facile  ;  Albane,  l'Ana- 
créon  de  la  peinture  (2),  ornait  les  palais  Boiighèseet  Aldobran- 
dini  de  ces  frais  bocages  peufdés  d'amours  et  de  gracieuses 
déesses.  Les^rands  paysagistes  de  la  France,  Poussin  et  Claude, 
fondaient  leurs  délicieuses  écoles  ;  de  belles  fontaines,  des  pa- 
lais, des  églises,  s'élevant  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
déployaient  le  génie  architectural  du  Bemin,  l'ami  des  papes, 
le  favori  des  princes,  le  plus  industrieux  et  le  plus  versatile  des 
hommes  (3).  Cette  société  d'artistes  était  malheureusement 
divisée  par  d'ignobles  jalousies  et  des  querelles  personneiles. 


(1)  D'où  le  dicton  romain  :  «Qood  non  feoemnt  barbari  feoere  Barbarinl.  •  Go- 
pendant  les  grands  destructeurs  du  Colysée  furent  les  Famèse,  Paul  III  et  ses  ne- 
reuz.  Gibbon's  Déclin  et  Fact. 

(2)  Lanzi,  Storia  pilterica,  t.  V,  p.  10S. 

(S)  Evelyn,  dans  leJtmnuU  de  son  passage  à  Rome,  dte  Bemini  comme  «nn 
sculpteur,  un  architecte,  un  peintre  et  un  poète  qui,  peu  de  temps  4Tant  mon  ar- 
rivée en  cette  ville,  donna  un  opéra  dont  il  peignit  les  décors,  sculpta  les  sutues, 
inventa  les  machines,  composa  la  musique,  écrivit  les  paroles  et  bAtit  le  théitre.» 
Memoin  and  IHeary  ofJùhn  Svei^n^  5  voL,  Londres,  1837, 1. 1,  p.  189-i9S. 
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Téritabies  Saictions  dont  Velasquez  s'éloigna  sans  éviter  la  fré- 
quentation decenx  qui  valaient  mieux  que  les  antres. 

Lorsque  le  printemps  s'avançait,  il  fat  séduit  par  la  situation 
delaviliaMedici»  bâtie  sur  les  anciens  jardins  de  LucuIIus,  qui 
appartenait  à  la  Toscane.  Grftce  à  l'officieuse  intervention  du 
comte  de  Monterey,  ambassadeur  d'Espagne,  homme  de  goût,  il 
obtint  la  permission  de  s'y  loger.  Cette  villa,  sur  la  croupe  boisée 
do  Mont-Pincio,  commande  de  ses  fenêtres  et  de  la  terrasse  de  ses 
jantins  toute  l'enceinte  de  Rome,  la  campagne  du  Latium  traver- 
sée par  les  arceaux  des  vieux  aqueducs  et  les  méandres  que  tra- 
cent les  eaux  jaunes  du  Tibre  et  de  l'Arno.  Elle  contenait  à  cette 
époque,  une  riche  collection  de  marbres  antiques,  et  l'artiste 
veau  du  pays  où  la  sculpture  en  était  encore  aux  statues  en  bois 
peint,  vécut  sous  le  même  toit  que  la  Vénus  de  Hedici  et  la 
Vénus  d'Adrien.  Achetée  trente-sept  ans  plus  tard  par  Colbert, 
pour  l'académie  de  peinture  fondée  par  Louis  XIV,  cette  rési- 
dence temporaire  de  Velasquez  devint  successivement  la  de- 
meure de  la  plupart  des  grands  artistes  français  qui,  depuis  le 
temps  du  Poussin,  vont  faire  à  Rome  leurs  études.  Son  beau 
jardin,  longtemps  promenade  à  la  mode,  est  aujourd'hui  compa- 
rativement déserté,  mais  celui  qui  aime  les  beaux  sites  et  la  mé- 
ditation, une  fois  qu'il  y  aura  pénétré,  s'attardera  volontiers  à 
midi  sous  ses  allées  de  chênes  verts,  on  au  coucher  du  soleil,  sur 
sa  terrasse  un  peu  dégradée,  jusqu'à  ce  que  les  ombres  de  la  nuit 
aient  couvert  la  ville  étemelle  et  le  dôme  géant  de  Saint-Pierre. 
Ao  bout  de  deux  mois  passés  dans  cette  agréable  retraite^ 
Velasqu»  en  fut  banni  par  un  accès  de  ces  fièvres  tierces  que  la 
malaria  de  Tété  rend  malheureusement  endémiques  autour  de 
Rome  et  envahissant  aussi  les  villas  du  Pincio.  Les  étrangers  non 
accUaMtés,  y  sont  surtout  exposés,  et  notre  artiste  dut  se  faire 
transporter  dans  une  maison  en  ville,  près  du  palais  de  Tam- 
bassadenr  d'Espagne.  Le  comte  de  Monterey  lui  prodigua  ses 
attentions,  le  fit  soigner  par  son  médecin  et  lui  fournit  tout  ce 
qui  loi  était  nécessaire. 

Velasquez  vécut  près  d'une  année  entière  à  Rome,  cette  pre*- 
mière  fois.  Il  y  était  allé  pour  étudier  les  grands  mattres  et  il  les 
étudia  avec  amour;  mais,  comme  Rubens,  s'il  fit  des  copies  de 
leurs  œuvres  et  se  pénétra  de  leur  style^  il  garda  cependant  le 
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sien.  Le  chêne  avait  déjà  trop  grandi  dans  sa  v^ourease  écorœ 
pour  pouvoir  se  plier  à  une  nouvelle  forme.  Durant  son  séjour 
à  Rome,  Velasquez  ne  fit  que  trois  originaux  :  son  propre  por- 
trait pour  Pacheco  (1),  la  Forge  de  Vutcain  et  la  Tuni^ét 
Joseph^  qui  comptent  parmi  ses  plus  célèbres  ouvrages. 

La  Forge  de  Vulcain  est  une  large  composition  sur  une  toile 
de  dix  pieds  et  demi  de  large  sur  huit  pieds  de  haut»  avec  des 
figures  qui  attestent  une  grande  science  anatomique.  Elle  repré* 
sente  Vulcain  dans  sa  caverne,  entouré  des  cyclopeset  écoatant 
Apollon  qui  lui  révèle  l'infidélité  de  Vénus.  Si  le  dieu  qui  parie 
avait  été  conçu  et  peint  avec  autant  de  force  et  de  vérité  que  le 
dieu  qui  écoute,  ce  tableau,  dans  le  genre  dramatique»  ne  serait 
inférieur  à  aucune  production  connue.  Mais  malheurenseœent 
le  dieu  de  Délos,  le  beau  et  gracieux  Phébos  à  Tare  de  feu, 

Fttigente  decorus  arca  (1)« 

manque  de  tous  les  attributs  de  grâce  et  de  beauté  dont  la  poésie 
Ta  doté,  et  n'était  sa  couronne  de  laurier  et  son  manteau  flot- 
tant, en  le  voyant  là^  debout,  le  doigt  en  Tair,  on  le  prendrait 
pour  quelque  vulgaire  jeune  homme  qui  raconte  nne  vulgaire 
anecdote.  A  l'ombre  du  Vatican,  et  avec  les  modèles  de  Phidias 
et  de  Raphaël  à  portée,  on  comprend  difficilement  comment 
Velasquez  a  pu  concevoir  un  Apollon  si  peu  noble.  Vulcain  et  sa 
bande  d'ouvriers  au  teint  basané,  rachètent  cependant  les  im- 
perfections de  l'Apollon.  L'armurier  des  dieux  est  peint  d'après 
Homère.  Le  divin  boiteux,  étourdi  par  la  nouvelle  de  son 
déshonneur,  regarde  celui  qui  le  lui  fait  connaître  avec  un  mé- 
lange de  colère  et  de  douleur,  laissant  tomber  son  marteau  et 
refroidir  le  fer  sur  l'enclume,  sans  qu*il  ait  encore  eu  le  temps 
d'adoucir  son  ressentiment  par  l'espoir  d'une  vengeance.  La 
rage  et  le  chagrin,  l'expression  pathétique  et  la  laideur  de  la 
physionomie  ont  été  admirablement  rendus  par  Tartiste.  Ses 
trois  cyclopes  auprès  de  l'enclume  et  celui  qui  est  au  soufflet 
derrière  eux,  ont  aussi  suspendu  leurs  travaux,  regardent  à  la 
fois  éblouis  et  farouches,  curieux  et  irrités,  en  inclinant  leurs 

(1)  Pacheco,  p.  105. 

(S)  Horat.  Garm.  Soec.,  t.  61. 
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têtes  chevelaes  pour  mieux  entendre  les  détails  de  la  chronique 
scandaleuse  de  l'Olympe. 

L'éclatante  lumière  qui  rayonne  autour  do  dieu  du  jour,  tombe 
en  plein  sur  leurs  corps  enfumés  et  va  se  perdre  dans  les  soin* 
bres  recoins  de  la  caverne.  Ce  tableau,  qui  était  autrefois  dans 
le  palais  de  Madrid,  se  trouve  maintenant  dans  la  galerie  de  la 
reine  d'Espegne.  Il  a  été  assez  médiocrement  gravé  par  Glairoo 
eoi708. 

La  Tunique  de  Joseph  n'a  pas  été  gravée,  et,  après  une  courte 
visite  ao  Louvre  du  premier  Napoléon ,  ce  tableau  a  repris  sa 
place  primitive  à  rEscurial  ;  il  représente  les  fils  de  Jacob  rappor- 
tante leur  père  la  tuniqne  sanglante  de  leur  jeune  frère,  laquelle 
n'est  pas  une  tunique  de  plusieurs  couleurs,  selon  le  texte  de  la 
Bible,  mais  une  simple  casaque  brune  avec  une  bordure  blanche 
teiote  de  sang.  Le  patriarche,  en  robe  bleue  et  en  manteau  brun, 
est  assis  à  gauche,  avec  un  tapis  de  Turquie,  sur  lequel  un  chien 
blanc  et  ooir  aboie  aux  pieds  de  son  maître.  De  Tautre  côté  du 
tapis  sont  debout  trois  de  ses  fils,  dont  l'un  se  détourne  en  le- 
vant les  mains  comme  accablé  par  sa  douleur,  et  les  deux  autres 
déploient  le  vêtement.  Au  centre,  et  dans  Tombre  de  l'arrière- 
plan,  se  dessinent  deux  autres  ligures  moins  distinctes.  Par  la 
rigaeur  du  coloris  et  de  l'expression,  la  tête  de  Jacob  est  égale 
aux  plus  belles  du  môme  artiste.  Mais  l'émotion  du  vieillard 
n'est  pas  exclusivement  celle  de  la  douleur  —  c'est  une  douleur 
mêlée  de  colère  et  de  soupçon  qui  est  près  de  s'épancher  en  re- 
proches. Voilà  pourquoi  le  Jacob  de  Yelasquez  est  moins  tou- 
chant que  le  Jacob  de  Moïse.  Le  pathétique  de  celte  inimitable 
histoire  est  dans  la  résignation  du  patriarche  trompé,  qui  ne  fait 
pas  entendre  un  seul  mot  de  défiance  et  de  murmure.  «  Regar- 
dant la  tunique,  i  raconte  le  saint  livre,  c  il  la  reconnut  et  dit  : 
<  C'est  la  tunique  de  mon  fils  ;  une  bôte  féroce  l'a  dévoré  !  Joseph 
a  été  sans  doute  mis  en  pièces;»  et  Jacob  déchira  ses  vêtements 
et  il  se  revêtit  d'un  sac  de  deuil,  et  il  pleura  long-temps  son 
fils  (1).  »  Les  trois  figures  le  plus  en  relief  dans  le  tableau  sont 

(1)  Genesis,  ch.  XXXIII,  v.  32-3^.  n  est  Juste  de  mentionner  que  M.  Beckford 
AppeUe  la  tunique  de  Joseph  «  le  plus  profondément  pathétique  des  tableaux  et  la 
démonstration  la  plus  ôleTée  du  génie  extraordinaire  de  Yelasquez.  »  Letters  from 
5|Ntfa,  N«  X.  Une  belle  répétition  de  la  Tunique  de  Joseph^  que  j'ai  mo  en  1845 
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de  robustes  campagnards,  dont  deai  à  demi  nos^  ai  aeidilaUes 
aux  cyclopes  de  la  forge^  qa'on  peut  les  croire  peials  d*apris 
les  mêmes  modèles  (1). 

Ces  deux  tableaux  montrent  jusqu'à  quel  point  Velasquez 
resta  fidèle  à  sa  manière  même  pendant  son  séjoar  dans  Rome; 
redoutant  peut-être  de  lutter  avec  Raphaël  et  Michel-Ange,  et 
préférant  s'en  tenir  à  son  talent  sans  égal  pour  représenter  des 
figures  Yu^aires,  plutôt  que  de  risquer  sa  réputation  dans  w 
style  plus  délicat  et  plus  idéal.  Ses  patriarches  hébreux  sont  des 
porchers  de  l'Estramadure  ou  des  pâtres  de  la  Sierra-Morena; 
ses  cyclopeSy  des  forgerons  comme  ceux  qui  avaient  peut-être 
ferré  son  cheval  dans  quelque  hameau  reculé  de  la  Manche  s^ 
la  route  de  Madrid.  Comme  le  marché  ou  la  forge  offrent  rare- 
ment des  modèles  pour  un  peintre  qui  cherche  un  Apollon,  la 
composition  où  entre  ce  personnage  mythologique  est  celle  oA 
Velasquez  a  été  le  moins  heureux. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1630^  Velasquez  visita  Naples,  où  Tami 
et  le  patron  de  son  beau-frère,  le  duc  d*Alcala,  était  alors  vice- 
roi.  Il  eut  le  tact  de  s'y  concilier  l'estime  de  son  compatriote,  le 
Valencien  Ribenij  sans  éveiller  sa  jalousie;  car,  avec  ses  deux 
satellites  grossiers,  Corenzio  et  Caraccolo,  ce  peintre  avait  établi 
là  une  sorte  de  c  règne  de  la  terreur  •  dans  la  république  des 
arts.  Parmi  les  maîtres  éminents  qui  illustraient  alors  l'école  de 
Naples  à  sa  plus  riche  époque,  ce  fut  surtout  le  brillant  Massimo 
Stanzione^  surnommé  le  Guido  Reni  napolitain,  qui  semble 

dans  la  galerie  de  don  Joaè  Madnso,  à  Madrid,  diffère.  Je  penae,  par  quelques  dé- 
tails de  l'original,  le  chien,  par  exemple,  étant  endormi  anx  pieds  de  Jaoob,  aa 
lieu  d'aboyer  à  ceax  qni  apportent  la  robe  ensanglantée.  N.  de  la  Gras,  tom.  XII, 
p.  77,  parle  de  ce  tablean  comme  étant,  en  1812,  à  l'Eacorial,  œ  qui  read  dootaox 
qa'il  ait  été  à  Paris. 

(i)  Je  me  sourions  d*nn  antre  exemple  de  transformation  encore  plus  extner- 
dinaire  en  raison  da  contraste  des  sujets  et  de  la  Joxtà-position  des  tableawx  où  il 
se  rencontre.  La  galerie  du  roi  de  Danemark,  à  Copenhague,  posièdo  deux  ta- 
bleaux, chacun  de  deux  figures,  par  Carlo  Qgnani,  représentant  :  rnn  la  Ctestcftf 
de  Joseph^  l'autre  le  Rapt  de  iMcrèce^  dans  lequel  Luaèce  est  identÈqoeineot  la 
même  que  lafennne  de  Putiphar,  et  le  rarisseur  romain  identiquement  le  mtee 
que  le  pudique  Hébreu.  FcrtegnelU  &ver  den  KomgeUg  Meaieriesamiimg  pam  cArif- 
tUmsbarg  sM,  in-8*,  Kjœbenhavn,  18A3,  n**  135  et  128,  p.  7.  Cest  sur  la  première 
de  CCS  deux  toiles  qu'a  été  faite  la  réduction  qu'on  trouTO  dans  la  galerie  de 
Dresde,  et  mentionnée  au  catalogue  sous  le  titre  de  Joeeph  ei  ia  femuÊte  ée  ^tf»- 
pkar.  reneick  nise  BauptoM^  n,  n*  337,  p.  68. 
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a?Qir  SQitoat  excité  radmiration  de  Velasquez,  et  Ton  retrouve 
rinfloence  de  cette  admiration  de  l'italien  dans  le  style  des  ou- 
vrages qnexécuta  subséquemment l'Espagnol. 

A  Naples,  Velasquez  exécuta  le  portrait  de  Tinfante  Maria» 
celle  qui  y  dans  sa  première  jeunesse,  rejeta  la  main  du  prince 
de  Galles»  et  tlevint  l'épouse  de  son  cousin  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie»  qui  devait  s'asseoir  avec  elle  sur  le  trône  impérial.  Ce 
portrait  était  destiné  à  la  galerie  de  son  frère  le  roi  d'Espagne. 

Velasquez  s'embarqua  probablement  à  Naples  pour  un  des 
ports  de  son  pays»  et  il  était  de  retour  à  Madrid  dans  le  prin- 
temps de  1631. 
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Eolre  autres  oarrages  et  articles  sur  les  Beaux -Arts  à  rBxpotitùm 
Universelle  y  nous  a?ons  Remarqué  celai  que  publie  sous  ce  titre 
M.  G.-£m.  Gebauër  (1).  Ce  critique,  d'un  goût  exercé,  nous  panlt  bien 
sévère  dans  son  jugement  sur  TEcole  espagnole,  dont  il  ne  constate  que 
la  décadence.  Quelques  tableaux  cependant  auraient  pu  obtenir  grice 
auprès  de  M.  Gebauér,  qui  place  l'Espagne  au  dernier  rang  dans  la  hié- 
rarcbie  des  peuples  artistes. 

M.  Gebauér  est  moins  dur  pour  FEcole  italienne,  qui,  malbenreose- 
ment,  n'est  guères  moins  loin  de  Raphaël  et  de  Micbel-Ange  que  TEcole 
espagnole  de  Yelasquez  et  de  Mnrillo. 

L'auteur  des  Beaux- Arts  à  l'Exposition  Universelle  passe  en  revue  \t 
France,  rAngleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne,  etc.  Nous  n^adopteroos 
pas  tous  ses  jugements ,  mais  ils  méritent  tous  d'être  discutés. 

(1)  A  la  librairie  napoléonnieime,  me  Daopbine. 
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IfUUrmATCRB,  DIS  MAU1-^'\TS,  DO  COIinCI,  Dl  L'nDDSTRIl,  Dl  UGRIGCLTIRC. 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

niKIBl  BlUIT  D'UKE  élection  6ÉNÉBÂLB.  —  SITUATION.  —  MBBTIX6  DB 
Il  CI7BMB.  —  LB  PROFESSE UB  ALISON.  —  UN  BÉTftBBNO  BBYBNU  D*0- 
llBIfT,  —  LB  SÂBBE  BUSSE.  —  l'âMULETTB  DS  LA  YIEBGB.  —  LES  BI- 
tus.  —  NOUTELLBS  d'âMÉBIQUE.  —  LES  FEMMES  MOBMONES.  —  M.  MA- 
aCLAT.  —  M.  PBESCOTT.  —  M.  FBOUDE.  —  HISTOIBES  GBECQCJES  ET 
lOMAL'VES.  —  LE  CHANCELIEB  DB  l'ÉCBIQUIEB.  —  M.  BUFFIM  ET  LE 
BOCTBDB  ANTONIO.  —  LBS  NBWCOMES.  —  CHABLE8  DICKENS  A  PABIS. 
—  L*ABITHM0MÈTRB. — CABOTAGE,   ETC.,   ETC. 

Londres,  25  octobre  1856. 

AU   DTBECTEUB, 

Je  crois  vous  avoir  tenn  au  courant  de  tous  les  mouvements 
de  J'opiflion.  J'ai  fait  ressortir  la  latte  qui  s*est  établie  oiiguères 
entre  les  partisans  de  la  réforme  administrative  et  le  Parlement^ 
dont  l'influence  est  mise  en  cause  encore  plus  que  celle  du  mi- 
nistère. Lord  Palmerston  se  trouve  naturellement  hors  de  cour, 
dans  ce  procès,  par  les  derniers  progrès  de  la  guerre;  car  le 
fOOTernement  anglais  profite  de  Theureux  démenti  donné  aux 
conseils  paciflques  de  lord  John  Russell  pendant  les  conférences 
de  VieDoe,  et  se  faisant  lui-même  sa  part  du  succès^  —  part  égale 
à  la  part  de  la  France^  —  il  servirait  volontiers  à  ses  contradic- 
teurs une  variante  de  la  parole  de  Scipion  et  les  engagerait  à  ve* 
nir  avec  loi  ao  Gapitoie  remercier  les  dieux  :  tandis  que  le  Par- 
lement, quoiqu'il  ait  voté  le  nerf  de  l'expédition,  reste  toujours 
soupçoDoé  d'avoir  au  fond  de  l'âme  des  inclinations  pacifiques. 
Aussi  les  Whigs  ne  craignent-ils  pas  d'insinuer  déjà  que  c'est  un 
Parlement  osé  ou  peu  populaire,  et  qu'il  serait  temps  d'en  appe- 
ler à  des  élections  nouvelles,  soit  pour  décider  entre  la  politi- 
que ministérielle  et  la  politique  de  l'opposition,  soit  pour  dési- 

7«  StElK.   — TOMB  XUX.  Si 
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gner  an  cabinet,  quel  qu'il  fût,  quels  sont  ces  hommes  noa?eauià 
qui  il  Taut  confier  les  places.  — Non-seulement,  selon  lesWhigs, 
le  Parlement  a  perdu  de  sa  considération|aux  yeux  du  pays,  mais 
encore  aux  yeux  de  V Europe.  Une  chambre  des  communes  ra- 
jeunie ou  retrempée  dans  Turne  électorale,  espèce  de  bain 
d'Éson,  rendrait  au  régime  représentatif  le  prestige  qu'il  n*a 
plus.  On  saurait  enfin  si  l'opinion  des  partisans  de  la  guerre  est 
une  opinion  factice  imposée  par  les  journaux,  ou  si  les  jour- 
naux n'ont  fait  que  traduire  le  sentiment  public.  Si  ce  ne  sont 
pas  là  les  termes  dont  se  sert  la  Revue  cC Edimbourg,  dans  an 
récent  article  sur  les  résultats  de  la  campagne  de  Crimée,  c'en 
est  l'esprit  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu'au  lieu  de  sup- 
primer le  régime,  il  s'agirait  tout  au  plus  de  le  modifier  au  besoin 
par  les  moyens  qu'indique  la  constitution  elle-même  (1). 

Je  TOUS  ai  cité  les  boutades  anti-parlementaires  de  quelques 
auteurs  politiques.  Elles  ont  eu  leur  écho  partout  où  il  y  a  un 
écho  politique  en  Angleterre.  Mais,  — je  puis  le  répéter  avec  as- 
surance^— j'ai  toujours  étéloin  de  croire  que  les  Anglais  renon- 
cent jamais  sérieusement  à  ces  luttes  de  la  parole  et  de  la  plume, 
qui  sont  la  distraction  des  uns,  la  grande  affaire  des  autres.  Ainsi, 
dans  l'intervalle  de  la  session  (prorogée  par  parenthèse  jusqu'en 
décembre),  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  n'ont  pas 
cessé  d'être  agitées  comme decontnme,  soit  entre  les  joarnalisies, 
soit  entre  les  orateurs  de  meetnigs^  les  hommes  do  Parlement 
ne  laissant  pas  échapper  l'occasion  de  se  rappeler  là  an  sou«- 
Tenir  de  leurs  électeurs.  Une  controversequi  aduré  tont  lemois, 
est  celle  dont  je  vous  entretenais  dans  ma  deniièreé(rftre:  «Exis* 
te-t-il  toujours  des  montagnards  écossais  7  En  existe-t-4i  non- 
seulement  en  Grimée  sonsle  drapeaadu  régimentdesHîghlandere, 
mais  encore  en  Eeosse  même?  »  Les  Calédoniens  pur  sang  se  sont 
soulevés  contre  ce  doute,  et  des  meetings  ont  eu  lien,  pour  pro- 
tester aussi  publiquementqoe  possible.  Parmi  les  réclamants  s'est 
Eaît  remarquer  l'historien  Alison,  qui  a  soutenu  que  sans  Jes  sol- 
dats recrutés  en  Ecosse^  l'armée  anglaise  serait  rédnile  i  st 
phis  simpleeipressMi  et  qoedqMiii  la  rénnion  de»  eoaronMS» 


(I]  La  mort  de  sir  Ch.  Voleswortli,  mîù!stt«  dés  Colbnles,  ne  pourmît,  dms  ti 
t  wjckw-awcaa  ealMBraa^  ■m<oUHfeia> 
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8oas  Harlborongh  comme  sous  Wellington,  aux  montagnards 
étaieBt  doei  toutes  les  victoires  de  TAnglelerre,  sur  le  conti- 
nent, dans  rinde  et  en  Amérique.  Enfin,  si  récemment  le  Redan 
n'a  pas  été  emporté  d^assaut.  comme  la  tour  Malakoff,  c'était 
encore  une  preuve  de  la  supériorité  reconnue  des  régiments 
écossais  sar  toutes  les  autres  troupes  commandées  parle  général 
Sinpson,  celui*ci  les  ayant  tenus  en  réserve  à  ce  titre,  le  8  sep* 
tembre  ;  —  c  mais  certainement  que  le  lendemain  le  Redan  eût  été 
prisd'emblée,  •  — singulier  argument  dont  la  réputation  militaire 
da  général  Simpson  risque  desouffrir  une  atteinte  au  profit  de 
ces  braves  de  premier  choix,  qu'il  n'aurait  lancés  sur  les  batteries 
rosses  qn'après  y  avoir  fait  égorger  inutilement  de  pauvres  dia- 
bles qui  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois.  Notez  bien  que 
les  Irlandais  ne  renoncent  pas  à  s'attribuer,  eux  aussi,  la  meil- 
leure part  dans  la  répartition  de  la.gloire  britannique,  et  de  fait, 
OD  compte  bien  plus  d'Irlandais  que  d'Ecossais  dans  les  cadres 
de  l'armée  (1). 

On  autre  meeting  convoqué  pour  disserter  sur  la  guerre  a  été 
plos  original  :  c'est  celui  où  M.  Sidney  Herbert  avait  promis 
d'introduire  un  témoin  de  la  campagne  qui  aurait  beaucoup  à 
dire  et  des  trophées  à  montrer.  Ce  personnage  s'est  trouvé  être 
Je  révérend  6.  Osborne,  qui  a  franchement  avoué  qu'on  l'avait  à 
tort  annoncé  comme  revenant  de  la  Crimée.  <  Messieurs,  je  ne  re- 
viens que  de  Constantinople,  mais  j'y  ai  recueilli  en  effet  des 
objets  curieux,  et  d'abord  voici  un  sabre  russe!  »  — On  a  ouvert 
de  grands  yeux  pour  voir  un  sabre  russe  acheté  à  un  soldat 
anglais  par  le  Révérend.  Ce  sabre  a  été  pour  lui  un  texte  pour 
déclarer  que  les  soldats  du  czar  se  battaient  jusqu'à  la  mort  et 
répondaient  comme  le  Spartiate  à.  ceex  qui  leur  demandaient 
de  rendre  leurs  armes:  «  Viens  les  prendre.»  Le  Révérend  a  ce- 
pendant  établi  une  distinction  entre  le  courage  anglais,. courage 
d'une   civilisation  libérale^  et  le  courage  de  ces  barbares  qui 

(1)  Le  professeor  historien  Albon  a  d'ailleurs,  dans  son  disconrs,  parlé  très  élo- 
qocmpsoft  de  ralUaooD  anglo-fraaçaise  et  de  la  bravoure  des  deux  anuéea.  Par 
dlKoranA  xipfiMhHinnts  il  a  moatré  toute  la  gKaadear  d'une  expédition  dont 
les  réaolttt*  aequèieat  diaque  Jour  une  si^iflcation  nouvelle.  C'est  à  Glasoow 
^M  ce  kaaa  4iBM«i»a  été  proiioaeé,  en  y  «i  entendu  aoBsi  le  docde  Hainitten  et  le 
dae  de  OcNSB/f  qui  a  déclaré  «va'il'i  rêva  toute  se  vie  reUiance'  de  4a^ffaace  et  de 
f  alon  même  qu'il  faisait  la  goem  aux  AngUiai 
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meurent  comme  les  gladiateurs  du  cirque  sous  les  yeux  dé  Ci- 
sar  :  Cœsar,  morituri  te  satutanU  —  Messieurs,  a  dit  encore  le 
révérend,  les  Russes  sont  d'ailleurs  des  fanatiques  superstitleax, 
qui,  n'étant  pas  inspirés  par  Tamonr  de  la  patrîeetde  h  liberté, 
ont  besoin  de  s'armer  de  charmes  et  de  sortilèges  :  Voici  une  de 
ces  amulettes  trouvée  sur  la  poitrine  d'un  des  Tafncos  de  Sébas- 
topol,  elle  représente  une  mère  et  son  enfant  • — :  probablement 
la  Vierge  et  le  petit  Jésus.  D'où  le  Révérend  a  conclu  que  les 
Russes  sont  des  idolâtres,  ou  pour  le  moins  des  mariolâtre$?On 
aurait  dû  répondre  au  Révérend  que,  sans  parier  des  Irlandais 
auxquels  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure,  quelques-uns  des  s^- 
dats  catholiques  de  la  France  et  de  la  Sardaigne  pourraient 
bien  aussi  porter  sur  leur  sein  de  ces  images,  sans  se  croire  des 
païens  pour  cela  ;  mais  le  révérend  a  été  applaudi  sans  opposi- 
tion et  a  laissé  ses  auditeurs  convaincus  de  l'idolâtrie  des 
Russes. 

Dans  un  troisième  meeting  on  a  fait  comparaître  une  de  ces 
infirmières  anglicanes,  qui  rivalisent  de  soin  et  de  piété  avec 
nos  sœurs  de  charité  dans  les  hôpitaux  de  Constantinople  et  de 
Scutari.  Rien  de  mieux  que  d'honorer  cette  noble  mission  de  la 
femme;  mais  un  Révérend  est  parti  de  là  pour  exagérer  la  ru- 
desse et  presque  Tirréligion  des  chirurgiens.  Ce  dévot  oratear 
a  cité  un  docteur  militaire  qui,  apercevant  trois  volumes  sur  la 
tablette  d'un  blessé,  a  découvert  que  c'étaient  trois  bibles  et  a 
eu  la  cruauté  d'en  confisquer  deux,  quoique  le  pauvre  soldat  loi 
eOt  expliqué  que  deux  de  ces  saints  volumes  étaient  des  mémen- 
tos que  deux  camarades  mourants  lui  avaient  confiés  pour  être 
portés  à  leur  famille.  Certes,  on  ne  peut  qu'être  touché  des 
sentiments  du  pauvre  soldat;  mais  comment  conclure  de  4'acte 
du  chirurgien  que  tout  le  corps  médical  et  chirurgical  est  anti- 
biblique 7  (1) 

Ces  puérilités  font  connaître  Timportance  que  les  protestants 
d'Angleterre  attachent  toujours  à  la  question  religieuse  dans  la 


(1)  Cette  éternelle  qaeition  de  la  Bible  revient  sani  cette  et  piitont.  Void  ea- 
core  un  artide  de  la  Rtvue  d^Èéîmbeuttg  d*oeiobm,  aur  lea  diveiiea  édMosa  du.  li- 
tre saint,  qni  proate  qœ  les  protestants  ont èAooK  à  éésireroM  oieilleiira tm- 
iuetiott  que  cèHe  qn'oiit  adoptée  les  dtvefsée  se(Ms«  et  qa'en  erojFMt  «iiar  le  Tiai 
sens  des  ficritures,  ils  épouseot  parfois  aussi  lea  interprôtationa  pIviMi  mms  te- 
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guerre  d'Orient.  La  plupart  aont  persuadés  que  le  moment  ap« 
proche  où  le  calholicisoie  el  les  cultes  réformés  auront  à  décider 
à  qui  appartiendra  la  basilique  de  Sainte-Sophie.  J'écarte  les 
préteotions  bien  autrement  ambitieuses  des  prédicateurs  exai- 
lés, tels  que  le  Aer.  D'  Gumming»  qui  a  déjà  aperçu  les  cornes 
de  l'Antéchrist  et  veut  nous  préparer  du  même  coup  à  la  fin  de 
t'ettpîre  turc  et  à  la  fin  du  monde. 

Que  devient  au  milieu  de  ces  controverses  et  de  ces  discus- 
sions le  parti  de  la  paix,  dont  je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  les 
discours  et  les  allures  dans  ma  correspondance.  Il  fait  quel- 
ques prosélytes,  mais  en  petit  nombre  encore  et,  malgré  le  plan 
d'opposition  que  proclament  ses  chefs  pour  la  session  de  1856,  ils 
conviennent  tout  bas  qu'ils  seront  une  bien  faible  minorité» 
Timprévu  seul  pouvant  leur  rendre  la  partie  plus  belle  que  la 
session  dernière.  La  Cité  peut-être  commence  à  s'effrayer  de  la 
rareté  do  numéraire,  mais  elle  se  résigne  à  de  nouveaux  sacri- 
fices, riant  des  quolibets  que  le  Times ^  le  dieu  Mars  de  la  presse 
quotidienne»  ne  cesse  de  lancer  à  MM.  Gladstone,  Disraeli, 
Bright,  Cobden  et  autres. 

la  sujet  d'inquiétudes  assez  sérieux  pour  le  monde  commer- 
cial, est  l'attitude  que  prennent  les  Américains  des  États-Unis  à 
Tigaitl  de  la  Russie.  Dès  le  début  de  la  guerre,  ils  ne  dissimu* 
laieotpas  leurs  sympathies:  en  ce  moment,  on  dirait  qu'ils  ne 
seraient  pas  lâchés  que  l'Angleterre  leur  cherchât  querelle. 
N'oublions  pas  que  parmi  les  éléments  de  population  dont 
l'Union  se  compose:  il  en  est  de  très  hostiles  à  ce  qui  fut  autre- 
fois pour  eux  la  mère-patrie,  — n'y  aurait-il  que  l'élément  irlan- 
dais. Que  l'Espagne  se  déclare  pour  nous,  comme  a  fait  la  Sardai- 
goeieties  aventuriers  qui  revent  l'annexion  de  Cuba,  auraient 
une  belle  occasion  de  conquérir  cette  île  sous  pavillon  russe!  £n 
attendant  il  est  arrivé  d'Halifax  et  des  Iles  Bermudes  des  nouvelles 
asseipositives  pourque  quelques  vaisseaux  anglais  soientdestinés 
À  aller  croiser  dans  les  parages  où  l'on  prétend  que  les  construc- 
teurs américains  sont  en  train  de  bâtir  une  flotte  commandée 


k  eu  miaiiCve  d»  taUe  ou  teB«  paroîtie,  do  iella  ou  teUe  chapelle.  —  Baps 

P^omgB  do  ûgfior  RiiSIni,  dooi  il  ?a  ûtre  question  plus  loin,  le  D*  Antonio  réfute 
i'erreur  commune  dee  proteataata  tur  la  prétendue  proscHption  de  la  Bible  par  h» 
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par  le  tmr.  Oa  pevt  <pf évoir  tout  oe4}û  ré^teffakë'ane  trili^  ' 

sioo;  BOUS  po«f  009  fiûe.  bceucovp  ito.  mal  aa  cannorce  te 
AméricAiD»^  iMis  leurs  navires  arpnéaeai  cofiainesiiia  >iioa8reD'  ' 

feraient  gaèrea  moioa.  Qaoi  qu'il  en  soit,  c'eit  Uk  tune  des  prta^*  i 

cupaiioDs  du  gouv^nement  qui  siège  à  DawnîugnStnaet  —  La 
reineestde  relourde  sa  villégiataredeBaimeraL  J'élude  d&YOïis  | 

parler  de  la  criminelle  maladresse  de  ces  réfugiés  qui  ^stfoeia 
mêler  à  leurs  récrimioalions  contre  l'Euipereur^  ce  non  h-*  I 

yiolabie  d'après  la  constitution  et  surtout  le  caractère  de  la  , 

femme  phitAt  que  le  caractère  politique  de  la  souveraine.  Oa  ne  I 

les  a  encore  expulsés  que  de  Je  rsey ,  ^^vatàs  le  toile  génértlqu'it»  i 

ont  provoqué  finira  par  les  f aï  re  partir  pour  les  États-Unis  — «  (oà  \ 

un  accès  de  curiosité  plutôt  que  de  sympathie  révoloiienna'we  | 

force  Racbel  de  chanter  la  Maneillrnse).  Mieux  vaudrait  ^loor 
eux^  aller  jusqu'au  Texas,  rqoindre  les  colowsatiMS  phalansté^  I 

rieunes  on  même  se  faire  socialistes  moraK>ns  à  Utab. 

De  ce  pays  qui  ne  sourit  pas  à  toutes  les  utopies,  témoin  Jo- 
seph Smith  lui-même,  nous  arrivent  déjh  des  romans  j— rmous, 
faisant  suite  à  la  Bible  mormone.  J'ai  été  mystîfiépeftdanl  deux 
pages  après  avoir  acquis  un  de  ces  romans  intitulé  îh»  Femtde 
life,  .^  ff  La  vie  de  la  femme  chez  les  mormoue  i;  je  cpoyaisteirir 
unevraie  femme  spirituelle  ;  mais,  à  la  troisième  page,  le  roman-         | 
cier  se  trahit  pour  qui  connaît  tant  soit  peu  les  ariiiees  du  mé-         , 
tier.  Cette  prétendue  victime  de  la  polygamâe  n^  peut^cx^  jamais        | 
mis  les  pieds  dans  le  sérail  dont  elle  confesse  av^îr  été  uoe  des        i 
saintes  odalisques.  Son  livre  eiA  fait  avec  des  livres.  Cependant        | 
il  faut  convenir  que  les  documents  sur  lesquels  se  base  eelte  fa« 
brication  sont  authentiques;  il  yalkaussiuneétudeasseabieafaite        \ 
du  cœur  féminin  dans  la  peinture  de  la  jalousie  de  ces  oompa*        i 
gnes  d'un  des  apôtres  polygames,  qui  se  compare,  je  crois,  an        \ 
roi  Salomon,  comparaison  volée  au  roi  Henri  YIII,  lequel  n^eot        1 
pas  sept  femmes  à  la  fois,  mais  simplemem  sept  femama  repu*       ! 
diées  ou  guillotinées  les  unes  arprès  les  autres.  Je  tous  analyse- 
rais ce  roman  s'il  ne  contenait  iOO  pages  asset*  compactes,  ce 
qui  me  parait  dépasser  la  mesure.  Je  dirai  seulement  que  la 
pauvre  femme  a  pfévu  qu'on  ne- la  plaindrait  p»  si  die  s*étitt 
faite  mormone  volontairement  ;  aussi  cède-t-elle  à  une  influence 
magnétique.  Je  ne  savais  pas  que  le  magnétisme  lU  partie  des 
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chames  employés  par  Joseph  Smith  pour  peupler  son  noéBage^ 
Qoesî,  p«r  hosard,  ki  monBOne  transfuge  n'est  pas  un  per^ 
seonage  ficUf^  il  est  jusfe  de  déclarer  qu'elle  n'appartieut  pas  à 
h  classe  de  ces  femmes  libres^  mormoneSy  saint-shnoniennes  et 
aotres^dont  l'une  disait  :  «  Je  tous  prie  de  croire  qu'il  est  encore 
un  des  dix  commandements  de  Dieu  que  j'observe  fidèlement» 
ne  pouvant  les  observer  tous.  ^  Et  lequel  T  lui  demanda-t-on. 
—  Celui  qoi  nous  enjoint  de  ne  pas  aimer  la  femme  de  son 
prochain.  » 

Au  reste,  Utab  et  le  Lac  salé  sont  à  peu  près  le  dernier  coin 
de  l'Amérique  qui  puisse  aujourd'hui  appeler  l'esprit  d'investi* 
gation  et  de  découverte.  L'inconnu  des  mœurs  mormones  a 
remplacé  l'inconnu  de  la  vie  sauvage.  Le  découragement  s'em- 
parerait bientôt    d'un  nouveau  Gooper>  tant  les  concitoyens 
de  Washington  et  de  Franklin  se  piquent  d'être  façonnés  à 
l'européenne?  (1)  C'est  l'Europe  qui  se  réforme  à  notre  ima- 
ge»  diaentrils,  eux!  Qu'est-ce  que  ce  fameux  hôtel  de  Rivoli,  à 
Paris^  sinon  on  hôtel  américain  ?  Quand  le  grand  Napoléon  pré* 
disait  <pie  l'Europe  devait  finir  par  être  cosaque  ou  républicaine^ 
c'éuàî  cosaque  on  américaine  qu'il  aurait  dû  dire,  pour  être  exact 
dans  ses  termes.  Après  avoir  attiré  à  nous  l'excédant  des  popu-* 
/atnms  do  vieux  monde,  par  les  émigrations,  nous  déversons  & 
notre  tour  notre  surplus  sur  lui  pour  le  régénérer  ou  le  conqué- 
rir, le  partager  avec  la  Russie  ou  le  prendre  tout  pour  nous. 
Voyex  d^à  comme  nous  devenons  le  refuge  de  vos  intelligences^ 
artistes  et  auteurs,  comédiens  et  chanteurs,  après  avoir  été  le 
refuge  de  vos  pauvres  affamés.  » 

Telle  est  la  forfaMeriesméricaine:^— et,touten  riant,  tout  haut 
ou  tout  bas,  de  ses  côtés  ridicules,  Rachel  suit  la  trace  de  Jenny 
Lindy  Tfaackeray  la  trace  de  Dickens.  Car  voilà  Thackeray  parti 
une  seconde  fois  pour  New*Yorit  afin  d'y  lire  une  série  d'es- 
quisses historico-anecdotiques  sur  les  règnes  des  Georges.  Sa 
preoMère  idée  avait  été  de  faire  une  histoire  des  caricatures  de 
celle  époqae  :  son  cadre  s'est  agrandi.  L'histoire  de  la  carica** 

d)  II  jr  a  eaeoie,  à  oe  qii.'i],p»nUt,  des  atwvgea  en  Anérique  pour  les  poètss, 
tll  n'y  ea  a  plos  pour  les  romanciers,  à  en  juger  par  le  titre  d'une  nouvelle  lé- 
geode  en  ren  (|o'&nnoncent  les  éditeun  du  professetcr  LongfeUow  :  tui  sono  or 
■■ÉiiiBa:  nOêifMâkm  iêgêml. 
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tiirene  sera  qu'un  des  chapitres  dé  ce  tableau  des  quatre  règnes 
qui  ont  consolidé,  dans  la  Grande-Bretagne,  rétablissement 
dynastique  des  héritiers  de  Tusurpation  constitutionnelle  de 
Guillaume  d*Orange.  Je  vous  Taisais  remarquer  récemment  qud 
jour  nouveau  avait  été  peu  à  peu  jeté  sur  la  cour  de  ces  prin- 
ces à  l'esprit  bourgeois  par  les  mémoires  privés  exhumés  des 
archives  de  famille!  Quand  on  vient  de  lire  l'histoire  des  reines 
et  princesses  de  cette  cour,  par  M.  Boran,  on  devine  tout  ce 
qu'il  va  y  avoir  de  piquant  dans  les  tomes  III  et  TV  de  Thistoiro 
de  M.  Macaulay,  mis  enfin  sous  presse.  M.  Macaulay  a  bien  aiiss» 
le  génie  de  l'épigramme  et  de  la  satire,  mais  ce  qu'il  y  a  de  na- 
turellement élevé  dans  son  style  ennoblira  certainement,  an 
point  de  vue  de  la  politique,  un  sujet  qui  avait  d'abord  séduit 
Tharkeray  par  celte  abondance  des  sujets  qui  donnent  prise  à 
la  malice  des  chroniqueurs. 

L'hiver  s'annonce  d'ailleurs  bien  pour  les  amateurs  de  la 
grande  histoire.  L'Amérique  nous  promet  aussi  son  contingent. 
M.  Prescott  va  publier  son  Philippe  IL  Je  ne  crois  pas  qoc  ce 
sombre  monarque  ait  eu  le  bonheur  de  tomber  sur  un  hTstorirn 
chai*gé  de  le  réhabiliter.  Qui  sait,  cependant  ?  L'érudition  dé  ce 
temps-ci  a  opéré  des  métamorphoses  merveilleuses.  Cet  hiver 
encore,  un  H.  Froude,  controversialiste  d'un  vrat  talent,  va, 
dit-on,  redorer  le  blason  du  Barbe-Bleue  couronné,  elle  jus- 
tifier de  quelques-uns  de  ses  divorces  homicides.  II  serait  plai- 
sant que  la  grave  Catherine  d'Aragon  et  la  coquette  Anne  Bo- 
leyn,  eussent  tour  à  tour  contre  elles  le  Rév.  M.  Proade,  qnr 
me  rappelle  ce  bon  spectateur  de  la  vieille  tragédie  de  Judith, 
répondant  à  son  voisin   l'interrogeant  sur  la  cause  de  ses 
larmes, 

Je  pleure,  hélas  1  sur  ee  pauvre  Holoph«rne 
SI  méchaniment  mis  k  mon  par  Judiib. 

Je  me  permets  de  juger  ainsi  d'avance  les  intentions  de 
H.  Froude,  non-seulement  par  ce  qu'il  m'en  a  été  dit  par  son 
éditeur,  mais  encore  par  quelques  articles  de  Rerae,  ballons 
d'essai  lancés  aux  lecteurs.  Il  paraît^  d'après  ces  esquisses  d'avant- 
garde,  que  la  fille  participera  au  bénéfice  de  cette  restauration 
morale  et  historique  du  père.  Le  cœur  il'Éiisabeth  s'attendriia 
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fious  la  p)uiQe,  (\e  %  Froijid^^  et. ses  yeux,  fermés  par  la  mort 
depuis  pi:ès  de  trpj$  i^iëcteS|  ^,e  nouvriroot  pour  pleurer  des  lar- 
mes sincères. •^..  sur  sa  rivale  Marie  Stnart  Ce  sera  d'ailleurs 
fàr  e2,cès  de  bom^^  car  M^^rie^  reioe  martyre  pour  les  catholi- 
ques, restera  long-temps  la  Madeleine  pécheresse  des  reines 
pour  les  protestants,  qupiqpe  daqs  son  dernier  volume  de 
YUUloire  (Us  Reines  d'Ecosse^  Miss  Agnès  Strickland  aitdécou* 
vert  et  cité  une  lettre  et  autres  pièces  qui  peuvent  donner  à  ré- 
fléchir aux  auteurs  impartiaux sans  en  excepter  M.  Mignet 

qui,  dans  sa  belle  histoire,  a  été  impartial  jusqu'à  se  priver  un 
peu  trop^  selon  moi,  et  selon  vous,  je  crois,  d'une  partie  de 
riotérél  d'un  pareil  sujet,  en  renonçant  au  mystère  dont  est 
encore  couvert  le  premier  crime  attribué  à  la  fille  des  Guises. 

Deux  modernes  historiens  de  l'antiquité  classique  s'annoncent 
aussi  comme  ayant  mis  la  dernière  main  à  des  œuvres  capitales  : 
—  rhistorien  de  la  Grèce,  M.  Grote,  et  l'historien  des  premiers 
Césars  romains,  M.  Merivale.  Le  premier  publiera  son  dernier 
voluine,  le  second  nous  racontera  le  règne  d'Auguste  et  des 
Césars  Claudiens  (1).  On  sait  que  M.  Merivale  trouve  heureuse- 
ment des  allusions  sans  les  chercher,  mais  est  surtout  remar- 
quable^ jcompoie  l'érudit  M.  Grote,  pour  les  nouveaux  traits  dé- 
couverts dans  la  physionomie  des  grands  noms  de  l'histoire.. 
L'antiquité  romaine  est,  depuis  quelques  mois,  discutée  par 
toutes  les  Revues  à  propos  de  la  critique  du  système  de  Niebuhr 
qui  avait  fourni  deux  gros  volumes  de  commentaires  à  sir  G. 
LewiSj  avant  qu'il  devint  le  chancelier  de  l'Échiquier  du  cabinet 
Palmerstou.  Eu  Angleterre,  comme  ailleurs,  cela  ne  fait  jamais 
tort  à  un  livre  quand  son  auteur  devient  ministre.  Avant  comme 
après,  celui  de  sir  G.  Lewis  était  certainement  un  savant  et  in- 
génieux correctif  de  là  théorie  allemande;  mais  on  ne  le  procla- 
mait pas  si  haut  qu'aujourd'hui.  L'éditeur  de  M.  Disraeli  vendit 
toute  one  édition  de  ses  romans  pendant  son  court  passage 
à  rÉch^mier  ;..  epcore  un  mois  d'exercice  et  sir  G.  Lewis  sera 

Dans  wà^  ^utr^  pha^e  des  vicissitudes  ministérielles,  les  on-» 


/f)  Mr  M^métiu  ùhéêftheBmpire^PkmieiJkrivaiê,  voL  IV  et V.  lABâtm 
UriumtU^m^  a  foUié  des  dxti»ito  des  piemien  votMuDes. 
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frages.  inn^roaipiis  par  l'avènenent  au  pouvoir,  s^achëreat 
pendanc  les  loisirs,  de  la  dla^^fâGe.  Lord  Jkihn  Riisseilierttiiie 
doDo  les  comte  Vil  et  VIII  du  Joumai  de  Tàamu  Moon^  qui 
seront  pobiiés  avant  la  prochaine  session^  et  lord  John  pourra 
aiots,  après  ce  dernier  soin  donné  à  son  ami  le  poète,  s*oceaper 
de  ses  ennemis  les  politiques;  car  il  n'est' pas  de  eeaxqoise 
croyant  éteints  par  une  éclipse  et  il  se  propose  aussi  de  faire 
une  ou  deux  lectures  sur  des  sujets  d'histoire  et  d^éeonomie  po- 
litique. 

Queiqiie  riches  que  soient  toutes  ces  promesses  litt£r»res 
pour  la  saison  d*hiver,  je  dois  parier  un  peu  des  ouvrages  déjà 
parus  ce  mois-ci»  et  je  me  reprocherais  par  exemple  de  laisser 
de  côté  celui  d'un  auteur  qui  a  rempli,  par  un  premier  voluroe, 
sept  à  bnit  livraisons  de  la  Revue  :  c'est  M.  Ruffini,  dont  Tautobio- 
graphie  romanesque,  composée  primitivement  en  anglais,  révéfa 
un  Italien  qui  écrivait  aussi  facilement  et  aussi  élégamment  dans 
ridiome  d'Addison  que  dans  le  sien  propre,  phénomène  assci 
rare.  Le  Docteur  Antonio»  (1)  sa  seconde  production,  a  les  mêmes 
qualités  que  Lorenzo  Benoni ,  —  qualités  de  style  et  d'ob^r- 
vfttionsi  Ce  livre  a ,  comme  Pautre ,  le  double  caractère  d'oa 
roman  ^rai  et  d'un  but  politique.  Le  titre  de  réfugié  est  en  ce 
moment  si  compromis,  qu'il  faut  se  bftter  de  dire  que  M.  Ruffini 
n'appartient  pas  à  la  catégorie  de  ces  exilés  de  la  Belle  Italie 
qui  mettraient  volontiers  papes,  rois  et  princes,  dans  PEnferde 
leur  compatriote  le  Dante,  sans  faire  la  moindre  distinction  en 
faveur  d'un  pape^  roi  ou  prince  constitutionneHement  libéral. 
Son  /)f  Antonio»  dans  lequel  il  s'est  peint  lui-même,  j'aime  à 
le  croire,  est  au  contraire  le  plus  honnête  et  le  pins  modeste  des 
proscrits,  un  homme  qui  aurait  ma  voix  s'il  était  candi<lat  pour 
être  monarque  par  éteotion  ou  simple  membre  d'une  assemblée 
populaire.  Go  n'est  pas  sa  faute  s'il  a  été  la  victime  de  deux  gou- 
vernements sous  lesquels  il  vécut  successivement,  et  s'il  a  fini 
par  être  condamné  à  la  casaque  des  galères  pour  l'unique  orime 
d'avoir  porté  les  secours  de  son  art  aux  blessés  d'un  guet^apens 
anti-révolutionnaire  ;  mais  j'écarle  le  r4Ie  politique  du  hévoa«  tout 


4i)  DMffT iteftfttto,  4il#l9>aM  éflUutt  de  oe  obannairt  roman  a  paru  I Pari^ 
dies  MM.  GalJKQui,  me  ViftauM. 
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iMttotable  et  dMVQileraiqae  ^MbaH  élé<^  JléetnenDêBe  la  partie 
IRueffleot  historique  d'an  livre  qui  fait  yerser  des  larmes  sor  la 
destinée  de  oette  malÉEeareaae  terre- d^4)ù  il  serait  assez  naturel 
qse  les-  prioees  ctirélieBS  fiiaeat  pour  le  pape^  eontre  les  haa*- 
dits  des  ÉtalSiRoniains;  ee  qu^éts-oat  fait  pour  le>Grand-Turc 
contre  les  ll#6oontes...  Tout  en  plaignant^  hélas!  ce  cardinal 
légat  qui  naguères  s^est  tu  prisonnier  et  mis  à  rançon  comme 
UD  simple  banquier,  je  dais  me  contenter  de  recommander,  en 
passant,  au  Saint-Père,  d'emprunter  quelques  gendarmes  de  pina 
à  h  France  oa  à  1*  Au  triche...  La  première  partie  du  D*  Antih 
mo  est  heareuaement  par  elle-même  nne  charmante  nonela  dans 
laquelle  on  oublie  un  peu  qu'il  y  a  autre  chose  de  l'autre  cdté 
des  Alpes  que  des  médecins  discrètement  aa»oureui  d'une  in- 
téressante malade,  des  auberges  qui  n'ont  d'antres  inconvé- 
ni^nis  que  des  lits  dnrs,  et  des  riches  voyageurs  anglais  réroU 
tés  d'abord  de  la  maladroite  audace  des  postillons,  mais  bientdt 
récoaeîUés^oéme  a?ec  le  pire  des  accidents  en  voyage  :  la  cnU 
biite  d'une  chaise  de  poste  suivie  d'une  jambe  cassée.  Avec 
trois  ou  quatre  personnages  secondaires,  M.  Ruffiai  a  réussi  à 
mettre  en  contraste  l'originalité  de  son  héroïque  Docteur  ita- 
lien et  celle  da  plus  anglais  des  baronets,  —  à  les  rapprocher 
peu  à  peu  après  leS'  avoir  placés  moralement  aux  deux  pôles 
contraires,  et  à  en  laire  les  meilleurs  amis  du  monde.  Rien  de 
plus  impi-évu  et  de  plus  naturel  que  cette  amitié  née  de  la  diffé- 
rence des  deux  caractères  ;  —  rien  de  plus  heureux  pour  faire 
ressortir  l'opposition  des  nationalités  en  même  temps  que  Top- 
position  des  individus.  Je  n'admire  pas  moins  le  miracle  de 
l'enteote  cordiale  qui  s'établit  lentement  entre  l'aristocratique 
Miss  et  an  ^lémocrate  sicilien  ;  mais  l'amour  a  fait  plus  souvent 
de  ces  miracles,  quoique,  le  encore,  M.  RuflBni  ait  montré  un 
arte«  hb  go<lt  dignes  du  maître  de  notre  théâtre  moderne.  Ehl 
mon  Bien,  oui,  M.  Eugène  Scribe  aurait  là  les  pèrsonnag^cs 
d'une 'ééMdense  comédie,  «a  y  comprenant  le  fils  du  baronet 
qui  arrive  des  Indes  comme  un  trouble-féte  et  brusque  un  dé- 
•OMmofK  tout  conupaire  à  l'atleMe  du  lecteur*  Ceux  qui  ont 
été  cbarmés  des  jolies  scènes  de  Lorenzo  Benont\  en  trou- 
veront  de  plus  jolies  encore  dans  (e  Docteur  Antonio  qui, 
avec   une  politique  un    peu  moins  fouc(JC  dans  la  secronde 
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partie,  aurait  un  succès  incontesté  en  Italie  comme  en  Angle- 
terre (!)• 

n  est  cependant  des  lecteurs  qui  aiment  la  politique  dans  les 
romansy  quelques-uns  qui  ne  Taiment  que  là,  trouvant  les  jonr- 
naux  très  mal  appris  de  ne  pas  se  contenter  de  publier  des  fcoiU 
letons.  SMI  est  une  politique  de  circonstance,  c*est  d'ailieor» 
celle  de  l'Italie,  qui  semble  chaque  jour  à  la  yctlte  d'one  trans- 
formation à  laquelle  l'Angleterre  aiderait  Tolontiers  militaire- 
ment et  pieusement,  par  l'envoi  d'une  escadre  à  NapleS  et  de 
quelques-uns  de  ces  missionnaires  de  la  Bible  à  qui  il  tarde  de 
montrer  au  Pape,  dans  Rome  même,  que  le  Pape  est  nn  aaa«- 
chronisme  et  un  humbuQj  comme  le  lord-maii'e  de  Londres.  A 
ce  propos,  je  vous  prie,  en  passant,  de  noter  que  le  nouveau 
maire  de  Londres,  qui  va  remplacer  sir  C.  Hoon,  est  on 
Israélite.  N'est*ce  pas  aussi  un  des  signes  dn  temps,  ainsi  que 
dirait  le  Rév.  D'  Cumming?  N'est-ce  pas  une  chose  qui,  il  y  a 
quelques  années,  eût  paru  aux  bons  anglicans  aussi  scandaleuse 
que  l'avènement  d'un  lord-maire  catholique  7 

Avant  de  partir  pour  New- York,  Thackeray  avait  publié  en 
volumes  son  roman  mensuel  de  la  Famille  Newcome,  que  la 
Quarterly  Review  proclame  son  œuvre  capitale.  C'est  toujours 
la  même  satire  conçue  dans  l'esprit  de  Fielding  et  appliquée 
aux  ridicules  ou  aux  vices  de  la  société  moderne;  mais  avec  un 
progrès  consolant  pour  ceux  qui  se  plaignaient  que  le  romancier 
humouriste  semblât  ne  pas  admettre  qu'on  pût  avoir  à  la  fois 
de  l'héroïsme  et  de  l'esprit  Son  personnage  favori,  qui  devient 
bientôt  celui  du  lecteur,  est  une  variété  du  caractère  du  capitaine 
Roland  dans  la  Famille  Caxton^  le  colonel  Newcome,  moia> 
exalté,  moins  enthousiaste  que  le  héros  de  Bulwer,  mais  comme 
lui  Don-Quichotte  d'bonneor  et  Don -Quichotte  de  paternité*  Le 
défaut  du  roman  est  une  certaine  prolixité  :  celle  d*uBe  obser- 
vation très  étendue  plutôt  que  le  délayage  de  la  pensée  «u  du 
style.  La  multiplicité  des  personnages  nuit  peut-être  aossi  à  Fin- 


(1)  Dans  un  petit  «TUt-propc»,  M.  Rnflliii  réclame  oentre  le  titre  de  ce«ft  %ui 
jni  a  été  décerné  au  f rontiapiQQ  de  l'édition  française  ^  iMrtmxù  B^mmmi  (libnâric 
■onvelle).  II  en  a  ri  le  premier,  noas  dit-il,  et  d'aussi  bon  cœur  que  ceux  qui  oDt 
pu  croire  charitablement  qu'A  était  de  ces  aiiitocntea  Ubéranz.^  onauMe  il  y  en 
a  tant. 
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teistté  A*mtfy:fyi  ;  rr-  te  (déplâiçement  du  lieu  de  Taction  déso- 
rieote  enfin  parfois  l'attentiony  tant  il  est  ?rai  qu'il  y  a  une  rai- 
son à  ces  règles  d'unité  classique^  —  inventées  par  les  matUes 
anciens,  et  dont  les  maîtres  modernes  ne  s  affranchissent  pas 
iMjoors  impunément. 

Je  YOMidrais  au  moins  yous  annoncer  le  titre  du  nouveau  ro- 
man gue  prépsu'e  Charles  Dukens  :  —  la  petite  doriut  !  mais, 
yoQsave;(à  PariS)  depuis  quelques  jours,  le  romancier  qui  se 
propose  d'y  passer  l'hiver  en  famille.  Que  les  originaux  de  la 
capitale  se  tiennent  bien»  ils  risquent  de  poser,  bon  gré  mal  gré, 
devani,  ce  magicien  satirique  qui  a  comme  Lesage  un  diable  boi- 
leox  à  son  service  pour  découvrir  les  toits  des  maisons  et  y 
photographier  la  vie  intérieure  de  la  plus  spirituelle  nation  du 
jnoniie,  laquelle  n'en  a  pas  moins  son  contingent  de  sots  pré- 
tentieux et  de  sots  naîfs^  de  tartuffes  dévots  et  de  fanfarons  du 
vice,  d'honnêtes  imbéciles  et  de  spéculateurs  plus  ou  moins 
rasés,  y  compris  ceux  qui  spéculent  sur  les  pauvres  éditeurs  de 
revues  et  sur  les  libraires,  sur  la  critique  en  chaire  et  sur  la  cri- 
tique dans  la  presse. 


li'ARlTBMOnËTRE* 

Lorsqu'à  propos  des  découvertes  de  Walt  (1)  nous  avons  eu  roccasion 
de  dire  quelques  mots  de  la  machine  à  calculer  de  M.  Thomas  de  Col- 
mar,  qui  figure  à  TExposilion  du  Carré  Marigny,  nous  nous  étions  pro- 
posé de  revenir  sur  cette  ingénieuse  et  utile  invention.  Pour  en  faire 
comprendre  anlant  que  possible  le  mécanisme  à  nos  lecteurs,  nous  ua 
voyons  rien  de  mieux  aujourd'hui  que  d'extraire  des  Annales  des  Ponts- 
eir- Chaussées  quelques  passages  du  rapport  officiel  qu'a  fait  sur  TarUb- 
fflomètre  H.  l'ingénieur  en  chef  Lemoyne. 

c  Pour  apprécier  tont-à-fait  le  mérite  de  M.  Thomas,  a  dit  M.  Lemoyoe 
ëant  ses  eonsidérations  historiques  sur  les  procédés  d'abréviation  des 
caUsuis,  «  il  faut  comparer  les  résultats  qu'il  a  obtenus  aux  tentatives  du 
néioe  genre  faites  avant  lui. 

9  La  simplification  des  calculs  arithmétiques  a  toujours  paru  si  im- 
portante, même  aux  mathématiciens  les  plus  éminents,  que  bon  nombre 
d'entre  eux  ont  consacré  de  longues  étndes  k  s'occuper  de  ce  problème. 
If  ont  citerons  Néper,  Pascal,  Leibnitz  et  Babhage* 

(I)  Toîr  la  Bnwe  Rritannique^  numéro  de  JuUlet  dernier. 
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9  Les  iB9lniineDta  à  calculs  pcvTeni  éM  dîTisés  eo  ] 
V  Les  iiisirumeots  qui  exigent  une  certaÎDe  application  de  Te^rit  et 
remploi  de  rialelligence  ;  2?  les  machines  aulonuUes  qui  suppléeni  en* 
lièrement  à  rintclligence;  ^  les  tables  où  se  trourent  des  cakals  ton 
faits  00  du  moins  préparés. 

»  H.  Tb.  OlîTier,  à  la  suite  d*un  rapport  snr  les  machines  de  Eaih, 
a  donné  une  notice  chronologique  de  ces  inYeniions.  Depois  1621,  date 
de  rinvention  de  la  règle  à  calcul  par  Gunther,  jusqu'à  Tannée  1840,  il 
compte  vingt  inventions  se  rapportant  à  la  première  classe  et  dix-sept  à 
la  seconde.  Voici  comment  on  peut  résnmer  ce  trarail,  soitant  un  orin 
méthodique: 

»  PaEMikBB  CLASSE.  —  Prkmub  cemus.  —  Procédé  d^évalmoÈim  ia 
produUs  fartieU  des  multiplications,  —  Néper,  rinventeur  des  logaiilb- 
mes,  est  aussi  inventeur  des  bâtons  numérotés  qui  portent  son  nom,  et  à 
Taide  desquels  on  obtient  les  produits  d*uii  nombre  quelconque  par  Tan 
des  neuf  premiers  cbîfTres.  Ces  produits  partiels  transforment  tome 
grande  multiplication  en  une  addition.  Toutefois,  c*esl  une  opération 
assez  longue  d'assortir  les  bâtons  conrenables  à  une  opération  ei  fO- 
mettre  ceux  qui  ont  servi  chacun  dans  sa  case.  Cet  embarras  suffit  pov 
que  cette  invention  de  Ncper  ne  soit  qu'un  objet  de  curiosité. 

1»  Un  fort  grand  nombre  de  personnes  ont  présenté  des  inventions 
qni  partent  du  mtoe  principe,  modifié  par  des  dispositions  destinées  à 
en  rendre  Tusage  plus  commode  mais  on  n'est  arrivé  dans  celte  voioà 
rien  de  réellement  satisfaisant. 

j>  Deuxième  genbe.  —  Règles  logarithmiques,  —  Ces  inventions  con- 
mencent  à  Gunther,  qui  transporta  les  logarithmes  sur  une  échelle  li- 
néaire. Beaucoup  dressais  ont  le  même  principe  :  dans  quelques-onSi 
l'échelle  est  tracée  sur  des  circonférences  au  lieu  d'être  sur  des  coulisses 
en  ligne  droite,  ou  bien  des  échelles  logarithmiques  occupent  une  éten- 
due snpcrficielle  comme  dans  l'abaque  Lalanne.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  les  règles  à  calculs  sont  reconnues  fort  utiles  toutes  les  fois 
qu'on  n'a  besoin  que  d'approximations  peu  rigoureuses: 

))  Tboisièxe  genre.  —  Comprend  des  appareils  à  calculs  fondés  str 
les  principes  de  la  balance  ou  sur  ceux  de»  figures  semblables,  el  des 
appareils  de  planiméirie,  pour  la  mesure  des  aires  tracées  graphique- 
ment. Tous  ces  nombreux  procédés,  la  plupart  ingénieux,  sont  assez  peu 
efficaces  dans  la  pratique,  qui,  jusqu'à  présent,  n'en  a  décidément  adopté 
aucun. 

»  DrUXIÈHE   CLASSE.  —  )lÀCHI?rE8  AUTOMATES.  —  PlESIEft  GKlimB.  — 

Appareils  additionneurs,-^  La  fameuse  machine  à  calculs  de  Biaise 
Pascal,  qui  con«uma  une  partie  de  Texistence  de  ce  grand  géomèire, 
n'était  qu'un  addftionnenr  imparfait,  lourd,  vofomineux  et  jouant  fort 
mal. 

9  Un  grand  nombre  d'inventeurs,  riiorioger'Lép9ne'etKreamfes/se 
sont  depuis  lui  exercés  sur  le  même  problème,  d*une  utilité  restreinte. 
Mais  presque  toutes  ces  machines  éthouent  quand  il  s'agit  d*ajonter  ime 
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«ittéàmt  nombre  compose  de  plnsiears  9;  ou  bien  les  rouages  font 
TolMC  et  marquent  plus  qu'on  ne  veut.  Enfin,  M.  le  D"  Roih,  en  1843, 
froMtit  un  addltionoeur  très  exael  et  facile  à  manier  qui  résolut  le 
pnUène  complètement. 

»  Bboxiëme  gknrb.  —  Afpafêiïê d9$Hiné» à  99éeut&r  Ué  quaêrérêglei^ 
«-  I.eQ>nkK  présenta  le  dessin  d'une  machine  de  ce  genre;  mais  il  ne 
pit  réotsir  à  Texécuter,  après  avoir  dépensé,  dit-on,  près  de  100,000  fr. 
en  essais  infructueux.  Lord  Mahon,  comte  de  Stanhope,  inventa  en  177« 
daux  madiines  à  calculs,  Tune  pour  l'addition  et  la  soustraction,  Tautre 
pov  la-maki^îcatîon  et  la  division  ;  mais  on  ne  coanatt  pas  leur  méca^ 
nûme.  Donnent-elles  toujours  des  résultats  osactst 

n  Un  grand  nombre  d'autres  inventeurs  entrent  en  lice,  mais  n'arrî— 
reot  qu*à  des  macbines  imparfaites  ou  qu'on  doit  juger  telles,  paîsque 
FouMi  en  a  fait  justice. 

»  Bain,  en  1683,  M.  Tbomas  de  Cblmar  présente  une  macbinc  à 
ealottler  à  la  Société  d'encouragement.  Depuis  ce  temps,  il  a  réussi  à 
l'aaiéliorer  successivement,  de  sorte  qu'en  1851,  il  présenta  de  nouveau 
à  la  Société  d'encouragement  un  appareil  tout-à-fait  satisfaisant. 

s»  Dans  nmervalle,  une  nouvelle  machine  construite  sur  le  même 
principe  a  été  présentée  par  MM.  Maurel  et  Jayet  (1). 

»  "ÂioisifeifE  oUNaE.  —  Appareils  pour  exécuter  d'autres  opératiom 
fu  let  quatre  règles  de  l'arithmétique.  —  En  1821,  M.  Babbage  fut 
chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  construire  une  machine  qui  pût 
calculer  les  tables  mathématiques  et  astronomiques.  Cette  mach'ne 
donne  les  différents  termes  d'une  série  qui  proc  ède  par  différences.Elle- 
n'est  point  encore  achevée  et  a  déjà  coûté  17,000  livres  sterling: 
(125,000  fr.). 

»  Pins  tard,  M.  Sehentz,  de  Stockholm,  annonça  qu'il  avait  inventé 
me  machine  pour  la  formation  des  séries  ;  elle  n'est  point  exécutée  et 
faateur  n^a  point  fait  connaître  son  mécanisme. 

»  An  surplus,  il  n'est  point  certain  que  ces  appareils,  en  supposant 
qvlto  fonctionnent  irréprochablement  pour  calculer  des  séries  et  som* 
merdes  différences,  soient  aptes  ii  faire  une  simple  multiplicaiion ou 
Vision. 

TaoïsiÈMB  cLAssv.  —  Tables.  —  PasHiiu  gbkbb.  —  Tablet  de  lo- 
tarUhmes.  —  Tout  le  monde  les  connaît.  Le  baron  écossais  Néper  ap- 
prëelait  bien  Finvention  qui  a  immortalisé  son  nom,  lorsqu'il  intitulait 
son  ouTrage  :  Mirifici  logarUhmorum  canonis  deseriptio»  L'invention  de 
M*  Thomas,  de  Golmar,-  mérite  tout  autant  le  titre  de  mirifique,,  on 
merveilleuse,  en  français  de  notre  époque.  Il  a  fallu  autant  d'efforts  de 

(f)  Le  rapport  du  jury  central  de  l'exposition  de  1840  s'exprime  ainsi  : 

•  MM.  Maar^  et  Jayet  ont  présenté,  sous  le  nom  d'Jn'lAsuiurei,  une  machine 

>  à  calcoler  dana  laquelle  on  retrouve  le  principal  organe  de  l'aritlimomètre  de 
9  M  Tliomas,  à  savoir  :  des  cyUndres  cannelés  et  des  arbres  parallèles,  sur  le»* 

>  qael»  ^iBBest-des  pignons  destinés  à  représenter  les  nombres.  * 
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génte  el  de  persévénniee  po«r  GODC«tofr«l  pei<9eiidniiel*'daM<HrMlÉ* 
breiix  détails  le  nëctnisiiie  de  farithmomètre»  ifae  de  génie  pour  ooMe* 
▼oîr  ks  propriétés  de  deox  progressions  par  différeBees  et  par  ptystaices 
qui  formeut  les  logarithmes,  et  de  persévérance  pour  caleoler  la  pre- 
mière table  de  logarithmes  puMiée  par  Néper. 

»  Dkuzième  genre.  —  Tcibles  de  calculs  êpéeiait»^  dStt  Bmrémts  m 
complet  faits.  —  Il  n*y  a  rien  à  dire  de  ces  tables,  diées  ici  peur  ordre 
senlement. 

»  £û  résomé,  on  apprécie  d'autant  plus  le  mérite  de  M.  Thomas,  qee 
Ton  Toit  combien  d'esprits  éminents  ont  tenté,  sans  snccès,  de  résovdre 
avant  lui  le  problème  qu'il  a  glorieosemént  résolu.  » 

Passant  à  la  description  de  l'aritbmomètre,  M.  Lemoynes'eiprimeen 
ces  termes  ; 

«  La  machine  arithmétique  de  M.  Thomas  consiste  fondanentaleBeiit 
en  un  certain  nombre  de  cylindres  placés  parallèlement  les  «na  a«x 
autres  et  qui  sont  commandés  par  un  même  arbre  de  couche,  de  sofle 
qu'à  chaque  tour  qu'une  manivelle  fait  exécuter  h  cet  arbre,  diaque 
cylindre  fait  aussi  une  révolution. 

V  Les  cylindres  sont  munis  de  rainures  saillantes  sur  me  partie  de 
leur  circonférence,  et  à  chaque  cylindre  correspond  un  pignon  e^ilédans 
un  axe  le  long  duquel  il  peut  glisser.  Ces  cannelures  do  cylindre  sont  a« 
nombre  de  neuf,  et  s'échelonnent  sur  sa  longueur*  de  sorte  que  dans 
telle  position  le  pignon  reçoit  l'action  d'une  seule  cannelare,  mais  dans 
d'autres  positions  il  y  a  deux  ou  trois  et  jusqu'à  neuf  cannelures  q« 
agissent.  Enfin,  dans  une  dernière  position  zéro,  le  pignon  corresponde 
une  partie  entièrement  lisse,  et  reste  stationnaire  sans  obéir  an  moive-> 
ment  de  rotation. 

»  Les  cylindres  cannelés  de  M.  Thomas  constituent  done  i*invetttiOB 
iugcnieuse  d'un  engrenage  dont  le  nombre  de  dents  varie  à  volonté, 
scion  la  position  qne  l'on  donne  au  pignon  en  le  poussant  le  long  d^me 
rainure  numérotée  de  zéro  à  neuf.Ji  est  presque  inutile  d'ajooter  qne  les 
rainures  des  pignons  ont  la  mcme  direction  qne  les  azesdet^es  pignons, 
et  sont  ainsi  des  lignes  parallèles  entr' elles  et  aux  cylindres. 

»  Cela  posé,  il  n'y  a  plus  qu'à  imaginer  à  l'extrémité  de  Taxe  do  pî- 
guon  mobile,  un  second  pignon  fixe  qui  fasse  tourner  on  cadran  i 
roté  de  zéro  à  neuf,  et  dont  un  des  chiffres  apparatt  dans  ane 
(voir,  page  331,  la  légende  explicative  de  l'appareil).  Sopposons,  pour 
fixer  les  idées,  que  le  nombre  des  cylindres,  des  pignons  mobiles  el  des 
cadrans  soit  de  six,  il  est  clair  que,  si  après  avoir  fait  glisser  les  pignons 
suivant  leurs  axes  de  façon  à  représenter  un  nombre  N  de  six  < 
on  donne  un  tour  de  manivelle,  chaque  pignon  mobile  marckera 
nombre  de  crans  marqué  par  sa  position  et  chaque  cadran  aussi  < 
nera  du  même  nombre  de  crans. 

9  Donc,  si  les  cadrans  sont  tous  primitivement  à  zéro,  le  nombre  N 
se  trouvera,  par  ce  tonr  de  nanivelle,  instanunément  éctk  dans  las  In- 
cames.  Donc,  si  les  cadrans  marquaient  priantiiienicttl-nai 
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1,  il«^aiaick«rODl4e  fHO»»  à  narq^ier  le  qombra  A  4*  ^i  6auf>toal0- 
fai&Vuflii^ee  des  reieaiies,  dtii»  Jq  <«b  où  ceue  «4Mopi  en  «on^n^ 
tait.  Si  e'est  )e  nombre^  N  qoi  élait  lui-même  écrit  primitiFemeat»  le 
toiu  4e  maoiyeUe  donaeva  2N.  Autrement  dit,  ai  lea  cadrans  .sant  à 
zéro,  le  premier  tour  fera  lire  N,  le  secandiottr  fera  lire  SN,  le  troi- 
sième tomr  3N,  et  ainsi  de  suite. 

»^apeutégalenientiObteQir  lasommedeidusieurs  nombres  A+B+C... 
en  ëcrirant  d'abord  le  nombre  A  avec  les  boutons  qui  glissent  dans  les 
niomes.pourplatcer  ebaque  pignon  à  la  place  voulue  et  donnant  un 
toar  de  manîTelle;  en  écrivant  ensuite  le  nombre  fi»  et  donnant  un  tour 
de  manivelle  ;  puis  le  nombre  C  et  donnant  un  troisième  tour  de  n^ani- 
velle.^  ainsi  de  suite. 

»  Telle  est  Tingénieuse  conception  primordiale.  Mais  les  retenues 
rendent  les  résultais  fantife.  On  n'a  point  le  total  véritablCf  mais  celui 
qv'oii  obtiendrait  en  faisant  une  addition  où  l'on  omettrait  d'ajouter  la 
retenne  d'une  oolonne  aux  chiffres  de  la  colonne  suivante.  M.  Thomas, 
pour  compléter  l'addition,  avait  donc  à  inventer  un  nouveau  mécanisme 
qai  accusât  les  retenues.  Il  y  avait  aussi  une  troisième  invention  à  faire 
poor  que  la  machine  à  additionner  devint  une  machine  à  multiplier. 
Pais,  enfin,  une  quatrième  pour  que  la  machine  pût  encore  servir  à  faire 
les soosiractîons  et  les  divisions;  mais  nous  verrons  que  cette  dernière 
conception  s'est  présentée  assez  naturellement. 
9  Parlons  donc  du  mécanisme  des  retenues. 

»  Les  compteurs  formés  de  cadrans  successifs,  sont  assez  connus, 
chaque  tonr  lait  marcher  d'un  cran  le  premier  cadran,  au  bout  de  dix 
tours  il  revient  à  zéro,  mais  en  même  temps  il  fait  avancer  d'un  cran  le 
second  cadran  qui  indique  les  dizaines;  celui-ci  agit  de  même  sur  le 
cadran  suivant  chargé  d'indiquer  les  centaines.  G'e«t  un  mécanisme  fort 
simple»  il  y  a  cependant  une  difficulté  pratique.  Lorsque  plusieurs  ca- 
drans successifs  sont  venus  à  marquer  9,  pour  indiquer  99,  ou  999,  ou 
9999.  Si  on  ajoute  une  unité,  le  premier  cadran  passe  au  zéro,  en  même 
temps  il  fait  marcher  le  second,  qui  passe  aussi  à  zéro  et  fait  marcher 
le  troisième,  ainsi  de  suite.  Or,  cette  marche  simultanée  de  tous  les  ca- 
drans par  nue  force  appliquée  à  la  denture  du  premier  d'entre  eux,  oc- 
casionne de  grands  frottements  (le  frottement  croit  avec  le  nombre  des 
cadrans  suivant  la  somme  des  termes  d'une  progression  géométrique)  et 
les  dents  peuvent  se  fausser  plutôt  que  de  faire  marcher  les  engrenages. 
Le  docteur  Roth  a  inventé  un  compteur  et  une  machine  additionneuse 
où,  par  lut  mécanisme  ingénieux  qu'il  serait  assez  difficile  de  faire  com-. 
prendre  en  quelques  mots,  cet  inconvénient  est  complètement  évité  :  les 
retennee  ne  reportent  successivement  de  chaque  chiffre  9  au  suivant 
avec  une  rapidité  presque  kistantanée  et  sans  aucun  effort  supplémen- 
uire. 

»  ReTesMos  à  Ift  machine  de  M.  Thomas,  On  voit  que  les  cadrans  ne 
penveai  pa#  engrener  direeiement  ka  uns  avec  les  autres,  puisqu'ils 
.  ?•  iâiiib  ^^  von  xxu.  32 
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sont  déjà  engrenés  et  eonimandés  par  an  mëeantsme  de  roues  dêiléei. 
Ces  dem  monTemenls  se  contrarieniientiiiieliiiiefôis';  il  yaortHanèt, 
Sinon  niftnre  de  quelques  dents.  Ainsi,  le  mécanisuie  des  eomplson  h 
cadran  eft  les  releones  se  reportent  tont-natorellemenl  d^  cadrât  k 
Faotre,  et  an  perfectionneaMsl  dans  le  g«nro>de  cel«it  dn  dodeor  RoA, 
ne  sont  pas  applicables  Ici. 

9  11  fantt  a  dû  se  dire  M.  Thomas,  qae  l'ïddlllon  des  retennes  fasse 
ane  seconde  opération  k  part  ;  ei4e  ne  peut  pas  avoir  lien  (sans  qnelqoes 
mouTemenfs  qui  se  contrarieei  ou  fusent  double  emploi,  partaat  er- 
reor)  en  même  temps  que  Taddition  principale  dont  j'ai  rësoki  leprs» 
blême.  Lorsqu'on  cadran  passera  de  9  à  0,  a«  lieu  de  le  faire  eofreoer 
sur  le  cadran  suivant,  je  vais  simplement  le  faire  agir  sar  un  dédie,  poil 
quand  TaddHion  principale  sera  finie,  je  ferai  isucresslTemenl  partir  isas 
les  déciles  qui  auront  été  armés,  afin  que  chacun  d*éax  fasse  marcher  le 
cadran  suivant  et  complète  ropéralion  de  droîle  à  gauche.  Mais  après 
avoir  fait  tourner  la  manivelle,  il  y  aurait  à  presser  sur  «erlainshauUNis 
pour  faire  partir  les  déclics.  Cette  double  opération  éfalt  à  évileri 

»  Il  faut,  pour  que  la  machine  soH  pratique,  que  la  manivdle  fssw 
toui  dans  sa  rotation. 

»  M.  Tliomas  a  résohi  ingénieusement  cette  nouvelle  dittcnlfé  en  di- 
sant :  concentrons  les  cannelures  de  mes  cylindres  sur  une-  demicff- 
conférence,  la  première  demlnrévolution  de  la  roanivelle effectuera  coai' 
plètement  Taddiiion  principale.  Alors  la  manivelle,  pondant  lasecoode 
demi-révolution  (qui  s'opérera  à  vide,  pour  ce  qui  concerne  rengrenage 
des  cannelures  avec  les  pignons),  sera  mon  monteur  pour  faire  agir  les 
déclics  qui  auront  été  armés.  Voilà  la  conception  en  principe;  quant  an 
organes  mécaniques  à  faide  desquels  elle  a  ^é  réalisée,  on  nons  dis- 
pensera de  les  écrire,  parce  que  la  description  de  tels  détails,  înatiW 
pour  ceux  qui  oni  sous  les  yeux  Tappareil  exécuté,  ou  du  dmIds  ua  des- 
sin avec  légende  explicative,  est  fastidieuse  et  ii  peine  intelligible  sans 
l*un  ou  Tautre  de  ces  auxiliaires. 

9  Les  premières  locomotives  ont  excité  une  surprise  qu'on  a  espn* 
mée  en  les  appelant  des  chevaux  de  fer,  des  maûkints  vivantes.  La  ma- 
chine à  calcul  doit  exciter  une  surprise  d'une  autre  sorte ,  mais  non 
moins  grande,  car  c*est  un  appareil  qu'on  pourrait  appeler  maM»i8  »- 
UUigenîe.  Notre  intention  n'était  pas  de  décrire  un  mécanisme  cooipH* 
que  de  détails  qui  ont  exigé  de  si  admirables  et  ingénieuses  combinaisofls 
de  la  part  de  l'auteur,  que  l'on  conçoit  bien  qu'il  ait  mis  trente  années 
à  perfectionner  son  oeuvre  :  il  nous  sufllsait  d'en  faire  comprendre  la 
possibilité  en  donnant  une  idée  générale  de  la  conceplkNi. 

»  Mais  revenons  :  car  nous  noua  sommes  arrêté  à  une  machine  qui  sait 
seulement  faire  les  addiUon$. 

»  Le  nombre  A  étant  écrit  dans  les  lucarnes,  si  l'on  indique  le  nom- 
bre N  à  l'aide  des  boutons,  noas  avons  dit  qn'itn  teur  de  nanîvelle 
Msait  paraître  dans  les  lucarnes  le  naoriare  A4J!irt  «i^s  tMi  eonçMi 
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quasi  Ton  ionrue  la  iau(iyelle  en  smtf  contraire,  les  cadrans  auront 
«De  marche  rétrograde^  et  .qvHon  obtiendra  A— N  pour  résultat  :  YoiUi 
donc  fa  soustraction  opérée. 

»  Toutefois,  M.  Thomas  a  vu. des  inconvénients  pratiques  à  permettre 
i  là  manivelle  de  tourner  dans  les  deux  sens.  Il  ne  lui  laisse  donc  que 
la  roiatloD  de  droite  à  gauche  ;  mais ,  en  portant  un  indicateur  d'une 
position  indiquée  addition  à  une  autre  indiquée  soustraction^  il  change 
îa  direction  de  la  rotation  des  cadrans.  Ce  mécanisme  de  commutation 
de  mouTcment  est  connu  ;  mais  il  a  été  ici  appliqué  habilement  et  aussi 
simplement  que  possible. 

»  Jasqu*à  0,  la  multiplication  d'un  nombre  N  s'opère  facilement,  car 
neuf  tours  de  manivelle  sont  si  promptement  exécutés  que  le  meilleur 
calculateur  ne  peut  aller  plus  vile  que  la  machine. 

»  Mais  il  s'agit  d'arriver  aux  grandes  mulUplieations^  par  exemple,  aux 
produits  d'un  nombre  de  six  chiffres  par  un  antre  nombre  également  de 
six  chiffres.  C'est  là  le  grand  problème,  et  ce  qui  doit  rendre  la  machine 
réellement  utile.  Eh  bien  !  nous  allons  être  surpris;  il  n'y  avait  de  dif- 
iciie  à  faire  que  la  machine  à  addition. 

»  Pour  résoudre  le  problème  de  la  multiplication,  il  a  suffi  à  M.  The- 
mas  de  remarquer  que  toute  grande  multiplication  se  réduit  à  l'addition 
de  produits  partiels.  Or,  puisque  la  machine  multiplie  facilement  jusqu'à 
9,  elle  sait  former  les  produits  partiels  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  addition- 
ner. Ce  sera  facile  si  l'on  établit  les  cadrans  sur  une  platine  mobile,  de 
>sorle  qu'on  puisse  reculer  d'un  rang  à  droite  le  premier  produit  partiel 
arant  de  tourner  la  manivelle  pour  obtenir  le  second  ;  celui-ci,  naturel- 
lemeot  ajouté  au  premier,  sera  aussi  reculé  d'un  rang  à  droite  avant 
qu'on  obtienne  et  ajoute  le  troisième  produit  partiel;  ainsi  de  suite. 

■  La  nmlliplication  trouvée,  la  division  en  suit  comme  conséquence, 
car  après  avoir  écrit  le  dividende  A  dans  les  lucarnes  et  le  diviseur  D 
avec  les  boutons,  le  mouvement  inverse  retranche  D,  au  lieu  de  l'ajou- 
ter à  A.  Observons  que ,  par  fa  position  de  la  platine,  les  chiffres  du 
nombre  D  peuvent  se  retrancher  de  telle  ou  telle  partie  du  nombre  A. 
Donc,  si  nous  faisons  correspondre  D  aux  pln^  fortes  unités  de  A ,  noos 
épuiserons  le  nombre  D  de  la  partie  à  gaoclie  du  nombre  A  autant  de 
/ois  qu'il  pourra  y  être  contenu^  et  en  comptant  les  tours  de  manivelle 
(oécessairement  compris  entre  1  et  9),  nous  aurons  le  premier  chiffre 
do  quetient.  Les  lucarnes  présenteront  te  résidu  de  cette  division 
partielle.  On  pourra  donc  conisnuer  en  opérant  de  même,  afin  qu'une 
seconde  division  partielle,  ou  soustraction  multiple,  donne  le  second 
Mffre  do  4|uotlent ,  ainsi  de  suite. 

x>  Ainsi,  la- machine  effectue  les  o^àTUB  ovÉsATieNS  élémentaires. 
Bien  plus,  on  peut  la  considérer  comme  une  ardoise  à  écrire  les  nom- 
bres sur  lesquels  on  veut  opérer,  en  même  temps  que  les  rouages  fad- 
litent  lottes  lesefi»érations  partielles  à  exécuter.  Alors  la  machine  servira 
à  exécuter  les  extractums  de  racines  du  deuxième  ou  même  du  troisième 
degré,  et  divers  antres  calculs  de  formules.» 
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Pour  ne  pas  fmloager  omre  m^^vrA  «otie  «teseripl^oii  l^chiûqiie»  bous 
IHweroDs  sous  âkoce  oavtaioes  «or^  4ii4)o$iUoii$  aQCiess«ires  ik  U 
machine  <|ui  concour^sc  à  f«ire  de  rAfiibflMiBèUre  «e  iastnuMiu  qu'on 
pesi  appeler  saos  «faillie  irrëpn>cliabl€L 

as. 


CABOTAGE. 

L'adroinisiratîoD  des  Douanes  et  des  Conlribations  indirectes  Tient  de 
publier  les  résuUats  du  mouvement  général  des  marchandises  de  toute 
nature,  expédiées  par  la  voie  du  cabotage,  soit  dans  la  mime  mer,  soit 
d'une  mer  dansTautre  (i).  Ce  mouvement  représente  pour  Tannée  1S5I, 
2,902,376  tonnes.  11  s*éuil  élevé  en  I8S3  à  2,417,430  tonnes,  d'où  ane 
diminution  de  215,054  tonnes,  soit  9  0/0.  Dans  le  chiffre  général,  lapait 
de  rOcéan  est  de  71  0/0,  soit  de  1,565,038  tonnes,  celle  de  la  Méditer- 
ranée, de  29  0/0  ou  de  636, 43S  tonnes,  la  seule  inspection  de  ces 
chiffres  suffit  pour  nous  apprendre  que  le  grand  mouvement  commercial 
qui  s'opère  en  France  depuis  quelques  années,  notamment  depuis  le 
rétablissement  de  Tempire,  a  surtout  profité  aux  marines  étrangères.  La 
vérité  de  cette  observation  ressortira  encore  davantage  en  comparant 
ensemble  les  résultats  dugrand  et  du  petit  cabotage.  Ainsi,  le  premier  re- 
présente seulement  153,346  tonnes;  305  tonnes,  il  est  vrai,  déplus qn ea 
1853,  mais  50,796  ou  25  0/0  de  moins  que  la  moyenne  quinquennale.  Les 
ports  même  de  la  Méditerranée,  avec  121,550  tonnes,    s'ils  ont noe 
augmentation  de  10  OyO  sur  1853,  sont  restés  cependant  encore  deiSO^O 
au-dessous  de  la  moyenne  quinquennale. 

Sur  2,049.030  tonnes  qui  représentent  les  opérationa  du  petit  cabo- 
tage, les  ports  de  FOcéan  sont  compris  pour  1,534,142,  et  ceux  de  la 
Méditerranée  pour  514,888  tonneaux.  Ces  derniers  ont  seulement  une 
augmentation  de  14  O/O  sur  Tannée  précédente,  pour  les  ports  de  rOcéaa 
on  ne  peut  que  constater  une  double  diminution. 

Douze  ports  ont,  de  même  qu*en  1853,  absorbé  les  58  centièmes  de  b 
toulité  des  transports  effectués,  savoir:  Marseille,  le  Havre,  Bordeaux, 
Rouen,  Nantes,  Arles,  Charente,  Honfleur,  Libonme,  Port  de  Bouc, 
Cette  et  Dunkerque.  Viennent  ensuite  par  rang  dlmportance,  Rochefort, 
Caen,  Saint-Waast,  Rayonne,  la  Rochelle,  Ars,  le  barearès  de  SauA- 
Laurent  et  Marennes.  Leurs  expéditions  varient  de  51,627  tooDcs,  pour 
le  premier  port,  à  18,082  pour  le  dernier;  le  reste  du  caboUfe,c*eGlrà-dire 
environ  les  30  centièmes  de  la  masse  totale  des  transports  effectués,  s*eM 
parUgé  entre  les  223  autres  poru  de  TEmpire. 

Les  navires  employés  au  transport  des  2,202,376  tonnes  de  i 

(I)  Un  YoL  XXXIX  etttX  pag.  Paris,  1855.  imprimerie  Impériale. 
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dts68  itAûût  ^Ti¥'ê^t\Hawi'ltr^ëdiëMhlé  des  monvetiièiiteida  cabotage, 
ont  effectué,  soit  d'une 'ttefdilds  i^tnitre,  soH  êVLùs  la  même  mer,  7t,9(H. 
toj^es  reprétmtaifl  une  jM|fe  totale  de  3,5S6,792  toBneaaXb  €*est,  re* 
UtiTemeot  à  1853,  une  diminatioiif  de  7  0/0  &or  le  Bombre  des  voyages^ 
et  10  o;o  sur  le  tonnage.  Le  grand  cabotage  n'a  effectué  pour  sa  part 
qoe  9M  voyages. 

Aces  résumés  pleins  d'intérêt,  l'administration  a,  comme  préccdem- 
ment,  ajouté  plusieurs  tableaux  qui  indiquent  les  mouvements  du  cabo- 
tage en  Algérie.  Ce  mouvement  a;é(é,  d'un  port  à  l'autre  de  rAlgcrie,  de 
48,300  tonnes  en  1854.  I!  s'était  borné  en  1853  à  31,993  tonnes,  l'aug* 
meotation  est  donc  de  16,307  tonnes,  soit  51  0/0,  rien  ne  prouve  mieux 
racUvité  progressive  qoe  prennent  sur  la  terre  d'Afrique,  les  relations 
commerciales.  2,329  voyages  se  sont  effectués  entre  les  13  ports  de  i' Al- 
gérie, où  le  service  des  douanes  se  trouve  organisé  et  ont  représenté 
71,507  tonneaux  de  jauge.  C'est  375  voyages  et  17,842  tonneaux  de  plus 
qo'en  1853.  Espérons  que  ces  cbiffres  subiront  encore  dans  les  années 
sait antes  un  accroissement  notable. 

Quelque  complets  que  soient  les  documents  que  publie  chaque  aonéo 
Tadministration,  ils  le  seraient  plus  encore  si  elle  donnait  un  aperçu 
da  tonnage  des  navires  qui  appartiennent,  sinon  à  chaque  port,  au  moins 
à  chaque  arrondissement  maritime,  non  en  bloc,  comme  elle  le  fait, 
mais  en  indiquant  les  variations  survenues  dans  le  tonnage  moyen,  soit 
pendant  Tannée  écoulée,  soit  pendant  la  dernière  période  quinquennale. 
Oo  pourrait  ainsi  connaître  si  le  chiffre  moyen  du  tonnage  des  bûiiments 
de  transport  employés  par  le  commerce,  s'est  augmenté  ou  diminué,  et 
en  même  temps  de  quel  moteur  il  a  fait  usage.  On  pourrait  ainsi,  en 
sondant  toute  retendue  du  mal,  aviser  à  y  porter  remède  ;  car  il  est  mal- 
beureosement  vrai  que  le  nombre  des  navires  d*un  fort  tonnago  appar- 
tenant à  notre  marine  marchande  tend,  depuis  quelques  années,  à  dimi«- 
ouer  d'une  manière  désespérante. 
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Clitdiiqift  UlUraire  et  h  Imt  Brilauiqiè 

BT  BUJLIfSTIlf  BlBJLIOaiilLPUIQUB. 

Paris,  octobre  1855. 

Promiseï  them  «uccess  an4  victovy. 

asUKSP.,  Richard  JII,  act.  iv«  se.  4* 
Pvomettfti'Jeur  succès  et  viçtoive. 

A  holiday  sball  this  be  kept. 

SHAKSP.,  Richard  ni ^  act.  ii,  se.  1". 
Et  ce  sera  ud  Jour  célébré  par  un  congé. 

Ce  ne  loot  pat  de  Ytines  pr4MB688es  :  enoore  des  butai  11  es  hearenses 
encore  des  villes  prises  à  rennemi  oa  évacuées  par  l'eniiemi  lQi-niérae> 
désMpértoi  de  les  déitodre  contre  ceux  qui  ont  pris  Sëbastopol.  Loué 
^ÊfiH  leDien^  la  vîotoirel-^  Loués  seieot  anssi  César  et  le  ministre  de 
riasimeiicui  paMiqueqni  ont  prolongé  les  vacanees  de  nos  enfants^  en 
rkomifur  des  exploits  de  notre  brave  armée.  Nous  félicitons  surtout 
cens  qeî  ont  pu  passer,  non  lois  de  Paris,  ces  congés  supplémentaires, 
^  v«  Parâ  dons  tooio  sa  splendeur,  Paris,  justement  lier  d'offrir  à 
réttangaf  loa  jnerveilles  de  rExposition  universelle,  r/est  principale- 
oKolsur  la  jeunesse  que  le  triple  Palais  de  rindustrie  et  des  beaux-arts 
doit/airo  une  impression  durable.  11  est  impossible  que  des  vocations 
eacare  inœnaines  ne  se  soient  pas  mamtesiées  enfin  pour  un  père  pré- 
Oficapé  de  Tavenir  de  son  fii&  Oui,  la  voix  intérieure  aura  parlé  sous 
c«s  voAias  à  un  Rapbaél;  à  un  James  Watt^  à  un  Jacquart,  etc.  Bon- 
MOT  anxifotofs  sneeesseors  dts.Dvgitesclin,  d€s  Turenne,  des  Lannes 
ddcsPéfisner,  qui  réveniau. bruit  dvcaoon  des  invalides,  qu*  ils  ont  eux 
u«sii  dans  leur  pupitre  4'écoliar,  le  bâton  de  maréchal  I...  mais  bon-, 
oeor  ausâ  à  ceux  d'entre  eux  qui  révent  qu'ils  sont  destinés  à  glorifier  la 
patrie  par  un  monument  paoifique  ou  par  une  de  ces  inventions  qui  dé- 
dommagent r humanité  des  glorieuses  néoessilés  de  la  guerre  I 

Le  regret  a  été  exprimé  qa*on  n*ai4>pu  faire  concorder  avec  TExposi- 
tîon  des  prodoits  de  l'art  et  de  Vindustrie,  la  représentation  solennelle 
ée  quelque  tragédie  ou  comédie  nationale,  composée  en  vue  d'un  con- 
eooi»  renowelë  des  jeux  de  la  GH;ce.  I<h>ns  avons  partagé  ce  regret 
teeten  étonl  frappé  eninéme  temps  de  la  presqu  impossibilktéoù  legou- 
îiHMiaeai  et  raréopage  académique  auraient  été  de  le  prévenir.  Les 
Ui^iKs  Irai  emHBoéines  lenr  exposition  permanente,  entretenue  par  le 
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concours  des  auteurs  et  la  coTlaboratïon  inteHigente  âe  nos  artistes 
dramatiques,  toujours  les  premiers  du  monde  dans  tous  lès  genres. 
Les  directeurs  ont  compris  que  les  étrangers  bc;  remplimeat  fis  laïus 
salles  pour  y  juger  des  nouveautés,  mais  pow  ;  satlsIaireJeiir  «nîesiié 
sur  ce  répertoire  courant  composé  en  partie  des  pièces  étemeUenett 
nouvelles  qui  survivent  à  leur  date,  et  des  fantaisies  que  la  mode  et 
Tâ-propos  font  parvenir  à  leur  cent  et  tinlcme  représentation.  Cest  celte 
réfleiion  qui  mous  a  fait  déserter  depuis  deux  mois  notre  stalle  hospita- 
Hère  au  Théâtre-Français,  notre  théâtre  de  prédilection*  el  à  een  des 
théâtres  secondaires  qui  nous  ont  inscrit  sur  la  liste  de  leurs  entrées... 
nous  sommes  sûr  qu'elle  n'est  pas  restée  vide,  si  Ton  peut  s'en  fier  an 
queues  humaines,  doubles,  triples  et  quadruples,  qui  se  reproduisent 
chaque  soir  devant  tous  les  théâtres,  dont  les  caissiers  sobI  à  bon  droit 
plus  fiers  que  des  pachas ..  si  les  pachas  ont  encore  des  queues  et  sont 
encore  fiers  comme  ils  Tétaient  alors  qu'ils  se  portaiefti  tout  serfs 
contre  les  giaours  de  Moscou...  (Hélas!  hélas l  Dieu  est  UMjouisgmd, 
mais  Mahomet  sera-t-il  long^temps  encore  son  Prophèle  en  Orient?) 
Nous  n*avons  pu  cependant  nous  priver  d'une  adorable  booffosnerie  do 
théâtre  des  Variétés  :  le  premier  Empire  eut  pour  célébrer  son  ^nuMi 
vainqueur  l'opéra  du  Triomphe  de  Trajim,».  c'était  beaa:  le  aeeand  a  le 
Théâtre  de$  Zowwes,,.  c'est  plus  «Iréle. 

Nous  avons  peu  fréquenté  les  théâtres;  maïs  pour  noua  indemaiatr, 
nous  et  un  écolier  qui  réclamait  comme  tous  les.aalres  les  vaeaMBide 
la  viaoire,  nous  avons  accepté  l'inviuUoa  d'aller  rendre  vniie  aatbâ* 
teau  de  celui  que  la  Muse  dramatique  de  notre  temps  a  eomUé  de  s» 
faveurs  les  plus  précieuses,  les  plus  nombreuacB  et  les  plus  ftmtaeutes. 
Sbakspeare,  qui ,  lui  aussi,  avait  fait  sa  fortune  dao&  le»  tiiéâirts  en 
faisant  la  fortune  des  théâtres,  n'avait  pas  aueodu  la  vieillesse  pear  én^ 
venir  propriétaire  et  gentleman-fermier  snr  les  bords. de  rAvoAi  Hen* 
reusement  pour  nos  plaisirs,  nous  espérons  bien  que  le  chlttflaia  de 
Séricourt  n'imitera  pas  Shakspeare  jusqu'à  renoncer  tout^à-^eonp* 
comme  lui,  à  la  plume  du  dramatiste  pour  ne  pkis  dessùier  que  des 
jardins  et  des  parcs,  ne  bâtir  que  des  chalets  et  des  tours  goiliiqfi.  ne 
plus  diriger  que  les  méandres  d'une  eau  vive,  ne  pins  combiBer  qse  les 
cffeu  d'une  perspective  champêtre...  Nous  en  avens  un  moment  es 
l»cur  en  lisant  au  frontispice  d'un  des  chaleu  qui  déeoreM  Sericoort.; 

Adieu,  théâtre!  adieu,  tooraentl 
C'est  ici  ma  pièce  demiène  ; 
£lle  a  pour  titre  lachanmière* 
£t  le  bonheur  pour  dégoMeaent^ 

Mais  depuis  ce  quatrain ,  le  propriétaire  a  déjà  produit  deux  on  trois 
pièces  lyriques  pour  le  moins,  —  et  11  n'a  pas  en  le  mondre motif  de 
se  plaindre  de  ce  public  à  qui  s'adresse  ce  distique  sor  one  antre  hct 
du  même  chalet  : 
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Le  ihëâtre  a  payé  <:et  asUç  ohampéife. 

Vous  qoi  pa$sez ,  merci  ;  je  tous  le  doU  peut-être. 

L'hiver  le  ramènera  k  Pans ,  malgré  le  charme  d'un  séjour  ouvert  hos- 
pitaKèremem  à  ceut  qui  f  aiment  en  Tadmirant,  et  qui  le  remercient 
Savoir  pensé  à  eui  en  ioscrivaut  cette  autre  légende  : 

Sur  ces  bords ,  claires  ^aux»  bocages,  prés  fleuris, 
Pour  me  charmer  toujours ,.  retenez  mes  amis  (1). 

Décrire  ce  séjour  enchanté,  ee  serait  analyser  nne  des  plus  ravissantes 
créations  de  rameur,  et  les  analyses  décolorent  les  paysages  encore  plus 
que  les  œuvres  de  théâtre.  Nous  désespérerions  aussi  de  donner  une 
idée  de  la  douceur  du  commerce  intime  d*un  auteur  dont  l'esprit  et  la 
verve  sont  encore  jeunes  après  trois  cent  et  je  ne  sais  plus  quel  chiffre 
d'ingénieuses  comédies;  mais  nous  aimerons  toujours  à  rapprocher 
deux  dates  dans  le  souvenir  un  peu  glorieux  des  bonnes  fortunes  de 
notre  vie  littéraire,  --•  celle  où  nous  fûmes  Thôte  d'AbbotsfouI  et  celle 
ùt  nous  venods  d'être  l'hôte  de  Sericourt. 

A  peine  de  retour  nous  nous  croisons  avec  M.  Thiers,  qui  nous  an- 
nonce en  nous  serrant  la  main,  qu*il  doit  publier  sous  trois  jours,  le  dou- 
déme  vohime  de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.  Depuis  trois 
jcars,  en  effet,  nous  voici  enfermé  avec  ce  volume  que  des  millions  de 
lecteorsanéndalènt  si  impatiemment,  qui  sera  dévoré  par  Thomme  de 
gierre  comme  par  le  diplomate  —  et  plein  d'enseignements  pour  les  rois 
comme  pour  fes  peuples.  M.  Tltiers  prétend  dans  sa  préface  que  toutes 
les  qualités' d'un  historien  se  résument  par  une  seule  :  V intelligence  — 
â  qui  TOit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  les  voit  juste  et  les  veut  rendre 
cerane  il  les  a  vues;  »  et  il  expose  avec  une  simplicité  naturelle  tous  les 
secrets  de  son  art,  comme  s'ils  ne  loi  avaient  rien  coâté.  Je  crois  en  ef- 
fet qoe  H.  Thiers  est  né  historien  comme  on  natt  poète  :  mais  qu'il  a 
perfectionné  ce  doo  du  ciel  par  le  travail,  car  le  génie  lui-même,  en  his- 
toire conr  me  en  poésie,  resterait  un  diamant  brut  sans  la  taille  et  la  mon- 
Ive.  Il  n'est  pas  douteux  que  quelque  sujet  que  traitât  M.  Thiers  il  se- 
rait toofours  lui-même  et  à  la  hauteur  de  son  sujet  ;  mais  telle  est  ta 
perfection  de  son  étude  sur  le  consulat  et  l'empire,  qu'on  dirait  qu'il  est 
né  spécialement  l'historien  de  Napoléon.  —  Sons  ce  rapport,  ce  volume 
semble  supérieur  aux  autres,  parce  que  l'intérêt  du  sujet  croît  de  lui- 
même  avec  rinlelligence  de  plus  en  plus  complète  du  grand  homme  qui  a 
pu  dire  plus  exactement  que  Louis  XIV  :  VÉtai  cest  moi  !  Avant  de  par- 
ler des  événements  contenus  dans  ce  douzième  volume,  il  est  juste  de 
rendre  hommage  à  Vav&rtistemeni  qui  le  précède,  un  de  ces  morceaux 
de  littérature  morale 'et  politique  qui  ne  sortent  que  de  la  plume  des 
aalcres  :  ex  vngue  leanem.  Qu'on  juge  de  la  dignité  à  laixiuelle  s'élève 

(1)  .Hofia  qUrnUiA»  «éiMii^f  «t  /S<Mift-  croyons  êlce  fidèle  au  sens  et  à  la  rime« 
»  P9E9tr]fttre.gn  8u]«(iti>M t. malgré  jaous  lui  mot  à  un  autre  : 
Numéros  momini...  si  vert»  tenerem. 
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rhistorien  par  ce  court .  piur«gn|^  :  -^«  J*m  iMyotts  .tM  la  mie 
»  grandeur,  celle  qttire|»olesurlepo$siMe--eiiavMisilîtaU,ceUepi 
3»  est  compatible  avec  rinfériorUé  des  sociétés  humaine&CesBeiiiSiiiwii 
»  Je  les  avals  en  naissant  et  je  ne  m>.n  suis  pas  dépouillé  pour  éaitt 
»  rhîsioire  de  Napoléon  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  oui  à  la  ttcû- 
»  tude  des  jugenienis  que  j'ai  portés  sur  lui,  je  crois  plut6t  qu'ils  auraat 
»  contribué  à  Téclaîrer.  Aucun  mortel  œ  oi*à  para  i^wJr  des  faoalvés 
»  plus  puissantes  et  plus  dÎTcraeSy  et  après  aToir  oiddîié  sar  la  fin  de  sa 
x>  carrière  je  ne  change  pas  de  sentiment.  Mais  lorsque  je  conmeuçsi 
»  son  histoire  je  pensais  comme  je  pense  en  finissant,  que  l'abus  de  ces 
»  facultés  prodigieuses  le  précipita  vers  sa  chute,  et  je  pensais  conme 
»  je  pense  aujourd'hui  que  Timpéluosité  de  son  génie,  jointe  au  défaot 

»  de  frein,  fut  la  cause  de  ses  malheurs  et  des  nôtres Le  génie  de 

»  Napoléon  devant  l'histoire  est  donc  hors  de  cause.  Mais,  à  mon  avis, 
»  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  la  liberté  que  lui  fut  laissée  de  tout  vouloir  tt 
»  de  tout  faire.  Ma  conviciion  à  cet  égard  date  non  pas  de  1855  onde 
»  1852,  mais  du  jour  même  où  j'ai  commencé  à  penser.  Pouvoir  tout  ce 
»  qu'on  est  capable  de  vouloir,  est  à  mon  avis,  le  plus  grand  des  mal- 
»  heurs.  Les  juges  qui  voyent  dans  Napoléon  un  homme  de  génie,  ii*j 
»  voyent  pas  assez.  Il  faut  y  reconnaître  Tun  des  esprits  les  plus  sensés 
»  qui  aient  eusté,  et  pourtant  il  aboutit  à  la  plus  folle  des  politiques. 
»  Le  despotisme  peut  tout  sur  les  hommes,  puisqu'il  a  pu  pervertir 
»  le  bon  sens  de  Napoléon,  etc.  x>  On  voit  que  rien  dans  les  cvénemenlt 
généraux,  rien  dans  la  position  qu'ils  ont  faite  à  l'ex-miniOre,  n'a  pu  le 
faire  dévier  de  cette  conscience  qu'il  regarde  comme  la  vertu  indispen- 
sable à  l'historien.  C'est  par  elle,  en  effets  que  l'histoire  contemporaine 
anticipe  sur  ce  jugement  de  la  postérité  désintéressée  (i). 

L'art  de  rattacher  les  détails  à  l'unité  du  plan,  fait  que  M.  Thiersa  pu, 
dans  son  histoire,  développer  sans  diffusion  toute  l'administration  ciiile 
de  TEmpereur  aussi  bien  que  les  plans  militaires  du  général.  M.  Thiers 
aenlui  duPoIybe  etduFolard  aussi  bien  que  du  Turgot  et  du  Mollien. 
C'est  un  grand  économiste,  quoiquîl  ait  peut-être  appartenu,  sons  ce 
rapport,  à  une  école  accusée  d'être  rétrograde.  Telle  n'est  pasTécole  de 
M.  Michel  Chevalier,  qui  publie  les  leçons  du  cours  qu'il  a  fait  an  coll^ 
deFrance,del840àl852.M.MichelChevalierest  un  initiateur,  amoureui 
desidées  neuves,  maisqui  comprend  aussi  qu'il  faut  avoir  d  a  us  les  réfor- 
mes sociales  quelques  ménagements  pour  le  passé.  Il  ne  renferme  pas  le 
progrès  dans  les  limites  d*une  nationalité.  Il  y  a  en  lui  une  ti^ndaiK^ 

(1)  Le  douzième  volame  de  Vttistoire  êm  CtmnUM  H  ât  nmpire  e^  sortout 
consacré  à  la  guerre  de  la  Péninsule  espagnole.  L'autMr  a  eoustilté  tovs  la  M»* 
foriens  militaires  qai  l'avalent  éovaacé;  maia  il  a  ea  sur  enx  PtftanttgB  d» 
documents  iaéditi  les  pio»  complen,  -~  enum  autres  les  Mé»Mies  d«  iBMéttel 
Masséna.  La  Correspondance  du  roi  Jaaeph  et  de  son  frtee,  réecMuneut  putt6»« 
n'a  pa  qae  foundr  à  M.  Tliiers  tfea  rcJlatlglflUaulB  noirveaHi^  yniila  fl  Im  «•»• 
naissait  d*avaoce  et  une  foule  d'nuirei  plèoei  eenaiei  à  iid  aenL  ^-.  i 
Iib.-édit.  rue  de  Richelieu. 
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lc«iiii4ér«r'iDii9*1e»'fyeii^âfi  e<»Dm<  «ne  (fraude  famille  que  le  com- 
jautê^  ïhÉâuMleéfÂféni  assoder  tôt  ou  tard  par  leors  intérêts  com- 
mÊê^HA  ^  relève lefifthéorieé du  savant  professeur,  c'est  qu'il  fait 
aiMries4ntépéls  iBémren  H^ne  de  compte.  A  ce  point  de  rue,  l'ëco- 
noiilfpohtiqtto  éeM.  Ifièhel  Cheralier  est  la  science  de  la  civilisation 
gèiénle,  ^  tra^Mence  qui  arracbe  aox  vaines  théories  tout  ce  qu*il  y 
ad0  vraiinêDt  pevfeetiUé  chefe  Tharome.  Cette  élévation  du  principe  qui 
legvHlodaM'ripprécittioii  do  progrès  matériel,  répand  un  charme  de 
pdMesvrles  ëëtoilulefl  plos  abstraits  de  ces  leçons  que  nous  mettons 
]»Mi  aih^esBtit  de  roorrage  de  J.  Mil!  qu'elles  rapf>ellent  quelque- 
fois (f). 

Il  faateaveir  gré  à  M.  Michel  Chevalier  de  ses  efforts  pour  réconci- 
lier fiadaityie  et  la  morak,  la  matière  et  l'esprit.  Dans  leurs  boutades 
coaire  le-malérialîsrae  el  Tiiidustrialisme  de  notre  siècle,  la  philosophie 
fo^lepMlosopblsme)  oablfe  parfois  que  Dieu  a  composé  la  créature 
haanfeM  de  cesr  deux^nents,  dont  il  s'agit  de  régler  l'antagonisme,  de 
nanière  h  nous  veodve  heureux  en  ce  monde  sans  préjudice  de  notre 
beaheur  fotuf .  M.  Michel  Cbenratter  ne  craint  pas  d'aborder  la  question 
re!igiease,  et  ta  encore  sa  raison,  en  s'élevant  au-dessus  des  préjugés 
du  passé,  respecte  tduies  les  croyances  et  fonde  la  fraternité  sociale  sur 
le  grand  principe  ebréliea  :  la  charité. 

M.  Miêhef  Chevalier  doit  one  partie  de  son  expérience  économi- 
que au  séjour  qu'il  fit  aux  États-Unis  ;  mais  les  Ëuts-Unis  ne  doivent 
pas  moins  à  cehil  qui  a  En  les  étudier  si  utilement  pour  lui  et  pour  tous. 
Un  autre  professeur  plus  connu  jusqu'à  présent  par  des  pérégrinations 
litténâres  aux  deux  berceaui  de  la  civilisation  classique  et  aux  régions 
mythologique*  du  Nord,  M.  Ampère,  poussé  par  sa  curiosité  savante,  a 
voulu  aussi  examiner  de  près  cette  civilisation  américaine  qui  se  dit  ap- 
pelée à  rajeunir  le  vieux  monde.  Il  en  a  rapporté  deux  charmants  vo- 
lumes (2).  11  est  piquant  de  suivre  ce  pèlerin-poète  à  travers  une  so- 
ciété nouveDe,  recherchant  avec  une  sympathie  particulière  ses  frères 
les  poètes  américains  et  découvrant  en  eux  des  qualités  originales  que 
l'Angleterre  leur  conteste  encore;  mais  M.  Ampère  ne  perd  pas  non 
plus  de  vue  ce  qui  distingue  Tex-colonie  de  la  mère-patrie  :  il  fait  des 
excursions  d'économiste  et  de  statisticien  dans  les  villes  comme  dans 
les  campagnes  de  ce  monde  en  travail  où  tout  semble  improvisé  avec  ta 
prétention  d'un  progrès supériem',  —les  Anglo-Américains  se  vantant  de 
viser  «mulunément  à  Tutile  et  au  monumental.  M.  Ampère,  esprit  si 
délicA  et  si  fin,  est  toujours  si  bienveillant,  que  quoique  une  certaine 
pointe  d'ironie  perce  de  .temps  en  temps  dans  ses  observations  sur  les 
BKeora,  il  n'est  pas  douteux  que  son  livre  ne  soit  universellement 

(I)  Cmn  ^éc&n&miÊ  poiUtqm  fait  an  collège  de  Fhtnce,  par  Michel  Chevalier.— 
Le  to«a  f  rtooit  toos  les  dtecaon  d'ouverture,  pagss  souvent  très  éloquentes.—* 
Pam»  Qi9eUa,.lilk-édtt.,  raaSonflot* 

p)  Prmttenades  en  Amérique,  2  vol.  in-S«,  Michel  Lévy. 


Digiti 


zedby  Google 


508     GHRomQtJE  trrrÊiAiBB  db  la  betue  BaiTAmiQCE. 


^oûtc  efD  Amérique  même.  Qnsài  à  bow,  ^il  fttoB  pardoBse  dt  soip- 
^nuer  que  ce  li?re  si  amusant  l'eût  étéplos  encore,  sî  i*ainiable  tots- 
geur  eût  plus  soayeat  lâché  les  rênes  à  sa  venre  caustique.  El  cepen- 
dant, il  faut  reconnatfre  aussi  que  ce  qn  noos  dianne  le  pias  dansée 
recueil  d'impressions,  ce  sont  les  pages  d'eathooslaame  riboère  sur  les 
grandes  scènes  de  la  nature.  M.  Ampère  a  une  poésie  cnidite  q«  se 
compose  de  la  mémoire  de  tooiea  les  nobles  et  grandes  choses  qu'il  a 
Tues  dans  les  deux  mondes.  Une  image  se  dresse  rtremenl  devant  la 
avec  une  grandeur  solitaire  :  elle  en  évoque  une  autre  née  d'une  eam- 
pcraison  ou  d'une  allusion....  Encore  une  fois,  rien  de  plBs  piquant  que 
celte  promenade  où  l'imagination  et  Tobservation  vont  de  conserve, 
semant  la  route  de  citations  tour  à  tour  spirituelles  et  profondes.  Ge 
que  nous  disons  du  premier  volume  de  l'ouvrage,  plus  spécialement  con- 
sacré aux  États-Unis,  s'applique  également  au  second,  qui  nous  conduit 

à  Cuba  et  au  Mexique Ah!  qu'il  fait  bon,  —  sous  les  premiers 

brouillards  de  l'automne  parisien,  —  de  se  croire,  avec  M.  Ampère, 
dans  ce  climat  où  il  se  montre  digne  d'être  né  on  Incas  du  Pérou,  tant  il 
adore  dévotement  le  soleil.  C'est  beaucoup  d'ambition  quand  on  n  est 
pas  de  Taristocratie  académique,  comme  M.  Ampère,  d'envier  le  trône 

d'or  des  Incas Qu'on  nous  permette  d'envier  plus  modestement  la 

place  de  ces  lézards  qui  se  chauffent  au  soleil  sur  une  muraille  en  raine, 
soit  parmi  les  débris  de  l'architecture  aztèque,  soit  parmi  les  pierres 
classiques  qui  survivent  en  Italie  à  l'architecture  romaine. 

Les  éditeurs  de  la  traduction  du  Dante,  par  Tabbé  de  Lamennais, 
nous  font  parvenir  un  troisième  volume  contenant  le  Paradis  (l).  Us 
auront  sans  doute  trouvé  que  la  critique  n'avait  pas  assez  ménagé  la  gloire 
de  l'illustre  traducteur,  car  avec  ce  troisième  voulume,  nous  recevons 
le  billet  suivant  : 

Je  couçois  qu'en  enfer  et  même  en  purgatoire 

On  soit  féroce  aux  beaux  esprits. 

Mais,  vraiment,  je  serais  surpris 

Qu*on  marchandât  un  peu  de  gloire 

A  qui  vous  mène  eu  Paradis.  o.  ic. 

Nous  n'avions  pas  besoin  des  initiales  dont  ce  billet  est  signé,  pour 
reconnaître  notre  spirituel  collaborateur,  dont  le  pseudonyme  diabolique 
nous  parait  trois  fois  plus  singulier  au  frontispice  du  Paradis;  mais 
jjoiitons  qu'Old  Nick  s'est  acquitté  de  ses  fonctions  de  légataire  littêffaire 
avec  un  zèle  édifiant.  Nous  ne  serons  pas  les  seuls  à  le  remercier  d*avoir 
pieusement  recueilli  les  derniers  travaia  d'un  des  plus  beaax  génies  de 
la  littérature  contemporaine.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'orthodoxie  religleose, 
et  en  littérature  nous  serions  volontiers  hérétiques  avec  Tskuteiir  des 
Paroles  d'un  Croyant,  serait-il  édité  par  le  diable  en  personne.  Nées 
attendons  sa  correspondance.  ,  AHtDte  ncaor. 

(1)  Un  Tol.  in-8*,  chex  Paulin,  rue  de  R!ch\AieQ.  L*oûVrage  est  oonpiet  en  tiek 
volâmes. 
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Lt  HoBgviéf  cetta  mMo  sqbbt  4e  la:Pologne,  qui,  av«€  elle,  lut  jadis 
l'avani^arde  de  TEiirope  efaréiiAnna  contre  les  Toros,  la  Hoogrief  <|iii 
pMrrail  Tétre  aujourd'hui  contre  les  Russes,  est^elle  oubliée  el  méoon- 
ooetCetie  qsesiioo  estposëe  et  résolue  dans  un  Tolume  d'histoire  épique, 
publié  par  M«  Cb.  L«  Ghassin  (1).  L'auteur  apprécie  le  caractère  des 
Miffares  anciens  et  moderneSy  leurs  institutions  politiques,  leurs  révo- 
lotioDs,  etc.  La  tie  de  Jean  de  Hunyad  est  surtout  le  texte  d*un  récit 
dramatique  du  plus  haut  intérêt.  L'auteur  prépare  une  suite  à  ce  beau 
lolamet  dont  nous  parlerions  plus  long-temps>  s'il  ne  nous  arrivait  un 
peu  tard  ce  moi»^.  L'ouvrage élait  hier  de  circonstance:  il  Test  encore 
iDjourd'hui.  Les  Rapporu  de  la  Hongrie  avec  l'Autriche  fournissent  à 
M.  Chassin  on  sujet  de  polémique  actuelle  en  même  temps  que  d'histoire. 


Le  Douvean  volume  de  M.  Tbiers  a  été  heureusement  précédé  des 
éeus  piquants  volumes  de  Souvenirs  contemporaim  de  M.  Villemain. 
Celui-ci  est  un  autre  grand  peintre,  qui  nous  a  révélé  quelques  traits 
ooQveaux  de  cette  tête  puissante.  Ses  Souvenirs  ont  déjà  obtenu  le  suc* 
ces  de  trois  éditions  à  trois  mille  exemplaires  chacune. 


L'Histoire  de  la  Révolution  des  Pays-Bas  sous  Philippe  11^  par 
M.  Théodore  Justei  qui  a  paru  cette  année  (à  Bruxelles,  librairie  d'Ang. 
hecq^  et  à  Paris,  rue  des  Grés),  mérite,  de  notre  part,  une  attention 
particulière.  Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  en 
même  temps  que  du  Philippe  II  de  M.  Prescott,  qui  parait  aujourd'hui 
à  Londres  et  que  nous  recevrons  cette  semaine.  M.  Th.  Juste  est  un  des 
pios  éradits  historiens  de  la  Belgique. 


La  maison  Fume  continue  la  publication  de  rflisfotr^  de  France  de 
M.  Henri  Martin,  c'est-à-dire  la  troisième  édition  de  ce  grand  travail, 
ie  plus  complet  que  nous  ayons  et  qui  a  fait  &  l'auteur  une  réputation 
euDpéeoiie* 


L'éditeur  Perrotîn  publiera  les  tomes  III  et  ÏV  de  l'Histoire  éT Angles- 
terre  de  M.  Macaulay,  dont  il  a  déjà  publié  les  deux  premiers  volume. 
Une  édition  anglaise  fera  partie  de  la  jolie  collection  anglo- allemande 
da  nbralre  Tauchpitz,  dont  le  dépôt  est  à  Paris,  chez  Reinwald)  rue  des 
Saints-Péres. 


(1)  tM  BànffHe,  son  génie  et  sa  missien^  étude  taittMlqae,  suivie  da  Jemê  de 
AsfMt  iMt  du  xv«  liède,  par  Ghades  L.  Chassin,  i  vol.,  Patis,  Ubrairie  de 
Gtfiiier* 
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Le  troisiàne  et  dernier  TohiflM  des  cmntê  de  Tempenwr  Ifûfolétm  ///, 
doit  bieniôt  paraître  ehei  l'édileiir,  M.  Amyel,  rvede  la  Paix. 


Parmi  les  ouTrages  historiques  dofil  la  prochaine  publication  deit 
réjouir  le  monde  lîlléraire,  nous  remarquons  one  histoire  de  h  rérola- 
tiondes  Pays-Bas,  par  Daniel  Siern,  pseudonyme  q«i  est  à  nos  lus* 
toriens  contemporains  ce  que  Georges  Saod  esl  à  om  coiyaRciiprs. 


La  maison  Hachette  (la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer)  pnblie  ao 
Tolume  plein  d'intérêt  sur  Vlnâe  eonêemf»raine,  par  M.  de  Lanoje.  La 
collection  dont  il  fait  partie,  formera  bientôt  réellement  toute  une  bi« 
bliothèque.  La  variété  des  ouvrages  n*en  est  pas  la  seule  recommanda- 
tion. Le  choix  est  toiyoura  dirigé  par  le  goftu 


Applicatiim  du  Somnambmiisme  magnétique  au  diagnostic  ef  au  frotTe- 
metU  des  maîadies  0te.,  par  L.  A.  Seré,  D.  M.  P.  Ce  curieux  volnaie  ëlo- 
cide  plusieurs  questions  délicates  de  la  psycologie  et  de  la  médecine 
pathologique.  Le  docteur  Seré  déclare  rester  neutre  entre  le  diable 
catholique  de  M.  de  Mirville  et  le  diable  protestant  de  M*  de  Gasparia. 
Le  diable^  pour  lui,  est  une  maladie...  Il  prétend  en  avoir  guéri  de 
très  rebelles,  avec  l'aide  d'une  somnambule  du  premier  onire,  H^  F...» 
que  nous  nous  proposons  de  consulter  nous-méme...  à  la  première  oe- 
casion. 


Nous  félicitons  les  éditeurs  belges  de  concourir  à  la  publication  des 
ouvrages  français.  Il  faut  remarquer  surtout  une  charmante  collection 
intitulée  :  la  Biblioikèque  ifUêmationak,  éditée  par  la  maison  Méline  et 
Cans.  Les  ouvrages  déjà  publiés  dans  cette  eolloction,  seroni  sûvis 
d'une  série  de  romans^  de  voyages  et  de  biographâes,  par  one  sodéié  de 
gens  de  lettres  des  deux  pays.  La  Bibliothèque  iniemaHanaie  i 
justement  populaire  dans  les  deux  pays. 


Études  «tir  trois  Tragédies  de  Sénèqus  imitéss  d^Suripide,  par  Auguste 
Widal,  prof.  sup.  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  études  faites  avec  Tin- 
telligencê  des  textes,  et  enrichies  de  commentaires  dictés  par  un  godt 
parfait.  A  Paris,  chez  Durand,  me  des  Grès,  prix  3  tr. 

U  BliwcWttr,Eaeafltwren  chef  de  la  Iwus  IrftÉwif fin  .■  AMânÉB  naWT. 
mraiHsiii  ni  l.  tinteblin  xt  g*,  eui  HXUri-Dxa-Boiis-iiiVAiiTf,  S. 
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U  CHIMIE  DE  LA  VIE  GOMUNE  <'>. 


BBVXlfalB    EXTBArr  (1). 


I<es   Odenrs   qve  noas  aimons. 

Ao  nombre  des  choses  de  la  vie  commune  qui,  dans  un  sens 
oa  dans  l'autre,  touchent  de  très  près  au  bien-£tre  de  l'homme  ci- 
irilisé.  Il  faut  certainement  ranger  les  odeurs  agréables  ou  désa- 
gréables. La  chimie  moderne  a  jeté  une  vive  lumière  sur  l'ori<- 
gioe,  la  nature,  les  relations  mutuelles  et  l'action  physiologique 
des  odeurs.  Les  odeurs  que  nous  aimons  appartiennent  presque 
toutes,  directement  ou  indirectement»  au  règne  végétal.  Parmi 
celles  d'on  usage  commun,  le  musc,  la  civette  et  l'ambre  gris 
soDt  les  seules  qui  doivent  leur  origine  au  règne  animal.  Le  rè- 

(1}  Voir  u  lîTraison  de  septembra, 

T  sttn.  '—  TOUS  XIX.  i 
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gne  minéral,  au  contraire,  se  montre  fort  avare  de  parfums  dé- 
licats. 

I.  —  ODEURS  TÉGÉTALES.  —  Les  subslaoces  odoriférantes  que 
fournissent  les  plantes  sont  de  trois  espèces,  les  huiles  volatiles 
ou  essentie^Ues,  —  telles  que  les  huiles  volatiles  de  citron  et  de 
lavande,  —  les  camphres,  les  baumes,  les  résines  et  les  élhers 
volatiles  pareils  à  ceux  qui  donnent  leur  agréable  bouquet  à 
différentes  espèces  de  vin. 

l""  Huiles  volatiles,  —  Quand  on  distille  avec  de  l'eau  certai* 
nés  parties  des  plantes  odoriférantes,  la  vapeur  entraîne  avec 
elle  une  huile  qui  flotte  à  la  surface  de  Teau  dans  le  récipient  oi 
celte  vapeor  vient  se  condenser.  Ordinairement,  cette  huile  vo- 
latile possède  à  un  haut  degré  l'odeur  particulière  et  souvent 
aussi  le  goût  de  la  plante  dont  elle  est  extraite.  C'est  ainsi  qu'on 
obtient  les  huiles  de  rose,  de  citron,  de  lavande,  d'orange,  de 
fleurs  d'oranger,  de  cannelle,  de  menthe  et  une  foule  d'autres 
qui  nous  rappellent  à  la  fois,  par  l'odeur  et  le  goût,  les  plantes 
dont  elles  proviennent. 

La  plus  grande  partie  de  l'huile  flotte  habituellement  à  la  sur- 
face de  l'eau  que  produit  la  distillation.  Néanmoins,  cette  eau  re- 
tient toujours  une  petite  portion  d'huile  en  dissolution  et  elle 
en  prend  et  l'odeur  et  le  goût.  Ainsi  l'eau  de  rose«  l'eau  de  la- 
vande, l'eau  de  menthe,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  des  eaux 
imprégnées  d'une  minime  quantité  de  l'huile  dont  elles  tirent 
chacune  leur  nom.  C'est  l'eau  distillée  de  fleurs  de  myrte,  q«i 
compose  cet  agréable  parfum  connu  en  France  soas  le  nom 
d'eau  (fange. 

La  quantité  d'huile  que.  produisent  certaines  plantes  est  si 
faible,  que  l'eau  avec  laquelle  on  la  distille  la  retient  tout  en- 
tière en  dissolution.  En  pareil  cas,  l'huile  est  difficile  à  obtenir 
et  coûte  par  conséquent  fort  cher*  Parmi  les  fleurs  qui  me  four- 
nissent d'huile  essentielle  qu*en  très  minime  quantité,  il  faut  ci- 
ter les  roses,  —  et  de  là  le  haut  prix  de  la  pure  essence  de 
roses.  Les  parterres  de  roses  de  Ghazepore  sont  des  champs 
plantés  de  longues  rangées  de  petits  rosiers.  Le  ma  lia  ces  rosiers 
sont  rouges  de  fleors;  mois  avant  midi  toutes  ces  flears  sont 
cneillies  et  distillées  dans  des  alambics  de  terre  avec  deux  fois 
leur  poids  d'eau.  L'eau  qui  provient  de  la  distiiiatiofi  est  placée 
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dans  des  vasM  non  bondiés  cooferis  d'uoe  fioe  monsselHie  ha» 
mfdé,  poor  les  gacaotir  de  la  poossière  et  des  mouches*,  et 
exposés  toate  la  Dok  à  Tair  froid  ou  à  un  froid  artificiel,  comme 
OD  fait  du  lait  poor  faire  monter  la  crème.  Le  iendemain  mfftin, 
l'eau  de  chaque  vase  s'est  couverte  d'une  mince  pelllculed'buUe 
qo'oD  enlève  avec  les  barbes  d*une  plume  et  qa'oni  enferme 
précieusement  dans  une  petite  fiole.  La  même  opération  se  ré- 
pète chaque  matin  jusqu'à  ce  que  la  presque  totalité  de  Thuile  ' 
se  soit  séparée  de  l'eao.  Il  faut  vingt  mille  roses  poor  obtenir 
use  roupie  d'essence  cpii  se  vend  lùS  (1).  Il  est  par  conséquent 
très  rare  qo'on  puisse  se  procurer  de  l'essence  pune  de  roses  ; 
celle  qu'on  vend  danS'  les  baaars  de  l'Inde  est  sophistiquée  avec 
de  l'huile  de  bois  de  saodal  ou  étendue  d'antres  essences.  Ce 
qo'on  fabrique  en  Europe  est  encore  moins  pur,  comme  le  prix  , 
le  démoatre  suflBsamroent. 

Le  principe  odoriférant  n'est  pas  toujours  répandu  unifor* 
méfflent  sur  toute  la  plante.  Dans  quelques  plantes,  comme  la 
menthe  et  iethyra^  il  réside  dans  les  feuilles  et  la  tige;  dans 
d'antres,  comme  le  cannelier,  il  réside  dans  l'écorce  ;  ailleurs, 
comme  dan»  le  sandal  et  le  cèdre,  il  se  loge  dans  le  bois.  La 
rose,  le  lis,  la  violette,  le  jasmin  (2)  le  contiennent  dans  les* 
feuillps  et  dans  la  fleur.  Beaucoup  de  plantes,  telle» que  la  fève 
deTonquin,  Tanis,  lecarrvi,  le  renferment  dans  la  graine,  tan- 
disque  d'autres,  telles  que  le  gingembre»  Tiris,  le  vétiver,  Tont 
dans  la  racine.  Il  arrive  même  quelquefois  qu'on  extrait  des 
odeurs  parfaitement  différentes  de  diverses^  parties  de  Ifi  m^me 
plante.  Ainsi  des  feuilles  de  l'oranger  onobtient  un  po'rftfin  b^ 
pelé  pfiit  grain,  de  ses  fleurs  un  antre  parfum  appelé  néroli,  et 
de  l'écorce  de  son  fmit  rhoile  essentielle  d'orange  qu'on  appeMe  ' 
anssi  essence  de  Portugal. 

Ces  boiles  essentielles  et  ces  eaux  parAimées  s'emploiest 
comme  parfums  pour  la  toilette  ;  elles  servant  au  confiseur  pour 


(1)  Le  poids  d'ana  roupie  éqoiyaat  à  11  ou  IS  grammr^.  D'autres  disent  qa*iia 
BdKer  de  mses  ne  foaraift  pas  12  oeatigranmios  d'cssi^oe.  Nutureltemeot  le  pr»* 
ém  dut  lÊma^mr  ««i«i  ^u»  r^odear  de  la.  fosa  i*tt  f  tw-oib  omms  forte. 

(S)  L'esaance  pure  de  jasmin  est  presque  aussi  rare  que  ^*esseaoa  pure  de  rosM. 
n  r  ea  avait  à  rEzposition  unitrerselle  de  1851,  6  oncea  cotées  à  3  Ct.  aiurL 
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aromatiser  ses  bonbons,  et  aa  caisinier  pour  relever  ses  plats  les 
plus  finsi.  Les  esseocea  de  rose^  de  lavande,  de  fleurs  d'oran- 
ger, etc.,. ne  se  vendent  que  pour  la  toilette  et  les  préparations 
des  parfumeurs  ;  celles  de  citron»  de  menthe,  de  cannelle,  de 
girofle,. de  gingembre,  etc.,  ne  servent  guère  qu'au  confiseur 
et  au  cuisinier. 

Toute  huile  essentielle  pure  est  un  composé  chimique  dooé 
de  propriétés  constantes  et  propres.  Entre  autres  propriétés, 
cette  huile  possède  une  odeur  plus  ou  moins  prononcée  qui, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  fait  promptement  reconnaître.  Cest 
de  cette  odeur,  quand  elle  est  agréable,  que  dépend  la  valeur  et 
l'importance  de  l'essence  ;  c'est  sa  qualité  qui  détermine  l'usage 
auquel  elle  est  réservée  :  parfumexie,  conOserie,  etc.  Certaines 
personnes  préfèrent  à  tout  autre  parfum  l'odeur  pure  et  sans 
mélange  de  ces  essences  ;  mais  il  est  rare  que  les  parfums  déli- 
cats ne  se  composent  que  d'une  seule  espèce  d'huile  ou  de  cer- 
taines parties  d'une  seule  plante.  L'art  du  parfumeur  consiste 
dans  le  plus  ou  moins  d'habileté  avec  lequel  il  combine  les  prin- 
cipes odoriférants  de  fleurs  diverses  ou  mélange  plusieurs  espè- 
ces d'huiles  essentielles  de  manière  à  produire  une  senteur  plus 
agréable  que  celle  que  fournirait  chaque  plante  isolément  C'est 
ainsi  que  se  fabrique  V huile  de  mille  fleurs,  c'est  là  encore  tout 
le  secret  de  la  fameuse  et  populaire  eau  de  Cologne,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  parfumerie.  i 

Les  odeurs  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  notes  d'un  ins-  i 
trument  de  musique.  11  en  est  qui  s'accordent  aisément  et  na- 
turellement entre  elles ,  et  produisent  en  quelque  sorte  une 
impression  harmonieuse  sur  le  sens  de  l'odorat.  L'héliotrope, 
la  vanille,  la  fleur  d'oranger,  l'amande,  s'harmonisent  de  cette 
façon  et  produisent,  à  des  degrés  différents,  un  efiet  i  peu  près 
semblable.  Il  en  est  de  même  du  citron,  de  la  verveine  et  de  l'é- 
Corée  d'orange,  si  ce  n'est  que  ces  odeurs  produisent  une  im* 
pression  plus  forte,  ou  appartiennent ,  pour  ainsi  dire»  à  une 
octave  plus  élevée.  Le  patcbonli ,  le  bois  de  sandal  et  le  vétivert 
composent  une  troisième  classe.  U  faut  naturellement  un  odorat 
li*è6  fin  pour  percevoir  cette  harmonie  des  odeurs  et  découvrir 
la  présence  d'une  noie  discordante  ;  mais  c'est  par  le  mélange 
habile,  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  Tespèce,  d'odeurs 
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prodoisant  une  impression  de  même  nature,  que  sont  &briqoés 
les  parfbms  lés  plas  saav^s  et  (eé  frtus'  inaltérables.  Quand  des 
parfums,  qui  frappent  ta  métne  corde  de  Tappareil  otfaetif,  sont 
mélangés  ensemble  pour  le  moudholr,  cette  odeur,  en  s'évapd^ 
rani,  n'éveille  l'idée  d'aucune  senteur  étrangère  à  f  impression 
primitive;  mais  quand  ce  principe  n'est  pas  suivi  ,-il  se  trouve 
qu'au  bout  de  quelques  instants  le  parfum  prend  nn^*  caractère 
désagréable,  qui  fait  dire  que  telle  odeur  fetit  mat.  Jamais  un 
pareil  changement  n'a  lieu  dans  la  Téritabie  eau  de  Cotogne.  Ce 
parfum  contient,  entre  autres  odeurs  distinctes,  des  essences 
de  citron,  de  genièvre  et  de  romarin.  Cependant,  \\  est  impos«- 
sible  de  distinguer  chacune  dé  ces  odeurs  séparément;  mais  si 
Von  ly'oute  dans  la  valeur  d'une  once  d'eau  quelques  gouttes* 
d'ammoniac,  l'odeur  particulière  du  citron  devienf  ordinaire- 
ment très  distincte. 

J'ai  dit  que  chaque  essence  volatile  a  sa  constitution  chimique 
distincte,  et  possède  des  propriétés  qui  lui  sont  propres,  parmi 
lesquelles  est  l'odeur;  cependant,  la  finesse  de  cette  odeur  varie 
considérablement,  suivant  les  localités  où  la  plante  a  poussé. 
Ainsi  y  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  auprès  de  Grasse  et  de 
Nice,  l'oranger  et  le  réséda  produisent  de  magnifiques  fleurs 
dans  les  lieux  bas,  chauds  et  abrités,  tandis  que ,  dans  la  même 
contrée,  la  violette  devient  de  plus  en  plus  odorante  à  mesure 
qu'on  s'élève  et  qu'on  approche  du  pied  des  Alpes.  De  même 
encore  la  lavande  et  la  menthe  de  Mitcham,  dans  le  comté  de 
Surrey,  donnent  des  huileâ  infiniment  supérieures  à  celles  de 
France  et  des  autres  pays  étrangers,  et  qui  se  vendent  huit  fois 
plus  cher.  Cet  effet  du  sol  et  du  climat  sur  l'odeur  des  plantes 
ressemble  à  celui  que  produisent  les  mêmes  causes  sur  les  pro- 
priétés narcotiques  du  tabac,  de  l'opium  et  du  chanvre. 

La  faible  proportion  d'huile  volatile  qoe  donne  la  distillation 
de  beaucoup  d'espèces  de  fleurs,  a  conduit  à  d'autres  modes 
d'extraction  de  ce  principe  pour  la  parfumerie.  On  humecte  les 
fleurs  avec  de  l'huile  d'olive  on  un  antre  corps  gras,  et  an  bout 
de  quelque  temps  on  les  pressure,  on  bien  encore  on  les  bat 
dans  de  l'eau  chaude,  additionnée  d'une  certame  quantité 
d'hoile  ou  de  graisse  qu'on  écréme  ensuite.  Dans  l'un  et  l'antre 
de  ces  cas,  Hiirile  ou  la' graisse  simprègne  plus  ou  moins  forte- 


Digiti 


zedby  Google 


10  LA  CHlHtB  BE  LA  TIB  CmmuHE. 

ment  de  Fodeiir  Aes  fletirs^  et  acquiert  ainsi  une  ▼alearrch- 
tive.  On  appelle  ce  procédé  macérafion,  eilfleorage,  etc.,  et 
Ton  donne,  en  Angleterre,  an  graisses  ainsi  parfonées,  le  nom 
de  pommades  françaises.  L*esprit-ide«vin  enlèfe  à  ces  graines 
parfomées  leur  principe  odoriférant,  et  les  solutions  qui  en  ré- 
sultent servent  à  la  fabrication  des  parfoais  Kqnides. 

On  peut  juger  de  Timpartance  économiqne  de  ces  huiles  es- 
sentielles par  tes  faits  suivants  : 

En  1852,  Timportation  des  hnties«9sentidlles,en  Angleterre, 
a  été  d'environ  200,000  livres  pesant ,  payant  nn  droit  d'an 
abelling  par  livre  ; 

La  même  année ,  il  est  entré  en  Angleterre  ponr  20,000  £ 
d'can  de  Cologne,  et  pour  2,200  £  de  pommades  françaises  et 
autres  parfumeries  ; 

Et  le  total  des  droits  payés  pour  importation  des  diverses 
espèces  d'odeurs  et  de  parfums,  a  été  évalué  à  iO,000£  par  ao. 

2*  Composition  des  huiles  volatiles.  —  La  plupart  des  es- 
sences odoriférantes,  extraites  des  plantes,  se  composent  des 
deux  seuls  corps  élémentaires,  le  carbone  et  Thydrogèoe,  et  ce 
qu'il  y  a  de  très  remarquable ,  c'est  que  beaucoup  de  ces  es- 
sences ,  très  distinctes  sous  d'autres  rapports,  renferment  ces 
deux  éléments  combinés  dans  les  mêmes  proportions.  Ainsi, 
100  livres  d'essence  pure  de  térébenthine  se  composent  de 

Carbone 88. 2i 

Hydrogène  ••••     11,76 


100  . 


Et  les  eaaenees  de  citron ,  d'orange,  de  genièvre»  de  ronarin, 
de  copalio,de  reine  des  prés  et  beaucoup  d'autres,  qnoiqae 
douées  chacune  de  propriétés  propres  et  sans  analogue  avec 
ceiies  de  l'essence  de  térébenthine ,  contiennent  «sactement , 
pour  le  même  poids,  la  même  proportion  (88  livres  1/2)  de 
carbone  combiné  à  la  même  quantité  (11  livres  S/A)  d'hydro- 
gène. Les  chimistes  ont  donné  le  nom  de  corps  iwomMfmesvs^ 
substances  qai ,  possédant  des  propriétés  dÂéreatës,  ont  nte 
composition  chimique  semblable.  La  différence  qui  se  reacontre 
dans  leurs  proimécés  respeetives,  vient ,  à  ce^qoe  Toa  erah,  de 
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la  différence  du  mode  d'agréffation  entre  elles  des  molécules 
de  carbone  et  d'hydrogène. 

Oo  trouve  dans  des  huiles  essentielles  odoriférantes  d'une 
aotre  classe,  une  petite  proportion  d'oxygène  combinée  au  car- 
bone et  à  l'hydrogène,  qni  forment  leurs  bases  principales. 
A  cette  classe  appartient  l'huile  volatile  qu'on  obtient  de  l'a- 
mande amère  distillée  avec  de  l'eau.  Cetle  huile  odorante  est 
très  différente  de  l'huile  fine  d'amandes  douces  ou  amères,  oIh 
tenue  par  le  pressurage  et  dont  on  se  sert  beaucoup  en  confise- 
rie et  en  coisiDe. 

Il  en  est  de  même  de  l'huile  essentielle  de  cannelle  que  donne 
b  jeune  écorce  du  cannellier  distillée  avec  de  l'eau,  et  aussi  de 
l'boile  de  graine  d'anis  obtenue  par  le  même  procédé  ;  mais  les 
principes  constitutifs  des  huiles  de  cette  catégorie  sont  rare- 
oieat  en  même  proportion  dans  deux  huiles  différentes.  Ainsi , 
les  trois  espèces  d'huile  susmentionnées  se  composent  respec* 
tivement  comme  il  suit  : 

Huile  d^aDÎs.      Huile  de  cannelle.    Huile  d*amandes  amères* 

Cari»OBe.  .  .  .  81.0S  $1.81  72.4 

Bydrogèoe..  .  8.11  6.07  13.8 

Oxygène.  .  .  .         10.81  12.12  13.8 


100.  »  âOO.  »  100.» 

L'huile  essentielle  de  menthe  et  beaucoup  d'autres  appartien<-« 
nent  à  cette  classe.  Elles  diffèrent  toutes  les  unes  des  autres 
sous  le  rapport  de  la  composition,  la  proportion  des  trois  in- 
grédienls  variant  dans  chaque  cas. 

3*  Euenees  artificielles.  —  Un  caractère  commun  à  tontei 
lesbaiies  votatiles  des  espèces  indiquées  ci-dessus,  c'est  que, 
jusqu'à  présent,  l'art  dé  la  chimie  n'a  pu  ni  les  composer  ni  les 
imiler.  Tootefois^  les  progrès  de  la  science  nous  ont  fait  conr- 
aaltre  une  essence  odoriférante  particulière  qui  peut  être  pré- 
parée par  des  moyens  artificiels.  Ce  premier  pas  est  peut-être 
ra«aatr»e9«rear  de  beaucoup  de  découvertes  semblables  qui 
damstagnuidir  noire  empare  sur  la  sMUière. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'huile  esseatialle  de  reine  des  prés  {spinga 
ukmria)  eaMneafant  ku mémeGamposîtion  ifue  l'essence  de 
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térébenUiine*  Mais,  qjMod  les  fleurs  de  CQUeplapte,soQt  distillées 
avec  de  Teau,  elles  dQUMeat,,OMtre  c^tie  b^u^ie^  uog  autre  subs* 
tance  odorante  coppiie.  sofi3  J^.AQm  d'essence  de  spiraa,  qù 
diffère  de  l'huile  quanjt  à  ses  propriétés,  qui  a  uQf  composilioA 
clûiniqtie  différente  et  qui  contient  de  l'oxygène.  Cetpe  essence 
ressemble,  pour  la  couleur,  àThuile  d'amandes  amères;  elle  est 
remarquable  par  ses  propriétés  acides.  De  U  le  nom  i'acùie 
salicileux  sous  lequel  elle  est  connue  des  cbioiistes. 

•Quand  on  fait  bouillir  avec  de  Teau  de  Técorce  de  saule 
(«a/ix),  l'eau  enlève  à  l'écorce  une  substance  amère  à  laquelle 
00  a  donné  le  nom  de  salicine  et  qui  possède  beaucoup  des  ver- 
tus fébrifuges  de  la  fameuse  quinine.  Si  l'on  chauffe  celte  subs- 
tance amère  avec  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfureux,  elle  se  trouve  convertie  en  essence  de  spirœa  ou  acide 
salicileux.  Voici  donc  une  manière  de  composer  cette  essence 
sans  employer  les  fleurs  naturelles  de  la  ^irœa  elle-même.  Bien 
que  ce  procédé  soit  trop  coûteux  pour  êu*e  adopté  pratiqoemenl 
sur  une  grande  échelle,  il  n'en  fait  pas  moins  espérer  qu'on 
arrivera  probablement  à  découvrir  d'autres  modes  moins  dis- 
pendieux au  moyen  desquels  on  pourra  préparer  d'une  manière 
économique,  non^seulemeot  ce  parfum,  mais  d'autres  encore 
plus  estimés. 

Nous  possédons  déjà,  du  reste,  un  procédé  qui  permet,  sinon 
de  composer  complètement»  au  moins  d'imiter  à  bon  marché 
une  autre  buile  volatile  de  celles  que  j'ai  citées  plus  haut,  — 
rhuile  volatile  d'amandes  amères.  Cette  huile  est,  comme  on  le 
sait,  très  estimée;  on  en  emploie  beaucoup,  et  son  prix  est 
comparativement  assez  élevé.  On  en  obtient  une  imitation  par 
les  méthodes  suivantes  : 

l""  Quand  on  distille  de  la  houille  dans  nos  gazomètres»  outre 
le  gaz  qui  sert  à  éclairer  nos  rues  ou  recueille  une  matière  bi- 
tumineuse appelée  goudron  de  houille  ou  goudroo  minéral.  £o 
distillant  de  nouveau  ce  goudron  minéral  on  en  obtient  un 
liquide  clair  et  très  combustible  connu  sous  le  noui  de  naphte 
de  houille.  Ce  naphte  est  un  composé  de  diverses  substances 
dont  l'une  est  un  liquide  incolore  très  léger  qu'on  nooune  6€ii- 
zolei  Quand  cette  benzole  est  additionnée  d'acide  nitrique  (eau 
forte  )  il  en  résulte  un  mélange  odoriférant  (aitro-iieiudlf  )f  qui» 
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pour  Kodear  et  Taspéct  général, 'S6  dfetingiie  dHBclletneirt  de 
I  boîle  f  amandes  amères.  II  e^t  tonnu  et  yenda  dans  le  com- 
merce sons  le  nom  d*huUe  artificiette  (tamandes  amères  et 
ûttmnte  de  Mir batte.  Sous  le  rapport  de  la  composition  cbi* 
Biiqoe  11  diffère  de  la  féritable  huile  volatile  d'amandes  amères^ 
mais  il  y  ressemble  singnlfèrement  quant  à  Todeur  et  la  remplace 
daas  raremratisation  des  savons.  Il  est  également  plus  sain  que 
i'haile  naturelle  pour  la  confiserie  et  la  cuisine,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  contenir  d'acide  pmssiqoe,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
leeaspour  l'huile  naturelle. 

2*  Dans  la  seconde  méthode  employée  pour  imiter  cette  boile 
Tobtite,  on  a  recours  à  des  substances  d'une  origine  très  diffé- 
rente. L'urine  de  cheval  et  celle  de  vache  contiennent  une  subs- 
tance acide  qu'on  en  extrait  très  facilement  à  l'état  solide  et 
qae  les  chimistes  désignent  sous  le  nom  i* acide  hippurique.  Cet 
acide  fond  à  la  chaleur  d'une  lampe,  et  à  iOO*  Farenbeil  il  com- 
mence k  bouillir.  Alors  il  s'en  distille  une  substance  liquide 
contenant  IS  pour  cent  d'azote,  ou  nitrogène,  d'où  son  nom  de 
nitr^o-benziie.  L'odeur  de  ce  liquide  est  tellement  semblable  ti 
celle  de  Tboile  volatile  d'amandes  amères,  qu'on  peut  aisément 
s'y  tromper.  On  peut  donc  s'attendre  à  le  voir  remplacer  dans  la 
parfumerie  l'huile  naturelle  plus  coûteuse.  Car  comme  les  écu- 
ries et  les  éiables  fournissent  en  abondance  la  matière  première 
de  laquelle  on  peut  extraire  l'acide  hippurique  à  bon  compte^  il 
en  résulte  que  l'odorant  nitro-benzile  peut  être  fabriqué  à  des 
prix  modérés. 

En  y  réfléchissant,  le  lecteur  appréciera  pleinement  l'impor- 
tance sociale  de  résultats  et  de  recherches  de  cette  espèce  dont 
la  chimie  moderne  abonde.  Ils  tendent  à  donner  une  valeur 
nouvelle  aux  matières  de  rebut  en  leur  découvrant  de  nouvelles 
applications,  et  &  réduire  de  valeur  et  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde  le  luxe  et  les  raffinements  de  bien-être  qui  ont  été 
josqo'ici  le  lot  d'un  petit  nombre  de  privilégiés. 

4*  Les  camphres,  les  baumes  et  les  résines  odoriférantes 
sont  tons  plus  ou  moins  solides,  possèdent  une  odeur  plus  on 
moins  agréable,  et  contiennent  toujours  de  Foxygène  parmi  leurs 
principes  constitutifs.  En  les  combinant  avec  de  l'oxygène  on 
1  beaucoup  d'huiles  volatiles  en  résine. 
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'Les  camphres.  —  On  connaît  pTosievrs  TaHérts  de  camplires; 
Les  deux  plus  cotnrounes  d^ns  le  commerce  sont  lé  cdmphredtt 
Japon,  qu'on  appelle  aussi  camphre  holtandafs  parce  que  ce 
sont  ordinairement  les  HoTIandaîs  qui  l'importent  en  Europe,  et 
le  camphre  de  la  Chine  ou  de  Formose.  Le  camphrier  [taurus 
camphora)  est  dans  toutes  ses  parties  imprégné  de  Fodeurdo 
camphre.  On  extrait  le  camphre  en  hachant  les  branches  de 
l'arbre  et  en  les  (disant  bouillir  dans  de  Teau  ;  le  camphre  monte 
à  la  surface  et  se  solidifie  à  mesure  qu*on  laisse  Teau  se  re- 
froidir. 

L'odeur  des  camphres  est  forte,  très  caractéristique  et  agréa- 
ble à  beaucoup  de  personnes.  On  s'en  sert  pour  parfumer  les 
savons,  les  poudres  dentifrices  et  une  foule  d'autres  prépara- 
tions destinées  à  la  toilette. 

Le  camphre  qu'on  appelle  camphre  de  Bornéo  ne  se  tire  pas 
du  même  arbre  [dryobalanops) y  mais  an  moyen  de  l'acide  ni- 
trique on  le  convertit  en  camphre  commun.  On  prépare  égale- 
ment un  camphre  artificiel  avec  l'essence  de  térébenlbine;  maïs 
ce  camphre  n'a  pas  la  même  composition  chimique  ni  le  même 
parfum  que  celui  qui  vient  du  camphrier  et  il  ne  peut  le  rem- 
placer. 

Les  baumes  sont  des  fluides  épais,  plus  on  moins  odorants, 
qqi^  comme  les  térébenthines  communes,  s'obttennent  en  inci- 
sant l'écorce  de  l'arbre  qiri  les  produit.  Le  baume  dn  Pérou  et 
le  baume  de  Tolu^  qui  sont  les  plus  connus,  sont  extraits  de 
celte  manière  de  diff^érentes  espèces  de  myrrhospermam  qui 
poussent  an  Pérou^  à  la  Nouvelle-Grenade  et  sur  les  bords  de 
la  Magdalena  dans  TAmérique  Méridionale.  Ils  se  composent 
principalement  d'une  huile  volatile  odoriférante,  qui  sornage 
quand  on  les  distille  isolément,  et  d'une  résine  à  peu  près  ino- 
dore qui  reste  au  fond.  Le  baume  du  Pérou  a  une  odeur  péné- 
trante, mais  agréable^  qui  ressemble  à  celle  de  la  TaDitle.  Le 
baume  de  Tolu  est  très  odoriférant  quoique  moins  pénétrant 
que  le  baume  dn  Pérou.  On  augmente  et  ou  ahère  même  «ft 
peu  l'odeur  de  ces  deux  baumes  en  les  versant  snr  du  charbon 
incandescent.  En  brûlant,  la  résine  odorante  se  décrompose  et 
d^ge  no- parfum  agréable. 

En  raison  de  leur  odeur  naturelle,  ces  bamne»  serrent- à  nro^ 
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MliMir  des  narmelades  et  d*ai»tres  conserves  ;  ils  entrent  aussi 
diBslabivéparatioD  de  divere  parfums.  Le  supplément  de  sen- 
teur qu'ils  di^agent  lorsqu'on  les  brûle,  fait  qu'on  les  emploie 
eoBfne  cnceas  et  qu'on  ies  utilise  dans  la  fabrication  de  ces 
pastilles  qu'on  brûle  dans  les  chambres  des  malades  et  ailleurs 
pour  déguiser  ou  pour  combattre  des  odeurs  désagréables. 

Lesréèinesoderifirante^j  telles  que  la  myrrhe  et  l'encens,  ont 
comparativement  peu  de  parfum  naturel  Les  résines  bakami- 
ques,  telles  que  le  styrax  et  le  benjoin,  ont  des  odeurs  plus  dé- 
cidées, et  comme  les  véritables  baumes,  elles  rappellent  le  doux 
pacfum  de  la  vanille.  Comme  les  camphres  et  les  baumes,  elles 
entrent  pour  une  proportion  assez  considérable  dans  la  prépa- 
ration des  articles  de  toilette. 

Mais  c'est  pomr  les  odeurs  qu'elles  dégagent  en  brûlant  que 
ces  soriesde  résines  ont  surtout  du  prix.  Quand  on  jette  à  l'état 
de  poudre  sur  des  charbons  ardents  de  la  myrrhe,  de  l'encens, 
de  l'aleès^  du  benjoin,  du  styrax,  de  l'oliban  et  autres  résines 
de  celte  espèce,  il  s'en  dégage  une  senteur  agréable»  Aussi  en 
fait-on  un  grand  usage  comme  encens  dans  les  églises  grecques 
et  les  églises  romaines,  et  dans  les  temples  païens.  Quand  on  les 
brûle  de  cette  manière,  trois  effets  se  produisent  :  —  l"*  l'huile 
volatile  s'échappe  en  vapeur  et  répand  dans  l'air  le  parfum 
qo'exhale  la  résine  à  l'état  naturel  ;  2"*  les  vapeurs  blanches  d'un 
acide  volatile  odorant  ^ui  existe  t04it  fait  dans  la  résine  (1) 
montent  et  mêlent  leur  parfum  à  celui  de  l'huile  volatile  ;  Z"  une 
autre  huile  aromatique  volatile  se  produit  par  la  décomposition 
de  la  résiae  sur  le  charbon  ardent  Les  vapeurs  de  cette  huile 
monteut  aussi  et  s'unissent  à  celles  des  autres  substances,  pro- 
doisant  ainsi  sur  l'appareil  olfactif  l'effet  complet  qui  constitue 
le  mérite  et  la  valeur  des  variétés  d'encens  les  plus  estimés. 

Vanille.  —  J'ai  dit  que  les  baumes  possédaient  une  odeur  qui 
Ressemble  à  celle  de  la  vanille.  Ce  parfum  si  estimé  réside  dans 

(1)  Da  beofoin  on  extrait  Tacidc  benzoïque  et  du  styrax— et  des  baumes  dùPé- 
foaetde  Tohi  l'acide  atmamique.  L'acide  bcncniqneest  blanc,  soUde  et  cristallin, 
ti  qpnqtm  4e  propriétés  différentes,  il  possède  la  même  composition  ctaimîqoe^ue 
ressence  Tolatile  de  êpirœa  déjà  décrite.  Il  entre  souvent  dans  la  fabrication  des 
pastillea.  L'acide  cianamique  ressemble  beaucoup  à  l*acide  benzoïque.  Son  nom 
lui  viem  de  l'huile  essentielle  de  cannelle  (cinnamon)  avec  laquelle  on  Tobtiest  en 
li^cmbiaMtàrQsirsftM. 
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les  gousses  d*niie  plante  de  la  cl>sie  dey  m ellMto  {trniHkwro- 
matka  oa  ptanifoUa)  coonae  depoîs  long-KMlpf  des  aoCMs. 
Mexicains  pour  sa  remarquable  odev,  et  prabaUcaMst  oh 
ployée  par  enx,  comme  elle  l'est  aajtrord'liol,  pour  amaiatiKr 
leor  chocolat  fiiTOfi.  La  meilleure  iraBllie  Tleat  eneeteda  Meii- 
que  quoique  des  variétés  moins  estimées 'S'oblieanenttf  espèces 
diverses  de  la  même  plante  qui  poussent  dam  d'autres  pailiei 
de  TAmérique  tropicale.  Le  fruit  de  la  vanille  est  une  longue 
gousse  pulpeuse,  pleine  de  graines  rondes.  Au  moment  de  h 
maturité  la  gousse  renferme,  àit-on,  de  deux  k  six  gouttes  d*QB 
liquide  d*nne  odeur  exquise  qui  porte  le  nom  de  baume  de  ta- 
nille.  Toutefois,  on  ne  voit  jamais  de  ce  baume  en  Europe.  On 
fait  sécher  les  gousses  au  soleil  et  on  les  laisse  ensuite  fermenter 
légèrement  pour  en  développer  Todeur,  laquelle,  dit-oo,  n'existe 
pas  quand  elles  sont  fraîches.  Dans  certaines  contrées  oa  les 
frotte  en  outre  avec  de  l'huile  avant  de  les  envoyer  an  marché. 

Les  principes  odoriférants  de  la  vanille  n'ont  point  encoK 
été  déterminés  avec  soin.  L'un  d'eux  est  une  huile  volatile  aro- 
matique particulière,  l'autre  on  acide  odorant,  probaMemeat 
de  l'acide  cinnamique.  De  là  la  similarité  de  l'odear  de  la  va- 
nille avec  celle  des  baumes 

Comme  parfum  la  vanille  est  tenue  en  haute  estime.  Cepen- 
dant son  emploi  le  plus  général  est  dans  l'aromatisation  dn 
chocolat,  des  glaces,  des  crèmes  et  autres  articles  de  confiserif . 
On  en  parfume  quelquefois  le  café  et  même  le  thé.  Sous  le  rap- 
port physiologique  la  vanille  agit  sur  l'économie  coaime  nn  sti- 
mulant aromatique  qui  excite  les  fonctions  mentales  et  accroît 
généralement  l'énergie  du  système  animal.  Ainsi  qae  certaines 
autres  odeurs,  —  celles  do  camphre  et  du  patchoali  par  exem- 
ple, —  l'odeur  de  la  vanille  prodoit  parfois  des  effets  aarcôû- 
ques  sur  les  personnes  qui  sont  très  exposées  à  son  action. 

L'importation  de  la  vanille  en  Angleterre  se  monte  annuelle- 
ment à  cinq  ou  six  quintaux. 

Coumaroru  —  Il  est  un  parfum  naturel  intéressant  et  très 
répandu,  presque  de  la  fiamilie  des  résines  odoriférattles,  an- 
quel  les  chimistes  ont  donné  le  nom  de  cooraaroo.  Cette  sttbsr 
tance  se  trouve  renfermée  dans  la  fève  deTonka  (le  Irait  da 
dipttrix  odorata)  avec  laquelle  en  parfume  le  tabac  à  | 
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Oo  «bii«ficle  €omMrm«àJ>état«o)îd6  en  fiiisant  évaporer  la  so- 
IttliMi  aloetfifiMiiqii^.  roaexlstit  de  la  fèye.en  quesUon.  U  se 
cFniaUiie«0  luriUMtM  aîpiiiQes.blaiHsbeji,d'uBe  agréable  odeur 
aroaatîqiie.  Lorsqu'on  le.cliaiftffe  Use  dfesjpe  eu  vapeur,  et  cette 
ufenft,  quaad  oo  la  respire»,  agit  puiimiiiiDeBt  sur  le  cerveau. 
Le  eaiwHiroo  ae  eompose  de  earboiie,  d-bydrogène  et  d'oxy- 
gèDe  daoa  lea  proportions  suivaotjes  : 

Carbone 73.97 

Hydrogène 4.11 

Oxygène 21.92 


100.  » 


Il  est  donc  plus  riche  en  oxygène  qu'aucune  des  huiles  vola* 
tties  dont  la  oompositioo  a  été  donnée  ci-dessus. 

Mais  ce  qa'il  y  a  d'intéressant  dans  l'histoire  de  cette  subs- 
tance, c'est  que,  bien  que  découverte  d'abord  dans  une  fève 
étrangère,  produit  d'ua  climat  chaud,  on  l'a  depuis  rencontrée 
daas  plusieurs  de  nos  plantes  d'Europe  les  plus  communes. 
Pftnni  celles-ci,  l'kerbe  odorante  anihoxanthum  odoratums 
ii  laquelle  nous  avons  coutume  d'attribuer  le  parfum  spécial  du 
foin*  mérite  une  menlioo  particulière.  Cette  herbe  contient  du 
QMoiaroB  et  donne  au  foin  sec  l'odeur  de  cette  dernière  sub- 
stance. 

Void  la  liste  des  plantes  odorantes  dans  lesquelles  on  a  déjà 
constaté  la  présence  du  coumaron  : 

Dipierix  odoraîu^  on  fève  de  Tonka; 

AngrcBcum  fragram^  le  thé  Faham  de  Maurice  ; 

Âsperula  odaraia,  l'aspérule  commune; 

AnHwxanthvm  odoraium,  le  gazon  odorant  ; 

Meiiioius  offieinaiiSf  oo  mélilot  commun; 

MelUotuM  carulea^  le  mélilot  bleu  ou  mélilot  suisse. 

C'est  la  même  odeur^  par  conséquent,  qui  parfume  la  fève  de 
Tonka,  le  thé  Faham  de  Maurice,  notre  mélilot  à  feuille  de  trèfle 
et  les  prairies  à  foin  où  le  mélilot  et  Taotboxanthum  abondent. 
£a  Suisse,  on  mêle  do  mélUol  bleu  à  certaines  espèces  de  fro- 
mages parfumés^  et  c'est  le  coumaron  que  eooiient  cette  herbe 
qui  donne  au  fromage  de  Scbabzieger  son  odeur  bien  connue. 

7*  SfcBIl. —  TOMB  IXX.  9 
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▲  la  mérité,  il  esi  beamonp  d'aoïres  herbes  odwifiruites 
copnoe:,  teUes  qae  la  hierochloe  borealU^  VoUixia  HorsfieUHy 
etc. ,  etc. ,  daos  lesquelles  le  coomaroo  o'esiste  |m>bableiMDt 
pas.  Ainsi  Vandr4^gon  muricatiu  (ieluiskus  de  l'Iode)  donne 
une  huile  aromatique  doot  oo  se  sert  beaucoup  dans  la  méde- 
cine du  pays.  Il  y  a,  par  conséquent,  à  n'en  pas  doiner,  d'aooies 
substances  odoriférantes  qui  prêtent  leur  agréable  odeur  au  tuo 
dans  d'autres  pays. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'influence  que,  sous  forme  de 
.Tapeur,  le  coumaron  exerce  sur  le  cerveau.  Il  n'est  ])as  impro- 
bable que  la  fièvre  des  foins,  à  laquelle  beaucoup  de  personnes 
sont  sujettes,  puisse  tenir  à  la  présence  de  celte  substance  dans 
l'air,  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume,  <i  l'époqae  deb 
fenaison  (1).  Pendant  les  fortes  chaleurs,  dans  les  localités  où 
les  herbes  odoriférantes  sont  en  très  graade  abondance,  il  n'est 
point  du  tout  impossible  que  l'air  soit  ainsi  chargé  d'uneicès 
de  vapeur  de  eouaaron. 

IL  —  ÉTHER  VOLATIL.  —  De  tous  les  parfums  naturels  les 
éthers  volatils  que  fournissent  les  plantes  sont  ceux  qui,  pour  le 
moment,  excitent  le  plus  l'intérêt  du  chimiste.  Cet  intérêt  Ment 
de  cette  circonstance  que  c'est  l'analyse  de  quelques-uns  de  ees 
produits  aur  des  plantes  vivantes,  qui  nous  a  donné  la  clé.  bob* 
seulement  de  la  véritable  composition  chimique  de  ces  substances 
elles-mêmes,  mais  aussi  du  procédé  au  moyen  duquel  ou  peut 
produire  artificiellement  une  variété  presque  infinie  de  coaipo- 
ses  odoriférants. 

1*  Éther  de  vin.  —  Lorsqu'on  mélange  dans  une  coraue  uoe 
partie  d'esprit-de-vin  (alcool)  avec  deux  parties  d'huile  de  vi- 
triol (acide  sulfurique)  et  qu'on  distille  au  moyen  de  la  dialenr, 
on  obtient  un  liquide  très  léger,  très  volatil  et  quelque  pea 
odorant,  que  l'on  désigne  par  le  nom  d^éiàer  ou  éther  de  vin. 
Il  ne  diffère  de  Talcool,  sous  le  rapport  de  la  composition,  qa^ 
comme  contenant  à  plus  faible  dose  les  éléments  de  l'eao. 

Si  à  l'alcool  et  à  l'acide  sulfurique  contenus  dans  la  oorane 

(1)  Les  flëvres  de  cette  espèce  pearent  venir  aussi  de  la  préseuce  dins  T:Jr  du 
poUen  de  ces  plantes  odoriférantes.  Ce  pollen,  comme  celai  des  ktlmies  et  4» 
diododendrons,  possède,  à  oe  que  l'on  croft,  des  propHéiés  oarootkiaei  et  pff^ 
absorbé  par  la  bouche  et  le  nez,  agir  d'une  nuuûère  aulsible  Jur  le  STStte^ 
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on  ajoute  une  quMrtité  suffisante  dé  nftmfe  de  potasse  (salpénre) 
araot  qne  le  mélange  soil  dferilK,  l'a<;ide  Dftrique  (1)  du  salpê- 
tre s'unft  à  Péthcr  à  incsnre  qne  cehirH5i  se  dégage  el  Ton  ob- 
tient uo  êtfier  composé^  qui  est  f  étber  nitrique  da  comnteree. 
Celétfter  consiste  en  éihcr  proprement  dît  et  en  acide  nitrique 
combrnés;  Il  est  très  léger,  très  volatil  et  assez  agréable  à  To-^ 
dorât.  Si  an  lieu  de  salpéti*e  on  introduit  dans  la  cornue  de 
l'acéiate  de  potasse,  l'acide  acétique  s'unît  à  Téther  pendant  la 
distillation  et  Ton  recueille  de  Téther  acétique^  antre  composé 
Tolatil  éthéré. 

A  )  aide  du  même  procédé  on  peut  unir  à  Téther  une  foule 
d'autres  acides,  donnant  chacun  un  nouvel  éther  composé  doué 
d'une  composition  et  de  propriétés  particulières. 

2*  Éther  de  hois.  —  Quand  on  distille  du  bois  sec  dans  des 
cornues  de  ff?r,  pour  fabriquer  du  vinaigre  de  bots,  on  recueille, 
arec  le  goudron,  l'eau  et  le  vinaigre,  une  certaine  quantité  d'al- 
cool d'une  espèce  particulière  qti'on  sépare  et  qu'on  vend  en*- 
sulte  sous  le  nom  d'esprîl-de-bois. 

Lorsqu'on  distiHe  cet  esprit  de  bois  ave(^  de  Tacide  sulfnri- 
qae,  comme  dans  la  première  des  méthodes  ci-dessns  décrite, 
on  obtient  un  éther  particulier,  qu'on  appelle  éther  d'esprit  de 
bois.  Cet  éther  diffère  de  Tesprît-de-bois  comme  le  vin  difllre  de 
resprit-dc-vîn  (alcool), en  ce  qu'il  contient  une  moins  grande 
proportion  des  éléments  de  l'eau.  Avec  l'esprit-de-bors  on  peut, 
à  peu  près  comme  pour  Tesprit-de-vin,  former  des  éthers  com- 
posés contenant  également  Téther  simple  combiné  avec  un 
acide.  Ces  élbers  composés  ont,  sous  le  rapport  des  propriétés 
(t  de  la  composition,  une  ressemblance  générale  avec  ceux 
qu'on  obtient  de  Tesprit-de-Tin,  mais  chacun  d'eux  possède  une 
composition  particulière  et  des  propriétés  propres,  au  moyen 
desquelles  on  peut  toujours  le  distinguer  plus  ou  moins  promp- 
teinent  de  tout  autre  composé. 

3*  Ether  de  pommes  de  terre,  —  Quand  on  fabrique  de  Teair- 
à^yie  avec  des  pommes  de  terre  on  recueille  avec  cette  eau-de- 
vie,  dans  la  première  distillation,  une  certaine  quantité  d'une 

(I)  L*aâd9  nilrique  teaaCorte)  a'uaii  à  U  poUase  et  donne  du  nitrate  dd  potasse 
on  salpêtre.  L!adde  acétique  (vinaigre}  et  la  potasse  combinés  donnent  de  V acétate 
^potasse. 
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troisième  espèce  particulière  d'esprit^oa  aloool,  à  hqnelk  «a 
doDoe  le  nom  d'esprit  depomaies  4e  terre.  Cet  aicoei  existe 
aussi  dans  les  espèces  communes  d'esprit  qu'os  disiîile  da  grain 
et  du  marc  du  raisin  ;  ii  ^onne  &  ces  variéftés  d'ean^de-vie,  ie 
goût  désagréable  qu  on  leur  connaît  Par  la  reotificatioa  on  le 
sépare  de  Teau-de-vie,  et  on  Tobâient  à  l'état  pur.  Il  esidésa* 
gréable  au  goût  et  à  l'odorat  L'ivresse  qu'il  donne  est  plot 
abrutissante  que  celle  de  l'esprit^de-vin  ;  d'où  les  dfets terribles 
et  souvent  délétères  produits  par  les  alcools  de  grains  et  autres 
alcools  grossiers  mal  rectifiés. 

A*  IJuile  de  pyrole.  —  Dans  l'État  de  New-Jersey  (Améri- 
que du  Nord),  la  pyrole  ou  verdure  d'hiver  {gaultheria  pro* 
cumbens)^  pousse  en  abondance  dans  les  bois  et  les  marab 
desséchés.  C'est  une  bruyère  naine,  odorante  et  tonjours  verte, 
qui  possède  une  agréable  senteur  analogue  à  celle  du  boaleao. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  récolte  cette  plante  et  qu'on  la  distille 
comme  certaines  autres  plantes  odoriférantes,  pour  en  extraire 
l'huile  volatile  qu'elle  contient  Cette  essence  naturelle  s'im- 
porte sur  une  grande  échelle  en- Europe,  comme  parfum,  et  oa 
la  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'huile  de  pyrole. 

Récemment  un  chimiste  français,  M.  Cahoors,  en  expéri- 
mentant cette  huile^  découvrit  que,  contrairement  aux  huiles 
essentielles  odoriférantes  que  fonrnissent  ordifiairement  les 
plantes,  —  huiles  essentielles  de  menthe^  de  cannelle,  d'aiiis,  de 
genièvre,  etc.,  —  cette  huile  était  un  corps  composé  de  la  fa- 
mille des  éthers  composés,  et  comme  eux,  pouvant  être  i  vo- 
lonté décomposé  et  recomposé  par  la  chimie.  C'était  un  premier 
pas  dansun  monde  nouveau,  «b  nouveau  champ  ouvert  à  l'étede, 
et  ce  champ,  quoique  n'ayant  reçu  qu'une  culture  partielle, 
a  déjà  produit  les  fruits  les  plus  inattendus. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  substance  amère  appelée  saHeint, 
qu'à  l'aide  d'un  procédé  particulier  on  peut  convertir  en  esseoce 
odorante  de  spirœa.  Par  un  autre  procédé  aussi  simple,  cette 
salîcine  se  convertit  en  une  substance  acide  cristalline  qoi  de- 
vient l'acide  salicilique.  Quand  on  le  combine  avec  de  l'éiber 
de  bois,  l'acide  salicilique  se  transforme  en  huile  de  pyrole.  Ce 
composé  se  trouve  à  l'eut  naturel  dans  le  gauUheria  procum- 
bens;  mais  à  présent  que  nous  connaissons  la  nature  de  cepar- 
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!m  prédcox,  U  aeu»  est  dereou  possible  de  le  composer  artifi- 
cieUeaesl.  Seulement  la  saikiae  nécessaire  eu  pareil  cas  est 
eaoonelrop  coâleiise  poorqu'on  paisse  trouver  de  l'économie  à 
fabriquer  aiosi  riiatèe  esseutielie  en  question  (1). 

ifEihen  odoriférants  artificiels.  —  La  chimie  a  découvert 
aoJood  de  son  laboratoire  d'aotreséthers  composés  qu'on  n'a 
pas  encore  remarqués  dans  là  nature,  mais  qui  possèdent  des 
setteors  asses  agréables  pour  qu'on  les  ait  classés  immédia- 
tement parmi  les  parfums  précieux.  Un  grand  nombre  ont  déjà,  k 
ce  titre,  uue  position  bien  établie  sur  le  marché  et  sont  devenus 
d'importants  articles  de  fabrication.  C'est  ainsi  qu'on  vend  sous 
les  DOBS  d'essence  de  poire^  de  pomme,  de  raisin,  d'ananas, 
de  ffleioo,  etc.,  des  composés  perement  artificiels,  possédant 
l'oileur  des  fruits  dont  ils  portent  les  noms. 

Vessence  de  poire  ou  essence  de  jargonelle,  est  une  solution 
akooiiqae  d'acétale  d'oiyde  d'amylum,  le  résultat  de  la  combi- 
naison du  vinaigre  avec  l'étber  de  pommes  de  terre  (2).  Cet 
éiber,  lorsqu'il  est  pur,  a  une  odeur  prononcée  de  fruit  ;  mais 
qQaodoa  le  mêle  à  six  fois  son  volume  d'esprit-de-vin,  il  ac- 
quiert l'odeur  particulière  de  la  poire  dejargonelle.  Cette  poire, 
quand  elle  est  mûre,  renferme-t-elle  réellement  de  cet  élher  ? 
C'est  ce  qu'on  ignore.  L'essence  de  poire  se  fabrique  en  grande 
qianiité,  elle  est  surtout  employée  par  les  confiseurs. 

Vtssence  de  pomme  est  nm  composé  de  ce  même  éther  amy- 
lique  additionné  d'on  acide  connu  des  chimistes  sous  le  nom 
d'adde  vaiérianique  ;  on  le  prépare  en  remplaçant  par  du  bi- 
chromate de  potasse,  l'acétate  de  potasse  employé  dans  la  fabri- 
catioo  de  l'essence  de  poire.  Les  confiseurs  s'en  servent  beau*» 
coup, 

Les  essences  de  raisin  et  de  cognac  sont  aussi  des  combinai- 
sons chimiques  qui  dérivent  de  la  même  source.  Elles  servent  à 

(1)  Oo  extrait  de  Técorce  du  saule  une  grande  quantité  de  talicioe  ;  mais  cette 
»l»Unce  est  peu  employée  dans  cptte  partie- ci  de  l'Europe.  Cependant  on  s'en 
Kit  de  prfférenee  à  la  quinine  dans  les  marais  du  Danul)e,  en  Turquie  et  dans 
Itt  &MW4B  Le? aat,  parée  qa*tlle  est  moii»  excHante  et  qv'eUe  s'adapte  mieux 
^  1«  constitmion  des  babitaots  de  ces  contrées.  Ce  déboucbé  est  une  des  causes  du 
^1  prix  de  la  salicine. 

{t  Préparé,  eoanneil  est  dit  pins  haut,  en  distillant  de  l'esprit  de  pomme  de 
tene  «faç  de  l'acide  ioVuriqua  et  de  rioétate  de  potaase. 
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donner  le  parfnni  da  co^ue  aiw  eatu-d^vie  de  I 
glâîse  et  anx  autres  eaox-de^vie4e  qualité  ioiéfâaamb 

•Il  n'est  pas  inutile  de  renMrqiier  ici  que  ce  ntat  atettlde 
pomme  de  terre,  que  ledislillateQr  a  gmad  «MidetepouKer  et 
raison  de  son  arôme  et  de  smà  f^oùt  désagiéables,  acqaiert 
entre  les  mains  du  cbinîste  nn  pariun  des  pins  envife! 

V essence  d'ananas  n'est  autre  chose  que  de  Yëktf  oïdiasire 
de-  vin  combiné  avec  de  l'acide  baliviqoe  et  dicgeit  dans  de 
l'alcool.  Elle  possède  l'agréable  parfum  deTanonas  et  en  l'oS' 
ploie  en  Angleterre  pour  ar— aùncr  une  boisson  ou  limonade 
acidulée  qu'on  appelle  hièra  d'amanas  {pine  appU  aie).  Ei 
Allemagne  on  s'en  sert  pour  aromatiser  les  oMovals  rhaB& 
L'àlride  botiriqne  contenu  dans  cet  étber  composé,  est  la  vabsr 
lance  qui  donne  au  beurre  frais  l'agréable  odeor  qni  loi  est 
pnopre 

Vess^îce  de  meian  est  on  composé  d'éther  de  vin  et  d'adde 
coKcîtttqoe^  acide  qu'on  iroove  dans  lliuile  de  CMO. 

V  essence  de  coin  fe^l  de  l'étber  de  vin  combiné  avec  de  fscide 
pébrgoniqoe.  Dissoute  fbns  lllcool^  elle  possède  an  pftss 
haot  dcjgré  l'agréable  odeur  de  l'huile  volatile  qu'on  extrait  delà 
pdore  du  coing.  On  l'obtient  très  aisément  e»  distiMani  de 
l'huile  de  me  avec  de  l'acide  nilriqoe  étendu  d'enn. 

V essence  de  vin  de  Hongrie  est  de  Téiber  de  rio  en  comh»- 
naiaon  avec  an  adde  particulier  appelé  acide  osoMilhiqne.  Ce 
composé  exis^  dans  tons  les  vins.  Il  sert  à  anmialiser  les  caax* 
de-vie  artificielles,  et  il  s  n  acquitte  si  bien;  qu'on  a  peine  àks 
distinguer  ckss  eani-de-vin  nainrelles»  Aussi  l'a-t^on  vends  très 
longtemps  à  Breslao,  an  prix  de  69  dollars  la  livre  1  On  le  ffé* 
parait  en  Hongrie,  —  (d'où  son  nom),  et  on  le  distillait  des 
marcs  de  raisin.  Schwaru,  qni  l'a  analysé  réeemmenl,  en  n  aas- 
senleraent  découvert  la  composilion  et  Jes  relations  chîmiqBCS» 
mais  encore  il  a  suggéré  un  procédé  peu  coAleux  an  moyen  ds- 
qnel  on  peut  se  le  procurer  en  abondance. 

Les  composés  chimiques  qui  précèdent»  ne  sont  ponr  aiasi 
dîne  que  des  échantillons  d'une  infinie  variété  d'élkets  nrtifirids 
doués  de  propriétés  odorHérantes,  qu'on  fabrique  défà  onqn'oa 
peat  fabriquer  facilement  et  à  bon  marché  ponr  être  onployés 
comme  parfums. 
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n  7  a,  pireiMipIc,  nme  CMle-d'autres  aoides  capables  de 
s'unir  avecdiacoirdea  tMNs  élherMîniples  anaiMtitioDnés,  et  de 
fonvr  avec  «wi'  des  «ontiMfléa  de«Dleur  très  agréBble  et  va-^ 
nésà  OiMme.  fit  paîs/autreties  trois  Miers  simples,  tirés  de 
reayiriMif-my  dei'eapviMfe4»ois  et  de  l'esprit  de  pommes  de 
lerre^  il  y  m  a  eneore  heaacoup.  ^lampes  moins  eonmis^  — 
Hher  mpritique^  étker  prep^ue^  etc. ,  —  qui»  nvecfa  méfiie  lé- 
gîta  ë'aoiées,  doimeBt  reapectiiramttnt  des  élbers<coinpo8éspiQS 
ov  oioina  odoriféraots. 

0*  Bouquet  été  vins,  —  Parmi  les  odevrs  qui  nous  plaisent , 
il  faut  compter  le  b«uqiiet4ie  nos  wnts  fatons.  Ce  bouquet  est 
dé  'sartout  à  la  présence  d'tm  -ou  plusieurs  élbers  yolatiles, 
seniUaMes  à  ceux  dout  il  vient  d'être  question. 

Géuéralemmit  farlànt»  le  caraclère  particulier  d'un  vin  dé- 
pend d'au  moins  deux  composés  volatils ,  dotiés  d'odeurs  plus 
on  BMiins  distendes.  L'un  est  commun  à  tous  les  boas  vins  ; 
J'attire  est  propre  à  «ne  espèce  particulière  de  vin  »  quelquefois 
même  ii  rédiaotiUoU'que  Ton  déguste.  Gonmie  pour  i'eau  de 
Colai^ne  bien  .faite,  l'exceUencedu  bo«H|iiet  ou  la  qualité  qu'il 
dooae  au  vin  ^it  le  possède^  dépend  beaucoup  du  mode  et  de 
b  proportioo<  selon  leaquels  les  odeurs  de  ces  composés  divers 
s'iiamoniseai  entre  eUes. 

Qaaodon  soumet  à  l'opératioB  de  la  distillation  un  liquide 
rioeui  d'une  espèce  quciconfue»  ee  liquide  «fournit ,  outre  l'es- 
prit-de-vin  ordinaire ,  une  certaine  quantité  d'un  éther  partacn- 
fer  auquel  eB  adonné  le  nom  d'étfaer  cmautbique  (I).  C'est  la 
Bène  sofastaiice^iue  l'essence  de  vin  de  Hongrie  déjà  décrite  ; 
cUe  se  couapose  d'éther  opdinaire  de  vin  uni  à  un  acide  parti-- 
enKer.  l'acide  moMtique.  Cet  étfaer,  lorsqu'il  est  pur,  possède 
l'odeur  oaraelérîsliqtte  du  vin  à  un  si  haut  degré,  qu'il  est  près- 
fa'enjvnaat.  C'est  lui  qui  donne  à  tous  les  vins  <le  raisin  ce 
qo'onpeut  appeler  le  fumet  fondamental  ou  générique. 

Mais  si  au  résidu  du* vin,  —  c'est-à-dire  à  ce  qui  reste 
du  liquide  après  que  l'alcool  et  l'élher  moanthique  eu  ont  été 
salevés  par  la  distillalâaa,  -^  un  loAie  de  ia  abaux  vive  et  qu'on 
diMiHede nouveau, on  recueille  une  substaaoe  volatile odorifé- 

(f)  De  «yov,  vin ,  «i  a«aoçf  fl<nr« 
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rante  qui  >  possj^de  h  an  l|aut  di^ré  le  lH>piq«et  partipolieir  Ao  tin 
que  1*00  expérioHinie.  ClKiq«ie  vauriété  de  yia^  traitée  de  cette 
manière,  fournît  .soQ.  principe  odorant  pai^cuiier  et^raciéris- 
lique.  Ce  bcMviiiet  'Spécifique»  combiné  4  l'odear  yinease  géné- 
rale de  Téther  œnantbiqueoofnnHiffie&toasJes  vins,  prodoit  sar 
lessensdeTodoratetdy  goût  Teffet  complet  qui  distingiiechaqae 
espèce  particulière  de  via.  La  rapidité  avec  laquelle  se  perd  le 
bouquet  d'un  vin,  dépend  en  partie  de  la  volatilité  plus  oa  moins 
grande  des  substances  odoriférantes  particulières  qu'il  reofemiei 
en  partie  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  substances  s'oiydenl, 
autrement  dit  changent  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'air. 

On  ne  sait  encore  que  peu  de  chose  relativement  à  la  véri- 
table  nature  chimique  de  ces  subtances  odoriférantes  spécifiques. 
Winckler  prétend  qu'elles  possèdent  des  propriétés  basiques 
ou  alcalines,  qu'elles  contiennent  de  l'azote  et  qu'elles  existent 
dans  les  vins,  combinées  avec  des  acides  volatiles  particuliers. 
Elles  sont  toujours  associées  à  l'éther  cenantbiqoe  ci-dessos 
décrit  ;  mais  elles  ne  sont  point  elies-méuies  des  éthers.  Quand 
elles  auront  été  étudiées  plus  à  fond,  elles  nous  feront  proba- 
blement découvrir  une  autre  grande  famille  d'odeurs  agréables. 
Alors  naîtront  naturellement  les  questions  :  —  Peut-on  prépa- 
rer ces  substances  par  des  procédés  ariîficiels  7  —  Peut-on  ap- 
prendre au  fabricant  de  vin  à  donner  à  volonté  à  une  pièce  de 
vin  le  bouquet  du  bordeaux  Laffitte»  et  à  une  autre  celui  do 
jobannisberg?  et  ainsi  de  suite. 

Il  est  presque  inutile  de  rappeler  ici  que  lacootome  de  parfu- 
mer les  eaux-de-vie  et  les  bières,  dans  le  but  de  leur  donner  no 
bouquet  estimé,  date  de  long-temps  et  qu'elle  est  pratiquée  snr 
une  grande  échelle.  J'ai  déjà  parlé  de  certains  étbers  composés* 
— l'essence  de  vin  de  Hongrie  et  celle  d'ananas,  par  exemple,— 
qu'on  emploie  pour  donner  du  fumet  au  cognac  et  an  rhum  de 
qualité  inférieure.  Le  genièvre,  comme  chacun  sait ,  est  large- 
ment employé  aussi  dans  la  fabrication  de  la  liqueur  de  ce 
nom.  Un  aromate  moins  familier,  c'est  l'iris,  —  le  calamus  do 
Cantique  de  Salomon.  Cette  plante  donne  à  la  fois  une  saveor 
aromatique  et  un  agréable  bouquet  au  liquide  dans  lequel  on  la 
fait  infuser.  Les  distillateurs  s'en  servent  pour  donner  meilleur 
goût  à  l'eau-de-vie  de  genièvre,  et  on  l'emploie  beaucoup  pour 
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parfumer  ^rtaiiHesVlrriétés  de  bifere.  Bile  afboode  dans  les  rU 
Yiëres  du  comté  de*  Norfolk,  et  c'est  là  que  le  marché  de  Londres 
s'en  approvisioone  eo  grande  partie.  Sur  une  éteodoe  d'uD  seul 
arpeot  de  terre  bordant  uûe  rivière,  oo  ea  réeolte  quelquefois 
pour  tO  £  par  au  5  saBsimlfore  aucune. 

III.  —Odeurs  miuales.  —La  plupart  des  aoîmaux  dégagent 
par  les  pores  de  leur  peau  une  odeur  qui  leur  est  propre  et  au 
moyen  de  laquelle,  pénétrante  ou  douce,  d'autres  animaux  peu«* 
Tent  les  reconnaître  et  les  dépister.  Le  sang  et  la  chair  des  ani- 
naai  possèdent  aussi  une  odeur  particulière,  et  il  n'y  a  que  la 
loDgoe  habitude  qui  nous  empêche  de  nous  dégoûter  ainsi  de  la 
Tiande  du  bœuf,  du  mouton  et  do  porc.  La  chair  des  animaux  a 
rarement  une  odeur  assez  forte  pour  être  utilisée,  à  ce  seul 
poiot  de  vue,  d'une  manière  quelconque.  Il  en  est  autrement 
des  sécrétions  animales  ;  il  y  en  a  d'extrêmement  désagréables  à 
l'odorat ,  tandis  que  d'autres  sont  fort  estimées  comme  autant 
de  parfums  précieux.  Pardai  ces  dernières,  le  musc,  la  civette  et 
Pambre  gris  sont  les  plus  importantes. 

1*  Le  musc  est  une  substance  qu'on  trouve  sécrétée  dans 
Qoe  petite  poche  attachée  sous  la  partie  postérieure  du  corps 
d'an  ruminant  de  la  taille  d'un  chevreuil,  qui  habite  les  mon* 
tagnes  de  la  Chine,  du  Thibet,do  Tonquin,  de  la  Tartarie  et  de 
la  Sii)érie.  Le  mâle  seul  le  produit.  Lorsqu'il  est  frais,  le  musc 
est  à  l'état  de  matière  molle,  graisseuse,  d'un  brun  rougeâtre. 
Il  possède  une  odeur  particulière  pénétrante,  très  persistante, 
et  une  saveur  amère  astringente,  aromatique  et  légèrement  sa- 
line. Conservé,  il  sèche,  devient  brun  noirâtre,  et  prend  la 
forme  de  petits  grains  ronds  qui  raient  le  papier  en  brun  et  se 
réduisent  facilement  en  poudre.  C'est  une  des  substance^ odori- 
férantes les  plus  fortes,  les  plus  pénétrantes  et  qui  persistent  le 
plus  long-temps.  Il  s'attache  et  laisse  une  senteur  durable  à  tout 
ce  qui  se  trouve  placé  dans  son  voisinage.  On  vend  différentes 
qualités  de  musc,  et  le  prix  élevé  de  ce  parfum  fait  qu'on  le  fal- 
sifie beaucoup.  Quand  il  est  pur,  il  se  dissout  dans  les  3/A  de 
son  volume  d'eau. 

On  n'explique  pas  parfaitement  la  nature  chimique  du  muse. 
0  contient  plusieurs  ingrédients  moins  estimés  dont  on  con- 
naît les  propriétés  générales  et  l'origine;  mais  les  caractères . 
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cirittliqiics  et  la  compositioB  de  ceioî  de  œs  ingrédients  qui 
émet  la  préctetne  odear,  B*a  point  eneereélérobjetd'Qn  emnei 
rigoareuxi  Aiiisr  qa*ii  arrive  pour  ie  boncpiet  spécial  da  fia ,  il 
paraît  consister  en  nn  acide  Tohitii  «ni*  à  vm  alcali  vaiatfl 
qu'on  sépare  l'un  de  l'autre  en  les  distiMan»  avec  de  h  chaax. 
Quelque  incomplètes  que  soient  jnsqefà- présent  nos  connais" 
sances  sur  Texacie  c6mposition-dn  musc^  les  observations dé|i 
faîtes  permettent  d'espérer  qu'a  van  tpeo  il  sera  possiMedepco- 
doire  artificieUement  ce  parfnm. 

Le  principe  odorant  du  musc  est  si  persisiaot  et  en  a|ipa* 
renée  si  indestructible,  que-quand  on  Tabsorbe  à  rioléricar, 
— comme  cela  a  lîe«  fréquemment  pour  combattre  les  spasmes, 
—  il  passe  à  travers  les  pores  de  la  peau  eP  imprègne  la  tnias- 
piration  d'une  forte  odeur  musquée.  Cependant,  conservé  dans 
des  capsules  de  cire,  on  en  contact  avec  de  la  cbaoi,  do  lait  de 
soufre,  du  snifore  d'or  ou  du  sirop  d'amande,  le  musc  perd  son 
odeur  ;  mais,  dans  tou»  les  cas,  on  la  lui  restitue  en  Tbooiec* 
tant  avec  de  l'ammoniac  liquide. 

La  chair  de  crocodile  sent,  dit-o»,  le  muse,  et  la  oéiie 
odeur  se  retrouve  dans  certaines  plantes.  Ainsi,  notre  beUeraie 
commune  a  une  odeur  musquée,  et*  l'ambrette  de  nos  jardias 
possède  cetle  odeur  encore  |>l4i$  for-te  ;  mais  le  delphinium  gk- 
ciale,  plante  de  l'Himala]^,  qui  pousse  à  ano  altituie  de 
17,000  pieds,  exhale  une  odeur  de  nmiso  si  font  et  si  désa- 
gréable, qno  les '  indigènes  croient  que  le  psM'foin  cavaclénS' 
tique  du  daim. musqué  qu'on  trouve  dans  ces  montagnes,  mat 
de  ce  que  ce*  animal  tait'sanournture  de  celte  pkoMe.  Un  aoiff 
deéphimtim^  le  />.  bntnomiamtm ,  qui  poosae  sur  le  veisaat 
occidental  de  THimataja ,  est  imprégné  de  b  même  odear. 
qnoiqu'à  un  moindre  degré.  La  nature  des  snbataores  BMuqaécs 
contenues  dana  ces  plantes,  n'esi  pas  encore  coiiaue. 

L'importation  du  musc  en  Angleterre  se  monte  cbaqne  aa- 
née  à  en?irott  six  mille  onces,  outre  celui  qui  vient  de  la  Chiae 
et  de  la  Russii^.  (*ba(|ue  poche  naturelle  ne  pèse  goère  qae  sii 
drachmes^  poids  dans  lequel  le  musc  n'entre  pas  pour  moitié. 
Une  chose  asaei  rtnmrqnable,  c'est  qoe  en  parfon,  si  estiinè  eo 
Angleterre  et  ailleurs,  est  loin  d*être  en  faveur  en  Italie  oà  il 
rond  beaocoop^de  gens  malaéesi 
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2*  €méie.  ^^La  sabstMce •d»BB«e< dans  l«  Mamiepce  sons 
le  mm  ée  ^velte,  est*  sécrétée  par  «deux  ankiiattx  du  fenre 
viormi  (V.  zibahaetWi  viwiia) ,  dont  Too  €81  indique  de 
PAsie^  raoïre  de  rAfriqae.  Cette  substance-  est  d*une  coulear 
janepâleon  bruiiâtre;  efle  a  ordinaire«ient  la  coosisuiRce  du 
miel  et  possède  une  saveur  quelque  peu  acre  ;  son  odeur  res-- 
sesUe  è  celle  do  nusc  Quand  elle  est  concestrée,  la  civette 
est  teileuieut  forte,  tqtie  beaucoup  de  gens  s'en  troutent  ineott- 
modes;  mais  lorsqu'elle  est  môiée  à  une  grande  quantité  de 
beurre  ou  autre  substance  de  même  nature,  son  arAme  deTtent 
agréable  et' délicat  (1).  On  m  remploie  que  comme  parfum,  et 
elle  sert  surtout  à  aromatiser  d'autres  odeurs  UMrins  cofttenses. 
Haiileinent  additionnées  de  civette  en  faible  proportion,  les 
eaai  de  iavaDde  et  autres  eaui  parfumées  acquièrent  nae  grande 
sopériorité* 

Dans  la  partie  de  T  Afrique  septentrionale  comprise  entre  le 
mer  Bouge  et  rAbyssinie ,  la  civette ,  que  les  Arabes  rappellent 
kfdis,  est  foit  recberdiée.  On  garde  un  grand  nombre  de  «es 
animaiix  dans  des  cages  d'osier  poorrecneilèir  le  parfnm  qu'ils 
séenèteoi.  Les  femmes  se  servent  de  ce  parfum  pour  s'en  frotter 
lecoa,  la  poitrine,  etc.  Son  odeur  pénétrante  dissimule  les  dé- 
sagréables émanations  qui ,  sous  ce  brûlant  dioiat,  s'échafqpent 
Muvent  de  ienr  peau  bronnée. 

Le  rasfOTTamt,  que  donne  le  castor,  est  nne-séerédon  naturelle 
d'origine  et  tiepropiiétés  analogues  à  celles  du  musc  et  delà  ci- 
vette. Comme  ces  substances,  le  castoreum  a,  lorsqu'il  est  frais, 
oaeadearfiénétrante  et  nue  suiveur  acre;  Tomefois,  cette  odeur 
est  fétide  et  désagréable  ;  on  «e  s'en  'sertqa'en  médecine,  par 
conséquent,  et  jamais  enonne'  parfum. 

L'4yr#cetint  est  une  sabstanœ  analegue  qu'on  tire  du  blai- 
reau de  montagne  [hyrax  capensts).  Il  ressemUe  an  castorenm 
quant  à  l'odeur,  et  il  le  remplace  quelqiiefois  en  médecine. 

(1)  Ce  qui  contribue  à  Jpter  quelque  lumière  sur  la  difemUédes  goûts  en  fait  de 
parf.in»,  c'est  4^e  la  nême  sub-^tance,  qui  est  désagréable  i  Tétat  concentré,  de- 
rimt  souvent  agréable  étendue  d'un  liquide.  Les  buUee  volatiles  de  néroli,  de  thym 
tt  de  patchouli  M)ot  en  l'iles-niemes  de  tristes  parfums;  cepeodaat,  quand  oo  les 
aÊle  à  mille  fois  leur  vo'uwk  d'huile  eu  d*esprit,  leur  odeur  devient  délicieuse.  De 
même  \f^  éthcrs  odoriféranu  doivent  être  étendus  de  six  fois  leur  poids  d*alcool 
pour  pouvoir  être  employés  conM  partaui. 
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8*  L^ambre  grid  est  une  substance  odoHitràtite  qu'on  trotive 
flottante  snr  la  mer,  dans  le  voisinage  ût^  Mèfaqties,  et  datts 
d'autres  parties  de  l'Océan  indien  et  au^^là  des  côtes  de rAmê- 
rique  du  Sod.  On  le  suppose  rejeté  par  h  bafeine  {phyuter 
macrocepkahts) ,  attendu  qu'on  l'a  imrfbis  trouvé  dâms  ce 
cétieée. 

Quand  il  est  flrais,  Tanibre  gris  est  solide,  gris,  rayé  on  mar- 
bré et  un  peu  mou.  Il  a  une  odeur  forte  et  agréable,  sembhbte 
à  celle  do  musc,  et  une  saveur  analogue  k  celle  de  la  graissp.  n 
se  compose  pour  les  six  septièmes  (85  pour  100),  d*one  subs- 
tance odorante,  soluble  dans  Talcool,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d'ambréine.  C'est  à  elle  principalement  qu'il  doit  son  mé- 
rite comme  parfnm. 

L'ambre  gris  s'emploie  rarement  seul.  L'essence  d'ambrt 
gris  du  parfumeur,  est  une  teinture  alcoolique  de  cette  sobs- 
tance  à  laquelle  on  mêle  à  volonté  des  essences  de  rose,  de  gi- 
rofle, etc.  Le  parfum  qu'on  appelle  teinture  de  civette  â'obtleflt 
en  faisant  macérer  une  demi-once  de  civette,  et  un  qnandTonce 
d'ambre  gris  dans  une  quarte  (un  peu  plus  d'un  litre)  d'esprit- 
de-vin  rectifié.  On  donne  aux  eaux  de  lavande,  aux deotirrices, 
aux  savons,  etc. ,  l'odeqr  de  Pambre  gris,  en  y  mêlant  ooe  très 
petite  quantité  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  teintures. 

Pour  la  fixité  et  la  persistance,  les  odeurs  animales  sont  sans 
rivales.  Un  moucboir  parfumé  d'ambre  gris  conserve  cette 
odeur  même  après  qu'il  a  été  lavé.  La  civette  et  le  musc  ne  sont 
guère  moins  persistants.  C'est  à  cette  propriété  que  ces  snbs- 
tancesdoivent  surtout  d'être  employées  dans  la  parfumerie.  Elles 
donnent  aux  parfums  volatils  une  odeor  qui  se  continue  même 
après  qu'a  disparu  la  dernière  parcelle  d'humidité  ;  un  des  par- 
fums parisiens  les  plus  en  vogne  de  cette  esp^e^Vextraititani' 
bre,  se  compose  de 

Esprit  de  rose  triple.    .     •  1/2  pinte. 
Extrait  d'ambre  gris.     •     .        1     — 

Essence  de  musc.     •     •     .  i/2     — 
Extrait  de  vanille.    ...        2  onces. 

Quand  un  mouchoir  est  bien  imprégné  de  cette  odeur,  il  ^ 
conserve  même  après  avoir  «été  blanchi. 
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Le  pri;i  élevé  4^  Kambregris»  «omme  celai  de  ia  civette  et  du 
musc,  n'a  pasjpet»  coiitribué  i  encourager  la  falsification  de  cetfe 
sabstanœ  en  Aogleterrq  ^t  dans  les  autres  pays  iA  elle  fonae 
DB  article  4'wpoi^^Uon.  Sa  composition  chimique  cependant 
n'est  point  encore  assez  connue  pour  qu'on  doive  espérer  d'ar- 
river  à  imiter  exactement  son  odeur.  Toutefois  le  fait  observé 
que  la  fiente  de  vache  sent  J'ambie  grîs,  et  que  les  vidanges 
mêmes,  traitées  d'une  certaine  manière,  prennent  d'une  façon 
remarquable  l'odeur  de  ce  parfum,  sont  des  jalons  dans  la  voie 
i  suivre  par  la  suite,  pour  arriver  à  un  mode  certain  de  fabri«* 
cation. 

&*  Odeur  des  insectes.  —  Parmi  les  odeurs  animales  de  na- 
ture agréable,  celles  que  donnent  certains  insectes  méritent 
d'être  mentionnées.  Les  entomologistes  connaissent  beaucoup 
d'insectes  à  odeur  forte,  au  nombre  desquels  naturellement  il 
en  est  peu  dont  le  parfum  nous  soit  fort  agréable. 

Le  cerambix  moschata  est  un  coléoptèrequi  lire  son  nom  de 
Todeor  musquée  qu'il  répand  (1).  La  plupart  des  fourmis  d'Eu- 
rope rendent,  quand  on  les  écrase,  une  odeur  pénétrante, 
biea  connue,  d'acide  formique  ;  celles  de  Bahia  et  de  l'Améri- 
que  do  Sud,  qui  sont  très  gênantes  et  très  destructives,  exhalent 
sous  la  pression  du  doigt,  une  forte  odeur  de  citron.  Le  gyrinus 
miulorde  Linné  possède  une  odeur  si  forte,  que  quand  plusieurs 
de  ces  insectes  sont  réunis,  on  les  sent  à  une  distance  de  cinq  on 
six  cents  pas.  L'odeur  remarquable  de  l'Ombre  {thimaUus  vuU 
garis)^  que  différents  écrivains  ont  comparée  à  celle  du  thym 
et  du  miel,  viendrait,  selon  M.  Lloyd,  de  ce  que  ce  poisson  fait 
sa  proie  de  l'insecte  en  question. 

Je  oe  multiplierai  pas  les  exemples  de  cette  espèce,  attendu 
que  rien  encore  n'est  connu  de  la  nature  chimique  des  subs- 
tances odoriférantes  que  produisent  ces  insectes,  et  qu'on  n'a 
encore  tiré  parti  d'aucune  d'elles. 

Les  faits  qui  précèdent  font  nattre  une  foule  de  réflexions  ; 
nous  Dous  bornerons  à  deux  ou  trois. 

(1)  Un  aatre  Imeetê  très  commun,  que  les  Égyptiens  tenaient  en  vénération,  an 
icanbée  stercoraire  dont  le  nom  Tulgaire,  que  nous  noas  abstenons  de  mention*- 
fier  ki^  désigne  as^es  les  mœurs  dégoûtantns,  possède  aussi,  dit-on,  malgré  le 
Bilieu  dans  lequel  U  aime  à  vivre,  une  odeur  aases  ctrtctériaée  de  nusc. 
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Une  circonstance  qui,  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'eut  d*ex- 
tréme  ténuité  de  diffusion  sous  lequel  les  sulttUuoes  odoriféraa- 
les  d'origine  aoin^ie  ont  cependant  lepo«voirde  biapperaos 
sens.  Un  fragment  de  uiiisc»  non-seulement  ^bale  nm  forte 
.odeur  la  première  fois  qu'on  l'expose  <i  Tair,  mais  encore  coutifliie 
de  le  faire  durant  un  espace  de  temps  presque  indé&nû  U^ur, 
cependant,  doit  résulter  de  particules  de  matière  qui  s'écliappeDt 
incessamment  du  musc,  aussi  long*4emps  qu'il  reste  eiposè  k 
l'air.  De  quelle  inconoevable  légèreté,  de  quel  infioimeotpeiit 
volume  doivent  être  les  molécules  qui  composent  ce  couraot 
constant! 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  presque  égaleneot  asx 
parfums  végétaux.  Un  morceau  de  camphre  remplira  de  son 
odeur  pendant  des  semaines  une  vaste  pièce,  sans  avoir  sobi 
dans  son  poids  aucune  diminution.  Une  simple  feuille  de  mélitot 
conservera  et  exfaalera  pendant  des  années  sa  douée  adeur,  et 
cependant  il  n'est  probablement  pas  de  balance  qui  pût  appré- 
cier la  quantité  de  coumaron  que  renferme  cette  feuille.  Toutie 
monde  sait  combien  une  fleur  de  réséda,  placée  sur  une  fefiélre 
ouverte,  embaume  l'air  qui  entre  dans  rapparteoaeat,  et  ceUèi' 
ranttout  un  long  jour  d'été.  Hais  dans  les  pays  chauds,  sunoat 
le  matin  et  le  soir^  cette  diffusion  des  parfums  esiplusfcappat^ 
encore.  La  senteur  des  Aunt^riéicfesodoriférauls  se  perçoitàwK 
distance  de  trois  milles  des  côtes  de  l'Amérique  du  Sud;  — -dd^ 
espèce  de  tetracera  de  l'tle  de  Cuba,  envoie  s«n  parfua  à  use 
distance  tout  aussi  considérable^  et  l'on  sent  au  loin  en  mer  les 
arômes  des  ttesx^ux  Epices. 

La  quantité  d'êther  qui  donne  au  vin  son  bouquet  particulier 
a  élé  estimée  à  un  quarante-*millième  seuleaieiit  du  f  olone  da 
▼in,  et  celui  qui  aromatise  le  café  à  un  cHiquaiite-milli^in^^^^ 
poids  de  ce  grain  ;  mais  doit-on  s'^lonner  de  ces  chiffres  qaand 
on  songe  que  l'ozone  qui  existe  dans  l'atmo&pkère,  est  pailaue- 
ment  sensible  à  l'odorat  lorsqu'il  est  mêlé  à  ciuq  cent  mille  fois 
son  volume  d'air. 

Le  merveilleux  agencement  des  organes  au  moyen  desqoeb 
nous  percevons  cesparCnms  dans  ieor  eK^urhvut  division,  iloil 
également  exdter  radnriration.  Le  sens  de  Todorat  découvre  cj 
détermine  la  présence  de  ces  molécules  kifinimciit  petites.  YoiU 
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one  chose  remarquable.  Mais  il  fait  bien  plus  encore.  II  sait  les 
distinf^ier,  et  diaprés  les  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  les  classe 
en  agréables  et  en  désagréables.  Il  prononce  en  outre  sur 
le  degré  et  la  nature  de  la  sensation  de  plaisir  produite  par  cha- 
que odeur.  Que  de  délicatesse,  par  conséquent,  dans  la  structure 
des  organes  de  Todorat  !  Et  quelle  surprenante  chose  que  de  les 
voir  résister  pendant  une  si  longue  suite  d'années  à  l'usage  si 
atraordinatreineat  multiplié  que  nous  en  faisons  I 

Cette  histoire  des  odeurs  çue  nous  aimonê  montre  d*one  ma- 
nière frappante  combien^  avec  se  s  procédés  magiques,  la  chi- 
mie peut  extraire  des  matières  les  plus  viles  les  substances  les 
ploseiquises  et  les  plus  recherchées.  Qu'elle  est  merveilleuse, 
eetieseience  singulière  !  Qu'il  est  agréable  de  la  posséder,  qu'elle 
est  utile  dans  ses  résultats!  Du  musc  et  de  t'ambre  grî»artifi-« 
ciels!  Des  fabriques  d'huile  d'amandes  douces!  Des  essences  de 
tpirœa^ià^  pyrole,  composées  de  toutes  pièces  au  fond  du  labo- 
ratoire! Des  vins  d'humble  origine  aromaiiséa  avec  plein  succès 
et  pouvant  entier  en  lutte  av«c  ceujt  de»  crus  les  plus  renonH 
mes!  D'innombrables  essence» odoriférantes  ajoutées  à  la  liste 
des  odeurs  que  nous  aimons!  En  abondance  et  à  bas  prix, 
d'exquises  senteurs,  dont  les  sybarites  les  plus  fameux  des  temps 
antiques  n'avaient  aucune  idée  et  qu'il  leur  eût  été  impossible 
aloi*s  de  se  procurer! 

Cette  histoire' est  en  outre  one  preuve  nouvelle  et  frappante 
de  la  manière  dont  les  travaux  chimiques  modernes  mènent  à  la 
créafioo  de  nouveaux  arts  et  de  nouvi^lles  ressources  commer- 
ciales, au  développement  du  comfort  que  nous  possédons  déjà, 
i  l'abaissement,  dans  l'intérêt  de  tous,  du  prix  des  articles  de 
luxe,  en  an  mot,  an  biett-étne  et  à  la  eiviKsetion  de  la  société. 

•  O.  S.  {The  Chemistrif  of  Common  Life, 
by  James  J.  W.  Johkston.) 
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L'auteur  de  roiimige  que  Dons  itoiis  ■nilysë  d&M  la  Rbtoi  lu- 
TAK!fiooE  et  doDt  ceile  livraisoii  cooUeBl  oo  uooYel  exiraiu  n'eiisiepte 
depuis  six  semaines  à  peine.  Cesl  one  grande  perle  poor  la  sôenee  f^ 
polaire  que  celle  de  James  F.  M\  Johnston,  professear  à  ITniTersitë  de 
Duriiam.  Le  Bladtwood'éMoQosme,  dont  il  fut  on  des  collaboratfors  a 
qol  publia  les  premiers  chapitres  de  son  oorrage  îhe  Ckemistry  of  am- 
mon  lift^  dit  sans  trop  d'exagération,  dans  sa  lifralson  de  noTOïkfe, 
que  la  mort  du  professeur  Johnston  est  une  calamité  nationale; car  a4 
saTant  ne  fil  plus  que  lui  poor  vulgariser  la  science  et  poor  la  prMcr 
aox  masses,  en  transportant  ao  milieu  de  la  campagne  les  décourert» 
et  les  expériences  du  laboratoire.  C'était  surtout  un  missionnaire  d<s 
connaisi^ances  utiles  et  applicables.  Grand  tbéoricieD,  émdit  par  ss 
nombreuses  études.  Il  tenait  à  pnss^  pour  un  bonne  pntîqoe.  €cic 
ambition  le  gnidait  dans  ses  recberebes  spéciales,  tt  *q«und  la  omt  Fa 
surpris  il  metiait  la  dernière  main  à  un  ouvrage  sur  la  GéotogU  de  «s 
Vie  commune,  pendant  de  la  Chimie  de  la  Vie  commMntf  ainsi  qoe  le 
titre  l'indique. 

Parmi  les  outrages  connus  du  professeur  Jobnston,  Booa  devons  re - 
commander  les  Levons  de  ChÙÊtê  et  de  Géohgh  agrùoU»^  9*  < 

^CaUck'^w^  de  Ckûme  sft  de  GéoiogU  ^rîooicf,  99^  édilMNi. 

— Swr  l'Osage  de  la  Ckatix  en  agriadtwre. 

—  Agriculture  expérimentale. 
— Notes  tur  V Amérique  du  Nord  —  agricoles^  écommiiqmm  et  l 

—  Instmaioni  pomr  rAnedgêe  dee  eoh,  jarret  oaiBoirrs  H 
S*  édition. 

—  Let  Géologie  de  la  Vie  oonnuiM  sera  publiée  dans  le  €0«n  de  «1 
biver. 
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Sfifl    FATOBIS. 


Sismoadi  fait  obserrer  avec  raison  que  la  loi  saliqne  a  pour 
effet  de  rendre  la  famille  royale  plus  nationale,  et  que  dans  les 
monarchies  où  cette  loi  n'existe  pas  la  couronne  est  constam- 
ment  exposée  à  passer  à  une  dynastie  étrangère.  Dans  la  longue 
succession  des  rois  de  France,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne 
soit  Français,  tandis  qu'en  Angleterre  et  en  Espagne,  oik  les  fem* 
mes  succèdent  à  la  couronne,  il  y  a  de  nombreux  exemples  d'é- 
trangers appelés  à  monter  sur  le  trône.  Ce  fut  même  l'un  des 
motifs  d'Edouard  VI  de  désigner  pour  son  successeur  Jeanne 
Gfe;  (mariée  à  un  Anglais),  à  l'exclusion  de  ses  deux  sœurs, 
Marie  et  Elisabeth,  qui,  libres  de  disposer  de  leur  main,  épou- 
seraient peut-^être  des  princes  étrangers. 

Cependant  il  est  à  remarquer  qu'en  Angleterre  la  transmission 
de  la  couronne  à  une  dynastie  étrangère  n'a  jamais  été  la  con- 
séquence dii'ecte  du  mariage  d'une  reine  régnante,  mais  qu'elle 
a  résulté  de  Talliance  de  princesses  appartenant  à  des  branches 
collatérales,  et  dont,  après  plusieurs  générations,  la  postérité 
Tenait  réclaaier  la  couronne  par  droit  de  succession.  Lorsque 
Marguerite  d'Angleterre  épousa  Jacques  d'Ecosse  (1503),  qui 
aurait  prévu  que  cette  alliance  réunirait  un  jour  les  deux  royau- 
mes sous  an  même  sceptre?  Certes,  quand  l'Électeur  palatin 
emmenait  à  Heidelberg  la  fille  de  Jacques  I**,  personne  n'aurait 

7*  SftBiB.  —  TOMK  XXX.  3 
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oru  qu^QB  ée6e«d««l  de  cette  ûifbrtante.pniictttsé)  reioeiii 
s«ul  jour  (viaieroadit  Kooigin^  ÇMpme  T^pcllciHi  les  AUe^ 
aiaiids),  tiendrait  oent  ans  |ilu8  «ird  s'anfeoir  aorite  titee 
•d'Angleterre  1  De  iMles  les  princeases ;i|iit  Q«t  rigni  |)ar  dnît 
i4e  natesMce  sar  la  Grande^Bfet^nejet  ont  été  mariâes- ides 
rétrangerB»  anoone,  eicepté  lamine  Vîctorin,  n<a  laissé  de poi^ 
tériCié»  et  FliériUer  présomptif  actnd  eal  le.premier  qai  ail  roçi 
de  droit  maternel  le  titre  de  prince  de  6aUe& 

Un  autre  fait  qni  mérite  anssi  d'être  signalé,  e^esC  qae  les 
dynasties  des  Tadors  et  desStnartsont  fini,  conuBeamveiaioe^ 
dtt  moins,  par  denx  reines^  Éfisabeth  et  Anne,  d«M  lesanolon 
maternels  étaient  de  simples  gentîlsliiNBamea  anglais.  L'élévatiaa 
d*Anne  de  Boleyn  mdst  à  son  père  h  pairie,  et  lord  GareodoB 
n'était  que  le  chevalier  Hyde  avant  qoe  sa  fiUe  devint  la  fenine 
du  duc  d'York,  plus  tard  Jacques  IL  An  xv*  et  au  xvt"  siècle,  la 
famille  royale  d'Angleterre  offire  des  nombreux  exemples  dTal- 
Jiances  avec  de  simples  partioolien;,  sujets  de  la  conrmme; 
quatre  des  femmes  de  Henri  VIII  étaient  Anglaises,  et  deui 
d'entre  elles  de  petite  noblesse.  L'arbrs  géaéalogiqfiie  de  la  nîK 
Elisabeth  ferait  triste  fignre  an  milieu  des  nobles  wtmAa^m 
chapitre  d'Allemagne,  ear  il  serait  «possible  d'y  découvrir  seixe 
quartiers,  je  ne  dis  pas  de  descendance  royale,  mais  même  de 
noblesse  au  premier  degré. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Henri  Vill  et  ÉUsabeA,  qneb 
que  soient  à  nos  yeux  leurs  mérites  et  leurs  démérites,  ont  tt 
du  nombre  des  sooverams  les  plus  popoiaires  ;  aaaertian  mil 
sonnante  ct  ce  qui  concerne  Henri  VIII,  que  nous  f  ogeonsdV 
près  nos  idées  et  non  d'après  telles  de  son  époqne,  etptfve 
que  nous  oublions  qu'an  commencement  du  xvi*  siècle  les  lon- 
gues et  sanglantes  luttes  des  maisons,  de  Laneaatre  et  d'Yoïfc 
avaient  habitué  la  nation  à  voir  couler  sur  l'échafaod  le  sang  k 
plus  illustre,  versé  par  les  ptusprodies  parents  des  Vêtîmes;  èe 
plus,  Henri  VIII  avait  soin  de  couvrir  ses  actes,  même  les  plus 
arbitraires,  d'une  apparence  de  légalité,  à  laqodle  se  prftiaieit 
volontiers  le  Parlement,  la  Gour  de  justice  et  rAssemblée  do 
clergé,  toujours  prêts  à  sanctionner  ses  caprices» 

L'avéuement  de  Heari  VIlI  an  trône  connoiidn  la  pnix  qee 
Heuri  VII  avait  donnée  àl' Angleterre  en  renaissant  à  aai 
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fcB  droits  des  dconfaaillesiiVailes*  Sous  PMoeoce  de  cette  pait, 
l'esprit  gooM  se  développa  ;  la  cotrr  d'Angleterre  offrit,  comme 
tiffe  de  François  P*,  on  spectacle  d^oneinagnifiGencejasqa'ators 
froole.  La  rHormerefigieese  s'était  accomplie  dans  la  mesure 
eisete  que  désirait  h  nation;  eHe  aTait  aboli  la  snprématie  du 
pape  tout  eo  conservant  en  grande  partie  les  formes  extérieures 
Atcohe.  1m  popdairité  de  Heori  YIII  cbex  ses  contemporains  n'a 
donc  rien  de  surprenant 

11  en  fltt  de  même  poor  Elisabeth.  L'acte  qne  ses  pins  ardents 
panégyristes  sont  réduits  à  atténuer^  qn'eNe  désavouait  elte- 
ntee  et  dont -elle  aurait  voulu  rejeter  sur  autrui  tonte  la  respon- 
ttbiUté^  le  meurtre  de  Marie  «Stuart^  ne  fut  pas  même  une  faute 
aot  yeux  de  ses  sujets;  ils  en  aecueillireut  la  nouvelle  par  les 
mêmes  réjouissances  avec  lesquelles  ils  auraient  célébré  le  ma- 
riage de  leur  souveraine. 

La  popularité  de  Henri  Yill  s'est  évamouiedevant  le  jugement 
de  la  postéiité  ;  ceHe  d'Elisabeth  a  plutôt  grandi  que  diminué. 
Chn  le  père^  les  vices  de  l'homme  ont  obscurci  la  grandeur  du 
siMiverain  ;  -chei  la  IMe,  la  gloire  de  la  reine  a  effacé  le  souvenir 
des  coupables  et  ridicules  faiblesses  de  la  femme. 

L'intérêt  qu'offire  à  rfaislorien  la  vie  d'Elisabeth  par  l'impor* 
taneedes  événements  qui  la  remplissent  et  par  la  grandeur  du  ca- 
ractère de  cette  princesse  redouble  à  te  vue  des  faiblesses,  des 
vices  et  de»  crimes  dont  elle  a  été  ou  aocusée  ou  convaincue. 
Jtien  de  plus  dissemblable  que  son  portrait  tracé  par  ses  enne» 
Bris  et  eelni  qu'en  font  ses  admirateurs^  et  cependant  dans  l'un 
et  dans  l'autre  il  y  a  des  traits  d'une  incontestable  ressemblance  : 
les  ^orientes  qualités  qui  excitent  l'admiration  comme  les  petites 
ethonteoses  passions  qui  révoltent  un  coeur  droit  et  honnête 
Cest  précisément  le  but  que  nous  bous  {iroposous  dans  cette 
étade,  qne  die  rechercher  comment  de  si  étranges  disparates  ont 
po  se  rencontrer  dans  une  femme  dont  la  mémoire  est  tenue  en 
si  grande  vénération  par  un  peuple  qui  pardonne  moins  à  ses 
SMtverafos  nue  faiblesse  ridicule  qu'un  crime  politique. 

Ce  qui  frappe  de  prime  abord  dans  la  vie  d'ÉHsabeth^  c'est  la 
puissance  et  la  sagesse  de  son  règne.  Avant  elle,  saof  au  temps 
d'Edouard  I^,  on  ne  découvre  ntiUe  part  les  germes  de  la  future 
paBdeor  de  l'Angleterre  ;  après  eNe^  l'Angleterre,  avilie  sous 
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les  Stuarts,  n'offre  plus  cette  puissapce  progresnte  et  padlqne 
qui^  sons  Elisabeth,  la  plaça  au  niveau  des.  ptes  grandes  naiiom, 
non  par  Téclat  des  conquêtes  et  les  succès  d'une  poliliqtte  laus 
scrupule,  mais  par  le  développement  régulier  des  forces  natio- 
nales et  leur  application  à  la  prospérité  intérieure  do  pajs. 
Elisabeth  créa  la  marine  anglaise  et  rendit  l'Angleterre  matimse 
des  mers;  elle  fonda  sur  des  rivs^ies  jusqu'alors  ineennus  ooe 
puissance  rivale  aujourd'hui  de  la  vieille  Europe.  Klle  fut  wêè- 
versellement  considérée  comme  le  boulevard  du  protestantisme 
et  de  la  liberté.  Elle  défia  l'Espagne,  la  plus  grande  puissdoes<k 
son  temps;  elle  étendit  les  relations  commerciales  de  TAigle- 
terre  jusqu'au  centre  de  la  Russie,  et  même  jusqu'en  Perse.  Son 
gouvernement,  à  la  fois  ferme  et  doux,  prit  son  appui  exdaa» 
vement  dans  l'affection  de  la  nation  :  aussi  son  règne  fot^l  me 
suite  presque  non  interrompue  de  témoignages  affectueux  de  fa 
part  de  ses  sujets,  qui  se  pressaient  autour  de  leur  souvervie 
comme  une  famille  autour  de  son  cheL  An  besoin,  sévère  et 
inflexible,  Elisabeth  savait  céder  avec  grâce  et  s'assurer  ainà  k 
mérite  et  les  avantages  d'une  concessiou.  La  réforme  religieuse 
que  Henri  Vlli  avait  entreprise  par  colère  et  dans  des  vues  étraa- 
gères  à  la  religion,  Elisabeth  la.  compléta  et  la  consolida,  la  pré- 
servant de  la  liberté  illimitée  que  réclamaient  les  Puritains  en 
même  temps  qu'elle  l'affranchissait  de  la  superstition  romaiie, 
remplaçant  la  suprématie  du  pape  par  une  orgaaisatioa  hié- 
rarchique, régulière^  puissante,  et  un  rituel  où  la  lumière  dispa- 
raissait sous  les  formes  extérieures,  par  un  ritael  simple  nais 
capable  défaire  impression. 

Tout  cela  fut  l'ouvrage  d'Elisabeth.  U  est  vrai  qn'eik  toit 
entourée  de  sages  conseillers,  mais  n'est-ce  pas  là  la  pins  naai- 
feste  évidence  de  sa  propre  sagesse?  Quand  le  sDaverain  régie 
et  gouverne,  l'habileté  du  ministre  est  le  témoignage  k  pta 
éclatant  de  la  grandeur  du  maître,  et,  certes,  Élisabetk  fut  bien 
réellement  la  maîtresse  dans  son  gouvernement;  jamais  sa  volonté 
ne  fut  asservie  à  celle  d'aucun  de  ses  conseillers.  Elle  était  mon- 
tée sur  le  trône  aux  acclamations  enthousiastes  de  tont  soa 
peuple,  et  si,  après  quarante-cinq  années  d'un  règne  praqière,  sa 
mort  ne  fut  pas  honorée  par  les  larmes  de  ses  sujets,  c'est  qa*il 
est,  hélas  !  dans  la  nature  de  l'homme  de  se  fiitigoer  à  la  kwgne 
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Marie  avait enttèremeiil  perdu  rafiéetionde  ses  sujets,  si  tou- 
trfMsdleJapMséda  jamais.  Ses  vertus  austères,  sa  droiture  io- 
fleiible,  sa  pîélé  smcère^  mais  aveugle,  l'auraient  rendue  respec- 
taUedaos  lar  vie  privée  ;  sur  le  irdae,  ces  qualités  ne  f u  rent  pour 
riie.qoe  de»  écueils.  Elisabeth,  qui,  à  tous  égards,  lui  était  infé* 
rieQr&ao  point  de  vue  moral,  était  née  pour  gouverner,  et  l'in»- 
tioct  du  peapie  l'avait  prompteoieot  découvert.  Nul  prince,  à 
yielque  époque  que  ce  soit,  n'a  été  plus  manifestement  appelé  au 
pouvoir  par  le  c  vox  fopuli  ;  ■  nul  ne  fut  autant  qu'elle  identiûé 
i  80D  peuple.  De  là  l'immense  pouvoir  qu'elle  exerça  pendant 
taot  d*aDDées  sans  exciter  un  seul  murmure.  Onze  jours  après 
la  proclamation  de  son  avènement  au  trône,  Elisabeth,  à  la  tête 
d'une  brillante  cavalcade,  faisait  son  entrée  à  Londres,  au  mi- 
lieu des  acclamations  enthousiastes  de  ses  sujets,  se  pressant  en 
Ibole  sur  son  passage.  Robert  Dudiey,  comte  de  Leicester,  était 
àfleseôtés* 

L*imaginalion  ne  se  représente  Elisabeth  qu'entourée  d'hom- 
mes d'État  «  de  guerriers,  de  courtisans,  formant  une  réunion 
plus  splendide  qu'aucune  autre  cour  de  cette  époque.  Cette  suite 
brillante  se  compose  de  deux  groupes  fort  distincts  :  dans  l'un 
sont  les  deux  Gecil,  lord  Burleigh  et  son  fils,  Walsingham, 
Davison  et  les  prélats  qui  furent  à  la  tête  de  la  réforme  de  l'É- 
glise) tous  ont  le  caractère  d'hommes  d'État,  revêtus  de  hantes 
fODctioas  politiques  on  religieuses.  Dans  l'autre  groupe,  setrou* 
Teot  Leicester,  Raleigh,  Hatton,  Essex.  Les  annales  de  l'An*- 
gleterre  n'offrent  à  aucune  autre  époque  rien  qui  ait  quelque 
analogie  avec  le  rôle  de  ces  hommes  auprès  d'Elisabeth;  la 
cour  de  Naples  au  xv*  siècle,  et  celle  de  Russie  au  xix*,  présen- 
tent seules  un  spectacle  b  peu  près  semblable.  Dans  le  premier 
poupe  sont  les  ministres  de  la  reine;  dans  le  second,  les  favo- 
ris de  la  femme.  Tous  emploient  vis-à-- vis  d'Elisabeth  le  langage 
de  l'amaDt ,  quelques-uns  aspirent  sérieusement  à  sa  main ,  les 
autres  seulement  à  sa  faveur;  mais  leur  position  réelle  auprès 
de  leur  maîtresse  et  souveraine  est  un  mystère  qui  n'a  été  et 
probablement  ne  sera  jamais  entièrement  dévoilé.  Que  plusieurs 
d'entre  eux  aient  été  admis  par  Elisabeth  à  une  familiarité  in- 
conciliable avec  la  réserve  et  la  modestie  féminines^  c'est  ce  que 
personne  ne  nie  ;  mais  que  l'oubli  de  la  décence  ait  été  jusqu'à 
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roabli  de  la  Terta^  c'est  ce  tpn  n'a  jamais  été  proaTé^  ipoiqae 
affirmé  par  plasienn.  Da  contemporain  d'ÉUsabeth,  Henri  IV» 
qni,  comme  elle,  avail  passé  d*nne  religion  k  Faotre  par  da 
motifs  plos  mondains  que  pienx ,  disait  qne,  ponr  lai,  il  existait 
trois  mystères  insolubles,  dont  le  second  était  à  quelle  religioa 
il  appartenait  Ini-méme,  et  le  troisième  si  Elisabeth  d'Âimlle- 
terre  avait  le  droit  de  laire  inscrire  sur  sa  tombe  :  •  Ci  glt  h 
Reine  Tieiige,  etc.  » 

A  peine  llarie  était-elle  dans  la  tombe  que  son  époox, 
Philippe  II,  se  présentait  comme  prétendant  à  la  main  d'Eli- 
sabeth ;  Tambassadenr  qni  vint  féliciter  la  reine  sar  son  avè- 
nement au  trône  était  chargé  de  lui  proposer  son  maître  poor 
mari.  La  chronique  scandaleuse  affirme  que,  même  da  tivast 
de  Marie,  Philippe  avait  cherché  à  rendre  Elisabeth  fovorable  i 
ses  projets  pour  un  avenir  plus  on  moins  prochain,  et  que  la 
princesse  n'avait  montré  ni  étonnement  ni  indignation  d^one  si 
étrange  prévoyance.  A  la  demande  officielle  Elisabeth  lit  une 
réponse  ambiguë,  que  Philippe,  néanmoins,  tint  pour  suffisaah 
ment  claire,  puisque,  sans  retard,  il  porta  ses  vœaz  ailleors. 

Éric  de  Suède  lui  succéda.  Moins  prompt  à  interpréter  ks 
paroles  de  la  reine,  il  persévéra  trois  ans  sans  obtenir  plus  qoe 
des  réponses  évasives.  U  avait,  disaît-il,  aimé  Élisabelh  dans 
le  malheur,  il  Taimait  encore  dans  sa  prospérité ,  non  pour  si 
couronne ,  mais  pour  sa  beauté  et  ses  vertus.  Diea  loi  avait  sis 
cet  amour  dans  le  cœur,  et  pour  cet  amour  il  renoncerait  à  sa 
patrie  et  à  tous  les  biens  de  ce  monde.  Élisabefli  répondit  enfia 
sans  ambiguïté,  mais  par  un  refos  que,  poor  être  sûre  f  être 
bien  comprise,  elle  mit  en  français  et  en  anglais.  Éric  ne  vit 
dans  les  deux  langues  qu*un  malentendu.  Elisabeth  mit  son  re- 
fus en  latin;  Éric  annonça  sa  prochaine  arrivée  à  Londres 
Pour  obtenir  de  Sa  Majesté  une  version  plos  satisfaisante,  il  se 
fit  précéder  par  de  magnifiques  cadeaux,  dix-huit  cheTauxpies  a 
des  coffres  pleins  d'écus.  Elisabeth  accepta  les  cadeaox,  mais 
fit  écrire  à  Éric  qu'elle  le  conjurait  d'ajourner  sa  visite  jusqa'aa 
jour  où  elle  se  déciderait  enfin  à  entrer  dans  le  saint  éat  do 
mariage.  Éric  céda  par  prudence;  puis,  las  d'attendre  ce  grand 
jour,  qui  n'arriva  jamais,  il  finit  par  épouser  Catherine,  fille  da 
caporal  Haosdoter. 
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PIHliberttde  Sai^oJ^^  lç,|ducd!A<qoi|,  vu  fils  de  l'Électeur  de 

$a|(e,  le  qs^ttd^A^xnn.,  pr.acbe  IfériUer  de  la  couronne  d'É-*, 

Spsse^  çt  un.priç^ce  de  Wurtemberg,  qui  écrivit  &  Elisabeth  qu'il 

était  prêt  à  lui  ^epir  en  aide  si  eUe  avait  besoin  d'un  époux  » 

farent  tou^. des  prétendante  pUis  ou  moins  sérieux  à  la  main  de 

hr  reine  d'Ang^t^rre.  Quelques-uns,  tels  que  Tarchiduc  G|iarlesr 

et  le  duc  d'Anjou^  parurent  toucher  plusieurs  fois  au  moment 

oi^]|Ç  i$ucçès  allait  CQpronner  leur  persévérance  ;  car  les  négocia- 

tioosï  en  leur  faveur  furent  plus  longues  et  plus  sérieuses  que 

pour  qpcnn  de  leurs  rivaux.  Elisabeth  se  plaisait  à  faire  de  son 

mariage  le  spjet  de  tractations  sans  fin,  témoin  l'amertume  avec 

laquelle  elle  se  plaignit  du  comte  d'Arran,  qui»  s'en  tenant  à  un 

premier  refus,  refusa  de  s'exposer  à  un  second  :  c  Quand  des 

*  rois  et  des  princes,  dit-elle ,  persévèrent  pendant  des  années 

9  à  m'exprinner  lei|rs  vœux,  il  est  étrange  qu'un  simple  gentil- 

»  hogune  écossais  ne  daigne  pas  réitérer  les  siens  I  »  Si  Elisabeth 

se  faisait  une  gloire  d'être  appelée  reine*viei|[e,  il  faut  convenir 

qu'elle  se  plaisait  h  mettre  constamment  en  péril  la  légitimité  de 

ce  tigre» 

Les  prétendants  à  la  main  de  la  reine  furent  presque  tous 
étrangers  ^  l'Angleterre;  les  favoris,  an  contraire,  furent  sans 
exception  les  sujets  d'Élisabelb. 

Nous  passons  sous  sUence  le  chevalier  Pickering  et  le  comte 
d'Arundel»  pour  en  venir  à  Leicester,  le  plus  célèbre  entre  tous. 
Lord  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  était  le  quatrième 
fils  dn  duc  de  Nortbumberland,  le  petit-fils  de  Dudiey,  ministre 
de  Henri  YII^  le  frère  de  lord  Guilford  Dodley,  l'infortuné  mari 
de  Jeanne  Grey  ;  père«  grand^père  et  frère,  tous  avaient  succes- 
sivement péri  sur  l'écbafaud;  Robert  survécut  aux  désastres  de 
Si  famille  pour  laisser  à  la,  postérité  np  nom  plus  fameux ,  mais 
aussi  plus  déshonoré.  Sa  vie  est  l'exemple  le  plus  frappant  qu'on 
poisse  citer  d'un  favoritisme  purement  peraonnel ,  ne  reposant 
sur  ancune  qualité.  La  plupart  de  ses  rivaux  se  firent  remarquer 
par  quelque  mérite^  quelques-uns  même  s'illustrèrent;  lui,  il 
fat  inférieur  à  tous  pour  l'habileté,  le  courage  et  le  caractère. 
Sa  beauté,  son  intelligence,  U  magnificence  de  ses  fêtes  et  ses 
protestations  d'un  amour  sans  bornes  paraissent  avoir  été  ses 
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seals  titre     la  place  qu^l  occupa  h  la  cour  on  dafnsles  eonsais 
d'Elisabeth.   Son  ififlûence  fut  si  grande  que ,  dans  ces  temps 
de  superstition,  elle  fut  attribuée  à  one  mystérieuse  côBjuetim 
d'étoiles  qui  aurait  intimement  uni  ta  destinée  d'Elisabeth  à  la 
sienne.  Si  les  étoiles  y  furent  pour  quelque  chose,  assaréiient 
la  vertu  n'y  fut  pour  rien  ;  il  n'est  pas  de  crime  dont  la  mémoire 
de  Leicester  n'ait  été  souillée.  L'ambassadeur  Tbroi^mortoD  fut 
empoisonné  en  mangeant  d'une  salade  assaisonnée  par  lui  ;  Mj 
Lennox  tomba  mortellement  malade  à  la  suite  d'une  visite  qa'U 
lui  rendit;  le  comte  de  Sussex  devint  incurable  pour  avoir  pris 
nn  remède  de  sa  composition,  et  le  cardinal  de  Chititlon  mot- 
rut  en  buvant  une  potion  qu'il  lui  avait  préparée.  On  loi  attri- 
bue aussi  la  mort  des  lords  SheflBeld  et  Esseï  ;  Leicester  empoi- 
sonnait les  maris  après  avoir  sédoit  les  femmes. 

Sans  admettre  la  justice  de  toutes  ces  accusations  et  delnei 
d'autres  encore  non  moins  odieuses,  on  peut  hardiment  décla- 
rer que  Leicester  fut  un  composé  de  beaucoup  de  vices  presfoe 
sans  mélange  d'aucune  bonne  qualité.  Il  n'en  fut  pas  moins  k 
grand  patron  des  Puritains.  La  piété  de  ses  discours  était  tout 
i  fait  édifiante  ;  on  le  tenait  pour  un  oracle  sur  les  questions  de 
théologie  et  les  cas  de  conscience,  particulièrement  en  matièfcs 
touchant  au  sacrement  du  mariage  et  à  la  conUoe&ce.  Qoant  à 
sa  conduite,  est-il  besoin  de  le  dire?  elle  Ait  toujours  en  oppo- 
sition directe  avec  ses  paroles  et  ses  écrits. 

L'acte  qui  a  le  pins  noirci  la  mémoire  de  Leicester,  c'est  le 
menrtre  de  sa  première  femme.  Aimée  ou  Amy  Robsart.  Uneeor- 
respondance  entre  Dodiey  et  un  certain  Thomas  Bloont,  récen- 
ment  retrouvée  dans  la  biblioihèqne  de  Samuel  Pepys,  corrobore 
les  bits  qui,  jusqu'alors,  n'avaieat  été  admis  que  sur  la  foi  de  h 
rumenr  publique.  La  première  lettre  est  datée  de  Windsor, 
9  septembre  1560.  Ble  est  de  Leicester  et  commeace  ainsi  : 
«  Cousin  Blonnt,  à  peine  étiez-vous  parti  que  Bowes  est  arrivé 
»  pour  m'apprendre  que  ma  femme  est  morte,  à  la  saite,  dit-il, 

•  d'une  chute  du  haut  d'une  rampe  d'escaliers.  Je  n'en  ai  rien 

•  pu  tirer  de  plus.  La  grandeur  et  la  soudaineté  de  ce  maiheor 
»  me  troublent  teliement  que  je  ne  puis  goftter  aacone  tran^ 

>  qnillité  avant  d'avoir  appris  de  vousHoême  q«el  est  le  véri- 

>  taUeélat  des  choses  et  ses  conséquences  probables  pour  moi» 
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4eB  U^n&mim^  ks  plus  exoellenlg.  On  ne  tarda  pas  à  lui  reii- 
4ke  josiicey.et.  sa  mémoîrei  de  plus  en  pins  chère  aux  Anglais» 
est  M^Mrd'buî  vénérée  par  eu  comme  la  personnification  de 
kux  BaUoaalUé  et  la  pins  haute  gloire  de  leur  mooarcbie. 
Voilà  le  beau  cdté  de  la  médaille  ;  en  voici  le  revers. 
Ce  n'est  plus,  la  reioe  qui  en  fait  le  sujet  ;  c'est  la  femme»  une 
frooe  vaine,  capricieuse»  coquette  jusqu'à  l'indécence»  avare» 
ioplacable»  et  qui»  vieille  de  soixante  et  dix  ans»  se  complaisait 
à  se  Caire  répéter  que,  de  toutes  les  femmes  des  temps  passés  et 
présents»  elle  était  toujours  la  plus  belle  ;  une  femme  qui  encou- 
n^eait  ses  courtisans  à  lui  tenir  un  langage  d'amoureuse  adu- 
lation qui  eût  excité  le  dégoût  chez  une  jeune  fille  douée  de  la 
moindre  dose  de  bon  sens.  La  vie  entière  de  la  Reine-vierge  se 
passa  en  une  succession  d'amours  et  d'amourettes  ;  jamais  Eli- 
sabeth ne  fut  sans  favoris»  et  elle  les  admettait  à  une  familiarité 
dangereuse»  sinon  coupable.  Hais  si  elle  s'accordait  une  extrême 
liberté,  elle  exigeait  des  autres  la  plus  rigoureuse  discipline. 
Chef  de  l'Église  réformée  »  elle  considérait  le  mariage  comme 
inconvenant  chez  un  ecclésiastique  ;  elle  le  tolérait  à  peine  chez 
les  femmes  de  son  entourage;  elle  punit  par  la  confiscation  d'un 
manoir  nn  évéque  qui  s'était  marié»  et  si  une  princesse  de  la 
fanulle  royale  àe  rendait  coupable  an  même  titre»  un  empri* 
tannement  à  la  Twr  était  la  moindre  expiation  qu'elle  eût  à 
craindre. 

Elisabeth»  oublieuse  de  la  dignité  de  son  rang  et  des  bien- 
séances de  la  femme»  surpassa  dans  ses  manières  la  grossièreté 
des  mœurs  de  son  temps  ;  elle  assaisonnait  de  jurements  ses 
disconrs,  souffletait  un  seigneur  de  sa  cour,  et  elle  s'oublia,  un 
jour,  jusqu'à  cracher  sur  le  manteau  d'un  courtisan.  Sa  main, 
toujours  ouverte  pour  recevoir»  ne  le  fut  jamais  pour  donner  ; 
plus  d'une  fois  son  excessive  parcimonie  ruina  ses  entreprises 
les  plus  importantes.  Elle  prenait  ses  quartiers  chez  ses  sujets, 
dont  elle  épuisait  la  fortune  par  l'excès  des  dépenses  qu'elle  exi- 
geait» sans  justice  ni  merci.  Élisabedi  gouverna  en  véritable 
despote  ;  sa  volonté  fit  la  loi»  mais  le  plus  souvent  cette  volonté 
ne  dura  pas  jusqu'au  surlendemain.  Elle  viola  ouvertement  les 
droits  du  Parlement»  enrichit  ses  créatures  par  des  privilèges  et 
des  monopoles  aux  dépens  des  paysans  et  des  artisans»  et»  bien 
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que  la  sincérité  de  sa  at>yance  reiîgieose  ne  fikl  rien  moins 
qa'établie^  elle  exigea  de  chacnn,  par  de  rigonreoses  perséciH* 
lions,  de  se  confomer  strictement  an  culte  imposé  par  elle. 
Sans  héritier  direct  et  devant  des  prétendants  dont  les  droits 
n'étaient  point  réglés,  elle  préféra  exposer  son  royaume  à  une 
guerre  civile  plutôt  que  de  désigner  son  soccesseur  de  son  vi** 
vaut  En  un  mot,  si  elle  montra  les  vertus  d'un  rot  et  qoeU 
ques*nnes  des  qualités  de  Thomme  d'État,  elle,  ne  oonservn 
de  son  sexe  que  ses  faiblesses  les  moins  excusables. 

Nous  Tavouons,  ces  deux  portraits  sont  exagérés  dans  knr 
ressemblance  ;  Tun  et  Tautre  ont  des  traits  tracés  par  P<9inion 
publique  plutôt  que  par  la  froide  impartialité  de  l'historien  ; 
mais  tons  deux  sont  vrais  dans  leur  ensemble,  et  chacun  rend 
fidèlement  une  des  faces  de  ce  caractère  si  étrangement  mClé  de 
contradictions  qoe,  pour  le  résumer  en  quelques  mots,  on  ne 
peut  qoe  répéter  ce  propos  de  lord  Barieigh  :  •  Elle  était  un 
jour  plus  qu'un  homme,  et  le  lendemain  moins  qu'une  femme.» 

Hais  c'est  de  la  vie  privée  d'Elisabeth,  et  non  de  son  règne» 
que  nous  voulons  nous  occuper. 

Elisabeth  naquit  le  7  septembre  1633,  au  palais  de  Green» 
wich.  L'Angleterre  était  alors  à  la  veille  de  sa  grande  révolution 
religieuse  :  les  monastères  étaient  encore  debout;  les  évêchés 
n'avaient  pas  encore  été  pillés  ;  la  suprématie  du  pape  n'éliit 
pas  ofiBciellement  abolie  ;  le  culte  romain  se  célébrait  dans  tonte 
sa  splendeur,  et,  cependant,  un  infranchissable  abtme  séparait 
déjà  Rome  et  l'Angleterre.  Catherine  d'Aragon,  la  fille  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  avait  été  dépouillée  de  la  dignité  royale, 
et,  malgré  les  protestations  de  l'empereur  et  du  pape,  la  fille 
d'un  obscur  gentilhomme  était  montée  sur  le  trône  que  Cathe- 
rine avait  dû  abandonner. 

Le  mariage,  le  couronnement  et  les  couches  d'Anne  de  Bo- 
ieyn  se  suivirent  de  trop  près  pour  l'honneur  de  la  nouvelle 
reiue  ;  néanmoins  Elisabeth  fut  accueillie  à  sa  naissance  comme 
héritière  présomptive  de  la  couronne,  au  grand  désappointe* 
ment  de  son  père,  qui  avait  passionnément  désiré  un  en&nt 
mâle.  Trois  ans  pins  tard,  ce  désir  était  exaucé,  et  Elisabeth 
n'était  pins  que  l'enfant  illégitime  du  roi,  supplantée  dans  ses 
droits  par  Edouard  VI,  le  fils  de  Jeanne  Seymour,  comme  elle 
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avait  eUe«i&Caie  salariante  sa  sœor  atnée,  Uarie^  fille  de  Cathe^ 
rine* 

Henri  VIII  s'était  débarrassé  d*Anne  de  Boleyn  par  deux  actes 
ringulièrement  cMiiradictoires  :  nn  divorce  prononçant  la  nul- 
tinft  dn  mariage  et  la  mort  pour  crime  d'adultère^  —  comme  s'il 
pouvait  y  avoir  eu  adultère  là  où  il  n'y  avait  pas  de  mariage  1  On 
comprend  qu'à  ce  moment  il  ait  convenue  Henri  défaire  déda* 
nr  illégitime  la  fille  d'Anne  de  Boleyn  ;  mais  sa  haine  pour  cette 
infortunée  princesse  dut  s'éteindre  graduellement  dans  les  ma-* 
nages,  divorces,  morts  ou  exécutions  qui  remplirent  les  qua- 
torsie  dernières  années  de  sa  vie  ;  aussi  ne  paralt-il  pas  qœ, 
sauf  la  déclaration  d'illégitimité,  Elisabeth  ait  été  traitée  autre- 
ment qu'avec  bonté  par  son  père  et  ses  quatre  belles-mères,  qui 
se  succédèrent  si  rapidement  Dans  son  testament,  Henri  re- 
connut tous  ses  en&nts  dans  l'ordre  naturel  de  succession,  bien 
qu'au  point  de  vue  d'une  stricte  légalité  il  fût  impossible  que 
Marie  et  Elisabeth  fussent  toutes  deux  légitimes,  l'une  d'elles  ne 
pouvant  l'être  qu'à  la  condition  que  l'autre  ne  Tétait  pas. 

A  la  mort  de  Henri  YIII,  — 15i7, — Elisabeth  avait  quatorse 
ans,  une  intelligence  et  une  instruction  au*dessus  de  son  âgé, 
des  manières  agréables,  des  biens  considérables,  un  droit  éven- 
tuel à  la  couronne  et  quelque  beauté.  Quels  qu'aient  pu  être  ses 
charmes  à  soixante-dix  ans,  il  est  certain  que  dans  sa  jeu- 
nesse, si  sa  beauté  ne  fut  pas  éclatante,  Elisabeth  était  du  moins 
ce  qu'on  appelle  une  belle  fille,  bien  faite,  de  figure  agréable, 
dont  eUe  tirait  le  meilleur  parti  possible,  et  ayant  des  mains  ad- 
mirable, qu'elle  avait  soin  de  montrer.  Avec  de  tels  avantageai 
les  prétendants  ne  devaient  pas  lui  faire  défaut 

Le  premier  homme  qui  chercha  à  lui  plaire  fut  Thomas  Sey- 
mour.  Tout  semblait  devoir  s'opposer  à  ce  qu'il  existât  des  rap- 
ports d'affection  et  d'intimité  entre  la  fille  d'Anne  de  Boleyn  et 
le  frère  de  Jeanne  Seymour;  cependant,  de  tous  les  favoris 
d^isabeth,  c'est  lui  qui  paratt  avoir  eu  le  plus  de  chances  de 
réussir.  On  dit  que  Seymour  avait  été  l'amant  de  Catherine 
Parr  avant  son  mariage  avec  Henri  VIII;  les  apparences  justi- 
fient ce  bruits  car  à  peine  Henri  était-il  mort  que  Catherhie 
épousa  Seymour;  on  fit  les  noces  trente-quatre  jours  après  les 
funérailles,  et  il  est  à  croire  que,  dans  ce  court  espace  de  temps^ 
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Seymour^  avant  de  se  décider  à  épouser  la  veuve  de  Henri»  avait 
tenté  d*obtenir  la  main  d'Elisabeth.  Il  devint  en  quelque  sorte 
le  beau-père  et  le  tuteur  de  la  jeune  princesse^  et  les  ëoins  qu^ 
lui  rendit  trop  publiquement  empoisonnèrent  de  jalousie  les 
derniers  jours  de  Catherine  Parr»  qui  mourut  un  an  après  soli 
mariage. 

Les  détails  que  la  chronique  a  conservés  de  l'intimité  qui 
exista  entre  Seymour  et  Elisabeth  dépassent  en  grossièreté  tout 
ce  qu'on  raconte  de  ce  siècle,  oili  la  délicatesse  ne  fut  certes  pas 
la  vertu  dominante  dans  les  rapports  entre  homme  et  femme  ; 
mais  le  fait  que  de  tels  procédés  ne  firent  à  Seymour  aucun  tort 
auprès  d'Élisabeih  ne  témoigne  pas  en  faveur  de  la  pureté  des 
mœurs  de  cette  princesse,  qui  affectait  de  mettre  le  nom  de 
vierge  au-dessus  de  tous  les  titres  de  la  royauté.  Miss  StricUand, 
dans  son  histoire  biographique  des  reines  d'Angleterre^  ouvrage 
riche  en  documents  intéressants  à  défaut  d'autres  mérites,  est 
peu  explicite  sur  ce  sujet  ;  mais  ce  que  la  plume  d'une  femme 
devait  naturellement  se  refuser  à  écrire,  le  catholique  D'  Lin* 
gard,  moins  scrupuleux,  l'a  raconté  d'une  manière  suffisamment 
claire,  et  l'extrait  qu'il  donne  en  note  du  témoignage  de  la  gou- 
vernante d'Elisabeth,  si  toutefois  ce  témoignage  est  véridique, 
ne  permet  guère  de  voir  dans  les  protestations  contre  le  ma- 
riage, si  souvent  réitérées  parla  princesse,  autre  chose  qu'un 
masque  hypocrite  destiné  à  couvrir  la  liberté  de  ses  mœurs. 

Ëlisabetli  avoue  qu'elle  eût  volontiers  épousé  Seymour  s'il 
eût  pu  obtenir  le  consentement  du  Conseil  que  le  testament  de 
Henri  VIII  rendait  obligatoire  ;  or,  quel  mobile,  autre  qu'une  ar- 
dente passion,  pouvait  porter  la  fille  de  Henri  à  une  alliance  si 
inférieure  à  tous  égards? 

Ses  rapports  avec  Seymour  fbrent  un  grand  scandale,  et,  comme 
toujours,  la  médisance  l'exagéra  encore,  en  prétendant  qu'Eli- 
sabeth était  grosse,  et  elle  alla  jusqu'à  murmurer  le  mot  d'infan- 
ticide. Ce  bruit  en  acquit  une  telle  consistance  qu'une  proclama- 
tien  dut  être  adressée  à  la  nation  pour  démentir  la  calomnie  et 
avertir  les  citoyens  qu'ils  eussent  à  veiller  sur  leurs  propos. 
Dans  la  lettre,  qu'à  cette  occasion,  Elisabeth  écrivit  au  Protec- 
teur, elle  aborde  l'accusation  avec  une  franchise  et  une  liberté 
d'expression  non  moins  surprenantes  que  l'accusation  elle- 
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même,  chex  qne  jeune  fille  traitant  un  tel  sujet.  Pour  celte  fois, 
du  moins,  on  ne  saurait  accuser  Elisabeth  d'avoir  déguisé  si 
pensée  sous  l'ambiguïté  des  mots. 

Thomas  Seymoiir  avait  hardiment  tenté  de  conquérir  la  main 
d'une  princesse  de  la  famille  royale  ;  il  rêvait  de  monter  sur  le 
trône,  il  s'éveilla  sur  l'échafaud.  Sa  condamnation  eut  pour  pré- 
texte un  prétendu  projet  d'enlever  le  roi  ;  en  réalité,  ce  fut  son 
ambition  et  ses  succès  qui  le  perdirent  en  excitant  la  jalousie 
de  son  propre  frère,  le  lord  Protecteur. 

Après  un  si  fâcheux  éclat,  Elisabeth  dut  s'attacher  à  démentir 
par  sa  conduite,  mieux  que  par  une  proclamation,  les  accusa- 
tions dont  elle  venait  d'être  l'objet.  Elle  devint  le  modèle  des 
Dames  de  la  cour,  par  son  extérieur  modeste  et  réservé,  à  ce 
point  qu'elle  obtint  le  surnom  de  «  sœur  Tempérance  •  que  lui 
donna  son  frère,  en  plaisantant.  Ce  rigorisme  dans  ses  manières 
et  sa  toilette  fut  d'autant  plus  remarqué  qu'une  récente  invasion 
de  beautés  françaises  à  la  Cour  d'Edouard  YI  était  venue  donner 
plus  de  splendeur  à  la  parure  des  femmes  et  plus  d'importance 
aux  exigences  de  la  mode.  La  simplicité  affectée  par  Elisabeth 
était  aussi  le  signe  extérielir  des  zélateurs  de  la  réforme  religieuse. 

Mais  si  Elisabeth  négligeait  sa  parure,  elle  cultivait  son  esprit 
La  science  était  à  la  mode.  Les  querelles  religieuses  portaient  les 
esprils  à  l'étude  de  la  théologie,  et  les  récentes  découvertes  de 
quelques  manuscrits  de  l'antiquité  classique  réveillaient  le  goût 
des  lettres.  L'Italie  attirait  tous  les  regards  ;  elle  était  le  foyer  de 
la  renaissance  des  arts  et  des  lettres  et  la  lice  où,  depuis  qua- 
rante ans,  tous  les  potentats  de  l'Europe  venaient  vider  leurs 
querelles.  La  langue  française  n'était  plus  le  langage  usuel  des 
rois  et  des  nobles  de  l'Angleterre  ;  mais  son  usage  était,  comme 
de  DOS  jours,  le  complément  indispensable  d'une  bonne  éduca- 
tion. A  seize  ans,  Elisabeth  parlait  couramment  le  grec,  le  latin, 
le  français  et  l'italien  ;  plus  tard,  elle  apprit  l'espagnol  et  le 
hollandais.  Elle  lisait  dans  le  grec  le  Nouveau  Testament,  s'ini- 
tiait à  la  théologie  dans  les  œuvres  de  saint  Gyprien  et  de  Mer 
lanchton,  à  l'éloquence,  à  la  philosophie  et  à  la  politique  dans 
Cicéron,  Tite-Live,  Sophocle,  Platon,  Isocrate,  Eschine  et 
Démosthène. 

La  mort  d'Edouard  VI  —1553  —fit  à  Elisabeth  une  position 
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toute  ncavelle.  Par  son  testament^  le  jeane  roi  arait  ioJQsfe- 
ment  donné  Texclusion  à  ses  deux  sœurs,  en  faveur  de  Jeanne 
Grey.  Marie  et  Elisabeth  furent  ainsi  amenées  à  faire  caose  com- 
mune. Elisabeth  repoussa  la  proposition  de  Nortbumberland,  de 
renoncer  à  son  droit  à  la  couronne,  moyennant  de  largies  co»» 
pensations,  disant  que,  cdu  vivant  de  sa  sœur,  ses  droits  étaient 
nuls,  »  et,  pour  mieux  marquer  la  conduite  qu'elle  entendait 
tenir,  elle  prit  place  à  côté  de  la  reine  Marie,  lorsque  celle-ci 
fit  son  entrée  à  Londres.  Jusqu'au  jour  de  la  rébellion  de  Wyatt, 
la  position  d'Elisabeth  fut  celle  d'héritière  présomptive  de  la 
couronne. 

Mais  si  elle  était  l'héritière,  elle  était'  aussi  la  rivale  de  b 
reine.  Jamais  souverain  et  son  successeur  ne  se  sont  trouvés 
placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  dans  une  position  plus  difficile. 
D'après  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse,  si  Marie  était  légitime, 
Elisabeth  ne  l'était  pas  et  n'avait,  par  conséquent,  aucun  droit 
au  titre  de  princesse  ;  si  Elisabeth  était  légitime,  Marie  était 
bâtarde,  et  c'était  à  Elisabeth  à  porter  la  couronne.  Celte  riva- 
lité se  retrouvait  dans  toutes  les  questions  importantes.  Marie 
était  à  la  tête  du  parti  de  TÉglise  romaine,  Elisabeth,  du  part! 
protestant;  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon  et  femme  de 
Philippe  d'Espagne,  représentait  l'alliance  étrangère,  presque  le 
vasselage  de  l'Angleterre  envers  l'Espagne  ;  Elisabeth,  Anglaise 
par  son  père  et  sa  mère,  et  à  la  main  de  qui  tout  Anglais  de 
sang  noble  pouvait  prétendre,  était  la  personniGcation  de  la 
nationalité  anglaise. 

A  toutes  ces  rivalités  créées  par  la  politique  ajoutons  que 
Marie,  prématurément  vieillie  par  les  chagrins,  par  l'abandon 
de  son  mari  et  les  anxiétés  du  pouvoir,  pouvait  éprouver  quel- 
que jalousie  en  voyant  près  d'elle  une  rivale  dans  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse.  Sous  ce  rapport,  elle  fut  incomparablement  supé- 
rieure à  Elisabeth;  jamais  on  ne  découvrit  chez  elle  la  moindre 
trace  de  jalousie,  et  si  l'on  réfléchit  que  le  nom  d'Elisabeth  ser- 
vait de  ralliement  à  tous  les  mécontents;  que  sa  complicité  dans 
la  rébellion  de  Wyatt  était  moins  que  douteuse;  qu'elle  s'y  était 
compromise  avec  ce  Courtenay  qui  fut  pour  Marie,  dit-on , 
l'objet  d'une  tendre  prédilection  ;  qu'à  la  suite  de  cette  insur- 
rection un  parti  puissant  au  dedans  et  au  dehors  pressait  la 
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rme  de  prendre  des  mesures  de  rigueur^  il  Csat  conveoir  que 
Ibrie  fit  preave  d'une  générosité  et  d'nne  prudence  eilraordl^ 
nairesen  n'envoyant  pas  Elisabeth  à  réchafaud^  au  lieu  de  lui 
imposer  seulement  un  court  emprisonnement  à  la  Tour.  Ne 
▼enait-on  pas  de  Toir  Henri  VIII  immoler  ses  femmes^  Somer-* 
set»  son  Ithre,  et  Edouard  VI,  ses  oncles  ? 

Aussitôt  après  la  mort  d'Edouard,  le  rigorisme  qu'affectait 
ÉUsabeth  .fit  place  au  vanités  mondaines.  Les  magnifiques 
étoflEes  et  les  bijoux  que  Henri  VIII  a?ait  légués  à  sa  fille  furent 
tirés  des  coffres  oii  ils  étaient  jusqu'alors  restés  enfermés.  Ce 
fut,  dit-on,  par  pure  obéissance  à  la  volonté  de  la  reine  ;  Marie 
aimait  le  luxe,  les  splendeurs,  et  Elisabeth  voulut  plaire  à  sa 
sœur  et  souveraine.  Si  le  motif  fut  vrai,  Elisabeth  réconcilia 
bien  vite  sa  conscience  avec  le  sacrifice  que  lui  imposait  sa  com- 
plaisance, car  jamais  elle  ne  revint  à  la  simplicité  puritaine. 
Les  trois  mille  robes  qu'elle  laissa  à  sa  mort  ne  provenaient  pas 
du  legs  de  son  père,  et  l'on  sait  que,  lorsque  les  années  eurent 
dépouillé  son  front  de  son  ornement  naturel,  elle'  tint  conseil^ 
chaque  matin,  sur  le  choix  à  faire^  entre  ses  quatre-vingts  per- 
ruques, de  celle  qui  devait  l'aider  à  supporter  le  poids  de  son 
triple  diadème. 

Â  cette  même  époque  il  se  fit  chez  elle  un  autre  changement» 
mais  plus  important.  En  renonçant  au  costume  des  Puritainsj 
elle  renonça  également  à  la  profession  publique  du  protestant* 
tisme.  Elle  fit  des  livres  catholiques  sa  lecture  habituelle  ;  écri- 
vit à  Tempereur  Charles-Quint  de  lui  envoyer  des  croix,  des 
chapelets,  des  ostensoirs;  alla  à  la  messe  ;  fit  élever  une  cha- 
pelle dans  son  palais,  et  appela  sur  sa  téie  la  vengeance  divine 
si  eUe  n'était  pas  dévouée  de  cœur  à  l'Église  romaine.  Au  fond, 
Elisabeth  conserva  toujours  un  penchant  au  catholicisme.  Lui 
en  faire  on  crime,  serait  manquer  d'indulgence  ;  tout  le  monde 
n'a  pas  de  vocation  pour  le  martyre,  et  d'ailleurs  elle  vivait  dans 
un  temps  où  l'apostasie  et  la  dissimulation  régnaient  si  univer- 
sellement qu'il  eût  été  difficile  de  découvrir  parmi  les  prélats  et  les 
hommes  les  plus  estimés,  à  la  tête  de  la  nation,  une  ou  deux  excep- 
tions à  ces  changements  de  religion  si  souvent  répétés.  Le  repro* 
cbe  très  grave  qu'elle  a  mérité  est  d'avoir  puni  par  la  torture^ 
par  l'infamie  et  par  la  moit  ceux  de  ses  sujets  qui  restèrent  fidèles 
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aa  culte  qu'elle  avait  professé  elTe-méme,  an  moios  en  appa- 
rence. Sa  mémoire  aurait  dû  la  rendre  tolérante. 

Le  nom  d'Elisabeth  se  trouvait  mêlé  ft  toutes  les  tentatrves 
des  mécontents,  et  toujours  celui  de  Courtenay  hit  était  asso* 
cié.  L'opinion  publique  s*obstinait  à  voir  dans  Elisabeth  et 
Courtenay  un  couple  prédestinée  occuper  le  trône  ;  les  conve-*- 
nances  d'âge  et  de  naissance^  les  rapports  de  parenté  et  les 
avantages  personnels  dont  Courtenay  était  doué  donnèrent 
naissance  à  ce  bruit  populaire.  Un  intérêt  romanesque  s'attacha 
à  ce  descendant  de  l'une  des  plus  brillantes  familles  du  moyen 
âge,  alliée  plusieurs  fois  aux  rois  de  France,  souveraine  à  Constant 
tinople,  et  dont  Gibbon  a  retracé  la  grandeur  et  la  décadence 
dans  son  histoire  de  la  chute  de  l'Empire  romain.  L'aïeule  d'E- 
douard Courtenay  l'était  aussi  de  Marie  et  d'Elisabeth  ;  le  père 
avait  péri  sur  l'échafaud,  et  Edouard  lui-même  avait  passé  une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  dans  la  sombre  prison  de  la  Tour. 
Marie  lui  renditlaliberté, son  rang,  ses  richesses»  et  elle  passe  ponr 
avoir  eu  un  moment  l'idée  de  l'épouser.  L'amour  de  Courtenay 
pour  Elisabeth  aurait  été  l'obstacle  qui  s'opposa  à  la  réalisation 
de  ce  projet  ;  mais  le  docteur  Liugard  affirme  que  ce  fut  l'indi* 
gnité  du  héros,  adonné  à  de  méprisables  penchants,  qui  ruina 
sa  fortune  auprès  des  deux  princesses.  Quoi  qu'il  en  soit,  pen« 
dant  plusieurs  années^  Courtenay  fut  aux  yeux  de  la  nation  an- 
glaise l'associé  d'Elisabeth  dans  tous  ses  projets,  dans  tous  ses 
intérêts  et  l'époux  de  son  choix. 

Ce  bruit  ne  découragea  pas  les  prétendants  à  la  main  d'Elisa- 
beth ;  il  en  vint  de  toutes  parts  ;  du  Midi,  du  Nord,  des  protes- 
tants, des  catholiques,  représentés  par  des  députés  ou  plaidant 
leur  cause  en  personne  ;  les  uns  s'adressaient  directement  à 
Elisabeth  pour  s'assurer  de  son  consentement  avant  de  faire  une 
démarche  officielle,  les  autres  entraient  d'abord  en  négociations 
avec  la  reine,  quitte  à  demander  ensuite  l'agrément  de  la  prin- 
cesse. 

Hais  le  moment  vint  oili  Elisabeth  eut  à  décider  elle-mêffle  et 
comme  reine  et  comme  femme.  Le  17  novembre  1558  fut  en 
Angleterre  un  jour  de  réjouissances  générales,  et  qui  pendant  de 
longues  années  continua  à  être  une  fête  nationale.  Marie  venait 
de  mourir,  Elisabeth  lui  succédait  sur  le  trône. 
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loHinéiBedîiaBe  fkts  uurddaas  une  letue  où  il  dit  à  Elisabeth  : 
w  N'oubliez  pas»  Madame,  Torigine  des  préteations  trop  pré- 
»'  soi^pliieaaes  que  j'osais  élever  jusqu'à  Votre  Majesté»  et  bien 
»  que  voos  les  trouviez  maioteuaut  aussi  inconvenantes  de  ma 
9  part  qu^indignes  de  vous»  vous  ne  sauriez  cependant  les  con- 
»  damner  avec  baine  ni  mépris.  »  —  L'erreur  que  commirent 
ions  les  favoris  d'Elisabeth  fut  de  croire  que  le  don  de  sa  main 
anivrait  celui  de  son  cœur. 

En  1578»  Elisabeth  semblait  s'être  enfin  décidée  h  épouser  le 
4nc  d'Anjou.  Au  mois  de  septembre  de  cette  année»  Leicester 
épousa  la  veuve  du  premier  comte  d'Essex»  Lettice  Knollys, 
avec  laquelle  ou  affirme  qu'il  avait  eu  une  intrigue  galante  du 
vivant  du  mari.  Ce  qui  est  plus  certain»  c'est  qu'il  y  eut  d'abord 
nn  mariage  secret»  et  que  le  père  de  lady  Essex,  plus  prudent 
que  sa  fille»  etne  voulant  pasqu'elle  eût  le  sort  de  lady  ShelBeld» 
exigea  qu'il  y  eût  un  second  mariage»  dont  la  validité  fût  incon- 
testable, bien  qu'il  restât  secret 

Depuis  vingt  années  Leicester  poursuivait  sans  succès  le  but 
de  son  ambition  ;  pour  l'atteindre»  il  avait  fait  tout  ce  qu'un 
sujet  et  un  amant  peuvent  tenter;  il  avait  été  peut-être  même 
jusqu'au  meurtre  de  sa  femme.  Vingt  années  de  servitude  et 
d'adoration»  pour  se  trouver  au  même  point  que  le  premier 
jour»  avec  une  fortune  ruinée  par  des  prodigalités  sans  profit  I 
A  ses  yeux»  si  la  reine  n'avait  rien  perdu  de  ses  charmes  durant 
ces  vingt  années»  la  femme  avait  certainement  subi  c  des  ans 
Tirréparable  outrage»  t  et  si  Leicester,  autrefois»  avait  été  réel- 
lement amoureux  d'Elisabeth  Tudor,  il  l'était  maintenant  de 
Lettice  KnoUys.  Froissé  dans  son  amour-propre»  déçu  de  son 
long  espoir»  il  se  décida  enfin  h  rendre  justice  à  sa  maîtresse 
en  légitimant  les  liens  qui  les  unissaient  depuis  longtemps. 

Ce  mariage  devait  rester  secret;  l'ambassadeur  du  duc  d'An* 
jou»  qui  voyait  en  Leicester  le  plus  grand  obstacle  aux  projets  de 
son  maître»  le  découvrit  et  le  révéla  à  Elisabeth.  La  colère  de  la 
reine  fut  terrible.  Le  mariage  de  Leicester  était^  à  ses  yeux»  une 
proclamation  publique  qu'elle  avait  perdu  de  ses  charmes»  et 
qu'elle  ne  méritait  plus  qu'un  amant  attendit  éternellement  le 
jour  d'amoureuse  merci.  Elle  ordonna  à  Leicester  de  se  rendre 
au  palais  de  Greenwich»  prisonnier»  en  attendant  d'être  trans- 
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féré  à  la  Toiur^  Grâce  aux  ioteroe»H>n9  de  scn  cwstaat  adver- 
saire»  le  comi/e  de  Susaex,  Leieeater  ne  /«t  enToyé  ni  à  la  Toai 
ni  à  récbafaiid  Le  couroax  d'ÉUsabetb  se  calma  pea  à  pea* 
Leicester  revint  à  la  conr»  et  bientôt  le  brait  ae  répandit  qu'il 
allait  être  nommé  Uentenant-géniral  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
II  allait  peol-etre  atteindre  à  on  dcgri  de  favenr  encore  plw^ 
élevée  lorsqu'il  monrut  sobitement,  pour  avoir  bu,  dit-on,  à  la 
même  coupe  que  son  prédécessenr,  le  comte  d'Essex.  la  T^nva 
d'Essex  et  de  Leicester  avait  pour  amant  Christophe  Blount^ 
qui^  .s'il  faat  en  croire  la  très  scandaleuse  chroniqœ  de  ces 
temps^  fertiles  en  pareilles  anecdotes,  assaisonna  cette  coupe 
de  Tétrier^  pour  son  patron  et  ami^  à  l'instigation  de  la  belle 
Lettice. 

Elisabeth  pleura  son  favori  ;  mais  la  reine  d'Angleterre  con- 
fisqua, an  profit  de  son  échiquier^  les  biens  du  comte  de  Lei- 
cester. Quant  à  la  veuve,  elle  n'eut  qu'une  seule  fois  la  per- 
mission de  se  montrer  à  la  cour  ;  Christophe  Blount,  devenu 
son  troisième  mari,  périt  sur  l'échafaud  avec  le  fils  d'Essex,  le 
dernier  des  favoris  d'Elisabeth.  Lettice  mourut  en  iOSA,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatone  ans;  si  elle  eût  atteint  le  siècle,  elle 
aurait  vu  commencer  la  lutte  où,  son  petit-fils  aidant,  périrent 
la  monarchie  et  le  monarque^  deux  générations  après  Elisa- 
beth. 

Robert,  comte  d'Essex,  succéda  auprès  d'Elisabeth  à  Lei* 
cester,  le  mari  de  sa  mère.  La  reine  n'était  plus  d'âge  â  songer 
sérieusement  au  mariage  ;  mais  le  langage  de  l'amour  était  en- 
core et  fut  jusqu'à  son  dernier  jour  celui  qu'elle  encouracea 
ebez  ses  favoris.  Il  faut  croire  que  sa  tendresse  passionnée  pour 
Essex  participait  quelque  peu  de  l'amour  d'une  grand'mère 
pour  un  enfant  idolâtré,  car  Essex  avait  à  ki  mort  de  Leicester 
viogt-un  ans  et  Elisabeth  cinquante-cinq.  Aucun  de  ses  favoris 
ne  lui  fut  aussi  cher,  aucun  ne  se  permit  les  caprices  et  les  n^ 
desses  qu'Essex  affectait  envers  elle.  Triste  spectacle  que  celui 
d'un  vieux  barbon  servant  de  jouet  à  une  jeune  fille;  mille  foie 
plus  triste  quand  le  vieillard  est  une  femme,  et  que  cette  femme 
est  la  souveraine  d'une  nation! 

Essex  avait  toutes  les  qualités  qui  font  un  grand  homme;  mais 
Il  lui  manquait  un  principe  doQiinant  qui  les  coordonnât  et  les 
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le  règne  d'âî^abetb;  9  "eât'  te  'phis  brfflamt,  celui  qui  inspire  le 
phis  de  ^mpatbi^,  et,  eti  effet,  21  eut  eette  rare  fortune  d'être 
à  ia  U)h  lé  favori  du  sôuterain  et  ridoledu  peuple.  Il  serait 
stiperflu  de  rapporter  !d  les'ctrconstanees  qui  le  conduisirent  à 
petit  sur  rficbalhnd  h  trente-quatre  ans.  Plus  coupable  qne  la 
plupart  des  nrOmbfenses  victimes  qni,  de  Henri  YIII  à  Elisa- 
beth, Allient  Hvrëes  an  bourreau^  il  est  à  croire  ^ue,  du  moins^ 
ta  trahison  n*était  pas  an  nombre  de  ses  crimes. 

Sa  mort  empoisonna  les  derniers  jours  d'Élisabetb.  Plus  d*on 
an  après,  elle  atouaft  à  l'ambassadeur  français  que  depuis  lors 
elle  n'avait  goûté  ni  plaisir  ni  paix  ;  elle  parla  d'Esseï  avec 
une  si  vive  douleur,  une  émotion  si  profonde  que  l'ambassa- 
deur crut  devoir  détourner  la  conversation  sur  un  autre  sujet. 

Et  cependant,  le  besoin  d'être  courtisée,  de  jouer  à  la  beiie 
passion  était  si  invétéré  cbez  cette  malbeureuse  princesse  que, 
six  mois  après  cette  émouvante  conversation,  le  même  ambas*- 
deur  annonçait  à  sa  cour  que  la  reine  Elisabeth,  alors  dans  sa 
soixante-dixième  année,  s'était  éprise  d'un  Irlandais,  le  comte 
de  Glanricarde,  pour  sa  ressemblance  à  Essex.  Glanricarde  ne 
répondit  pas  aux  avances  d'Elisabeth,  qui  mourut  Tannée  sui- 
vante. 

Leicester,  Hatton,  Essex  et  tutti  ^uan^t  furent-ils  pour 
Elisabeth  plus  que  des  favoris?  C'est  une  question  que  nous  ne 
nons  chargeons  pas  de  résoudre.  Les  citations  que  nous  avons 
données  des  lettres  de  Hatton  justifient  l'interprétation  la  plus 
défavorable  à  la  réputation  d'Elisabeth,  mais  elles  ne  sont  pas 
une  preuve  positive  de  culpabilité.  Elisabeth  avait  hérité  de  son 
père  une  disposition  passionnée  et  inconstante;  de  sa  mère, 
cette  légèreté  de  moeurs  qui  conduisit  Anne  de  Boleyn  à  Té- 
chaland.  Quelque  éprise  qu'elle  ait  été  de  ses  favoris,  elle  avait 
dans  le  cœur  une  passion  encore  plus  puissante,  celle  du  pou* 
voir.  Souveraine  non  mariée,  elle  était  à  la  fois  le  roi  et  la 
reine;  mariée,  die  n'était  plus  que  la  reine;  elle  se  donnait 
en  son  époux,  sinon  un  maître,  tout  au  moins  un  associé. 

Un  autre  trait  dans  le  caractère  d'Elisabeth  peut  aussi  ex- 
pliquer comment,  avec  un  cœur  passionné,  elle  persévéra  dans 
le  célibat  ;  c'est  l'inconcevabie  vanité  personnelle  quij  jusque 
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dans  rage  de  la  décrépitude,  lui  rendit  acceptable  le  langage 
d'une  adulation  aussi  ridicule  qu^inconvenante.  Cette  faiblesse 
augmenta  avec  les  années.  A  soixante-dix  ans,  Elisabeth  se 
complaisait  à  entendre  son  ambassadeur  en  France  déprécier 
la  beauté  de  Gabrielle,  comparée  aux  charmes  de  sa  souve- 
raine, et  lui  raconter  sérieusement  que  Henri  lY,  couvrant  son 
portrait  de  baisers  ardents^  avait  déclaré  que  pour  obtenir  la 
faveiu*  d'une  si  belle  princesse  il  renoncerait  à  régner  sur  Tii- 
nivers!  Elle  ne  se  lassait  pas  d'entendre  Raleigh  la  comparer 
à  Alexandre  domptant  un  cheval,  à  Diane  chasseresse,  i  Vénus 
trahie  par  sa  démarche,  le  Zéphyr  se  jouant  dans  sa  chevelure, 
dont  les  boucles  caressaient  ses  joues  virginales!  Elle  souriait 
qoand  il  lui  disait  que  dans  ses  rêves  il  l'avait  vue  assise  à  l'om- 
bre, sur  les  bords  d'un  ruisseau,  comme  une  nymphe,  ou  chan- 
tant, comme  les  anges,  ou  jouant  du  luth ,  comme  Orphée. 
Essex  n'était  pas  le  moins  bien  venu  à  dire  qu'il  mettaitsa  beauté 
au-Klessus  de  toutes  choses  dans  ce  monde;  que  depuis  le  bon-> 
heur  qu'il  avait  de  connaître  l'amour  il  n'avait  pas  été  un  seul 
jour  ni  une  seule  heure  sans  espérance  ni  sans  jalousie!  Quelle 
cruelle  déception  eût  éprouvée  Elisabeth  si  elle  avait  appris 
qu'Essex,  parlant  d'elle  entre  amis,  la  représentait  comme  nne 
vieille  femme  aussi  désagréable  de  corps  que  d'esprit! 

Hais  les  faiblesses  et  les  ridicules  d'Elisabeth,  comme  femme, 
ne  peuvent  être  imputés  à  la  souveraine.  La  part  qu'elle  fit  à 
ses  favoris  fut  une  question  de  vie  privée  et  non  d'influence 
politique.  Elle  ne  leur  sacrifia  pas  les  destinées  de  l'Angleterre; 
Leicester,  Hatton,  Essex  n'eurent,  dans  lesaflaires  de  l'État,  pas 
plus  d'importance  que  les  femmes  de  Henri  YUI,  et  même  leur 
langage  envers  Elisabeth  semble  prouver  que,  si  elle  les  admit 
à  une  familiarité  réprouvée  par  la  délicatesse  de  la  femme  et  la 
dignité  de  la  reine,  elle  ne  leur  accorda  pas  des  droits  sur  sa 
personne. 

Dans  ce  procès,  commencé  du  vivant  d'Elisabeth,  et  sur  le> 
quel  la  postérité  n'a  pas  encore  pu  prononcer  son  verdict,  il 
est  aussi  diflicile  de  déclarer  en  toute  sûreté  de  conscience  la 
colpabilicé  que  l'innocence,  et,  en  notre  qualité  de  juré  de  l'his- 
toire, nous  ajournons  indéfiniment  la  cause^  «  l'accnsation 
n'étant  pas  pronvée.  »  J.  C.  (Quartirhf  Beview.) 
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8  II*    UNE   CAMPAGNE  AVEC   L'ARHEE  RUSSE. 


§1. 

Que  nos  lecteurs  ne  se  laissent  pas  séduire  par  ce  titre.  Une 
s'agit  pas  du  récit  des  faits  et  gestes  des  alliés  4epuis  qu'ils  se 
sont  glorieusement  emparés  de  la  partie  méridionale  de  la  grande 
forteresse  taurique.  Le  livre  dont  nous  allons  rapidement  rendre 
compte  a  été  écrit,  au  contraire,  pendant  une  période  de  doute 
et  presque  de  découragement»  lorsque  Topiniitre  résistance  des 
Russes  finissait  par  les  faire  croire  invincibles  derrière  ces  rem- 
parts dans  Tenceinte  desquels  ils  n'étaient  pas  même  enfermés; 
et  cependant  ce  livre  ne  laisse  pas  d'offrir  beaucoup  d'intérêt, 
car  il  contient  un  journal  écrit  intra  micron  par  un  docteur  alle- 
mand au  service  de  la  Russie. 

Un  petit  nombre  d'extraits  jetteront  quelque  jour  sur  les  pre- 
mières phases  du  sigée. 

A  l'époque  oik  se  répandit  le  bruit  du  débarquement  imminent 
des  alliés  en  Crimée^  une  véritable  panique  régnait  parmi  les 
défenseurs  du  sol  national.  Dans  Sébastopol  les  salles  de  danse 
de  Karabelnala  étaient  désertes,  les  chansons  et  les  plaisanteries 
étaient  mortes  sur  les  lèvres  des  citadins  pâles  et  effarés.  £n  sep- 

(l)  Unter  dem  Doppet  adter  ans  dem  Tagebuche  eines  Veutschen  Arztes  ûber  den 
Fêldxug  xnâerKrim;  Berlia^ iS53,  Ludwig  Raub. 
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tmbie  1854»  e&eiet,  bien  q«e  Sébastopol  fftt  ff«gaidie  i 
inaltaqoaMe  par  mer,  lesplos  grmfbdaBgersmtoaçHfinliaYîUe 
do  côté  de  la  teire;  les  finrtifieatioDS  au  Bordaese  confioaaieBl 
q«e  do  fort  Siéfenialaetdtt  caaqi  retrandié  oomoMBcé  récesh* 
ment)  aa  sud  les  seules  défenses  étaient  le  mur  de  la  Tille»  ^oeh 
qaes  tours  isolées  el  quelques  outrages  eu  terre.TeUe  éouit  la  si- 
tuation des  choses,  on  conçoit  de  quel  air  sombre  «I  sovcîeux  len 
habitants  allaient  et  venéent  sur  les  qnais  dans  rattentedesété^i 
nements  à  tenir  et  de  l'orage  qui  allait  fiondre  sur  leurs  toitn. 
L'exemple  donné  par  l'armée  aurait  dû  pourtant  dissiper  œa 
pensées  lugubres,  ainsi  que  le  remarque  notre  Docteur  au  reloar 
d'une  promenade  du  soir  à  travers  la  tille  : 

c  Je  suis  containco  que  Hensdiikoff  et  son  année,  les  ma«» 
telots  et  les  troupes  de  la  marine,  les  bourgeois  même  sont  din^ 
posés  à  lutter  jusqu'à  la  mort  et  à  tenir  bon  jusqu'à  ce  que  leur 
dernière  tour  s'écroule  sur  leur  têle.  Il  y  avait  de  l'action  dans 
tout  ce  que  j'ai  tu^  une  action  d'une  réalité  saisissante  ;  ce  n'é- 
taient pas  de  vaines  paroles  que  j'entendais  ;  elles  venaient  du 
coMir  ;  eUes  exprimaient  la  plus  profonde,  la  plus  ferme  convie» 
tion.  Du  général  au  tambour,  de  l'amiral  au  mousse,  personne^ 
je  crois,  n'espère  qoe  SAastopol  poisse  résister  aux 
d'un  ennemi  disposant  d'aussi  farmidaUes  ressources;  mais  te 
n'en  sont  pas  moins  décidés  à  la  plus  opiniâtre  résistance.  La 
guerre  au  couteau  jusqu'à  ce  qœ  la  lame  en  soit  brisée  I 
tel  était  le  serasentqœ  les  troupes  à  leur  départ  prêtaient 
sur  leurs  drapeaux  ;  telle  était  k  seule  idée  qui  brillait  dans 
tous  les  yeux  ou  se  révélait  dans  toutes  les  actions,  et  eetto 
unité  de  dessein  dans  tant  de  milliers  d'hommes  est  ce  qui  n 
produit  un  tel  effet  sur  mon  esprit,  effet  contre  lequel  j'ai  InUé 
en  tain,  et  qui  me  force  malgré  moi  à  admirer,  comme  à  trem* 
hier  pour  Tavenir  de  l'Europe.  Mais,  bah  I  mes  aiqirâiensions 
vont  trop  loin,  je  crois.  Après  tout,  il  en  a  été  ici  comme 
toutes  les  tilles  menacées  d'un  bombardement  Les  gémii 
et  les  lamentationsremplissaienttootesles  maisons  ;  les  hommes^ 
les  femmes,  les  enCMMsatec  leurs  literies  et  leurs  meubles  se 
précipitaient  haletante  dans  les  mes.  On  chargeait  les  toitures 
dans  les  cours  et  les  maisons  des  riches  ;  le  mootement  des 
lumières  dans  les  cates  indiquait  qu'M  enterrait  ou  délmraie 
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4éb  citfetB  prteieK  et  et  FtegcnC  Gtae  grooière  popnlaee^ 
toofiwn  Jvr»^  arec  aet  Téminigcenees  de  Uoscon  et  ses  meBace» 
de  meiMn  et  d'tecewKe»  est  après  toat  plos  ridicnle  qae  lerri^ 
Me;  eoRoarie  rieo  ne  se  frit  fpie  p»r  ardre  sapérieor,  et  pour 
Pexdeatibti  de  ^s  rêves  fasensis  il  faudrait  que  Menschikoff 
fit  décidé  à  joaer  le  réie  de  RostopchiiL  Bbis^  dans  cette  hy« 
potbèse  fluénie^  Temperear  permettrait-il  l'entière  destmcdon 
d'une  des  phis  beUes  Tilles  de  son  empire?  Je  ne  le  pense  pas; 
eepMdant  e*est  on  iKHnme  d'ane  Tolonlë  absolae,  nn  Târitable 
Jtosse*  Je  sais  convalBco  <pie  smr  nn  ordre  de  kii  tous  ces  bons 
bswifgiois  émigrenient  sans  délais  sans  pkûnie,  à  travers  l'isthme 
de  Pérécop,  dans  Tintérienr  du  psys^  et  qoe  ces  bandes  forienses 
iaaeefaient  de  grand  cœur  le  brandon  sur  lemv  propres  eassines. 
La  question  du  tien  et  do  mietf,  qni  a  une  importance  sans  se* 
eonde  dans  le  reste  de  l'Europe^  même  dans  les  basses  classes» 
eiiste  à  peine  en  Russie.  Tontes  les  rdations  y  sont  tellement 
opposées  aux  conditions  de  la  vie  européenne  qu'aucun  parai* 
lèle  nTestposrible.  Ce  qni  paraîtrait  menstmeux  et  inexécutaMe 
dans  les  états  civilisés  de  l'occident  semble  dans  ce  pays  tout 
natnrel  et  tout  logique.  U  suflb^ait  donc  d'un  signe  du  czar  pour 
eoBTertir  on  paradis  terrestre  en  désert  oà  hurlent  les  loups» 
une  viUe  florissante  en  monceaux  de  cendres.  » 

Notre  Doeieor  reçoit  Tordre  de  rqoîndre  le  quartier  général 
de  l'année  du  prinœ  lienschikoff^  et  se  rend  en  conséqurace 
sur  les  bords  de  l'Alou.  Parmi  les  troupes  l'impression  générale 
éiaitqu'il  y  aurait  un  engagement»  et  que  cet  engagement  serait 
funeste  aux  Russes.  Les  soldats  avaieiJt  entendu  faire  les  histoi- 
res les  plus  effrayâmes  au  sujet  des  armes  à  feu  des  alliés.  Les 
anglais,  par  exemple,  possédaient»  disait-on»  des  fusées  dont  nne 
seale  par  son  feu  inextinguible  pouvait  renverser  des  bataillons» 
et  des  canons  à  vapeur  qui  répandaient  une  grêle  incessante  de 
boulets  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  C'est  avec  de  pareilles 
idées  que  l'armée  russe,  se  montant,  d'après  le  docteur,  à  2A»000 
hommes  seulement»  se  préparait  à  recevoir  l'ennemi  ;  tout  le 
monde  sait  le  résultat  de  la  rencontre.  Bientôt  le  Docteur  se  re^ 
tronva  avec  l'armée  en  retraite  dans  le  voisinage  de  Sébastopo). 

«  Lorsque  les  Anglais  et  les  Français»  dit**il»  commencèrent  à 
prendre  leur  position  actuelle»  il  y  eut  beaucoup  de  sourires 
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et  de  frottements  de  mains  à  notre  qnartier 'général^  et  je- «ois. 
tenté  de  m'imaginer  qne  les  alliés  tombèrent  dans  un  plégeipt'en- 
lear  tendit  pendant  leur  marche.  J'oserais  presque  affirmer  que^ 
s'ils  avaient  effectné  leur  attaque  aunord  au.lieu  de  la  fiiireiM. 
midi,  ils  auraient  atteint  bien  plos  tôt  leur  dbfet  ;  car  le  midi  est 
le  front  de  la  place,  tandis  que  le  nord  n'est  défeodn  da  cUéét 
la  terre  que  par  le  fort  de  Siévemala,  situé  prè»  delà  mer  et 
trop  isolé  pour  résister  à  un  siège  prolongé.  En  outre,  il  ne  pro- 
tège pas  suffisamment  la  Yille  et  le  port  pour  les  empéeher  d'être 
bombardés  du  flanc  d'une  colline  à  l'extrémité  de  la  baie.  Le 
manque  absolu  d'eau,  la  nécessité  de  maintenir  les  communi- 
cations avec  la  flotte  furent  de  puissantes  raisons  sans  dovte 
contre  le  commencement  des  opérations  de  ce  côté  ;  mais  l'eaa 
ne  surabonde  pas  non  plus  de  l'autre  côté  de  Sébastopol,  et  le 
seul  autre  avantage,  celui  de  communications  plus  faciles  avec 
les  vaisseaux,  ne  me  semble  pas  compenser  la  perte  de  la  route 
d'Eupatoria.  » 

Les  Russes  déployèrent,  on  le  sait,  une  activité  merveiUeose 
dans  la  mise  en  défense  du  côté  méridional  de  Sébastopol,  et 
lorsque  les  batteries  anglaises  et  françaises  se  trouvèrent  en  po- 
sition d'ouvrir  leur  feu,  une  immense  ligne  d'ouvrages  couvraient 
la  ville  de  l'aqueduc  au  cap  Ghersonèse;  elles  étaient  armées  de 
plus  de  quatre  cents  canons  provenant  de  la  flotte.  Dans  l!in- 
tervalle,  une  grande  partie  des  habitants  de  Sébastopol^  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  avaient  été  expulsés  de  la  ville. 
Pendant  le  premier  bombardement  l'amiral  Romilofi'  fut  tué 
dans  le  bastion  n<>  3;  la  Russie  perdit  en  lui  un  officier 
de  la  plus  grande  espérance.  La  perte  des  Russes  était  alors  très 
considérable  ;  elle  se  montait  par  jour  à  cinq  ou  six  cents  hom- 
mes hors  de  combat.  Quand  le  bombardement  cessa  ponr  un 
temps,  les  assiégés  s'amusèrent  à  harceler  les  Anglais  dans  leurs 
tranchées  par  des  surprises  nocturnes  dont  ils  eurent  générale- 
ment peu  à  se  louer  eux-mêmes.  A  la  fin,  le  général  Liprandi 
arriva,  et  tout  annonça  qne  l'on  se  disposait  à  livrer  une  grande 
bataille  aux  alliés.  L'armée  russe,  grâce  à  ses  renforts,  comptait  de 
70,000  à  80,000  hommes,  dont  les  deux  tiers  pouvaient  prendre 
part  à  l'engagement  projeté.  On  eut  fecours  à  diverses  méthodes 
pour  exciter  l'esprit  martial  des  soldats  : 


Digiti 


zedby  Google 


ET  $£9  FAVORIS*  &9 

»  Gonsidérant  kfl  propos  ^e  ta  mécbaMeté  des  bomoM^s  ne 
»  masquera  pas  de  foire  courir  à  ce  sujet.  » — Pour  se  prémunir 
QOtttre  les  accusations  qu'il  préyoit ,  Leicester  prie  Blount  de 
demander  une  enquête  judiciaire  et  de  veiller  à  ce  que  le  jury 
soit  composé  d*honm»e$  résolus  à  examiner  à  fond  cette  affaire. 
Il  f»Bt  ea  coDveBÎr,  tout  cela  a  une  apparence  fort  suspecte. 
Leicester  admet  de  prime  abord  qu'il  sera  accusé  d'avoir  été 
^instigateur  du  meutre ,  c'est  conresser  que  les  circonstances 
et  son  caractère  rendront  probable  cette  accusation.  A  peine 
Blount  a-t*>il  quitté  son  parent  et  patron  que  Bowes  arrive  de 
Cumnor  avec  la  nouvelle  de  la  mort  d'Aimée  Robsart,  mais 
sans  pouvoir  donner  le  moindre  détail  sur  un  si  grave  événe- 
ment. N'est-il  pas  à  supposer  que  Blount  lui-même  était  venu 
communiquer  cette  nouvelle  et  s'entendre  avec  son  complice 
sur  ce  qu'il  fallait  dire  et  faire? 

Deux  jours  après,  le  14  septembre,  Blount  répond  à  la  lettre 
de  Leicester  par  le  récit  des  détails  qu'il  dit  avoir  recueillis.  Il 
s'agit  d'une  conversation  qu'il  aurait  eue  avec  un  tiers,  c  Ce- 
pendant, lui  dis-je,  les  domestiques  devraient  être  interrogés. — 
lis  n'auraient  rien  à  dire»  puisqu'ils  étaient  tous  à  la  foire 
d'Abington,  —  Gomment  cela  se  peut-il  ?  —  Il  paraît  que  ce 
jour-là  la  comtesse  s'est  levée  de  grand  matin  ;  qu'elle  a  or- 
donné à  ses  gens  de  se  rendre  à  la  foire  et  n'a  voulu  permettre 
à  aucun  d'eux  de  rester  auprès  d'elle.  On  assure  même  qu'elle 
s'est  fâchée  contre  un  domestique  qui  voulait  rester;  on  cite 
comme  témoin  de  ce  fait  la  femme  Odingstells,  ia  veuve  qui  vit 
avec  Antony  Porster.  » 

Le  12,  Leicester  écrit  de  nouveau  à  Blount,  et  le  charge  d'un 
message  pour  le  jury,  qu'il  invite  à  remplir  fidèlement  son  de- 
yoiT.  Le  président  du  jury  se  met  aussitôt  en  rapport  direct  avec 
Leicester,  à  qui  Blount  écrit  que  parmi  les  douze  jurés  plusieurs 
sont  ennemis  personnels  de  Forster,  et  qu'ils  saisiront  cette 
occasion  pour  lui  nuire.  C'est  là  un  de  ces  excès  de  précau- 
tions que  suggère  une  conscience  coupable,  car  il  est  inadmissi* 
blequ'avec  la  connaissance  de  l'intérêt  que  la  reine  devait  pren* 
dre  à  cette  enquête  le  magistrat  chargé  de  désigner  les  jurés  les 
eût  choisis  parmi  les  ennemis  avoués  de  l'assassin  présumé;  la 
sentence  devant  écarter  toute  idée  de  meurtre,  elle  paraîtrait 
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d'autant  plos  inattaquable  qu'elle  aurait  été  pronoiicée  par  fes 
enoemis  mènes  de  raccnséL  En  effet jiTeiiqiiéte  eut  ponr  résultat 
de  déclarer  que  la  mort  avait  élé  accidenlellej  et  Von  oe  Yoi: 
pas  comment  il  en  aurait  été  autrement,  puisque  dans  toutes 
les  dépositions  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  de  nature  à  com^ 
promettre  Antonj  Forster* 

Si  Ton  considère  l'opportunité  de  la  mort  d'Amy  JRobsart 
pour  le  succès  des  ambitieux  projets  de  Leicester»  le  lait  in- 
croyable qu'en  tombant  du  haut  d'un  escalier  elle  se  fût  tuée 
sur  le  coapt  sans  que  le  capuchon  qu'elle  portait  sur  la  tête  en 
eût  reçu  la  moindre  trace  ;  la  vraisemblance  que  ce  récit  ait  ét^ 
inventé  pour  expliquer  d'une  manière  plausible  les  traces  de  vio- 
lence que  portait  le  cadavre  de  la  victime  ;  la  remarquable  coin* 
cidence  qui  fait  arriver  cet  accident  an  moment  précis  où  il  ne 
pouvait  avoir  d'autre  témoin  que  la  femme  qui  vivait  avec  An«- 
tony  Forster;  toutes  ces  circonstances,  et  bien  d'autres  encore, 
se  réunissent  pour  démontrer  queLeicester  a  fait  périr  sa  femme. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'opinion  publique  se  prononça  et  qu'elle 
a  persévéré,  malgré  la  sentence  do  jury  ;  c'est  anssi  dans  ce 
sens  que  lord  Burleigh  s'exprima  devant  le  conseil,  en  avril  1 566, 
lorsque  le  mariage  d'Elisabeth  avec  Leicester  y  fut  sérieusement 
discuté  :  k  Leicester,  dit*U,  s'est  rendu  infâme  par  la  mort  de 
sa  femme.  » 

Il  y  avait  alors  six  ans  que  la  pauvre  Amy  Robsart  avait  fait 
cette  effroyable  chute  ;  l'opinion  publique  avait  eu  le  temps  de 
se  former  avec  maturité,  et  lord  Burleigh,  qui  ne  fut  jamais  un 
homme  passionné,  était  trop  prudent  pour  se  prononcer  si  net- 
tement, en  si  grave  occasion,  sans  l'appui  de  preuves  suffisantes. 

Il  ne  parait  pas  que  les  sentiments  que  Leicester  affectait  en- 
vers sa  souveraine  l'aient  empêché  de  nouer  des  intrigues  avec 
les  fragiles  beautés  de  la  cour.  En  1572,  lady  Sheffield,  veuve  à 
peine  depuis  un  an,  loi  donna  un  fils;  c'était,  disait-elle,  le 
fruit  d'un  mariage  secret  Leicester  reconnut  la  paternité  et  nia 
le  mariage,  que  lady  Sheffield  ne  put  prouver.  Effrayée  par  Im 
dépérissement  de  sa  santé  et  les  symptdmes  d'un  lent  empoi- 
sonnement, elle  se  décida  II  épouser  sir  Edouard  Stafford,  pour 
te  soustraire,  aux  pratiques  criminelles  de  Leicester,  en  lui  ôtint 
toute  crainte  à  son  sujet. 


Digiti 


zedby  Google 


ET  SES  f  ATORIS.  51 

Pendant  six  ans,  an  moins,  Leieester  posséda  sans  partage 
Paffection  d'Elisabeth.  En  166&,  il  lai  surgit  un  rival^  en  la  per- 
sonne de  Christopher  Hatton  qui  'captiva  la  reine  par  son  rare 
mérite  de  danseur.  Quelque  pen  croyable  que  le  fait  pnisse  pa- 
raître, —  quoique  danseur^  Hatton  était  un  homme  d'esprit.  Il 
fit  preuve  de  jugement  et  de  talent  dans  les  fonctions  de  lord* 
chancelier  d'Angleterre»  auxquelles  il  fut  promu  quelques  an* 
nées  plus  tard,  non  par  la  faveur»  mais  par  ses  connaissances  et 
son  habileté.  Sa  position  auprès  de  la  reine  fut  longtemps  toute 
personnelle.  Elisabeth  n'appelait  pas  ses  favoris  aux  grandes  char- 
ges de  la  couronne;  elle  réservait  ces  charges  pour  les  Burleigh 
et  les  Walsingham.  Pendant  bien  des  années,  Hatton  ne  reçut 
d'autres  témoignages  de  la  faveur  dont  il  jouissait^  qu'une  part 
un  peu  plus  libérale  qu'Elisabeth  ne  la  faisait  aux  autres  courti- 
sans» dans  la  distribution  detf  biens  de  l'Eglise  ou  de  vaisselle 
d'argent»  à  l'occasion  du  nouvel  an» 

Bacon  raconte  que  Leieester,  poussé  par  la  jalousie»  présenta 
à  Elisabeth  un  maître  de  danse  plus  habile  que  Hatton  et»  par 
conséquent»  disait-il»  plus  digne  de  sa  faveur.  —  c  Mais  cet  hom- 
me-là danse  par  métier»  •  répondit  Elisabeth  en  lui  tournant  le 
dos.  Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  peu  de  temps  après  l'admis- 
don  de  Hatton  à  la  cour  qu'Elisabeth  engagea  Marie  Stuart  à 
prendre  pour  mari  le  comte  de  Leieester.  Ce  fait  a  donné  lieu 
aux  conjectures  les  plus  contradictoires  ;  son  explication  très 
naturelle  ne  serait-elle  pas  dans  la  nouvelle  passion  inspirée 
par  Hatton?  Le  nouveau  favori  l'emportait  sur  l'ancien  :  —  soit 
on  reste  d'intérêt  pour  celui-ci»  soit  pure  vanité  féminine»  Eli- 
sabeth pouvait  trouver  quelque  satisfaction  à  assurer  à  Leieester 
nne  si  belle  retraite»  et  faire  épouser  par  sa  rivale  son  amant 
émérite.  Ce  fut  aussi  dans  cette  même  année»  166A,  que  la  reine 
d'Angleterre  parut  presque  décidée  à  céder  aux  sollicitations  de 
Charles  d'Autriche;  peut-être»  se  défiant  de  sa  propre  faiblesse» 
voulut-elle  alors  mettre  nne  barrière  entre  elle  et  ses  favoris. 
Vaine  résolution^  l'archiduc  fut  congédié;  Leieester  reprit  toute 
l'influence  qu'il  avait  perdue;  il  osa  demander  une  réponse  dé- 
cisive» et  c'est  alors  qu'il  dut  combattre  de  toute  son  éloquence» 
dans  le  sein  même  do  conseil  de  la  reine»  l'idée  d'un  mariage 
avec  Leieester.  Dudley  eut  pour  toute  satisfaction  la  promesse 
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que  lui  fit  Elisabeth  qae»  si  jamais  elle  eonsentait  à  époïK^r  on 
de  ses  sujets,  ce  serait  Inr,  et  md  autre  que  luL 

Il  parait  qu*eii  1572,  Éiisabedi  s'enamoara  d'un  neoTeau  Eil 
vori.  Hatton  consulta  un  ami  sur  b  conduite  qu'il  devait  tenir  eo 
cette  occnrence.  Cet  ami  conseilla  la  résignation  et  la  soumis- 
sion, ajontant,  entre  autres  raisons,  que  :  c  Quoique  dans  les 
>.  commencements,  et  avant  d'avoir  eu  de  vous  tout  ce  qu'elle 

*  en  voulait.  Sa  Majesté  ait  supporté  de  votre  part  de  la  rudesse 
«  et  des  exigences,  ce  serait  vous  perdre  que  d'en  agir  de  même, 
>  maintenant  qu'elle  a  eu  satisfaction  jusqu'à  satiété.  Considé- 
»  rez  à  qui  vous  avez  affaire  et  ce  que  vous  êtes  vis-à-vis  d'elle, 
»  et  bien  qu'elle  se  soit  excessivement  abaissée  comme  femme» 
1  n'oubliez  pas  son  rang,  ni  ce  que  vous  lui  devez  comme  sou- 
9  veraine.  »  L'année  suivante,  Hatton,  étant  tombé  malade,  passa 
sur  le  continent,  d'où  il  adressa  à'Ia  reine  des  lettres  qui  confir- 
ment les  inductions  qu'on  doit  naturellement  tirer  du  langage 
que  lui  tenait  son  ami.  Ce  ne  sont  pas  les  lettres  d'un  sujet  à  sa 
souveraine,  mais  d'un  amant  à  sa  maîtresse  adorée.  <  Ayez 
»  pitié  de  moi,  dit-il  en  terminant  une  de  ses  éptCres,  ayez  pitié 
t  de  moi,  chère  et  douce  dame.  La  passion  me  mattrisé;  je  oe 

*  puis  plus  écrire.  Aime^moi,  car  je  vous  aime.  Vous  adresse- 
»  rai-je  ce  mot  familier,  adieu?  Oui^  dix  mille  fois  adieu.  Celui 
»  qui  vous  les  envoie  vous  aime  tendrement  »  ^-  Quelques 
jours  après,  nouvelle  effusion  :  <  Que  ne  puis-je  vous  voir  au 
»  milieu  de  votre  cour,  et  être  témoin  des  soins  que  qnelques- 
9  uns  prennent  pour  obtenir  ce  que  j'ai  obtenu  et  ce  qu'ils  n'<^ 
9  tiendront  jamais  ;  les  uns  se  flattent  de  grandes  espérances, 

*  et  ils  perdront  leur  temps  ;  le3  autres  désespèrent  de  réussir; 
9  à  mon  avis,  ce  sont  les  plus  sages,  mais  non  les  plus  heureux. 
9  Mais,  Madame,  songez  quelquefois  à  votre  prunelle  si  souvent 
9  baignée  de  larmes  pour  l'amour  de  vous.  Un  plus  habile  peut 
»  vous  rechercher,  mais  jamais  un  plus  fidèle  et  plus  digne  ne 
9  VOUS  obtiendra.  Pardonnez-moi,  ma  douce  et  chère  dame, 
9  c'est  la  dernière  fois  que  je  vous  tiendrai  ce  langage.  >  —  Hat- 
ton s'appelait  V  agneau  et  la  ;[?rt<n^/fe  de  Sa  Majesté  se  complai- 
sant à  rappeler  dans  sa  correspondance  ces  expressions  d*une 
tendre  familiarité.  Qu'il  ait  aspiré  à  épouser  la  reine  et  que  la 
reine  l'y  ait  encouragé»  cela  est  de  toute  évidence.  Il  l'avoua 
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«  Le  &  noTembre^  les  dâox  i^loft  jeuDes  fils  de  l'empereur,  les 
grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  sont  arrîTés  de  Saîat-Pétersbourg 
poar  assister  à  la  bataille  qoi  va  se  livrer.  Il  y  a  de  grandes  ré- 
jouissances dans  le  camp  et  dans  la  Tiile>  où  Pon  n'entend  guère 
pitts  parler  d'autre  chose  que  de  l'anéantissement  indubitable  on 
de  la  capture  infaillible  de  l'armée  alliée  tont  entière*  L'bu- 
Bieor  des  troupes  est  certes  bien  changée  depuis  le  premier  bruit 
du  débarquement  de  l'ennemi  ;  elles  se  croient  aujourd'hui  in- 
commensurablement  supérieures  à  ces  alliés  tant  redoutés.  Nous 
assistons  aux  plus  étranges  choses.  La  prière  et  la  bénédiction 
des  soldais  alternent  avec  «l'exercice  dans  les  positions  de  com* 
bat,  B  que  l'empereur  a  récemment  ordonné  à  ses  généraux  de 
faire  faire  et  par  lequel  on  se  flatte  d'étonner  demain  l'en- 
nemi. Il  y  a,  autant  que  je  puis  savoir,  trois  ou  quatre  de  ces  po^ 
sitions  de  combat,* fionr  la  cavalerie  et  pour  l'infanterie,  et,  à  ce 
que  m'assurent  nos  officiers,  l'emploi  des  manœuvres  nouvelles 
assure  aux  armées  russes  une  supériorité  décisive  sur  toute  au- 
tre armée  au  monde.  Sur  le  champ  de  bataille,  je  ne  les  ai  vu 
employer  qu'une  fois  par  nos  hussards  à  Balaklava,  avec  le 
plus  mauvais  résultat,  et  sur  le  champ  d'exercice,  elles  aboutissent 
d'ordinaire  à  la  plus  complète  confusion  ;  mais  je  suis  trop  peu 
versé  dans  ces  matières  pour  me  permettre  un  jugement  En  at- 
tendant, la  grande  passion  des  Russes,  Tivrognerie,  va  son  train, 
et  depuis  Tétat-major  jusqu'au  simple  soldat  on  parle  beaucoup 
politique.  En  général  à  la  fin  de  ces  conversations  le  monde  en- 
tier est  dépecé  et  distribué  entre  les  braves  soldats  du  czar  en 
récompense  de  leurs  peines;  car  quand  les  ennemis  qui  occu- 
pent là-bas  les  rochers  auront  été  jetés  à  la  mer,  l'Europe  sera 
ouverte  aux  vainqueurs  et  rien  ne  pourra  faire  obstacle  à  leur 
marche  triomphale.  La  veille  de  la  bataille  de  l'Aima,  on  n'en- 
tendait pas  de  pareilles  forfanteries;  mais  les  hommes  n'en 
étaient  pas  moins  décidés  à  se  bien  battre.  Je  suis  tenté 
de  m'imaginer  que  les  Russes  supportent  mieux  les  dangers  et 
les  revers  que  la  bonne  fortune.  » 

Combien  le  résultat  de  pareilles  rodomontades  allait  être 
mortifiant  pour  la  vanité  moscovite;  la  bataille  d'Inkermann  fut 
livrée,  et. .  mais  laissons  parler  notre  Docteur  :  «  La  jolie  his- 
toire, bon  Dieu  !  me  voilà  gisant  blessé  dans  mon  propre  lazaret. 
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et  eela  ne  serait  rien;  Biais  je  socb  eértaîD  tfafna  bon  tien  de 
notre  armée  est  tué  on  blessé*  Noos  sonuMS  battos àpbte  cou* 
tune.  Ob  !  c'est  vraiment  à  en  perdre  k  téta  Bottas  ^arès  que 
la  fortune  avait  bit  pour  nous  tont  ee  qu'on  pouvait  raison»* 
Mement  espérer,  battus  en  dépit  de  ITiérohme  et  nos  soUats» 
battus  lorsque  la  victoire  était  déjà  dans  nos  nains  !  Kt  poor- 
qnoi  battus?  parce  qu'en  œ  moment  décisif,  au  lien  de  donner 
à  Fennemi  le  coup  de  grâce»  plus  d'une  beure  sTest  passée  en 
efforts  en  partie  vains  pour  rétablir  nos  femenses  t  positions  de 
combat  »  C'est  du  moins  ce  que  l'on  dit  id,  car  ûsm  ht  phiie 
et  le  brouillard  qui  ont  duré  presque  tonte  la  matinée  diacnn 
ne  voyait  quecequisepassaittout  près  de  lui;  encore  le  vofaic* 
il  asseï  mal.  Il  est  de  fait  qu'une  balte  dans  nos  opérations  a  en 
lieu  entre  dix  et  orne  heures,  et  il  l'est  également  que  noire 

dé&ite  a  commencé  avec  cette  balte J'ai  pour  ma  part  h 

cuisse  traversée  d'une  balle^  et  si  mon  domestique  ne  m*avait 
pas  ramassé  et  rapporlé  ici,  je  serais  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, comme  tant  d'autres  braves  gens.  » 

La  journée  d'Inkermann  devait  avoir  d'autres  fâcheux  résul» 
tats  pour  notre  Docteur.  Ncm-seulement  sa  blessure  était  beau* 
coup  plus  grave  qu'il  ne  se  l'imaginait  d'abord;  mais  die  aHait 
servir  de  prétexte  à  ses  enn^nis  personnels  pour  l'accuser  de 
négliger  ses  devoirs.  On  prétendit  qu'il  s'était  trop  aventuré  cl 
que  cette  malheureuse  blessure  avait  été  cause  qu'un  grand 
nombre  de  blessés  russes  étaient  tombés  dans  les  mains  de 
l'ennemi  faute  d'être  enlevés  à  temps.  La  qualitéd'étiangersof* 
fisait  pour  fieiire  du  Docteur  un  bouc  émissaire,  et,  comme  on 
disait  les  généraux  furieux  contre  lui,  tous  ses  prétendus  ma», 
suivant  en  cda  la  véritable  mode  rosse,  se  tenaient  écartés  de 
son  lit  de  souffrance.  Une  seule  personne  resta  idUe  à  son  md- 
heur  ;  ce  fut  son  domestique  Iwan,  un  Zaporogne»  dont  il  était 
constamment  foreé  de  diâtier  l'ivrognerie,  mais  que  les  coops 
semblaient  attacher  davantage  à  son  mattre.  Ivan  apportait  an 
Docteur  les  nouvelles  de  la  ville  et  du  camp,  nubien  ils  jouaient 
aux  cartes  ensemble.  Lorsque  le  jeu  les  {alignait,  Iwan  se  lançait 
dans  de  longues  histoires  sur  sa  chère  tribu  des  Zaporogues  et  sur 
les  combats  de  ses  compatriotes  avec  les  sauvages  Ohoni,  lears 
ennemis  étemels.  Enfin  notre  Gdile  ivrogne  âvaK  le  prt-* 


Digiti 


zedby  Google 


eiMx  talent  â^enchiFDiir  le  Uessé  à  tooie  fa€Dre  da  jour  oa  de  la 
BQÎt  en  lai  chattlant  tes  ohanis  tnoBotooes  des  Cosaques  et  en 
steocorapagMiitlaNiBéiBe  sur  une  mandoline  de  sa  façon.  Vers 
cfr  teoip9^l&>  éelata  te  grand  orage  qui  fot  le  préhide  des  tribu- 
htions  des  années  alliées  pendant  l'hiver* 

«  Depuis  hier  8(Mr>  vditle  Doictenr,  «  le  vent  souffle  comme  s'il 
Toobiit  arracher  te  Yteîlle  citédeSébastopol  de  ses  fondements 
et  la  précipiter  dans  la  mer.  Si  la  furie  de  Touragan  seealme  un 
moment^  îl  pleut  avec  tant  de  violence  que  toutes  les  écluses  du 
eiel  semblent  s'ouvrir  à  la  fois  et  un  nouveau  déluge  commencer. 
Le  brouillard^  qui  dans  ces  latitudes  accompagne  d'ordinaire 
l'érage^  est  si  épais  qu'en  plein  midi  je  puis  à  peine  écrire  avec 
une  ehandella  L'inspecteur  même  de  notre  lazaret,  chirurgien 
qui  a  vkiili  et  blanchi  à  bord  de  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire, 
m'assure  à  l'instant  qu'il  n'a  vu  pareille  tempête  que  deux  ou 

trois  fois  durant  ses  trente  années  de  serrice Si  j'étais  te 

prince  Menschftoff,  je  proEteraisde  ce  chaos  des  éléments  pour 
exécuter  une  attaque  soudaine  contre  l'ennemi.  Jamais  meil- 
teure  occasion  ne  se  présentera  pour  le  surprendre,  et  pendant 
la  conAision  qui  doit  inévitablement  régner  dans  ses  lignes,  une 
pareille  surprise  produirait  les  résultats  les  plus  décisifs.  Mais 
KNit  te  monde  ici  a  te  lête  cachée  sous  ses  couvertures  ;  nul  ne 
songe  à  eœploiter  l'assistance  que  le  temps  nous  offre  si  béné^ 
votement  «-^Aujourd'hui  le  soleil  Ittitde  nouveau,  tandis  que  hier 
l'ouragan  hurlait  avec  plus  de  furie  encore  que  le  18.  Pendant 
près  d'one  semaine,  Dien  avait  livré  l'ennemi  entre  nos 
mains,  et  rien,  absolument  rien  n'a  été  fait  pour  profiter  de 
<»tte  chance.  Les  rapports  répandus  sur  des  sorties  effectuées 
le  17  et  le  18  n*onf  aacon  fondement  Pas  un  seul  canon  n'a  été 
eadoué  dans  les  tranchées,  pas  one  seule  rencontre  digne  de 
mention  n'a  en  Keu  avec  l'ennemi  pendant  cette  période.  D'après 
Fusage  habituel  des  quartiers  généraux,  on  se  rejette  l'un  sur 
l'autre  le  blâme  d'une  si  impardonnable  inaction  :  la  vraie  raison 
estqueleprinee  Menschikoff  souffre  d'une  vieille  blessure  reçue 
k  Varna  et  qui  s'est  rouverte.  Cela  l'empêche  d'inspecter  et  de 
diriger  tout  lui-même,  i 

DansSébastopol,  on  faisait  courir  le  bruit  que  la  blessure  de 
lleoscbikoff  était  de  date  plus  récente.  La  chronique  voulait  que 
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le  prince,  dans  une  période  t^ës  critiqii^  de  la  bataille  d'tnker- 
mann,  eût  été  blessé  ai;  côté  par  une  balle  perdue.  Gomme  il  ne 
prêta  d^abord,  toujours  selon  la  chronique,  aucune  attention  à  sa 
blessure,  de  peur  de  décourager  le  soldat,  et  voulut  rester  jus-* 
quVu  dernier  moment  sur  le  champ  de  bataille,  il  en  résulta 
une  grave  inflammation  qui  cloua  le  commandant  en  chef  sur 
son  lit  pendant  une  longue  période,  lorsque  sa  présence  était  le 
plus  nécessaire. 

Notre  Docteur  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  grâce ,  car  les  rares 
visites  qu'il  recevait  d'abord  se  multiplièrent  h  Tinfini  ;  c'était  à 
qui  lui  témoignerait  une  sympathie  tardive.  Une  sorte  d'enquête 
préalable  sur  sa  conduite  prouva  qu*il  avait  reçu  sa  blessure 
juste  après  onze  heures  du  matin,  au  moment  où  il  activait,  par 
son  exemple  personnel,  le  service  des  ambulances ,  courant  ci 
et  là  pour  Taire  enlever  les  blessés.  Le  Docteur  lui-même  n'en 
persiste  pas  moins  à  croire  que  la  balle  entra  bien  dans  sa  cuisse 
à  deux  heures  environ  de  l'après-midi  ;  il  se  trouvait  alors  dans 
la  suite  du  prince  Menschikoff;  mais  vingt  personnes  au  moins 
ayant  affirmé  par  serment  le  contraire  devant  le  comité  d'enquête^ 
pouvait-il  accuser  tant  de  gens  de  mensonge,  surtout  d'un 
mensonge  à  sa  décharge  ? 

L'hiver  arriva  enfin  ;  une  neige  profonde  couvrit  les  vallées  ; 
le  vent  glacé  du  nord  balaya  le  plateau  stérile,  inhospitalier  sur 
lequel  les  alliés  étalent  campés  sous  des  tentes  de  toile,  ou  même 
en  plein  air.  A  quel  degré  de  misère  se  trouva  alors  réduite  cette 
armée  si  Gère  et  si  abondamment  approvisionnée  par  la  mer^  on 
en  put  bientôt  juger  parles  nombreux  déserteurs  qui  arrivaient 
souvent  par  piquets  aux  'postes  avancés  des  Russes  et  par  les 
joues  creuses,  les  habits  déguenillés  des  prisonniers,  c  Ces  mal- 
heureux, »  dit-il,  c  ne  pouvaient  trouver  des  paroles  pour  expri-- 
mer  les  souffrances  qu'ils  enduraient  dans  leur  camp.  Il  suffisait 
de  voir  les  pantalons  blancs  des  Anglais  pour  croire  parfais 
tement  vrai  et  exact  tout  ce  qu'ils  racontaient  du  désordre,  de 
la  négligence,  de  l'extravagance  qui  régnaient  dans  l'adminis- 
tration de  leur  armée,  et  des  honteuses  rapines  de  leurs  fournis- 
seurs. • 

Après  l'expérience  de  1812,  une  telle  incurie  semble  tenir  de 
la  folie  ;  mais  il  est  de  fait  que  les  troupes  anglaises  débar- 
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qnèrenl  en  Crimée  sans  pantalons  de  drap,  avec  une  seule  pfiire 
de  souliers  ;  et  que,  le  17  janvier  1855,  le  commissariat  n'avait 
pas  trouvé  moyen  d'alléger  leurs  maux.  Les  Russes  eux-mêmes 
s'étonnaient  à  bon  droit  d'une  si  barbare  insouciance.  Cepen-- 
dant,  d'après  notre  Docteur,  tout  n'allait  pas  non  plus  à  sou- 
hait dans  Sébastopol. 

t  II  est  vrai  que  nos  troupes  ne  souffrent  pas  physiquement  ; 
elles  sont  pourvues  de  vêtements,  de  souliers,  logées  dans 
d'asseï  bons  quartiers,  tandis  que  l'ennemi  campe  à  ciel  ouvert; 
mais  cela  n'en  rend  pas  meiilt^ures  les  dispositions  pri^^es  au 
quartier  général.  MenschikolTest  toujours  malade,  et  pour  mieux 
cacher  son  état  de  santé,  il  s'est  logé  depuis  quelque  temps 
à  bord  d'un  vaisseau  au  milieu  du  port.  L'armée,  ainsi  privée 
de  son  chef,  est  campée  dans  Sébastopol  et  autour  de  la  ville  ; 
mais  personne  n'osant  s'immiscer  dans  le  commandement  su- 
périeur, on  ne  fait  rien  pour  profiter  de  la  position  défavorable  de 
l'ennemi,  malgi*é  les  grands  renforts  qu'on  a  reçus.  Depuis  la 
bataille  d'Iokerman,  outre  les  troupes  stationnées  à  Pérécop,. 
deux  divisions  d'infanterie,  la  troisième  division  de  cavalerie 
légère  du  troisième  corps,  trois  régiments  de  dragons,  de  nom^ 
breuses  troupes  irrégulières,  une  partie  de  la  réserve  du  Cau- 
case et  de  fortes  divisions  de  la  réserve  générale  sont  arrivées 
ici  pour  i)asser  l'hiver  dans  l'inaction.  On  n'a  fait  même  aucune 
tentative  sur  Eupaloria,  bien  que,  d'après  tous  les  rapports  des 
déserteurs  et  des  prisonniers,  les  alliés  aient  l'intention  de  dé- 
barquer de  grands  corps  de  troupes  avant  le  printemps.  Les  ré«- 
sultats  du  premier  débarquement  sembleraient  prescrire  plus 
de  précautions  contre  le  second.  > 

Un  curieux  incident,  mentionnéparleDocteur,tendrait  à  prou- 
ver que  les  grands  événements  historiques  ont  toujours  quelque 
signe  précurseur.  Le  27  février,  sans  cause  aucune,  le  nom  de 
l'empereur  Nicolas,  peint  en  fresque  sur  le  fronton  du  palais  du 
gouTerneur,  tomba  avec  un  assez  large  morceau  du  stuc  de  la 
laçade.  Cet  accident  fut  naturellement  envisagé  par  les  soldats 
superstitieux  comme  un  funeste  augure,  et  le  clergé  russe,  tou-* 
jouts  ])rompt  à  propager  la  superstition,  ordonna  des  jeûnes  et 
des  prières  pendant  plusieurs  jours.  Dix  jours  après  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Nicolas  I  Elle  produisit  dans  la  ville  une. 

7*  StRlI.  —  TOHI  XXX.  tt 
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ratifiisioa  sans  bornes.  Les  troopes  criîgnaienc  génénleHMBt 
qn'ane  trêf  e  sans  gloire  Tint  les  frustrer  de  ia  récompense  de 
lears  efforts  pour  la  défense  de  SébasiopoL 

Nous  pouvons  nous  féliciter,  de  notre  cAié,  que  cette  trêve 
n'ait  pas  eu  lieu.  A  la  mort  de  Nicolas  selemûne  le  premier  vo- 
lume du  Docteur;  le  second  n'a  pas  encore  para;  il  ooMîendn 
sans  d<Nite  des  détails  intéressants  sur  le  progrès  nltérienr  des 
dMses,  au  point  de  vue  russe.  Les  extraits  qne  nous  veimns  de 
citer  donnent  beaucoup  à  réfléchir.  On  voit  qne  les  Russes 
s'estimèrent  très  heureux  du  changement  de  tactique  qui  noos 
fit  investir  ou  plut6t  tenter  d'investir  le  côté  méridioBnl  de 
Sébastopol,  au  lieu  de  l'attaquer  par  son  c6té  le  pins  vulnérable. 
Il  est,  en  conséquence,  à  présumer  que  la  défense  du  calé  méri- 
dional était  envisagée  par  eux  cooune  un  moyen  d'atteiadie  un 
autre  but,  et  que,  tandis  que  nous  étions  engagés  dans  l'attaque 
d'^ne  série  de  forts  déuchés,  défendus  par  des  ouvrages  coaa» 
traits  à  la  hâte,  ils  metuient  ce  délai  à  profit  pour  fortifier  la 
portion  de  Sébastopol  où  ils  reconnaissaient  leur  faibicMe. 
Toute  ia  conduite  des  Russes  pendant  la  guerre  prouve  qu'ils 
gagnent  beaucoup  à  temporiser.  Leurs  ressources,  quoique  ini-> 
menses,  ne  sont  pas  immédiates;  il  leur  faut  du  temps  pour  les 
mettre  en  csuvre.  C'est  donc  une  grande  question  de  sa 
comment  ils  ont  utilisé  dans  l'ensemble  de  leurs  plans  les 
mois  du  siège  de  Sébastopol.  Ont-ils  joué  leur  va-4out  dans  la 
défense  du  côté  méridional,  ou  ont-ils  profité  de  l'imervaUe  qui 
les  trouvait  mal  préparés  à  braver  une  armée  de  débarquement» 
pour  fortifier  la  partie  de  Sébastopol  qu'ils  tenaient  le  ptam  à 
garder  et  la  mettre  à  l'abri  des  fevoes  croissantes  des  alliés^ 
Serait-ce  là  le  but  de  cette  résisttnce  sans  pareille?  Gcatve 
matière  h  réflexion  I 

C'est  assurément  une  ingrate  tâche,  à  l'heure  oè  tous  les 
échos  des  trois  rofaomes  répèlent  ce  eri  de  triomphe  et 
de  joie  :  <  Sébastopol  est  pris,  >  d'essayer  de  discuter  une  ci 
bouM  nouvelle  ;  mais  atmeug  PkOo,  mafi$  ^micm  ^erUasI 
Nous  voudrions  de  tout  cceur  pouvoir  nous  joindroau  cri  public 
et  proclamer  la  question  .résolue;  la  calme  réflexion 
impose  plus  de  réserve.  Deux  ou  trois  observations; 
peuMtR  nos  lecteurs  i  comprimer  eux-mêmes  sur  «e  point  mi 
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SQiitttveBl  cPongueil  ^tid'esaUatioft»^  à  ikm^  parmetM 
f  eflBayçrtoyalemewl,  dans  «o  -esprit  qui  a'a  xien  de  riisae,  de 
montrer  que  la  tâche  des  pmsBaaces  alliées  n'est  qu'à  moitié  faiM 

Les  coihUUoqs  dans  tesqoeiies  le  6iége  de  Sébaslopol  a  été 
entrepris  sont  probaUemeat  sans  (antécédent  dans  riiistaîre'; 
le  seul  fait  oiiiilaîre  >  qu*oii  puisse  >  peut-^^tre  <en  rapproolMr 
de  très  loin  est  la  position  de  rarinée  de  Gu8ta?erAdolphe^ 
qaand  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Nuremberg  et  que  Waliess»- 
tein  se  retrancha  tout  près  de  lui.  Le  Suédois^  las  de  soa  iiiactî*- 
«ilé,  résolut  enfin  de  donner  Tassaut  au  camp  retranché  de  sou 
adversasfe  ;  aiais>  après  d'héroïques  efforts»  il  succomba  dans 
eeœ  enireprise.  Nous  avons  été  plus  heureux  ;  nous  av4>Bs  foreé 
les  vetranchemests  russes^  dix  fois  plus  forts  que  eeux  de  Wal- 
lensiein,  et  nous  avons  contraint  l'em^mi  d'étacoer  sa  posv- 
tmi  ;  mais  là  s'arrête  notre  avantage.  Si  Gostaffe  avait  réduk 
Wullensteîn  à  abandonner  son  camp  et  à  battre  en  retraite  de- 
vant les  Suédois  victorieux,  il  aurait  profilé  sans  doute  de  ce 
ooqp  porté  ii  Tennemi,  poursuivi  ses  légions  dispersées^  détruit 
les  reseources  de  Ferdinand.  A  Sébasiopol^  les  eirconstanees 
sont  toutes  différentes^  Les  lignes  de  Gortscbakoff.ont  été.  for«- 
eées  ;  mais  alors  les  Russes  se  sont  retirés  dans  un  antre  camp 
iwtiié,  supérieur  peut-être  en  force  au  premier  et  couvert 
par  me  m'mée  qui  n'a  pas  cessé  de  tenir  la  campagne. 

On.  a  para  fort  surpris  que  Gortscbalooff  ait  abandonné  eî 
brusquement  la  partie  méridionale  de  Séhastopol  et  perdu  ainm 
tans  les  préparatifs  qn  il  avait  iails  pour  une  résistance  de  vue 
en  rue^  de  maison  en  maison  ^  mais  il  n'y  avait  pas  pour  iui^à 
b  notre  avis,  d'antre  manière  d'agir»  s'il  préférait  les  ineéréts 
fiels  de  son  pays  à  la  gloire  douteuse,  au  stérile  bonneitrde  te^ 
nir  jusqu'au  bout  dans  une  position  condamnée.  Ses  cakais 
asaiettt  été  évidemment  faits  avec  la  plus,  grande  pnéeisionk 
i)écidé  à  défendre  la  partie  méridionale  anssi  longtemps  qu'elle 
poorrait  Tttre,  c'est-b>4ire  aussi  longtemps  que  buelef  de  la  po- 
sition ne  serait  pas>  enlevée,  il  savait  que  cela  n'était  qn^nne 
afiûre  de  temps»  que  les  Français  finiraient  par  s'empavei;  de 
IMakoff,  et  il  «mit  pris  ses  mesures  dans  la  {Mnévision  de  œt 
événement  Après  une  résistance  opini&tre,  voyant  ses /troMe 
pes  îneapables  de  résister  davantage  aux  impétueux  assauls 
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des  Français,  vaillamment  revenus  six  fois  &  la  charge,  crai- 
gnant de  voir  détruire  par  le  feu  des  alliés  son  unique  espoir 
de  retraite,  le  pont  flottant  qu'il  avait  construit  pour  maintenir 
ses  communications  avec  la  rive  septentriQn^le«,i{  qpjaissa  pas 
à  Tennemi  le  temps  de  faire  jouer  les  canons  de  Malakoff,  et 
il  profita  de  la  nuit  pour  effectuer  sa  retraite  sur  une  position  o& 
il  savait  pouvoir  tenir  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts, 
hattre  en  retraite  à  son  aise  ou  au  pis-aller  obtenir  une  captto- 
lation  honorable.  . 

.  Il  se  peut  que  le  côté  nord  de  Sébastopol  cède  imuiédiatemeato 
lorsque  la  Tchernaîa  sera  franchie  et  l'armée  russe  battue,  ce  qui 
nous  paraît  presque  infaillible  dèsqu'elle  seretrouveraeaconCacl 
avec  les  troupes  alliées  exaltées  par  la  victoire  ;  mais  il  est  un* 
point  sur  lequel  on  nous  paratt  trop  compter  :  c'est  que  le 
manque  de  vivres  forcera  Tennemi  h  évacuer  la  Crimée.  Nous 
doutons  fort  que  les  llusses  aient  négligé  un  soin  si  iinpor-. 
tant,  à  en  juger  par  les  précautions  déployées  jusqu'ici  par  eux 
en  toutes  choses.  Pendant  Tété  entier,  ils  ont  occupé  la  plus 
grande  partie  de  la  Crimée,  pays  à  blé  ;  or,  nous  ne  voyons  pas 
ce  qui  aurait  pu  les  empêcher  de  faire  la  récolte  comme  dans 
Jes  années  précédentes. 

Ou  ne  se  méprendra  pas«  nous  l'espérons,  sur  l'objet  de  ces 
courtes  remarques.  Nous  voulons  uniquement  pr^rer  les 
«sprits  à  une  éventualité,  celle  que  Sébastopol  tout  entier  ne 
soit  pas  à  nous  aussitôt  qu'où  pourrait  le  souhaiter  ;  mais  nous 
ne  saurions  douter  de  notre  succès  final  et  de  l'humiliation  de 
laRiissie.  Seulement,  n'oublions  pas  le  but  du  siège  de  cette 
forteresse,  et  ne  tombons  pas  dans  un  piège,  en  faisant  de 
la  générosité,  sans  prendre  toutes  nos  garanties.  L'histoire  de 
l'Irlandais  qui,  après  une  longue  lutte,  avait  fini  par  terrasser 
«on  adversaire  et  par  le  tenir  sous  lui  nous  revient  à  ce  propos 
«n  mémoire.  Un  spectateur,  faisant  appel  à  sa  loyauté,  lui  disait 
de  laisser  le  vaincu  se  remettre  sur  ses  jambes  pour  recommen- 
cer la  hiitc  d'après  les  règles.  Tel  n'était  pas  l'avis  de  Paddy  : 

«  Par  saint  Patrick,  »  disait-il,  t  si  vous  aviez  en  la  même  peine 
<iue  moi  à  le  coucher  par  terre,  vous  ne  le  laisseries  passi  aisé- 
ment relever.  • 

{Bentley's  Mùcellany.) 
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tOKÉ  ClknPAQ^E  ATCC  L'ARnÉE  BUSSE,  (l) 


Toutes  les  fols  que  rarniée  alliée  se  montrait  grande  en 
Crimée,  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  souffrances,  la 
preihtère  question  que  Ton  se  foisait  tous,  les  uns  les  autres,  et 
cf^acun  5  soi-même,  étarl  celle-ci  :  t  Que  dîra-t-on  de  nous 
en  Angleterre?  »  et  la  seconde  question  :  f  Que  diront  les 
Russes?  » 

Les  opinions  et  les  sentiments  de  nos  amis  nous  armaient, 
avec  le  temps,  par  les  correspondances  privées  et  les  journaux; 
mats  notre  curfosité  relativement  à  l'impression  que  les  actes 
de  notre  armée  pouvaient  faire  sur  les  Russes  n'a  jamais  été 
satisfaite.  Depuis  la  mise  à  la  voile  de  l'aventureuse  expédition 
jusqu'au  grand  et  victorieux  assaut  de  Sébastopol,  l'opinion  pn- 
Wîquc  dans  le  camp  ennemi  est  restée  pour  nous  un  mystère  pro- 
fond, impénétrable.  Pendant  toute  cette  longue  campagne  ,  fa 
rue  de  l'armée  d'invasion  n'a  pu  dépasser  l'étendue  des  camps. 
Pas  un  son,  pas  un  inui*mnre,  pas  une  idée  de  ce  qui  se  faisait 
ou  se  souffrait  au  delà  de  nos  lignes  ne  franchissait  l'étroite 
bande  de  terre  qui  séparait  nos  posFilons  de  celles  des  Russes. 
Il  y  avait  bien  de  vngncs  rapports,  tes  on-dit  des  espions  et 
des  déserteurs  ;  mais  ce  que  racontaient  ces  hommes  était  trop 
obscur,  trop  ambigu  pour  imprimer  dans  l'esprit  d'autre  con- 
viction que  celle  de  leur  mauvaise  foi.  Au  delà  de  nos  tran- 
chées, tout  était  donc  doute  et  mystère,  nn  sombre  et  lugubre 
royaume,  dont  la  surface  n'était  accidentée  que  par  de  formî- 

{%)  Vovwngfi  da  D'P.  n<m8  a  para  tefleaienti  do  circonstance  qno  nous  avons 
cm  pouvoir  faire  suivre,  dans  la  môme  iirraison,  deux  article»  sur  le  mèine  wjet, 
chaque  article  contenant  des  détails  différents.  Le  premier  vient  de  nous  faire 
faire  ronnaissaucn  avec  le  docicuret  son  livre  p;ird*aî>se2  nombreux  extraits  Lese^ 
cotii,  dû  à  un  éerivaîn  qui  a  fkh  la  caaipogde  âans  le  Catt|>  augtaia,  conéeDM^ 
selon  son  expression  mèmi^  le  r^cit  en  Taniàlysiuit.  11  s*aiiachei  à  en  faire  res^iivv 
tir  les  dpnnécs  principales,  à  uu  point  de  vue  assez  mordant  peut-ûtre  pour  ses  pro* 
près  coihpatriotes,  nïuis  Instructif  en  résumé  pour  tout  le  monde. 
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dables  ouvrages  en  terre  et  animée  çà  et  là  par  une  vedette , 
sorte  d'épotivantaii  à  cheval,  chargée  d'en  imposer  aui  pins 
curieux. 

En  Angleterre  où,  grâce  aux  correspondances  privées  et 
publiques,  la  condition,  les  sentiments,  l'humeur  de  farmée 
de  Grimée  étaient  bien  connus ,  le  même  mystère  régnait  sur 
ce  qui  pouvait  se  passer  dans  Sébastopol.  Les  rapports  et  les 
dépêches  publiées  dans  Y  Invalide  Busse,  et  dont  la  presse  al-- 
lemande  se  faisait  la  complaisante  intermédiaire ,  ne  conte^ 
Baient  que  des  laits  arides  et  des  chiffres.  On  ne  savait,  on  ne 
sait  encore  rien  de  plus  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  camp 
ittise  pendant  hi  période  la  plii6  critique  de  la  cauipagne  de 
l'année  dernière  ;  mais  voici  qu'une  certaine  lumière  est  enfin 
jetée  sur  le  sujet  par  la  pubiicati<Ki  d'un  petit  livre  allenuind, 
le  journal  d'un  médecin  attaché  à  Tétat-major  du  général 
Menschikoff.  Le  D' P. ,  car  nous  en  sommes  réduits  à  l'initiale 
4a  nom  de  l'homme  qui  vient  remplir  une  si  importante  lacune 
dans  l'histoire  de  la  guerre»  le  D' P.  n'est  pas  un  docteur-soldat, 
snffisamment  versé  dans  les  choses  militaires  pour  émettre  des 
Jugements  sur  la  guerre  mftme  et  la  bçon  dont  elle  est  conduite  ; 
mais  il  a  l'œil  vif  «  l'oreille  aux  aguets  ;  il  a  vécu  au  milieu  de 
Tétat-major  russe.  Si  ses  observations  ne  sont  pas  de  première 
aOlurce,  leur  manque  même  d'originalité  est  un  mérite  en  la  cir> 
constance;  car  il  les  emprunte  aux  autorités  militaires,  anx 
hommes  chargés  de  diriger  les  opérations  contre  nous  et  par- 
tant les  plus  capables  de  se  former  une  opinion  sur  notre  ma-* 
nîère  de  faire  la  guerre  et  sur  l'efficacité  de  nos  tronpes. 

Ce  peu  de  mots  suffiront,  je  crois,  pour  montrer  que  le  livre 
dont  il  s'agit  u'est  pas  une  publication  ordinaire ,  et  me  servi- 
ront aussi  d'excuse  pour  le  traiter  d'une  manière  inusitée.  Je 
n'en  ferai  pas  le  compie-rendu  ;  je  n'entrerai  pas  dans  nne 
guerre  de  mots  avec  l'auteur  ;  je  n'en  extrairai  pas  des  opinions 
et  des  deserîpiions  k  l'appui  dt«  maprepve  manittre  de  voir» 
comme  il  se  pratique  en  général,  le  me  propose  simplement* 
d'en  condenser  le  contenu  et  de  donner  ainsi  aux  lecteurs  le 
premier  récit  rnaaa  eompleèeft^  smvi  des  éuénemeois  de  la  p6^ 
riode  la  plus  criliqne  pe«c**étre'  de  te  campagne. 

Les  armées  alliées  débarquèrent  dans  la  baie  de  Calamita  le 
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lA  septembre.  Le  dimanche,  17  du  même  mois,  fat  un  jour 
marqué  d'un  caillou  noir  pour  les  habitants  et  la  garnison  de 
Sébastopol ,  un  jour  de  sombres  pressentiments  et  de  vagues 
terreurs.  On  ne  savait  rien ,  mais  on  appréhendait  tout  Les 
roulements  d'une  canonnade  éloignée  avaient  retenti,  le  lA,  dantf 
les  ravins  du  Belbecket  s'étaient  même  faire  entendre  jusque  sur 
les  hauteurs  lointaines  de  l'Aya-Barun.  Selon  les  uns,  une  ba«- 
taille  avait  été  livrée,  et  comme  on  ne  proclamait  pas  dé  vic- 
toire, la  défaite  des  Russes  ne  pouvait  être  révoquée  en  doute. 
D'autres  niaient  la  bataille  et  qualifiaient  la  canonnade  d'en- 
gagement  sans  importance  des  steamers  des  flottes  alliées  contre 
les  batteries  établies  sur  les  sables  en  avant  d'Old-Fort  (1)  Au 
dire  des  mieux  informés ,  c  il  n'y  avait  pas  de  troupes  russes  à 
Eupatoria.  »  «  Une  canonnade  n'aurait  pu  d'ailleurs  s'entendre 
de  si  loin ,  t  ajoutaient  les  hommes  du  métier,  ou  ceux  qui  as* 
piraient  à  la  critique  raisonnée  des  opérations.  Quoi  qu'il  en 
pât  être  à  cet  égard,  les  habitants  de  Sébastopol  savaient  que 
les  alliés  avaient  mis  à  la  voile  des  côtes  de  Bulgarie,  et  que  de 
grandes  armées,  de  puissantes  flottes  allaient  envahir  la  Crimée. 
Quelque  chose  dlneccoutnmé  était  certainement  arrivé  le  lA  ; 
eaâr,  ce  jour-là,  des  ordonnance?  oosaqnes,  courant  ventre 
à  terre,  couvertes  de  sueur  et  de  poussière;  avaient  galopé 
dans  Sébastopol  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  La 
hacbe  et  le  marteau  résonnaient  dans  les  docks  ;  de  petiu  stea- 
mers, chai^  sans  doute  d'aller  reconnaître  l'ennemi,  quit-* 
taient  continuellement  la  rade;  de  nouveaux  régiments  affluaient 
de  tontes  les  partie*  de  la  péninsule,  dans  les  camps  établis  avec 
une  rapidité  magique  de  chaque  côté  du  port.  L'air  même  était 
chargé  de  rumeurs;  il  faisait  une  chaleur  étouflante.  Gombienr 
d'heores  s'éctuleraient  encore  jusqu'à  celle  oA  les  armées  dei^ 
troift  nations  couvriraient  les  crêtes  empourprées  des  monta-^ 
gnes?  Demain ,  peut-4tre ,  le  drapeau  •tricolore,  le  drapeau  de« 
Trois-Royaornea  et  le  Croissant  flotteraient  en  vue  de  Sébas^ 
topoL 

Eb  attendant,  les  portes  de  la  ville  sont  fermées;  les  babl^ 
tants  reçoivent  l'ocdredeseréjonir;  les  musiques  des  régiments 

(1)  ViMr'FRt. 
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font  èBtendl*e  des  airs  oatkHiaâx  dor  lesqoâis;ieflileiI  esLliril^ 
tant  et  chaud,  nêaeà  son  coucherj^  le  fori  CDDstaatîttresirfeQ^ 
dît  de  lumière;  ia  mer  et  r^orizon  loiotaia  se'confoacie&t  dua» 
uoe  teitte  de  pourpre  et  d'or.  Uoe  foule  oombi^iise  reiiaplû  k» 
grandes  rues  et  les  places  publiqiK'S  ;  mais  las  babitanlâ  de  Sé^ 
bastopol  n'en  ont  pas  moins  l'air  morne  el  abatia.  Us  ne  peuH 
Tsnt  rire;  ils  ne  veuleutpas  chanter.  Les  bats  publics  m(^e^ 
dans  le  Taubouiig  des  matelots  »  sont  déserts.  La  police  se  mtU^ 
tiplie;  elle  persuade  et  menace,  elle  pousse  et  maintient  en 
mouvement  dans  les  rues  des  gens  qui  aimeraient  beaucoup 
mieux  s'arrêter  et  se  former  en  groupes  pour  se  communiquer 
leurs  soucis. 

Les  ofiQciers  même  de  Tétat-major  se  meuvent  çà  et  là  Tmii 
inqtiieu  le  front  rembruni.  Un  petit  steamer  est  entré  il  y  a 
quelques  heures  dans  le  port  ;  son  capitaine  s'est  h&tédese  ren«- 
dre  à  TAmirauté  de  l'air  d'un  homme  qui  apporle  de  grandes,» 
mais  non  de  bonnes  nouvelles.  Les  généraux  de  l'armée  ef,  iei» 
capitaines  de  la  flotte  ont  été  aussitôt  convoqués  diez  l'amiral» 
au  quartier  général  du  prince  Menschikoff,  Al'issuadu  conseil, 
trois  petits  steamers  ont  été  expédiés;  les  plus  gros  ont  reçu 
Tordre  de  chauffer.  Le  scepticisme  même  doit  cédera  l'évidenpe  : 
Tennenii  a  envahi  le  soi  de  la  sainte  Russie  1 

Sébastopol  doit  s'attendre  à  «n  stégew  Pourra-lril  résister? 
Les  Toi  tifica  tiens  dn  côté  de  la  mer  sont  formidables,  mais  Vew- 
Demi  qui  Je  menace  dispose  de  toutes  les  invention»  de  la  scieocc 
moderne.  Les  flottes  des  alliés  portent  dea  instrnmenis  de  des* 
truction  tels  qu'il  n'en  a  jamais  été  £ait  usage  à  la  guerre  Les 
défenses  -du  cdté  de  terre  sont  très  faibles.  Au  nord  il  y  a  les 
ouvrages  de  terre,  jusqu'ici  très  insignifiants,  du  camp  retran- 
ché, ouvrages  dont  la  construction  n'a  commencé  que  le  jonr  où 
Texpédition  alliée  a  mis.i  la  voile  de  Balisbik.  11  y  a  aussi  le  fort 
Sevcrnala,  mais  il  est  trop  isolé.  On  ne  peut  guère  dire  qu'il 
protège  la  ville  et  le  port  Aucun  autre  ouvrage  ne  le  soutient  et 
les  plus  confiants  même  n*osent  se  flatter  qu'il  résiste  à  nae 
attaque  vigoureuse;  Au  midi,  les  défenses  de  la  ville  se  Jurr- 
nent  à  quelques  tours  et  aux  ouvrages  en  terre  qu'on  est  en 
train  d*élever.  La  position  même  de  Sébastopol  au  fond  d'qa 
ra%in  et  sur  le  versant  des  hautes  collines  qui  le  commandeat 
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ne  l>ein 'iniMKi»crfâf6(re  fatale  à  sesdéfensears.  Ve9ettà(^M 
Pftnaée  nmse'en' Crimée  est  .eômparaliveinesi  tiès  faible*  Per-t 
soohe  ne  s  attendaît  k  vovr  la  Péninsule  Tanrique  envaUepar  iQf 
alfiés iflear  arrivée  seodaiiie  prend  tout  le  monde  a«  dépoamai 
jeite  partout  iVffroi;  une  expédition  si  bjen  oalcnlée,  si  Ji>ieq 
mûrie  doit  réussir.  Une  armée  de  débarquement  de  l(M>yOO# 
bommes,  nhe  flotte  de  I92OO  voiles,  portant  5,000  cantons,  sufr- 
firaient  pour  conquérir  le  monde.  Comment  une  ville  pceaqiie 
ouverte  résîBtera-t^elle?  Comment  une  si  petite  armée  tiendra^ 
t^elle  la  campagne?  Les  cbiffres  seuls  sont  bit'n  assez  désavdUr 
tagfeui  pour  la  Russie;  mais  il  faut  encore  compter  la  supénV 
rite  stratégique  des  alliés,  la  rapidité  de  mouvements  particulière 
ant  Français,  la  renommée  des  Anglais  dans  l'artillerie  et  le 
génie,  le  sauvage  acharnement  des  Turcs,  et  pis  que  tout  cela, 
les  nouvelles  inventions  dans  les  armes  à  feu.  Cent  qui  con*^ 
naissent  le  prince  Menschikoff  savent  qu'il  livrera  bataille;  main 
ses  plus  chauds  admirateurs  n'osent  se  flatter  qu'il  puisse  ainsi 
non--seulement  détourner,  mais  môme  retarder  la  triste  destinée 
réservée  à  Sébastopol. 

n  fait  nnit.  Des  pots  de  résine  et  de  gigantesques  torches  brû- 
lent le  long  des  quais  et  jettent  à  la  fois  des  tourbillons  de  fumée 
et  des  reflets  rongeâtres  sur  la  foule,  bo^irgeois,  soldats,  officiers, 
qui  continue  de  remplir  les  rues.  Les  frégates  à  vapeur  ont  quitté 
kt  rade.  De  grands  vaisseaux  à  voiles  s'avancent  du  fond  du  port 
et  s'amassent  à  son  entrée.  Tout  le  monde  est  fort  en  peine  pour 
comprendre  la  manœuvre  ;  ces  vaisseaux  ne  sont  pas  prêts  à 
prendre  la  mer  ;  rien  n'annonce  qu'on  les  y  prépare.  Un  co»i) 
de  canon  retentit  du  c6té  de  la  mer  ;  puis  un  second ,  puis  un 
trofsièmo  ;  les  tambours  et  les  clairons  des  forts  sonnent  l'a- 
larme ;  des  lumières  voltigent  ii  bord  des  vabseaux  ;  la  foule  s  a- 
gite  tumultueuse  et  s'écrie:  «  L'ennemi  1  Us  viennent!  Ils 
vieil  nemt  !  > 

Ce  D*était  qu'.une  fausse  alarnM!,  mais  l'agitation  cootinuç. 
Toutes  les  langues  sont  déliées,  et  le  tumulte  des  voix  détourne 
fattention  publique  des  trois-ponts  amassés  k  l'entrée  du  port. 
Un  petrt  nombre  seulement  de  curieux  les  surveille  avec  anxiété. 
Quelque  chose  d'extraordinaire  se  passe  certainement  à  bord> 
mais  le  plus  maltu  ne  peut  riea  dcviaor» 
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Le  BOuveiueDt^  TactioD,  k  bniit  redoBbknt  d'ua  autre  ç6lé. 
Les  portes  des  easeraes  &'oaTjr80t^  des  torches  Inîseot;  iiatailloas 
après  batailloDs  trat erseat  les  mes  ;  Jes  pièces  de  caooD  font 
grouder  le  pavé  ;  ks  troupes  se  forment  en  carrée  un  prêtre  en 
longs  babits flottants  leur  donne  sa  bénédiction  et  élève  la  croix 
an*dcssas  de  kur  tête;Ie  prince  Menscfaikoffks  exhorte  àmonrir 
pour  la  défense  des  foyers  et  des  autels  de  h  sainte  Russie.  «En 
marche  I  i  voilà  Tavant-garde  des  Russes  partie.  S'ils  ne  peu- 
vent espérer  de  vaincre,  ils  sauront  oieurir.  «  La  guerre  an  cou* 
teau  I  »  s'est  écrié  le  prince  Mensebikoff.  •  <  Dieu  est  avec  nous  !  • 
aditk  prêtre. 

De  nouveau  la  fouk  se  précipite  du  côté  de  la  rade.  Une  ro- 
neur  soudaine  vient  de  se  répandre  sur  la  cause  de  la  uiysté*- 
rieuse  activité  qui  règne  à  bord  des  vaisseaux.  Les  matelots  les 
débarrassent  de  leurs  agrès;  on  débarque  ks  canons  et  les  mu- 
nitions; il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  couler  la  flotte.  Ces  pré- 
paratifs méme>  un  si  grand  sacrifice  prouvent  que  Mensebikoff» 
résolu  à  tenir,  n'en  a  pas  pour  cela  l'espoir  de  faire  une  résis-» 
tance  heureuse.  La  ville  est  donc  coodamuée!  Les  femmes  pleu- 
rent; on  entend  des  kmentations  dans  toutes  les  maisons.  Des 
voitures  et  des  chariots  chargés  de  tout  ce  qui  peut  s'emporter 
encombrent  les  rues;  ks  non-combattants  déménagent.  L'épou- 
vante est  contagieuse  et  va  crescendo  :  des  femmes  écbevelées, 
l'œil  hagard,  tenant  leurs  enfants  par  la  main,  courent  çà  et  là» 
cOBune  si  elles  avaient  perdu  la  tête.  Elles  rencontrent  le  prince 
Menschikofi'  en  £ace  du  théâtre,  elles  l'entourent,  elles  s'accro- 
chent aux  pans  de  son  habit,  elles  déplorent  leur  destinée,  elles 
invoquent  sa  protection  1  La  populace,  toujours  dépravée  et  ar-* 
dente  au  mal,  parcourt  de  son  côté  les  rues  en  criant  qu'il  finit 
brûler  Sébastopol  comme  on  a  brûlé  Moscou.  Tout  ce  qu'elle 
réclame  du  prince,  c'est  la  permission  de  mettre  immédiatement 
la  main  à  l'œuvre  incendiaire.  Le  prince  refuse  et  passe  soo 
chemin.  Personne,  il  va  sans  dire,  ne  ferme  Tœil  de  toute  la 
nuit.  Les  matelots  travaillent  le  plus  vite  et  avec  le  moins  de 
bruit  qu'ils  peuvent  à  la  démolition  de  ces  citaddles  flottantes 
qui  devaient  forcer  le  passage  des  Dardanelles,  conquérir  Stam* 
boul  et  l'empire  du  monde. 

Les  mêmes  lameiitaiions  continuent  de  se  méter  aux  vodft- 
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ratMns  dé  ta  popnTâce,  qor  prélude,  selon  son  habitude,  a«x 
grands  événements  par  Tivresse.  Personne  n'accnse  Tempereur; 
pisrsonne  ne  semble  tnême  songer  qu'il  a  le  premier  attiré  To-*- 
rage.  Peu  importe  la  cause  de  la  guerre  ;  l'empereur  la  veut: 
donc  elle  est  légitime;  donc  elle  est  religieuse;  dotfc  elle  est 
populaire.  Dieu  protège  la  sainte  Russie  I 

Le  soleil,  sorti  de  la  mer,  darde  ses  rayons  étincelants  sur  leS 
hauteurs  de  Kamara;  tes  roulements  du  tambour  se  mêlent  aux 
cris  perçants  de  la  trompette  ;  de  nouveaux  bataillons,  suivis  de 
leur  artillerie,  forment  le  carré;  le  prêtre  élève  le  crucifix  et 
bénit  les  défenseurs  de  la  foi,  qui  défilent  à  travers  les  portes  de 
la  ville  au  milieu  des  clameurs  des  femmes  et  des  enfants.  Le 
bruit  même  des  fanfares  joyeuses  ne  peut  étouffer  les  cris  de  dé- 
solation. Dans  des  temps  ordinaires,  le  soldat  russe  en  campa- 
gne maintient  son  moral  en  chantant;  mais  le  plus  lugubre 
silence  règne  pendant  cette  marche  sur  Bakishi-Seraf  ;  plus  de 
"cbant,  de  conversation,  de  plaisanterie  décochée  entre  camara^ 
des  !  La  route  est  jonchée  de  cartes  et  de  dés,  car  le  soldat  est 
saperstîtienx.  Il  croit  que  les  instruments  du  jeu  attirent  les  balles 
et  que  celui  qui  porte  des  cartes  et  des  dés  sur  lai  un  jour  de 
combat  est  un  homme  perdu. 

Le  soleil  du  lendemain  luira  sans  doute  sur  la  bataille  et  sur  la 
déroute  de  l'armée  russe.  Tel  est  le  pressentiment  et  presque  la 
conviction  de  tons.  Soldats  et  oAcrers  ne  pensent  qu'aux  terri- 
bles instromentsde  destruction  dont  disposent  les  Français  et  les 
Anglais.  Les  Anglais  ont,  dit-on,  des  fusées  à  la  Congrève  dont 
une  seule  suffit  pour  détruire  un  bataillon;  leur  feu  dévorant 
consume  les  hommes  et  les  chevavx*  Ils  sont  en  outre  munis  de 
canons  à  vapeur  qui  lancent  cent  boulets  dans  l'espace  die  temps 
qu'une  pièce  ordinaire  meta  en  envoyer  un,  des  boulets  qui  tuent  à 
la  distance  de  dix  ou  douze  milles.  Les  fusils  anglais  et  français  ont 
aussi  une  portée  formidable.  Jamais  les  tirailleurs  des  alliés  ne 
manquent  leur  but  Le  prince  Menscbikoff,  qui  est  allé  recon- 
naître l'ennemi,  en  est  pourtant  revenu  ;  mais  il  semble  lui-même 
sombre  et  découragé.  Dieu  ait  pitié  des  pauvres  soldats  or- 
thodoxes I 

Cependant  l'armée  russe  prend  position  sur  rAlma.  Dé  fbiis 
détachements  de  cavalerie  légère  la  devancent  et  surveillent  les 
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mouTements  des^ilKs.  Ln  date  est  celle  dn  Id  septetnbre  ;  il  éfit 
dix  faenres  du  matin.  Une  ordonnance  arrite  deè  avatot^'pûsteSy 
traverse  le  camp  au  galop;  et  apporte  la  nouveife  que  l'ennenût 
ilébarqué  et  campé  h  Old-Forl,  est  en  ninrcbé  sur  l'Aima.  * 

Aussitôt  les  tambours  battent  au  champ;  ou  éteirit  les  fcuï  ; 
on  évacue  le  gros  bagage  sur  Sébastopo?.  De  nombreux  travail- 
leurs complètent  les  ouvrages  en  terre  qui  protègent  la  posi- 
tion; Des  partis  de  Cosaques  et  de  hussards  se  portent  à  la  ren- 
<!onlre  dei'cnnemi.  La  confiance  renaît  momentanément,  car  il 
devient  clair  pour  tout  le  monde  que  le  prince  a  choisi  cette  po- 
sition pour  y  tenir  tête  aux  alliés.  Les  arrangements  admirables 
qu'il  a  pris»  joints  aux  avantages  naturels  des  lieux,  donnent 
plus  de  chance  de  succès.  Peut-être  les  alliés  hésiteront-ils  à 
attaquer  les  hauteurs  de  TAIma  ainsi  gardées  ;  mais  ces  terribles 
armes  à  feu  I 

Point  de  bataille  le  19  ;  de  simples  escarmouciies.  Le  0*  Co- 
saques du  Don  et  quelques  compagnies  de  hussards  ont  joné 
d'assez  malins  tours  à  la  cavalerie  légère  anglaise  ;  mais  les  ca- 
valiers russes  ont  eu  moins  bonne  chance  contre  les  Français. 
Les  chasseurs  d'Afrique,  par  une  fuite  simulée,  les  ont  attirés 
sous  le  feu  d'une  batterie.  Jusqu'ici  la  cavalerie  hrançaise,  autant 
qu'elle  est  entrée  en  action,  paraît  sous  tous  les  rapports  égale  à 
celle  des  Russes  ;  mais  la  cavalerie  anglaise  se  montre  au-dessous 
de  sa  réputation.  Les  hussards  et  les  dragons  anglais  semblent 
sentir  eux-mêmes  leur  infériorité  comme  cavalerie  légère  ;  car 
après  quelques  essais  maladroits  d'escarmouche,  ils  se  replient 
derrière  la  ligne  de  leurs  tirailleurs,  où  ils  font  une  assez  longue 
halte  sous  le  feu  de  l'artillerie  rosse,  qui  leur  cause  beaucoup 
de  dommage. 

Une  autre  nuit  \int,  et  bien  certainement  cette  fois  c'est  la 
nuit  avant  la  bataille.  Les  Russes,  campés  sans  tentes,  sont  éten- 
dus autour  des  cendres  assoupies  de  leurs  bivouacs.  Uo  bien 
petit  nombre  dorment,  car  si  les  escarmouches  de  la  journée 
ont  hissé  une  assez  bonne  impression,  les  noirs  pressenti- 
ments dominent  totijours.  Cependant,  les  plus  insouciants  ba- 
Tardent,  boivent  on  jouent,  car  il  y  a  d'incorrigibles  joneors^ 
Les  drapeaux  flottent  au  vent  de  la  nuit;  des  sentinelles  Tîçi- 
lantes  arpentent  le  terrain.  Le  prince  Troubetzkol,  le  plus  grand 
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^ndy  de  SainuPéfcr$J)Oiirg,  que  l'aquQur  û'we  cQurUsaiu?  ctb 
jalousie d'Mn  bQiniM  puissant  ont  envoyé  coml)atp*Q  en  Ciiioi^e 
pou,r  la  sainjte  Bussie»  le  prince  Troul^^izkoï  dort  d'un  profond 
somiseii  et  .paraît  faire  les  rêves  les  plus  riants.  Le  comte  Ga- 
garin  dort  aussi»  mais  il  s'agite ,et< garnit  tout  bam,  yisiblrmeot 
ea  prpie  an  cauchemar  ou  au  pressentiment  de  sa.  destinée*  Le 
jcolon^l  Tusbkio,  vétéran  des  guerres  de  TËmpiie,  passç  en  revye 
se9  papiers  et  se  prépare  à  la  mort,  au  grand  étonnement  de  ses 
camarades»  car  sou  régiment  fait  partie  de  la  réserve  ;  on  doute 
qu'il  aille  au  feu  le  leodemain. 

Dès  le^  point  du  jour»  le  tambour  bat.  Le  prince  MensçbikoIT 
passe  devant  le  front  des  lignes,  inspecte  les  troupes  et  les  rctran* 
cben»ents.  Son  aile  gauche  occupe  le  plateau  au-dessus  de  Lukul, 
position  regardée  comme  inattaqua)>le.  Les  hauteurs,  flanquées 
par  la  mer  qui  baigne  le  pied  des  rochers,  présentent  une  mon- 
tée escarpée  dont  la  rivière  Aima  borde  la  base.  La  position  est 
occupée  par  le  régiment  du  Gésarevrith  de  la  17*  division  ;  le  ré* 
giment  de  Moscou  est  placé  en  réserve  sur  la  hauteur  du  TéIé-> 
graphe. 

Au  centre»  sur  un  monticule  conique  qui  couvre  la  i*oute  de 
Sébastopol,  sont  rangés  le  régiment  Butir»  de  la  17*  division»  et 
les  régiments  d'Oi^Iitzk  et  du  Grand-Duc  Michel  (brigade  de  la 
10*  division)  ea  première  ligne;  SMr  la  seconde»  les  régiments 
de  Vladimir  et  de  Lusdal  (!'*  brigade»  16*  division)  avec  la 
13*  brigade;  les  régiments  de  Minsk  et  de  Voihynie  en  réserve. 
Deux  petites  batteriesde  trois  canons  chacune  flanquent  la  route 
de  Sébastopol.  Plus  loin»  en  arrière»  se  tiennent  les  hussards 
de  Weimar  etdeNicolal  Maximilianowitch  avec  toute  la  réserve 
d'artillerie.  A  l'aile  droite»  le  6*  tirailleurs»  le  bataillon  de  ma- 
rine et  deux  compagnies  de  chasseurs  occupent  les  villages  de 
Borlink  et.de  Almathamak  ;  ils  sont  soutenus  h  l'extrême  droite 
par  trois  régiments  de  Cosaques  et  protégés  par  deux  redoutes 
dont  l'une  est  armée  de  onze  pièces  de  32,  l'autre  de  dpuzc 
pièces  de  2A.  L'état-major,  sous  la  protection  d'un  escadron  de 
gardes  tartares^  est  posté  sur  la  hauteur  du  Télégraphe,  L'en-* 
Kioble  des  forces  russes  se  compose  de  42  bataillonsj  17  esca- 
^roiist  1&  sotnias  de  Cosaques»  90  pièces  d'artillerie  volante  et 
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de  campagne,  30  pièces  de  gros  calibre,  et  atteint  nn  chilire  de 
S5à  AO,t)00  hommes. 

La  bataille  commence  par  le  fen  que  les  flottes  alliées  ouvrent 
contre  le  plateau  de  Lukut.  Ce  feu,  d'abord  incertain  et  sans 
effet,  devient  terrible  quand  les  navires,  an  risque  des'engraver, 
se  rapprochent  du  rivage.  Les  régiments  de  Moscou  et  du  Césa- 
rewi(ch,qui  occupaient  cette  position,  sont  littéralement  écrasée 
par  une  gréle  de  projectiles  et  finissent  par  abandonner  le  pla- 
teau, laissant  derrière  eux  un  quart  de  leur  effectif  en  tués  et 
blessés. 

Tandis  que  cette  canonnade  continue,  les  armées  aHiées,  tt 
longtemps  attendues,  apparaissent  enfin.  On  les  voit  descendre 
les  petites  collines  situées  au  norà  de  TAIma.  Les  colonnes  sm- 
rent  les  colonnes,  et  à  une  heure  tontes  les  forces  sont  rangées 
en  bataille  dans  la  plaine,  les  Turcs  à  l'extrême  droite,  les  Fran* 
çais  à  la  droite  et  au  centre,  les  Anglais  à  la  gauche.  Cest  nn 
des  plus  brillants  spectacles  militaires  imaginables  que  celui  de 
ces  lignes  écartâtes,  bleues  et  blanches,  de  ces  armes  étincelantes, 
de  ces  drapeaux  flottants.  L'armée  des  trois  nations  semble  parée 
pour  une  revue.  Les  mouvements  sont  rapides  et  d'une  justesse 
qui  étonne  les  Russes  même,  si  rigoureux  sur  le  chapitre  de 
la  manœuvre. 

Quelques  instants  s*écoulent  encore,  et  le  feu  des  vaisseaux 
devient  de  plus  en  pins  rapide  et  meurtrier;  les  colonnes  des 
alliés  avancent  Le  craquement  de  la  mousqueterie  dans  la  val- 
lée de  l'Aima  annonce  les  premières  escarmouches  ;  bientôt  lui 
succède  la  détonation  des  pièces  de  campagne  et  finalement  les 
roulements  des  feux  de  file.  Dix  minutes  après  le  commencement 
de  l'action,  nn  petit  nombre  de  chasseurs  français  apparaissent 
sur  le  platean  de  Luknl  et  s*y  maintiennent  contre  les  régiments 
de  Moskon  et  du  Gésarewitcb,  qui  s'avancent  en  vain  contre  eux. 
Les  colonnes  russes  sont  repoussées  avec  perte.  Une  division 
française  entière  est  bientôt  établie  sur  les  hauteurs,  où  elle  se 
forme  pour  une  attaque.  Une  seconde  fois  les  régiments  de  Hos- 
kott  et  du  Césarewitch  s'avancent;  mais  ils  sont  denourean  re- 
poussés, et  leur  déroute  est  complétée  par  une  charge  oppomme 
des  chasseurs  d'Afrique.  Les  zouaves  et  les  chasseurs  de  Vîn-- 
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omnies  se  précipitent  en  avant  Tout  le  plateau  deLnkul  est  dans 
les  mains  des  Français.  La  bataille  est  à  peine  cotnaiencée,  el 
d^  les  Russes  ne  combattent  plus  pour  la  victoire,  floais  pour 
assurer  leur  retraite.  Cette  retraite  même  va  devenir  impossible^ 
si  les  alliés  profitent  de  toutes  les  chances  en  leur  faveur.  Le 
prince  Menschikoff  fait  des  merveilles.  11  rallie  les  régiments  de 
Moskou  et  du  Césarewitcb  et  conduit  à  leur  secours  tes  r^i-. 
ments  de  Minsk  et  de  Wolbynie.  Leur  attaque  est  encore  re- 
poussée. L'artillerie  de  réserve  prend  alors  position  sur  la  hau- 
teur du  Télégraphe,  et  ouvre  un  feu  meurtrier  sur  les  Français^ 
qui  tiennent  bon  et  que  de  nouveaux  régiments  appuient.  Tout 
ce  que  peurent  obtenir  les  Russes,  c'est  de  se  maintenir  sur  la 
hauteur  du  Télégraphe  et  de  contenir  Tennemi  dans  la  partie 
nord  du  plateau  de  LukuL 

Pesdkint  un  court  intervalle,  le  combat  est  suspendu.  Les  deux 
partis  se  reforment;  mais  le  bruit  d'une  violente  fusillade,  les 
détonations  de  Tartillerie  retentissent  au  centre  et  à  la  droite. 
Le  prince  Menschikoff»  suivi  de  près  par  son  état-major,  se  hâte 
de  courir  dans  cette  direction.  C'est  encore  un  combat  à  longue 
distance  entre  des  tirailleurs  etderarlillerie.  Les  canons  anglais 
semblent  n'être  soutenus  par  aucune  troupe  ;  l'infanterie  qui 
devrait  être  dans  cette  direction  a  disparu,  mais  elle  s'est  sim- 
plement couchée  à  terre  pour  éviter  les  boulets  russes.  Strata- 
gème assez  vieux,  mais  que  les  troupes  anglaises  exécutent  d'une 
façoo  tout  extraordinaire!  Aucun  soin  n'est  pris  par  leurs  cbeCs 
poar  les  dérober  à  la  vue  des  artilleurs  russes,  et  les  abriter  à  la 
faveur  du  terrain.  La  position  couchée  des  Anglais  semblerait 
plutôt  une  mesure  de  comfort  qu'une  précaution.  Les  habits 
rouges,  tout  aussi  exposés  ainsi,  aiment-Us  donc  mieux  se  faire 
tner  à  terre  pour  s'épargner  la  peine  de  tomber  ?  Les  soldats  rus* 
ses  se  mettent  à  rire,  malgré  le  sérieux  du  moment  ;  le  prince 
Menschikoff  lui-même  sourit 

A  l'extrémedrottedes  Russes,  extrôisegauche  desalliés,  se  trou-» 
vent  rangés  la  cav^ilerie  anglaise,  environ  1^200  à  1,500  chevaux, 
6,000  laatassins  et  plusieurs  batteries.  La  conduite  de  ces  forces 
pendant  la  bataille  semble  tout-à-fait  inexplicable.  Ellesn'avaient 
devant  elles  que  les  Cosaquesqui  avaient  traversé  l'Aima.  L'infan-» 
terie  anglaise  s'était  formée  en  carrés,  en  arrière  et  sur  le  flanc 
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desquels  se  tenait  là  câralerie^  aoe  auéedetiralflelirseiniMirttif 
cette  phalange,  et  de  temps  en  tempsriirtinefie  ovmiît  (son  ie»ior 
les  Gosaqaes,  fortétonnrés  de  IMmportance  qu'on  leuraccoi4alr; 
Les  Angfaifis  n'essaf^tent  pas  même  de  reconnaître  la^lbrc^-réeli^ 
des  troopes  ^  leor  étaient  opposés,  et  les  Cosaques,  parai^aot 
eC  disparaissant  kiu  miliea  des  nioatîcnles,  manœuvraienf  si  Ini« 
bilement  que  le  général  ennemi  demeura  sans  donte  persuadé 
qn^îl  avait  affaire  à  nn  corps  considérable  de  Parmée  russe. 

La  lutte  recommence  sur  le  plateaa  de  Lukul,  où  les  Français; 
protégés  par  environ  cinquante  pièces  d'artillerie  de  campagne-, 
avancent  contre  la  hauteur  du  Télégraphe  et  la  ganche  du  cen->- 
tre.  Il  est  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  forces  msses  sont 
épuisées  ;  rien  ne  leur  reste  à  faire  qu'à  battre  en  retraites  Les 
bagages  et  le  train  de  l'armée  ont  été  dirigés  sur  Baktsbi  SeraL 
En  ce  moment  même  on  observe  un  grand  mouvement  dans  les 
troopes  anglaises  ;  un  de  leurs  généraux,  entouré  d'nn  brillant 
état-major,  traverse  le  pont  de  TAIma,  se  porte  sur  one  col* 
line  exposée  au  feu  des  tirailleurs  et  de  rartiilerie  russe  et  paraît 
enfin  songer  à  reconnaître  la  position  de  Henschikoff  et  les  pro* 
grès  des  Français.  Les  divisions  anglaises,  en  Iq^ne  de  bataille, 
le  suivent  immédiatement,  traversent  la  rivière  et  gravissent  « 
hauteurs  en  gens  que  n'épouvante  pas  une  mort  certaine.  Une 
grêle  de  boulets  les  accueille,  mais  ne  paraît  faire  aucune  im*- 
pressjon  sur  ces  vaillants  hommes.  Leurs  lignes  fléchissent  m 
instant,  vacillent  un  peu  sons  le  feu  rapproché  de  Tinfaoterie 
russe,  mais  se  raffermissent  bientôt  et  gravissent  intrépide- 
ment la  montée  escarpée.  Troupes  vraiment  extraordinaires  par 
leur  courage  et  leur  manière  de  combattre!  Elles  avancent  pres- 
que sans  tirailleurs,  hardiment,  mais  lenlemeut,  et  c'est  presque 
à  la  bouche  des  canons  russes  qu'elles  s'arrêtent,  se  forment  et 
lâchent  leur  première  volée  de  coups  de  fusil  en  réponse  au  feo 
de  soixante  canons  et  de  dix  mille  fantassins  russes.  Leor  perte 
effroyable  ne  les  intimide  pas,  mais  il  est  heureux  ponr  elles  que 
le  priure  Henschikoff,  dont  la  retraite  est  déjà  résolue,  ne  soit 
pas  en  mesure  de  se  porter  à  leor  rencontre.  De  nouvelles  divi* 
sions  anglaises  suivent  les  premières.  La  retraite  commeRce. 
Les  grosses  pièces  sont  enlevées  des  redoutes,  l'artillerie 
quitte  la  première  le  champ  de  bataille  et  l'infanterie  coovre  ce 
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qii«b|iiefiibaUeriQ8;JVoIa»ie$ivPcr$afiiifi  n^  pet^  m^  co^pf^ren^rq 
à  rina«U^a  de  .b.  cavalerie  anglais  Muipériq^emeot  .inf^h 
ricureila  cavalerie  russe^  elle. a  l'avaqti^  d'être  toufefratr 
dbe^ea  bûope  CjOAdi^oopour  coiubaitre,  et  le^  coqséquqpcçf 
d'une dérai^. (de  Ia;caTalerîe  russe,  s'iniagioeut  aps^.  JLe.g$n 
p4ral  Heiischiko/r  doiD  sous  ce  rapport  rewerp^erles  Aiighjs  et 
sa.botiae<  éieile.  La  journée  loi  aiçepeudaotcoûté  ci^çr^  L'armi^ 
TNfifle  a  perdu  3  généraux,  12  colonels»  70j9sûors  et  autres  ^ç^Q-r 
oiers^  environ  5»000  soldats»  pertes  considérables»,  mais  les  cha** 
ses  auraient  pu  tourner  plus  mal. 

Lo  résultat  moral  de  la  batiiille  est  que  les  Russes  redoutent 
moioa  les  alliés.  Les  tirailleurs  français  sont  supérieurs  S(\\t 
leurs;  mais  toutes  les  autt*es  troupes  vont  à  peu  près  de  pair»  et 
les  alliés  ue  disposent  pas  des  terribles  armes  à  feu  que  leur 
prêtait  la  renommée*.  Hue  si  courte  expérience  a  déj<^  bien 
dtiiiiAiié  leur  prestige.  Us  étaient  soutenus  par  leur  flotte» 
ils  avaient  la  supériorité  du  nombre»  leur  bravoure  est  réelle- 
0eM  fabuleuse»  et  cependant  ils  n'ont  conquis  que  le  champ  de 
bataiUe.  Us  se  sont  contentés  de  la  retraite  de  l'ennemi  ;  ils 
n'ont  pas  môme  songé  à  la  convertir  en  déroute.  Le  général 
anglais»  diCH^n»  ménage  trop  pour  cela  sa  cavalerie.  Et  le  troi- 
sième jour»  après  la.  bataille,  les  armées  alliées  couronnent  en- 
core les  hauteurs  de  l'Aima»  où  elles  se  reposent  sur  leurs  lau* 
•rîers«  t  faute  qu'elles  payeront. cher.  » 

Quant  à  l'expérience  chirurgicale  de  la  bataille»  les  Russes 
ont  la  tète  dure^  Un  homme  peut  être  étourdi,  sans  être  trop 
sérieusemeat  «  endommagé,  »  par  une  couple  de  coups  de  sabre 
sor  la  tète;  mais  les,  balles  coniques  et  les  éclats  de  projeaii^ 
creuit  font^es  blessures  contre  lesquelles  tout  l'art  de  guérir 
est  impuissant»  ou  peu  s'en  faut. 

Les  alliés  prennent  B^laUava  par  surprise.  Tout  le.mpnde 
croyait  qu'ils  attaqueraient  Sébastopol  par  lecôténord,  La  sur- 
prise» du  reste»  n'est  pas  désagréable,  loin  de  là;  on  se  réjojuit 
de  l'événement  au  quartier  général  russe»  oit  les  ofliciçrs  échaa- 
geot.d?3,ppignéesde,main.en  signe  de  félicitalioQ..On  se  dit 
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nèiiiie  à  l'oreille  qu'en  hissant  lesreotes  de  la  Kalcba  à  Bala- 
klava  découvertes  le  prioee  Menschikoff  a  tendu  aux  alliés  un 
piège  où  ils  se  sont  laissé  prendre.  D'après  l'opinion  onivei^ 
selle,  au  quartier  général  russe,  le  côté  nord  de  Sébastopol 
était  le  plus  facile  à  assaillir,  et  le  fort  Severnaîa,  une  fois  pris, 
eût  bissé  la  ville  à  la  merci  des  alliés. 

Du  1^  au  ià  octobre,  Sébastopol  se  prépare  an  siège  qu'il 
va  subir,  et  quels  préparatifs!  Avant  le  débarquement  des  alliés 
le  côté  sud  n'avait  qu'une  couple  de  tours  pour  défense  ;  main- 
tenant on  entasse  redoute  sur  redoute,  depuis  la  rade  et  l'a- 
qnéduc  presque  jusqu'à  Kamiesch.  Toutes  ces  redoutes  sont 
années  avec  les  canons  débarqués  des  vaisseaux.  La  flotte,  en- 
fermée dans  la  rade,  porte  encore  quatre  cents  canons  pour  la 
protection  des  ouvrages  russes.  Toutes  les  mesures  sont  prises 
pour  une  défense  acbaroée.  Les  femmes,  les  enfants  et  même 
b  majeure  partie  de  la  population  sont  éloignés  de  la  ville.  La 
garnison  est  sombre ,  mais  résolue.  On  s'étonne  de  l'énorme 
développement  donné  par  l'ennemi  à  ses  ouvrages.  Cependant 
on  ne  craint  rien  du  côté  de  terre.  La  grande  question  est  de 
savoir  si  les  forts  du  côté  de  la  mer  tieudront  contre  ces  formi- 
dables flottes?  Le  premier  jour  du  bombardement  résout  la 
question.  Les  flottes  alliées  souffrent  beaucoup  et  font  fort  pen 
de  mal  aux  forts.  La  garnison  reprend  courage  ;  la  première 
attaque  de  terre  a  aussi  échoué.  11  est  maintenant  certain  qu'une 
défense  prolongée  est  praticable  ;  les  alliés  donneront  à  la 
Russie  le  temps  d'envoyer  toutes  ses  forces  contre  leurs  lignes. 
Le  général  Liprandi,  parti  de  Baktscbi-Serai,  entre  en  campagne 
et  attaque  avec  succès  les  positions  des  alliés  dans  la  plaine  de 
Balaklava.  Dans  cette  action,  les  troupes  russes,  à  l'exception 
d'une  partie  de  la  cavalerie  qui  eût  pu  faire  mieux,  ont  bril- 
lamment combattu.  Les  Français  sont  habiles  et  braves;  les 
Turcs  se  sont  conduits  pauvrement;  les  Anglais,  avec  leur  va- 
leur habituelle,  mais  avec  rextrême  maladresse  qui  a  déjà  si- 
gnalé leurs  manœuvres  de  l'Aima.  Leur  cavalerie  légère  a  donné 
tête  baissée  dans  le  panneau  qu'on  lui  a  tendu  ;  leur  grosse 
cavalerie  a  exécuté  une  brillante  charge  contre  les  hussards 
rasées  et  les  cosaques  ;  plus  convenablement  soutenne,  elle  an<« 
nit  pu  faire  beaucoup  mieux.  En  résumé,  la  bataille  de  Bala- 
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klava  enbardltiencore  fes  Russes,  et  lenr  sortie  malencontrense 
dn  26,  contre  la  division  de  sir  de  Lacy  Evans,  ne  suffit  t^a» 
pour  abattre  lenrs'  espérances  de  victoire.  Des  renforts  leirr 
arrivent  journellement;  leur  armée  compte  environ  80,000 
hommes,  ddnt  50,000  sont  disponibles  pour  agir  extra-muros 
Les  grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  envoyés  expressément  par 
Pempereur,  viennent  d'arriver;  Texcitation  dans  le  camp  et  la 
ville  touche  à  la  folie.  II  ne  s'agît  plus  que  de  l'anéantissement 
on  de  la  capture  de*  l'armée  alliée  tout  entière.  Les  régiments 
paradent  et  sont  bénits  par  les  prêtres.  Les  exercices  se  multi- 
plient et  se  font  sur  la  plus  grande  échelle.  L'empereur  tient 
beaucoup  h  ses  idées  particulières  de  tactique  ;  il  s'est  persuadé 
qa'un  certain  ordre  de  colonnes  très  compliqué  doit  donner  à 
ses  troupes  un  avantage  décidé  sarTennemi.  Les  généraux  veu- 
lent naturellement  se  conformer,  pour  la  future  attaque,  anx 
prescriptions  du  caporal  impérial.  Les  expériences  faites  sur  le 
terrain  des  exercices  amènent  invariablement  la  plus  inextrica- 
ble confusion,  mais  qu'importe?  La  volonté  de  l'empereur 
ïi*en  doit  pas  moins  être  faite.  On  boit  beaucoup  ;  la  politique 
est  naturellement  à  l'ordre  do  jour  et  le  globe  des  terres  con- 
quis an  pas  de  course  par  les  Russes.  En  un  jour  ou  deux,  les 
armées  alliées  ne  peuvent  manquer  d'être  jetées  à  la  mer,  et 
alors  qui  s'opposera  aux  plans  du  czar  Pierre,  développés  par 
Tcmperenr  Nicolas?  Tout  est  joie,  îvrfesse!  A  trois  heures  et 
demie  dn  matin,  le  5  novembre,  l'armée,  sous  les  armes,  reçoit 
une  nouvelle  bénédiction  et  demande  à  grands  cris  à  marcher  à 
Fennemi.  Assurément,  les  alliés  dorment  du  sommeil  de  Tin- 
nocence,  si  de  pareilles  cînmeurs  ne  les  réveillent  pas  et  ne  les 
avertissent  pas  du  péril  prochain. 

D'après  les  on-dit  du  quartier  général,  un  gigantesque  sys- 
tème d'attaque  a  été  conçu  ;  il  embrasse  tous  les  lignes  enne- 
mies. Des  sorties  doivent  s'effectuer  à  la  fois  contre  la  gauche 
et  le  centre  des  lignes  de  circonvallation  :  le  général  Gortscha- 
koff,  qui  a  pris  le  commandement  du  corps  de  Liprandî,  atta- 
quera Balaklava  et  le  prendra,  s'il  peut;  ce  n'est  là  qu'un  détail. 
Sept  régiments  des  10%  16*  et  17«  divisions,  sous  le  général 
Shoimonoff,  sortiroirt  de'Karabelnala  et  enlèveront  la  seconde 
division  anglaise  à  l'extrême  droite  de  Tattaque  des  alliés.  Une 
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autre  coloone  ni$6e,.8ous  le  généranVia/»tov,  e$t  poi^  Aw^s 
la  vallée  d'Inkennaon  pour  soutenir  le  corps  de Sbomonoff.  Le 
général  Dannebei^,  qui, accompagne  la  colpnae  de  Wlastow, 
exercera  le  conoiandexnent  ea  chef  pendant  cette  fameuse  jo^r- 
née.  Elle  est  arrivée.  7-*  La  pluie  tombe  par  torrents.  -<>  U  r^ 
gne  ane  épaisse  obscurité.  —  L:i  nature  combat  pour  la  .Russie  ! 
Cependant  il  y  a  excès  de  protection  ;  car  les  colonnes  msses 
perdent  leur  diejuin  dans  les  ténèbres,  et  la  puissance  de  la 
grande  colonne  d'attaque  de  Wlastow  se  trouve  ainsi  scindée. 
Les  premiers  coups  de  feu  partent  à  ciqq  beures  et  demie  du 
matin,  mais  les  Anglais  sont  d*up  naturel  flegmatique;  ils  ne 
prennent  aucune  mesure  pour  savoir  ce  qui  se  passe  au  dehors, 
jusqu'à  ce  que  les  régiments  de  Tomsk  et  de  Koliwan  (du  corps 
de  Wlastow)  chargent  leurs  piquets  «ivancés.  Alors»  et  alors 
seulement,  le  tambour  d'alarme  se  fait.entendre  dans  le  camp 
britannique  ;  les  piquets  sutpris  se  replient  vers  les  premiiçrs 
ouvrages,  où  ils  se  rallient  pour  faire  la  résistance  la  plus  cob- 
rageuse  et  la  plus  opiuiâtre*  De  leur  côté,  les  Russes  combattant 
comme  des  fous  enragés.  Les  grenadiers  de  Tomsk  enlèvent 
l'ouvrage  avancé  des  Anglais,  et  le  régiment  d'Ëckalherinen- 
burg  pénètre  dans  leur  camp,  où  les  troupes  sont  i  peine  sons 
les  armes.  Il  fait  trop  noir  pour  rien  distinguer,  mais  une 
lutte  furieuse  s'engage.  Deux  fois  les  Russes  sont  repousses, 
deux  fois  ils  rejettent  les  Anglais  dans  leur  camp.  Quand  l'un 
ou  l'autre  parti  recule,  c'est  en  faisant  face  à  l'ennemi,  en  dis* 
putant  chaque  pouce  de  terrain. 

La  nuit  est  passée,  l'obscurité  règne  encore.  Des  colonnes 
toutes  fraîches,  les  régiments  Butir  et  Uglitzk,  s'avancent; 
niais  déjà  le  flux  de  la  bataille  a  tourné  contre  les  Russes,  ils 
perdent  du  terrain,  le  général  SboimonolT  est  tué  ;  le  général 
YîUebois,  qui  lui  succède  dans  le  commandement  de  sa  ooloone, 
est  dangereusement  blessé  ;  presque  tous  les  colonels  et  les 
m^yors  des  régiments  qui  ont  pris  part  au  feu  sont  également 
morts  ou  hors  de  combat. 

Vers  huit  beures  du  matin,  la  colonne  de  Wlastow  appa- 
raît enfin  sur  les  hauteurs  ;  les  dés  tournent  en  faveur  des 
J(lusse$.  Les  Anglais  sont  repoussés,  trois  de  leurs  canons, 
cent  d^  leurs  hommes  sont  pris  ;  ces  hommes  appartiennent  aux 
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20',  6S*  et  88*  rêgitnent9  et  aux  gardes,  remarquables  par  leurs 
bonnets  d*onrsiB.  One  demi-beure  après,  les  Russes  reculent  de 
nouveau;  les  gardes  anglaises  ont  donnée  et  prouvé  une  fois  de 
plus  qn*elles  sont  bien  l'élite  de  Tarmée  britannique;  mais, 
prises  en  8anc  par>une  colonne  russe,  leur  situation  devient 
précaire  à  son  tour. 

Cependant,  vers  dix  heures  du  matin,  le  combat  se  ralentit, 
car  les  Russes  reforment  leurs  positions.  Leurs  généraux  n'ose- 
raient gagner  la  bataille  sans  se  conformer  aux  prescriptions  de 
la  tactique  du  czar.  Tandis  qu'ils  sont  ainsi  occupés,  les  Fran* 
çat^  lesattaquent  ;  un  certain  nombre  de  prisonniers,  appartenant 
aux  louaves  et  aux  6'  et  8*  régiments  de  ligne,  sont  amenés 
derrière  les  lignes.  Le  dernier  épisode  de  la  bataille  a  com- 
mencé. C*est  une  véritable  lutte  de  géants  ou  de  démons;  les 
Français  et  les  Russes  combattent  face  à  face,  poitrine  contre 
poitrine  :  voilà  bien  la  guerre  an  couteau,  telle  que  la  demandait 
Menschikoff  !  Le  général  Danneberg  conduit  lui-même  le  régi» 
ment  de  Lusdal  contre  un  bataillon  français  de  chasseurs  d'Afri- 
que. Les  Anglais,  harassés  de  fatigue,  résistent  aux  dernières 
attaques  des  Russes,  mais  ne  les  chargent  plus  à  leur  tour.  An* 
fiais  et  Français  déploient  un  courage  de  lions.  Les  renforts 
continuent  de  leur  arriver.  Les  Russes  commencent  leur  re- 
traite, sous  la  protection  du  régiment  de  Vladimir,  leur  dernière 
réserve. 

L'exciration  qui  a  jusqu'ici  soutenu  leur  armée  est  mainte- 
nant tombée.  Les  troupes  reviennent  dans  un  morne  déconra* 
gement.  Tout  le  monde  est  mécontent,  et  trouve  tout  le  monde 
en  défaut  ;  les  alliés^  de  leur  côté,  se  montrent  fort  paisibles. 
Les  opérations  du  siège  méritent  à  peine  une  mention  :  on  ar- 
rive ainsi  au  li  novembre.  Soudain,  «  l'esprit  de  la  tempête  est 
déchaîné  ;  les  écluses  du  ciel  sont  ouvertes  ;  b  il  fait  nuit  en  plein 
jour.  La  destinée  des  flottes  alliées  devient  le  grand  sujet  de  dis- 
cussion pour  la  garnison  de  Sébastopol  :  ces  flottes  ont-elles 
péri  tout  entières? ou  bien,  averties  par  l'approche  graduée 
de  la  tempête,  ont-elles  gagné  la  pleine  mer,  ou  trouvé  un  abri 
dans  quelque  rade?  La  nuit  vient  sans  apporter  de  réponse  h  ces 
questions.  Le  vent  continue  de  sôuflSer  avec  furie  pendant  toute 
cette  nuit-lft  et  le  jour  suivant  ;  les  officie»  de  Tétat-majordi- 
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sent  tout  bas  que  le  momeitt  serait  propice  piotir  attaquer  le% 
alliés.  La  plus  grande  confusien  doit  régner  dans  lenr  camp;  )li 
ne  peuvent  manquer  d'être  épuisés  par  une  pareille  Ititte  contre 
les  éléments;  mais  personne  n*osc  parler  au  prince  MenschîkoS 
Depuis  la  bataille  d'Inkermann,  son  humeur  est  dès  pins  noires» 
des  plus  fantasques  ;  son  inactivité  étonne  tout  le  monde.  Ce^ 
pendant,  les  espions  apportent  des  nouvelles  dncamp  des  alliés. 
Lenrs  tentes  ont  été  arrachées  par  le  Tent  et  emportées  dains 
la  mer,  des  torrents  de  pluie  ont  inondé  lenrs  trandbées; 
les  nouvelles  de  naufrages  se  mnltiplient  d'heure  en  heiire, 
nombre  de  transports  ont  été  jetés  à  la  côte.  Grande  joie 
dans  Sébastopolj  secourue  si  à  propos  par  ce  puissant  aMié^ 
rbiverl 

Les  souffrances  des  armées  assiégeantes  commencent,  et  ne 
seront  pas  transitoires;  chaque  jour,  chaque  semaine  doit  | 
ajouter.  Avec  Thiver  est  venue  la  neige;  des  vents  glacés  ba- 
layent  les  hauteurs  où  les  alliés  sont  campés  sons  des  tentes  de 
toile  et  sans  combustible.  C'est  chose  merveilleuse  de  voir  les 
Russes  si  bien  informés  de  tout  ce  qui  se  passe,  dans  le  camp  an- 
glais surtout  !  Ils  ont  d'excellents  espions  dont  les  rapports  sont 
confirmés  par  les  prisonniers  et  les  déserteurs,  que  la  faim,  k 
froid,  la  misère  ont  réduits  à  cet  expédient  désespéré  ;  les  joaes 
des  Anglais  sent  si  creuses,  leurs  uniformes  si  déguenillés  I  II 
sufBt  de  jeter  un  regard  sur  leurs  minces  pantalons  de  coton 
blanc  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'ils  disent 
dn  désordre,  de  l'incurie,  du  gaspillage  qui  régnent  dans  lenr 
armée,  ainsi  que  de  rinhamaine  et  révoltante  improbité  de  lenr 
commissariat.  Les  oflBciers  russes  peuvent  à  peine  en  croire 
lenrs  yeux,  mais  le  feit  est  acquis  à  la  Ingnbre  histoire  des  tri-- 
biilations  des  alliés  en  Crimée.  ^  Les  troupes  anglaises  ont  dé* 
barqpaé  dans  la  péninsule  en  pantalons  de  coton,  avec  nue  senle 
paire  de  bottes,  et  depuis  aucun  renfort  de  vêtements  ni  de 
bagages  n'est  arrivé  de  Varna.  Avec  de  si  énormes  moyeiis  de 
transports  à  leur  disposition  et  lorsque  Varna  est  si  près^  c'est 
vraiment  Incroyable  !...  Ainsi,  nous  voyons  cette  vaillante  ar- 
mée périr  sous  nos  yeux.  Lord  Raglan  et  le  commissaire^général 
M  sont  plus  funestes  qne  l'artillerie  rasse  d'Inkermann. 

Les  Français  sont  dans  nne  condition  font  autre,  et  ha»  Ruses 
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«AnfanefQtleiirii»8ani8atiWvd*ai|laBtplw.qite  leur  propre  situa-» 
tiOD  n'est  pas.  eovîable  ;  lois  de  là. 

Ils  ont  des  virres,  des  vêtements,  on  abri  ;  mats  il  leur  man- 
que on  chef.  Uenscfaikoif  souffre  encore  des  soites  de  la  ba* 
taille  d'Inkermann,  jCanme  Sa<H,  il  pnratl  eo  proie  à  un  mauvais 
esprit;  on  ne  peut  le  voir  ni  lui  parler;  il  se  tient  enfermé  dans 
toi  steamer  au  milieu  de  la  racte.  De  grands  renforts  sont  arri^ 
vis,  mais  personne  n'ose  se  mêler  de  rien  quand  le  comman*. 
dant  en  chef  s'abstient  d'agir*  La  situation  des  armées  alliées 
semble  appeter  une  attaqoe;  il  n'en  est  fait  aucune.  Le  gé* 
néral  Gortsebakoff,  cfni  cootmamle  toujours  le  corpsde  Liprandi, 
n'essaye  pas  même  de  prendre  Ralaklava.  Février  commence 
sons  de  meilleurs  auspices  pour  les  Ritsses.  Le  général  Osten- 
Sacken  prend  te  commandement  des  tro^ipesqui  doivent  opérer 
contre  Bupatoria;  qiats  l'attaque  des  Russes  contre  cette  ville 
est  repoussée,  et  l'on  craint  dès  lors  que  le  zèle  d'Osten-Sacken 
ne  devienne  un  autre  genre  de  danger.  Menschikoff  a  désap-* 
prouvé  complètement  le  plan  d'attaque;  les  deux  généraux 
sont  loin  d'être  en  bons  termes. 

Dans  la  nuit  do  21  février,  Menschikoff,  sous  l'aiguillon  de  la 
rivalité  d'Osteo-Sacken,  se  décide  à  frapper  on  grand  coup,  ou 
du  moins  à  prendre  une  grande  mesure.  Il  convertit  les  ou« 
vrages  de  défense  en  ouvrages  d  attaque,  et  commence  à  pous« 
ser  ses  redoutes  jusqu'aux  lignes  des  assiégeants.  Le  premier 
de  ces  ouvrages,  à  la  droite  de  Rilen-^Baika,  est  construit  et 
armé  en  une  seule  nuiL  Les  Français  font  des  efforts  déses- 
pérés pour  le  prendre;  mais  ils  sont  repousses.  Le  26  février 
est,  du  reste,  un  jour  de  mauvais  augure  pour  Sébastopol.  Les 
initiales  de  l'empereur,  sculptées  au^^dessus  de  la  porte  du  pa- 
lais do  gouvernement,  sont  tombées,  avec  un  fragment  de  stuc> 
sans  cause  extérieure,  sans  raison  apparente  de  leur  chute. 
La  superstition  des  soldats  est  au  plus  haut  point  excitée.  Le 
clergé  proclame  un  jeûne  général.  Bientôt  se  répand  la  rumeur 
de  mort  de  l'empereur.  L'événement  est  publié  le  9  mars,  et  la 
garnison  commence  à  craindre  qu'une  paix  sans  gloire  ne  lui 
ealàve  le  prix.de  ses  efforts  pour  la  défense  de  Sébastopol. 

Là  s'arrête  lejoarnaldudoeieur  allemand,  au  moins  la  partie 
publiée  jusqu'idL  Abondant  et  plein  d'un  vif  intérêt  au  com- 
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mMcemeiit  de  la  eaisipagiie,  quand  Idtifit  'Ailitiiîreaetive  esl 
nouvelie  poitr  Tantenr,  quand  les  impi^eisions  sont 'fortes  et*  les 
fMotiinenis  tteofs,  ee  journal  porte,  au  contraîrcy  de&  traces  de 
préHpiiotîoR  et  de  négligence  an  bout  de  quelques  mois  pleins 
d'év^iiemenis  t  il  inh  par  être  court,  abrupt,  fragmentaîk^.  Quoi 
qu'en  puissent  penser  les  très  jeunes  gens  et  dire  les  roniaiH- 
ciers,  la  nature  iinmame  ne  saurait  supporter  dm  contrautléd'é- 
jnotiotts  folies  :  ou  nous  les  domptons  ou  elles  nous  domptent 
Le  docteur  P.  paraît  airoir  fini  par  dompter  les  siennes,  et  h 
mesure  qu'il  le  fit  les  éTénements  mémorables  accomplis  an- 
lour  de  lui  perdirent  beaucoup  de  leur  importance  à  se?  yen  ; 
kt  mort  et  la  destruction  lui  devinrent  trop  familièi^s  poor 
mériter  même  d*étre  mentionnées.  Tel  qu'il  est,  pourtant,  son 
récit  nous  paraît  avoir  une  incontestable  valeur  historique. 

C'est  courir  une  assez  grande  aventure,  pour  un  simple  par^ 
ttcolier^  de  parler  d'opérations  amplement  discutées  déjè  par 
des  langues  et  des  plumes  très  déliées  et  très  habiles  ;  mais 
ayant  accompagné  noos-même  l'eipédition  de  Sébastopol,  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  dire  que  nos  observations  personnelles 
coïncident  en  beaucoup  de  points  avec  les  opinions  exprimées 
par  le  D*  P.,  et  que  sur  d'autres  points  son  journal  jette  nn  jour 
important.  Il  résout  d'abord  une,  question  fort  curieuse  :  celle 
de  savoir  ce  que  pensaient  et  faisaient  les  habitants  de  Sébastopol 
au  moment  où  les  armées  alliées  débarquaient  dans  la  baie  de 
Calainita.  L'expédition,  bien  qu'elle  se  soit  trouvée  pins  tard 
insuflisante  pour  le  but  qu'elle  avait  à  atteindre,  était  d'une  as** 
sez  formidable  nature  pour  jeter  l'alarme  sur  les  cdtes  mena- 
cées; mais  personne  n'aurait  cru  à  la  panique  décrite  par  h 
Docteur  et  causée  surtout  par  les  rumeurs  répandues  sur  les 
formidables  engins  de  destruction  dont  nous  étions  censés  nm^ 
ois.  De  notre  cdté,  nous  nous  attendions  à  trouver  en  Crimée 
des  forces  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  nous 
fuient  d'abord  opposées.  Après  les  longs  préparatifs  exigés  par 
l'expédition,  on  a  lieu  de  s'étonner  du  faible  chiffre  de  Tarmée 
russe  destinée  à  nous  recevoir.  Ce  manque  apparent  de  prévi- 
sion, chez  on  peuple  éminemment  calculateur,  ferait  croire  que 
les  espérances  d'une  solution  pacifique  de  la  qnerefle,  espé- 
rances entretenues  si  longtemps  en  haut  lieu,  en  Angleterre,  et 


Digiti 


zedby  Google 


ATE0  L'^fttfÉ£  AU6SB.  89 

je  le^rpî^:n|A|Qe^  9|]  quaaier  générai  anglais^  trompèrent  ég^ti 
|ej|ieolks^JlM5çes4  (^tqae  ^  nos  préparatifs  furent  insuflisantu 
pi^rw<m'<Hi,B'at^ttdait  à  voir. la  paix  sortir  des  déinoastration» 
^a.gui^j'-e,  |e^  préparatifs  Ues  Russes  ne  le  furent  pas  nnoinsi  le 
çs;^r^ianl  iqpnvaincu  que  nous  n'en  viendrions  jamais  aux  der^ 
nières  exiréo^ités. 

^oire  batte  prolongée  sui;  le  champ  de  liataille  de  TAIma, 
eovisi^gée  au  qoariier^néral  russe  comme  une  faute  grave,  fit 
la  pnéuie  ipipressioa  sur  in^aucoup  de  gens,  novices  encore  dan9 
W^  cbose^  roiliUii'QS»  comme  la  presque  totalité  de  Tannée^ 
m^is  ayant  ass^z  de  bon  sens  pour  savoir  q4i'une  victoire  n'e&t 
qu'une. demi*vrctoire  quand  eUe  se  réduit  à  l'occupation  d'un 
ehamp.de  bataille.  Cette  immobilité  de  trois  jours  d*utie  armée 
victorieuse,  qui  pouvait  laisser  un  détachement  de  la  Qoue  prea* 
dce  soin  de  ses  blesséi»  et  ensevelir,  ses  morts,  est  encore  un 
mystère.inexplicable  pour  ceux  même  qui  en  furent  les  iéinoin&> 
On  peiu  Taitribuer  eu  partie  à  la  maladie  du  maréchal  Saint-^ 
Arnaud  et  au  lourd  mécanisme  du  service  anglais.  Les  régi^ 
oicius  qui  avaient  le  plus  souffert  devaieut  être  remis  sur  pied 
de  coffibalt  et  ce  n'était  pas  tâche  aisée  pour  des  généraux 
acGOuiumésà  la  routine  des  garnisons  ou  des  bureaux  de  Loa* 
dres.  &lais,  si  large  part  que  Ton  fasse  &  ces  considérations, 
beajicoop'de  choses  resteront  à  expliquer. 

Le  D'  P.  QOtis  peint  rétoonemeut  causé  au  quartier  général 
rus^c.  jiar  l'inactivité  de  la  cavalerie  anglaise,  dont  la  poursuite 
aurait  pu  changer  la  retraite  des  Russes  en  déroute*  Celte  opi* 
nîoa,  oa  ne  pep^  plus  naturelle  dans  le  camp  russe,  ne  trouvera 
pas  un  seul  écho  parmi  ceux  qui  ont  vu  de  près  ladite  cavaleria 
eo  campagne.  La  cavalerie  anglaise,  grosse  et  légère,  est  exclu^ 
siyeincnt  bonne  à  exécuter  des  charges  ;  rien  n'égale  alors  son 
inipéluosité ;  elle  est  irrésistible^  Les  bommes  elles cbevau^ 
sembleiii  exclusivement  choisis  dans^  le  but  auquel,  les  Français 
destinent  lenrs  cuirassiers.  Mais  nons  n'avions  pas  à  l'Aima  et 
BOUS  n'avonsipas  actuellement  en  Crimée  un  seni  régiment  de 
Ga\ah'iie.  légère  propr<*mcntditH«  c'est-à-dire  montée,  âquipéa 
et  armée  Ah  manière  à  se  mouvoir  rapidement»  et  sm  besoin  pen- 
dant des  b(uires  entières*  sur  un  terrain  difficile  et  accidenté, 
fians. le, cas  spécial  deTAIina,  les  hommes  étaieat  à  cheval  de-» 
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puis  le  point  du  jour,  et  comme  leur  propre  poids,  auquel  il  but 
joindre  celui  de  leur  équipemeut»  est  à  lui  seul  trop  lourd 
pour  les  che?auXy  on  ne  saurait  dire  dans  quelle  conditiou 
ces  troupes  auraient  atteint  renncmi  si  on  les  eût  lancées  à  sa 
poursuite.  On  conçoit  que  les  Russes  s'émerveillent  de  la  ten* 
dresse  de  lord  Raglan  pour  sa  cavalerie,  mais  les  Anglais  s'é* 
tonnent  avec  bien  plus  de  raison  encore  qu*à  Theure  qu'il  est 
nous  n'ayons  pas  un  seul  régiment  de  véritable  cavalerie  légère, 
c'est-àHiire  d'bommes  petits  et  légers,  légèrement  armés,  légè- 
rement  équipés,  montés  sur  des  chevam  égaienent  légers^  agi«* 
les,  durs  à  la  fatigue,  laidspeutrélre;  qu'importe? 

Les  Russes  ne  comprirent  pas  davantage  la  famcvse  marcbe 
de  flanc  sur  Ralaclava  ;  et  le  sentÎMent  qui.  prévalut  d'abnrd 
dans  les  armées  alliées  fut  aussi,  je  me  le  raiyelle,  nne  i>wpiifle 
sans  bornes.  On  prétendit  mênie,  je  ne  me  chargerai  pas  de  dire 
avec  qnd  degré  de  vérité,  que  cette  marcbe  de  flanc  avait  été 
exécutée  en  vertu  d'ordres  rctus  d'Angleterre,  an  moment  où 
l'armée  campait  sur  la  Kalcba.  Lie  livre  oà  M.  Soottdéerii  lapo- 
aition  de  Baiakiava  el  conseille  d'attaquer  SéhastqMi  par  le 
côté  s«d  aurait  été  transmis  à  lord  Raglan,  avec  la  page  qni 
contenait  la  recommandation  plîée  en  deux,  de  manière  à  atti- 
rer l'attention  du  général,  et  les  mouvements  de  rartnée  anglaise 
se  seraient  ainsi  déterminés  d'après  une  idée  jetée  à  raveainre 
par  un  mamifaclttrier  de  Moscou;  Tdle  étak  àm  moins  hchro- 
Biqœ  du  temps.  Peut-être  faut.il  n^  wirqm'Dn:comaiiérage; 
mais  il  n'en  est  pus  moins  cnrieuxd'appreDdre^pnr  le  journal  en 
D'P.,queBntrefameBsemarciiedeflaDcw^awsagmferc  mnins^e 
satisfaction  dans  le  caaqi  russe  que  dans  notre  quartier  général, 
lorsqu'après  s'être  entoncée  pêle-mêle  et  presqneégarée  dans  les 
défilés  situés  entre  le  Belbek  et  la  Tcbemala,  l'année  alliée  se 
trouva  enfin  campée  smr  les  bavtears  voisines  de  SéhnstopoL 

Bien  d'aatnes  qoestions  qui  se  fainaienr  dans  aotre'caaqire»- 
tenat  sans  réponse,  mèiae  par  la  publication  du  livre  du  D' P. 
En  janvier,  par  exemple,  on  entendait  sonvent  la  naît  dans^Sé- 
bastopol  une  bruyante  sonnerie  de  clodies  mêlée  à  ce  qai  i 
Uait  êlre  les  anriamatiaas  d'une  vaste  mnltitade.  Cm  < 
tmtions  de  joie  aad'endmaBtaan»  furent  ptasiears  fois-prise» 
pear  lindice  précurseur  d'une  sortie  en  nasse»  et  nos  divisions 
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se  tenaiest  toujours  prèies  à  i^ousser  TeiiQefl)!.  Mais  naalgr^Ia 
fréquence  des  sorlies,  il  n'y  eut  jamais  d'attaque  extraordi«aire 
ces  nuîis-lh.  Le  D'  P.  ne  nous  dit  rien  de  ces  réjouissances  pu- 
bliques et  dé  leur  cause.  II  explique  bien  comment  lespositioas 
des  alliées  ne  furent  pas  attaquées  en  décembre,  lorsque  la  con- 
dition lamentable  de  l'armée  anglaise  donnait,  aux  Russes  les 
plus  grandes  chances  de  succès  ;  mais  il  ne  nous  apprend  pas 
pourquoi  une  pareille  attaque^  à  laquelle  on  s'attcnâait  tous  les 
jours  dans  noire  année,  ne  s'effectua  pas^  quand  le  générai  Osten- 
Sacken  eut  pris  le  commandement.  Le  journal  du  D'  P.  ne  sera 
certainement  pas»  à  la  fois,  le  premier  et  le  dernier  livre  écrit 
au  delà  de  nos  tranchées,  mais  on  trouvera  difficilement  un 
écrivain  plus  impartial  et  plus  exempt  de  préjugés. 

(0.  W.  Fraseras  Magazine). 


Nous  publiâmes,  au  mois  d'août  dernier,  un  important  article  de  la 
Revue  d* Edimbourg,  sur  le  nouveau  système  de  défense  des  places  fortes. 
Llieureux  résultat  du  second  assaut  donné  à  la  loui  Malakoff,  suspen- 
dii  BaUirellement  la  polémique  provoquée  par  cet  article.  La  polémique 
Tient  d*éire  renouvelée  dans  le  Magasin  militaire  the  Uniied  service 
Journal^  et  c'est  le  général  sir  J.  Burgoyne  qui  entre  en  lice.  Sir  John 
Burgoyne  prétend  qu'à  ropiniâtre  courage  de  la  garnison  de  Sébastopol 
bien  plus  qu'au  système  de  défense  introduit  par  le  général  Totleben,  a 
ëté  due  la  prolongation  du  siège.  Selon  lui,  en  adoptant  des  ouvrages 
en  terre,  les  Russes  ne  fireol  que  se  conformer  aux  exigences  de  la  si- 
toaiion,  le  lemps  leur  manquant  pour  fortifier  en  maçonnerie  les  abmrds 
de  la  ville. 

Sir  Jobn  réfute  ceux  qui  ont  insinué  que  les  alliés  commirent  une  faute 
en  ne  courant  pas  à  Sébastopol  après  la  victoire  de  rAlma,  et  il  nous 
assore  que  d'après  toutes  les  chances  ils  auraient  été  repoussés,  Mens- 
cUikoff  étant  en  mesure  et  pouvant  rallier  tt èa  bien  ses  troupes  sous  les 
remparts  assiégea,  —  a  les  troupes  russes  supportant  admirablemeoi 
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UDC  défaite,  se  iMittant  ayec  le  même  enthoasiasme  yaincus  on  Taiiiqiiears, 
reformaoi  leurs  raogs  et  obéissant  toojoars  à  la  même  diseiplioe.  » 

En  résumé,  le  géoéral  angla^  cberche  è  prouver  que  les  opérations 
do  siège  ont  suivi  un  cours  régulier^  que  le  génie  russe  n*a  pas  montre 
plus  d*art  pour  la  défense  que  le  génie  anglais  et  le  génie  français  pour 
Tatlaque.  Dans  les  deux  camps  chacun  a  fait  son  devoir. 

Nous  signalons  cet  article  de  sir  John  Burgoyne  aux  hommes  du  mé- 
tier, comme  contenant  des  notions  corieiises;  mais  il  n*a  détruit  en  an- 
cune  façon  TimpressioD  qu'avait  laissée  dans  noire  esprit  l'analyse  du 
sysiome  de  M.  Fersusson,  sur  lequel  était  basé  Tarticle  de  la  Revae  d'E- 
dimbourg. 
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COiaiBHHL 
CHAPITRE  XIX.  —  UN  HEUREUX  COUPLE. 

Le  lendemclin  de  cette  mémorable  nuit  d'été  ne  fut  pas  uo 
jour  ordinaire.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  vil  éclater  des  signes 
prodigieux  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre.  Je  ne  fais  allusion  à  au- 
cun phénomène  météorologique  :  il  n'y  eut  ni  tempête,  ni  tour- 
billon, ni  pluie  diluviale.  Au  contraire,  le  soleil  se  leva  radieux 
avec  tout  son  éclat  du  mois  de  juillet.  L'Aurore  se  para  de  ses 
plus  beaux  rubis  et  de  ses  roses  les  plus  fraîches.  Les  Heures 
matinales  se  réveillèrent  toutes  vermeilles  et  arrosèrent  les  co- 
teaux de  leur  plus  douce  rosée  ;  dégagées  de  leur  voile  de  va-* 
peur,  elles  traversèrent  Fasur  du  firmament  pour  atteler  les 
célestes  coursiers  au  char  du  Dieu  de  la  lumière  et  elles  les  con- 
duisirent tout  glorieux  dans  un  horizon  sans  nuage. 

Bref,  en  simple  prose,  jamais  Bruxelles  n'avait  vu  un  jour 
plus  beau  ;  mais  je  doute  qu'excepté  moi  seule  aucun  des  habi* 
tants  de  la  rue  des  Fossettes  se  souciât  de  le  remarquer  ou  s'en 
souvienne.  Un  événement  occupait  toutes  les  têtes,  un  événe- 
ment qui  occupait  aussi  mon  esprit,  mais  qui^  n'ayant  pas  le 

(1)  Voir  la  Unaison  d'octobre. 
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mérite  de  la  Dcaveauté  pour  moi,  et  ne  pouvant  plus  me  sir* 
prendre  ni  m'intriguerau  même  degré  que  les  antres  par  soa 
occurrence  imprévue,  me  laissait  tente  ma  liberté  d'observa- 
tion ou  d'impression  pour  les  circonstances  accessoires. 

Quel  était  donc  cet  événement  sur  kqnel  je  réfléchissais 
comme  toute  la  maison  en  me  promenant  dies  le  jardin  poer 
jouir  de  l'air  matinal,  admirer  la  pureté  de  la  lomière  et  con* 
templer  les  fleurs  nonvellement  édoses  7 

De  quoi  s'agissail-il  ? 

Le  voici  :  quand  on  récita  la  prière  du  matin,  une  place  se 
trouva  vide  dans  le  premier  rang  des  grandes  pensionnaires  ; 
quand  on  servit  le  déjeuner,  nne  tasse  de  café  ne  fut  réclamée 
par  personne;  quand  la  fille  ée^  chambre  fit  les  lits,  elle  prit 
d'abord  pour  une  pensionnaire  endormie  un  traversin  qui,  dis» 
posé  dans  le  sens  de  sa  longueur,  était  couvert  d'une  robe  et 
d'une  cornette  de  nuit  ;  mais  eUc  s'aperçut  bientôt  de  sa  méprise 
en  essayant  de  réveiller  la  dormeuse  ;  et  enfin,  quand  la  maîtresse 
de  musique  de  MiesGenevra  Fansbawe  vint  à  Tbeere  accoutu- 
mée lui  donner  sa  leçon,  cette  jeune  personne,  si  benrensement 
douée»  fut  introavable. 

£n  vain  la  chereba-t-on  de  la  cave  m  grenier  ;  pas  la  méim^ 
ère  trace  de  Miss  Fsnshawe,  pas  le  moindre  indice  de  ce  qu'elle 
poevait  être  devenue.  Cet  nstre  du  penmmoat  de  Madame  BeA 
s'était  évaneni,  la  nnii  pféoédeote^  commo  nne  étoie  liante 
dévorée  par  les  ténèbres. 

Quelle  {lit  la  sMpéiMlion  des  seofr^u^tresscs!  Quant  àk 
directrice,  dent  la  poUee  se  treuvnU  enfin  en  dé&iul,  elle  ét^l 
saisie  d'berrenr.  Jamais  je  ne  l'avaie  vne  si  pâle  et  si  terrffiée  ;ee 
eeup  l'atteignait  dans  oe  qu'il  y  avnir«  de  pins  sensible,  de  pins 
vulnérable  en  elle  :  son  intérêt  1  Hais,  eonmeni  nvait  pa  arri- 
ver le  malenoontreox  événement  ?  Rar  qnelle  issue  avait  dene 
passé  la  fagibre?  aucnn  caivenn  ^le  fenêtie  n'dmit cessé;  en* 
cnne  serrure  forcée;  tons  les  verrout  se  retrenvaient  à  lenr 
plaee.  On  ae  pardatt  en  eonjeetnres.  Personne,  artmeencere 
aiyonvd*iiiH,  n'a  la  clef  de  nette  énigme...  Personne,  eittptiia 
mattrette  d'anglaml...  Seaie  je -savais  eommeot  certaine- giande 
perte  était  restée  poussée  contre  le  linteau  pour  iavoriaer  cette 
évasion^  qui  semblait  inespUcable.  Je  «e  leppaJais  auisi  la  * 
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l«re  qui  avtil  roulé  brayMumeaisi  près  de  moi  et  le  mouchoir 
blaue  agité  comme  un  signal  par  la  portière.  Ces  circonstances 
et  quelques  autres  rendaient  la  chose  aussi  claire  pour  moi  que 
le  jour.  Il  s'agissait  <Viia  enlèTement. 

Voyant  le  profond  embarras  de  Madame,  j'en  eus  pitié,  et, 
pwr  la  mettre  sur  la.voîe^  je  prononçai  le  nom  du  chef  d'esca^ 
dn>n  dtt  Hamel.  Madame  était  parfaitement  au  fait  de  cette 
liaison,  dont  elle  avait  rc^ié  tonte  la  re^onsabilité  sur  Mrs 
Ghohnondeley.  Ce  fut  à  eUe  et  à  H.  de  Baseompierre  qu'elle  eut 
recours  pour  en  savoir  davantage. 

Nous.  tranvAraes  Vbùlel  Bellevue  parfaitement  au  fait  de  ce  qui 
Tenait4'arriver.  Genevra  avait  écrit  à  sa  cousine  Pauline^  en  i'en^ 
tretenant  vaguement  d'intentions  matrimoniales.  Quelques 
communicationB  avaient  aussi  été  faites  par  la  famille  Du  Hamel. 
VL  de  Bassompierre  s'était  déjà  mis  à  la  poursuite  des  fugitifs; 
il  les  rejoignit  trop  tard.  Enfin,  au  bout  4e  la  semaine^  la  posta 
m'apporta  la  ktire  snivante  : 

<  Mon  vieux  Tim  (abréviation  de  TinMUi)>  qu'en  dites- 
vans?  Jesaîfrpnrtie»  comme  vous  voyez*. .  partie  sous  vos  yeux. 
Noos  n'étions  pas  gens,  Alfred  et  moi,  à  cheminer  à  pas  de 
tortue  vers  le  temple  de  l'byménée;  nous  avons  pris  b  poste 
pour  arriver pluS'vite  an  même  but . 

>  Alfred,  qui  tous  appelait  le  Dragon  (le  dragon  des  Hespé^ 
rides),  vous  a  rencontré  si  souvent-depuis  quelques  mois  qu'il 
a  appris  à  vous  voir  d'un  oMÛns  mauiuis  mil.  11  espère  que  vous 
ne'luigarderei  pas  rancwie  des  frayeurs iiu'a  pu  vous  causer 
rapparilion4e  la  «ooiie.  En  revanche^  votts.o'auraBp(us  rien  à 
eraindte  de  lui  ;  vous  lui  avexHut  vous-même  une  laaieuse  peur» 
«B  soir  que,  parvrau  dans  le  grenier^  au  risque  de  se  rompre  le 
ooo^  il  vous  vit  soudain  entrer  au.  moment  où  il  allumait  son  ci- 
gare  pour  prendre  patience  en  m'atlendant,  et  un  autre  soir 
encore  oà41  a  failli  tomber  en  bas4e  l'arbre  qui  lui  servait  d'é- 
ahellopoar  escalader  la  maison. 

»  CÔflunencei-vottS  à  deviner  qu'Alfred  était  la  nonne  «diK 

gwitr  et  qu'il  y  venait  pour  voir  votre  très  humble  servame? 

'  »  Je  vais  vous  dire  comment  il  s'y  prenait  pour  venir  jusqu'àr 

wok  Vnus  savez  qu'il  a  ses  entrées  à  l'Athénée,  où  sont  deux  de 

seu  neveax,  les  fils  de  Madame  de  Melcf ,  sasseur  atoée.  La  cour 
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de  FAlhéflée  €9C  derantre  câc6  Uiff^and  nrar  fpsSfbcfrn^  téffe 
promeiiacie  favorift;  Tallér  défondiie;  A\heé  ^t  a^^  nâftfl 
pour  gninpcr  que  i)Oin*  fiiir^ttesaiUMBOtt  pour  Aftti^r.  C^it 
uii  jeu  pour  kii  de  faire  l'eaeafaidG  de  noirppeiMSiMiiai  en  meo— 
uni  d'ûboni  sur  le  mur,  pois  en  se  suspendant  \  l'arme  ^ni 
dMdine  le  grand  bercean  et  repase  qnelques-nwM  de  aes  hrBu^ 
cbes  ^ur  le  bord  du  loit  de  notre  chaste  asile.  De  ee  tok,  Al- 
fred pnrvenait  bieniAt  dans  la  première  classe  ;  de  la  première 
salle,  il  n'est  pas  difficile  de  monter  jiisqn^an  grenier.  Ihi  soir, 
il  faillit  se  rompre  le  cou  en  tombant  de  Tarbreet  Ait  snr  le  poiHI 
d'être  surpris  par  deux  personnes,  Madame  Beck  elle-même  et 
M.  Paul  Emmanuel,  à  ce  qu'il  croit,  se  promenant  alors  dans 
l'allée. 

p  L*aiinée  dernière,  j'avais  raconté  h  Alfred  la  légende  de  In 
nonne,  ce  qui  Ini  donna  l'idée  de  sou  déguisement  romanesque. 
Avoues  que  cette  comédie  fantastique  a  été  bien  jouée  ;  sans  la 
robe  noire  et  le  Toile,  te  prétendu  revenant  eût  été  mainte  fois 
surpris  par  vous  et  ce  chai-tigre  jésuite,  M.  Paul.  Vous  a%ea  la 
foi  Tuu  et  l'autre,  et  Airred  n'en  admire  que  davantage  TOlf« 
intrépidité.  Moi,  c'est  votre  discrétion  qui  me  semble  surtoot 
admirable...  Vousavei  po  subir  les  fréquentes  apparitions  da 
spectre  sans  crier,  sans  appeler  à  vous  tonte  la  maison  et  tout 
le  voisinage  !  C'est  snblinie  ! 

>  Comment  avez-vous  tmnvè  mon  idée  de  vous  donner  h 
nonne  peur  camarade  de  lit?  J'avaisfiiit  mov-mêine  sa  toilette... 
n'éiait-etle  pas  bien  faite  7  A vex-vouf  crié,  enfin,  en  Tapercevant 
cette  fois?  J'avoue  que  j'en  aurais  |)eixln  la  tête  ;  mais  vous  arex, 
vous,  des  nerfs  doublés  d'acier.  Vous  êtes  impassible  et  insensi- 
ble,—  ioseosible  à  la  joie  comme  à  la  peine  et  à  la  terrcnr!  En 
vérité!  vous  vous  montrez  bien  digne  de  ce  surnom  de  Diogênt 
qui  vous  fut  donné  par  moi,  pauvre  |>etite  sensiiive! 

»  Mais  parlons  de  nonenièvc-ment.  qni  a  dA  vous  scandaliser. 
Madame  ma  mère-grand  !  ai*je  ri  de  m'envoler  ainsi  par  ce 
beau  clair  de  lune  !  Je  vous  assure  qoe  c'est  nn  eicellent  to«r 
qne  j'ai  joué  à  ma  cousine  et  à  cet  ours  de  docteur  Jean^  pour 
leoi'  faire  voir  qu'avec  leurs  graada  airs  je  pouvais  me  marier 
tout  aussi  bien  qu'eux.  M.  de  Basîompierre  a  d*aboid  jeté 
feu  et  flamme  contre  Alfred  ;  U  parlait  même  d'intenter  do» 
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pmifoiiM«lMiir>(KiMi1iflàifPlide.iiN^     et  pMr  autre  ehose 
«lofre  dottU  yai  mM{<  IftMMk}  Qwi^iiMl  tii«<rit,  le  voynnt  st 
s^riMVfi'^î'dà  jouer  Ha.pwiJe  «lélodrame^itovÉïerà  geiiovx/ 
sangloter,  plevei?»  treoiper  ttroiafiKMoHoîr»  de  pMhe.  Touche 
deoia^iMiieur^  ee  cberoocle^ieiii'pardoaDé;  Nous  allons  être 
mariée  ooeMcoAdeioia;  le  preMcr  mariagev  èi  ce  qu'oo  cKi,  oe 
senait  pas  valide.  Je  vais  avoir  une  dot  et  un  troneseau  confite 
ao.bQa  goût  de  llr&  Cholinondeley*  Je  me  lakserai  faire,  parce 
qtt* Alfred  n'a  que  sa  noblesse  et  son  épée.  On  Faccose  de  trop' 
aimer  les  dés  et  les  cartes;  c'est  sans  doute  une  calomnie.  D'aiU 
lesrs,  je  suis  là  pour  le  guérir  de  ses  défauts.  Aussi,  m'en* 
coiUe-t-il  de  £iire  dépendre  la  dot  qui  m'est  promise  de  la  parole  ' 
écrite  qu'on  exige  d'Alfred  pour  être  sûr  qu'il  ne  touchera  plus' 
une  carte  ni  un  dé. 

»  Je  ne  puis  trop  admirer  le  génie  de  cet  adorable  ami  !  Avec 
quel  à-pr(^s  il  a  choisi  la  nuit  des  fêles,  alors  que,  d'après  ses 
calculs.  Madame  devait  infailliblement  assister  au  concert  du 
parc  I  Je  suppose  que  vous  y  êtes  allée  avec  elle.  Je  vous  vis  vous 
lever  et  sortir  du  dortoir  à  onae  heures*  Vous  revîntes  avant 
Madame,  n'est-ce  pas?  car  ce  fut  bien  vous  que  nous  rencon- 
trâmes dans  cette  rue  étroite  où  j'agitai  mon  mouchoir  par  la 
portière  de  notre  voilare  J 

»  Adieu  !  prenez  part  à  ma  félicité: envoyez- moi  vos  aimables 
compliments:  oubliez  ua  moment^ «a  ma  faveur,  votre  misan- 
thropie^  chère  Diogèae,  et  soyez  heureuse  autant  que  moi 

»  Liuis,  comtesse  nv  Hambl,  née  GEiiEVRâ  Fanshaws. 

»  P,-S.  Eh  bien  I  me  voici  comtesse,  à  présent.  Papa,  ma- 
man et  mes  sœurs  seront  enchantés,  j'espère.  Ma  fille  la  com- 
tesse !  Ma  sœur  la  comtesse  !  Est-ce  que  cela  ne  sonne  pas  mieux 
que  Mrs  John  Graham...  Madame  Jean,  hein?  » 

Sî  je  continuais  rbistoire  de  Genevra  Fanshave,  le  lecteur 
s'attendrait  sans  doute  à  apprendre  qu'elle  finit  par  expier  ses 
légèretés  de  jeunesse.  Il  n'eat  que  trop  vrai  :  l'avenir  lui  réser- 
vait son  lot  de  souffrance. 

Je  raconterai  brièvement  tout  ce  qui  me  fut  révélé  de  sa  de»* 
tinée. 

Je  la  revis  au  terme  de  sa  lune  de  miel.  Elle  vkit  faire  une 
7*  VÈMXtL  -«  Tom  xxx«  7 


Digiti 


zedby  Google 


98  LL  MAITaBSSB  D'AN^UIS. 

Tisite  à  Bladame  Beck,  et  me  fil  priée  tfe  Bie  readre  ao  «aloB. 
Elle  se  jeta  dans  mes  bcas  en  riani;  elle  avail  UD  air  radieux; 
elle  n'avait  jamais  été  plus  belle  et  pkis  pimpaotep  avec  ses 
joues  vermeilles  et  ses  cheveux  gracieuseneat  Imicléa.  Le  cha- 
peau blaocet  la  robe  de  oMivetle  mariée.  Je  wile  de  deftteUcSj 
les  fleurs  d'orauger  lui  allaient  k  ravir* 

c  —  J'ai  ma  dotl  >  s'écria-4-elle  tout  d'abord*  .(Geaefra  ne 
négligeait  jamais  le  solide,  et  j'ai  toujours  pensé  qa'il  y  avait 
dans  son  caractère  l'élément  commercial ,  malgré  son  mépria 
affecté  pour  la  bourgeoisie.)  «  L'oncle  Bassompierr^  esl  tMH- 
à-fait  ramené  à  no^us.  Peu  m'ioiporte  qu'il  appelle  Aifired  on 
fat*,  c'est  le  résultat  de  sa  grossière  écorce  d'Écossais.  Je  sois 
sûre  que  Pauline  m'envie  et  que  le  D' Jean  est  furieusenent  ja- 
loux... jaloux  à  se  brûler  la  cervelle.  Si  c'est  ainsi,  je  saisbimi 
heureuse ,  —  |e  n'ai  plus  rien  à  désirer ....  €XC€f  té  une  voiture 
et  un  hôtel  ••  Mais  je  dois  vous  faire  voir  mon  mari...  Alfred^ 
venez.  » 

Alfred^  à  cette  voix,  accourut  d'une  pièce  voisiae  où  il  sabia- 
sait  les  compliments  et  les  réprimandes  de  Uadame  BeclL  Je 
fus  présentée  sous  mes  divers  noms  :  le  Dragon ,  Diogène ,  Ti- 
mon I  Le  jeune  officier  se  montra  fort  poli.  Après  des  excuses 
assez  bien  tournées  sur  l'apparition  de  la  nonne^  il  conclut 
en  me  disant  que  sa  meilleure  excuse  était  là  devant  moi,  aa 
fiancée  elle-même. 

Et  alors  Genevra  le  renvoya  à  Madame  Bec&,  me  gardant 
tout  entière  pour  elle-même,  afin  de  m'accabler  de  sa  folle  gatté 
et  de  ses  enfantillages.  Elle  me  fit  admirer  son  anneau  de  mariage, 
se  traita  de  madame  la  comtesse,  et  me  demanda  à  tout  moment 
si  ce  titrelà  n'était  pas  bien  sonnant  Je  fus,  de  mon  côté,  peu 
coinmunicative,  ne  cherchant  nullement  à  adoucir  les  aspérités 
de  mon  caractère.  Cela  ne  me  servit  de  rien*  Elle  ne  se  rebuta 
pas  ;  —  elle  comptait  sur  mes  rudesses  ;  —  elle  me  connaissait 
trop  pour  s'attendre,  disait-elle,  à  des  con^limeots.  —  Je  lai 
plaisais  comme  cela  ;  plus  elle  me  trouvait  morose  et  prosaïque, 
plus  son  hilarité  écIaiaîL 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  M  le  comte  du  Hamel  se 
décida  à  quitter  Tarmée  afin  de  s'arracher  plus  sûrement  à 
de  dangereuses  liaisons  et  à  ses  habitudes  de  dissipateur.  Oa 
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loi  procura  mi  poste  d\ittftcbé  d'ambassade^  et  il  emmena  sa 
jeune  femme  dans  une  cour  étiangère.  J'aurais  pensé  qu'elle 
m'oublienûldansce  beau  monde  ;  mais  non  y  pendant  plusieurs 
années  elle  renouvela  de  temps  en  temps  avec  moi  une  capri* 
cfeuse  correspondance.  La  première  année  et  une  grande  par«- 
tie  de  la  seconde,  elle  ne  me  parlait  dans  ses  lettres  que  d'elle 
et  d'Alfred.  Puis  Alfred  s'effaça  dans  rarriëre-plan  du  tableau  j 
et  le  premier  i^dle  appartint  è  l'héritier  présomptif ,  un  second 
Alfred  Fansfaawe  de  Bassompierre  du  Hamel.  Ce  petit  person- 
nage était  un  être  merveilleux,  un  enfant  prodige»  qui  m'attirait 
des  reproches  sur  Tincréduliié  flegmatique  avec  laquelle  je  re- 
cevais le  récit  de  ses  progrès  inouïs,  c  Je  ne  savais  pas  ce  que 
c'est  qu'un  cœur  de  mère  ;  la  tendresse  maternelle  serait  tou- 
jours de  l'hébreu  ou  du  grec  pour  moi.  i 

Par  le  cours  naturel  du  temps,  ce  petit  phénomène  subit  toutes 
les  vicissitudes  de  la  pauvre  humanité  :  il  eut  successivement 
une  dentition  pénible,  la  coqueluche,  la  rougeole,  etc.;  Ma- 
dame la  comtesse  ne  me  laissait  ignorer  aucune  des  péripéties 
du  drame.  Elle  me  confiait  les  douleurs  et  les  anxiétés  de  la 
plus  malheureuse  mère  du  monde,  invoquant  tontes  mes  sym-* 
pathies.  La  peur  me  gagna  d'abord  :  à  des  lettres  si  pathétiques 
je  faisais  les  plus  pathétiques  réponses  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à 
ffi'apercevoir  qu'il  y  avait  encore  là  beaucoup  d'affectation  et 
d'exagération.  Aussi  retombai-je  dans  ma  cruelle  insensibilité. 
Le  petit  martyr^  lui ,  fit  face  à  la  tempête  comme  un  vrai  héros. 
Cinq  fois  il  se  trouva  à  l'article  de  la  mort,  et  cinq  fois  il  res-* 
suscita  miraculeusement. 

Les  années  succédèrent  aux  années.  De  funestes  présages  se 
traduisirent  en  murmures  contre  Alfred  père.  M.  de  Bassom- 
pierre fut  appelé  au  secours  du  ménage  ;  il  eut  à  payer  des 
dettes,  et  des  dettes  fort  peu  honorables,  qualifiées  toutefois 
de  dettes  d'honneur.  Plaintes  sur  plaintes.  Genevra  avait  plos 
que  jamais  besoin  de  sympathies.  Il  lui  fallait  quelqu'un  pour 
partager  ses  chagrins.  A  la  lettre,  elle  savait  parfaitement  en 
alléger  le  poids  en  associant  une  amie  à  son  désespoir,  et 
Genevra  vécut,  somme  toute,  moins  éprouvée  qu'aucune  femme 
que  j'aie  connue. 
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Vous  coDfierai-je,  6  lecteur  !  la  ré?olation  qui  se  fit  daas 
ma  propre  destîoée  après  les  évéoemeais  de  la  Kte  oocturae  Jk 
laquielie  je  vous  ai  coudait  avec  moi  ?  Vous  confessecai-je  tous 
mes  AMyeaux  seutimeuis  7  Vous  dirai-je  mes  agitaiioas  et  mes 
jalousiesp  mes  craintes  et  mes  espérances^  mes  songes»  tour,  à 
tour  si  riants  et  si  sombres? 

Je  me  crus  délaissée»  et  j'étais  forcée  de  dévorer  tontes  mes 
souffrances  de  cœur  dans  cet  isolement  oà  nous  plonge  l'ab* 
sence  de  celui  qn'on  attend  toujours  et  qui  ne  revient  pas. 

EnQn  arriva  le  jour  de  TAssomption.  Il  y  avait  congé  ce 
jour-là.  Pensionnaires  et  matlresses,  après  avoir  entendu  la 
messe  le  matin,  étaient  allées  faire  une  longue  promenade  à  la 
campagne  et  goûter  dans  une  ferme.  Je  n'étais  pas  sortie  avec 
elles ,  car  dans  deux  jours  ie  Paul  et  Virginie  mettait  à  la 
voile,  et  je  me  cramponnais  à  ma  dernière  chance  de  voir 
IL  Paul ,  comme  on  naufragé  à  la  dernière  planche  de  salut. 

Il  y  avait  quelque  pupitre  on  quelque  banc  à  réparer  dans  la 
première  classe»  et  généralement  on  profitait  des  jours  de  fête 
pour  faire  ces  réparations-là,  qui  n'auraient  pu  être  eiécotée» 
quand  les  salles  étaient  remplies  d'élèves.  J'allais  m'él«igoer 
moi-même  pour  laisser  la  place  libre,  quand  j'entendis  un  broil 
de  pas. 

c  —  C'est  le  menuisier,  »  me  disais-je;  c  mais  les  ouniefs 
travaillent  généralement  deux  ensemble.  Je  crois»  en  vérité» 
que»  pour  enfoncer  on  seul  clou»  il  faudrait  deux  menuisiers 
belges.  Aussi,  tout  en  nouant  les  rubans  de  mon  chapeau^  qai» 
jusque-là»  était  resté  suspendu  à  ma  main»  je  fis  la  vagne 
réflexion  que  je  ne  distinguais  que  le  pas  d'un  seul  ouvrier. 
Autre  remarque.  Les  captifs  dans  les  prisons  et  les  habitanten 
d'un  pensionnat  ont  quelquefois  le  loisir  d'observer  les  moindres 
circonstances  de  l'acte  le  plus  indifférent  —  Il  me  sembla  que 
cet  ouvrier  solitaire  portait  des  souliers  fins  au  lieu  de  lourds 
sabots  ou  de  souliers  à  gros  clous.  Peut-être  le  malure  menuisier 
endimanché  voulait4l  voir  ce  qu'il  y  avait  à  Caire  avant  d'en- 
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voyer  ses  ouvriers.  Je  venais  de  jeter  mon  écbarpe  sur  mes 
épaalesquand  le  oouveaa-vçi^  quvritjCt  s'avança.  Je  tournais  le 
dos  à  la  porte,  et  j'éprouvai  an  tressaillement,  une  sensation 
curieuse^  trop  soudaine  et  trop  rapide  pour  être  analysée. 
C'étallllfiit:.   '      '  . 

'  Combletï  dé  ûos  prières  ne  soât  Jamais  eiaocées  p^f  fe  del  ! 
Patibis  aussi  le  Ciel  nous  écoute.  H.  Paul  portait  l'habit  avec 
lequel  11  comptait  s'embarquer,  un  surtout  garni  de  velours, 
et  cependant  It  devait  s'écouler  encore  deux  jonrs  avant  son 
départ  II  avait  Tair  ouvert  et  presque  gai. 

Quelle  que  fût  la  cause  de  cette  gatté  inaccoutumée,  je  ne 
poovais  répondre  à  son  sourire  par  un  froncement  de  sourcil. 
Notre  entrevue  serart  naturellement  courte ,  pourquoi  ne  pas 
noas  quitter  amis?  A  qnoi  bon  laisser  percer  une  jalousie  hors 
de  saison ,  si  bien  fondée  qu'elle  pût  me  paraître?  Après  m'a- 
voir  dit  juste  ce  qu'il  avait  dit  aux  élèves  et  aux  autres  sous-mat- 
tresses,  il  me  serrerait  la  main  comme  à  chacune  d'elles  ;  il 
effleurerait  peut-être  ma  joue  de  ses  lèvres  pour  la  première  et 
dernière  fois,  et  tout  serait  fini;  le  gouffre  des  mers  nous  sé- 
parei*ait,  gouffre  que  je  ne  pourrais  franchir  pour  aller  à  lui  et 
à  travers  leqnel  sa  pensée  ne  s'envolerait  peut-être  pas  une  seule 
fois  vers  moi.  Un  vain  orgueil  devait-il  me  priver  de  la  douceur 
mélancolique  d'un  dernier  adteo  ? 

Il  mit  ma  main  dans  l'une  des  siennes,  et  de  l'autre  il  écarta 
mes  cheveux  pour  mieux  regarder  mon  visage.  Un  sourire  triste 
fit  place  alors  à  son  sourire  enjoué.  Quelques  paroles  pleines  de 
sympathie  vinrent  sur  ses  lèvres;  mais  son  regani  exprimait  bien 
mieax  le  sentiment  qu'il  éprouvait,  celui  d'une  mère  qui 
revirit  un  enfant  que  la  misère  ou  la  maladie  ont  beaucoup 
changé. 

«  — -  Paul  !  Paul  !  »  s'écria  en  ce  moment  une  voix  qui  me 
crispa  les  nerfs;  «  Paul,  venez  donc  au  salon  ;  j'ai  tant  de  choses 
à  vous  dire.  Joseph  et  Victor  sont  ici.  » 

Et  Madame  Beck,  se  jetant  entre  M.  Paul  et  moi,sembIai^ 
vouloir  me  percer  de  son  regard  comme  d'un  stylet.  Elle  écar- 
tait son  cousin.  Je  crus  qu'il  cédait;  je  m'écriai  : 

c  —  Que  je  suis  malheureuse  I  »  Et  je  fondis  dn  larmes. 

«  —  C'est  une  crise  nerveuse ,  »  dît  Madame  Beck  avec  un 
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calme  îroniqae.  c  Ltis8er«-ia-moi ,  Je  Ini  ferai  prendre  m  peo^ 
d'eau  de  fleor  d'oranger.  ■ 

Tool  bi^envage  offert  par  Madame  m'e(H  fait  reflet  4q  poison  ; 
l'idée  seule  d'être  abandonnée  &  sa  merci  m'épouvantait. 

«  —  Laissez-moi ,  »  dit  M.  Paul  d'un  ton  brusque  qni  me 
rendit  la  vie  ^  t  )aissez*-moi ,  Madame  ! 

»  *—  Mais  cela  ne  peut  se  passer  ainsi ,  »  répliqua  RIadame 
Beck.  <  Êtes-vous  dans  votre  bon  sens?  Fant-il  faire  appeler  le 
père  Si)as? 

»  —  Femme  I  >  s'écria  le  professeor  avec  nn  accent  coneen-* 
tré  5  c  femme  ,  sortez  à  l'instant.  § 

Il  y  avait  dans  cet  accent  l'expression  d'nne  jnste  colère  qni 
m'inspira  pour  lai  un  sentiment  passionné. 

c  —  Vous  avez  tort,  »  poursuivit  Madame  Beck  en  insistant, 
c  Vous  vous  abandonnez  à  votre  imagination.  Vous  avez  besoin 
d'être  conseillé  et  dirigé  par  vos  amis. 

t  —  Vous  ne  connaissez  pas  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  résoln- 
tion,  Madame,  »  dit  M.  Paul,  cet  vous  le  counattrez...  Mo* 
deste  9  ■  continua-t-il  moins  sèchement  en  l'appelant  par  son 
nom  de  baptême,  «  soyez  sensible  et  bonne.  Vous  avez  un  cœur 
de  femme,  ne  le  fermez  pas  h  la  pitié.  Voyez  ce  pâle  visage,  et 
laissez-vous  touchcn  Vous  savez  que  je  suis  votre  ami  et  que 
mes  amis  peuvent  compter  sur  mon  dévouement;  mais  je  suis 
malheureux  de  ce  que  je  vois,  etjl  faut  que  je  reçoive  et  donne 
une  consolation.  Laissez-moi,  vousdis-je.  • 

Ces  derniers  mots  Turent  prononcés  d'un  ton  si  impérieux 
que  je  ne  reconnus  pas  l'habileté  de  Madame  dans  sa  perus- 
tance.  Elle  ne  gagna  rien,  du  reste,  à  rester  plantée  devant  lui 
comme  une  statue;  car  il  la  prit  tout-à-coup  par  la  main ,  sans 
violence,  sans  manquer  de  courtoisie ,  mais  de  manière  à  la 
faire  pirouetter  jusqu'à  la  porte,  qu'il  referma  sur  elle  avec  un 
certain  bruit. 

c  —  Vous  vous  êtes  doue  crue  oubliée  ?  »  me  dit-il  alors. 
^    «  —  Hélas  I  Monsieur,  j'avais  fini  par  le  craindre,  et  l'oubli  » 
c'est  la  mort  pour  moi.  » 

L'instant  de  colère  était  déjà  passé.  Le  sourire  était  sur  ses» 
lèvres  et  dans  le  regard  qu'il  m'adressa. 

I  —  Enfant  que  vous  êtes  I  faut-il  donc  vous  dire^  comme  à 
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ma  cousine  :  vous  ne  me  coonaissee  pas.  Dans  tdus  les  cas,  je 
viens  me  justifier.  Prenez  votre  châle  et  votre  chapeau ,  nous 
avons  une  assez  longue  excursion  à  Caire  ensemble  ea  ville* 

Sans  lui  a(Ir49sser  une  seule  question,  je  pris  mon  châle  et 
mon  chapeau.  Il  me  conduisit  d'abord  par  les  boulevards  et  me 
fit  asseoir  plusieurs  fois  sous  les  arbres  sans  me  demander  si 
j'étais  fatiguée.  «  —  Gomme  elle  est  pâle  1 1  disaitHl,  c  cette  fi- 
gare  me  fait  mal. 

B  —  Ah  I  Monsieur,  je  ne  suis  pas  belle^  je  le  sais,  t  Ces  mots 
m'échappèrent 

Je  ne  me  rappelle  pas  ime  seule  époque  de  ma  vie  où  Tidée 
de  ce  qne  je  laissais  à  désirer  sons  ce  rapport  n'eût  traversé  ma 
tête;  jamais  elle  ne  m'avait  assailli  si  cruellement 

€  —  Qui  vous  l'a  dit?  Ce  n'est  pas  moi,  assurément,  »  ré- 
pondît-il avec  un  sourire  d'une  douceur  ineiprimable,  et  ses 
yeux  brillèrent  d'un  humide  éclat  sous  leurs  longs  cils  espagnols. 
A  compter  de  ce  moment,  je  compris  ce  que  j'étais  pour  lui.... 
et  j'éprouvai  une  confiance  qui  me  rendait  bien  indifférente  à 
l'opinion  de  tout  autre  que  lui. 

€  —  Poursuivons  notre  marche  ?  •  me  drt-îl. 

Combien  de  temps  dura  notre  promenade?  Je  Tignore,  la 
journée  était  beHe  ;  l'excursion  longue  ;  mais  qu'elle  me  sembla 
courte  !  M.  Paul  m'entretenait  de  son  voyage  ;  il  comptait  rester 
trois  ans  à  la  Guadeloupe.  Que  ferais -je  pendant  sou  absence? 
Il  m'avait  entendue  manifester  plusieurs  fois  des  désirs  d'indé- 
pendance, parler  d'ouvrir  une  école  à  mon  compte.  Avais-je 
lout-à-fait  renoncé  à  ce  projet? 

«  —  Non,  mais  le  chiffre  de  mes  épargnes  est  encore  trop 
faible  pour  rien  entreprendre. 

>  —  Je  ne  voudrais  pourtant  pas,  »  reprit-il,  a  vous  voir 
rester  dans  la  rue  des  Fossettes,  où  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
je  laisserai  un  grand  vide.  Vous  me  regretterez,  je  l'espère, 
vous-même...  et  si  vous  preniez  du  chagrin.... 

»  —  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  supporter  la  douleur  de 
l'absence. 

»  —  Mais  j'ai  encore  une  autre  objection,  Lucy,  à  vous  lais- 
ser chez  ma  cousine.  Je  vous  écrirai  de  temps  en  temps,  et  me 
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des  Fossettes  la  transmission  de  mes  lettres  courrait  certains 
dangers. 

»  —  Personne  n'osera  les  intercepter.  Monsieur.  <^ui  donc 
s'arrogerait  ce  droit?  »  m'écriai-je.  «r  Je  me  révolterai  contre 
nn  pareil  acte  de  discipline  avec  toute  ma  volonté  de  pro- 
testante. 

1»  —  Doucement.,  doucement,  »  reprit-il  ;'<c  soyez  tran- 
quille, j'ai  mon  plan,  et  tout  est  prévu.  » 

En  parlant  ainsi  il  s'arrêta. 

Nous  étions  arrivés  au  milieu  d'un  des  plus  propres  et  des 
plus  jolis  faubourgs  de  Bruxelles.  Les  maisons  étaient  générale- 
ment petites,  mais  d'un  aspect  riant  ;  H.  Paul  avait  fait  halte 
devant  un  seuil  en  pierre  blanche  et  une  porte  garnie  d'un  mar* 
teau  de  cuivre  luisant.  Il  ne  frappa  pas,  mais  il  prit  une  clé  dans 
sa  poche  et  me  fit  entrer;  la  porte  se  referma  derrière  nous; 
aucune  servante  ne  parut.  Le  vestibule,  petit  comme  la  maison* 
était  peint  fratchement  et  avec  goût.  La  croisée  du  fond  laissait 
voir  le  vert  feuillage  d'une  vigne  qui  tapissait  le  mur  du  côté  du 
jardin.  Le  plus  profond  silence  régnait  dans  la  maison.  IL  Paul 
m'introduisit  d'abord  dans  un  petit  salon,  fort  simple,  mais  fort 
gai.  Le  plancher  était  ciré,  nn  brillant  tapis  occupait  le  centre 
de  la  pièce.  Il  y  avait  un  lit  de  repos,  une  étagère  garnie  de 
porcelaines.  La  cheminée  était  décorée  d'une  pendule  française» 
de  deux  lampes  et  de  figurines  en  biscuit.  Dans  l'embrasure  de 
Tunique  croisée,  qui  était  fort  large  et  donnait  un  jour  magnifi- 
que, une  jardinière  portait  plusieurs  vases  garnis  de  fleurs.  Sur 
un  guéridon  placé  dans  un  coin  et  couvert  d'une  tablette  en 
marbre,  j'aperçus  une  botte  à  ouvrage  et  un  petit  vase  en  cristal 
rempli  de  violette^,  dont  le  parfum  se  mêlait  délicieusement  à  la 
fraîcheur  de  l'air  qui  entrait  par  la  croisée  ouverte. 

c  —  Oh  !  la  jolie  petite  maison  I  »  m'écriai-je,  et  H.  Paul  sod- 
rit  en  me  voyant  si  charmée. 

«  —  Est-ce  ici  que  nous  devons  nous  asseoir  et  attendre  ? 

>  —  Laissez-moi  d'abord  vous  faire  voir  d'autres  recoins  de 
cette  coquille  de  noix. 

9  —  Pouvons-nous  tout  visiter  ainsi  sans  être  indiscrets? 

B  —  Ne  craignez  rien.  » 

Il  me  montra  alors  une  petite  cuisine  avec  un  fourneau^ 
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nombre  d^islensilés  et  des  casseroles  reluisantes,  deux  chaises  et 
tine.table^  un  petit  j^uffet  garni  de  vaisselle. 

«  —  H  y  a  un  service  à  thé  complet  dans  le  salon,  »  me  fit-il 
observer  encore,  en  me  voyant  occupée  à  regarder  les  assiettes, 
lés  plats,  les  verres^  la  carafe,  etc. 

Un  petit  escalier  fort  doux  nous  conduisit  dans  deux  jolies 
chambres  à  coucher,  et  redescendus  au  rez-de-chaussée,  nous 
ftmes  halte  avec  une  certaine  cérémonie  devant  une  porte  un 
peu  plus  grande  que  les  autres. 

l'irant  de  sa  poche  uue  seconde  clé,  M.  Emmanuel  me  dit  : 

<c  —  A  vous  d'entrer  la  première.  Voici  la  pièce  essen- 
tielle. » 

Je  me  trouvai  dans  une  salle  assez  vaste^  aux  murs  nus^  com- 
parativement h  ceux  des  autres  pièces.  Il  n'y  avait  pas  de  tapis  ; 
le  plancher  n'était  pas  non  plus  ciré,  mais  d'une  propreté  re- 
marquable. Deux  rangées  de  bancs  et  de  pupitres  peints  en  vert 
formaient  une  espèce  d'allée,  terminée  par  une  estrade  avec  une 
table  et  un  fauteuil  derrière  lesquels  se  dressait  un  grand  tableau 
noir.  Deux  cartes  géographiques  faisaient  pendant  de  cha- 
que côté. 

«  —  C'est  donc  une  école?  »  m'écriai-je.  «  Qui  la  tient?  Je 
n'avais  jamais  entendu  parler  d'un  si  joli  établissement  dans  ce 
faubourg. 

.  »  —  C'est  que  l'ouverture  de  cet  établissement  n'a  pas  encore 
en  lieu.  Voulez-vous  accepter  quelques  prospectus  pour  les  ré- 
pandre ?  La  directrice  est  de  mes  amies,  »  et  il  tira  de  sa  poche 
plusieurs  imprimés  qu'il  me  mit  dans  les  mains. 

ZZTSBVAT   BS  BSMOXSXX.XS8, 

Faubourg  de  Lacken^ 

f  DIRBCTBICE  :  MADEMOISELLE  LUCT  MOBTON. 

Que  dis-je  alors  à  M.  Paul  Emmanuel? 

Il  est  certaines  circonstances  de  la  vie  dont  il  est  difficile  de 
retracer  exactement  le  souvenir  tant  elles  ressemblent  à  un  rêve. 

Je  renonce  à  retrouver  les  paroles  par  lesquelles  j'exprimai 
ma  surprise  reconnaissante  :  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  me 
rappeler^  c'est  que  je  répétais  continuenement  : 


Digiti 


zedby  Google 


106  Là  MAirmsssE  b'ahglais. 

•  —  Est-ce  Imn  yrat?  Quoi  !  liomiur  Paul,  cette  maison 
est  à  TOUS?  C'est  voos  qui  Karez  meublée?  C'est  vous  qui  avez 
fait  imprimer  ces  prospectus?  Est-ce  bieo  pour  moi?  Siris-je 
réellement  la  directrice  de  cette  école?  Y  attraît-41  one  seconde 
Lucy  Morton?  Répondez-moi  donc?  » 

Il  ne  répondait  rien;  son  silence  était  éloquent;  luiaoasi  il 
semblait  beureux. 

«  —  Il  faut  que  je  sache  tout  1  b  m^écriai-je;  c  tout  I 

»  «-  Ah  !  »  dit-il  enfin  ;  c  vous  von9 êtes  croe  oubliée.  Pauvre 
Pânl  I  c'est  là  ta  récompense  pour  tout  le  mal  que  t'ont  donné 
le  menuisier,  le  peintre»  le  tapissier  I'  Oubliée  par  moi,  vous, 
Lucy  !  Mais  je  n'ai  eu  qu'une  pensée  depuis  deux  semaines  : 
assurer  votre  indépendance  avant  mon  déparL 

»  —  Oh  1  Monsieur,  c'est  trop  de  bonté!  Que  d'argent  tovi 
cela  vous  aora  coûté  I  Vous  en  avei  donc  beaucoup  ?  • 

Et  en  pariant  ainsi  de  robligatîoB  matérielle,  f  étreignais  sa 
main  avec  une  émotion  qui  lui  disait  que  j'étais  an  fond  du  cœnr 
agitée  d'une  pensée  plus  tendre. 

€  —  Oui,  »  dit-il;  c  j'ai  vendu  ma  clientèle,  et  j'espère  en 
avoir  bien  placé  le  prix. 

»  —  Ob  I  comptez  sur  moi.  Monsieur  Paul  ;  je  serai  votre 
fidèle  intendante.  J'espère  qu'à  ?otre  retour  vous  fiPMverez  nns 
comptes  en  règle.  Ob  !  que  de  bonté.  Monsieur  Paul. 

»  —  Tout  ce  que  je  vous  demande,  »  reprit-il,  c  c'est  de  soi- 
gner votre  santé  et  d'être  benreuse...  pour  Tamonr  de  moi. 
Pensez  à  moi  de  temps  en  temps.,,  et  quand  je  reviendrai...  » 

Il  se  tut  un  instant;  l'émotion  m'empêchait  moi-même  de 
parler  ;  ses  yeux  étaient  fixés  sur  les  miens  ;  sa  main  écarta 
doucement  mes  cheveux  de  mon  front.  Je  saisis  cette  main  et  j 
fixai  mes  lèvres.  J'avais  trouvé  mtin  seigneur  et  mettre,  je  lui 
rendais  hommage.  Oui,  je  baisai  celte  main  comme  une  main^ 
royale. 

CHAHTREXXI. 

Le  jour  s'écoulait  cependant,  et  sur  ce  faubonrg  si  tranqnOle 
descendait  l'ombre  du  crépuscule.  M.  Paul  m'avait  enfin  per- 
suadée que  j*étais  chez  moi  :  c  Je  vous  demande,  •  me  ditr4l. 


Digiti 


zedby  Google 


XA  UAITAESBE  H'AffttAlS.  107 

«  rhospîUiUé.  Occupé  d«p<irs  le  matrâ,  ayant  à  peine  eu  le 
temps  de  m'asseoir,  je  prendrais  Toiontiers  une  collation  ;  je 
désire  que  vous  nie  l'offries  dane  votre  petit  service  de  porce- 
Jaiae.  »  Et  pendant  que  je  mettais  le  couvert,  H  sortit  pour  aller 
chercher  ce  qui  nous  manquait. 

Avec  quel  bonheur  je  remplis  mes  fonctions  d'hétesse  envers 
mon  bienfaiteur  ! 

La  fable  du  souper  fut  le  guéridon,  que  nous  plaçâmes  sur  le 
balcon.  De  ce  balcon,  derrière  la  maison,  la  vue  s'étendait  par 
dessus  les  jardins  du  faubourg  dans  l'horizon  de  la  campagne. 
L'air  était  frais  et  pur.  Une  lune  si  calme  et  si  souriante  se  leva 
entre  les  cimes  des  peupliers  que  je  sentis  sa  douce  influence 
dans  les  battements  de  mon  cœur.  A  côté  d'elle  scintilla  bientôt 
une  étoile,  compagne  timide  de  l'astre  des  nuits,  et  le  silence 
même  de  cette  heure  solennelle  trahit  le  mnrmnre  d'uue  source 
^uî  arrosait  un  clos  planté  de  lauriers  et  de  rosiers. 

M.  Paul  éprouva  comme  moi  le  charme  de  cette  harmonie, 
composée  du  murmure  argentin  de  l'eau  et  d'une  légère  brise 
qui  soulevait  à  peine  le  feuillage. 

Heure  de  bonheur...  Ah  I  suspends  ton  vol,  replies  sur  mon 
front  tes  ailes  célestes.  Ange  des  sentiments  purs  et  tendres, 
prolonge  cet  entretien  qui  doit,  pendant  trois  ans,  remplir  mon 
cœur  de  si  doux  souvenirs. 

Notre  souper  fut  très  frugal  ;  mais  les  fruits  de  la  saison 
nous  réjouirent  plus  que  n'eût  fait  le  plus  riche  festin.  Et  quel 
plaisir  pour  moi  de  servir  M.  Paul  ! 

c  —  Dites-moi,  •  lui  demandai-jo,  c  si  le  père  Silas  et  Ma- 
dame Beck  sont  instruits  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moL.. 
Ont-ils  vu  ma  maison? 

»  —  Hon  amie,  ■  répondit-il,  c  nul  ne  sait  rien,  excepté  vous 
et  moi.  G*est  un  bonheur  que  j'ai  réservé  pour  nous  seuls,  sans 
partage  et  sans  profanation.  Et  puis,  »  ajouta-t-il  en  souriant, 
c  j'ai  voulu  prouver  à  Miss  Lucy  que  je  pouvais  garder  un  se- 
cret. Combien  de  fois  elle  m'a  reproché  mon  manque  de  réserve 
et  de  discrétion  ;  combien  de  fois  elle  a  insinué,  la  petite  im- 
pertinente, que  toutes  mes  affaires  étaient  le  secret  de  Pi)lichi- 
Delle  I 
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Trop  sofuvent/  tw  tfku  je  tn^éiafv pénirfr de  le millei^siir  ee 
IMiiit  «t  sur  ploftieaps  autres  égcrlement  tttlûfikM^.  "         ' 

limt  donM  ensuite  plusieurs  renseignements  îAipertMit^  r  et 
d'abord  il  'n^étatt  pas  propriétaire  de  4a  maison  ;  je  ledevJMis 
bien  :  M.  Pau)  ne  semblait  guère  destiné  à  devenir  jamais  pM^ 
priélaire.  S'il  gagnait  de  l'argent,  il  ne  le  gardait  pas  \  il  aurait 
en  besoin  d'un  trésorier. 

c  —  La  maison  appartient  à  an  boa  bourgeois  de  BnixeHea,» 
reprit-*i),  «  à  un  de  vos  amis^  Lucy,  àun  homme  qui  a  pour  vous 
beaucoup  d^stime.  • 

Ce  fut  pour  moi  une  agréable  surprise  d'apprendre  que  le 
propriétaire  était  précisément  M.  Miret,  le  libraire. 

«  —  M.  Mirety  •  ajouta-t-il,  c  possède  plusieurs  maisons 
dans  le  fauboorg,  et  si  la  fortune  ne  vous  favorise  pas,  tous 
aurez  affaire  à  on  propriétaire  indulgent  Le  loyer,  du  reste,  est 
payé  pour  une  année.  Maintenant  il  s'agit  d'avoir  des  éco- 
Hères. 

»  —  Je  distribuerai  mes  prospectus. 

c  —  Fort  bien  ;  mais  en  attendant  leur  effet,  si  vons  voolei 
débuter  par  l'éducation  de  trois  petites  bourgeoises,  les  demoi- 
selles Miret  sont  toutes  disposées  h  venir  à  votre  école. 

»  —  En  vérité,  Monsieur,  vous  avez  pensé  k  tout  Les  trois 
petites  bourgeoises  seront  les  bien-venues.  Je  ne  tiens  pas  à 
débuter  sur  on  pied  aristocratique. 

1  —  Vous  avez  raison  ;  l'aristocratie  viendra  plus  tard,  si  elle 
veut  J*aî  encore  à  vons  proposer  une  antre  élève  ;  celle-là  est 
une  grande  fille;  elle  prendra  seulement  des  leçons  d'anglais,  et 
comme  elle  est  riche,  elle  les  payera  bien.  Vous  avez  dû  aperce- 
TOir  quelquefois  chez  Madame  Beck,  ma  filleule  et  ma  pupille^ 
Marie-Justine  de  Saint-Sauveur  ?  » 

Trois  mots  venaient  d'anéantir  toute  ma  joie,  de  glacer  mon 
sang.  Je  restai  muette  et  je  me  sentis  pâlir  ;  mais  je  ne  cherchai 
pas  à  dissimuler  cette  pénible  émotion. 

€  —  Qu'avcz-vous  donc?  >  me  dit  M.  Paul.  «  Souffrez-vous? 
Vous  êtes  devenue  tout-à-coup  pâle  comme  une  morte,  froide 
comme  une  statue.  § 

Je  ne  répondais  pas. 

c  —  Voyons,  ouvrez-moi  votre  pensée.  Cette  pâlevr  sobite. 


Digiti 


zedby  Google 


cherche  eo  wo*  jQrmAsp9fi)fiift4e  Uaiiîer4iiAtiMt  cesudmi  oiofls 
.  Teu^iai^r^ûeA^Uai  AH  ^mm^ik  laiDMiie^le  roi^tcMure^tk  la  nfoone 
.jAttjandUi?  Seit'ifiZrVQP».  ao^sL  s«pen^tîlieu9e.qaeîe  Toi  tété  moi- 
mfime ,?.  Apr^  Ja/  {nrosaSiiiie  révélation  .du.  mysliredes  aN>ar lUoos 
4^Ja  r,u^,  d^a  Rofi9ette9>  .voua  4ev«z  dormr  .U^otranquilte^t^i 
ce  n'est  pas  cela,  qu'est-ce  donc?  Aoriez^vous  de&s^icratspour 
PQÎl^.ilw  n'en  ai  pas  pour  vou&7  » 

.£#&&  je  ne  décidai  i  parler.  Lea  paroles  seprécipitèreoil  de 
mes  lèvres  ;  je  lui  racontai  toute  la  scène  DOCUime»  led  diseurs 
que  j'avais  enteDdus  mr  lui  et  sur  celle  qu'on  lui  tenait  en  ré- 
serve comme  une  récompense  à  son  retour  de  la  Guadeloupe. 
, .   Il  comprit  et  s'écria  : 

.  €  —  Mes  amis  ont  pu  concevoir  cette  absurde  pensée;  est-ce 
à  moi  de  vous  dire  combien  elle  m'est  étrangère  ?  Une  autre 
Marie-Jnstine  a  joué  un  grand  r61e  dans  mon  existence.;  je 
croyais  qu'après  elle  il  n'y  aurait  plus  de  place  pour  personne 
dans  mon  cœur  flétri.  Je  me  trompais,  Lncy;  à  vous  Tavenir  si 
j'/ea  ai  un,  sans  renier  le  passé,  pas  plus  que  nous  ne  renierons 
ni,  vous  ni  moi  la  foi  de  nos  .pères.  Ma  filleule  est  fiancée  depuis 
six  mois  à  an  certain  M.  Heinricb  M^er,  jeune;  et  riche  négo- 
.  cîant. allemand,  jaloux  comme  un  tigre,  doux  au  fond  comme  on 
^aeau.  On  les  mariera  sans  doute  l'année  prochaine.  D'ici  là, 
apprenez  tout  ce  que  vous  pourrez  d'anglais  à  la  future  de 
II.  Malher.  Enfin,  Lucy,  puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  et  pro- 
Boocer  le  mot  qui  doit  désormais  assiocier  ma  destinée  à  la 
▼6tre«..  Lucy,  je  vous  aime  I  Lucy,  vous  êtes  celle  à  qui  je  veux 
désormais  consacrer  ma  vie  et  mes  aflEections  les  plus  chères!  t 
Après  ce  mot,  tout  était  dit. 

M.  Paul  me  reconduisit  jusqu'à  la  rue  des  Fossettes;  le  clair 
de  lune  nous  prêta  sa  magique  lumière,  —  un  clair  de  luue 
comme  celui  qui  dut  éclairer  les  jardins  d'Eden  la  première  fois 
qa'Êve  suivit  les  pas  d'Adam  1 

La  cloche  de  Sainte-Gudule  sonnait  neuf  heure)  au  moment 
où  nous  atteignîmes  la  porte  du  pensionnat  de  Madame  Beck. 
A  cette  même  heure,  dans  cette  même  maison^  dix-huit  mois 
auparavant,  l'homme  qui  me  donnait  le  braa  avait  étudié  ma 
{ibysionomie^  non  pour  tirer  mon  lèoroficope,  mais  pour  savoir 
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si  sa  ooosiiie  ne  défait  pas  me  rejeter,  dans  la  me.  Arbitre 
de  ma  destinée,  eomiiieD  ii  avait  changé  depuis  à  «Mm  égard  1 
Combien  le  regard  qu'il  attachait  ouiintenant  sartmidiffécaît 
de  son  regard  d'alors  I 

c  —  Je  reviendrai,  b  avait-il  die,  et  me  répétant  ces  jonts  an 
moment  des  derniers  adieux,  il  ajouta  :  c  Noos  neaousquitte-* 
ronsplas.  » 

Le  lendemain,  le  Paul  et  Virginie  mit  à  la  voile.  Puisse-t-il 
(tre  plus  heureux  que  le  Saint-Géran!  me  dis-je  en  songeant 
au  lamentable  et  dramatique  épisode  du  naufrage  de  ce  navire, 
et  je  ne  fus  tranquille  qu*aprës  avoir  appris  par  une  lettre  de 
If.  Paul  lui-même  son  arrivée  à  bon  port 

Trois  années  nous  séparaient  de  l'heure  du  retour,  trois  an- 
nées dont  il  ne  devait  être  rien  rabattu  et  que  M.  Paul  consacra 
kTaccomplissement  de  sa  mission  à  la  Guadeloupe  I  Ces  trois  «► 
nées  dont  la  perspective  m'avaient  tant  épouvantée  forent  peut* 
être  les  plus  heureuses  de  ma  vie.  Un  mot  fera  comprendre  ce 
paradoxe  apparent  J'avais  aussi  ma  petite  mission  à  remplir  ; 
je  voulais  pouvoir  rendre  bon  compte  de  l'espèce  de  dépôt  qui 
m'avait  été  confié,  foire  fructifier  l'argent  semé  par  IL  PauL 
Avec  cette  pensée  et  l'espoir  de  l'avenir,  comment  anrais*je 
cédé  à  l'abattement?  Mon  externat  prospéra.  Vers  le  milieu  de 
la  seconde  année,  je  reçus  d'Angleterre  une  somme  assez  ia* 
poitante  et  qui  me  tombait  pour  ainsi  dire  des  nues.  Il  parait 
que  Miss  Marcbmont,  sans  avoir  eu  le  temps  de  réaliser  ses  der- 
nières intentions  pour  moi,  ne  m'avait  pas  toot-à*fait  onbiiée 
dans  des  dispositions  antérieures  ;  mais  son  neveu,  véritaMe 
harpagon,  avait  fait  disparaître  les  papiers  qui  coateuaient  ce 
petit  legs,  ou  n'avait  pas  tenu  compte  du  mémorandum  laissé  à 
cet  eflet  par  sa  tante.  Atteint  d'une  maladie  grave,  le  remords  et 
la  peur  le  saisirent;  il  acquitta  cette  dette  de  conscience. 

Cela  me  permît  de  joindre  à  la  maison  choisie  par  M.  Paul, 
et  que  pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu  quitter,  ime  aulie 
maison  voisine  pins  vaste  et  d'ajouter  à  mon  extemait  un  pen- 
sionnat que  ma  qualité  d'étrangère  contrihua  peot-^tre  à  mettre 
«n  vogue;  mais  le  grand  secret  de  mon  succès,  le  grand  ressort 
de  mon  exislence,  toit  la  pensée  consUnte  de  i^pondre  à  l'es^ 
time  de  M.  Paul  plus  encore  qu'à  ceUe  du  public  IL  Pnii  ne  me 
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laisBaît  pas  laDgtrirfame  dé  neoTeNes  comme  ane  terre  sans  pluie 
et  sans  rosfe.Presque  tous  les  vaisseaux  venant  de  b  Guadeloupe 
m'apportaient  des  lettres  de  lui.  Il  écrivait  comme  il  aimait;  sa 
plume  était  vraie  comme  son  cœur.  Rien  d'arti^ciel  en  loi. 

Jamais  il  n'était  question  entre  nous  de  catholicisme  et  de 
protestantisme  ;  nous  adorions  le  même  Dieu  dans  le  même  es- 
prit^ f  en  étais  bien  certaine. 


CHikPITU  un.  -  ËPILOGOB. 

les  trois  années  d*exil  tontfaent  à  leur  terme.  Le  retour  de 
M.  Paul  est  fixé  ;  il  veut  revenir  en  automne  avant  les  grandes 
bmmes  de  novembre.  Il  trouvera  mon  pensionnat  aossi  floris- 
sant que  celui  de  Madame  Beck  avant  le  départ  du  professeur 
de  littérature  qai  en  était  Time.  J'ai  fait  faire  une  jolie  biblio^ 
Aèque  où  sont  rangés  les  livres  confiés  à  mes  soros.  Jai 
cultivé  les  plantes  qu'il  aimait  ;  il  en  verra  plusieurs  encore 
en  fleurs. 

Le  solet}  a  franchi  Féquinoxe;  les  jours  se  raccourcissent, 
les  feuilles  des  arbres  sont  toutes  jaunes,  mais...  il  arrive. 

Il  y  a  eu  déjà  des  soirées  froides  ;  novembre  nous  envoie  ses 
brouillards  précurseurs;  le  vent  commence  à  faire  entendre  ses 
gémissements  d'hiver...  il  devrait  être  arrivé. 

L'aspect  du  ciel  n'a  jamais  été  plus  changeant.  Jamais  les 
nuages  n'ont  pris  des  formes  plus  fantastiques.  Parfois  le  ciel 
est  tendu  de  noir,  parfois  le  sombre  rideau  se  replie  et  laisse 
voir  un  océan  de  pourpre  et  d'or  où  flotte  un  nuage  b.anc  qu'on 
prendrait  pour  la  voiJe  d'un  navire^ 

Dieu  veille  sur  cette  voile  1 

Le  vent  a  tourné  à  l'ouest.  Silence,  oh  I  silence,  voix  mysté* 
rieuse  et  sinistre  du  démon  de  l'ouragan  qui  vient  crier  à 
toutes  les  fenêtres  I  Mais  non,  il  crie  et  crie  encore  toute  la 
nuit.  J'erre  en  vain  dans  la  maison  pour  lui  échapper;  je 
ne  puis  apaiser  la  tempête  des  éléments  ni  celle  de  mon 
cœur.  Vers  minuit  tous  ceux  qui  ne  dorment  pas  d'un  som- 
meil de  plomb  entendent  avec  épouvante  un  coup  de  vent 
terrible  I 
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La  tempête  rogit  pendant  sept  jours.  Elle  ne  s'apaisa  qn'a- 
après  avoir  jonché  TAllantique  de  débris.  Elle  ne  cessa  qu'a- 
près avoir  rass^  y^\^tnf.iL%^\infxfUi  ^^y^if^r  les  flots  et 
dans  les  airs  que  lorsque  Tange  destrocteor,  sa  tâche  accom- 
pli, replia  ceJ  ailes  dont  le  frémissement  est  la  voix  des  ton- 
nerres et  des  orages. 

O  Seigneur»  rappelle  ce  messager  de  terreur!  Exauce  enfin 
les  prières  des  cœurs  désolés,  ces  femmes  et  ces  enfants  à 
genoux  mirtMt  de  plage»  ofk  mugissak  k  fempéts;  lu  n*as 
qu'un  mot  à  prononcer.  Hélas,  quand  ce  mot  fut  dit,  quand 
tout  rentra  dans  le  calme  et  le  silence,  quand  le  ciel  serein  se 
mira  de  nouveau  dans  le  miroir  de  TOcéan,  pour  combien  d'yeux 
le  jour  même  était-il  désormais  la  nuit! 

Je  m'arrête  ici?  Pourquoi  troubler  par  la  pitié  les  âmes 
paisibles?  Pourquoi  assombrir  les  esprits  auxquels  sourit  i^exfs- 
Icoce?  Que  leur  imagination  se  peigne  donc  les  ravisseuMU  4e 
la  joie  qui  succède  aux  angoisses  du  péril,  la  plus  tendre  onion» 
une  vie  fortunée. 

Madame  Beck  tint  longtemps  encore  pension.  Le  père  Siln 
vit  encore.  Madame  Walravens  ne  mourut  qu'après  avoir  ac« 
compli  sa  quati:e*viQgt-dixièaie  année. 

Adieu  J 
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LE    JOURNAL    LE    TIMES* 


Depuis  près  d*tta  eîède  paraissait  le  Weekfy  Ffeweê,  tevMé 
bebdomadaire  dont  le  titré  a  mirvéen  jusqu'à  dos  joors,  avant 
qu^on  s'avisât  de  fonder  à  Londres  un  journal  quotidien.  Les 
journaux  hebdomadaires  une  fois  bien  établis,  quelque^  impri- 
meurs, pltift  entreprenants  que  leurs  eonfrères,  se  hasardèrent 
à  faite  paratire  leors  fentltes  deux  fois,  puis  en  définitive  trois 
fois  par  semaine.  C'est  ainsi  qu'il  existait,  an-commencement  du 
siècle  dernier,  plusieurs  journaux  paraissant  tous  les  mardis, 
jeudis  et  samedis  matin.  Parmi  les  plus  répandus  de  ces  jour- 
naux nous  en  trouvons  un  intitulé  :  Le  nouvel  État  de 
fEurapef  Compte-rendu  fidèle  des  Transactions  publiques  et 
des  Lettres;  il  se  composait  de  deux  pages  de  mauvais  papier 
mince,  très  inférieur  à  celui  des  plus  mauvais  journaux  améri* 
cains  de  nos  jours,  et  contenait  à  peu  près  autant  de  matière 
qu'une  colonne  du  Times  de  1855.  Le  premier  numéro  du 
Daihf  Courant  y  journal  quotidien,  parut  le  11  mars  1702^ 
trois  jours  après  l'avènement  de  la  reine  Anne:  voici  comment 
c  l'auteur  »  (c'est  le  titre  qu'il  se  donne)  s'exprime  dans  son 
prospectus  : 

c  On  verra,  par  l'indication  des  feuilles  étrangères  qui  seront 
de  temps  à  autre  citées  dans  ce  journal,  que  l'auteur  a  pris  soin 
de  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  s'imprime,  en  fait  de  nou- 
velles, dans  tous  les  pays.  Pour  prouver,  d'ailleurs,  que  les 
extraits  qu'il  donne  ne  sont  altérés  en  aucune  manière,  et  que, 
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sons  prétexte  de  correspondances  partietilières,  il  n'ajoute  rien 
anx  faits  rapportés,  il  mentionnera  en  tète  de  cbaqae  article  le 
journal  étranger  d'où  cet  article  est  tiré»  afir  qie  le  pnblic,  sa* 
chant  de  quel  pays  vient  une  noufelle,  soit  à  même  d'apprécier, 
eu  égard  aux  circonstances,  le  degré  de  croyance  qu'elle  mérita 
Du  reste,  il  s'abstiendra  de  totsrt  commentaire,  se  bornant  h 
donner  les  faits  purement  et  simplement,  et  laissant  aux  lecteurs 
le  soin  de  les  commenter  eux-mêmes.  » 

Ces  principes  en  matière  de  journalisme  rentrent  parfaite- 
ment dans  les  idées  de  M.  Gobden,  qui  considère  tous  les  jour- 
nalistes, sans  exception,  comme  des  ignorants  ou  des  gens  abso- 
lument dépourvus  de  conscience,  et  qui  désirerait,  par  consé- 
quent, la  suppression  de  toute  espèce  de  discussion  dans  les 
journaux.  Des  faits,  rien  que  des  faits,  voilà,  suivant  lui,  tout  ce 
qae  les-  journattc  devraient  donner  an  public  :  le  reste  est  du 
ressort  des  membres  du  Parlenœnt,  sur  les  attiibotioBs  desquels 
il  trouve  que  la  presse  a  beaucoup  trop  enq^té* 

c  Cette  feuille,  »  ajoute  l'éditeur  du  Daify  Counsnij  t  parât* 
tra  tous  les  jours,  et  pourra  ainsi  domer  looles  les  nouvelles 
importantes  à  l'arrivée  dé  dbaque  courrier;  se»  dinensiens 
n'étant  que  la  oMitié  de  celles  des  autres  feuiHes,  oo  épargnera 
ainsi  au  public  la  moitié  ao  moins  des  impertinences  que  dêbi* 
tant  les  journaux  ordinaires.  » 

Ce  premier  numéro  du  Daibf  Cmtrmat  ne  eonrient,  indépen- 
danmentdn  prospect«8,que  neuf  paragraphes,  dent  eioq  traduits 
du  journal  de  Haarlem,  trois  de  la  GmzeîU  deFranee^ti  un  du 
Journal  (f  Amsterdam  .*  la  plupart  de  ces  artiries  sont  relatiis  à 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Après  avoir  observé  fktèle» 
ment,  pendant  ptnsieora  semaines,  la  règle  qu'il  s^était  imposée 
de  ne  donner  qu'une  page  ée  nouvelles,  et  de  nen^Hes  étran« 
gères  exclosivement ,  le  DaUy  CoKnmi  oonraence  h  montrer 
quelques  symptômes  de  progrès.  Le  nuraérO'du  22  avril  contient 
deux  pages  de  nouvelles  et  d'annonces,  y  compris  l^écbantillon 
soivwt  de  nouvelles  domestiques,  qui  n'eatytoatefois,  qu'un  ouT- 
dire  :  t  Londres,  22  avril.  On  assure  que  le  mapfais  de  Nor- 
manby  est  nommé  lord  du  sceatr  privé.  »  Cette  modification  in^ 
troduite  dans  le  plan  primitif  du  journal  était  la  con^aéqueiice 
d^nn  changeiKnt  de  propriétaire  :  le  D^iiify  Courant  venait  dm 
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passif  sQus  la  d'wecU^a  4e  Samuel  Btickley,  .homme  intelligeat, 
pratique,  ei  qoi  paratt  avoir  réuni  les  qualités  iodispensables 
au  foodaleur  ou  à  rédileur  d'un  jouraal.populaire.  En  général, 
on  trouvera  presque  toujours  que  le  succès  d'un  jourual  est  dû 
priocipalemeot  à  la  sagacité  et  à  Tindividualité  bien  traocbée  de 
•la  personne  qui  aura  éhé  chargée  de  sa  direction  pendant  wae 
longue  série  d'années.  L'bistoire  de  la  presse  de  Londres  et  Aee 
provinces  en  offre  de  nombreux  exemples.  Ainsi,  le  Mormng 
Ckrtmicle,  soua  la  djreelion'de  M.  Perry  et  de  M.  Black,  sans 
avoir  une  Girciilati4N}  aussi  étendue  que  quelques-uns  de  ses 
concurrents*  exerça  sur  le  parti  libéral  en  Europe^  pendant  les 
vingt-cinq  premières  années  du  siècle  actueU  une  influence  que 
n'avait  eue  jusqu'alors  aucun  journal.  Plus  récemment,  le  Spec-- 
tator,  dirigé  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  par  le  même  ré- 
dacteur en  chef,  a  prouvé  quelle  peut  être  quelquefois  la  puis- 
sance d'une  seule  phime.  Pafmi  les  journaux  provinciaux,  le 
Leeds  Mercury,  sous  la  direction  de  feu  M.  Biàines  ;  le  Scotmion, 
sous  M.  liaccultoeh  et  ensuite  sous  11.  Maclaren;  le  Manchester 
Guéwdian,  fondé  par  M*  Taylor,  — ^  sont  principalement  rede- 
▼abies  au  talent  de  ces  écrivains  de  l'influence  considéfable 
qu'ils  possèdent  en  Éc4Mse  et  dans  les  distrieCs  manufactariers 
de  l'Angleterre. 

Dans  son  xèle  à  fonrnîr  au  public  les  nouvelles  poHtiqoes  les 
plus  impoitanles  du  ^our,  Buckley  n'eut  pas  toujours  égard  au 
dispositions  de  bi  Cour  et  aux  convenances  du  gouvernement 
Noos  trouvons  dans  les  procès-verbaux  de  la  Chambre  des 
Communes  une  pbinte  contre  l'éditeur  du  Daily  Coarani 
(7  avril  1712),  qui  avait  osé  imprimer  le  Mémoire  des  États* 
Généraux,  —  lait  très  grave  à  oette  époque,  oè  i'optniou  publt* 
que  était  en  état  de  fermentation,  par  suite  des  discossions  aux- 
quelles dowiaient  lieu  les  négociations  qui  aboutirent  au  Traité 
d'Utrecht.  La  publication  de  ce  document  fut  déclarée  attenta*- 
toire  aux  droits  et  privilèges  de  la  Chambre,  et  le  sergent  d'ap<- 
mes  eut  ordre  d^arrêtier  Samuel  Buckley.  Toutefois,  il  ne  paraît 
pas  qu'aucune  peine  lui  ait  été  infligée.  La  Chancre  se  borna  à 
adopter  certaines  résolutions  contre  la  licence  de  la  presse,  et 
on  parla  beaucoup  de  la  nécessité  de  t  quelque  remède  propor- 
tionné au  mal;  •  mais^  comme  le  remarque  Swiift  à  l'occasion  de 
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cef  incident,  dms  bm  «  Histotrd  dos  qnt^ederiiîèr66<MnéMrde 
ia  reine  Anne,  i  t  oé  a  toajovrs  montré  JMqa'àlUlfecfM/beMi- 
coop  de  répognaiice  h  mettre  ded  entraves  à  la  liherli»;^»  Ja 
presse,  soit  qn'on  craigne  de  faUrt  trop:«u  ttop-^pen^  soH  ^e 
diaqne  parti  ait  pensé  qne  les  avantage»  <|n'il  pouvait  .tîv^, 
pour  la  reprise  ou  la  consenralion  du  poovoir^des  serrtoeade 
cette  même  presse  contre-balan^ient  ses  incoBvéniests»  »- 

Un  coop  plus  perfide  fut,  dans  le  cmirs  de  oetle  aension, 
porté  à  la  liberté  de  la  presse,  par  l'étabKsseiMat  d'un  dvoît  de 
timbre  d'un  demi-penny  sur  chaqne  demi-feniHe  imprinaée  et 
an-dessous,  et  d'un  droit  d'un  shelltng  sur  chaque  annoMe. 
Un  grand  nomlve  de  jooroaux  hebdomadaires' foreiU  tués  par 
cette  mesure,  et  ceux  qui  survécurent  tombèreiil  dans  b  dépen- 
dance plus  on  moins  absolue  du  gouvernement.  Noos  voyons, 
dans  une  note  écrite  en  4724  et  dans  laquelle  est  indiquée  la 
couleur  politique  de  chaque  feuille,  Bockley,  t  le  digne  inpri- 
menr  de  la  Gautte^  •  mentionné  comme  bien  diq)OSé  à  Tégard 
do  roi  Georges.  Il  n'est  pas  question  du  Baily  Caurani,  qui 
finit  par  passer  en  d'autres  mains  et  dédrat  rapidement  de  la 
position  qu'il  avait  occupée.  Ses  annonces  «—  et  les  annonces 
sont  le  signe  le  plus  infaillible  de  la  prospérité  d'un  journal — 
au  lien  de  remplir,  comme  autrefois,  toute  one^page,  se  rédni- 
sirent  h  trois  ou  quatre.  Dons  cette  extrémité,  leDaihf  Ctmnmt 
paraît  s'écre  vendu  au  ministère  du  jonr:  c'est  du  noins  ce 
qu'on  peut  conclure  d'un  passage  du  Ra^ort  du  Comité  secret 
chargé  d'examiner  la  conduite  du  comte  d'Oiford,  où  il  est  dit 
qu'il  n'a  pas  été  payé  moins  de  60,077  dB  18  sh.  t  an  autcnrs 
et  imprimeurs  de  journaux,  tels  que  Free  BriiùnSj  Duify  Cou- 
rantSj  Gazetteers,  et  autres  fenilles  politiques,  du  10  février 
1&31  au  10  février  18A1  (1).  >  Ou  ne  spécifie  pas  la  somme 
payée  au  Daihf  Courant ,  mais  on  doit  supposer  qu'elle  était 
•insuffisante,  car  ce  journal  se  fondit,  en  1736,  dans  le  DaHy 
Gazeîîeer. 

A  l'exception  du  Daûy  News,  tous  les  joumaox  du  matin 
existant  aujourd'hui  datent  de  la   dernière  moitié  dn  dix- 


Ci)  De  1707  à  1717,  le  service  des  fonds  secrets  s'éleva  à  577,444  Ut.  su  Peu- 
aant  dû  aoDéet  do  odiiistère  Walpole,  il  fat  porté  à  1,447,796  tir.  st. 
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^^nfÛ6tSÊe<tàMByh^*M^wnin3^  GfuHmibkêttiùnàé  eii'1760par 
W.Vi^oeébtii  ooBNpé  oi^ne^da  parti  wUg.  A  la  iots  éditeur, 
Tâppo^tMr:  et  imprioreur  de  ce  nouveau)  jooraat  »  qui  dewiit 

ifireUdreaniirang  si  éminent  dans  les  anuales  da  journaiisine, 
>WoodraiLé(aît  à»ué  d'une  remarquable-  méinoirey  faculté  qui 
tuipemettaitde  dernier  daoa  son  journal  des  comptes^rcndos 
aussi  efmds'quecompletS'des  débats  parlememaîres.  On  leçon- 
fond  sooToit  ateG  son  frère  H.  S.  WoodfalU  égalonent  connu 
^Omme'  mpritiur  do  Public  Adveriisert  oà  parurent  les 
favNfvses  Lettrea  de  Jubîos.  Woodfall  eut  pour  successeur 
dans  la  direction  du  Mwning  Chronicle,  James  Perry»  dont 

'  MDQS  aveas  parié  plus  bant.  Le  Moming  Post  date  de  1772  ; 
nais,  sauf  cette  circonstanee  qu'il  compte  au  nombre  de  ses  ool- 
Jaborateurs  Coleridge,  Charles  Lamb  et  plusieurs  autres écri- 
tatns  distingués»  Tbistoire  de  ce  journal,  qui  embrasse  une 
période  de  quatre-vingts  ans,  ne  présente  rien  de  saillant.  Les 
annales  du  Morning  Herald  sont  également  dénuées  d'intérêt. 
Ce  josmsi  fut  fondé  en  1780,  par  leBév.  Gb.  Bates^  dont  on  peut 
bien  dire  qu'il  appartenait  à  l'Église  militante,  car  il  était  tou- 
jours en  querelle  avec  quelqu'un.  Son  caractère  religieux  ne 

4'eiDpê<^a  pas  de -figurer,  comme  principal,  dans  trois  duels; 
vais  il  ne  paratt  pas»  au  milieu  de  tous  ses  démêlés^  avoir  perdu 
de  vue  ses  intérêts  positifs^  car  il  finit,  dit*on,  par  céder  le  He- 
rald pour  vne  somme  considérable. 

*  Le  Ftme^,  fondé  par  John  Walter,  grand-père  du  proprié- 
taire  actuel,  ne  fit  son  apparition  qu'après  les  trois  journaux 
^e  nous  venons  de  nommer.  Son  premier  numéro  parut  le 

.!«*  janvier  1788,  on  peu  plus  d'une  année  avant  Te  commence- 
ment de  la  révolution  française,  et  ne  fut  qu'une  suite  du  Daily 
•Umversal  Bûgisterf  que  M.  Walter  avait  fondé  quelques  années 
auparavant.  Malbenrensement,  les  séries  de  journaux  de  cette 
époque  qni  existent  au  Briiish  Muséum  sont  fort  incomplètes, 
et  l'unique  numéro  du  Jtm^^  qu'on  rencontre  dausies  volumes 
de  1789,  par  exemple,  est  celui  du  7  mai.  Ce  numéro  se  com- 
pose de  quatre  pages,  dont  la  première  et  la  dernière  sont  rem- 
plies d'annonces  commerciales,  les  deux  pages  intermédiaires 
étant  consacrées  aux  nouvelles,  à  la  correspondance,  aux  bul- 
letins des  marcbés,  etc.  La  première  de  ces  deux  pages  contient 
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UD  compte-renda  sommaire  des  débats  partementairea  de  la 
veille.  Puis  vient  un  article  de  fopd»  d'uoe  quîioaîiie  de  ligotti^ 
dans  lequel  on  apprend  que  c  les  modifications  dans  le  cabinec^ 
dont  il  était  question  depuis  quelque  temps,  sont  pour  le  niOi- 
ment  ajournées.  »  Suivent  les  nouvelles»  étrangères  «tdomesti- 
ques^  qui  n'offrent  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  le  pa** 
ragraphc  suivant^  auquel  les  circonstances  actuelles  donnent  jW 
intérêt  particulier  : 

c  On  arme  à  Sébastopol  une  flotte  russe  ^  eomposée  de 
7  vaisseaux  de  ligne,  de  22  frégates  de  28  à  &A  canons»  et  d  aw 
quantité  de  bâtiments  d'un  rang  inférieur,  t 

Voici  encore  un  article  qui  peut  être  cité  : 

c  Appel  au  pubuc  Une  question  d'uoe  haute  importance* 
proposée  par  une  association  de  négociants,  doit  être  discnlée 
GB  SOIR,  à  la  salle  des  carrossiers,  dansFoster  Lane.  Cette  ques- 
tion, dont  la  discussion  a  pour  objet  de  connaître  l'opinion  dn 
public  au  sujet  de  l'abolition  de  la  traite,  sera  posée  en  œa 
termes  :  <  L'abolition  de  la  traite  ne  serait-elle  pas  une  coace»- 
sion  ficbeuse  à  défausses  idées  d'humanité,  et  ne  porterait-eUe 
pas  un  grave  préjudice  aux  intérêts  de  l'Angleterre?  »  Telle  eat 
l'importance  du  sujet  au  point  de  vue  de  l'honneur  et  des  inté«* 
rets  commerciaux  en  général,  que  Ton  compte  sur  la  présenee 
et  sur  l'intervention  dans  le  débat  de  plusieurs  ecclésiastiques 
et  autres  notabilités  qui  ont  écrK  pour  et  contre  la  ttaite.  • 

Pendant  les  douxe  à  quine  premières  années  de  son  exis- 
tence, le  Times  ne  paraît  pas  avoir  fait  une  grande  sensatioflL 
John  Walter,  l^  du  nom,  était  un  homme  senaé,  opiniâtre,  1»- 
borienx,  pos^ant^  en  un  nK>t,  les  qualités  nécessaires  au  fon- 
dateur d*un  journal  qai  devait  exercer  une  si  graiide  influence» 
non-«ettiement  sur  les  affaires  de  son  pays,  maia  sur  celles 
de  tout  le  monde  ciyiiiaé.  Ses  observations  critiques  «ur  la  coo- 
dutte  des  pei*8onnages  les  plus  éminenis  et  les  pins  augustes  de 
rAogleterre  attirèi*ent  pins  d*nne  fois  sur  lui  les  rigueurs  de  )a 
loi,  alors  si  sévère,  sur  les  publications  diffamatoires,  et  il  subit, 
en  conséquence,  plusieurs  emprisonnements.  Mais  ce  fut  seule- 
ment  à  partir  de  l'époque  où  il  abandonna  à  son  fils  la  direction 
exclusive  du  journal  que  le  Ttfnes  pi*it  cette  allure  hardie  et 
indépendante  qu'il  a  toujours  conservée  depuis» 
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Le  Times  avait  été  accasé  à  une  cerlaine  époque  cTêlre  vendu 
an  gouvernement,  accusation  dont  on  ne  voit  d'autre  preuve  que 
ce  fait,  qn'il  soutenait  alors  les  mesures  du  cabinet,  et  qui  fut 
d'ailleurs  reponssée  avec  indignation  par  John  Walter  IL  II  ex- 
posa que  s'il  avait,  en  effet,  donné  son  appui  à  l'administration  de 
tord  Sidmonth,  appui  du  reste  parfaitement  désintéressé,  c'est 
qne  la  conduite  de  cette  administration  fui  avait  paru  conforme 
aux  vrais  intérêts  du  pays  ;  mais  qu'ignorant  s'il  en  serait  tou- 
jours ainsf,  il  n'avait  jamais  voulu  s'engager  pour  l'avenir  et 
renoncer,  en  acceptant  du  ministère  aucune  subvention  ou  fa- 
veur, sons  quelque  forme  que  ce  fût,  à  son  droit  de  critiquer 
ceux  de  ses  actes  qui  lui  paraîtraient  mauvais.  Le  ministère  Sid- 
mouth  ayant  été  dissous  en  180&,  le  déparlement  de  la  marine 
passa  aux  mains  de  lord  Melvilte,  dont  la  conduite  ne  tarda  pas 
à  motiver  une  enquête,  qui  révéla  des  faits  scandaleux.  M.  Wal- 
ter, dont  le  père  était  alors  imprimeur  des  douanes,  office  qu'il 
exerçait  depuis  dix-huit  ans,  n'en  attaqua  pas  moins  les  abus 
signalés,  qui  avaient  d'ailleurs  soulevé  un  sentiment  de  répro- 
bation générale.  Le  résultat  fut  tel  qu'il  devait  s'y  attendre,  con- 
naissant l'esprit  étroit  et  haineux  de  ses  adversaires.  La  clien- 
tèle des  douanes  fut  brusquement  retirée  à  sa  famille ,  qui  la 
possédait  en  vertu  d'un  traité,  et  les  annonces  oflBcielles  furent 
enlevées  au  journal. 

Cette  affaire  fut  à  la  fois  honorable  pour  M.  Walter  et  bon* 
teuse  pour  le  ministère.  Plus  tard,  l'administration  de  lord 
Granville  témoigna  le  désir  de  réparer  l'injustice  commise  en- 
vers les  propriétaires  du  Tîntes^  et  ils  furent  invités  à  fournir 
un  état  des  pertes  que  leur  avait  occasionnées  le  retrait  de  la 
clientèle  des  douanes.  Après  diverses  combinaisons  mises  en 
avant,  on  proposa  à  M.  Walter  de  signer  une  pétition  à  la  tré- 
sorerie ;  mais,  ayant  cru  s'apercevoir  que  cette  simple  répara- 
tion d'un  dommage  causé  pourrait  être  considérée  comme  une 
faveur  qui  devrait  donner  à  ceux  qui  la  conféreraient  un  cer- 
tain degré  d'influence  sur  la  politique  du  journal,  il  refusa  de 
se  prêter  à  une  démarche  de  ce  genre.  Iffit  plus;  car,  ayant  ap« 
pris  qu'une  pétition  semblable  allait  être  présentée  sans  son 
concours,  il  écrivit  aux  personnes  de  qui  dépendait  la  solution 
de  l'affaire,  pour  désavouer  toute  participation  à  une  demande 
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qaû  seion^  lui,  mitl  pont  <Aj«t  de^  porter  ftttèfaté  à T?nâét»M- 
daoce  du  jonruaL  La  clientèle  âes  doaanes,  eèinme  on  le  pense 
bien,  nef otjaaiais^rettilfie  à  la  famille  Waiter.  - 

Tant  de  pi^ésmnpfion  delà  part  d'un  simple  journaliste  n'était 
pas  tolérable,  et  Tadministratioii»  dans  le  bot  de  nuire  an  Times,- 
fit  lotts  ses  efforts  pour  empêcher  que  les  nouvelles  du  théâtre 
de  la  guerre  parvinssent  à  ce  journal  en  temps  ntfle.  Les  agents 
du  gouvernement  eurent  ordre  d'intercepter,  aux  ports  d'arri- 
vée, les  dépêches  venant  du  continent  à  l'adresse  du  Times 
tandis  qu'on  laissait  passer  celles  qui  étaient  destinées  aux  jour- 
naux ministériels.  Cln  employé  stationné  à  Gravesend  demandait 
à  tous  les  capitaines  de  navires  étrangers  s'ils  étaient  porteurs 
de  journaux  pour  le  Times  :  en  cas  d'affirmative,  ces  jour- 
naux étaient  détenus.  Après  de  nombreuses  réclamations  adres- 
sées à  ce  sujet  au  ministre  de  Tiniérieur,  H.  Walter  fut  informé 
qu'il  pourrait  recevoir  ses  journaux,  à  titre  de  faveur.  Cette 
concession,  qui  impliquait  nécessairement  une  faveur  corres- 
pondante de  la  part  de  l'éditeur  du  Times ^  c'est-à-dire  certaines 
modifications  dans  l'esprit  de  sa  rédaction,  fut  reponssée  avec 
fermeté  ;  et,  plutôt  qne  de  compromettre  en  rien  son  indépen- 
dance, M.  Walter  préféra  se  résigner  aux  inconvénients  qui, 
pendant  quelque  temps,  résultèrent  pour  lui  de  la  perte  ou  dn 
retard  de  dépêches  importantes. 

Si  le  Times  avait  été  Foiigane  d'un  parti,  ces  manœuvres  do 
gouvernement  pour  obtenir  son  concours,  soit  par  la  corruption , 
soit  par  la  violence,  n'auraient  pas  manqué  d'être  immédiate- 
ment divulguées  et  répétées  par  tous  les  échos  de  la  presse. 
Mais  le  grand  objet  que  John  Walter  II  parait  n'avoir  jamais 
perdu  de  vue  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  comme  direc- 
teur de  journal  fut  précisément  de  se  tenir  en  dehors  de  tous 
les  partis.  Ce  système  de  conduite  l'a  exposé,  de  la  part  des  uns 
et  des  autres,  à  des  attaques  aussi  grossières  qu'injustes;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  évident  que  c'est  à  cette  judicieuse  réserve, 
non  moins  qu'au  talent  de  sa  rédaction,  que  ce  journal  est  rede- 
yd>ie  de  la  haute  position  qu'il  a  su  conquérir  et  qu'il  occupe 
en  ce  moment. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  et  longtemps  après,  il  était  de  mode 
dans  le  parti  libéral  de  décrier  et  de  vilipender  le  Times,  de 
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représeater,  sa$> propriétaires  conme  des. epécnta leurs  qui  Q*av 
Y/iicDt  qii!iHi«Qut.mobileii'iQtér6u  qu!u!i  seUl  Jout,  oeluî  de  ga-*^ 
gner  le  plus  d'arg90t  pLOssible*  Il  ne  maaque  pas,  anjourd'inil 
méaie,  d^  geus  qui  aSecbent  de  répéter  que  la  Times  est  uo 
journal  ^ns  priocipes,  toujours  prêt  à  changer  d'opinioe  et  àae 
ranger  du  parti  du  vainqueur.  Il  y  a,  ce  nous  semble^  daasde 
pareils  reproches^  beaucoup  plus  de  passion  personnelle  et  de 
rancunes  de  parti  que  d'esprit  de  vérité  et  surtout  de  respect 
pour  Tindépendance  d'autrui.  On  se  rappelle  encore  le  toile 
général  qui  s'éleva  contre  le  Timess  lorsqu'après  l'adoption  du 
bill  de  Réforme,  qu'il  avait  soutenu  de  toute  son  influence,  il 
prêta  un  appui  également  énergique  à  l'administration  de  sir 
Robert  Peel  et  du  duc  de  Wellington.  Si  l'on  se  reporte  de 
sang  froid  à  cette  époque,  oà  tant  de  haines  étaient  en  ébuUi- 
tion,  où  quiconque  osait  lutter  contre  le  torrent  populaire  était 
aussitôt  frappé  d'anatbëme,  comme  ennemi  du  genre  humain, 
on  ne  peut,  loin  d'accuser  le  Times  d'inconséquence^  s'empê- 
cher d'admirer  l'indomptable  énergie  avec  laquelle  il  sut  défen*- 
dre  la  nouvelle  position  qu'il  avait  cru  devoir  prendre,  après 
avoir  reconnu  les  périls  dont  lÉtat  était  menacé  par  suite  de  la  • 
coalition  des  W  higs  avec  les  radicaux.  Il  n'y  avait  pas  alors  un  • 
journal  libéral  en  Angleterre,  pas  une  réunion  de  Wbigs  ou  de  : 
radicaux,  où  le  Times  ne  fût  traité  de  renégat,  accusé  de  s'être 
vendu  à  l'ennemi,  quelquefois  même  brAlé  publiquement.  Et  ces 
accusations  ne  se  bornaient  point  à  de  vagues  généralités.  On  . 
assurait  que  M.  Barnes,  le  rédacteur  en  chef,  avait  reçu  de  fortes 
sommes  de  Louis-Philippe,  de  Méhémet-Ali  et  d'autres  poten- 
tats étrangers.  Une  personne  déclara  avoir  vu  dans  les  bureaux 
du  Times  un  reçu  d'une  somme  de  5,000  £  (125^000  francs), 
payée  par  Louis-Philippe,  pour  services  à  lui  rendus  par  ce  jour- 
nal. Enfin  M.  Stanley  ayant  déclaré^  dans  un  discours  à  ses  cons«  . 
titoants,  que  le  Times  avait  <  déshonoré  la  presse  par  la  prosti- 
tution de  son  influence,  »  le  Times^  qui,  en  présence  de  ces  at- 
taques, avait  fait  preuve  de  beaucoup  plus  de  modération  et  de 
dignité  que  ses  adversaires,  releva  le  gant  et  défia  M.  Stanley 
c  d*oser  dire  ou  insinuer  que  ce  journal  eût  jamais,  directement 
ou  indirectement^  reçu  la  valeur  d'un  farthing,  à  titre  de  rému- 
nération on  autre,  c^n. raison  de  sa  conduite  politiqae  ou  dcfi 
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opinions  qa*il  avaifpubliées  depuis  la  retraile  des  Whîgs.  •  Le 
défi  ne  fut  pas  accepté  ;  mais  la  calomnie  était  trop  profitable  à 
l'opposition  pour  qu'elle  y  renonçât  faute  de  preuves»  et  pendant 
plusieurs  annés  le  Times  continua  d'être  signalé  à  TanimadTer- 
sion  et  au  mépris  publics,  comme  un  vil  apostat  El  pourtantj 
nous  avons  sous  les  yeux  des  chiffres  qui  prouvent  ce  que  coûta 
an  Times  cette  lutte  contre  l'opinion.  Pendant  les  dix  années 
1821-1831,  la  vente  dn  journal  avait  augmenté  de  cinquante 
pour  cent.  Après  l'adoption  dubill  de  Réforme,  elle  décrut  con- 
sidérablement et  tomba  même,  dit-on,  à  une  certaine  époque,  au- 
dessous  de  celle  du  Morning  Cbronicle.  De  1833  à  4835, 
les  trois  journaux  de  Londres  les  plus  répandus  étaient  le  Times^ 
le  Morning  Herald  et  le  Morning  C/tronicle,  et  voici  quel  a  été 
le  nombre  de  timbres  pris  par  chacun  de  ces  trois  journaux  : 

fYMef.  Morning  Herald.   Morning  ChronMu 

1833 3,671,400  1,602,000  1,568,392 

1835 S,7AA,004  2,249,000  1,058,500 

Il  est  bien  constant  que  si  les  propriétaires  du  Times  ne  s'é- 
taient préoccupés  que  de  leur  intérêt  personnel,  comme  on  leur 
reproche  d'avoir  toujours  fait,  ils  n'auraient  pas  attendu  si 
long-temps  pour  s'apercevoir  des  conséquences  désastreuses  de 
la  ligne  de  conduite  qu'ils  avaient  adoptée.  Si  nous  consultons 
le  tableau  des  droits  sur  les  annonces,  payés  anx  mêmes  époques 
et  par  les  mêmes  journaux,  nous  trouvons  des  résultats  non 
moins  significatifs  : 

I^MMss.         Màrming  Uarold.  Morning  CktwMo. 

1833. 13,855  lÏT.  St.  e«MO  Ut.  it  2,880  liT.  It 

1835 •  7,046  4,704  3^00 

La  diminution  dans  le  chiffre  des  droits  payés  par  le  Times 
dans  ces  deux  années  représente  une  différence  de  20,000  £ 
(500,000  francs)  par  an  dans  le  produit  net  de  cette  seule  bran- 
che de  l'exploitation  du  journal^  sans  parler  delà  perte  résultant 
de  la  diminution  dans  le  chiffre  de  la  vente,  perte  qui  devait  être 
énorme,  le  bénéfice  $ur  chaque  exemplaire  vendu  étant  alors 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
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fine  haine  profonde  contre  O'Connell  était,  à  celte  époque, 
un  des  traits  caractéristiques  de  la  polémique  du  Times,  où  les 
articles  dus  à  la  puissante  colialioration  du  capitaine  Ed.  Ster- 
ling se  faisaient  remarquer  par  Ténergie  du  style  et  la  vigueur 
de  la  logique.  (yConnell^  comme  on  le  pense  bien,  ne  lui  épar- 
gna pas,  de  son  côté,  les  récriminations  les  plus  virulentes. 
Mais,  à  part  les  injures,  libéralement  distribuées  de  part  et 
d'autre,  on  ne  saurait  nier  que  le  Times,  en  attaquant  les  ten- 
dances o*connel(ites  de  Tadministration  Melbourne,  eut  généra- 
lement Tarantage  de  la  raison.  Ce  fut  15,  aux  yeux  de  tous  les 
libéraux  ardents,  un  crime  impardonnable,  et  le  Times  se  vit 
dénoncé  comme  le  plus  implacable  ennemi  de  l'Irlande,  unique- 
ment ponr  avoir  démasqué  le  dangereux  charlatanisme  d'O'Con- 
Bell  et  les  faiblesses  non  moins  dangereuses  d'un  cabinet  obligé 
de  caresser  ce  parti  irlandais  sur  Tappui  duquel  reposait  son 
existence. 

Cette  lotte  du  Tivaes  contre  Topinion  se  prolongea  pendant 
plusieurs  années  encore.  En  i  838  même,  ses  intérêts  pécu niaires 
coDtinuaientà  souffrir  de  sa  résistance  àreagooeroent  populaire, 
et  sa  vente  demeurait  stationnaire,  tandis  qne  celle  du  Morning 
Chronicley  qoi  soutenait  les  Wbigs^  s'élevait  rapidement  II 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  le  nombre  de  tim- 
bres employés  par  les  deux  journaux,  en  1837  et  en  1838  : 

Times,  Morning  Chronicle, 

S837 3,065,000  1,940,000 

1838 3,065,000  2,750,000 

Mais  nne  réaction  devait  bientôt  s'opérer  en  faveur  du  Times. 
La  faiblesse  du  gouvernement  des  Whigs  devenait  d'année  en 
année  plus  manifeste,  et  en  1889  la  persévérance  dn  grand 
journal  commença  enfin  à  porter  ses  fruits.  Sa  vente  s'éleva, 
dan$  le  cours  de  cette  année,  de  3,065,000  exemplaires,  à 
A,300,000,  tandis  qne  celle  du  Morning  Chronicle  tombait  de 
2,750,000  à  2,028,000.  Dix  ans  plus  tard,  en  18&8,  le  Times 
avait  atteint  le  chiffre  de  11,300,000,  qu'il  a  bien  dépassé  de- 
puis, comme  on  le  verra  par  le  tableau  ci-après  du  nombre  de 
tlmbi*es  employés  par  les  différents  journaux  pendant  les  six 
premiers  mois  de  Tannée  courante  : 
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•  rî'»  * 

TimêS 9,175,788 

Mfomfnç  ÂdvertUer. i,oSa,ettf  '    '  •      •    'J 

mHy  Nms. «tt^llM  ' 

Morning  Berald •M.OOQ  , 

Moming  Post 605,000 

tràming  ekrpnieié 40f  ,500 

€i§^. 540,000 

Sun 878,000 

Mtandarà i03,OO0 

Aa  lim  de  ne  représenter,  comme  quelques  années  aprfes 
l'adoption  dubill  de  Réforme,  qu'an  pea  phis  dv  quart  de  h' 
circulation  totale  de  la  presse  quotidienne  de  Londres,  \eTimeê 
en  accapare  aujourd'hui  près  des  trois  quarts.  De  SJftâyOOO 
qu'elle  était  en  1835,  sa  vente  s'élèvera,  en  1866,  à  18,360,000, 
en  supposant  que  les  six  derniers  mois  donnent  le  même  résut-^' 
tat  que  les  six  premiers  :  c'est  une  augmentation  de  près  de  600 
pour  1 00.  Une  grande  partie  de  cet  accroissement  a  été  réalisée  aux 
dépens  des  autres  feuilles  quotidiennes,  car  la  vente  totale  des 
journaux  de  Londres  n'a  pas  augmenté  en  proportion  de  la  cou-- 
sommation  générale  des  journaux  en  Angleterre.  Depuis  trente 
ans,  la  vente  totale  des  journaux  quotidiens  de  Londres  n'a  pas 
augmenté  de  beaucoup  plus  de  00  pour  100,  tandis  qne  l'ae^ 
croissement  de  la  consommation  générale  des  journaux  en  An* 
gleterre,  pendant  la  même  période,  n'a  pas  été  au-dessoos  de 
300 pour  100.  Lorsque  lord  J.  Russell  produisit,  en  1822^  sa 
motion  pour  la  Réforme  parlementaire,  il  fit  valoir  comme  on 
argument  en  faveur  de  l'extension  du  suffrage  Taccroissement 
de  la  vente  des  journaux.  La  circulation  annuelle  des  jouroanx 
en  Grande-Bretagne  n'était  pas,  suivant  lui,  au-dessous  de 
23,600,000  exemplaires ,  c'est*ft-dire  plus  dn  double  de  ce 
qu'elle  était  trente  ans  auparavant  Sur  ces  23,600,000  exem-* 
plaires,  les  journaux  quotidiens  de  Londres  n'en  vendaient  pas 
moins  de  1  A, 000,000,  soit  environ  60  pour  100  de  la  totalité. 
Aujourd'hui ,  malgré  la  vente  énorme  du  Times,  la  circulation 
totale  de  la  presse  quotidienne  de  Londres  ne  représente  pas 
plus  de  25  pour  100  de  la  consommation  annuelle  de  joumauE 
dans  le  Royaume-Uni.  Cette  différence  provient  surtout  dn  dé^ 
velon^ment  plus  rapide  qu'ont  pris  les  journaux  hdMiomadairsti 
de  la  capitale  et  des  provinces,  surtout  ces  derniers^  *-  fait  iA-> 
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téressant  au  poiot  de  Tue  polilique,  en  ce  qu'il  indique  la  forte 
tendance  du  caractère  anglo-saxon  à  la  décentralisation. 

Quand  M.  Monris<,  le  gérant  du  Times,  M  eiaminé  devant 
la  commission  chargée  de  la  question  du  tinbbre  des  journaux, 
on  lui  demanda ,  entre  autres  choses,  i  quoi  il  attribuait  la 
préférence  donnée  au  'Times  sur  les  autres  journaux,  même  par 
les  classes  ouvrières.  Sa  réponse  nous  paratt  peu  concluante  : 
c  Les  autres  journaux ,  i  dit-il ,  t  sont  peut-être  aussi  bien 
faU»»  vais  ik  ne  p^sèdent  pas  au  même  degré  que  leTiffi^^  T^- 
reUle  eu  marché;  k  nom  du  Times  est  d'ailleurs  entouré 
d*iin  certain  prestige,  qui  fait  qu'on  le  lit  de  préférence  au  Chrih 
nicie  et  autres  journaux  quotidiens,  quoique  ceux-ci  soient  tout 
aussi  bons.  »  Nous  croyons ,  pour  notre  compte,  que  la  grande 
vogue  du  Times  tient  à  deux  causes  principales  :  la  première 
de  ces  causes,  k  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  est  le 
soin  scrupuleux  avec  lequel  les  propriétaires  de  ce  journal  se 
sont  conformés  à  la  règle  de  conduite  tracée  par  M.  Walter,  se 
maintenant  indépendants  de  tous  les  partis,  et  conservant  ainsi, 
dans  tous  les  cas  et  sous  toutes  les  circonstances ,  leur  entière 
liberté  d'action  ;  la  seconde  est  que  le  Times 9  à  part  son  carac- 
tère politique,  s'occupe  plus  qu'aucun  autre  journal  des  griefs 
et  des  souffrances  des  classes  de  la  population  qui ,  n'étant  pas 
représentées,  n'ont  paa  d'autre  moyen  de  faire  connaître  leurs 
besoins.  Le  Times  est  une  tribune  ouverte  à  tous,  même  au  plus 
homble  individu,  et  c'est  là  sans  doute  aussi  un  des  secrets  de  sa 
popularité. 

Mais  un  fait  qni  a  contribué  plus  puissamment  encore  au  suc- 
cès du  Times  a  été  la  dislocation  graduelle  des  partis  qui  s'est 
opérée  depuis  l'avènement  de  sir  Robert  Peel  au  pouvoir  en 
18AL  Cette  dislocation  a  eu  pour  conséquence  le  déclin  de 
l'influence  des  jonmaux  qui  représentaient  plus  spécialement 
les  intérêts  de  ces  différents  partis.  Le  Standard^  jourm)  ultrà^ 
tory,  est  tombé  peuà  peu  d'une  ventedel,ô0O,O00exemplaires, 
eai83&,à  iOAiOOO  en  i8&5.  LeMormny^C/aroniclef  qui>  après 
avoir  servi  trop  fidèlement  les  Whigs  pendant  un  demi-siècle , 
se  fit  l'organe  des  doctrinaires  peelites  et ,  jusqu'à  une  époque 
récente,  soutint  leur  cause  avec  beaucoup  de  talent,  est  tombé 
de  2,7^0^000,  enlSSS,  à  803,000  en  1856.  D'un  autre  cAté, 
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le  Daihf  News,  qui  est  loat  aussi  îodépeBilaat  que  le  Times, 
avec  un  esprit  |ilus  chevaleresque,  occupe  sar  la  liste  os  rang 
supérieur  à  tous  les  autres  journaux,  h  PeEceplîm  de  YAdrer^ 
iiser,  spécialement  palrooé  par  1  associalioD  des  taverDiers^iieBt 
il  est  la  propriété. 

Il  est  possible  que  la  réaction  qui  s'est  opérée  en  faveur  du 
Times  ait  été  hors  de  proportion  avec  la  persécution  qu'il  a 
subie  à  une  époque  antérieure.  Le  public»  en  pareil  cas,  passe 
volontiers  cruo  extrême  à  l'autre;  mais,  tout  en  tenant  compte 
de  celle  tendance,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce 
grand  journal  européen  a  bien  mérité  de  la  civilisation,  dont  il 
a  défendu  la  cause  contre  son  plus  mortel  ennemi.  Tant  qu'il  y 
eut  une  chance  d'éviter  la  guerre»  tant  qu'on  négociait  encore» 
le  Times  souliiit  lord  Aberdeen,  en  dépit  des  attaques  passion- 
nées dont  il  fut  l'objet  ;  il  signala  toutes  les  difficcliés  de  la 
guerre»  et  ne  négligea  rien  pour  faire  comprendre  au  peuple 
anglais  qu'il  fallait  bien  réfléchir  avant  de  s'engager  dans  une 
pareille  lulle;  mais  une  fois  la  question  décidée»  le  Times  mit, 
sans  hésiiaiion  ni  tiédeur,  toute  son  influence  au  service  des 
hommes  d*£iat  qui  ont  montré  la  plus  ferme  résololion  de  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur»  et  son  attitude  détermina  la  re- 
traite de  la  fraction  pacifique  du  cabinet 

Les  adversaires  du  Times  se  plaignent  de  ce  que  c'est  lui  qui 
gouverne  le  pays.  Il  serait  plus  exact  de  reconnaître  que  c'est 
l'opinion  publique,  manifestée  par  l'organe  de  ce  jonmal»  qui 
gouverne  le  cabinet  Ceux  qui  désirent  modifier  la  politique  du 
ministère  actuel  feraient  donc  mieux  d'essayer  leur  propre 
pouvoir  sur  l'opinion  publique  :  jasque-là  »  il  est  oiseux  de  dé- 
clamer contre  l'autocratie  du  Times.  Nous  ne  nous  sentons  pas 
nous  l'avouerons»  très  humilié  d'un  despotisme  qui  repose  sur 
des  appels  au  bon  sens  et  aux  idées  populaires.  Ce  qui  nous  pa- 
rait plus  regrettable,  c'est  que  les  manifestations  de  cette  au- 
tocratie n'indiquent  pas  toujours  un  sentiment  asseï  élevé  de  la 
hante  et  solennelle  responsabilité  attachée  à  l'exercice  d'une 
influence  comme  celle  que  possède  le  Times.  C'est  là  »  selon 
nous»  son  côté  faible.  On  peut  lui  reprocher  de  perdre  quel- 
quefois de  vue  le  droit  abstrait  et  les  principes  fondamentaux 
de  la  justice»  pour  s'attacher  aux  intérêts  du  moment»  à  des 
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eipédients  de  oiramstâiice.  Nous  comprenons  parfaitement 
combien  tf  est  difficile  de  combiner  dans  on  m6me  journal  le 
succès  d*argeni  et  une  moralité  supérieure  aui  événements  ; 
roaê  le  Tina,  apYec  sa  vente  de  dix-huit  millions  d^exemplaires 
par  an  (1),  devrait  être  en  position  de  mettre  de  côté  toutes 
considérations  secondaires ,  se  «constituer  le  champion  du  droit 
contre  le  fart,  et  cesser  d*étre  le  reflet  et  Técho  de  Topinion , 
pour  en  devenir  le  guide  et  le  flambeau. 

(  Westminster  Beview.) 

(1)  On  cînqaante  mille  exemplaires  par  Jour,  en  tenant  compte  des  dimaaehes« 
où  le  Jotimal  ne  pareil  pM. 


—  Depuis  que  cet  article  a  été  traduit,  nous  avons  reçu  le  numéro 
208  de  la  Revue  d'Edimbourg,  qui  en  contient  un  plus  étendu  et  plus 
complet  sur  le  même  sujet,  mais  faisant  double  emploi  avec  les  extraits 
de  TouYrage  de  Hunt  sur  le  qaatriètM  pouvoir^  insérés  dans  la  Revue 
Britannique.  Quelques  conclusions  seulement  du  nouvel  article  de  la 
Revue  d'Edimbourg  doivent  être  mentionnées  ici.  La  Revue  examine  les 
conséquences  déjà  connues  et  les  conséquences  probables  de  la  loi  qui 
Tient  de  supprimer  le  droit  de  timbre  avec  rintention  assez  franchement 
UTOuée  de  susciter  une  concurrence  au  Times,  en  favorisant  rétablisse- 
ment de  journaux  quotidiens  à  un  penny  au  lieu  de  cinq.  La  plupart 
des  feuilles  qui  ont  paru  à  un  penny  soit  à  Londres,  soit  dans  les  pro- 
vinces, n*onl  pu  obtenir  la  clientèle  qu'elles  espéraient.  Les  unes  ont 
renoncé  à  la  lutte^  les  autres  ne  semblent  pas  devoir  leur  survivre  long- 
temps, tandis  que  le  Times  a  continué  la  progression  de  son  succès. 
Quelques  feuilles  des  grandes  villes,  telles  que  Manchester,  Liverpool, 
Edimbourg,  qui  paraissaient  une  ou  deux  fois  la  semaine,  se  sont  faites 
quotidiennes  et  ont  la  chance  de  multiplier  leurs  souscripteurs,  surtout 
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Y  Examiner  de  Mancbcster»  qui  en  oomple  dë|à  qÊÊÊttnt  aille;  omis 
daos  les  localités  peu  peuplées  le  noaibre  des  sottciîfteurs  o«  achetews. 
ne  courre  nullement  les  frais,  nDo-eeuleiiieni  parce  4in*iui  jMuiial  à  wm 
penny  n^y  trouve  pas  un  public  suffisant,  mais  enoore  paroa  q«e  les  ha- 
bitudes de  la  lecture  quotidienne  du  journal  n*eiî8tenl  pas  enearo. 

Ce  résultat  est  contesté  en  partie  par  le  Chamb0n'  MiuëUai^.  Peut- 
être  estil  tout  autre  en  Ecosse  qu'en  Angleterre  :  malsle8eoaipte»MBda& 
de  la  poste  donnent  raison  à  Ja  Bfiom  d'MdiÊiémir§  fomt.  ot  qpM.csi  de 
l'Angletenie  proprement  dite. 
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ATEimmES  AHÉKICAINES  SUR  MER  ET  SUR  TERRE. 


(1) 


▼m. 


U  JD6UBIIT   (SUITB). 


Je  fus  réveillé,  le  lendemain  matin,  par  le  bruit  des  pas  d'un 
cheval.  En  regardant  par  ma  fenêtre,  je  vis  Bob,  qui  venait 
d'arriver,  et  qui  mettait  pied  à  terre  ;  ses  mouvements 
étaient  si  incertains,  sa  démarche  si  chancelante  qu'on  eût  dit 
que  ses  membres  refusaient  de  faire  leurs  fonctions.  Je  crus 
d'abord  qu'il  était  ivre ,  mais  c'était  une  supposition  calom- 
nieuse :  cette  attitude  était  le  résultat  d'un  grand  épuisement 
physique,  produit  par  les  tortures  de  l'âme.  Il  avait  l'air  d'an 
homme  qui  vient  d'être  appliqué  à  la  question.  Les  dernières 
vingt-quatre  heures  avaient  opéré  en  lui  une  terrible  révo- 
lution. 

Je  passai  mes  vêtements  à  la  hâte,  je  descendis  rapidement 
Tescalier  et  j'ouvris  la  porte  de  la  maison.  Je  le  trouvai  la  tête 
appuyée  sur  le  cou  de  son  mustang,  les  mains  croisées,  en  proie 
à  des  accès  de  frisson,  entrecoupés  de  profonds  gémissements. 

■  —  Est-ce  vous.  Bob?  »  Pas  de  réponse,  t  Est-ce  que  vous 
ne  voulex  pas  entrer,  Bob?»  repris-je,  en  cherchant  à  m'empa- 
rer  d'une  de  ses  mains. 

U  leva  la  tête^  et  regarda  d'un  air  distrait,  ne  paraissant  pas  me 
reconnaître.  Je  l'éloignai  de  son  mustang,  que  j'attachai  à  un 

(1)  Voir  U  livraison  d'octobre. 

7*  SftaiS.  —  TOMS  xxx«  9 
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poteau,  et  je  le  conduisis  dans  la  maison  ;  mais  ]e  ne  pos  tirer 
de  lui  une  parole.  Je  songeais  à  remonter  dans  ma  chambre 
pour  arranger  un  peo  ma  toilette,  kyrequ'un  bruit  de  pas  dé 
chevaux  se  Gt  encore  entendre.  C'étaient  deux  cavaliers,  suivis, 
à  quelque  distance,  de  plusieurs  autres,  tous  en  vestes  et  en 
patalons  de  peau  de  daim  et  armés  de  carabines  et  de  coutelas  ; 
•*-  vigoureux  gaillards,  à  Tair  résolu,  évidemment  originaires 
des  États  du  sud-ouest,  avec  le  véritable  profil  du  Renlucky, 
moitié  cheval,  moitié  crocodile,  et  n'ayant  à  la  bouche  que  ianr 
nerresj  éclairs  et  tremblements  de  terre.  Il  me  sembla  qne 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  cette  trempe  tiendraient  bien 
tête  à  toute  une  armée  de  Mexicains,  pour  peu  que  ces  derniers 
ressemblassent  à  l'échantillon  que  j'en  avais  vu  en  débarquant  ; 
car  chacun  de  ces  géants  aurait  pu  facilement  enlever  de  cha- 
que main  un  Mexicain  de  la  garnison  de  Galveslon.  C'était 
d'ailleurs  un  plaisir  de  les  voir,  avec  leur  air  insouciant  et  dé- 
gagé, mettre  pied  à  terre,  jeter  les  brides  de  leurs  chevaux  «ox 
mains  des  nègres,  puis  entrer  dans  la  maison  comme  des  gens 
qui,  partout  chez  eux,  se  montraient  déjà  plus  maîtres  du  Texas 
que  les  Mexicains  eux-mêmes.  C'étaient  bien  là,  décidémeot, 
les  hommes  qui  devaient  affranchir  ce  pays.  Ils  me  saluèrent,  en 
entrant  dans  la  salie,  d'un  signe  de  tête  familier,  mais  asseï 
froid,  car  ils  avaient  vu  Bob  avec  moi,  et  ce  rapprochement 
avait  paru  faire  quelque  impression  sur  eux,  sans  toutefois 
qu'ils  y  at lâchassent  une  grande  importance.  Je  remarquai 
néanmoins  que,  tout  en  causant  entre  eux,  ils  tournaient  sou* 
vent  la  tète  de  mon  côté.  Leur  conversation  roulait  sur  le  prix 
du  bétail  et  du  coton^  et  sur  les  démonstrations  de  Metamora 
contre  le  Texas,  démonstrations  qui  se  préparaient,  disaient-ils, 
et  qui  en  effet  ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu,  mais  qui  ne  sem- 
blaient pas  les  inquiéter  le  moins  du  monde:  on  aurait  pu  croire 
que  ces  démonstrations  menaçantes  ne  les  regardaient  en  au- 
cune façon.  Il  en  arriva  bientôt  plusieurs  encore,  qui  portèrent 
leur  nombre  à  quatorze,  —  tous  hommes  solidement  bâtis  et  à 
mines  déterminées,  à  l'exception  de  deux,  qni  ne  me  plaisaient 
pas  beaucoup  et  qui  ne  me  parurent  pas  plaire  davantage  aux  an* 
treSy  car  personne  ne  leur  donna  de  poignée  de  main  :  on  se 
contenta  de  les  accueillir  par  une  inclination  de  tête.  Je  remar- 
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quai  aussi  qu'ils  furcst  les<  seuls  qui  s'sff^ochërent  de  Bob, 
avec  qui  ils  essayèrent»  iwis  sans  succès,  de  lier  conversation^ 

Cependant  l'alcade,  à  en  juger  par  le  bruit  qu  on  enienilait 
dans  la  cbambre  voisine,  seleTaitet  vaquait  aux  soins  de  sa  toi- 
lette, qui  ne  le  retint  pas  longtemps;  car  à  peine  s'éiait*-il 
écoulé  trois  minutes  depuis  le  noiomenl  où  nous  avions  enlenda 
craquer  son  lit,  que  la  porte  s'ouvrit  et  lui  livra  passage.  Dôme 
des  étrangers  s'avancèrent  amicalement  à  sa  rencontre.  Les 
deux  autres  se  tinrent  à  l'écart,  et  ce  fut  seulement  avec  les 
premiers  qii'il  échangea  des  poignées  de  main.  Cette  cérémo- 
nie  finie,  il  salua  froidement  les  deui  individus  qui  faisaient 
bande  h  part,  et,  s'avançant  vers  moi,  me  présenta  à  ses  hôtes« 
Ce  fut  alors  que  j'appris,  pour  la  première  fois,  que  les  person- 
nages en  présence  desquels  je  me  trouvais  formaient  fayiinta-* 
miento  ou  jury,  composé  des  propriétaires  de  San  Felipe  de 
Àustin  ;  que  deux  de  mes  dignes  compatriotes  étaient  corregi-* 
dorsy  Tuu  procurador  (procureur),  les  autres  simplement  bue-- 
fws  hombres  ou  propriétaires. 

Un  nègre,  qui  apportait  une  chandelle  allumée  et  une  botte  à 
cigares^  disposa  les  sièges.  Le  juge  indiqua  de  la  main  à  ses  bo- 
tes le  buffet  et  les  cigares,  puis  il  s'assit.  Les  uns  se  versèrent  à 
boire,  les  autres  allumèrent  des  cigares. 

Il  s'écoula  un  assez  long  espace  de  temps,  pendant  lequel  la 
compagnie  fut  silencieusement  occupée  à  verser  les  liqueurs,  à 
allumer  les  cigares  et  &  les  faire  tirer.  Pendant  tout  ce  temps 
Bob  se  tordait  sur  sa  chaise. 

Je  crus  enfin  qu'ils  allaient  commencer  ;  mais  je  ne  trom- 
pais, c  ^  AL  Morse,  »  me  dit  le  juge,  tayez  la  bonté  de  vous 
servir.  »  J'obéis.  Il  me  fil  signe  de  venir  trinquer  :  je  m'appro- 
chai, et  touchai  son  verre,  ainsi  que  ceux  de  toute  la  société.  U 
exigea  aussi  que  je  prisse  un  cigare.  Cela  fait,  il  s'appuya  sur 
les  bras  de  son  fauteuil,  et  manifesta  sa  sacisfaclion  par  un  si- 
gne de  tête.  II  y  avait,  dans  celte  manière  de  procéder,  une  gra- 
vité affectée,  mais  en  même  temps  une  sorte  de  dignité  patriar- 
cale, ayant  nn  cachet  essentiellement  américain  :  c'est  ain&i 
que  nous  remplaçons,  en  effet,  le  cérémonial  et  les  formalités 
qu*empIoient  les  aulres  nations  dans  les  affaires  judiciaires  et 
publiques. 
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Eofin^  lorsque  tout  le  monde  ent  bu  et  cominencé  à  hmer, 
Talcade,  posant  son  cigare  sur  la  table,  dit  :  «  Messieurs! 

»  —  Juge  I  »  répondirent  les  assistants. 

«  —  Nous  avons  à  nous  occuper  d'une  affaire  qui,  je  crois, 
sera  mieux  expliquée  par  celui  qu'elle  concerne.  i» 

La  compagnie  porta  ses  regards  alternativement  sur  l'alcade, 
sur  Bob  et  sur  moi. 

««^  Bob  Rock,  >  reprit  le  juge,  f  on  quel  que  soit  votre  nom, 
si  vous  avez  quelque  chose  à  dire,  dites-le. 

9  — J*ai  tout  dit  hier,  I  murmura  Bob,  le  visage  toujours 
entre  ses  mains  et  ses  coudes  sur  ses  genoux. 

«  .^  Oui,  mais  il  faut  le  répéter  aujourd'hui.  C'était  hier 
dimanche,  et  le  dimanche,  comme  vous  le  savez,  est  un  jour  de 
repos,  non  pas  d'affaires.  Je  considère  donc  ce  que  vous  avez 
dit  hier  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  dit.  Je  ne  vous  juge- 
rai pas,  et  je  ne  vous  laisserai  pas  juger,  d'après  ce  que  vous 
avez  pu  dire  hier.  Ce  n'était  qu'une  confidence,  car  je  ne  compte 
pas  II.  Morse,  —  je  le  regarde  toujours  comme  un  étran- 
ger. 

I  -—  A  quoi  bon  tant  de  paroles,  puisque  la  chose  est  claire?» 
dit  Bob  avec  humeur ,  et  levant  en  même  temps  la  tête. 

Les  jurés  le  regardèrent  alors  d'un  air  sévère. 

II  était  vraiment  effrayant  à  voir,  — avec  son  visage  d'un  bleu 
livide,  ses  joues  creuses,  sa  barbe  en  désordre,  ses  yeux,  injec- 
tés de  sang,  roulant  au  fond  de  leurs  orbites  I 

c  —  Claire  comme  l'eau  du  Mississipi,  »  ajouta   le  juge, 

cqoandellea  reposé  vingt-quatrebeores.  Mais,  je  vous  le  répète, 

je  ne  voudrais  pas  condamner  un  homme  sur  sa  simple  parole, 

à  plus  forte  raison  vous  qui  avez  été  à  mon  service  et  qui  avez 

mangé  de  mon  pain.  » 

Bob  respira  fortement. 

«  —  Vous  vous  êtes  accusé  hier,  c'est  vrai  ;  mais  cette  accu- 
sation peut  s'expliquer,  — vous  aviez  la  fièvre. 

»  —  Cela  ne  sert  à  rien.  Monsieur,  t  dit  Bob,  comme  touché 
de  la  boniédu  magistrat,  c  Cela  ne  sert  à  rien.  Vos  intentions 
sont  bonnes,  je  le  sais.  Hais,  quand  vous  me  sauveriez  des  mains 
des  hommes,  vous  ne  pourriez  pas  me  sauver  de  moi-^méme. 
Vous  avez  beau  faire,  il  faut  que  je  sois  pendu, —  pendo  an  Pa* 
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trianche;^c'e3fr6Qus.  cet  «rlxre  que  repose  c^oj  qae  j'ai  re- 
froidi. »... 

Les  jurés  relevèrent  encore  une  fois  la  t^te,  mais  sans  pro- 
férer une  parole^ 

c  —  Vous  avez  beau  faire,  i  poursuivit  Bob  ;  f  s'il  m'avait 
menacé,  s'il  m'avait  cherché  querelle,  s'il  m'avait^eulement  re- 
fusé... mais  non  !  Il  me  semble  encore  l'entendre  dire:  Ne  fai- 
tes pas  cela  ;  ne  me  iorcez  pas  à  faire  ce  dont  nous  pourrions 
nous  repentir  tous  deux.  Ne  le  faites  pas.  J'ai  une  femme  et  des 
enfants.  Ce  que  vous  voulez  faire  ne  porte  pas  bonheur!  Mais 
je  ne  voulus  pas  l'écouter,  d  continua-t-il^  avec  un  gémissement 
qui  venait  du  fond  du  cœur;  •  je  n'entendais  que  la  voix  du  dé- 
mon !  Je  mis  ma  carabine  en  joue,  je  pressai  la  détente » 

Ses  gémissements  étaient  affreux,  et  ressemblaient  plus  aux 
mngissements  étouffés  d'un  bœuf  qu'à  des  sons  sortant  d'une 
poitrine  humaine.  Les  jurés  eux-mêmes,  ces  hommes  de  fer, 
«emblërent  touchés  de  cette  agonie.  Ils  l'observaient  évidem- 
ment avec  attention. 

fl  — Ainsi,  vous  avez  tué  un  homme?  »  demanda  enfin  une 
▼oîx  de  basse  très  grave. 

c  —  Oui  I  »  répondit  Bob  avec  un  violent  effort,  et  il  re- 
garda fixement  son  interlocuteur,  la  bouche  béante. 

c  —  Et  comment  est-ce  arrivé?»  demanda  la  même  voix. 

c  — Comment  c'est  arrivé?  Demandez-le  au  démon, — de- 
mandez-le à  Jobnny  ;  —  non,  pas  à  Jobnny,  il  ne  pourra  pas 
irous  le  dire,  —  il  n'était  pas  là.  Personne  que  moi  ne  peut 
vous  le  dire,  et  c'est  à  peine  si  je  le  peux  :  je  ne  sais  pas  moi- 
même  comment  c'est  arrivé.  J'ai  rencontré  cet  homme  chez 
Jobnny, — Johnny  a  éveillé  le  démon  en  moi:  c'est  lui  qui  m'a 
montré  sa  ceinture  pleine  d'argent. 

€  —  Johnny  I  »  s'écrièrent  plusieurs  des  jurés. 

c  --^  Oui,  Johnny.  Il  comptait  gagner  l'argent  de  ce  voyageur; 
mais  le  voyageur  était  trop  fin  pour  se  laisser  tenter,  et  quand 
J[ohnny  m'a  eu  plumé,  —  m'a  en  volé  mes  vingt  dollars  cin- 
quante... 

»  —  Vingt  dollars  cinquante  cents,  »  inteiTompit  le  joge^ 
c  qu'il  avait  reçus  de  moi  pour  avoir  tué  du  gibier  et  attrapé  des 
UHJStangs.  > 
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Les  assistants  firent  un  signe  d'approbation, 
c  —  Et  vous  avez  tué  cet  homme,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
jouer?  >  demanda  la  voix  de  l)asse. 

I  — Non;  seulement  quelques  heures  après,  —  au  bord  da 
Jaciuto,  non  loin  du  Patriarche.  C'est  là  qu'il  m'a  rattrapé ,  et 
que  je  Fai  tué. 

»  —  Il  me  semblait  aussi ,  •  remarqua  un  des  jurés,  •  qu*il  y 
avait  là  quelque  chose  d'exiraordinaire;  car  nous  avons  ob- 
servé, en  passant,  une  multitude  de  vautours,  de  busards  et 
d'autre  vermine  tle  cette  os|)èce,  n'est-ce  pas,  M.  Heart?  » 

M.  Heart  exprima  son  assentiment  par  un  signe  de  télé. 

c  —  Il  m'a  rattrapé  auprès  du  Patriarche,  d  poursuivit  Bob^ 
c  et  je  lui  ai  demandé  la  moitié  de  son  argent.  Il  m'a  répondu 
qu'il  voulait  bien  me  donnée  de  quoi  acheter  une  chique,  et 
quelque  chose  de  plus,  mais  pas  moitié.  Il  m'a  dit  qu'il  avait 
nue  femme  et  des  enfants. 

c  — Et  vous.....?  •  demanda  encore  Thomme  à  la  voix  de 
basse,  qui  avait  cette  fois  un  son  plus  sourd. 

«  — Et  inoij  j'ai  fait  feu,  i  dit  Bob  avec  un  rire  rauque  et 
sauvage. 

II  y  eut  une  pause  de  quelques  instanfs,  pendaat  laquelle  tous 
les  assistants  tinrent  les  yeux  baissés.  Eu&n  l'hoinme  à  la  voix 
de  basse  rompit  le  silence  : 

€  —  Et  quel  était  ce  voyageur? 

>  — Qui  il  était?  Je  ne  le  lui  ai  pas  demandé,  et  ce  n'était  pas 
écrit  sur  sa  figure.  Cétait  un  Américain,  voilà  tou  t  ce  que  je 
puis  dire. 

t  —  C'est  là  un  point  qu'il  faut  éclaircir,  •  dit  un  autre 
juré,  après  une  longue  pause. 

f  —  Sans  aucun  doute,  t  répondit  l'alcade. 

c  —  A  quoi  bon  tant  d'éclaircissements?  i  grommela  Bob. 

t  —  A  quoi  bon?  i  repartit  le  juge,  t  Parce  que  c'est  une 
chose  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  que  nous  devons  à 
la  victime,  —  et  à  vous;  parce  que  nous  ne  pouvons  vous  con- 
damner sans  avoir  vu  le  corps  du  délit.  Il  est  un  autre  fait,  > 
pousuivit*il  en  s'adressant  aux  jurés,  c  sur  lequel  je  dois  ap- 
peler votre  attention.  Cet  boaune  que  vous  avez  devant  vous 
n'est  évidemment  pas  en  ce  moment  en  possession  de  toutes  ses 
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facaltéSy — il  n'est  pas  compos  mentis,  comme  nous  disons  en 
style  légal.  Il  a  la  fièvre,  et  il  Tavait  lorsqu'il  a  commis  l'acte.  D  • 
était  d'aillenrs  poussé  par  Johnny,  habile  h  exploiter  le  déses- 
poir que  lui  causait  la  perte  de  tout  son  argent  ;  et  cependant^ 
nalgré  Tétai  de  ti'oubie  et  d'excitation  dans  lequel  il  était,  il  a 
sauvé  la  vie  à  Monsieur  que  voici, — M.  Edouard- Nathaniel  Morse. 

1  -—  Est-ce  exact  7 1  demanda  le  juré  à  la  voix  de  basse. 

f  —  Parraitement  exacte  »  répondis-je.  c  Je  dirai  même 
qu'il  m'a  sauvé  la  vie  de  plus  d'une  manière  ;  car  non-seule* 
ment  il  m'a  tiré  de  la  rivière,  où  j'avais  été  précipité  par  mon 
mustang  et  où  je  me  serais  infailliblement  noyé,  vu  l'état  de  fai- 
blesse dans  lequel  j'étais;  mais  il  a  encore  forcé  ce  Johnny  et 
sa  mulâtresse  à  avoir  de  moi  le  plus  grand  soin.  Sans  lui,  je  ne 
serais  pas  en  vie  à  l'heure  qu'il  est  ;  je  puis  l'affirmer  sous  ser- 
ment. 1 

Bob  me  jeta  un  regard  qui  m'alla  au  cœur.  Il  était  si  touchant 
de  voir  des  larmes  dans  de  pareils  yeux  I  L'assemblée  écoutait 
dans  un  profond  silence. 

t  —  Il  paraîtrait  donc.  Bob,  que  vous  auriez  été  poussé  à 
cela  par  Johnny?  i  demanda  la  voix  de  basse. 

c  —  Je  n'ai  pas  dit  cela.  J'ai  seulement  dit  qu'il  avait  cligné 
de  l'œil  en  m'iudiquant  le  sac  d'argent,  et  qu'il  m'avait  dit. .. 

•  —  Que  vous  a-t-il  dit? 

>  —  Qu'importe  ce  qu'il  m'a  dil?i  répondit  Bob  avec  hu- 
meur. •  Cela  ne  vous  regarde  pas,  je  pense. 

»  —  Au  contraire,  cela  nous  regarde,  »  dit  un  des  jurés  ; 
€  cela  nous  regarde  très  fort. 

f  —  Eh  bien  !  si  cela  vous  regarde,  autant  tous  le  dire.  II 
me  dit  donc,  au  moment  où  je  sortais  de  la  maison  comme  un 
fon,  il  me  dit  :  Il  faut  que  vous  n'ayez  pas  plus  de  cœur  qu'un 
poulet,  Bob,  pour  vous  sauver  ainsi  quand  vous  avez  sous  la 
main  une  ceinture  bien  garnie,  qui  peut  être  à  vous  moyennant 
une  demi-once  de  plomb  ! 

9  —  Il  vous  a  dit  ccla?i  demanda  la  voix  de  basse. 

c  —  Demandez-lui  plutôt  à  lui-même. 

•  — Mais  c'est  à  vous  que  nous  le  demandons. 
»  —  Eh  bien,  oui,  il  l'a  dît. 

»  —  Il  l'a  bien  réellement  dit? 
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I  —  A  qaoi  bon  me  Taire  répéter  ceot  fois  la  même  chose  ? 
II  Tadity  voas  dis- je  ;  mais  toos  Teriez  mieui  de  le  lui  dcraan-* 
dcr  vous-mêmes.  Je  ne  désire  marcher  sur  tes  cors  de  la  cou»- 
cience  de  personne  :  je  demande  seulement  qu'on  m'enlève  les 
miens,  et  il  le  faut.  Sr  tous  tenez  à  enlever  ceux  de  Johnoy, 
allez  vous-mêmes  trouver  Johnny.  Quant  i  moi,  je  ne  pois  par* 
1er  que  pour  mon  compte  >  attendu  que  je  ne  serai  pendu  que 
pour  mon  compte. 

â  —  Vous  avez  raison.  Bob,  parTaitement  raison,  i  dit  l^al* 
cade.  f  Mais  avant  de  vous  pendre,  il  faut  que  nous  sojottsbien 
convaincus  que  vous  le  méritez.  Qu'en  dites-vous,  M.  lepro- 
curador  Wythe?  Et  vous,  M.  Hearl? — et  vous,  ML  Stone?  Ver- 
sez-vous du  rhum  ou  de  i'eau-de-vie,  je  vous  prie  ;  —  et  vous, 
M.  Bright,  —  M.  Irvrin,  —  prenez  des  cigares.  Ils  oe  sont  pas 
mauvais,  ces  cigares,  n'est-ce  pas?  —  M.  Wythe,  que  dites- 
vous  de  ce  rhum  dans  la  carafe  à  facettes?  » 

J'aurais  ri  volontiers,  en  toute  autre  circonstance,  de  ces 
façons  démocratiques  de  mon  hôte,  mais  il  m'était  impossible 
de  rire.  M.  Wyihe,  —  le  procuraelor,  —  s'était  levé  :  je  cms 
qu'il  allait  prononcer  son  réquisitoire.  Il  s'avança  f^avemem 
vers  le  buffet,  et,  prenant  d'nne  main  la  carafe  à  facettes  et  un 
verre  de  l'autre  : 

€  —  Or  donc,  M.  l'alcade,  t  dit-il. 

Après  le  mot  •  alcade,  >  il  remplît  à  moitié  son  verre  de 
rhum. 

c  —  La  question  est  celle-ci,  >  poursuivit-ii  en  versant  un 
peu  d'eau  dans  son  rhum,  pnis  y  ajoutant  plusieurs  morceaux 
de  sucre  :  <  —  Bob  a  tué  cet  homme,  —  l'a  assassiné.  —  >  Il 
écrasa  son  sucre  avec  le  pilon  de  bois,  c — S'il  en  est  ainsi — » 
(et  il  leva  son  verre)  —  c  il  me  semble  que  Bob,  puisque  tel  est 
son  désir —  »  (et  ici  le  verre  fut  porté  k  ses  lèvres  et  vidé  d'an 
trait)  •  —  doit  être  pendu.  » 

A  ces  mots,  Bob  parut  être  soulagé  d'un  grand  poids  :  il 
respira  plus  librement.  Les  jurés  approuvèrent  de  la  tête. 

c  —  Eh  bien  I  >  dit  le  juge  avec  un  geste  qui  exprimait  la 
résignation  plutôt  que  la  conviction ,  c  puisque  tel  est  votre 
avis,  et  que  c'est  aussi  celui  de  Bob,  autant  vaut  peut-être  faire 
tout  de  suite  comme  il  le  désire. 
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•  »  -*-  Sort,t»  reprit  le  prpQunu/or.  «  A  la  rigiieup  il  devrait 
^(re  traduit  devai>t  la  cour  de  district  de  Sao  Aotonip  ;  mais 
comune  il  est  un  des  nôtres,  nous  pouvons^  pour  cette  fois,  pas- 
ser pardessus  les  formes,  et  lui  accorder  cette  faveur. 

1  —  Je  06  m'y  oppose  pas»  i  dit  l'alcade  ;  «  quoique  ce  soit, 
je  dois  l'avouer,  uo  peu  malgré  moi.  Il  sera  doue  fait  comme 
vous  le  désirez;  cependant  il  me  parait  indispensable^  avant  de 
passer  outre,  que  nous  voyions  le  corps  de  la  victime  et  que 
Johnny  soit  interrogé.  Nous  nous  devons  cela  à  nous-mêmes, 
•^-«  nous  le  devons  à  Bob,  comme  citoyen  américain. 

ji  —  Bien  déplus  juste,»  dirent  les  jurés  d'une  voix  unanime. 

c — Mais  qu'est-ce  que  (ont  cela  a  de  commun  avec  Jobnny,  » 
interrompit  Bob  d'un  ton  hargneux,  a  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il 
n'était  pas  présent  :  cela  ne  le  regarde  pas. 

»  —  Mais  cela  le  regarde,  »  répliqua  le  juge  ;  c  —  cela  le  re- 
garde, vous  dis-je.  Il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  été  présent  ; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  lui  qui  vous  a  poussé  à  fajre  la 
chose,  —  sinon  en  termes  exprès,  au  moins  par  ses  perfides 
instigations.  Sans  Jobnny,  vous  n'auriez,  en  premier  lieu,  vu 
ni  l'homme  ni  sa  ceinture  ;  en  second  lieu,  vous  n'auriez  pas 
perdu  vos  vingt  dollars  cinquante;  et  en  troisième  lieu,  l'idée 
ne  vous  serait  pas  venue  de  réparer  votre  perte  aux  dépens  de 
cet  étranger,  moyennant  une  demi-once  de  plomb. 

»  —  C'est  évident,  b  s'écrièrent,  à  l'unanimité,  les  membres 
du  jury. 

c  — Vous  êtes  un  meurtrier.  Bob,  et  un  grand  coupable,  » 
poursuivit  le  juge,  c  Mais  je  vous  le  dis,  —  et  peu  m'importe  qui 
m'entend,  — je  vous  le  dis,  et  cela  sans  vouloir  vous  flatter, — 
je  prends  plus  d'intérêt  à  votre  petit  doigt  qu'à  toute  la  peau  de 
Jobnny.  Je  suis  fàcbé  pour  vous,  parce  que  je  sais  qu'au  fond 
tous  n'êtes  ]>as  un  méchant  homme,  quoique  vous  vous  soyez 
laissé  entraîner  parle  mauvais  exemple  et  la  mauvaise  compagnie. 
Mais  je  crois  que  vous  pourriez  encore  réparer  vos  fautes  et 
vous  rendre  utile,  —  plus  peut-être  que  vous  ne  le  pensez. 
Votre  carabine  est  une  excellente  carabine....  » 

Tous  les  assistants  redoublèrent  d'attention.  Ils  Axèrent  sur 
Bob  leurs  regards  perçants,  tandis  que  le  juge  continuait  d'un 
ton  bienveillant  : 
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c  —  Peut-être  po«rriez-voss  rendre  aa  pays,  à  vos  con- 
citoyens  offensés,  aux  lois  que  vous  avez  violées  un  meilleor 
service  que  de  vous  faire  pendre.  Vous  valez  bien  encore  nue 
douzaine  de  Heiicains.  » 

Pendant  cette  allocution  du  juge.  Bob  avait  laissé  tomber  sa 
tête  sur  sa  poitrine.  Il  la  releva,  poussant  en  même  temps  on 
profond  soupir  : 

c  —  Je  comprends.  Monsieur;  je  vois  où  vous  voulez  en  ve* 
nir.  Mais  je  ne  peux  pas,  —  je  n'oserais  pas  attendre  si  long* 
temps.  La  vie  m'est  à  charge,  //me  tourmente  cruellement; — 
il  ne  me  laisse  de  repos  ni  jour  ni  nuit. 

B  — Vous  devriez  vous  coucher,  et  lâcher  de  rester  tranquille. 

B  — Mais  il  se  présente  alors  devant  moi,  et  me  chasse  too» 
jours  sous  le  Patriarche.  > 

Plusieurs  des  jurés  regardèrent  encore  ce  malheureux,  puis 
baissèrent  les  yeux.  Au  bout  de  quelques  instants^ils  releièreol 
la  tête  et  se  regardèrent  en  ire  eux  d'un  air  interrogateor.  Alors 
le  juge  reprit  : 

c  —  Eu  déCnitive,  voici  ce  que  nous  allons  faire.  Bob.  Nooa 
nous  rendrons  aujourd'hui  au  Patriarche,  et  vous  pourrea  venir 
demain  savoir  notre  décision.  Cela  vous  arrange-t-41? 

•  —  A  quelle  heure  ? 

»  —  Vers  dix  heures. 

»  —  Pas  plus  tôt  7  »  dit  Bob  d'un  ton  d'impatience. 

c  —  Et  pourquoi  plus  tôt?  i  demanda  M.  HearL  «  Êtea-vona 
donc  si  pressé  d'être  pendu  7 

c  —  Encore  une  fois,  »  reprit  Bob  avec  humeur,  «  je  voaa 
répète  qu'il  ne  veut  pas  me  laisser  de  repos.  Il  faut  que  je  quitte 
ce  monde  ; —  il  m'en  chasse  :  ainsi,  le  plus  tôt  sera  le  mienx. 
Je  suis  las  de  la  vie,  et  s'il  faut  que  j'attende  jusqu'à  demain  dix 
heures,  et  que  vous  paiieuientiez  encore  pendant  une  heure  oa 
deux,  sans  compter  une  autre  heure  ou  deux  qu'il  faudra  pour 
aller  au  Patriarche,  j'aurai  encore  la  fièvre  I 

»  —  Mais  vous  croyez  donc,  s  s'écria  le  procurador, 
c  que  nous  allons,  pour  vous  épargner  la  lièvre,  courir  de  loua 
côtés,  comme  comme  des  oies  effarées  7 

1  —  Non ,  certainement ,  i  répondit  Bob  d'un  ton  plua 
humble. 
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fl  —  C'est  une  vilaine  compagne  que  la  fièvre,  M.  Wythe,  • 
observa  M.  Trace  en  remplissant  son  verre  ;  «  et  je  suis  d*»- 
Tis,  «  ajouta>t-il  en  le  vidant,  f  que  nous  devrions  lui  rendre  ce 
icrvice. 

>  —  Qu'en  pensez-vous,  alcade?  »  demanda  le  proetiraâar. 

c  —  Je  pense  que  maître  Bob  est  un  peu  trop  pressé,  »  ré- 
pondit le  magistrat  avec  qoelque  humeur,  c  Cependant,  •  ajoiK 
ta-t-tl  en  se  tournant  vers  Tayuntamiento ,  c  puisque  tel  est 
?otre  avis,  et  puisque  cela  Tarrange,  nous  n'avons  qu'à  faire  ce 
qu'il  demande. 

t — Merci,  Monsieur!  »  dit  Bob  avec  une  satisfaction  évi- 
dente. 

•  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  »  reprit  le  juge  ;  t  il  n'y  a  vraiment 
pas  de  quoi.  —  Maintenant,  Bob,  allez  à  la  cuisine,  et  qu'on 
vous  donne  un  bon  morceau  derofistbeef, — vous  m'entendez?i 
Il  frappa  sur  la  table,  et  nne  négresse  entra.  «  —  Un  bon  mor- 
ceau de  roastbeef  pour  Bob,  —  tout  de  suite,  —  et  voyez  qu'il 
le  mange.  —  Et  vous.  Bob,  habille^vous  plus  décemment,  — 
vous  m'entendez?  comme  un  citoyen  américain,  et  non  pas 
comme  un  de  ces  sauvages  peaut-rouges  I 

Il  fit  signe  k  la  négresse  de  se  retirer,  puis  il  continua  son 
allocution  : 

«  —  Pas  d'excuse.  Bob!  —  Nous  vous  enverrons  du  rhum. 
Mangez  et  buvez  comme  une  créature  raisonnable ,  afin  de 
subir  votre  sort  comme  on  homme,  et  non  pas  comme  nne  bête 
brute.  Il  est  inutile  de  vous  affamer,  po«r  vous  rendre  le  cef- 
Teau  encore  plus  léger.  Je  ne  bougerai  d'un  pas  si  vous  ne  pre- 
nez votre  part  de  ces  dons  que  Dreu  a  créés  pour  les  pauvres 
comme  pour  les  riches,  pour  les  médiants  comme  pour  les 
bons,  et  si  vous  ne  vous  conduisez  pas  comme  il  convient  à  un 
être  de  raison. 

€  —  Merci,  Monsieur!  »  répéta  Bob. 

<  —  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi,  »  grom- 
mela le  juge. 

Bob  sortit  :  les  jurés  restèrent  tranquillement  assis.  Ils  se 
levèrent,  les  uns  après  les  autres,  il  est  vrai,  pour  remplir  leurs 
▼erres  ou  prendre  des  cfgares,  — *  mais  un  étranger  qui  serait 
entré  dans  l'appartement  aurait  eu  quelque  peine  à  croire  qu'il 
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se  trouvait  en  présence  d*an  àyutftirmtenio,  chal^gé  de  prononce!-' 
sur  une  question  de  vie  ou  de  mort.  On  entendit  d'abord  no 
murmure  confus,  au  milieu  duquel  on  pouvait  recontiattre  qu'ils 
éprouvaient  quelque  répugnance,  —  et  pârticulrèréraenl  l'al- 
cade, —  à  procéder  d'une  manière  aussi  sommaire.  Mais  ce 
murmure  s'apaisa  peu  à  peu,  et  chacun  exposa  à  son  tour  son 
opinion  du  ton  le  plus  calme  et  de  l'air  le  plus  flegmatique. 
Pendant  une  heure  que  dura  cette  délibération,  il  ne  se  pro- 
nonça pas  un  mot,  pas  une  syllabe  au-dessus  du  ton  delà  con- 
versation ordinaire.  On  aurait  dit  qu'ils  traitaient  la  queslion 
la  plus  indifférente  du  monde.  Jobnny  lui-même,  qui,  d'après 
leur  opinion  unanime,  devait  être  un  drôle  fort  dangereux,  ne 
put  leur  faire  perdre  leur  sang-froid.  Ils  convinrent  de  lui  ap- 
pliquer la  loi  de  Lynch  (exécution  sommaire)  avec  la  même  tran* 
quillilé  que  s'ils  eussent  parlé  d'attraper  un  mustang.  Cette 
décision  une  fois  prise,  ils  se  levèrent,  firent  une  dernière  vi- 
site au  buffet,  burent  à  la  santé  du  juge  et  à  la  mienne,  et, 
après  avoir  échangé  avec  nous  des  poignées  de  mains,  quittè- 
rent la  maison. 

Cette  longue  séance  m'avait  tellement  fatigué  que  je  pouvais 
à  peine  me  tenir  sur  mes  jambes  :  l'insensibilité  de  ces  hommes 
agaçait  mes  nerfs.  Je  ne  pus  jouir  de  mon  déjeuner,  ni  de  mon 
dîner,  ni  de  mon  souper.  L'alcade  était,  lui  aussi,  de  fort  mau- 
vaise humeur,  quoique  la  cause  de  son  mécontentement  fût  bien 
différente  de  la  mienne.  Il  se  plaignait  de  ce  que  le  jury  n'avait 
pas  adopté  son  idée  de  conserver  Bob  pour  le  bien  commun,  et 
de  ce  qu'il  eût  traité  si  légèrement  la  pendaison  d'un  homme 
qui  pouvait  encore  être  si  utile  à  la  société.  Qu'on  envoyât  dans 
l'autre  monde  Johnny,  ce  lâche  et  abject  scélérat,  rien  de  plus 
juste  ;  mais  il  lui  paraissait  absurde  qu'on  en  agtt  de  même  à 
l'égard  de  Bob.  J'eus  beau  lui  rappeler  que  Bob  était  coupable 
aux  yeux  des  lois  divines  et  humaines  ;  il  persistait  à  dire  que  ce 
n'était  pas  à  Bob  lui-même  de  décider  du  châtiment  qui  devait 
lui  être  appliqué;  qu'en  s'esquivant  ainsi  du  monde  envers 
lequel  il  avait  failli,  il  ne  rendait  aucun  service  à  Dieu  ni  à  l'hu- 
manité ;  que,  parmi  les  quatorze  membres  du  jury,  il  y  en  avait 
deux  qui  avaient  été  bannis  des  États-Unis  pour  la  même  cause, 
mais  qu'ils  supportaient  leur  sort  avec  résignation, —  disposés» 
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comme  des  bomuie;»  de  cpeur,^  à,  racheter  leurs  fautes  aux  dé- 
pens, des  Mexicain^ 

.Celle  divergence  d'opiqioQsjeta  un  peu  de  froideur  dans  nos 
rapports  ;  nous  nous  parlâmes  peu  pendant  le  reste  de  la  jour- 
née^ et  le  çoir  nous  nous  séparâmes  de  bonne  heure. 

IX. 
l^BSCicOTlOM. 

Nous  étions  à  d^'euner  le  lendemain  matin^  lorsqu'un  homme 
à  chevaiy  très  décemment  habillé,  mit  pied  h  terre,  et  bientôt 
après  entra  dans  la  salle.  C'était  Bob,  —  mais  tellement  méta^ 
morphosé  que  j'avais  peine  à  le  reconnaître.  Au  lieu  du  mou- 
choir taché  de  sang  qui  pendait  en  haillons  autour  de  sa  tête, 
il  portait  un  chapeau,  et  des  vêtements  de  drap  noir  assez  pro- 
pres avaient  remplacé  sa  veste  de  cuir,  etc.  Il  s'était  rasé,  et 
avait  presque  lair  d'un  homme  comme  il  faut  II  paraissait 
calme  et  résigné  :  son  air  était  à  la  fois  triste  et  résolu.  Il  tendit 
sa  main  au  juge,  qui  la  saisit  cordialement  et  la  retint  dans  la 
sienne. 

c  —  Ahl  Bob!  1  lui  dit-il,  «  si  vous  aviez  seulement  fait 
attention  à  ce  qu'on  vous  a  répété  si  souvent!  J'avais  fait  venir 
moi-même  vos  habits  de  la  Nouvelle-Orléans,  afin  que  vou£ 
eussiez  l'air  décent,  au  moins  le  dimanche^  Que  de  fois  je  vou& 
ai  demandé  de  les  mettre  et  de  venir  avec  nous  au  prêche,  en- 
tendre M.  Bliss  !  Ce  n'était  pas  sans  motif  que  je  vous  avais  fait 
faire  ces  habits.  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  le  proverbe  qui 
dit  que  l'habit  fait  l'homme.  En  changeant  d'habits,  on  change 
jusqu'à  un  certain  point  d'idées.  Si  vous  aviez  prisées  nouvelles 
idées  cinquante-deux  fois  par  an,  vous  n'auriez  pas  tant  recher- 
ché la  société  de  Johnny.  N'est-ce  pas  la  vérité.  Bob?  > 

Bob  ne  répondit  rien. 

c  —  Eh  bien  !  j'ai  obtenu  que  vous  les  missiez  trois  fois  seu- 
lement, pour  aller  à  ce  prêche,  et  c'est  tout  Ah,  Bob  !  » 

Bob  fit  un  signe  de  tête,  mais  sans  rompre  le  silence. 

<  —  J'ai  fait.  Bob,  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  faire 
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de  vous iiD  bomoie  de  bieii^  —  pour  vous  retirer  delà  amm»^ 
vaise  voie. 

ff —  C'est  vrai  I  c'est  vrai!  t  s'écria  Bob,  vivement  éaio. 
c  Qae  Dieu  vous  récompense  de  vos  bonnes  iulentioDsl  » 

J'éprouvai^  je  I*avoue,  un  profond  respect  pour  l'alcade.  Je 
lui  serrai  la  maio.  Une  larine  vint  dans  ses  yeux  ;  mais  il  sur- 
monta bientôt  ce  mouvement  de  faiblesse»  et  indiqua  k  Bob  le 
déjeuner.  Bob  le  remercia,  et  s'excusa  en  disant  qu'il  dési- 
rait rester  à  jeun,  afin  de  se  présenter  en  cet  état  devant  son 
créateur  offensé. 

c  — Votre  créateur  offensé,  «répliqua  l'alcale,  c  ne  demande 
pas  que  nous  repouseions  les  dons  qu'il  a  mis  à  la  disposition 
de  ses  créatures,  mais  seulement  que  nous  en  usions  avec  mo* 
dération»  Mangez  donc,  et  buvez  ;  et  une  fois  dans  votre  vie 
snivez  les  conseils  de  cenx  qui  savent  mieux  que  vous-même 
ce  qui  est  bon  pour  vous,  j 

Enfin,  Bob  se  décida  à  prendre  un  siège.  Nous  n'avions  pas 
encore  fini  de  déjeuner,  lorsque  arrivèrent  ks  premiers  mena* 
bres  du  jury.  Leurs  visages  étaient  aussi  frokls,  leurs  traite 
aussi  immobiles  que  la  veille.  Ils  nous  saloèrent  avec  un  flegUM 
tout  iexien^  et  prirent  place  à  table.  On  apporta  des  verres  et 
des  assiettes,  et  ils  commencèrent  à  fonctionner  avec  un  appi* 
tit  qui  semblait  aiguisé  par  un  jeûne  de  vingt^quatre  heures. 
Pendant  ce  temps,  leurs  collègues  arrivèrent  successivement. 
Mêmes  salutations,  même  invitation  muette,  mtee  appétîL  Je 
suis  sûr  que,  pendant  ce  repas,  qui  dura  une  demi«beore,  il 
n'y  eut  pas  cent  paroles  d'échangées,  ^~  encore  n'était -ce 
que  des  formalités  banales.  Lorsque  enGn  tons  ces  apfiétits  fui- 
rent satisfaits,  l'alcade  commanda  aux  nègres  de  desservir  et 
de  se  retirer.  Cela  biU  il  prit  place  au  haut  bout  de  la  fable, 
avec  les  membres  du  jury  de  chaque  côté,  et  Bob  en  fiice.  Je 
m'étais  naturellement  placé  à  l'écart,  ainsi  que  les  deux  jurés 
qui  avaient  quitté  les  États-Unis  pour  cause  de  meurtre* 

c  —  H.  Wytbel  i  demanda  le  juge,  cavez^vous,  comme  pro- 
cvrador^  quelques  communications  à  nous  faire? 

»  —  Oui,  alcade  !  J'ai  à  vous  dire  qu'en  vertu  de  ma  charge 
je  me  suis  transporté  à  l'endroit  indiqué  par  Bob  Rock,  comme 
on  l'appelle,  et  que  là  j'ai  trouvé  le  cadavre  d'un  bomme  qui  avait 
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ététoé'd'm  co«qide*feo.  J'ai  trovré  également  une  ^nttire' 
pleine  d'argent,  ainsi  que  des  lettres  de  recomniandation  pour 
diiifarests  planteors. 

»  — Avez-Toos  décoavert  le  nom  de  cet  iromaie? 

»  .^  Oui;  j'ai  pu  constater  par  les  lettres  et  papiers  trouvés 
snr  sa  personne,  que  c'était  un  citoyen  de  i'IUkioiSy  qui  se  ren- 
dait à  San  Felipe,  pour  y  acheter  des  terres  au  cotanel  Austin, 
et  s'y  établir.  •• 

Le  proenreur  tira  alors  d^une  sacoche- qu'il  trait  apportée 
avec  lui  une  lourde  ceinture,  qu'il  déposa  snr  la  table,  avec  les 
lettres.  Les  litres  étaient  ouvertes,  la  ceinture  encore  fermée. 
Le  joge  l'ouvrit  et  coanpta  l'argent,  qui  formait  une  somme  de 
plus  de  cinq  cents  dollars  en  or  et  en  argent,  sans  parler  de  la 
pràte somme  trouvée-dansia  bourse  que  Bob  s'était  appropriée. 
Le  procurad&r  donna  ensutle  lecture  des  lettres. 

Un  des  corrégidors  fit  son  rapport  au  sujet  de  Johnny. 
Johnny  avait  disparu,  ainsi  que  sa  mulâtresse.  Le  corrégidor 
s'était  mis  à  leur  poursuite,  et  comme  leurs  traces  se  bifur- 
quaient à  un  certain  point,  il  avait  aussi  divisé  son  monde  ; 
mais  bien  qu'ils  eussent  fait  jusqu'à  cinquante  et  même 
soixante-dix  milles,  ils  n*avaient  pu  les  rattra;>er. 

Le  juge  parut  vivement  contrarié. 

c  — -  Bob  Rockl  1  dit-ily  «approchez  I  » 

Bob  Bock  obéit 

« — Bob  Rockl  ou  ^d  que  soit  votre  véritable  mom^  si  vous 
en  avez  un  autre,  voua  reconnaissez-vous  coupable  d'avoir  tué 
Tiodividu  sur  lequel  ont  élé  trouvés  ces  lettres  et  cet  argent? 

»  —  Oui  !  »  répondit  Bob  h  voix  basse. 

»  —Messieurs  du  jaryl  >  reprit  le  juge,  c  désirez*  vous  vous 
retirer  pour  voits  entendre  sur  votre  verdict  ?  » 

Les  douze  jurés  se  levèrent  et  sortirent  de  la  salle  :  il  ne 
resta  que  le  juge,  mor^  Bob  et  les  deux  fugitifs.  Dix  miuutes 
après,  ils  rentrèrent,  la  tête  découverte.  Le  juge  ôta  également 
80O  bonnet. 

Le  chef  du  jury  s'avança,  et  prononça  la  formule  fatale  : 
«  Coupable  I  » 

Il  y  eut  une  pause. 

c  —  Bob  Rock  » ,  dit  enfin  le  juge  d'une  voix  grave  et  lé^ 
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ghrementémue^  c  vos  poQcîiayeiifi  whis  ^m  46ilflré  fo«|^U0r 
et  c'est  à  moi  de  prononcer  la  seateace ,-  qoî^st  ^i»^  vous  soyet* 
pendu  par  le  cou  jusqu'à  ce  que  mort  s'enaaive.  Que  te  Sei^ 
gn^ur  ait  pitié  de  votre  âme  ! 

■  —  Ameul  »  dirent  tous  les  assistants. 

«  —  Merci  !  »  muroMira  Bob. 

«  —  A?aiit  de  nous  acquitter  de  notre  pénible  devoir,  »  dàv 
le  juge,  <  nous  commencerons  par  metire  sous  le  sedié  les* 
effets  qui  appartiennent  à  la  victime.  » 

Il  appela  les  nègres  et  leur  commanda  d'apporter  de  la  ia« 
mière,  puis  il  apposa  son  cachet  sur  la  ceinture  et  sur  les  par* 
piers  :  le  procurador  et  après  lui  les  corrégidors  firent  de 
même. 

c  —  Quelqu'un  ici  a-t-il  quelque  observation  à  feire  contre, 
l'exécution  de  la  sentence?  >  demanda  le  juge  en  me  regar- 
dant. 

c  —  Messieurs»  »  dis-je,  profondément  affecté,  t  cet  homme 
m'a  sauvé  la  vie.  » 

Pendant  que  je  prononçais  ce  peu  de  mots,  les  yeux  de  Bob 
devinrent  fixes  ;  il  poussa  un  profond  soupir,  mais  en  même 
temps  il  secoua  la  tête. 

c  — Au  nom  du  ciel,  partons  donc  I  •  dit  le  juge. 

Sans  un  mol  de  plus,  nous  sortîmes,  et  nous  montâmes  è 
cheval.  L'alcade  s'était  muni  d'une  Bible,  dont  il -lisait  des  pas^ 
sages  à  Bob  tout  en  cheminant,  afin  de  le  préparer  pour  Téter*, 
nité.  Bob  l'écouta  pendant  quelque  temps  avec  attention,  pais 
l'impatience  parut  encore  une  fois  l'emporter  ;  il  pressa  le  pas 
de  son  cheval,  et  prit  bientôt  un  trot  si  rapide  que  nous  com- 
mençâmes à  soupçonner  qu'il  cherchait  à  nous  échapper.  Ce 
n'était,  toutefois,  que  la  crainte  d'être  repris  par  la  fièvre  avant 
le  dénouement  de  cette  lugubre  tragédie. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  nous  élioDs  en  présence  du 
Patriarche,  comme  on  l'appelait  Et  c'était  vraiment  un  Pa- 
triarche, «—  un  Patriarche  du  monde  végétai.  Dans  la  sérieMie 
disposition  d'eqirit  où  nous  nous  trouvions  alors,  pénétrés  de 
pensées  sombres,  nous  nous  arrêtâmes  tous  à  cette  vue  comme 
devant  une  apparitioa  d'un  autre  na^nde.  Il  me  semblait,  pônr 
mon  compte,  entendre  la  voix  des  esprits  de  ce  mosde  invi- 
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8iMé90V(fir  de>&'fta«ic^«Ae<5Htc  éoTos^tilë  inëiiretlle  dé  ta  bAtare: 
6*éld^tiii\&  mttfisè'éiionaiôdevégistaiïôn,  de  plnéiéurt  centaines' 
d^^eds  de  'diamètre,  ei  d^arn  moins  cent  trente  pieds  de  han- 
leur,  qui,  —  disposée  de  telle  sorte  qu'on  ne  voyarftii  tronc, 
ni  branches,  pas  même  de  feuilles,  mais  seulement  des  milliers 
d*ëcailles  d'un  vert  blanchâtre,  d'où  pendaient  d'innombrables 
A^nges  d'argent,  plus  longnes'dans  la  partie  înférieore,  —  pre- 
nait 9008  les  divers  Jeui  de  la  -lumière  une  multitude  de  fornl^es- 
et  d'aspects  fantastiques.  Plus  bas,  ces  franges  —  formées  d*unë 
mousse  espagnole  d'un  Manc  argenté,  qui  conserve  ici  celte 
n«aDee,->- pendaient  jusqu'à  terre  en  tilets  de  quarante  pieds  de 
long,  cachant  si  complètement  le  tronc  que  plusieurs  hommes 
durent  mettre  pied  à  terre  et  déchirer  ce  voile  pour  nous  ouvrit 
one  entrée. 

Parvenas  dans  rintérieur  de  ce  dôme  immense,  il  nous  fallut 
d'abord  quelque  temps  pour  nous  reconnaître  au  milieu  de  l'obs- 
curité et  distinguer  les  objets  qui  nous  entouraient.  Les  rayons 
du  soleil,  brisés  et  réfléchis  par  cette  mousse  argentée,  par  les 
écailles,  par  les  feuilles,  pénétraient  sous  ce  dôme  en  lûmes 
vertes,  rouges,  jaunes  et  bleues,  comme  à  travers  fes  vitraux 
coloriés  d'une  cathédrale,  et  répandaient  exactement  le  même 
demi-jour.  Le  tronc  était  lui-même  une  curiosité.  S'élevant  à 
iflie  bouteur  de  quarante  pieds  au  moins  avant  de  projeter  des 
branches  latérales,  il  était  couvert  de  tant  de  nœuds  et  d'é- 
normes excroissances  qn'il  ressemblait  à  un  grand  roc  on  cône 
irrégulicr,  hérissé  de  saillies  de  tous  côtés.  Je  restai  pendant 
plusieurs  minutes  plongé  dans  une  muette  rêverie.,  et  je  ne 
fas  n'ippelé  à  moi-môme  que  par  le  murmure  confus  des  voix 
de  mes  compagnons.  Nous  nons  rangeâmes  en  cercle,  Bob  an 
milieu.  Il  était  agité  comme  une  feoilie  de  tremble,  les  yeux 
fixés  sur  un  monceau  de  terre  fraîchement  remuée,  qu'on  re- 
laarqoait  à  une  trentaine  de  pieds  du  tronc  de  l'arbre.  C'était  sous 
cette  terre  que  reposait  le  cadavre  de  sa  victime,  et  il  eût  été 
difieile  de  rêver  un  tomfoeao  plus  poétique  que  ce  dôme  siten- 
cieux,  où  toutes  les  cooleors  de  Tarc-cn-ciel,  mêlées  à  un  élcr* 
nel  crépuscule,  se  jouaient  sur  un  gaxon  velouté. 

&ob,  le  juge  et  ses  collègues  officiels  étaient  restés  à  eheval  ; 
mais  la  noitié  environ  des  assistants  avaient  mis  pied  à  terre. 
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On  de  ces  derniers  coupa  le  lasso  de  la  selle  de  Bob,  en  jeta  un 
des  bouts  par  dessus  une  basse  branche,  et  après  y  avoir  atta-» 
ché  l'autre  bout  par  un  nœud  coulant,  le  laissa  pendre.  Cea 
simples  apprêts  terminés,  le  juge  ôta  son  chapeau  :  les  autres 
suivirent  son  exemple. 

<  — BobI  »  dit-il  au  panvre  diable,  dont  la  tète  était  pen- 
chée sur  le  cou  de  son  mustang,  a  Bob  !  nous  allons  prier  pour 
TOtre  âme  infortunée,  qui  va  bientôt  comparaître  devant  son 
créateur.  » 

Bob  ne  l*entendit  pas. 

c  —  Bob  I  1  répéta  le  juge- 
Bob  releva  la  tére.  —  c  Je  voulais  dire  quelque  chose,  ^  mur- 
mnra-t-il  d'un  air  égaré. 

c  —  Parlez  :  nous  vous  écoutons.  » 

Bob  jeta  autour  de  lui  des  regards  vagues,  ses  lèvres  s'agi- 
tèrent convulsivement;  mais  il  était  évident  que  son  esprit  n*é^ 
tait  plus  avec  les  choses  de  ce  monde. 

c  —  Bob  I  •  répéta  une  troisième  fois  le  juge,  «  nous  allons 
prier  pour  voire  âme  infortunée! 

c  —  Priez  I  priez  !  »  murmura  le  malbeurenx.  c  J'en  aorai 
besoin,  i 

Le  juge,  d'une  voix  tremblante  d'émotion,  récita  lentement 
l'oraison  dominicale.  Bob  répétait  chaque  mot  après  lui  :  lors- 
qu'il arriva  k  c  pardonnez-nous  nos  offenses,  »  sa  voix  fut 
étouffée  par  un  profond  soupir.  Celte  prière  achevée,  le  juge 
s'écria  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme!  ■ 

<  —  Ainsi  soit-il  !  »  répétèrent  tous  les  assistants. 

L'un  des  corrégidors  passa  alors  le  lasso  autour  du  cou  da 
patient;  un  autre  lui  banda  les  yeux;  un  troisième  lui  ôta  les 
pieds  des  étriers,  tandis  qu'un  quatrième  se  plaçait  derrière  son 
mustang,  tenant  à  la  main  un  fouet  levé.  Tout  cela  se  fit  au  mi- 
lieu d*un  silence  solennel.  Le  fouet  s'abattit  sur  la  croupe  de 
l'animal,  qui  fit  un  bond  en  avant  Au  même  instant.  Bob,  se 
cramponnant  à  la  bride  avec  toute  l'énergie  du  désespoir,  crin 
d'une  voix  aiguë  :  c  Arrêtez  I  > 

Il  était  trop  tard  I  le  malheureux  était  déjà  pendu. 

J'entends  encore  ce  cri  t  arrêtez  I  «  répété  par  le  juge  avec 
nne  voix  tonnante.  Je  le  vois  encore,  renversant  presque 


Digiti 


zedby  Google 


ATEfrrimBS  américaines.  Ih'f 

l^kômnie  qui  -tenait  le  fouet,  s'élancer  vers  Bob  avec  impétuo- 
siléy  le  saisir  dans  ses  bras  et  le  soulever  sur  son  cbeval.  Sou- 
tenant ainsi  d*nne  main  cet  boinme  pendu,  il  se  hâtait  avec 
Faotre  de  desserrer  le  nœud  coulant.  C'était  quelque  chose  de 
terrible  à  voir.  Le  procurador,  les  corrégîdors  semblaient  pé- 
trffiés  d'étonnement 

€  —  Du  whiskf  1  du  whisky  !  •  s'écrîa-t-il.  t  Quelqu'un 
a-»t-il  du  whisky  ?» 

Ub  des  assistants  se  précipita  en  avant  avec  un  flacon  de 
whisky;  un  autre  soutint  le  corps  de  Bob  et  un  troisième  les 
pieds,  tandis  que  le  juge  lui  versait  dans  la  bouche  quelques 
gouttes  du  liquide,  l'examinant  eu  même  temps  comme  si  sa 
propre  vie  eût  dépendu  de  la  sienne.  Pendant  longtemps,  leurs 
soins  furent  sans  résultat  Cependant  la  cravate,  qu'on  avait 
oublié  d'ôter  au  patient,  avait  empêché  la  rupture  des  vertèbres 
de  son  cou,  et  enfin  il  ouvrit  ses  yeux  déjà  décomposés. 

•  —  Bob  !  •  dit  le  juge  d'une  voix  sourde. 
Bob  le  regarda  d'un  air  égaré. 

c  —  BobI  9  reprit  le  juge,  •  tous  vouliez  dire  quelque  chose^ 
—  quelque  diose  à  propos  de  Johnuy,  n'est-ce  pas? 

t  —  Johniry  !  »  répéta  Bob  avec  eiïort  ;  t  Jobniiy... 

»  —  Eh  bien  !  qu'a-t-îl  fait,  Johnny? 

t  —  Il  est  allé  à  San  Antonio... 

«  —  A  San  Antonio  7  ■  s'écria  le  juge,  et  sa  vaste  poitrine  se 
souleva  comme  si  elle  eût  voulu  se  rompre  :  ses  traits  prirent 
une  expression  grave. 

«  —  A  San  Ay tonio,  —  chez  le  Père  José  !  »  poursuivit  Bob* 
€  C'est  un  catholique  ;  —  soyez  sur  vos  gardes. 

»  — ^  C'esl  donc  un  trattre  I  »  murmurèrent  tous  les  assistants, 
frappés  de  stupeur. 

€  —  Un  catholique  I  >  s*écria  le  juge,  t  Un  traître  ! 

•  —  Catholique  I  Américain  I  et  trattre  I  >  répétèrent-ils  tous, 
c  —  C'est  comme  cela,  mes  amis!  mais  nous  n'avons  pas  de 

temps  à  perdre,  t  poursuit it-^il  en  les  regardant,  c  Nous  n*avons 
pas  de  temps  à  perdre.  11  faut  que  nous  le  rattrapions. 

•  •—  Il  faut  que  nous  le  rattrapions!  >  répétèrent-Hs  en 
cbcBur. 

t  —  Il  jEsint  courir  tout  de  suite  à  San  Antonio. 
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»  —  A  San  ADtoQio  !  »  répélëreDt-îlseQcorejiiQefois«  qoivwct 
4^  écbos ;  et  en.m&iie  temps  ils  aeisireol  en  ni.ouveiiient  et^Q 
dirigëreot  vers  l'ouverture  qui  leur  avait  livré  i>assage.  Une  (qï$ 
bors  du  dôme,  ils  se  regardèrent  entre  eux  comme  pour  se 
consulter  june  dernière  fois,  puis  ceux  qui  avaient  mis  pied  k 
terre  se  bâtèrent  de  remonter  sur  leurs  chevaux,  et  tous  partn- 
rent  aq  galop  dans  la  direction  de  San  Antonio. 

Le  juge  seul  resta  en  arrière.  Absorbé  dans  ses  pensées,  pâle» 
les  traits  immobiles,  il  suivait  des  yeux  la  cavalcade  qui  s'éloi- 
gnait. Tout  à  coup  il  parut  sortir  de  sa  rêverie^  et  me  saisit  par 
le  bras, 

c  —  Betournex  vile  cbex  moi  ;  ne  perdez  pas  un  instant,  et 
ne  ménagez  pas  votre  monture.  Une  fois  arrivé,  vous  prendrez 
avec  vous  Pioly,  et  un  cheval  frais  ; — vous  vous  rendrez  en  tonte 
bâte  à  Saa  Felipe  ;  —  vous  direz  &  Stephen  Auslin  ce  qui  est 
arrivé,  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 
»  —  Mais,  alcade... 

>  —  Allez,  vous  dis-je,  et  bâtez-vous,  si  vous  voulez  servir  le 
Texas,  Vous  ramènerez  ma  femme  et  ma  fille.  > 

En  parlant  ainsi,  il  me  poussait  des  mains,  des  pieds,  de  tout 
son  corps.  Son  impatience  donnait  à  ses  traits  une  expression 
tellement  effrayante  qu'involontairement  je  donnai  de  l'éperon 
dans  les  flancs  de  mon  mustang,  qui  partit  avec  la  rapidité  d'une 
flèche.  Parvenu  au  coin  du  bois,  je  me  retournai  pour  regarder  ; 
mais  il  avait  disparu. 

Poui*suivant  ma  course  de  toute  la  viiesse  de  mon  cheval, 
j'arrivai  à  la  maison  de  l'alcade  ;  je  pris  Ploiy,  un  cheval  frais, 
et  ne  fis  qu'un  temps  de  galop  jusqu'à  San  Felipe,  où  je  me 
présentai  devant  le  colonel  Austin.  Steplicn  Austin  écouta  mon 
récit,  pâlit,  commanda  qu'on  sellât  des  chevaux  et  qu'on  prévint 
ses  voisins.  Avant  que  je  repartisse  de  chez  lui  avec  la  femme  et 
la  belle-fille  de  l'alcade,  il  était  loi-^méme  sur  la  route  de  San 
Antonio,  à  la  tête  de  cinquante  hommes  armés.  Je  ramenai  à 
leur  plantation  les  deux  dames  confiées  i  mes  soins;  mais  à 
peine  élais-je  arrivé  que  je  m'évanouis. 

Une  fièvre  brûlante,  accompagnée  de  délire,  s'empara  de  moi 
et  me  mit  aux  portes  du  tombeau.  Je  restai  pendant  plusieurs 
joars  entre  la  vie  et  la  mort  ;  mais  enfin  ma  jeunesse  et  ma 
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é6nitîtQtion  remportèrent  Je  pas  tùe  ietef;  mîàs^,  quoique 
f  eusse  été  entouré  des  soins  les  ptus  affeetuenx,  les  visions  qui 
tentaient  mon  cerveau  ne  voulaient  pas  tue  quitter  :  elles  étaient 
sans  cesse  devant  moi.  Ce  fut  seulement  lorsque  je  remontai  sur 
nibtt  mustang,  pour  reprendre  avec  Antoine  (le  chasseur  de 
H.  Neal,  qui  m'avait  enfin  retrouvé)  le  chemin  de  la  plantation 
de  son  maître  qoe  des  images  plus  agréables  commencèrent  à 
se  présenter  k  mes  yeux. 

Nous  avions  à  passer  auprès  du  Patriarche.  D'innombrables 
oiseaux  de  proie  voltigeaient  tout  autour.  Je  détournai  les  yeux, 
et  me  bouchai  les  oreilles  :  mais  ce  fut  en  vain, — une  puissance 
invisible  m'attirait  vers  le  vieil  arbre.  Antoine  avait  déjà  péné- 
tré sous  le  dôme  par  l'ouverture  pratiquée  dans  la  mousse. 
Tout  à  coup  un  cri  de  triomphe  retentit  dans  l'intérieur.  Je  me 
hâtai  de  mettre  pied  à  terre  et,  tirant  mon  mustang  par  la  bride, 
je  m'avançai  à  mon  tour  vers  le  tronc  gigantesque.  A  quarante 
pieds  environ  de  ce  tronc^  un  cadavre  était  suspendu  par  un 
lasso  à  une  branche  :  c'était  la  même  branche  à  laquelle  Bob 
avait  été  pendu^  mais  ce  cadavre  n'était  pas  celui  de  Bob,  —  il 
tétait  d'une  stature  beaucoup  moins  haute.  Je  m'approchai,  et 
regardai. 

<  —  C'était  on  misérable  qui  n'avait  pas  son  pareil  au 
monde!  »  dit  Antoine  en  montrant  du  doigt  le  cadavre.       ,  < 

c  —  Johnny  I  »  m'écriai-je  en  frémissant  ;  «  c'est  Johnny  ! 

»  —  Oui,  c'était  lui  ;  mais,  grâce  au  ciel,  nous  en  sommes 
débarrassés. 

•  —  Mais  où  est  Bob? 

È  —  Bob?  >  demanda  Antoine  ;  «->  c  Bob? 

>  —  Oui,  Bob!  »  Je  regardai;  le  monticule  de  terre  était 
encore  là,  tel  qoe  je  l'avais  vu  la  dernière  fois.  Cependant,  il 
me  sembla  plus  large  et  plus  élevé.  Peut-être  était-ce  une  illusion 
de  mes  sens;  peut-être  aussi  le  meurtrier  était-il  couché  à  cdlu 
de  sa  victime  ? 

c  —  Ne  rendrons-nous  pas  les  derniers  devoirs  aux  restes  de 
ce  pauvre  diable  ?  »  dis-je  à  Antoine. 

c  —  A  lui  ?  Dieu  me  préserve  de  toucher  à  cette  charogne  I 

9  —  £n  ce  cas,  parlons  1  »  dis-je,  et  nous  poursuivîmes  notre 
route. 
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En  arrivant  chez  M.  Neal,  je  le  troiiTaî  déjà  instrnit  de  ce  qui 
s'était  passé,  et  se  préparant,  ainsi  que  ses  voisins,  à  une  lotte 
devenue  imminente.  La  révolte  éclata  en  réalité  deux  mois  plus 
tard,  bien  qu'elle  ne  Pût  d'abord  dirigée  que  contre  les  autorités 
militaires,  qui,  par  suite  d'instructions  venues  de  plus  haut, 
commencèrent  à  se  livrer  à  des  actes  d'oppression  à  l'égard  des 
colons.  La  prise  des  forts  de  Velasco  et  de  Nacogdoches,  avec 
leurs  garnisons,  fut  le  résultat  de  cette  première  levée  de  bou- 
cliers. Cependant  une  paix  fut  conclue  entre  nos  concitoyens,  à 
la  tête  desquels  était  l'alcade,  et  les  autorités  mexicaines  Haïs 
en  1S33  survint  remprisonnement  de  Stephen  F.  Anstin,  notre 
représentant  au  congrès  mexicain  ;  et  c'est  à  cet  événement 
qu*il  faut  attribuer  la  séparation  du  Texas  de  Cohahuila,  ainsi 
que  du  Mexique,  sa  déclaration  d'indépendance,  en  un  mot,  la 
révolution.  Mais,  laissant  de  côté  des  faits  qui  appartiennent  à 
rbistoire  proprement  dite,  je  me  bornerai  à  raconter  quelques 
épisodes  peu  connus  de  cette  lutte,  auxquels  je  pris  une  part 
personnelle. 


L'indépendance,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  souveraineté 
du  pays  une  fois  proclamée,  notre  premier  soin  dut  être  de  coa- 
solider  notre  position  en  négociant  des  alliances  et  en  nous  as- 
surant des  ports  de  mer.  Le  général  mexicain  Cos  avait  occupé 
le  port  de  Galveston,  où  il  s*étaît  retranché,  sous  le  prétexte  de 
protéger  l'exécution  des  lois  de  douane,  mais  en  réalité  pour 
intercepter  nos  communications  avec  la  Nouvelle-Orléans  et  le 
Nord.  Il  s'agissait  de  rétablir  ces  communications,  et  cela  le 
plus  promptement  possible.  Cette  mission  nous  fut  confiée,  k 
mon  ami  Fanning  et  à  moi.  Tout  notre  équipage  pour  entrer  en 
campagne  consistait  dans  les  ordres  cachetés  que  nous  ne  de- 
vions ouvrir  qu'à  Colombia,  et  dans  le  trappeur  métis  AgostîBO, 
qui  nous  servait  de  guide. 

Arrivés  à  Colombia,  nous  assemblâmes  les  principaux  habi- 
tantSy  ainsi  que  ceux  de  Marion  et  de  Bolivar^  nous  prîmes  < 
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oaissanee  de  nos  instnictioos^  et,  six  heures  après,  la  petite 
troupe  qui  devait  nous  accompagner  était  réunie.  Nous  nous 
mtmes  en  marche  le  même  jour  pour  Gai  veston,  où  nous  arri- 
vâmes le  lendemain  :  nous  surprimes  les  Mexicains,  enlevâmes 
leur  position,  et  les  fîmes  tous  prisonniers  sans  qu'il  nous  en 
coûtât  un  seul  homme. 

Nous  n'avions  pas  encore  adievé  d'assurer  notre  nouvelle 
conquête,  lorsque  notre  métis  Agostino  revint  :  nous  l'avions 
envoyé  porter  au  gouvernement,  à  San  Felipe,  la  nouvelle  de  la 
prise  du  fort  de  Galveston.  Il  nous  rapporta  de  nouvelles  ins- 
tructions, qui  nous  prescrivaient  de  laisser  le  fort  entre  les  mains 
d'un  homme  sûr,  de  remonter  sans  délai  la  rivière  de  la  Trinité, 
et  de  marcher  de  là  sur  San  Antonio  de  Bexar  avec  autant  de 
monde  que  nous  en  pourrions  réunir.  Le  même  messager  nous 
apporta  les  assurances  de  la  satisfaction  du  congrès,  qui,  en  cette 
circonstance  comme  en  beaucoup  d'autres,  se  montra  tout  à 
fait  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Sur  la  motion  de  notre  ami  l'al- 
cade, nous  reçûmes  pour  chacun  de  nous  deux  une  belle  con- 
cession de  terres  sur  les  bords  de  la  Trinité,  de  sorte  que,  par 
tine  attention  délicate,  le  mouvement  qui  nous  était  ordonné 
avait  pour  nous  l'avantage  de  nous  rapprocher  de  nos  nouvelles 
possessions.  Nous  laissâmes  à  la  petite  garnison  du  fort  le  choix 
de  son  commandant,  que  nous  installâmes  dans  ses  fonctions,  et 
nous  nous  mimes  aussitôt  en  marche  pour  la  rivière  de  la  Tri*» 
nité,  en  passant  par  les  Salines  et  Liberty.  Arrivés  aux  Salines, 
cous  y  trouvâmes  toutes  les  têtes  en  fermentation,  la  jeunesse 
d'Anahuac  déjà  rassemblée  sur  ce  point  et  prête  à  partir  pour 
San  Antonio  de  Bexar.  Il  en  fut  de  même  à  Liberty.  Dans  ces 
deux  petites  villes,  les  troupes,  au  nombre  d'une  quarantaine 
d'hommes,  avaient  choisi  elles-mêmes  leurs  officiers,  et  s'étaient 
bravement  mises  en  route  pour  le  lieu  de  rendez-vous  généraL 
Il  n'existait  pas  alors  d'établissements  importants  à  la  rivière  de 
la  Trinité,  mais  seulement  des  plantations  éparses  çà  et  là.  La 
soirée  était  déjà  avancée  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'une  de  ces 
plantations.  Le  mouvement  ne  s'était  pas  encore  propagé  jus- 
que-là ;  mais,  le  soir  même  de  notre  arrivée,  la  nouvelle  en  était 
répandue  dans  tous  les  environs,  à  trente  milles  à  la  ronde.  Le 
lendemain  matin^  un  grand  nombre  de  mustangs  de  selle  et  de 
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diarge  étaîenr  réunis  dc^vant  rhâbitation.  La  fiiapart  des  pfaïQTMrt 
âflieaaietitaTeeeaxdeoxdecesaiitmaax,  dont  roo  était  chargé 
des  provisioDs,  et  Taoïre  monté  par  le  propriétaire,  avec  tNi 
carabine  passée  en  basdoalîère  sor  son  épaule,  sa  poire  k  pon^ 
Are  bien  garnie^  son  sac  de  balles  et  son  coutelas.  C*est  dansai 
équipage  que  nous  panimes  le  soir  a?ec  quarante-trois  hommes. 
Noos  avions  une  longue  marche  devant  nous.  San  Antonio  de 
Bexar,  la  principale  ville  du  pays,  est  situé  à  260  milles  (lOâ 
lieues)  au  moinsàl'oiiest-snd-ouest  delà  rivière  de  la  Trinité;  et^ 
pour  y  arriver,  il  faut  franchir  d'immenses  prairies,  où  il  n'existe 
ni  routes  ni  sentiers  frayés,  —  des  rivières  et  des  cours  d'enu, 
qui,  sans  être  des  Mississîpi  ni  des  Potomac,  sont  cependant  as- 
ses  larges  et  asseï  profonds  pour  arrêter  des  armées.  Hais  pour 
nos  fermiers  et  nos  planteurs,  accoutumés  à  surmonter  tonte 
espèce  d'obstacles  naturels,  ces  prairies  sans  chemins  et  ces  ri- 
vières sans  ponts  n'étaient  que  des  bagatelles,  et  ils  n'hésitaient 
point  à  franrhir  ces  dernières  à  la  nage,  lorsqu'ils  ne  ponvaient 
faire  autrement.  Nous-mêmes,  élevés  dans  les  écoles  et  les  uni» 
versités,  et  qui,  aux  États^-Unis,  en  présence  de  conrs  d'ean 
beaucoup  moins  considérables,  aurions  sans  doute  cherché  pen- 
dant des  heures  entières  un  pont  ou  nn  bac,  nous  n'éprouvions 
pas  Ici  le  besoin  de  ces  auiiliaires.  Quelques  années  plus  tftt, 
huit  jours  passés  sans  nourriture  substantielle,  sans  abri  contre 
les  intempéries  de  l'atmosphère  auraient  eu  pour  résultat  cer^ 
tain  de  nous  donner  la  lièvre,  sinon  quelque  maladie  chronique  : 
ici  chaque  jour  nous  apportait,  à  la  vérité,  de  nouveaux  besoins^ 
mais  en  même  temps  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ardeur  ; 
et  cependant  nous  couchions,  chaque  nuit«  à  la  belle  étoile,  sur 
la  terre  humide,  une  fois  sous  une  pluie  battante,  —  souv^it 
trempés  jusqu'aux  os,  n'ayant  pour  nous  restaurer  que  des  pa^ 
notas,  gâteaux  indiens  qu'on  «ange  avec  do  sucre,  et  qui,  au 
commencement,  nous  affadissaient  le  cœur,  mais  auxquels 
nous  nous  accoutumâmes  bientôt.  Ces  gâteaux  sont  les  vivres 
qu'on  emporte  ordinairement  clans  les  longs  voyages,  et  ils  ont 
le  double  avantage  de  s'empaqueter  facilement  et  de  se  conser- 
ver longtemps. 

Nous  ne  vécûmes  donc  <iue  de  panolas  pendant  notre  marche. 
Beaacoup  de  nos  compagnons  ne  s'étaient  pas  même  donaé  le 
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teuH»  de  s'en-  oppnDvisionoer^  «i  dvaier»!  cempli  iears  sacoches 
de  inafs  grillé.  Néanmoiiis,  coiniae  nous  prenions  nos  repas  eu 
e^moiun,  nousmongeâines  tous  des  pandas  tant  que  dctrèrent 
U^panolasv  nous  .les  arrosions  de  quelques  gorgées  de  rbuin 
tant  qu'il  y  eut  du  rhum  dans  les  bouteilles  ;  et  quand  il  n'y  eut 
pins  ai  rbuoi  ni  panatas,  nous  attaquâmes  le  ma!s .grillé,  que 
nous  arrosâmes  de  bonne  eau  fraîche.  Personne  ne  songeait  i^ 
autre  chose,  parce  qu'on  ne  voyait  pas  autre  cbosC)  et  cerégifB« 
sparûaie  nous  maintint  en  sante^  en. vigueur  et  en  gaieté.  Nous 
en  étions  tellement  satisfaits  que,  bien  que  nous  passassions 
non  loin  d'habitations  et  de  plantations  où  nous  aurions  pu 
trouver  une  meilleure  chère,  pas  un  de  nous  n'eut  même  l'idée 
de.se  détourner  de  son  chemin.  Nous  ne  songions  qu'à  arriver 
le  plus  tôt  possible  au  but  de  notre  voyage.  C'était  notre  pre^ 
mière  campagne,  —  ce  qui  explique  notre  enthousiasme.  Cet 
enlbousiasme,  du  reste,  était  général.  De  tous  côtés,  nous  ren* 
contrions  des  déiachements  d'hommes  armés;  mais,  —  ce  qui 
caractérise  bien  l'esprit  américain,  —  des  dix  ou  douze  petites 
troupes  que  nous  rencontrâmes  ainsi,  pas  une  ne  se  réunit  h 
l'antre  :  ou  leurs  chevaux  étaient  plus  dispos  que  ceux  de  leurs 
compatriotes,  et  dans  ce  cas  ils  prenaient  les  devants,  après 
avoir  échangé  quelques  félicitations  et  quelques  poignées  de  maiu 
en  passant  ;  ou  ils  étaient  plus  fatigués,  et  dans  ce  cas  ils  res- 
taient en  arrière.  Ainsi,  partis  de  la  rivière  de  la  Trinité  au  nom- 
bre de  quar  ante-trois  hommes^  nous  arrivâmes  au  nombre  de 
quarante*trois  hommes  à  la  rivière  Salado,  qui  était  le  point  de 
rendez-vous  indiqué.  De  là  jusqu'à  la  ville  de  San  Antonio  de 
Bexar,  contre  laquelle  devait  être  dirigé  notre  premier  grand 
coup,  nous  avions  encore  une  quinzaine  de  milles  (six  lieues)  à 
faire.  Mais  cette  ville  était,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  pro- 
tégée par  une  bonne  citadelle,  et  défendue  par  une  garnison  de 
trois  mille  hommes,  —  force  militaire  beaucoup  plus  considé- 
rable que  toutes  celles  dont  pouvait  alors  disposer  le  Texas. 
Celte  garnison  possédait  d'ailleurs  une  nombreuse  artillerie, 
commandée  par  des  officiers  expérimentés,  qui  s'étaient  fait 
une  réputation  dans  la  guerre  de  la  révolution.  Dans  tous  les 
cas,  nous  devions  nous  préparer  à  une  lutte  vigoureuse,  car 
tente  notre  armée,  réunie  au  Salado  sons  k  comnandement  du 
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général  Austin  »  ne  s'élevait  pas  à  plos  de  huit  cents  hom^» 
mes! 

Le  jonr  même  où  nous  arrivions  an  qaartter-général  avec  dos 
quarante-trois  volontaires,  on  tint  un  conseil  de  gaerre,  où  il 
fut  décidé  que  nous  nous  porterions  en  avant  vers  la  Mission  de 
San  Espado.  L*avant-garde  devait  se  mettre  immédiatement  en 
marche.  Le  commandement  en  fut  confié  à  mon  amiFanning  et 
à  moi  ;  mais,  afin  de  tempérer  notre  jeune  ardeur,  on  nous  ad- 
joignit M.  Wfaarton,  riche  planteur,  qui  avait  amené  avec  lui  an 
assez  grand  nombre  de  ses  voisins.  Après  avoir  pris  part,  avec 
nos  compagnons  de  voyage,  à  un  repas  frugal,  nous  fîmes  choix 
parmi  les  SOO  volontaires,  — qui,  tous,  auraient  voulu  venir  avee 
nous, — de  02  hommes,  puis  nous  nous  mtmes  en  route,  pleins 
d*espoir  et  de  résolution. 

Nous  avions  à  traverser  une  vaste  prairie,  semée  çà  et  là  de 
massifs  d'arbres,  mais  où  Pon  pouvait  cependant  déjà  reeon«- 
Battre  le  voisinage  d'une  grande  ville  aux  établissements  de 
missionnaires,  dont  plusieurs  se  montrèrent  successivement  i 
DOS  yeux.  On  rencontre  ces  Missions  dans  tontes  les  contrées  de 
l'ancien  continent  espagnol,  particulièrement  dans  les  provinces 
frontières  de  Texas,  de  Santa  Fé  et  de  Cohahuila.  Elles  se  coiq* 
posent  en  général  d*une  église  et  d'habitations  pour  les  prêtres 
et  les  Indiens  convertis;  elles  sont  construites  solidement,  et  en- 
tourées d'un  bon  mur  d'enceinte^destîné  à  les  protéger  contre 
les  incursions  des  tribus  hostiles.  Les  Hissions  n'ont,  cependant, 
répondu  que  très  imparfaitement  à  Tc^^^  de  leur  institution, — 
qui  était  la  soumission,  à  la  fois  spiril^elle  et  temporelle,  de  la 
race  indienne  :  aussi,  la  plupart  tombent-^lles  en  ruines.  Dans 
la  première  que  nous  rencontrâmes,  et  qui  s'appelait  Concept 
cion^  nous  trouvâmes  huit  à  dix  vieux  prêtres  mexicains  :  les  bâti- 
ments étaient,  toutefois,  en  assez  bon  état,  et  la  sacristie  renfer- 
mait, indépendamment  des  registres  paroissiaux  et  des  missels, 
les  vêtements  sacerdotaux  et  les  ornements  d'or  et  d'argent  dont 
on  décore  les  saints  aux  jours  de  fête.  Le  peu  de  soin  qu'on  avait 
mis  à  cacher  ces  objets  précieux  dénotait  une  touchante  con- 
fiance, qui,  du  moins  en  ce  qui  nous  concernait,  ne  fut  pas 
trompée  ;  et,  plus  tard,  ce  même  établissement  fut  toujours  res- 
pecté, au  milieu  des  marches  et  contre-marches  de  nos  aventu- 
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ri^rsj — p^Dvrçs  diablqa,  à  qui  ces  trésors  auraient  été  plus  uti- 
les qu'aux  saiots. 

Arrivés  h  la.Mission  de  San  E$pado,.  un  débat  assez  vif  s'éleva 
dans  notre  petit  conseil  de  guerre.  L'ordre  qui  nous  avait  été 
compiittniQiié  nous  eiyoignait  expi^esséineat  de  nous  y  établir 
etd'attendre  l'arrivée  du  commandaut  en  cbeL  C'était»  en  effets 
la  chose  la  plus  prudente  que  nous  pussions  faire  :  la  Mission 
était  très  forte,  entourée  d'une  muraille  élevée,  et  facile  à  défen- 
dre. Mais  ce  ne  fut  pas  l'avis  de  Fanning.  Les  rives  du  Salado 
lui  étaient  cbères,  parce  qu'elles  lui  t'appelaient  le  souvenir  des 
benres  les  plus  douces  de  sa  vie.  C'était  là  qu'il  avait  vu  pour  la 
première  fois  la  femme  charmante  à  laquelle  il  venait  d'unir  sa 
destinée.  La  lune  de  miel  n'était  pas  encore  écoulée  lorsque 
l'appel  aux  armes  était  venu  l'arracher  des  bras  de  sa  jeune 
épouse.  Il  se  trouvait  donc  attiré,  par  une  force  irré5istil)ie,  vers 
ces  rvves,  embellies  à  ses  yeux  de  toute  la  poésie  des  amours.  Je 
cédai,  qnoîqu'à  regret,  à  ses  instances,  et  M.  Wharton,  qui 
ignorait  ces  circonstances,  secoua  fortement  la  tête;  mais,  se 
trouvant  en  minorité,  il  dut  se  résigner.  Laissant  donc  à  la  Mis- 
sion nos  chevaux  et  nos  mustangs,  avec  une  garnison  de  huit 
hommes,  nous  nous  avançâmes  vers  la  rivière.  Elle  coulait,  du 
nord  au  sud,  à  un  quart  de  mille  à  fouest  de  la  Mission.  Entre 
la  Mission  et  la  rivière  on  voyait  un  petit  massif  d'arbres  :  tout 
le  reste  était  découvert,  la  prairie  s'étenclant  jusqu'au  bord  de 
la  rivière,  qui  présentait  une  sorte  de  berge  escarpée,  de  huit  à 
dix  pieds,  garnie  de  rignes.  Le  Salado  décrit  en  cet  endroit  nne 
forte  courbe  en  forme  d'arc.  A  chaque  extrémité  de  cet  arc  s'éle- 
vait nn  fortin,  auquel  seulement  on  pouvait  franchir  h  gué  la 
rivière,  qui,  sans  être  très  large,  est  cependant  rapide  et  pro- 
fonde. Si  donc  nous  prenions  position  dans  cet  arc  de  cercle, 
il  ne  devait  pas  être  diJDBcile  de  défendre  les  deux  fortins,  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  d'un  quart  de  mille, — attendu  que  l'ennemi 
ne  pouvait  facilement  nous  aborder  de  front,  la  rive  opposée 
étant  très  boisée  et  beaucoup  plus  élevée.  Toutefois,  le  danger 
de  cette  position  ne  nous  échappa  pas.  Elle  n'offrait  aucun  point 
d'appui;  nous  pouvions  être  tournés,  enveloppés  et  faits  tous 
prisonniers,  pour  peu  que  l'ennemi^  qui  allait  sans  doute  arriver 
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en  force,  fit  i  peu  près  son  devoir.  Hais  nous  savions  qoll  mt 
le  Terait  pas.  Nous  avions  eu  déjà  plusieurs  engagements  âfee 
M  y  et  chaque  fois  nous  en  avions  eu  assez  bon'  miirché.  Ces 
succès,  il  est  vrai,  n^avaient  été  obtenus  que  contre  les  Mode- 
bouses  de  Velasco,  de  Nacogdocbes  et  de  Galveston,  dont  les 
garnisons  n'étaient  ni  nombreuses  ni  bien  aguerries;  maïs,  d*oii 
autre  cété,  nous  n'avions  nous-mêmes  à  cette  époque  aucune  ex- 
périence militaire,  et  nous  nous  croyions  maintenant  beancoop 
plus  savants.  Ajoutez  à  cela  que  nous  étions  jeunes,  pleins  de 
courage  et  de  confiance  en  nous-mêmes,  que  nous  noussentîons 
capables  de  tenir  tête  à  un  millier  de  Mexicains,  et  que  nous  dé* 
sirions  surtout  en  venir  aux  mains  avant  l'arrivée  du  gros  de 
nos  forces.  Notre  seule  crainte  était  que  nos  camarades  n'arri- 
vassent trop  tôt,  et  ne  nous  enlevassent  une  partie  des  lauriers 
que  nous  comptions  cueillir.  Nous  résolûmes  donc  de  rester 
dans  cette  position;  nous  fîmes  la  reconnaissance  du  terrain  et 
de  la  bei^e,  nous  y  plaçâmes  une  douzaine  d'hommes,  nous  en 
mîmes  douze  autres  aux  deux  fortins,  puis  nous  nous  établîmes 
avec  le  reste  an  milieu  des  vignes,  qui,  malheureusement  pour 
nous,  n'avaient  pas  de  i*aisins. 

Ces  diverses  dispositions  prises,  nous  éprouvâmes  le  besoin 
de  nous  restaurer.  Nous  n'avions  pas  apporté  de  provisions  avec 
nous,  par  cette  simple  raison  qu'il  n'y  en  avait  pas  à  apporter  : 
chacun  des  huit  cents  hommes  dont  se  composait  notre  armée 
avait  été  jusqu'alors,  à  fort  peu  de  chose  près,  son  propre  gé- 
néral, son  fourrier  et  son  commissaire  aux  vivres.  Vrais  novices 
dans  l'art  de  la  guerre,  les  différents  détachements  de  notre  ex- 
pédition, venus  de  points  fort  éloignés  du  pays,  étaient  dépour- 
vus d'objets  de  première  nécessité,  et  quelques  boisseaux  de 
mais  et  de  pommes  de  terre,  avec  quelques  têtes  de  bétail,  foi^ 
maient  à  peu  près  tous  les  approvisionnements  réunis  an  quar- 
tier général.  Nous  n'avions  non  plus  rien  trouvé  dans  aucooe 
des  Missions  que  nous  avions  visitées  ;  de  sorte  qu'il  fallait,  à 
tout  prix  et  n'importe  comment,  nous  procurer  à  manger.  Non 
loin  de  nous,  dans  la  vallée  opposée,  il  y  avait  quelques  ha- 
meaux, assez  rapprochés  de  la  ville  :  l'apparition  de  nos  fourra- 
geurs  ne  (>ouvait,  à  la  vérité,  manquer  de  donner  l'éveil  à  la 
garnison^  qui  nous  tomberait  sur  les  bras:  mais  c'était  précisé^ 
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meut  oe  qae  nous  deiDaoÂîoqa.  Il  y  avait  d*ai^aiit  nurins  à  bésU 
ter  que  Aoirebé^iiatioa,  interprétée  comme  timidité,  aurait  pu 
décourager  nos  geos.  No.aB  résolûmes  4onc  de  mettre  des  four* 
rageurs  en  campagne,  et  dans  ce  but  nous  commandâmes  douze 
bommes^  qui  partirent  aussitôt  dans  la  direction  des  ha^ 
meaux. 

Au  bout  d'une  beure  environ,  ib  revinrent  au  galop,  rame- 
nant avec  eux  trois  moutons.  Us  les  avaient  enlevés  d'un  des 
hameaux,  mais  non  sans  avoir  eu  nne  vive  altercation  avec  le 
padrCf  qui  se  trouvait  là  et  qui,  en  bon  pasteur,  défendit  ses 
brebis  de  toutes  ses  forces,  menaçant  nos  compagnons  de  la 
colère  du  ciel,  de  Tenfer,  et  du  général  Gos,  par  dessus  le  mar- 
ché. Mais  toutes  ces  menaces  touchaient  peu  ces  hérétiques,  qui, 
après  l'avoir  écouté  quelque  temps  avec  un  flegme  américain, 
finirent  par  lui  jeter  trois  dollars,  en  échange  desquels  ils  char- 
gèrent les  trois  moutons  sur  leurs  mustangs.  Le  padre,  furieux, 
arracha  violemment  sa  mule  de  l'écurie  et  partit  sous  leurs  yeut 
pour  la  ville,  afin  de  porter  plainte  au  général  Gos  contre  ces 
rebelles.  Il  était  hors  de  doute  que  nous  aurions  bientôt  le  plai- 
sir de  voir  ces  messieurs;  —  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  c*était 
ce  qui  nous  inquiétait  le  moins.  Les  détails  de  cette  petite  expé- 
dition nous  amusèrent  beaucoup,  et  les  moutons  furent  égorgés 
au  milieu  de  grands  éclats  de  rire.  Il  ne  nous  manquait  que  du 
l>ain.  Mais  nous  fûmes  dédommagés  de  cette  privation  par  une 
charretée  de  polonces,  qu'on  paysan  mexicain  amena  à  nos 
avant-postes.  Il  venait  d'un  des  hameaux  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  et  il  n'y  a  pasde  donteque  c'était  un  espion  de  l'ennemi, 
chargé  d'observer  nos  forces.  Le  drôle  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
remplir  sa  mission,  mais  nous  finîmes  par  lui  montrer  son  che- 
min d'une  manière  qui  n'admettait  point  de  réplique.  Sans 
nous  préoccuper  autrement  du  général  Gos  et  de  ses  Mexicains, 
nous  prîmes  notre  repas,  et,  après  avoir  relevé  nos  postes 
et  nos  avant-postes,  nous  laissâmes  nos  gens  se  livrer  au 
repos. 

La  soirée  et  la  nuit  s'écoulèrent  sans  qu'un  seul  ennemi  se 
fût  montré.  Le  matin  arriva,  et  toujours  pas  de  Mexicains.  Néan- 
moins, nous  ne  noua  laissions  pas  aller  à  une  sécurité  trompeuse  ; 
«t,  en  eflet,  nos  hommes  finissaient  à  peine  de  déjeuner  lorsque 
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le  piqa^t  qui  était  posté  au  fortin  sop^ciear  iiiat  nous  aanoiioer 
l'approche  iruo  gros  corps  de  cavaleriet  dooi  TataDl-^garde  était 
déjà  engagée  dans  le  défilé  qui  conduisait  a»  fortio.  Quelqoca 
ninutes  après,  nous  eniendimes  leurs  trompettes,  puis  nous 
Times  les  uiDciers  s'élancer  sur  la  berge  et  dans  la  prairie»  sw* 
Tis  de  leurs  escadrons,  dont  nous  comptâmes  six.  C'étaient  les 
dj\igons  de  Durango:  ils  étaient  parfaitementmoniés,bien  iqui* 
pés,  bien  habillés,  et  armés  de  carabines  et  de  sabres.  Il  devait 
y  avoir  là  près  de  trois  cents  hommes»  II  est  pr(ri»able  qu'ils 
avaient  fait  une  reconnaissance  et  découvert  noire  position^ 
mais  sans  avoir  pu,  d'ailleurs,  constater  notre  force;  car,  dana 
la  pri' vision  d'une  attaque,  nous  avions  en  soin  de  tenir  nos  gens 
en  mouvement,  de  manière  à  dissimuler  leur  petit  nombre.  C'é- 
tait là  une  petite  ruse  de  guerre;  mais,  d'un  autre  cAlé,  nmia 
avions  commis  une  loui*de  faute  en  ne  plaçant  pas  sur  la  ri?e 
opposée  un  piquet,  qui  aurait  pu  nous  signaler  d'avance  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  ella  direction  qu'il  prenait.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  trentaine  de  bons  tirailleurs,  —  ettoas  nos  hommes 
pouvaient  prétendre  à  ce  titre, — auraient  forteoMnt  incommodé 
l'enucini,  et,  selon  toute  probabilité,  l'auraient  empêché  de 
franchir  la  rivière.  Le  défilé  qui  descendait  de  la  rive  opposée 
au  fortin  était  éti*oit,  un  peu  roide,  la  berge  six  fois  au  moins 
plus  éle\ée  que  celle  de  notre  côté  et  parfaitement  à  portée  de 
nos  fusils,  de  sorte  qu'il  aurait  éié  facile  d'ajuster  cavaliers  et 
che\aux,  et  de  les  abattre  à  mesure  qu'ils  sortaient  du  défilé. 
Nous  comprimes  tout  cela  lorsque  nous  vtines  les  dragons  s'é-> 
lancer  dans  la  prairie  ;  mais  la  fuite  était  faite,  et  noysdOmes 
nous  consoler  en  songeant  que  l'ennemi  n'attribuerait  certai<«> 
nement  pas  cette  faute  à  sa  véritable  cause,  notre  inexpérience 
militaire,  mais  à  un  excès  de  bravoure.  Dans  tous  les  cas,  noos 
résolûmes  de  l'entretenir  dans  celte  bonne  opinioa  en  lui  Sai^ 
sanl  une  chaude  réception. 

L'ennemi,  s'avançant  dans  la  prairie,  s'était  dir^  d'abord  à 
l'ouest,  puis  au  sud,  et,  par  un  mouvement  de  conversion,  était 
Tenu  se  ranger  en  face  de  nous,  à  une  distance  d'environ  cinq 
cents  pas.  Dans  cette  position,  il  embrassait  exactement  la 
courbe  que  forme  en  cet  endroit  le  Salado,  que  nous  occupions. 
A  peine  se  fut-il  rangé  en  bataille  qu'il  ouvrit  son  feo»  quoiqu'il 
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ne  pût  pas  noQs  voir,  cachés  qee  nous  étions  par  Tescarpement 
de  la  berge,  el  parbitemefit  à  l'abri  non-seulement  des  balles, 
■Mis  des  boulets  et  de  la  mitrailley  qoi  ne  poaraient  que  passer 
pgir  dessus  nos  têtes.  Après  cette  première  décharge,  il  s'avança 
an  galop  la  distanced*une  centaine  de  pas,  s'arrêta  pour  rechar* 
ger,  fit  une  seconde  décharge,  s'avança  encore  d'une  centaine 
de  pas,  et  répéta  cette  manœavre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à 
environ  cent  cinquante  pas  de  nous.  Il  parât  alors  délibérer  sur 
ce  qu'il  avait  à  fiiire.  Pendant  tout  ce  temps,  nous  étions  restés 
fort  tranquittes.  Il  était  évident  que  les  dragons  n'avaient  pas 
beaucoup  de  confiance,  ou  du  moins  que  leur  ardeur  belliqueuse 
s'était  bien  refroidie,  quoique  leurs  officiers  fissent  tout  ce  qui 
dépendait  d'eux  pour  la  rallumer.  Enfin  deux  escadrons  s'ébran- 
lèrent, et  les  autres  les  suivirent  lentement.  C'était  le  moment 
que  nous  attendions.  Six  de  nos  hommes  eurent  ordre  de  gravir 
la  berge,  d'ajuster  les  ofliciers,  et  de  redescendre  lorsqu'ils  au- 
raient fait  feu.  Cette  mancDuvre,  assez  périlleuse,  fut  exécutée 
avec  un  sang-froid  extraordinaire  par  nos  six  braves  tirailleurs, 
en  face  de  l'ennemi  furieux,  k  une  distance  de  cinquante 
pas. 

Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  leur  petit  nombre  attira  l'en- 
nemi à  la  distance  voulue.  Les  dragons  s'arrêtèrent  d'abord, 
surtout  lorsqu'ils  eurent  vu  tomber  trois  ou  quatre  de  leurs  offi- 
ciers; mais  à  peine  nos  hommes  furent-ils  descendus  dans  la 
prairie  qu'ils  s'ébranlèrent  de  nouveau  pour  les  charger.  Mais 
en  ce  moment  Fanning  se  montra  avec  trente  de  nos  gens,  qui, 
ouvrant  un  feu  dé  file,  feu  posé  et  meurtrier,  abattirent  ces 
malheureux  cavaliers  coup  sur  coup,  en  ajustant  toujours  les 
plus  avancés,  comme  nous  le  leur  avions  recommandé.  Au  mo*- 
ment  ntème  où  la  troupe  de  Fanning  achevait  son  feu,  nous 
nous  élançâmes  à  notre  tour,  Wharton  et  moi,  avec  une  réserve 
de  trente-six  hommes,  et  nous  n'avions  pas  tiré  une  dixaiae  de 
coups  que  les  dragons,  comme  s'ils  eussent  obéi  à  un  comman- 
dement, firent  demi-tour  à  droite,  el  s'enfuirent  en  désordre. 
Nos  carabines  avaient  fait  trop  de  ravage  dans  leurs  rangs.  Sem* 
blables  à  des  montons  qui  se  sont  fourvoyés  parmi  des  loups,  ils 
se  débandèrent  et  partirent  de  tous  côtés.  C'est  en  vain  que  leurs 
officiers  essayèrent  de  les  arrêter.  Exhortations,  menaces,  coups 
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de  piai  de  sabre  mêim  m  piirM*  lis  éJÈnrnJmwh-ùire  iMito, 
et  peut-être  avaîeatHls  ^d^pie  uimB  pMr  es-agip  ainsi  i^mt 
nos  adroits  tiretrs  aaiéricaina  éMMOt,  pour  la  phifMrt»  aAm 
d'abattre  un  écureail  à  cent  pas  :  cpi'oB  juge  s'ils  fMvamtt 
manquer  ua  drag#a  de  DuraBgo  ! 

Nms  avions  ordoMié  à  oos  hoi—ieo  de  tirer  iMtenieat,  et. 
après  avoir  fait  (en,  de  redescendre  la  bei«e  aia  die  pteha^ger 
aussi  promptement  qne  possible,  de  sorte  que-  nous  avions  toih* 
joars  de  trente  à  quarante  honoies  prfits,  ponr  le  cas  où  il 
prendrait  fantaisie  à  reonenn  de  se  jeter  sur  boqs  en  masse: 
Mais  la  réception  qoe  nous  leur  avions  Taite  leur  avait  6té  pnur 
le  moment  tout  désir  de  ce  genre.  Il  parut  mémo  assea  long* 
temps  douteux  qu'ils  revinssent  à  la  charge,  malgré  tons  i«s 
efforts  de  leurs  officiers.  C'était  une  chose  curieuse  de  voir  de 
loin  les  gestes  animés  de  ces  derniers,  les  grands  coups  qu'ils 
distribuaient,  leurs  chevaux  qui  se  cabraient  :  mais,  après 
tout,  je  dois  avouer  que  les  officiei-s  montrèrent  plus  de  courage 
et  de  résolution  quq  je  n'en  attendais  de  leur  part.  Eux  seuls 
avaient  fait  bon  usage  de  leurs  carabines,  et  quoiqu'ils  eussent 
été  réduits  k  un  petit  nombre,  loin  d'être  découragés,  ils  n'en 
mettaient  que  plus. d'insistance  à  ramener  leur  monde  au  feu. 
lis  y  parvinrent  enfin,  mais  par  un  procédé  singulier  et  tnnt 
à  fait  mextcain.  Se  metiant  à  la  tête  de  leurs  escadrons,  ilaga^ 
lopaient  une  centaine  de  pas  en  avant  et  en  arrière,  comme 
pour  montrer  âi  ieocs  gens  qu'il  n'y  avait  pas  de  péril  imminent. 
Pendant  chacune  de  ces  évolutions,  les  dragons,  après  s'être 
eux-mêmes  avancés  machinalement  de  vingt  à  trente  pas,  s'ar- 
rêtaient, comme  à  un  commandement,  et  regardaient  de  tons 
cètés  avec  précaution,  pnàr  voir  s'ils  n'apercevaient  pas  quel- 
ques-uns de  nos  terribles  fusils.  Les  officiers  reprenaient  alors 
leur  temps  de  galop,  et  les  dragons  de  se  mettre  encore  en 
mouvement,  puis  de  s'arrêter  prudemment,  après  avoir  fnit 
quelques  pas.  Cette  étrange  maoceuvre,  renouvelée  au  moins 
dix  fois,  amena  enfin  les  dragons  à  une  centaine  de  pas  de  cous. 
Il  va  sans  dire  qu'à  chacune  de  œs  baltes  ils  déchargeaient 
leurs  cai*abines.  S'étant  ainsi  aceoutumés  pen  à  peu  à  la  foinée 
et  familiarisés  avec  notre  voisinage,  trois  des  escadrons,  qui 
n'avaieut  pas  encore  été  an  feu,  se>  fermèrent  en  coioones  d'm- 
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(■que,  pois  s^wnMHèpeftt'dTiuie  ehiq«aiM»îBe  de  pas.  Tout  & 
mnp  les  oOaers  réimi9*fi9mabn^t  le  cri  «  ai  manth  et  mi- 
fwt  leun  ehevaax  augiriop:  les  trois  escadrons,  obéissant  à 
«Ile  poissante  impuisiOB^  s'ébranlèrent  en  niasse.  Cette  fois, 
nous  lançâmes  sur  la  berge,  non  plus  six,  mais  trente  de  nos 
bomnes,  avec  ordre  exprès  de  tirer  posément,  et  de  ne  tirer  qu'à 
cdip  sûr.  liais  à  la  me  de  cette  chargequi  s'avançait  rapidement 
mt  enx,  la  plupart  perdirent  leur  présence  d'eq>rit  Après  avoir 
tiré  précipitaament  dans  la  masse,  ils  se  rejetèrent  en  arrière. 
Cette  précipUalioa  faillit  nous  coûter  cher.  L'ennemi,  bien  qu'é- 
branlé, ne  se  mit  pas  en  retraite  :  la  situation  devenait  critique.  Ce 
faten  ce  moment  que  nous  nous  avançâmes,Wharton  et  moi ,  avec 
la  réserve.  &  Ne  vous  pressez  pas,  »  oriflmes-nous,  Wharton  à 
droite,  et  nEK>i  à  gauche ,  t  ajustez-bien,  chacun  son  homme.  > 
Nous  réservâmes  noBS*mteies  notre  feu.  L'effet  produit  fut  sen* 
sible  :  diaeune  de  nos  balles,  se  succédant  coup  sur  coup,  ren* 
versait  un  cavalier.  Je  renouvelai  à  nos  gens  la  recommandation 
de  tirer  lentement,  afin  de  donner  à  ceux  de  Fanning  le  temps 
de  recharger.  Aussi  n'avions*nous  pas  encore  tous  fait  feu  que 
Fanning  était  déjà  à  nos  côtés,  avec- une  douzaine  de  ses  meil- 
leurs tirears.  Pendant  troiaiminates  au  moins,  Teonemi,  comme 
éMMirdi,  soutint  notre  feu  meurtrier  ;  mais  comme  nons  ajustions 
toajotirs  les  hommes  du  premier  rang)  et  que  toute  la  tète  de  la 
eolonne.se  trouvait  ainsi  démolie,  personne  ne  voulut  plus 
avancer,  et  le  désordre  se  mit  dans  les  escadrons,  qui  furent 
bientôt  en  pleine  retvaile.  Ne^ia  lenr  envoyâmes  une  dernière 
décbarge,àla  suite  de  laquelle  on  put  voir  plus  d'un  cheval  galo- 
pant dans  la  prairie  sans  eavaUer  d  nous  rechargeâmes  ensuite 
DOS  caiabines,  et  nous  retirâmes  à  l'abri  de  nos  vignes,  pour  at- 
tondre  les  évéoemenls. 

L'ennemi  ne  paraissait  pas  disposé  à  revenir  à  la  charge. 
Quelques  détachements,  il  est  vrai,  se  hasardèrent  encore  jus- 
qu'à trois  cents  pas  de  nous  fanais  l'apparition  d'une  douzaine 
de  nos  hommessuflisait  pour  les  faire  reculer  à  distance  respcc- 
toense.  Ils  déchargeaient  alorssur  nous  leurs  carabines,  sans 
qnenous  daignaœions  répondre  à  leur  fea,  qui  ne  pouvait  nous 
foire  aucun  mal.  Pendant  cet  engagement,  qui  avait  duré  en  tout 
une  demî-beoreott  trois  quarts  d'heure,  nous  n'avions  pas  petda 
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UD  seul  homme,  nous  n'avions  même  pas  un  blessé,  quoique 
le  feu  de  Tenuemi  eût  été  fort  vif  |)endant  Fattaque.  Nous  ne 
nous  rendîous  pas  compte  de  ce  phénomène  :  les  balles  pleo- 
vaient  de  tous  côtés,  et  beaucoup  d'entre  nous  avaient  été  tou- 
chés; mais  ces  balles  ne  Taisaient  qu'effleurer  la  peau,  et  ne 
laissaient  derrière  elles  qo'une  légère  marque. 

Nous  allions  donc  nous  considérer  comme  invulnérables  et 
la  bataille  comme  terminée,  lorsc|ue  le  second  piquet,  qui  s'était 
porté  au  fortin  inférieur,  accourut  avec  la  nouvelle  assez  alar- 
mante que  des  masses  considérables  d'infanterie  s'avançaient,  et 
qu'elles  seraient  en  vue  dans  quelques  minutes.  En  effet,  nous 
entendîmes  presque  aussitôt  le  bruit  des  tambours  et  des  fifres, 
et  l'instant  d'après  la  première  colonne  défila  le  long  de  la  rive 
et  descendit  dans  la  prairie,  à  la  hauteur  du  massif  dont  j'ai  déjà 
parlé.  A  mesure  que  les  compagnies  se  di^ployaient,  l'une  après 
l'autre,  dans  la  plaine,  il  nous  fut  facile  d'évaluer  leur  force.  Il 
y  avait  là  deux  bataillons,  comptant  environ  un  millier  de 
baïonnettes,  et,  de  plus,  une  pièce  de  campagne.  C'était  plus, 
certainement,  qu'il  n'en  fallait  pour  soixante-douze  ou,  en  nous 
comptant,  nous  trois  oiBciers,  soixante-quinze  bdmmes;  car 
nous  avions^  comme  je  crois  l'avoir  dit,  laissé  vingt  hommes 
tant  à  la  Mission  que  dans  le  massif;  de  sorte  que  nous  étions, 
en  réalité,  un  contre  vingt!  C'était  grave,  surtout  si  on  consi- 
dère que  l'ennemi,  parfaitement  bien  armé,  se  composait  de 
deux  bataillons  d'infanterie  régulière  et  de  six  escadrons  de 
dragons,  diminués^  il  est  vrai,  d'une  cinquantaine  d'hommes, 
mais  qui,  avec  les  nouveaux  renforts,  n'étaient  pas  moins  dan- 
gereux qu'auparavant  Nos  hommes,  à  la  vérité,  étaient  d'excel- 
lents tirailleurs,  et  la  plupart,  indépendamment  de  leurs  cara- 
bines, avaient  des  pistolets  à  la  ceinture  ;  mais  qu'était«ce,  après 
tout,  que  soixante-quinze  tirailleurs  et  une  centaine  de  pisto- 
lets, contre  un  millier  de  fusils  et  de  baïonnettes,  deux  cent 
cinquante  sabres  et  une  pièce  de  campagne?  Pour  peu  que  Teo- 
uemi  eût  quelques  notions  stratégiques  et  qu'il  agit  avec  quelque 
vigueur,  nous  étions  pris  comme  des  renards  au  piège.  Hais 
nous  étions  à  peu  près  sûrs  qu'il  n'avait  ni  cette  vigueur  ni  ces 
notions  stratégiques.  Notis  connaissions  assez  bien  nos  adver- 
saires,  sans  quoi  nous  ne  nous  serions  pas  autant  aventurés.  Ce 
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qu'il  nous  fallait  maintenaot,  c*était  de  la  promptitude  dans  nos 
résolutions  et  un  sang-froid  imperturbable^  à  toute  épreuve, 
qui  ne  laissât  pas  à  Tennerai  le  temps  de  respirer.  S'il  respirait, 
nous  étions  perdus.  Cependant  nous  faisions*  Fanning  et  moi, 
d'assez  tristes  réflexions.  Une  sensibilité  au  moins  intempestive 
nous  avait  fait  conduire  nos  hommes  dans  cette  prairie  qui  n'of- 
frait aucun  moyen  de  défense,  et  cette  imprudence  de  notre 
j)art  était  tellement  inexcusable^  elle  pouvait  avoir  des  consé- 
quences tellement  graves  que  ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que 
nous  nous  regardâmes  l'un  l'autre,  et  ensuite  nos  hommes.  Mais 
en  regardant  ceux-ci,  le  courage  et  la  confiance  nous  revinrent. 
Avec  de  pareils  hommes,  c'était  un  plaisir  de  se  battre,  de  mou- 
rir même  s'il  le  fallait,  parce  qu'on  se  bat  et  qu'on  meurt  avec 
honneur.  Mais,  comme  nous  préférions  ne  pas  mourir,  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Notre  plan  de  bataille  fut  bientôt 
arrêté.  Fanning  et  Wharton  devaient  tenir  tête  h  l'infanterie  et 
aux  dragons  ;  l'honneur  d'enlever  le  canon,  qui  était  une  pièce 
de  8,  me  fut  réservé.  Ce  canon  avait  été  nais  en  position  à  l'ex- 
trémité de  l'aile  gauche,  oi!l  la  prairie  s'abaissait  rapidement 
vers  la  rivière,  qu'elle  commandait  complètement  dans  toute  sa 
courbe.  Cette  rive  était,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  couverte  de  vignes 
qui,  cependant,  nous  cachaient  à  peine,  car  le  premier  coup 
tiré  par  l'ennemi  nous  prouva  qu'il  ne  fallait  pas  trop  compter 
sur  cet  abri.  Un  seul  coup  à  mitraille  bien  dirigé,  et  le  succès 
de  la  bataille  était  fort  compromis.  Une  douzaine  d'hommes  s'é- 
lancèrent à  la  fois,  je  me  frayai  de  mon  mieux  un  passage  à  tra- 
vers les  vignes,  dans  lesquelles  nos  pieds  s'embarrassaient,  et 
nous  n'étions  plus  qu'à  cinquante  pas  de  la  pièce  lorsque  le  se- 
cond coup  partit  :  l'agitation  des  branches  avait  révélé  notre 
mouvement  à  l'ennemi.  N'osant  pas  nous  avancer  plus  loin  dans 
cette  même  direction,  je  fis  signe  aux  hommes  les  plus  rappro- 
chés de  la  prairie  de  s'élancer  sur  Tescarpement  et  d'abattre 
avant  tout  les  artilleurs.  J'arrivai  moi-même  au  milieu  d'eux 
troisième  ou  quatrième.  Mais  au  moment  même  où  j'élevais  ma 
carabine  pour  faire  feu,  elle  retomba  comme  si  un  poids  de 
cent  livres  se  fût  trouvé  tout  à  coup  au  bout  du  canon  :  il  sem- 
blait qu'une  puissance  invisible  la  retînt  dans  vvUo  position.  A 
moins  de  trois  pas  devant  moi^  se  tenait  debout  uu  individu  de 
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haute  taille,  coiffé  d*un  bonnet  de  cuir,  avec  une  veste  de  cuir 
et  des  mocassins  de  cuir;  ses  traits  que  je  ne  fis  d'abord  qu'en- 
trevoir,  étaient  hagards(  et  sauvages;  sa  barbe  avait  plusieurs 
pouces  de  long.  Gomment  se  trouvait-il  là  ?  C'était  une  énigme 
pour  mes  hommes  aussi  bien  qiïe  pour  moi^  et  sa  présence  sur 
ce  point  du  champ  de  bataille  parut  d'abord  exciter  leurs  soup- 
çons. Cependant  il  avait  dd  déjà  ï^iire  feu,  car  un  des  artillenrs 
était  étendu  près  du  canon  :  11  en  abattit  sous  mes  yeux  un  se- 
cond,  qui  portait  le  refouloir  ;  puis  il  rechargea  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  n'eût  foit  d'antre  exercice  pendant  ^toute 
sa  vie. 

(Jja  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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Le  nom  de  Strong^  Strang,  Stronge  ou  Strange^  car  on  Fa 
écrit  de  toutes  ces  manières^  est  l'un  des  plus  anciens  de  la  par- 
tie orientale  du  comté  de  Fife  et  des  Orcades.  Dans  le  comté  de 
Fife,  la  principale  branche  de  cette  famille  posséda  le  domaine 
deBalcaskie  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'en  1615,  époque 
à  laquelle  les  Anstruthers  s'en  rendirent  acquéreurs.  UuStrange 
de  Balcaskie  fut  tué  à  la  bataille  de  Pinkie,  en  15&7  ;  un  autre 
fut  lieutenant-colonel  d'un  régiment  écossais  au  service  du  roi 
de  Suède  Gustave-Adolpbe.  La  branche  des  Orcades  donna 
plusieurs  dignitaires  à  la  cathédrale  de  Kirkwall^  et  le  sceau  des 
Strange  figure  fréquemment  au  bas  des  actes  publics  du  comté. 
Hais  ces  faits  étaient  depuis  longtemps  effacés  de  la  mémoire 
des  hommes,  lorsque  Robert  Strange  en  possession,  grâce  à  sou 
burin,  de  la  fortune  et  de  la  renommée»  songea  à  les  déterrer 
<Ie  la  poussière  des  archives  provinciales  de  l'Ecosse.  La  famille 
et  le  biographe  de  Strange  achevèrent  l'œuvre  commencée  par 
le  graveur.  Le  seul  fait  qui  nous  intéresse  dans  sa  généalogie, 
c'est  que  sa  grand'mère  appartenait  à  la  famille  des  Irvine,  race 
antique,  mais  aujourd'hui  éteinte,  des  Orcades,  qui  a  donné  nais- 
sance au  père  de  Washington  Irving,  le  premier  écrivain  célèbre 
4e  l'Amérique  anglaise. 

Robert  Strange  naquit  en  1721 ,  et  reçut  l'éducation  qu'on 
recevait  alors  dans  les  écoles  de  Kirkwall.  Son  père,  marchand 
de  drap  et  l'un  des  bourgeois  de  cette  ville^  mourut  en  17ZZ, 
léguant  à  son  fils  atné^  James,  un  petit  morceau  de  terre  et 

(1)  Mémoires  de  sir  Robert  Strange^  graveur,  et  de  son  beau-frère  André  Lumisden^ 
par  James  Dennistoun  de  Deanistoon,  2  vol.,  Longman  et  C*,  Londres,  1835. 


Digiti 


zedby  Google 


166  SIR    BOBERT  STRANGE. 

quelques  maisons  dans  Kirkwall,  un  troupeau  de  moutons  sur 
la  colline  de  Wynford.  une  pendule  et  douze  cuillers  d*argenL 
Après  la  mort  de  ses  Trères^  ce  modeste  béritage  revint  à  Ro- 
bert^  qui  était  l'aîné  d'un  second  mariage.  Un  de  ses  frères  issus 
du  premier  lit  exerçait  à  Edimboui^  la  profession  é^attorney. 
Robert  fut  confié  à  ses  soins,  et  passa  quelques  mois  à  copier 
des  actes.  Mais  le  culte  de  Thémis,  auquel  sa  mère  et  ses  amis  le 
destiuaient,  souriait  peu  au  jeune  Robert,  qui  se  sentait  instinc- 
tivement attiré  vers  une  divinité  plus  aimable.  Dans  une  excur- 
sion qu'il  fit  par  une  belle  journée  du  mois  de  juin  de  Kirkwall 
à  Leilh,  il  se  passionna  pour  la  vie  maritime.  Sa  mère  et  son 
frère,  qui  ne  voulaient  point  !e  contrarier  dans  ses  goûts,  l'en- 
voyèrent, sous  la  conduite  d'un  capitaine  de  leurs  amis ,  faire 
un  voyage  d'essai  sur  le  navire  de  guerre  CAldborottg.  Mais  il 
suffit  d'une  croisière  en  vue  des  côtes  d'Angleterre,  d'un  séjour 
de  quelques  semaines  dans  le  port  de  Gravesend ,  d'une  en- 
nuyeuse traversée  à  Golhemboarg  avec  un  continuel  veut-de- 
bout  et  en  eompagnie  d' (m  ambassadeur  suédois  qui  retournait 
dans  son  pays,  d'un  orage  violent  qui  Tassaillit  dans  son  retour 
à  Leith,  pour  lui  faire  soupçonner  qu'il  s'était  mépris  sur  sa  va- 
cation. Un  vieux  lieutenant  de  vaisseau,  fatigué  d*aitendre  un 
avancement  qui  n'arrivait  jamais,  lui  disait  souvent  lorsqu'ils  se 
promenaient  ensemble  de  long  en  large  sur  le  pont  de  l'Aldbih- 
roiig  :  c  Robert,  mon  garçon,  si  tu  peux  faire  autre  chose,  et  ta 
le  peux,  crois-moi,  quitte  la  mer,  et  plus  tard  tu  béniras  moD 
conseil.  »  £t^  en  effets  Robert  finit  par  avouer  à  son  frère,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  la  suite  d'un  mal  de  mer  pins  fort 
que  d'babitude,  que  l'Océan  et  ses  tempêtes  l'avaient  .guéri 
à  Jamais  de  son  goût  passager  pour  l'eau  salée.  Il  laissa  donc 
sans  regret  le  biscuit  du  bord  et  retourna  avec  joie  à  ses  copies 
de  rôles  dans  l'élude  de  l'attomey.  Mais  celui-ci  ne  tarda  |)as  à 
s'apercevoir  que  son  neveu  avait  encore  l'esprit  ailleurs  qu'à  la 
procédure.  Un  jour  que,  pendant  l'absence  de  leufant,  il  fouil- 
lait dans  son  pupitre  pour  chercher  un  papier  dont  il  avait  be- 
soin, il  tomba  par  hasard  sur  une  masse  de  dessins  que  Robert 
t'était  amusé  à  crayonner  au  lieu  de  faire  ses  grosses  et  expédi- 
tions. Quelques-uns  de  ces  dessins  étaient  de  sa  propre  inven 
tion,  les  autres  étaient  des  rtAjroductions  des  images  qu'il  ava 
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trouvées  dans  ses  livres.  Le  bon  et  judicieux  aliorney  les  mit 
sans  rien  dire  dans  sa  poche  et  les  porta  à  M.  Richard  Cooper, 
graveur  anglais  établi  \  Edimbourg,  qui  y  vit  les  germes  d'un 
vrai  talent,  et  consentit  à  prendre  chez  lui  le  jeune  homme  en 
apprentissage.  Robert  y  resta  six  années,  de  t735  à  17&I. 

A  cette  époque,  l'art  n'existait  point  encore  en  Ecosse.  La 
peinture  était  née  et  morte  dans  ce  pays  avec  Georges  Jauieson, 
qu'une  étrange  destinée  avait  transporté  d'Aberdeen  dans  Va^ 
telier  de  Rubens,  h  Anvers,  et  qui  avait  reproduit  dans  le  style 
de  Yan-Dick  les  traits  des  Grabams  et  des  Napiers  du  temps. 
Dans  Tannée  de  la  Révolution,  Jean-Baptiste  Médina,  Espagnol, 
établi  à  Bruxelles,  traversa  la  Tweed  avec  une  pacotille  de  a  corps 
et  de  postures  i  toutes  prêtes  auxquelles  il  adaptait  des  têtes 
au  fur  et  à  mesure  que  les  personnes  se  présentaient  pour  poser. 
Il  était  capable  de  faire  mieux,  ainsi  que  le  prouve  un  petit  nom- 
bre de  ses  ouvrages;  mais  ses  peintures  ne  s'élevèrent  jamais 
au-dessus  de  cette  opération  mécanique  à  la(|uelle  il  avait 
rabaissé  l'art.  La  dignité  de  chevalier,  qui  lui  fut  conférée 
en  1705,  par  le  duc  de  Ltieensberry,  fut  le  dernier  bonnrur 
accordé  par  la  couronne  à  l'ancien  royaume  d'Ecosse.  Néan- 
moins, lorsqu'il  fallut  une  série  de  rois  d'Ecosse  de  fantaisie 
pour  décorer  la  galerie  du  château  d  Holyrood,  on  chargea  de 
cette  commission  un  artiste  hollandais,  DeWitt.  Le  fils  et  petit- 
fils  de  Médina  continuèrent  la  fabrique  de  portraits  établie  |)ar 
leur  père.  Le  fils  de  sir  John  faisait  en  même  temps  un  coui- 
merce  lucratif  avec  les  portraits  originaux  de  Marie  Stuart,dont 
il  trouvait  un  débit  assuré  dans  les  maisons  où  l'on  portait  cha* 
que  jour  au  dtner  la  santé  du  roi  «  de  l'autre  côté  de  l'eau  (1).  » 
Si  Edimbourg  eut  d'autres  peintres,  leurs  noms,  en  tout  cas, 
n'ont  pas  survécu.  Aikman ,  qui  imita  Kneller  avec  quelque 
succès^  venait  de  mourir  à  Londres,  où  il  s'était  établi.  Snubert 
était  parti  pour  Boston,  afin  d'y  fonder  l'école  américaine  de 
peinture.  Ramsay  était  à  Rome.  II  peignait  non  pas  précisément 
comme  un  Raphaël,  ainsi  que  l'écrivait  diins  son  enthousiasme 
l'honjiête  poète,  son  père  ;  mais  il  cultivait  dans  l'école  de  So- 


(1)  Voir,  pour  TexplicatioD  de  cet  usage,  le  numéro  de  la  Revue  Sritanuique  de 
mai  1855,  La  Société  anglaise  au  xyiii*  sikelû. 
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lioiène  des  talents  appréciés  sur  le  marché  de  la  métropole  de 
l'Angleterre.  Ruociman,  qui  apporta  qoelq^ues  années  plus  tard 
dans  ses  illastrations  d'Ossian  un  style  aussi  fantastique  et  aussi 
boursouflé  que  Hacpbersoo  dans  ses  poésies,  mais  qui,  cepen- 
dant, ne  manquait  parfois  ni  dé  charme  ni  de  vigueur,  était  en- 
core sur  les  bancs  de  l'école  et  crayonnait  ses  premières  esquisses 
sur  les  feuilles  volantes  de  son  catéchisme  ou  de  son  rudi- 
ment. 

Dans  cet  état  d'infériorité  de  Fart  écossais,  on  conçoit  que 
l'aîné  des  Strange  n'avait  pas  le  choix  pour  placer  son  jeune 
frère  dans  un  atelier  de  graveur.  Richard  Gooper  avait  été  l'é- 
lève de  John  Pine,  celui  qui  grava  le  Virgile  et  l'Horace  et  dont 
le  burin  a  retracé  ces  tapisseries  de  l'Armada  de  l'ancienne 
Chambre  des  Lords  qui  ont  survécu  à  l'incendie  de  183i.  Cn 
voyage  en  Italie  avait  perfectionné  le  goût  et  le  talent  de  Cooper, 
et  il  avait  rapporté  à  Edimbourg  une  collection  de  tableaux,  de 
dessins,  d'estampes,  humbles  sans  doute,  mais  supérieures  à  ce 
que  la  capitale  de  l'Ecosse  possédait  en  ce  genre  à  cette  époque. 
Pendant  l'hiver  il  dirigeait  une  école  de  dessin  montée  par  sous- 
cription, dont  le  jeune  Robert  ne  tarda  pas  à  devenir  l'élève  le 
plus  distingué.  Dans  l'intérieur  de  l'atetier,  ily  avait  encore,  outre 
le  maître  et  Strange,  deux  artistes  que  Gooper  avait  amenés  de 
Londres  et  quelques  apprentis  :  t  Notre  magasin,  dit  Slrangc 
dans  une  courte  esquisse  autobiographique  de  son  enfance, 
brillait  plus  par  la  quantité  que  par  la  qualité  des  objets.  Gottes 
d'armes,  cartes,  têtes  de  factures,  vignettes,  portraits  destinés 
à  illustrer  les  livres  édités  par  Greech  ou  Hiller,  maître  Richard 
Gooper  fournissait  de  tout.  »  G'est  Gooper  qui  était  chargé  des 
illustrations  qui  ornent  la  Revue  médicale  d Edimbourg  de  1733 
à  17iA.  Quelques-unes  de  ces  illustrations  furent  confiées  à 
Robert.  La  netteté  et  le  soin  qu'il  apportait  dans  ses  travaux  le 
firent  remarquer  du  célèbre  anatomiste  Alexandre  Honro  (1). 
t  G'est  à  ce  moment,  dit-il,  qu'il  me  tomba  sous  la  main  des 
estampes  françaises.  Je  les  copiai,  et  elles  me  donnèrent  une 
facilité  singulière  pour  la  gravure,  et  l'habitude  que  j'avais  déjà 

(1)  Médecin  écossais,  né  à  Londres  en  1667,  mort  en  1797,  professeur  d*anato- 
mie  à  Édimboarg,  auteur  d'one  AnMomie  du  Corps  humain  et  d*an  £oct  swr  i$g 
tnjections  anatamiques. 
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ùu  dessin  me  rendit  propre  à  toute  espèce  de  sujet  et  surtout 
aux  sujets  historiques,  pour  lesquels  j'avais  toujours  eu  une 
prédilection  particulière.  » 

En  17389  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  frère.  C'était  plus 
qu'un  frère  pour  lui  ;  c'était  un  second  père,  un  ami,  un  bien- 
faiteur. Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette  perte  lui  donna  un 
accès  de  mal  du  pays.  Pour  essayer  de  se  guérir,  il  fit  un  voyage 
aux  Orcades.  Ce  remède  agit  en  lui  d'une  manière  bizarre.  La 
pauvre  petite  ville  de  Kirkwall,  où  s'était  écoulée  son  enfance, 
De  parut  plus  qu'un  misérable  village  aux  yeux  de  l'apprenti  gra- 
veur que  les  merveilles  de  la  métropole  avaient  éblouis,  et  h 
peine  arrivé  il  remit  à  la  voile  et  s'éloigna  des  Orcades  pour 
n'y  plus  revenir.  Ni  les  caresses  de  sa  mère  ni  les  instances 
de  ses  amis  ne  purent  le  retenir  h  Kirkvi^all  au  delà  de  trois  mois. 

Son  engagement  avec  M.  Cooper  prit  fin  en  17il.  Pendant 
les  quatre  années  qui  suivent,  son  biographe  perd  complète- 
ment sa  trace.  Mais  en  17A5,  au  moment  où  le  parti  jacobito 
lève  à  GlenGnnan  l'étendard  de  la  révolte,  nous  retrouvons 
Strange  à  Edimbourg,  établi  dans  le  clos  de  Stewart,  où  il  exerc(» 
son  métier  de  graveur.  D'autres  liens  que  ceux  des  affaires  l'en- 
chaînaient alors  dans  cette  ville.  Il  aimait  Isabella  Lumisden,  fille 
d'un  écrivain  dit  sceau  (1) .  Le  vieux  Lumisden  et  son  fils  Andr.3 
appartenaient  l'un  et  l'autre  au  parti  jacobite  mais  leur  attou- 
chement à  la  cause  des  Stuarts  exilés  ;  était  tempéré  par  la  pru- 
dence dont  le  besoin  de  conserver  leur  place  leur  faisait  une  loi . 
Isabella,  au  contraire,  ennemie  acharnée  de  la  maison  de  Ha- 
novre, avait  embrassé  avec  chaleur  les  intérêts  de  Charles- 
Edouard.  Lorsque  le  Prétendant  fit  son  entrée  à  cheval  dans 
Edimbourg,  elle  se  signala  parson  enthousiasme  parmi  toutes  les 
femmes  de  la  ville  qiîi  portaient  des  rubans  blancs  dans  leurs  che- 
Teux  ou  qui  agitaient  leurs  mouchoirs  du  haut  de  leurs  balcons 
sur  le  passage  du  cortège  dans  High-Street,  le  jour  où  Jacques  VITI 
fut  proclamé  par  les  hérauts  écossais.  Le  burin  de  Strange  fut  im- 
médiatement enrôlé  au  service  de  l'insurrection.  Lors  du  séjour 
du  prince  Charles  à  Holyrood,  l'ainiste  fut  chargé  d'exécuter  son 


(1)  Classes  de  procureurs  qui  ont  lo  privilège  de  signer  certains  acics  revct.s 
du  sceau  royal. 
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portrait.  La  planche  gravée  par  Strange  h  cette  occasion  fat 
regardée  par  tes  jacobites  comme  une  des  merveilles  de  Tart,  et 
de  Taveu  de  l'auteur  Ini-mème,  c'est  le  premier  ouvrage  »o  peu 
remarquable  qu'il  ait  produit.  Elle  est  de  dix  pouces  sur  sept  et 
demi  et  représente  le  jeune  chevalier  regardant  par  une  fenêtre 
ovale.  Au-dessous  de  cette  fenêtre  sont  écrits  ces  mots  :  «  Everso 
mismê  succurrere  seclo,  »  avec  cette  adresse  :  A  Paris,  chex 
Chareau,  rue  Saint^acques.  La  devise  est  pour  flatter  les  ache- 
teurs, l'adresse  pour  dérouter  la  curiosité  ou  les  poursuites.  La 
ressemblance  du  prince  est  peu  exacte,  mais  la  gravure  en  elle* 
même  dénote  un  progrès  marqué  de  l'art.  Elle  est  devenue  ex- 
cessivement rare,  bien  que  la  planche  soit  encore  dans  la  pos- 
session  de  la  famille.  La  rareté  de  ce  portrait  doit  être  attribuée, 
selon  toute  apparence^  aui  événements  survenus  à  cette  époque 
dans  la  vie  de  l'artiste,  événements  qui  ne  lui  permirent  pas  de 
pousser  activement  la  vente  de  ses  estampes,  le  triomphe  de  la 
maison  de  Hanovre  ayant  rendu  ce  genre  de  commerce  plus 
dangereux  que  lucratif.  L'amour,  qui  opère  tant  de  miracles 
dans  ce  monde,  qui  venait  de  faire  d'un  forgeron  d'Anvers  l'aft 
des  premiers  peintres  de  la  Fltindre,  résolut  de  donner  une  noa^ 
vel!e  preuve  de  sa  puissance  en  métamorphosant  en  soldat  un 
paisible  et  laborieux  graveur.  André  Lumisden  ayant  été  nommé 
l'un  des  secrétaires  du  prince,  Isabella  exigea  que  son  amant 
endossât  l'uniforme  pour  le  service  de  Cliarles-Édouard.  Les 
opinions  politiques  de  Strange  étaient  celles  desWhigsetsesha** 
bitudes  essentiellement  pacifiques  ;  mais  il  connaissait  le  carac- 
tère impérieux  de  sa  maîtresse,  et  il  l'aimait  tant  qu'il  finit  par  se 
persuader  qu'il  aimait  davantage  encore  l'houneurdu  Prétendant 
Il  jeta  donc  décote  le  burin  pour  s'armer  du  sabre,  et  il  fit,  dans  le 
régiment  des  gardes  du  corps  de  lord  Elcho^  la  campagne  d'Angle- 
terre. Le  h  décembre,  ce  brave  régiment  entrait  dans  la  ville  de 
Derby,  couvrait  quelques  jours  après  l'arrière^garde  de  Tarmée 
jacobite  dans  sa  retraite,  figurait  à  la  revue*pas^e  par  le  prince 
sur  les  pelouses  de  Glasgow,  assistait  à  la  bataille  de  Falkirk 
gagnée  par  le  Prétendant,  puis  enfin  prenait  ses  logements  à 
Culloden-House,  sur  les  bords  de  la  rivière  Moray. 

C'est  de  là  qu'au  printemps  de  1746  Strange  fut  envoyé  à 
Inverness,  où  se  trouvait  le  gros  des  rebelles,  pour  graver  les 
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plancbe»  d'un  papier-monnaie  que  les  besoins  de  l'armée  avaient 
rendu  nécessaire.  Il  eut  plusieurs  entrevues  avec  le  prince^  sir 
Thomas  Shertdan  et  Murra^de  Broughton,  et  prit  part  à  leurs 
diseussions  relativement  à  la  forme  et  à  la  rédaction  des  billets. 
«  Il  me  semble,  dis-je  au  conseil,  écrit  Strange^que  l'on  ne  peut 
mieux  faire  que  d'imiter  les  billets  dé  la  Banque  d'Angleterre 
ou  de  la  Banque  royale  d'Ecosse,  dont  l'exécution  ne  demande 
qne  très  peu  de  travail.  Il  est  nécessaire  de  nous  procurer  un 
de  ces  billets,  afin  d'arrêter  la  forme  dans  laquelle  les  nôtres 
doivent  être  gravés  et  libellés.  S'il  faut  déterminer  une  époque 
de  payement,  celle  de  la  Restauration  me  paraît  la  plus  conve- 
nable. »  Ceci,  ajoute  Strange,  provoqua  un  sourire  général. 
Nous  le  croyons  sans  peine,  car  alors  la  cause  jacobite  était  dans 
une  situation  désespérée.  Toutefois,  Murray  remit  à  Strange 
deux  billets  de  la  Banque  d'Angleterre,  l'un  décent  livres,  l'au- 
tre de  deux  livres.  Avec  ces  billets  pour  modèles,  Strange  se 
mita  l'œuvre.  Il  se  procura  dans  la  ville  une  planche  de  cuivre^ 
fit  fabriquer,  par  un  charpentier  auquel  il  enseigna  la  manière  de 
s'y  prendre^  une  presse  à  cylindre  en  bois,  et  au  bout  de  quinze 
jours  il  fut  prêt  à  graver  ses  billets.  Mais  sur  ces  entrefaites  le 
diic  de  Cumbtriend  avait  traversé  la  Spey  et  s'était  avancé  jus- 
qu'au bourg  de  Nairn.  L'artiste  dut  remonter  aussitôt  à  cheval 
pour  rejoindre  son  régiment  à  Culloden.  «  Mes  camarades^  dit- 
îl,  furent  enchantés  de  me  revoir,  et  me  demandèrent  en  plai- 
santant quand  on  leur  donnerait  de  l'argent.  Je  leur  répondis 
que  si  le  duc  était  aussi  près  de  nous,  nous  trouverions  notre 
solde  dans  sa  cassette.  > 

Le  15  avril,  le  prince,  avec  l'avisde  son  conseil  de  guerre, 
décida  qu'on  attaquerait  de  nuit  le  camp  royal.  Ce  plan  parait 
à  Strange  digne  des  plus  grands  héros  de  l'antiquité  ;  malheu- 
reusement, l'exécution  en  fut  confiée  aux  capitaines  les  plus 
inexpérimentés  des  temps  modernes.  Grâce  à  l'incapacité  de 
ses  chefs,  l'armée  jacobite  échoua  complètement  dans  sa  tenta- 
tive, et  fut  obligée  de  se  retirer  au  point  du  jour  sur  la  position 
qu'elle  avait  quittée  à  la  tombée  de  la  nuit.  C'est  là  que,  fati- 
guée, désespérée,  n'ayant  aucune  pris  nourriture  depuis  la 
veille,  elle  fut  attaquée  elle-même  dans  la  matinée  par  des 
troupes  supérieures  en  nombre,  fraîches  et  pourvues  de  tout.  Sa 
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défaiVfuf  signifiée  def  la  part  du  valnquenrpailr  hd  dlifiloièiMat 
de  crttauté que  l'hfâteire  n'a  pas  encore  oes^de^flélrirnl  la 
poésie  de  pleurer.  Lord  Elcbo  9e  trouvait  à^clitval  'am  eentre 
de  la  ligne  des  rebelles;  près  de  Gharles^Edouard.  A.uDe  beiire, 
ràrtnierie  dli  duc  de  Cumberland  ayant  commencé^  àédaireir 
les  rangs  <te  son  régiment,  Charles  lui  doona<M*drede-5e  retirer 
à  l'abri  d'une  éminence  qui  se  trouvait  près  ^k  là.  Bientôt  après 
il  le  fit  revenir,  c  Nous  vîmes  le  prince  an  milieu  de  ses  soldats^ 
s'eflorçant  de  tes  rallier  et  de  les  ramener  au  feu  ;  mais  ceux^ci^ 
décimés  par  la  mitraille,  s'enfayaient  de  tontes  parts,  i  11.  me 
semble  pas,  d  après  le  récit  de  Strange,  que  le  régiment  ait 
chargé  dans  cette  sanglante  bataille  de  Cailoden  ;  son  rôle  paraît 
s'être  borné  uniquement  à  prot^er  la  personne  du  prince^  «La 
confusion  fut  alors  extrême,  et  l'imagination  ne  peut  se  la  repré- 
senter. Il  devint  nécessaire  de  pourvoir  au  salut  du  prince,  dont 
la  personne  avait  été  fortement  exposée.  Il  était  hors  du  cban^> 
de  bataille,  mais  il  ne  s'était  échappé  qu'avec  peine,  étant  tombé 
dans  un  corps  de  cavaliers  qoe  le  duc  avait  détachés  de  son  aile 
gauche  et  qui  s'avançaient  avec  une  rapidité  incroyable,  eo  sa- 
brant les  traînards  auxquels  ils  ne  faisaient  aucun  quartier.  No«s 
atteignîmes  un  monticule  derrière  lequel  nous  fîmes  halte.  Le 
spectacle  qu'on  apercevait  de  là  était  horrible.  Jamais  on  n'a- 
vait vu  une  déroute  aussi  complète  :  toute  la  partie  du  pays  qui 
s'éteudait  dans  le  voisinage  était  en  quelque  sorte  couverte  des 
débris  de  l'armée.  L'affaire  n'avait  pas  duré  plu9  de  vingt-cinq 
minutes.  A  ce  moment,  des  larmes  inondèrent  les  joues  du 
prince.  Qne  ne  devait  point  souffrir  son  cœur  sensible  !  > 

Ici  le  fragmait  autobiographique  de  Strange  finit  bmsque- 
mcnt.  Ses  bank-notes,  payables  à  la  restauration, entrèrent  dans 
la  cassette  de  Gumberland,  et  il  ne  put  jamais  obtenir  un  exem- 
plaire de  cette  curieuse  production  de  sa  jeunesse.  Il  est  probable 
qu'il  fit  partie  de  l'escorte  de  cavalerie  qui  accompagna  Charles* 
Ldouard  jusqu'au  gué  de  Falie,  surleNaim.  Maison  ne  sait  rien 
(le  ses  aventures  ultérieures,  si  ce  n'est  qu'un  jour,  comme  il  ga- 
lopait sur  le  rivage  de  la  mer,  one  balle,  partie  d'un  bâtiment  de 
la  marine  anglaise  qui  croisait  sur  la  côte,  vint  fausser  la  lame  du 
sr.brc  qu'il  tenait  à  la  main.  Après  avoir  erré,  quelque  temps  dans 
les  Ilighlands,  il  pénétra  de  nuit,  et  sous  un  déguisement,  dans 
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ÉdÛDboorgt  oà  il  rétiMitiàinester  cacbé*  Du  fond  do  sa  retraite, 
eooDQe  seulement  d'un  petit  noail^re  d'amis  (iévouéa,  il  gagnait 
sa  m  eAfaisaot  des  dessîosi  qu'il  iroHvait.raoy^en  de.  vendre  une 
guttiée  la  piëee^  C'est  à  ce  moment  que,  pressé  par  le  besoin,  jl 
se  dessaisit,  en  faveur  du  conite  de  WemySy  d'une  étude  qu'il 
avait  faîte  pour  sa  obère  Isabélla.  Piua.tard  il  cbercba  à  la  ra- 
cheter; mais  le  comle,.croyant  sanadoute  adresser. à  son  talent 
m  compliment  flatteur,  réfusa  de  la  lui  rendre  à  aucun  prix. 
Dans  ces  jours,  de  péril,  on  prétend  qu'il  dut  une  fois  son  salut 
à  la  présence  d'esprit  de  sa  maltresse.  Unjourj  il  se  trouvait 
près,  d'isabella.  Tout  à  coup  dps.  soldats  qui  le  cberchaient 
entrent  dans  la  maison  et  la  fouillent  en  tous  sens.  Us  pénètrent 
dans  Fappaitementd'Isabella,  mais  celle<-ci  avait  jeté  sur  S^rangc 
les  Yuates  plis  de  sa  robe  à  panier.  A  la  vue  des  soldats,  la  belle 
jaitobite  ne.se.dérangea  pas.  Elle  resta  assise  et  continua  sa  ta- 
pisserie avec  un  calme  et  un  sang-froid  qui  détournèrent  com- 
plètement les  soupçons  des  soldats.  (4  ) 

Bienièt  après,  Strange  abdiqua  eptre  les  mains  de  celle  quil 
aimait  la  liberté  qu'elle  avail  su  lui  conserver.  Us  se  maillèrent 
en  secret,  s^Ion  les  rites  de  l'église  anglicane,  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient comnie  jacobites..Ce  fiit  le  seul  moyen,  à  ce  qu'il 
paratt,  de  vaincre  la  résistance  obstinée  qu'opposait  à  ce  ma- 
riage le  père  d'Isabella,  qui.  ne  Toyait  dans  Tunion  de  aa  fille 
avec  un  artiste  proscrit  et  peu  connu  encore  qu'une  perspec- 
tive de  gêne  et  de  pauvreté.  Mistress  Strange  continua  h  vivre 
avec  ses  parents  jusqu'au  mois  d'octobre.  A  cette  .époque,  elle 
se  retira  dans  une  bumble  maison  qu'elle  avait  louée,  et  de- 
manda tout  à  la  fois  à  son  aiguille  et  à  son  rouet  les  moyens  de 
subvenir  aux  modestes  dépenses  du  ménage.  De  son  côté, 
Strange,  compris  dans  Tacte  d'amnistie  du  mois  de  juin  17â7 
et  délivré  des  poursuites  dont  il  n'avait  cessé  jusqu'alors  d'être 
l'objet  de  la  part  des  représentants  de  la  justice  banovrienne,  se 
rendit  à  Londres  pour  y  chercher  de  l'ouvrage.  A  son  retour  à 


(1)  Notlehem  et  ton  temps^  par  I.  Smitb,  S  toI.,  Londres,  1829.  Cette  anecdote  a 
été  racontée  à  M.  Smith  par  Richard  Cooper,  fils  du  maître  de  Strange  ;  main 
celai-ci  est  tombé  dans  Terreur  en  disant  qne  c'était  la  première  fois  que  Miss  Lu- 
misden  voyait  le  proscrit.  M.  Dennistoun  affirme  au  contraire  qu'elle  le  protégeait 
du»  les  dangers  auxquels  il  s'était  erposé  par  amour  pour  elle. 
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Édiinboorg,  en  mars  17A8,  il  se  trou?a  père  d'une  fille  que  sa 
femme  avait  mise  au  monde  pendant  son  absence. 

Depuis  la  rébellion,  les  ouvrages  de  Strange  consistaient  prin- 
cipalement en  portraits  et  en  gravures  destinés  à  illustrer  l'in- 
térieur des  livres.  Ils  n'offrent  pas  en  général  un  grand  raénie,  à 
Teiception  toutefois  du  portrait  du  spirituel  D*  Archibaid  Pit- 
cairn.  Tune  des  gloires  médicales  de  TÉcosse.  Une  antre  gra- 
vure également  remarquable  est  celle  qu'il  fit  pour  le  D*  Tho- 
mas Drummond  de  Logecalmond.  Elle  représente  Tintérieur 
d*une  bibliothèque  dont  la  déesse  du  Jour  écarte  le  rideau.  On 
y  lit  cette  devise  :  t  Atirora  est  apia  musiSj  ■  pour  indiquer 
l'habitude  qu'avait  ce  savant  personnage  de  se  lever  de  bonne 
heure  ponr  se  livrer  à  l'élude.  Strange  trouva  encore  une  res- 
source dans  l'exécution  des  portraits  en  miniature  des  membres 
de  la  famille  royale  eiilée  et  des  principaux  personnages  dn 
parti  jacobite.  Résolu  de  se  consacrer  tout  entier  à  cette  bran- 
che de  l'art  qu'il  avait  embrassée ,  mais  désespérant  de  trouver 
à  Edimbourg  soit  le  travail,  soit  les  moyens  de  perfectionne- 
ment qu'il  désirait,  il  se  sépara  de  nouveau  de  sa  femme  h  la  fin 
de  l'été,  et  alla  s'établir  à  Rouen.  Mistress  Strange  se  retira 
dans  une  jolie  petite  maison  do  quartier  de  la  Croix,  t  J'oeoupe, 
écrivait-elle  à  son  mari,  tout  le  troisième  étage.  L'escalier  est 
aisé,  et  j'espère,  à  la  Restauration,  me  faire  par  mon  travail 
au  delâi  de  mon  loyer,  qui  est  cependant  de  qoalorae  livres.  »  La 
raison  qui  détermina  Strange  à  choisir  Rouen  pour  le  lien  de 
sa  résidence  eu  France,  c'est  que  cette  ville  était  le  refuge  d'un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes  proscrits  pour  avoir  trempé 
dans  la  rébellion.  Son  beau-frère  y  habitait  avec  sir  Stuart 
Tbreipland  et  le  poète  Hamilton  de  Bangour;  tous  les  trois  se 
convenaient  parfaitement.  Ils  avaient  les  mêmes  goûts^  les 
mêmes  opinions,  et  leur  pauvreté  était  encore  un  lien  de  plus 
qui  les  unissait  les  uns  aux  autres.  Désespérant  de  voir  s'ac- 
complir, en  Angleterre,  une  réaction  politique  favorable  à  la 
cause  des  Stuarts,  ou  de  recevoir  de  l'étranger  une  assistance 
efficace  pour  renverser  la  dynastie  banovrienne,  ils  finirent  par 
chercher  dans  l'armée  française  des  positions  qu'on  ne  leur  ae* 
cordait  qu'avec  parcimonie»  ou  à  se  livrer  à  des  entreprises 
commerciales  que  le  manque  de  capitaux  faisait  échouer  le  plus 
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souvent  Ils  attendaient  avec  impatience,  et  plus  d'une  fois  en 
vain,  de  leur  patrie,  des  livres,  des  nouvelles,  et  surtout  de  Tar- 
geiit.  Le  découragement  qui  s'emparait  par  degrés  des  pauvres 
proscrits,  sans  cesse  déçus  dans  leurs  espérances,  est  décrit 
d'une  manière  spirituelle  et  triste  tout  h  la  fois  par  Haniilton 
de  Bangour,  qui  composa  à  cette  occasion  une  espèce  de  lita- 
nie commençant  ainsi  :  «Je  me  lèverai,  et  j'irai  vers  Georges, 
et  je  lui  dirai  :  Georges,  je  me  suis  révolté  contre  toi,  et  je  ne 
suis  plus  digne  d'être  appelé  ton  sujet.  Traite-moi  confme  l'un 
de  ces  Anglais  qui  se  sont  faits  tes  esclaves.  »  Strange  se  con- 
forma à  l'esprit  de  cette  prière  beaucoup  mieux  que  ses  compa- 
triotes; car  il  fréquenta  à  Rouen  une  école  de  dessin  entrete- 
nue aux  frais  du  gouvernement  anglais  et  dirigée  par  Descamps. 
Descamps  est  surtout  connu  pour  ses  Vies  des  Peintres  fla- 
mands et  pour  son  Voyage  artistique  dans  tes  Flandres.  Di- 
derot, apprenant  qu'il  était  sur  le  point  de  publier  cet  ouvrage, 
lui  décocha  un  jour  cette  épigramme:  c  Dieu  vous  accorde  de 
mieux  réussir  en  lilléraiure  qu'en  peinture  !  »  A  l'exception  de 
Michel-Ange,  en  effet,  nous  ne  connaissons  point  d'artiste  qui 
ait  manié  avec  un  égal  succès  la  plume  et  le  pinceau.  Depuis 
Vasari  jusqu'à  nos  jours,  les  peintres  qui  ont  écrit  ne  se  sont 
jamais  élevés  en  peinture  au-dessus  de  la  médiocrité.  Les  arts 
qui  ont  entre  eux  des  liens  de  parenté  trop  étroits,  se  re- 
fusent, selon  nous,  à  ces  unions,  que  nous  appellerons  volon- 
tiers des  unions  morrnonites.  Descamps  ne  Fit  pas  exception  à 
cette  règle.  C'est  un  mauvais  écrivain.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  ses  livres,  ce  sont  les  portraits,  les  images,  les  vignettes 
qui  les  décorent.  Ils  offrent,  pour  le  style  et  la  manière,  une 
extrême  ressemblance  avec  les  ouvrag(*s  de  la  jeunesse  de 
Strange,  qui  remporta  le  premier  prix  de  dessin  dans  l'école  de 
Descamps.  Dans  l'été  de  17^9,  Strange  quitta  Rouen  pour  aller 
à  Paris  étudier  sous  Philippe  Le  Bas.  Ce  graveur  était  alors  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  comme  artiste  et  comme  professeur.  C'est 
par  lui  que  Strange  fut  initié  aux  mystères  du  burin,  cet  instru- 
ment qu'il  perfectionna  dans  la  suite  d'une  manière  si  remar- 
quable,  et  dont  il  se  servit  avec  un  éclat  et  une  puissance  que 
bien  peu  d'artistes,  à  notre  avis,  ont  égalés.  Élevé  dans  l'école 
classique  d'Audran,  Le  Bas  avait  été  conduit  par  son  propre 
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instinct^  à  Tétude  approfondi^  descbe£5-d'œa?r|cdeRembrapdl, . 
el  il  suifit  de  près  les  traces  de  ce  grand  maître.  CoDme  Hem- 
brandty  il  mania,  non  sans  grâce  ni  facilité^  le  pinceau,  et  te» 
cinq  cents  planches  qui  portent  son  nom  attestent  qu'il  a  élé . 
l'un  des  graveurs  les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds  qoe  la. 
France  ait  produits.  Les  chefs-d'œuvre  des  artistes  les  pins  po- 
pulaires en  tout  genre,  il  les  a  fait  revivre  sous  son  burin;  mais 
il  éprouvait  pour  Téniers  le  jeune  une  prédilection  toute  par* 
liculière^  et  il  a  reproduit  les  œuvres  du  peintre  flamand  avec 
une  vérité  et  un  bonheur  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Strange  travailla  sous  les  yeux  de  Le  Bas  pendant  plus  d'us 
an.  Les  conseils  de  ce  mattre,  non  moins  que  des  visites  assidues 
dans  les  divers  musées  de  Paris,  si  riche  en  coUectioas  de  ce 
genre,  développèrent  son  goût  naturel  et  ses  connaissances  ar- 
tistiques. C'est  à  cette  période  de  sa  vie  qu'appartiennent  une 
charmante  vignette  oblongue^  intitulée  :  •  La  mort  du  cerf,  ■  et 
deux  gravures  à  l'eau  forte,  représentant,  l'une  l'intérieur  d'un 
atelier  d'artiste,  l'autre  un  très  joli  paysage  avec  des  enfants 
DUS  qui  se  balancent  sur  un  arbre  tombé  à  terre.  Le  Bas  fat 
tellement  enchanté  de  ces  ouvrages,  qu'il  lui  offrit  de  travailler 
sur  une  série  de  tableaux  de  Boucher.  Mais  Strange,  qui  se  sen- 
tait attiré  vers  les  grands  maîtres  de  la  renaissance,  refusa  de 
reproduire  les  compositions  fades  et  libertines  du  peintre  du 
Parc  aux  Cerfs;  mais  il  se  chargea  de  graver  un  Cupidon,  d'après 
Vanloo,  et  c  lé  Retour  du  marché,  •  d'après  Wouwermans.  Ce 
sont  les  premières  estampes  qu'il  exécuta  à  Paris  pour  son 
propre  compte,  et  c'est  peut-être  à  la  popularité  qu'elles  leur 
ont  procurée  que  ces  tableanx,  qui  se  trouvaient  alors  dans  le 
cabinet  de  H.  Lenoir,  doivent  d'avoir  été  jugés  dignes  de  figurer 
dans  la  galerie  royale  à  Dresde.  Chacune  de  ces  estampes  se  ven- 
dit au  prix  modeste  d'une  demi-couronne  (3  fr.);  elles  attirèrent 
l'attention  générale.  «  Le  public,  dit  Strange,  avait  peine  à 
croire  que  des  ouvrages  si  différents  de  caractère  et  d'exécution 
sortissent  du  même  burin,  d  En  1756,  il  retourna  à  Londres» 
et  se  fixa  dans  Parliament-Street,  où  Mistress  Strange  alla  le 
retrouver  avec  leur  petite  fille.  A  sa  profession  de  graveur  il 
eut  l'idée  de  joindre  le  commerce  plus  lucratif  de  marchand 
d'estampes.  Son  beau-frère  André,  qui  résidait  à  Rome  à  cette 
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épôqf^e,  éù  Héxièn'çâit  lès  fÀûèrîôdè  de  secrétaire  du  chevalier 
de'  Sut àT-G^aii;e^,'  lui'  envoya  iei  mèniêures  productions  des  . 
Tfeilles  écoles'  italiennes,  ainsi  que  lés  ouvrages  des  artistes  ' 
itfodernes,  tetix  de  Pîtanesl  (1),  entre  autres^  à  fur  et  à  nie-., 
sure  Qu'ils  paraissaient.  Son  ami  et  son  compatriote  William 
HdBter  (S)  le  chargea  d'exécuter  les  treiaté-quafre  planches  de 
son  tnagnitique  ouvrage  :  Anatamia  uteri gravidU  et  ce  travail'; 
Toceopa  pendant  quelques  années.  Une  Madeleine  et  une  Cléo- 
pâlre,  d'après  Le  Guide,  lui  fournirent  l'occasion  de  se  faire 
connatlre  à  la  cour.  L'original  de  Tun  de  ces  tableaux  appartenait 
à  là  princesse  de  Galles,  et  Pancien  garde  du  corps  du  prince 
Gbarles  s'avisa  de  dédier  les  deux  estampes  à  la  belle-rdle  du 
rot  Georges.  Ces  dédicaces  ne  produisirent  aucun  résultat. 
La  princesse  de  Galles  ne  donna  à  l'artiste  aucune  marque  de  sa 
munificence;  mais  Strange  fut  mieux  récompensé  parle  public. 
Ses  gravures  se  vendirent  à  un  nombre  considérable  d'exem- 
plhires,  et  Mengs  (3)  ainsi  que  les  critiques  romains  en  firent 
les  plus  grands  éloges.  Dans  son  enthousiasme,  Andi'é  écrivait 
dé  Rome,  à  son  beao-frëre,  qu'il  n'y  avait  point  en  Italie  un 
graveur  qui  approchât  de  lui.  «  Libéralité  et  modestie,  »  d'après 
Le  Guide,  c  Apollon  récompensant  le  Mérite,  et  punissant  l'Ar- 
rogance, »  d'après  André  Sacchi,  suivirent  de  près  et  excitè- 
rent de  même  Tadmiration.  En  175i,  l'accroissement  de  ses  af- 
faires l'obligea  à  transporter  son  domicile  dans  Henrietta-Street^ 
Covent-Garden,  où  plusieurs  de  ses  enfants  naquirent  et  mou- 
rurent. En  1756,  Mrs  Strange  perdit  son  frère,  et  partit 
pour  Edimbourg,  oft  elle  resta  plus  d'un  an,  afin  de  mettre  or- 
dre aux  affaires  de  la  succession.  Des  gravures  d'après  Pietro 

(i)  Célfebre  artiste  romain,  qui  fat  en  même  temps  graveur  et  marchand  d'es- 
tampes. Ses  œiines  ont  été  rassemblées  en  16  yol.  in-fol. 

(})  Oiirargieii  dlstingaé^  né  en  1718  dans  le  comté  de  Larnak,  en  Ecosse,  mort 
à  Londres  en  1783  ;  membre  de  la  corporation  des  chirurgiens,  associé  étranger 
de  r Académie  des  sciences  de  Paris,  fonda  à  Londres  une  Ëcole  et  un  Musée  d'à- 
natomie.  Son  frère,  John  Hunter,  suivit  la  même  profession  et  y  fit  d'imporuntes 
découfertes. 

(3)  C^bre  peintre  allemand  somommé  le  Raphaël  de  l'Allemagne.  Né  en  Bo- 
hême en  1728,  mort  à  Rome  en  1770.11  fut  professeur  à  l'Académie  de  peinture 
fondée  au  Capitole  par  le  pape  Benoit  XI  Y.  On  a  de  lui  des  considérations  sur  la 
boàifté  et  su^  lé  géût  en  peinture. 

7«  SÉBIB.  —  TOMB  XIX.  12 
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da  Cortooa  (1)  et  SaWator  Rosa  continaèrent  à  soutenir  ei  à 
étendre  la  réputation  de  Sirange.  Les  trois  enlant&de  Charles  I*» 
d'après  Van  Dyck,  dont  roriginal,  alors  à  ILenaington-Palace,  se 
Toit  aiycard'hui  au  château  de  Windsor,  jouirent  d*une  im- 
mense popularité  accrue  encore  par  les  prédiledions  jacobiles 
pour  la  famille  des  Stuarts  et  par  la  sympathie  des  Anglais 
pour  nn  peintre  qu'ils  regardaient  comme  un  de  leurs  compa- 
triotes. 

Vers  175S,  Strange  commença  &  faire  ses  dispositions  poar 
nn  voyage  qu'il  méditait  depuis  longtemps  en  Italie.  H  fit  part 
de  son  intention  au  public  dans  un  prospectus  pompeux,  à  la 
rédaction  duquel  André  Lumisden  ne  fut  pas  étranger,  et  qui 
était  destiué  à  faire  connaître  quelques  gravures  dont  l'artiste 
affectait,  dans  sa  pensée,  le  produit  aux  frais  de  son  voyage. 
Mais  un  incident  inattendu  l'empêcha  de  mettre  son  projet  à 
exécution  aussitôt  qu'il  Taurail  voulu.  En  1768,  Aiian  Ramsaj 
exécutait  les  poriraits  en  pied  du  prince  de  Galles  et  de  son  fa- 
vori, lord  Bute.  Un  jour,  il  donna  à  entendre  à  Strange  qu'il 
serait  agréable  k  ces  hauts  personnages  qu'il  voulût  bien  repro- 
duire par  la  gravure  les  deux  portraits,  Tun  des  deux  tout  an 
moins.  Dans  la  persuasion  que  cette  insinuation  émanait  de 
Ramsay  seul,  Strange,  après  quelques  réflexions,  refusa  de  ae 
charger  du  travail  qu'il  lui  proposait,  et  il  hâta  ses  préparatiCs 
de  départ  Son  refus  désappoinu  Ramsay,  qui  toutefois  laissa 
tomber  l'affaire;  mais,  quioxe  jours  plus  tard,  Tarcliitecte 
Cliambers  (2)  apporta  à  Strange  un  message  du  prince,  qui  le 
'  priait  d'interrompre  tout  autre  ouvrage,  et  de  graver  les  deux 
portraits,  moyennant  cent  guinées  chacun,  et  avec  la  promesse 
du  patronage  de  son  Altesse  Royale  pour  les  ouvrages  qu'il 
publierait  dans  la  suite.  Cette  rémunération  était  insuffisante  et 
même  mesquine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  même  ouvrage 
fut  payé  800  livres  à  Ryland,  sans  compter  105  livres  pour  ses 
dessins  et  son  droit  de  propriété.  Strange  s'excusa  de  nouveau 
sur  le  désir  qu'il  avait  de  se  rendre  au  plus  tôt  en  Italie,  et 

(1)  Peintre  iulieo,  né  en  1596,  à  Gortoiut  en  Toscane,  mort  en  ICSO.  Le  LooTre 
m  de  lui  pluaieuim  ubleaox. 

(S;  Né  à  StocUioliii  CD  I7SS,  mort  à  Londres  en  1700,  e^ioaiiin  lon^tea^»  en 
Chine,  où  il  étudia  rardiitecture  chinoise,  dont  il  fépnndit  Je  goàt  en  Angjeiene. 
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Ghambei^  laî  dit  qciHques  jours  après  qae  Son  Altesse  avait 
accepté  sa  raison.  Néanmoins  Rantsay  allait  partout,  répétant 
à  qui  voulait  Tentendre  que  le  prince  de  Galles  était  si  vivement 
blessé  du  refus  de  Straoge  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  pro- 
nonçât en  sa  présence  le  nom  de  Tartiste.  Ce  propos  fut,  on  le 
pense  bien,  rapporté  à  Strange^  et  pour  le  piquer  davantage  on 
prétendait  que  ses  principes  jacobites  étaient  la  seule  cause  qni 
l'avait  empêché  de  faire  cette  politesse  à  l'héritier  présomptif  de 
la  maison  de  Hanovre.  On  ajoutait  même  que  lord  Bute  avait 
dit  en  propres  termes  :  t  C'est  là  un  trait  que  nous  sommes  dé- 
cidés à  ne  jamais  oublier.  •  Strange  écrivit  immédiatement  à  sa 
seigneurie,  pour  démentir  d'une  manière  énergique  les  motifs 
qu'on  lui  prêtait,  et  pour  protester  de  sa  gratitude  envers  la 
famille  royale,  qui  n'avait  eu  pour  lui  que  des  bontés.  Strange 
entra  également  avec  Ramsay  dans  une  aigre  et  longue  corres- 
pondance. Le  noble  lord  ne  daigna  point  Caire  de  réponse,  re- 
gardant sans  doute  la  chose  comme  au^essous  de  lui.  Quant  au 
peintre,  il  répondit  d^une  manière  évasive.  Il  nia  le  fait  dont  on 
l'accusait,  d'avoir  jeté  une  imputation  calomnieuse  snr  le  dé- 
vouement de  Strange  à  la  famille  royale  ;  mais  il  croyait  avoir  le 
droitde  dire  qae  celui*ci  avait  commis  une  faute  en  repoussant 
les  propositions  du  prince.  Les  explications  de  Ramsay  ne  fi- 
rent qu'irriter  Strangp,  qui  cessa  dès  lors  tout  rapport  avec  lui. 
Qni  avait  tort  7  qui  avah  raison  dans  cette  affaire  7  Nous  Tigno^ 
rons.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  deux  adversaires  s'é- 
taient engagés  dans  cette  querelle  avec  une  prédisposition  hos- 
tile l'un  contre  l'autre.  Ramsay  revenait  de  Rome  où,  dans  la 
cnrinte  de  nuire  à  ses  espérances  de  fortune  auprès  de  la  nou- 
velle dynastie  en  entretenant  des  relations  avec  les  exilés  de  Saint- 
Germain,  il  avait  repoussé  avec  une  froideur  que  rien  ne  justi- 
fiait les  avances  de  son  vieil  ami  Lnmisden.  Pendant  deux  an-* 
nées  qu'il  résida  dans  la  capitale  dd  monde  chrétien,  ces  deux 
hommes,  camarades  d'enfimce,  se  virent  et  échangèrent  à  peine 
quelques  mots.  Dans  ses  lettres  à  Strange,  Lumisden  on  le 
pense  bien,  ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  des  procédés  de 
Bamsay  à  son  égard,  et  Strange^  qui  savait  que  Ramsay  s'était 
conduit  envers  son  beau'-frère  en  homme  du  monde  égoïste,  en 
conclot  trop  précipitamment,  peut<élre,  que  dans  la  circons* 
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tance  qae  nous  Tenons  de  raconter  il  s'étaic  comporté  envers 
lai-mémê  comme  c  an  polisson,  icar  c'est*  Msi  qn'il  letrahe 
dans  une  lettre  à  unde  ses  amis.d'ÉdindKinrg; .         - 

Il  se  mit  en  route  an  mois  de  juin  1760  pour  iltalie 
Mrs  Strai^  fut  reienoe  en  Angleterre  par  les  soins  qu'exigjBait 
sa  famille.  Après  avoir  passé  deux  mois  à  Paris,  notre  artiste  ar- 
riva à  Florence  en  automne;  sir  Horace  Ifann,  auipiel  il  avait 
été  recommandé  par  Horace  Walpole,  le  refnt  avec  une  grande 
cordialités  Son  nom  était  déjà  connu  des  artistes  et  des  ama- 
teurs, c  Je  sois  accablé  de  visites^  écrit-il  à  sa  femme.  Tovt  le 
monde  m'accueille  et  me  fait  fêle.  On  me  remarque  ici  an 
point  de  me  montrer  dans  les  rues  où  je  passe.  »  Avec. son  ac* 
tivité  habituelle,  il  se  bâta  de  se  rendre  an  palais  Pitti,  ot  il 
grava  la  Madone  à  la  Chaise,  de  Raphaël*  A  fiome,  il  passa  le 
reste  de  Thiver  près  de  Lumisden,  fort  occupé  à  exécuter  des 
dessins  et  des  estampes  d'après  Domenico,  le  Guide,  le  TîlieD 
et  Raphaël.  Le  prince  Reizonico,  neveu  de  Clément  XIU, 
obtint  pour  lui  la  permission  d'élever  ses  échafaudages  partout 
où  bon  lui  semblerait  dans  le  Vatican,  fa venr  d'aumntplns 
précieuse  qu'elle  était  pins  rare.  Les  lettres  de  LumisdeB  à  sa 
sceur  «  Bella  t  sont  remplies  des  honneurs  dont  son  cher 
c  Robie  »  est  Tobjet  de  la  part  des  Romains,  et'de  k  beauté 
de  ses  nouveaux  travaux,  qui  doivent  saiyrendre  TAngleterre 
comme  ils  ont  étonné  Rome«  Les  huit  mois  qqeStninge  passa 
à  Naples  furent  signalés  par  des  travaux  et  des  triomphes ^a 
même  genre.  Il  visita  également  Florence,  Bologne  et  Parme, 
dont  les  académies  Tadmireat  au  nombre  de  leurs  membres. 
Celle  de  Saint-Luc  le  reçut  de  mémo  dans  sou  sein»  et  à  cette 
occasion  Piranesi  lui  adressa  un  discours  plein  d'éloges  aussi  flat- 
teurs que  mérités.  Pendant  son  séjour  en  Iulie,  Strange  fné- 
qnenta  assidûment  la  société  anglaise  et  étrangère.  Il  trouva 
dans  la  maison  des  Stoarts  un  accueil  plein  de  distinction  ;  car 
cette  illustre  famille,  même  au  plus  bas  degré  de  rinfortane,  ne 
cessa  jamais  d'honorer,  comme  ils  le  méritaient,  ceux  q«î 
avaient  servi  sa  cause,  soit  en  Ecosse,  soit  en  Angleterre,  soit 
sur  le  continent.  La  santé  du  roi  était  alors  sur  son  déclin,  et  le 
prince  vivait  dans  l'isolement  le  plus  complet  au  fond  du  pa- 
lais Muti;  mais  il  conservait  ces  formes  extérieures  de  la  royauté 


Digiti 


zedby  Google 


'  qn'avaieiit.  apposées  religtefM»ein€^t,  de  SaîAl-Gannaia  en  Ita- 
lie UD>  petit  ntunbre  de  fid^ea  fierviteuffs  dom  Luioisden  éuit 
l'un  des  plus  inieUigeaU  et. des  plus  actifs.  Stra^ge  eut  de  fré- 
queotes  enuretues  avec  le  cardinal  dTorjL,  et  il  trouva  son  in- 
fluence toujours  prête  pour  lui  faciliter  laccës  de  ces  musées  et 
de  ces  églises  que  les  Italiens  gardaieoi  et  gardent  encore  avec 
plus  de  jal^usici  que  leurs  femmes. 

Après  une  absence  de  quatre  années»  le  studieux  artiste  quitta 
l'Italie^  ses  cartons  garnis  de  plus  de  dessins  qu'une  vie  en- 
tière de  labeur  sans  relâche  ne  pouvait  lui  permettre  d'en  re- 
produire sur  le  cuivre;  L'été  de  176&»  il  le  passa  à  Paris,  où  il 
s'occupa  à  graver  les  figures  de  la  Justice  et  de  l'Humilité»  d'a- 
.près  les  dessins  qu'il  avait  exécutés  sur  les  fresques  de  Raphaël 
dans  la  salle  Constantine.  Cest  alors  que  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  de  France  lui  fit  le  même  honneur 
que  celles  d'Ilalie,  et  il  est  le  premier  graveur  anglais  auquel 
cette  distinction  ait  été  conférée.  A  son  arrivée  à  Londres»  où  il 
revint  eu  17iS5.y  les  hommages  mêmes  dpnt  il  avait  été  l'objet 
de  la  part  des  étrangers  attirèrent  sur  lui  les  traits  de  l'envie. 
Les  artistes  et  les  critiques  étaient  alors  ce  qu'ils  sont  encore 
de  nos  jours»  une  race  toujours  prête,  selon  le  mot  de  Madame 
de  Staël»  «  à  se  précipiter  au  secours  des  vainqueurs.  >  A  peine 
«  la  Justice  et  l'Humilité  »  eurent-elles  paru  qu'elles  devin- 
rent» dans  les  journaux»  le  point  de  mire  des  satires  les  plus  vi- 
ves et  les  plus  passionnées.  La  Société  des  artistes  venait  d'ob- 
tenir sa  Charte  royale  d'incorporatioii.  Stiange  résolut  d'en  - 
voyer  à  son  exposition  quelques-uns  de  ses  meilleurs  dessins» 
et  il  choisit  dans  ce  but  sa  copie  de  la  Madeleine»  du  Guide. 
Maison  lui  répondit. que  d'après  l'un  des  statuts  de  la  société» 
statut  dirigé  spécialement  contre  lui,  afin  d'exchire  ses  œuvres^ 
on  n'admettait  point  à  l'exposition  de  dessins  coloriés.  Le  jury 
ne  put  se  dispenser  alors  d'accepter  une  tête  au  crayon  d'après 
lé  Guerchin  ;  mais  il  la  fit  suspendre  si  haut  qu'on  la  voyait  à 
peine.  Aux  expositions  suivantes»  la  société,  contrairement  au 
règlement  qu'elle  avait  invoqué  contre  Strange,  accepta  des 
dessins  coloriés,  dus  au  pinceau  de  son  rival  Bartolozsi.  Strango 
ressentit  vivement  cette  injure.  Il  se  plaignit  à  lord  Bute,  mais 
ses  plaintes  ne  faisaient  que  stimuler  la  malice  de  ses  ennemis. 
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Lorsque  la  société  des  artistes  se  divisa  en  derix  parties,  et  qne 
le  parti  le  pins  adroit  et  le  plus  intrigant  devint  en  1768  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture,  Strange  se  rangea  du 
côté  des  vaincus.  Pour  l'éloigner  à  jamais  de  son  sein,  la  non- 
Telle  société  eut  recours  à  une  vengeance  odieuse.  Malgré  les 
protestations  de  Benjamin  West  (1),  elle  passa  une  loi  qaî 
excluait  les  graveurs  du  droit  de  participer  à  ses  bonneors  et  à 
ses  privilèges  ;  néanmoins,  elle  admit  Bartoloxzi  ;  mais,  pour  dis- 
simuler cette  révoltante  partialité,  elle  l'obligea  à  «e  conformer 
à  la  règle  en  présentant  un  tableau  qui  devait  lui  permettre  de 
prendre  place  parmi  les  peintres  académiciens.  Strange  usa  de 
représailles  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Enquête  sur  VéîabKê^ 
sèment  de  F  Académie  royale  ^  où  il  exposa,  avec  une  force  et 
un  esprit  remarquables,  les  tripotages  et  les  intrigues  qui  avaient 
présidé  à  renfnntement  de  cette  institution.  Le  cri  de  l'opinion 
publique  fut  tel  qu'il  obligea  l'Académie  à  modifier  ses  statuts 
et  à  admettre  les  graveurs  à  titre  d'associés. 

Dégoûté  du  séjour  de  Londres,  Strange  fit  on  nonvean  voyage 
à  Paris.  Il  s'y  fixa»  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  jusqu'en  1780. 
A  cette  époque,  il  revint  à  Londres  et  se  logea  dans  Great- 
Queen-Street  Lincoln's-Inn-Fîelds,  où  il  perdit  sa  fille  atnée» 
Mary,  en  mars  178A.  Elle  était  la  seule  de  la  famille  qui  eût  hé- 
rité des  dispositions  de  son  père.  Elle  dessinait  d'une  manière 
remarquable  et  elle  laissa  en  mourant  une  masse  de  manuscrits 
en  prose  et  en  vers.  Strange,  qu'elle  avait  accompagné  dans 
tous  ses  voyages  à  Paris,  l'aimait  avec  la  plus  vive  tendresse,  et 
cette  mort,  qui  le  plongea  dans  un  profond  abattement,  fut  ce» 
pendant  l'occasion  de  son  rapprochement  avec  la  cour.  Quel- 
ques mois  après,  Georges  III  et  la  reine  Charlotte  perdirent 
deux  de  leurs  enfants  en  bas  âge,  Octave  et  ANred.  West  se  fit 
l'interprète  des  sympathies  populaires  pour  l'affliction  des  sou- 
verains dans  son  beau  tableau  de  l'apothéose  des  enfants 
royaux,  qu'il  représenta  flottant  au  milien  des  nuages  et  des  an- 
ges au-dessus  d'une  vue  du  château  de  Windsor.  Strange  offrit 

(f  )  PHatre  unérkaîn,  n4  en  1798  à  S^ngfldd  (PMis^aiifo),  aiort€B  tSM. 
SMUblit  à  Londres,  où  il  se  tU  une  grande  répaution,  derint  président  de  TAca*^ 
demie  de  peintun^,  scalptore  et  architectarc,  et  reçut  le  titre  d*asso€tê  étranger 
de  riostitut  de  France. 
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à  West  de  graver  cmu  composition.  C'était  un  bonneur  qu'il 
n'avait  encore  fait  à  aucun  aniste  vivant  et  que  West  apprécia 
comme  il  le  devait  Le  roi  iui-^méme  fut  enchanté  de  cette  pro- 
position et  permit  à  St range  d'emportcD  le  tableau  avec  lui  dans 
deux  de  ses  voyages  à  Pari8«  Il  savaitqu'en  de  pareilles  mains  ce 
tableau  n'avait  rien  à  craindre.  L'ouvrage  fut  achevé  en  1787^ 
et  Strange  remporta  pour  le  montre!^  à  Sa  Majesté.  Georges  le 
reçut  avec  une  eitrême  affabilité,  accorda  à  la  gravure  les  plus 
grands  éloges  et  récompeosia  l'artiste  en  lui  donnant  le  titre  de 
baronnet*  Le  roi  répara  de  cette  façon  l'injustice  du  prince  de 
Galles.  Sa  Majesté  oublia  les  propos  calomnieux  de  Ramsay,  et 
Strange,  de  son  «été,  reconnut  que  la  maison  de  Hanovre  savait 
quelquefois  rendre  justice  au  mérite.  Les  envieux,  on  le  pense 
bien,  ne  manquèrent  pas  de  se  donner  carrière  à  cette  occasion. 
L'on  d'eux  proposa  que  sir  Robert  gravât  la  bauiille  de  Cullo- 
den  et  se  représentât  lui-même  prenant  la  fuite,  avec  son  régi- 
ment, devant  les  escadrons  anglais.  Ni  Strange  ni  sa  femme  ne 
paraissent  s'être  beaucoup  inquiétés  de  ces  plaisanteries. 
Strange  continua  à  s'absorber  dans  ses  travaux  habituels.  Quant 
à  lady  Strange,  elle  s'occupa  de  la  construction  de  son  arbre 
généalogique. 

Strange  avait  enfin  reçu  la  récompense  de  ses  efforts.  Il  jouis* 
saitdetousiesbiensde  ce  monde.  Sa  fortune  s'élevait  à  une  somme 
considérable.  Ses  deux  Ois  furent  pourvus  de  bonnes  positions* 
L'un,  James,  obtint*  un  poste  lucratif  dans  l'Inde,  au  service  de 
la  Compagnie,  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  se  livrer  à  des 
entreprises  commerciales  pins  avantageuses  en  Amérique* 
L'autre,  Thomas,  devint  président  du  tribunal  d'Halifax.  Malgré 
sa  fortune,  l'habitude  du  travail  était  devenue  pour  Strange 
comme  une  auire^nature.  Nuit  et  jour,  on  le  voyait  courbé  sur 
ses  planches  de  cuivre  comme  à  l'époque  difficile  de  sa  jeunesse» 
En  vain  sa  femme  lui  disait  et  lui  écrivait  :  c  Venez,  mon  cher, 
faire  ici  le  gentleman;  prenez  votre  canne,  allez  visiter  vos 
amis  et  ils  se  souviendront  de  vous  et  de  vos  ouvrages  :  vous 
pouvez  travailler  éternellement  dans  un  coin,  et  personne  ne 
s'informera  de  vous;  car  qui  est-ce  qui  s'inquiète  dans  ce 
monde  des  gens  obscurs?  quelquefois  une  simple  politesse  est 
on  devoir.  »  Strange  était  à  Paris  dans  les  années  1789,  1700 
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et  1791,  et  il  vit  eoDimeniee^  les  borrears  de  la  révolution  fran- 
çalse.  Il  mourut  è  Londres,  le  5  juillet  1792,  d'un  affaiblisse^ 
aient  des  facultés  organiques  qui  depuis  deux  ans  frappait  ses 
yeux  et  alarmait  la  tendresse  de  sa  famille.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Paul,  dans  Covent<>GaTden.  Outre  ses  planches,  ses  estampes, 
ses  tableaux,  ses  esquisses  et  ses  effets  personnels,  il  laissa  à  ses 
enfants  ht  somme  de  10,800  livres  sterling.  Cette  somme 
était-elle  le  montant  de  sa  fortune?  Son  biographe  ne  nous  le 
dit  pas.  Quelque  temps  après  sa  mort,  sa  famille,  dans  Pintérôt 
de  sa  réputation,  fit  rompre  toutes  les  planches  trouvées  dans 
son  atelier,  à  rexeeption  toutefois  d'un  portrait  de  Charles  I*', 
qui  est  resté  dans  la  possession  des  descendants  du  graveur. 

«  Je  puis  dire  sans  vanité  ni  présomption,  écrivait  Strange 
sur  la  fin  de  sa  vie,  que  j*ai  travaillé  avec  une  ardeur  constante 
an  progrès  des  beaux-arts,  et  que  je  me  suis  appliqué  avec  un 
zèle  infatigable  à  faire  honneur  à  ma  proression.  »  Il  aurait  pu 
ajouter,  sans  blesser  la  modestie,  que  dans  cette  noble  entre- 
prise le  succès  couronna  ses  efforts.  De  tous  les  artistes  anglais, 
il  est  le  premier  qui  se  donna  pour  mission  de  familiariser  ses 
compatriotes  avec  les  plus  belles  créations  de  l'art  étranger^  et  il 
poursuivit  son  œuvre  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  une 
eonstance  inébranlable.  On  peut  loi  reprocher  quelque  mauvais 
goAt  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Il  éprouvait  pour  les  maîtres 
éclectiques  de  Bologne  un  attrait  peu  justifié.  Hais  ses  œuvres 
révèlent  un  talent  supérieur,  et  c'est  à  son  influeuce  qu'il  faut 
attribuer  en  grande  partie  le  développement  de  l'art  national  en 
Angleterre.  Les  tableaux,  les  estampes,  les  dessins  qu'il  publia 
ou  importa  de  l'étranger,  les  expositionsfréquentes  dont  il  donna 
l'exemple  et  qui  répandirent  dans  la  nation  la  connaissance  des 
chefs-d'œuvre  de  là  France  et  de  l'Italie  contribuèrent  à  allu- 
mer chez  nous  ce  feu  sacré  qui,  pen.'ant  les  guerres  de  la  révo- 
lution française,  remplit  tes  musées  de  l'Eut  et  surtout  les 
galeries  particulières  des  nobles  anglais,  des  dépouilles  des  d'Or- 
léans, des  Zampieri  et  des  Colonna,  et  qui,  au  retour  de  la  paix 
en  1815,  fit  de  Londres  l'entrepôt  naturel  des  richesses  artisti- 
ques que  les  maréchaux  de  Napoléon  avaient  pillées  à  la  guerre 
ou  que  ses  frères  avaient  enlevées  h  leurs  su  jets. -Strange  occupe 
tro  des  premiers  rangs  dans  un  genre  où  l'avaient  précédé 
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Morc-Aiitoîne  et  {lembrandt^  et  où  le  soivireol  Voipato»  Hoi>^ 
ghcn,  Desnoyer  et  Mâller;  les  rivaaxavec  lesquels  il  eut  i  lutter 
en  Angleterre  sont  restés  bien  au-dessous  de  lui.  Bartoloui  avaiC 
de  grandes  qualités,  mais  il  les  appliqua  à  des  sujets  obscènes 
ou  médiocres  indignes  de  son  talent  et  de  l'estime  de  la  postée 
rite;  les  compositions  de  Strange»  au  contraire»  n'ont  cessé  de 
jouir  aux  yeux  des  connaisseurs  d'une  faveur  coostante  due  à 
l'intérêt  sérieux  de  leurs  sujets.  Il  publiait  et  gravait  lui-^môtne 
ses  œuvres.  Il  en  surveillait  avec  un  soin  extrême  l'exécution, 
détruisait  toutes  les  épreuves  qui  lui  paraissaient  défectueuses, 
et  traitait  les  pratiques  et  le  public  avec  une  bonse  foi  dont  ue 
se  piquent  guère  en  général  les  marchands  d'estampes.  Dans  la. 
collection  de  sesplanches,  il  ne  reculait  devant  aucun  travail,  et 
en  exécutait  toutes  les  parties  avec  la  même  perfection.  Matirede 
tous  ses  instruments,  il  connaissait  la  puissance  de  chacun  d'eux»- 
et  îl  en  combinait  les  ressources  avec  une  science  admirable.  Il 
excelle  à  rendre  les  tons  et  les  tissus  de  la  chair;  il  réussit  de 
même  d'une  manière  étonnante  à  exprimer  rien  qu'avec  le  blanc 
et  le  noir  les  nuances  de  la  couleur.  Dans  les  reproductions  des 
œuvres  de  Titien,  il  a  essayé  de  surprendre  le  secret  de  la  tou^ 
che  de  ce  maître;  mais  le  plus  souvent  il  l'applique  à  taux,  ce 
qui  donne  à  ses  estampes  un  caractère  monotone.  Les  critiques 
anglais  s'accordent  à  le  placer  très  haut  dans  son  genre.  Les  écri* 
vains  italiens,  meilleurs  juges  que  nous  sous  ce  rapport,  ont 
conGrmé  ce  jugement  Ferrerio  le  met  au  nombre  des  premiers 
et  des  plus  agréables  artistes  de  son  temps.  Longbi»  tout  en  re- 
connaissant l'habileté  de  son  burin  et  la  puissance  avec  laquelle 
il  saisit  le  caractère  du  maître  qu'il  reproduit,  regrette  la  né-! 
gligence  de  son  dessin. 

Lady  Strange  survécut  à  peu  près  quinze  années  à  son  mari. 
Elle  mourut  dans  sa  maison  d'East-Acton  le  28  février  1806. 
Elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cette  décision,  cette  énergie 
de  caractère  dont  elle  avait  fait  preuve  le  jour  où  elle  cacha 
Strange  sous  sa  robe  pour  le  dérober  aux  poursuites  des  soldats. 
Ces  qualités  furent  pour  son  mari  et  ses  enfants  une  dot  préfé** 
rable  à  tout  l'argent  qu'elle  aurait  pu  leur  apporter.  Pendant  les 
absences  prolongées  de  sp^  mari,  elle  gouvernait  sa  famille  avec 
une  sagesse  rare,  et  surveillait  avec  une  égale  sagacité  la 


Digiti 


zedby  Google 


186  Sia    ROBERT   STRAMGE. 

vente  des  estampes  et  des  collections  de  son  mari.  Strange  la 
consultait  dans  toutes  ses  affaires.  Ses  lettres  sont  admirables  de 
bon  sens,  de  tendresse,  de  force  et  d'originalité.  Le  biographe 
de  Sti'ange«  M.  Dennis>toun,en  cite  quelques-unes,  et  il  a  le  boa 
goût  de  nous  les  donner  telles  qu'elles  ont  été  écrites,  avec  leurs 
idiotismes  écossais,  leurs  fautes  de  grammaire  et  l'orthographe 
du  temps.  Voici  un  passagedel'uned  elles  (29  septembre  1748), 
où  elle  recommande  aux  bons  soins  de  son  frère  son  mari  qui 
s'apprête  à  partir  pour  Rouen  (1). 

•  Vous  vous  ressemblez  tellement  l'un  et  l'autre,  vous  êtes 
tous  deux  si  bons  sous  tous  les  rapports  que  je  n'ai  aucune  rai- 
son de  douter  de  votre  affection  mutuelle.  Aussi  je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  dire  à  cet  égard,  mon  cher  André;  c'est  que  j'at-* 
tends  de  vous  que  vous  soyez  comme  un  père  pour  celui  qui 
m'est  plus  cher  que  la  vie  (ne  soyez  pas  jaloux  s'il  passe  le  pre- 
mier dans  mes  affections).  Il  y  a  une  foule  de  choses  dans  les- 
quelles vous  pouvez  lui  être  utile,  et  je  me  flatte  que  vous  pren- 
drez un  plaisir  particulier  à  diriger  ses  démarches  dans  un  pays 
étranger.  Soyez  convaincu  qu'aucune  de  vos  bontés  ne  sera  per- 
due ni  pour  lui  ni  pour  moi.  Et  pour  vous  dire  une  vérité  que 
certaines  gens  pourraient  méconnaître  on  oublier,  je  crois  que 
mon  cher  Robert  a  droit  à  l'estime  de  tout  véritable  Anglais,  car 
il  a  rendu  plus  de  services  à  son  pays  que  jamais  domestique  à 
ma  connaissance  n'en  a  rendu  à  son.  matureé  U  y  a  deux  ans,  il 
a  tout  sacriflé,  tout  perdu  en  combattant  pour  sa  patrie.  Depuis 
ce  temps,  il  s'est  marié  et  il  a  donné  à  TÉtat  deux  enfants.  Par 
son  travail  et  son  talent,  il  a  su  pourvoir  aux  besoins  de  sa  jeune 
famille.  Enfin  il  a  exposé  aux  regards  du  monde  les  perfections 
personnelles  de  son  cher  maître,  et  par  là  il  a  charmé  des  mil* 
liers  de  personnes.  Quel  est  l'Anglais  qui  en  a  jamais  fait  autant 
avant  lui?  Je  pourrais  remplir  des  volumes  avec  la  seule  éna- 
mération  de  ses  bonnes  qualités;  mais  comme  vous  en  connaisses 
beaucoup,  comme  vous  en  verrez  bientât  plus  encore,  je  serai 
aussi  brève  que  possible  sur  ce  sujet,  bien  qu'il  me  soit  difficile 
d'en  U'ouver  un  autre  aussi  agréable.  » 

(1)  Oo  comprend  que  nous  ne  pouvons  ftire  pmecr  dans  U  tradao^OB  qne  Te»* 
prit  de  ces  IcUres. 
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Quinze  ans  plus  tard,  elle  écrit  encore  à  son  frère  au  sujet  de 
ses  enfants  : 

■  Il  serait  bien  à  vous,  mon  cher  André,  de  venir  voir  ma  pe- 
tite c  infanterie.  •  Bruce  est  tout  ce  que  je  puis  désirer,  et  elle 
comble  les  vœux  de  son  père.  Pendant  longtemps  elle  a  fait 
mon  désespoir,  mais  maintenant  elle  est  charmante.  Jamie  est  le 
bijou  des  hommes  comme  des  femmes.  Il  est  beau  et  modeste. 
Il  y  a  dans  tous  ses  mouvements  une  grâce  merveilleuse.  André  a 
l'esprit  pénétrant,  le  cœur  tendire.  Bella  est  le  portrait  de  son  père 
avec  quelque  chose  dans  le  sourire.  Elle  a  de  plus  des  fossettes 
ravissantes  et  la  légèreté  d'un  zéphyr.  Ajoutez  à  cela  uue  humeur 
enjouée  qui  vous  charmerait.  Bob  est  mon  favori,  si  tant  est  que 
je  préfère  un  de  mes  enfants  à  un  autre.  Il  ressemble  en  tout 
point  à  Jamie,  Celui-ci  est  d'une  étourderie  qui  contraste  avec 
le  calme  d'André,  que  j'ai  été  obligée  de  mettre  à  la  danse  afiiv 
de  le  secouer  un  peu.  Il  est  jaloux  de  Jamie,  et  Jamie  l'est  d'An- 
dré. Aucun  d'eux  ne  veut  se  laisser  devancer  par  l'autre  dans 
ses  études  comme  dans  ses  jeux.  Que  pensera  de  cette  lettre  de 
mère  votre  prudence  et  votre  philosophie?  Elle  n'a  pas  besoin 
de  justification,  si  vous  considérez  d'où  elle  vient  et  où  elle  va.  p 

Lady  Strange  savait  maintenir  parmi  son  c  infanterie  »  une 
excellente  discipline.  Le  martinet  ne  quittait  jamais  la  chambre 
des  enfants,  où>  disait-elle  avec  orgueil,  sa  volonté  faisait  loi. 
A  mesure  que  ses  enfants  grandirent,  elle  ne  se  relâcha  en  rien 
de  sa  sévérité.  Lorsque  son  fils  aîné,  James,  alla  à  Paris  en 
1770,  voici  les  instructions  qu'elle  donnait  à  son  frère,  André 
Lumisilon,  pour  diriger  son  neveu  :  «  Milord  prétend  qu'à  Pa- 
ris l'épée  fait  partie  de  la  toilette  dans  toutes  les  conditions 
sociales  ;  mais  je  ne  veux  pas  lui  en  donner  de  quelque  temps. 
S'il  en  paraît  mécontent,  dites-lui  que  c'est  sa  vieille  mère  qui 
le  veut  ainsi,  et  que  je  ne  parle  et  n'agis  jamais  que  par  de 
bonnes  raisons.  Ainsi  faites  ce  que  je  désire  sans  me  question- 
ner davantage.  Je  vous  écrirai  quand  vous  pourrez  lui  laisser 
prendre  quelques  distractions.  •  Parfois  ses  observations  ressem- 
blaient à  des  aphorismes.  Se  plaignant  un  jour  à  son  frère  de 
rintempérance  du  pauvre  Charles-Edouard,  elle  lui  dit  :  «  Si  l'on 
cherche  à  rabaisser  dans  mon  esprit  le  caractère  de  mon  bica- 
aiméjjenie  les  faits  qu'on  lui  impute  ou  j'y  cherche  une  excuse. 
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Il  en  rejaillit  toujours  quelque  chose  sar  noas*uiêraes  lorsque 
oous  dévoilons  les  fautes  ou  les  faiblesses  de  nos  amis.  Il  n*y  a 
point  d'bonueur  pour  nous  dans  leur  déshounèur.  «  Son  expé- 
rience commerciale  lui  suggère  les  réflexions  suivantes:  t  Je 
ne  pois  vendre  que  ce  qui  est  bon  ;  ce  qui  est  mauvais  on  de 
qualité  médiocre,  je  suis  toujours  tentée  de  le  brûler.  Je  crois, 
dit-elle  encore,  que  j'ai  eu  des  amis  à  tons  les  points  du  com- 
pas. On  ne  se  les  procure  qu'à  force  d'(d)ligeànce.  C'a  toujours 
été  l'une  de  mes  études,  et  c'est  à  cette  qualité  que  j'ai  dû  quel- 
ques-unes des  jouissances  de  ce  monde.  »  Jamais  le  bonhomme 
Richard  n'a  donné  de  meilleurs  préceptes  que  ceux-là. 

Le  jacobitisme  de  lady  Strange  était  chez  elle  comme  une 
espèce  de  religion  qui  anima  et  colora  toute  sa  vie.  C'est  une 
preuve  de  la  puissance  avec  laquelle  ce  sentiment  s'était  emparé 
même  des  classes  moyennes  de  la  société  écossaise.  Le  fils  aîné 
de  lady  Strange  avait  reçu  les  noms  de  James-Charles-Stoart , 
et  voici  ce  qu'elle  écrit  de  l'atnée  de  ses  filles  en  17&8  :  c  La 
pauvre  enfant  a  presque  souffert  le  martyre,  le  10  de  ce  mois , 
pour  avoir  deux  roses  blanches  dans  ses  cheveux.  J'espère  un 
jour  l'entendre  bénir  Dieu  de  ce  qu'elle  a  été  conçue,  mise  au 
monde  et  nourrie  dans  la  foi  jacobite,  bien  qu'en  ce  moment 
ce  ne  soit  pas  une  religion  en  honneur.  •  Deux  ans  plus  tard, 
l'enfant  a  fait  de  tels  progrès  dans  son  éducation  politique  que 
c  toutes  les  fois  qu'elle  entend  prononcer  le  mot  de  Whîg,  elle 
grince  des  dents  et  fait  une  figure  à  faire  peur  au  diable  ;  mais 
quand  je  parle  du  Prince,  elle  m'embrasse,  regarde  son  portrait 
et  vous  remercie  de  lui  avoir  eoToyé  les  fleurs  qu'elle  se  pro- 
pose de  porter  au  conronnement.  »  En  1766,  elle  écrit  encore  à 
son  frère  :  «  Si  ma  vieille  connaissance  de  vingt  ans  (  c'est  du 
prince  qu'elle  parle  )  est  en  ce  moment  près  de  vous,  déposez, 
je  vous  prie,  à  ses  pieds  mes  profonds  respects.  Oh!  si  j'avais 
été  homme  !  Mais  je  ne  suis  pas  pour  cela  restée  oisive ,  car  j'ai 
donné  le  jour  à  trois  beaux  garçons  qui ,  je  l'espère,  me  feront 
honneur  quand  je  ne  serai  plus  de  ce  monde.  Us  recruteront  à 
leur  tour  pour  la  sainte  cause.  J'aime  à  croire  que  leurs  senti- 
ments seront  tout  romains.  Je  leur  apprendrai  que  leur  vie  n'est 
plus  à  eux  quand  Rome  la  demande.  »  Heureusement  pour  eux 
et  pour  la  Grande-Bretagne ,  Rome  ne  la  leur  demanda  jamais. 
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et  les  recrues  du  roi  Jacques  devinrent,  comme  leur  père ,  dé 
fidèles,  d'utiles  et  d'beureux  serviteurs  du  roi  Georges.  Mais 
leur  mère  resta  éteroellement  attachée  à  sa  vieille  foi  politique 
albrs  mémo  que  Strange  s*était  rallié  à  la  dynastie  hanovrienne 
et  que  Henri  IX  (le  cardinal  dTork)  vivait,  à  Rome,  de  ta 
pension  que  lui  faisait  Tusarpateur  du  trône  de  ses  pères.  Sctr 
la  fin  de  sa  vie,  le  feu  de  son  jacobitisme  s'était  paltomé  avec 
une  ardeur  singulière.  Un  jour  qu'on  désignait  devant  elle  le. 
prince  Charles-Edouard  par  le  nom  que  f  histoire  loi  donne  : 
c  Dites  le  Prince  I  s'écriâ-t-elle  brusquement ,  et  que  le  dia*- 
ble  vous  enlève  I  »  Cette  vivacité  de  la  vieille  dame  nous  rap^ 
pelle  une  apostrophe  semblable  qu'un  de  nos  amis  reçut  dans 
son  enfance  d'un  vieux  soldat  jacobite  dont  il  avait  également 
irrité  la  susceptibilité  à  l'endroit  de  Charles-Edouard.  Seule*- 
ment  l'apostrophe  se  traduisit  sous  la  forme  plus  rude  d'un 
coup  de  poing  sur  l'oreille,  qui  fit  jeter  à  l'étourdi  des  cris  per- 
çants. 

Consacrons  en  terminant  quelques  mots  à  André  Lumisden, 
dont  la  vie  est  liée  en  grande  partie  à  celle  de  sir  Robert  et  de 
lady  Strange. 

Après  avoir  tenté,  mais  sans  succès,  de  se  livrer  en  France  à 
la  carrière  du  commerce,  André  Lumisden  se  rendit  à  Rome, 
où  il  obtint  la  place  de  sous-secrétaire  du  chevalier  de  Saint- 
Georges,  avec  les  appointements  d'environ  &0  livres  par  an.  Ces 
faibles  émoluments,  joints  à  une  pension  de  600  livres  qu'il  tou- 
chait, mais  irrégulièrement,  du  gouvernement  français,  et  au 
modique  revenu  de  son  patrimoine,  que  sa  sœur  lui  faisait  pas- 
ser de  temps  à  autre  d'Ecosse,  constituaient  toutes  ses  ressour- 
ces. En  1762,  à  la  mort  de  M.  Edgar,  il  devint  premier  secré- 
taire et  occupa  cet  emploi  jusqu'en  1765,  époque  à  laquelle  le 
chevalier  de  Saint-Georges  alla  rejoindre  ses  ancêtres  dans  la 
tombe,  et  légua  ses  droits  méconnus  à  son  fils  Charles-Edouard. 
Les  fonctions  de  Lumisden  près  de  Jacques  III  consistaient 
principalement  à  répondre  aux  appels  qu'adressaient  à  la  géné- 
rosité ou  à  la  reconnaissance  de  leur  mattre  les  partisans  rui- 
nés de  la  cause  des  Stuarts,  qui  mouraient  de  faim  dans  les  dif- 
férentes villes  du  continent,  tout  en  rêvant  une  restauration 
impossible.  Les  uns  lui  demandaient  la  pairie,  les  autres  la  Jar^ 
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retière,  ceux-ci  l'Ordre  du  Chardon (Thistle),  ceux-là,  et  c'était 
le  plus  grand  nombre ,  du  pain.  L'affaire  de.  Lumisden  était  de 
distribuer  avec  prudence  les  aumônes  que  les  faibles  moyens 
de  son  maître  lui  permettaient  de  faire,  ou  bien  de  refuser  poli- 
ment ce  qu'il  ne  pouvait  accorder.  En  1758,  il  fut  chargé  d'une 
mission  secrète  en  France,  par  suite  des  espérances  qu'avaient 
fait  nattre  parmi  les  j?cobites  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Mais  la  destruction  de  la  flotte 
de  Gonflaos  par  Hawke  vint  détruire  prompiement  ces  illusions. 
Lorsque  Charles-Edouard  succéda  aux  prétentions  et  au  re- 
venu annuel  de  trois  mille  livres  dont  jouissait  son  père,  Lu- 
misden fut  continué  dans  ses  fonctions,  et  il  travailla  pendant 
sept  ans  à  obtenir  pour  le  prétendant  la  reeoonaissance  de  son 
•titre  de  roi  par  le  pape.  Le  pauvre  monarque  exilé  s'étant  trouvé 
dans  la  nécessité  de  réduire  le  personnel  de  ses  serviteurs,  Lu- 
misden eut  à  remplir  à  la  fois  plusieurs  emplois,  t  Depuis  le 
lever  du  jour  jusqu'à  minuit  je  suis  employé,  écrivait-îl,  au  ser- 
vice du  prince.  Non-seulement  je  lui  sers  de  secrétaire,  mais 
encore  je  suis  obligé  de  le  suivre  comme  gentilhomme  de  sa 
chambre  lorsqu'il  sortie  matin  et  le  soir.  Après  le  dîner  et  après 
le  souper,  je  rentre  avec  lui  dans  son  cabinet.  Ajoutez  à  cela  le 
temps  que  nous  passons  à  table^  et  vous  verrez  que  je  n'ai  pas 
un  instant  à  moi.  Je  ne  suis  jamais  dans  mon  appartement  que 
pour  dormir  ou  écrire.  J'ai  vécu  pendant  bien  longtemps  dans 
une  sorte  d*assuj<Htis$ement  ;  mais  je  puis  dire  que  les  mois  qui 
viennent  de  s'écouleront  été  pour  moi  un  véritable  esclavage.  » 
Eloigné  de  la  société  par  ses  prétentions  royales  que  personne 
ne  voulaii  reconnaître,  Charles-Edouard  vivait  au  fond  du  pa- 
lais Muti  ou  dans  sa  villa  d'Albano,  enfermé  avec  le  petit  nom- 
bre de  ses  serviteurs  coiiune  un  prisonnier  d'État.  •  Je  suis, 
disait-il,  comme  un  homme  à  bord  d'un  vaisseau,  et  qui  n*a 
pour  se  distraire  que  l'équipage.  Encore  où  est  le  temps  où, 
dans  mes  courses  errantes,  je  fendais  les  flots  do  la  mer  du  Nord 
sur  la  DoiUelle  de  Nantes  i  t  Lumisden  se  serait  fait  scrupule 
d'abandonner  la  barque  naufragée,  mais  bien  souvent  il  soupi- 
rait après  sa  chùre  liberté  et  après  le  jour  où  il  pourrait  \ivre  à 
sa  guise.  Au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  colle  dure  servitude,  il 
fut  délivré  de  sa  chaîne  d'une  manière  inattendue.  Le  prince 
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avait  pris  depuis  longtemps  l'habitude  de  boire  six  bouteilles 
par  jour  d'un  vin  capiteux^  et  chaque  année  il  devenait  plus 
violent  et  plus  morose,  et  moins  soucieux  des  règles  du  déco- 
rum. Un  jour  qu'il  était  plongé  dans  une  ivresse  plus  profonde 
qu'à  l'ordinaire,  il  voulut  à  toute  force  aller  entendre  un  oratorio, 
en  dépit  des  conseilsde  Lumisden.  Son  carrosse  était  à  la  porte, 
il  y  monta  ;  mais  ses  trois  principaux  serviteurs  refusèrent  formel- 
lement de  l'accompagner.  II  remonta  alors  en  chancelant  dans 
ses  appartements,  et,  dans  sa  fureur,  il  chassa  Hay,  Urquhart  et 
Lumisden.  Quelques  jours  après,  il  est  vrai,  il  les  fit  prier  de 
revenir;  mais  ils  refusèrent  tous  les  trois. 

Lumisden  partit  quelques  mois  après,  dans  le  printemps  de 
1769,  pour  Paris,  où  il  loua  un  modeste  appartement  dans  le 
voisinage  du  Luxembourg.  Son  patrimoine  lui  rapportait  en 
tout  200  livres  par  an.  Gela  lui  suffit  pour  mener  une  vie  litté- 
raire assez  comfortable,  embellie  encore  par  la  société  des 
Strange.  En  1773,  ses  amis  d'Ecosse  obtinrent  pour  lui  l'auto- 
risation de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  en  1778  son  pardon  com- 
plet. Il  employa  ses  dernières  années  à  écrire  des  «  Remarques 
sur  les  antiquités  de  Rome  et  de  ses  environs,  i  Cet  ouvrage 
fut  publié  à  Londres  en  1797,  et  réimprimé  en  1812.  Il  se  lit 
encore  avec  plaisir  et  profit.  Lumisden  mourut  subitement  en 
1801,  dans  sa  82*  année.  Des  personnes  qui  l'ont  vu  sur  la  fin 
de  sa  vie  en  parlent  comme  d'un  vieillard  aimable,  gai,  de  ma- 
nières polies,  aimant  la  compagnie,  causant  avec  esprit,  tou- 
jours coiffé  en  cadenetles  et  faisant  de  longs  saluts  cérémonieux 
à  l'ancienne  mode. 

Les  volumes  donnés  par  M.  Dennistoun  au  public  contien- 
nent une  foule  de  détails  curieux  sur  les  derniers  représentants 
de  la  maison  des  Stuarts.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  en  leur 
recommandant  surtout  l'histoire  de  ClémentinaWalkinshaw  (1). 

(Fraser's  Magazine). 

(1)  Dans  rhistoire  de  Charles-Edouard^  par  M.  Âmédée  Pichot,  a  été  élucidé 
pour  la  première  fois,  cet  épisode  de  la  vie  du  Prétendant,  d'après  les  documents 
découTerts  par  l'auteur  et  entre  autres  ceux  que  lui  fournirent  les  archives  des 
affaires  étrangères. 
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LE  DESTIIL 


— nffttOf 

Oedi,  è  tremeDdo,  perdiè  l'aoïno  e  vile  ; 
Ed  un  codardo  fu  colai  che  primo 
Un  Dio  ne  fed. 

Y.  Momi. 


With  highaoaled  Monti,  oowardly  I  doem 
Him  who  first  made  a  god  of  Destiny. 
Marie  J.  Ewtsu 


Tyran  du  yieil  Olynipe,  appelé  le  Desiio, 
Celui  qui  te  fit  Dieu,  —  c'est  Tarrét  du  poète,  — 
Fut  on  lâche,  empresse  d'humilier  sa  tête 
Plutôt  que  de  risquer  on  comhat  incertain. 

Tu  ne  régnas  jamais  que  dans  un  cœur  d'esclare  ; 
Triomphant  on  Taincn,  l'homme  lihre  te  brave. 
Pour  la  gloire  on  le  ciel,  sachant,  s'il  doit  périr, 
Qu'il  pourra  se  surrivre,  ou  héros,  ou  martyr. 
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Pendant  mon  séjour  à  Damas,  Topiniâtre  curiosité  qui  m^a 
toujours  poussé  à  acquérir  la  connaissance  des  choses  licites 
par  mon  expérience  personnelle  plutôt  que  par  des  voies  moins 
\aborieuses,  mais  moins  satisfaisantes^  m'engagea  à  expérimen- 
ter à  fond  les  effets  du  célèbre  liashish,  ce  népenthès  de  l'Orient 
moderne,  qui  procure  au  voluptueux  Syrien  des  songes  plus  do- 
rés que  ceux  qu'une  pipé  d*opium  procure  au  Chinois.  L'usage 
du  hashish,  préparation  des  feuilles  séchées  du  canabis  Indien, 
remonte  jusqu'aux  croisades.  Les  guerriers  sarrasins  s'en  ser-* 
valent  pour  s'exciter  à  l'œuvre  du  carnage,  et  c'est  du  nom 
arabe  hashasheen,  «  mangenr  de  hashish,  ■  que  le  mot  assassin 
est  dérivé.  Une  infusion  de  la  même  plante  donne  un  breuvage 
nommé  f  bhang  i  dont  l'usage  est  commun  dans  l'Inde  et  la 
Halaisie.  Ainsi  préparé,  c'est  un  stimulant  beaucoup  pins  fort 
que  la  pâte  de  sucre  et  d'épices  à  laquelle  le  Turc  a  recours 
pour  alimenter  ses  rêveries  voluptueuses  du  soir. 

Ce  n'était  pas  ma  première  expérience  du  hashish.  Une  fois 
déjà  j'en  avais  pris  en  Egypte,  mais  sous  une  forme  si  mitigée 
et  avec  un  résultat  d'un  si  singulier  caractère  que  ma  curiosité 
ne  pouvait  s'en  tenir  là.  La  sensation  physique  dominante  pro- 
duite alors  en  moi  par  le  hashish  avait  été  celle  d'une  légèreté 
aérienne  exquise,  et  la  sensation  mentale  une  perception  mer- 
veilleusement aiguisée  du  ridicule  dans  les  objets  les  plus  sim» 
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pies  et  les  plas  familiers.  Pendant  une  demi-heure  qu'afaît  doré 
cette  première  expérience,  sans  être  complètement  maîtrisé  par 
l'influence  narcotique  ou  extatique,  j'avais  déjà  noté,  avec  h 
plus  scrupuleuse  attention  des  sensations  d'une  extrême  dé- 
licatesse qui  parcouraient  tout  le  tissu  de  mes  fibres  nenreu- 
ses.  Le  doux  tressaillement  produit  par  chacune  d'elles  m'aidait 
à  me  dépouiller  de  ma  nature  terrestre  et  matérielle.  Bientôt 
mon  corps  ne  m'avait  pas  paru  plus  dense  que  les  vapeurs  de  l'at- 
mosphère ;  mollement  étendu  dans  le  calme  crépuscule  de  l'E- 
gypte, je  m'attendais  à  être  enlevé  par  la  première  brise  qui 
riderait  la  face  du  Nil.  Les  objets  dont  j'étais  entouré  prenaient 
une  expression  fantasque  ;  ma  pipe,  les  rames  mises  en  mouve- 
ment par  mes  bateliers,  le  turban  du  capitaine,  les  jarres  d'eao 
et  les  ustensiles  de  cuisine  devenaient  pour  moi,  sans  changer 
pourtant  de  formes,  des  choses  si  indiciblement  absurdes  et  co- 
miques que  je  ne  pouvais  me  défendre  de  longs  accès  de  rire. 
L'hallucination  s'en  alla  graduellement  comme  elle  était  venue, 
me  laissant  plongé  dans  nneagréable  somnolence,  d'où  je  tombai 
dans  nn  profond  et  rafraîchissant  sommeil. 

Deux  amis,  l'un  mon  compatriote.  Américain,  l'antre  on 
Anglais  qui  pour  le  moment  résidait  aussi  avec  sa  femme  dans 
le  caravansérail  d'Antonio,  résolurent  de  tenter  la  même  expé- 
rience. Le  drogman  se  chargea  de  nous  procurer  une  suflfeante 
quantité  de  la  drogue  requise.  C'était  un  Égyptien  basané,  oe 
parlant,  outre  sa  langue  maternelle,  que  la  langue  franque.  Il 
me  demanda,  en  partant  pour  remplir  sa  mission,  s'il  Ëillaît 
acheter  du  hashish  c  per  ridere  operdannire.  »  cOh  Iperridere, 
cela  va  sans  dire,  »  lui  répondis-je,  «  ayez  bien  soin  qu'il  soit 
frais  et  fort.  Il  est  d'usage  parmi  les  Syriens  d'en  prendre  une 
petite  dose  après  le  repas  du  soir.  Mêlé  alors  aux  aliments^  il 
agit  par  degrés  et  plus  doucement  sur  le  système. 

Gomme  nous  dînions  au  coucher  du  soleil,  je  proposai  de 
prendre  le  hashish  avant  le  dîner  ;  mais  mes  amis,  craignant  que 
l'opération  ne  fût  plus  prompte  dans  des  estomacs  vides  et  ne 
leur  fit  commettre  quelque  acte  d'absurdité  devant  les  autres 
voyageurs,  préférèrent  attendre  jusqu'après  le  repas.  Nous 
convînmes  également  de  nous  retirer  dans  une  chambre  que 
son  compatriote  occupait  avec  moi,  etqui^  s'élevant  d'un  étage 
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aa-dessas  da  reste  de  Tédifice,  était  jusqu'à  an  certain  point 
isolée  et  présentait  Taspect  d'une  petite  tour. 

Chacun  de  nous  se  contenta  d'abord  d'une  cuiller  à  thé  de 
la  mixture  qu'Abdallah  nous  avait  procurée.  C'était  à  peu  près 
la  dose  que  j'avais  prise  en  Egypte,  et,  me  rappelant  son 
effet  beuin,  je  ne  vis  pas  grand  risque  à  l'augmenter.  Mais  la 
force  de  la  drogue  devait  être  bien  plus  forte  cette  fois;  car, 
dans  le  premier  cas,  je  n'avais  pu  distinguer  d'autre  saveur  que 
celle  du  sucre  et  des  feuilles  de  rose  ;  maintenant  le  goût  m'en 
semblait  très  amer  et  répugnait  fort  à  mon  palais.  Nous  don- 
nâmes à  la  pâte  le  temps  de  se  dissoudre  sur  notre  langue  et 
nous  attendîmes  tranquillement  les  résultats.  Comme  le  hashish 
avait  été  pris  l'estomac  plein,  son  opération  se  trouva  retardée. 
Près  d'une  heure  s'était  écoulée  déjà,  et  nous  ne  nous  aperce- 
vions pas  du  moindre  changement  dans  notre  manière  d'être. 
Mes  deux  compagnons  exprimaient  hautement  leur  scepticisme 
et  traitaient  les  prétendus  effets  du  hashish  de  conte  bleu.  Ne 
voulant  pas  pour  ma  part  en  rester  là,  je  leur  proposai  de  pren- 
dre une  demi-cuillerée  de  plus  et  de  la  taire  suivre  d'une  tasse 
de  thé  chaud  :  le  thé,  s'il  y  avait  quelque  vertu  dans  la  drogue,  ne 
manquerait  pas  de  la  dégager.  Mes  deux  amis  accédèrent  à  ma 
proposition  après  avoir  un  peu  tergiversé.  Nous  ignorions  tous 
la  dose  précise,  les  limites  au  delà  desquelles  il  y  avait  péril. 
Il  était  dix  heures  environ  ;  le  silence  se  faisait  par  degrés  dans 
les  rues  de  Damas;  la  pittoresque  ville  était  baignée  dans  l'or 
pâle  d'un  clair  de  lune  syrien.  Un  petit  nombre  de  drogmans  et 
demukkairies  (muletiers)  restait  groupé  dans  la  cour  de  mar* 
bre,  dans  les  citronniers  ou  à  côté  de  la  fontaine  qui  en  occu- 
pait  le  centre. 

Assis  au  milieu  de  la  chambre,  je  continuais  de  causer  avec 
mes  deux  amis^  étendus  plus  loin  sur  un  sofa  placé  dans  une 
sorte  d'alcôve,  quand  le  frissonnement  nerveux  dont  j'ai  parlé 
courut  soudain  dans  tout  mon  corps.  Cette  fois  il  était  accom- 
pagné d'une  sensation  brûlante  dans  le  creux  de  l'estomac  ;  au 
lieu  de  s'emparer  graduellement  de  moi  comme  un  sommeil  sa- 
lutaire ou  de  produire  ce  singulier  sentiment  d'expansion,  de 
dilatation  qui  m'avait  fait  croire  qne  je  me  résolvais  en  vapeur, 
en  air,  il  me  causa  une  douleur  intense,  dardée  en  quelque 
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sorte  le  long  de  toos  mes  nerfs  jiisqo*aox  eitrémifés  de  mes 
membres.  Le  sentiment  de  la  limitation  de  mon  étrcy  de  l'empri- 
sonnement de  mes  facultés  physiques  dans  les  limites  de  la  chair 
et  du  sang  s'évanouirent  subitement.  Les  parois  de  mon  être 
matériel  s*écroulèrent,  et,  sans  songera  la  forme  que  je  pouvais 
prendre,  perdant  même  de  vue  toute  idée  de  forme,  je  sentis 
que  j'existais  h  travers  une  vaste  étendue.  Le  sang,  chassé  par 
les  pulsations  de  mon  cœur,  parcourait  un  nombre  infini  de 
lieues  avant  d'atteindre  mes  extrémités:  l'air  exhalé  de  mes 
poumons  se  répandait  en  flots  d'éther  limpide,  et  la  concavité 
àe  mon  crâne  était  plus  vaste  que  la  voûte  du  ciel.  Dans  cette 
concavité,  où  logeait  pourtant  encore  mon  cerveau,  s'étendaient 
des  abîmes  d'azur  ;  quelques  nuages  y  flottaient  aussi  ;  mais  les 
▼ents  du  ciel  les  enroulèrent,  et  l'orbe  du  soleil  resplendit.  C'é- 
tait, mais  je  n'y  pensais  pas  alors,  comme  une  révélation  do 
mystère  de  l'omniprésence.  Dans  l'état  d'excitation  mentale  oà 
je  me  trouvais  plongé,  toutes  les  sensations,  à  mesure  qu'elles 
se  succédaient,  me  suggéraient  des  images  plus  on  moins  cohé- 
rentes ;  elles  se  présentaient  à  moi  sons  une  double  forme,  Tone 
physique  et  jusqu'à  un  certain  point  tangible  ;  l'autre  intellec- 
tuelle et  se  révélant  par  une  série  de  splendides  métamorphoses. 
Le  sentiment  physique  de  Textension  de  mon  être  était  accom- 
pagné de  l'image  d'un  brillant  météore.  Il  faisait  soudain  explo- 
sion; mais,  au  lieu  de  se  perdre  dans  les  ténèbres,  il  contiunait 
d'émettre  de  son  centre  ou  noyau,  correspondant  au  creux  brû- 
lant de  mon  estomac,  des  flots  lumineux  qui  allaient  se  perdre 
dans  l'espace  infini.  Pour  mon  propre  esprit,  cette  image  est 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  spécimen  de  mes  sensations  telles 
que  je  me  les  rappelle  ;  mais  je  doute  que  le  lecteur  trouve  la 
similitude  aussi  juste  et  aussi  claire  que  moi. 

Ha  curiosité  était  donc  en  voie  de  se  satisfaire.  L'esprit,  on 
plutôt  le  démon  du  bashish,  se  trouvait  complètement  maître  de 
moi.  Je  me  sentais  lancé  sur  le  courant  des  hallucitations^  en- 
traîné à  la  dérive  partout  où  il  lui  plairait  de  me  porter.  Les 
tressaillements  qui  parcouraient  tout  mon  système  nerveux  de- 
"venaient  de  plus  en  plus  rapides  et  violents;  les  sensations  dont 
ils  étaient  accompagnés  me  plongeaient  dans  des  ravissements 
indicibles.  Je  me  voyais  environné  d'un  océan  de  lumière  à 
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Catal  u*était  pas  encore  roinpa,  et  pendant  deux  ou  trois  jours 
je  restai  sujet  à  d'involontaires  et  fréquents  accès  d'absence.  Je 
me  promenais  dans  les  rues  de  Damas  avec  Tétrange  idée  que 
j'étais  en  même  temps  dans  quoique  autre  lieu,  et  je  faisais  de 
constants  efforts  pour  reconquérir  mon  unité. 

Avant  celte  expérience  des  effets  du  hashish,  nous  avions  ré- 
solu de  faire  un  voyage  à  Palmyre^  située  dans  le  désert  à  150 
milles  nord-est  de  Damas.  L'hostilité  alors  régnante  entre  les 
Arabes  des  villages  et  les  Aneyzch^  tribus  du  désert,  nous  forçait 
de  faire  ce  voyage  à  la  dérobée,  sous  la  direction  d'un  scheik  de 
l'une  des  premières  tribus.  Trois  voyageurs  anglais  venaient  de 
revenir  sains  et  saufs  ;  le  scheik  était  tout  disposé  à  nous  ac*^ 
compagner,  mais  l'état  où  nous  nous  trouvions  nous  fit,  à  tort 
ou  à  raison,  renoncer  à  notre  projet.  Une  marche  forcée  à  tra- 
vers le  désert,  une  lutte  probable  avec  les  Arabes  hostiles  nous 
auraient  peut-être  aidés  à  nous  débarrasser  tout  à  fait  des  per- 
nicieux effets  du  hashish.  D'un  autre  côté,  tout  le  charme  du 
nom  seul  de  Paimyre,  tout  l'attrait  d'une  romanesque  excur- 
sion s'étaient  évanouis  pour  moi.  J'étais  saus  courage,  sans 
énergie;  il  ne  me  restait  plus  qu'à  quitter  Damas. 

Deux  jours  après,  toujours  faible  de  corps  et  d'esprit,  je  par- 
tis pour  Balbec.  Le  premier  jour  nous  visitâmes  les  fontaines  de 
Baradda  ou  de  Pharpar,  et  nous  couchâmes  à  Jebdoni,  vil- 
lage situé  dans  une  haute  vallée  au  milieu  des  pics  de  l'Anti- 
Liban.  L'air  pur  des  montagnes,  une  nuit  de  sommeil  réparateur 
complétèrent  ma  guérison.  Le  lendemain  matin,  en  traversant 
la  vallée,  j'avais  à  ma  droite  les  hautes  cimes  couvertes  de  neige 
de  l'Anti-Liban,  un  ciel  sans  nuage  au-dessus  de  ma  tête,  et  de- 
vant moi  des  prairies  émaillées  d'asphodèles  et  d'anémones  rou- 
ges. La  dernière  ombre  s'était  effacée  de  mon  cerveau  ;  mon 
esprit  était  aussi  limpide,  aussi  clair  que  le  ciel  ;  mon  cœur  aussi  ' 
joyeux  que  la  brise  du  matin.  Jamais  le  soleil  n'avait  lui  d'un 
plus  pur  éclata  mes  yeux;  jamais  les  beautés  de  la  nature  ne 
s'étaient  plus  vivement  manifestées  à  mon  esprit  J'étais  de  nou- 
veau maître  de  moi,  et  dans  ma  reconnaissance  et  ma  joie  c'é- 
tait comme  si  j'assistais  à  une  création  nouvelle.  Je  remerciai 
Dieu,  qui  m'avait  tiré  de  ténèbres  plus  terribles  que  celles  de  la 
vallée  de  la  mort. 
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Je  ne  regrettai  pourtant  pas  ma  téméraire  expérience;  die 
m'aTait  révélé  des  profondeurs  de  ravissement  et  de  soaSrance 
que  mes  facultés  naturelles  n'avaient  jamais  sondées;  elle  m'a- 
vait appris  la  majesté  de  la  raison  et  de  la  volonté  humaine 
même  dans  les  êtres  les  plus  faibles,  et  le  danger  qu*il  y  a  à  les 
compromettre  dans  des  épreuves  inaccoutuméesw  J'ai  fidèlement 
décrit  les  résultais  de  mon  expérience  pour  que  les  autres  puis- 
sent en  profiter.  Si,  par  malheur,  je  n'ai  pas  atteint  mon  but  et 
si  j'ai  simplement  excité  davantage  la  curiosité  que  je  voulais 
amortir,  il  me  reste  à  conseiller  à  mes  lecteurs  de  se  contenter 
au  moins  de  la  dose  ordinaire  de  hashish  et  de  n'en  pas  pren- 
dre, comme  moi,  une  dose  sextuple. 

(PutnanCt  Manify). 
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VEUSQUEZ  ET  SES  OUVRASES.  ^^ 


CHAPITRE  VL 

A  son  arrivée  à  Madrid,  Velasquez  fut  bien  reçu  par  Olivarez, 
qui  loua  hautement  son  exactitude  à  retourner  avant  le  terme  des 
deux  années  qu'il  avait  obtenues  pour  faire  son  voyage.  Par  Tavis 
du  ministre,  il  ne  perdit  pas  de  temps  à  se  présenter  devant  le 
rot.  n  alla  baiser  les  mains  de  Sa  Majesté  et  la  remercier  d'avoir 
fidèlement  tenu  sa  promesse  de  ne  faire  faire  son  portrait  par 
aucun  autre  artiste,  —  et,  certes,  Philippe  méritait  ce  remer- 
ciement si  Rubens  avait  fait  une  seconde  visite  à  la  cour  de 
Madrid  pendant  l'absence  de  l'artiste  privilégié  (2).  Gomme  le 
favori,  le  roi  reçut  gracieusement  Velasquez  et  voulut  que  son 
atelier  fût  transféré  à  la  galerie  du  nord  dans  l'Alcazar,  où  le 
peintre  avait  une  vue  de  l'Escurial  et  se  trouvait  plus  rappro- 
ché des  appartements  royaux  que  dans  son  précédent  logement 
an  Trésor.  Là  Philippe  avait  coutume  de  visiter  Velasquez 
presque  tous  les  jours  et  suivait  le  progrès  de  ses  travaux,  s'in- 
troduisant  lui-même,  quand  cela  lui  plaisait ,  au  moyen  d'une 


(1)  Voir  la  Myraîflon  d*octo1ire* 

(3)  AnnaU  oftke  ArtUtê  ofSpain^  chap.  tiu,  p.  550. 
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clef  partîcalière.  Là  encore  il  posait  poor  son  portrait  pendant 
des  séances  de  trois  heores  (1). 

Le  premier  tableao  que  fit  Yelasqoei,  après  son  retour  d'Ita- 
lie, futnn  portrait  (le  premier  de  plosiears)  de  l'infant  Bal- 
chazar  Carlos,  prince  des  Asturies,  né  pendant  son  absence.  Il 
fut  bientôt  invité  à  assister  aux  délibérations  que  tinrent  le  roi 
€l  le  comte-duc  sur  le  projet  d'une  statue  de  Sa  Majesté  pour 
les  jardins  du  Buen-Retiro.  Le  Florentin  Tacca  apnt  été  choisi 
pour  l'exécuter  Je  ministre  écrivit  au  grand-duc  et  à  la  grande- 
duchesse  de  Toscane  afin  d'obtenir  leur  coopération  et  leur 
avis.  Pour  guider  le  sculpteur  relativement  à  l'attitude  et  à  la 
ressemblance,  le  grand-duc  suggéra  l'envoi  d'un  portrait  éques- 
tre, ce  qui  fut  fiiit  immédiatement,  et  au  portrait  équestre  fut 
ajouté  un  portrait  de  demi-grandeur,  l'un  et  l'autre  par  Vêlas- 
quez.  Pour  plus  de  sûreté  enfin ,  le  Sévillien  Hontanes  fournit 
on  modèle.  Le  résultat  fut  la  noble  statue  de  bronze  qu'on  ad- 
mire aujourd'hui  en  face  du  palais  de  Madrid  et  qui  porte  le 
cachet  de  la  pensée  de  Yelasquei. 

Cette  belle  statue  équestre,  la  plus  belle  peut-être,  que 
l'art  modemeait  encore  produite,  était  finie  et  placée  sur  son  pié- 
destal en  16A0.  Elle  avait  coûté  cher,  d'après  l'inventaire  du 
Buen-Retiro  cité  par  Ponz  (2).  Le  cheval  caracolant,  soutenu 
seulement  par  ses  jambes  de  derrière  et  sa  queue  flottante,  a 
été  longtemps  cité  comme  un  prodige  d'habileté  mécanique,  et 
4ialilée,  lui-même,  passait  pour  avoir  suggéré  à  l'artiste  les 
moyens  par  lesquels  l'équilibre  est  conservé  (3).  Paris,  Copen- 
hague et  Saint-Pétersbourg  ont  depuis  été  ornés  de  statues  sem- 
blables, et  le  monde  a  cessé  de  s'émerveiller.  Mais  l'ouvrage  de 
Tacca  excitera  toujours  l'admiration  par  la  hardiesse  du  dessin, 
la  beauté  finie  du  travail  et  la  vie  qui  anime  le  cheval  et  son 
cavalier.  On  peut  objecter  contre  le  premier  que  ses  jambes  de 
ilerrière  ne  sont  pas  suffisamment  ramenées  sous  son  corps,  et 
que  son  attitude  est  plutôt  celle  d'un  robuste  cheval  de  chasse  an- 
glais sautant  sur  lui-même  que  d'un  coursier  caracolant  du  ma- 

(1)  Pidieoo,  p.  105. 

(S)  Dans  TiiiTenUire  da  Baeo-Retiio,  dit  Fonx  (tom.  VI,  p.  111},  ette  était  «I»- 
méc  à  66,000  doobloiis  ;  mab  sans  dovte  eUe  n*a  pas  dft  ooOttor  si  cher. 
(S)  l'ODS,  tom.  VI,  p.  68. 
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travers  laquelle  se  jouaient  les  pures  et  harmonieuses  cou- 
leurs qui  naissent  de  la  lumière.  Tandis  que  j'essayais  par  des 
phrases  décousues  de  décrire  ce  que  j'éprouvais  à  mes  amis, 
qui  me  regardaient  d'un  air  incrédule,  le  hashish  n^opérant  pas 
encore  sur  eux,  je  me  trouvai  soudain  au  pied  de  la  grande  py- 
ramide de  Ghéops.  Les  pierres  jaunes  des  assises  supérieures 
brillaient  comme  de  l'or  au  soleil,  et  le  monument  s'élevait  si 
haut  qu'il  semblait  avoir  l'arche  bleue  du  ciel  môme  pour  con- 
trefort. Je  désirais  gravir  la  pyramide,  et  ce  vœu  me  suffit  pour 
me  placer  à  son  sommet,  à  des  milliers  de  pieds  au-dessus  des 
champs  de  blé  et  des  bois  de  palmiers  de  l'Egypte.  Jetant  alors 
les  yeux  en  bas,  je  vis,  à  ma  grande  surprise,  qu'au  lieu  d'être 
bâtie  en  pierres  jaunes  elle  se  composait  d'immenses  blocs 
carrés  de  tabac.  Des  mots  ne  sauraient  rendre  l'étourdissante 
sensation  comique  que  j'éprouvais.  Je  me  tordais  sur  ma  chaise 
dans  les  convulsions  du  rire,  et  je  ne  fus  soulagé  qu'au  moment 
où  cette  vision  s'évanouit  comme  une  vue  de  diorama,  et  lors- 
que d'un  chaos  d'images  ou  de  fragments  d'images  indistinctes 
sortit  une  autre  vision  merveilleuse. 

Plus  je  me  rappelle  la  scène  suivante,  plus  je  cherche  à  dé- 
mêler les  fils  nombreux  de  ce  brillant  tissu,  plus  je  désespère 
d'en  représenter  la  splendeur  sans  égale.  Je  traversais  le  désert, 
non  pas  sur  le  dos  d'un  dromadaire,  dont  la  marche  rappelle 
plus  ou  moins  le  roulis  d'un  navire,  mais  mollement  couché 
dans  une  barque  de  nacre  de  perle  incrustée  de  pierreries  d'un 
éclat  sans  pareil.  Le  sable  lui-même  se  composait  de  grains 
d'or  au  milieu  desquels  la  quille  de  mon  esquif  glissait  sans  se- 
cousse et  sans  bruit.  L'air  rayonnait  d'un  excès  de  lumière, 
bien  qu'on  n'aperçût  aucun  soleil.  Je  respirais  les  plus  déli- 
cieux parfums,  et  des  harmonies  telles  que  Beethoven  en  enten- 
dait peut-êire  dans  ses  rêves,  mais  telles  assurément  qu*il  n'en 
écrivit  jamais,  flottaient  autour  de  moi.  L'atmosphère  elle-même 
n'était  que  lumière,  pai^Tum,  musique;  tout  me  paraissait  élevé 
i  un  degré  de  sublimité  hors  de  la  portée  des  sens  humains  dans 
leur  état  sobre.  Devant  moi,  et  sur  des  milliers  de  lieues,  s'é- 
tendait une  glorieuse  voûte  d'arcs-en-ciel^  des  arcades  d'amé- 
thystes, de  saphirs,  d'émeraudes,  de  topazes  et  de  rubis.  Vai- 
nement ils  fuyaient  derrière  moi,  à  mesure  que  ma  barque 
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avançait  sous  les  éblouîssanles  arcades,  la  perspecti?e  s'étendait 
toujours.  Je  savourais  les  voluptés  d'un  élysée  parfait,  parce 
que  tous  les  sens  y  trouvaient  leur  satisfaction  complète.  Mon 
esprit  lui-même  était  rempli  d*un  sentiment  illimité  de  triom- 
phe. Je  voyageais  en  conquérant,  non  pas  comme  Racchus  oa 
Alexandre,  non  pas  en  conquérant  qui  subjugue  sa  race  par 
l'amour  ou  la  force.  Loin  de  vouloir  asservir  les  hommes,  j'oo- 
bliais  même  leur  existence.  Ma  victoire  était  d'une  nature  bien 
plus  élevée.  Je  triomphais  des  plus  grandes  comme  des  plus 
subtiles  forces  de  la  nature.  Les  esprits  de  la  lumière,  de  la 
couleur,  de  l'odeur,  du  son,  du  mouvement  étaient  mes  escla- 
ves. Je  me  sentais  maître  de  l'univers. 

Les  personnes  douées  d'une  certaine  faculté  imagioaîre 
éprouvent  une  fois  au  moins  en  leur  vie  des  sensations  qui  peu- 
vent donner  une  idée  des  ravissements  de  ma  marche  triom- 
phale. La  vue  d*un  sublime  paysage  alpestre,  laudition  d'une 
grande  symphonie  ou  d'un  chœur  de  voix  soutenu  par  un  orgue 
puissant,  la  simple  beauté  d'un  ciel  sans  nuage  font  naître  des 
émotions  de  la  même  nature,  quoique  infiniment  moins  inten- 
ses. Mes  propres  émotions  devaient  une  partie  de  leur  chaleur 
à  cette  joie  animale  qui,  loin  de  dégrader,  spiritoalise,  enno- 
blit notre  partie  matérielle  et  diffère  autant  de  la  froide  et  abs- 
traite jouissance  intellectuelle  que  le  diamant  étincelant  de 
l'Orient  diffère  des  stalactites  glacées  du  Nord.  Ces  sens  plus 
délicats  qui  occupent  le  milieu  entre  nos  appétits  physiques  et 
nos  aspirations  intellectuelles,  se  trouvaient  soudain  développés 
à  un  degré  que  je  n'anrais  januis  rêvé,  et,  comme  ils  étaient 
gratifiés  dans  toute  l'étendue  de  leur  capacité  surnaturelle*  il 
en  résultait  une  sensation  complète,  harmonieuse,  unique, 
qu'aucun  langage  humain  ne  saurait  décrire.  Le  paradis  de 
Mahomet,  avec  ses  palais  de  rubis  et  d'émeraudes,  son  atuio&- 
phère  imprégnée  de  parfums,  ses  rivières  plus  fraîches  que  la 
neige  et  plus  douces  que  le  uiiel,  n'aurait  été  qu'une  vulgaire 
et  pauvre  station  pour  ma  longue  voûle  d'ai>cs-en-€iei  et 
pour  un  si  radieux  voyage  ;  cependant  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  plus  ou  moins  l'influence  du  hashish  dans  la 
description  de  ce  paradis  comme  dans  les  brillantes  imaginatioas 
des  contes  arabes  et  la  pompeuse  richesse  de  la  poésie  orientale. 
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La  plénitude  de  mon  rayissement  faisait  disparaître  pour  moi 
la  mesure  du  temps;  et,  bien  que  toute  la  vision  n'eût  proba- 
blement pas  mis  plus  de  cinq  minutes  à  défiler  dans  mon  esprit, 
des  années  semblaient  s'être  écoulées  depuis  que  je  passais  triom- 
phalement sous  mes  éblouissantes  myriades  d'arcs-en-ciel.  Pftu 
à  peu  tous  les  arcs -en-ciel  et  ma  barque  de  nacre  de  perle  en- 
richie de  pierreries  s'évanouirent  ;  toujours  plongé  dans  mon 
bain  de  lumière  et  de  parfum,  je  me  trouvai  dans  une  contrée 
remplie  de  pelouses  verdoyantes  et  fleuries,  séparées  par  des 
collines  doucement  ondulées.  Malgré  l'éclat  de  la  végétalton, 
quoique  le  sol  parût  le  plus  riche  de  la  terre,  on  ne  découvrait 
ni  ruisseaux  ni  fontaines.  Les  habitants  qui  descendaient  des 
collines,  avec  de  riches  vêtements  resplendissants  au  soleil,  me 
supplièrent  de  leur  accorder  le  bienfait  d'une  eau  potable.  Leurs 
mains  tenaient  des  branches  de  chèvrefeuille  en  fleurs.  Je  les 
pris  et,  brisant  les  fleurs  une  à  une,  je  les  plantai  en  terre.  Les 
frôles  petits  tubes,  en  forme  de  trompettes,  devinrent  immédia- 
tement de  larges  conduits  en  maçonnerie  et  s'enfoncèrent  pro- 
fondément en  terre.  Le  bord  de  la  fleur  se  changea  lui-même 
en  une  margelle  circulaire  de  marbre  rose,  sur  laquelle  ils  s'ap- 
puyaient pour  descendre  leurs  cruches  au  fond  des  puits  et  les 
en  retirer  pleines  bord  à  bord,  mais  pleines  de  miel  ;  j'aura's 
pour  ma*  part  préféré  de  l'eau,  car  j'avais  soif. 

Le  plus  remarquable  caractère  de  ces  hallucinations,  c'est 
qu'au  moment  même  où  je  subissais  le  plus  complètement  leur 
influence  je  me  savais  assis  dans  la  tour  du  caravansérail  d'An- 
tonio à  Damas;  je  n'oubliais  pas  que  je  venais  de  prendre  du 
bashish  et  que  les  étranges,  pompeuses  ou  comiques  imaginations 
qui  me  possédaient  en  étaient  l'efiet.  Tout  en  contemplant  la 
vallée  du  Nil  du  haut  de  la  pyramide,  tout  en  traversant  triom- 
phalcmout  le  désert,  tout  en  transformant  des  fleurs  en  puits 
merveilleux,  je  ne  cessais  de  voir  le  modeste  ameublement  de 
ma  chambre,  son  pavé  de  mosaïque,  les  niches  sarrasioes  des 
murs,  les  poutres  peintes  et  dorées  du  plafond  et  le  sofa  de  l'al- 
côve d'où  mes  compagnons  me  regardaient.  Les  deux  sensations 
étaient  simultanées  et  également  palpables.  Entièi^ment  sous 
l'empire  de  mes  hallucinations  splendides,  je  n'en  savais  pas  moins 
la  cause  et  je  n'en  comprenais  pas  moins  l'absurdité.  Les  meta* 
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physiciens,  qui  déclarent  l'esprit  incapable  de  deux  opérations  à 
la  fois,  essaieraient  sans  doute  d'expliquer  le  phénomène  par 
l'hypothèse  d'une  vibration  rapide,  incessante,  des  perceptions 
entre  les  deux  états.  Cette  explication  ne  saurait  me  satisfaire  ; 
un  habile  musicien  jouant  du  cor  ne  tire  pas  plus  nettement 
de  la  même  haleine  deux  notes  musicales  distinctes  que  je 
ne  percevais  les  deux  conditions  de  mon  être,  sa  dualité  ;  en  ce 
moment  cependant,  si  singulier  que  cela  paraisse,  il  n'y  avait 
nul  conflit  entre  les  deux  états.  Ma  jouissance  des  visions  était 
complète, absolue;  aucun  faible  doute  de  leur  réalité  ne  venait 
la  troubler  ;  mais,  dans  une  autre  cellule  de  mon  cerveau,  la  rai- 
son, froidement  assise,  observait  ces  mêmes  visions  et  entassait 
le  ridicule  sur  leurs  images  fantastiques,  tandis  qu'un  autre 
groupe  était  livré  aux  convulsions  d'un  rire  inextinguible.  Mes 
plus  sublimes  extases  ne  pouvaient  contenir  l'explosion  du  ridi- 
cule, et  le  ridicule  m'empêcher  de  me  plonger  dans  d'autres 
hallucinations.  Je  me  sentais  double,  non  pas  «  cygne  et  om- 
bre, »  comme  dit  un  poète,  mais  une  variété  de  sphinx^c  homme 
et  bête.  «Véritable  sphinx,  en  effet.,  n'étais-je  pour  moi-même  un 
mystère,  une  énigme  7 

Cependant  le  hashish,  jusqu'ici  retardé  dans  son  opération, 
commençait  à  se  faire  sentir  plus  puissamment.  Les  visions  de- 
venaient plus  grotesques,  mais  moins  agréables.  J^éprouvais 
dans  tout  mon  système  nerveux  une  tension  pénible,  effet  d'un 
stimulant  trop  énergique.  Tout  à  coup  il  me  sembla  m'être  in- 
sensiblement transformé  en  une  masse  de  gélatine  ou  de  gelée 
transparente  qu'un  pâtissier  versait  dans  un  moule.  Je  repous- 
sai la  chaise  sur  laquelle  j'étais  assis,  et  je  fis  cent  contorsions 
pour  faire  entrer  ma  substance  nouvelle  dans  le  moule  ;  mais 
quand  j'eus  si  bien  réussi  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  pied  de- 
hors, le  pâtissier  me  sortit  du  premier  moule  pour  me  faire  en- 
trer dans  un  second  d'une  forme  bien  plus  contournée  et  bien 
plus  complexe.  Mes  contorsions,  je  n'en  doute  pas,  auraient 
paru  fort  risibles  aux  spectateurs  de  sang-froid,  mais  elles  m'é- 
taient naturellement  fort  pénibles.  La  partie  sobre  de  ce  que  je 
ne  pouvais  plus  guère  appeler  mon  individu  continuait  du  reste 
de  rire  aux  éclats,  et  par  suite  de  ces  éclats  de  gaieté  forcée  la 
scène  changea  de  nouveau.  A  force  de  rire,  mes  yeux  s'étaient 
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remplis  de  larmes  ;  chaque  pleur  qui  s'en  échappait  se  transfor- 
mait en  un  gros  pain  de  froment  qui  roulait  jusque  sur  l'étalage 
fl'un  boulanger  du  bazar  de  Damas.  Plus  je  riais^  plus  je  piea* 
rais  de  rire,  plus  les  pains  se  multipliaient  et  s'amassaient  de- 
vant le  marchand,  dont  le  haut  de  la  tête  apparaissait  seule  au- 
dessus  de  leur  monceau,  c  II  finira  par  être  étouffé  sous  ces 
pains,  pensais-je  en  moi-même^  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Que  ne  les  donne-t-il  aux  pauvres,  dont  les  pleurs  n'ont  mal- 
heureusement pas  la  vertu  de  se  transformer  en  pains  toutcuits.  t 
Mes  perceptions  devenaient  de  plus  en  plus  bizarres  et  confu- 
ses. Je  me  sentais  sous  l'étreinte  d'une  force  géante,  el  à  la  fai- 
ble lueur  de  ma  raison  mourante  je  m'alarmais  sérieusement 
de  la  terrible  épreuve  où  mon  être  physique  était  soumis.  Une 
violente  chaleur  rayonnait  de  mon  estomac  dans  tout  mon  sys- 
tème. Ma  bouche  et  ma  gorge  étaient  complètement  desséchées, 
aussi  dures  que  du  bronze,  et  ma  langue  ressemblait  à  un  mor- 
ceau de  fer  chaud.  Je  saisis  une  cruche  d'eau  ;  j'en  avalai  de 
longues  et  profondes  gorgées,  mais  c'était  absolument  comme 
si  j'avalais  de  l'air;  ni  mon  palais  ni  ma  gorge  ne  me  faisaient 
sentir  que  j'avais  bu.  Debout  au  milieu  de  la  chambre,  je  bran- 
dissais en  l'air  mes  deux  bras  et  je  poussais  des  soupirs  à  faire 
éclater  ma  poitrine,  c  Personne,  d  m'écriais-je  dans  ma  détresse, 
c  ne  cbassera-t-il  le  démon  qui  s'est  emparé  de  moi?  »  Je  ne 
voyais  plus  ni  la  chambre  ni  mes  amis,  mais  j'entendis  très  dis- 
tinctement l'Anglais  dire  :  <  Gela  doit  être  vrai;  on  ne  contre- 
fait pas  une  pareille  expression  de  physionomie.  Non,  ce  n'est 
pas  une  comédie  qu'il  nous  joue.  •  Presqueaumême  instant  ces 
réflexions  furent  suivies  d'un  éclat  de  rire  sauvage;  mon  com- 
patriote s'élança  loin  du  sofa  en  s*écriant  :  c  Bon  Dieu  !  me  voilà 
métamorphosé  en  locomotive  !  •  En  proie  à  son  tour  aux  effets 
du  hashish,  c'était  là  son  hallucination  dominante,  et  pendant 
l'espace  de  deux  ou  trois  heures  il  continua  d'arpenter  la  cham- 
bre d'un  pas  régulier,  exhalant  sa  respiration  par  jets  saccadés, 
et  lorsqu'il  parlait,  coupant  les  mots  en  syllabes,  dont  il  lançait 
chacune  avec  effort.  En  même  temps  il  faisait  tourner  ses 
mains  contre  ses  côiés  comme  si  elles  étaient  les  moyeux  de 
roues  imaginaires.  L'Anglais,  dès  qu'il  sentit  que  le  hashish  com- 
mençait à  opérer  sur  lui^  se  retira  prudemment  dans  sa  propre 
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chambre.  Quant  à  la  nature  de  ses  hallucinationselle  nous  resta, 
inconnue  ;  il  refusa  positivement  de  nous  le  dire  et  il  nous  en- 
joignit de  garder  à  l'égard  de  tout  cela  devant  sa  Temme  le  silence 
le  plus  profond. 

Il  pouvait  être  alors  minuit.  J'avais  depuis  longtemps  tra- 
Terséle  paradis  du  hashisli  et  j'allais  me  voir  bien  tôt  plongé  au 
fond  de  son  enfer.  Dans  mon  ignorance  j'en  avais  pris  une  dose 
suffisante,  à  ce  que  je  sus  depuis,  pour  six  personnes.  Je  sa- 
bissais  la  peine  de  ma  curiosité  et  de  mon  imprudence,  mon 
sang  bondissait  comme  une  cataracte  et  me  semblait  rendre 
un  son  comparable  au  mogissement  des  grandes  eaux.  Mes  yeux 
en  étaient  injectés  au  point  de  ne  plus  rien  voir;  il  bourdonnait 
dans  mes  oreilies  et  faisait  battre  si  violemment  mon  cœur  que 
je  craignais  de  voir  ma  poitrine  éclater.  J'étais  loin  du  sentiment 
de  l'expansion  infinie  de  mon  être  physique.  Je  déchirai  mon 
gilet  pour  l'ouvrir  plus  vite  et  je  plaçai  ma  main  sur  ce  cœur  aux 
abois.  J'essayai  de  compter  les  pulsations;  mais  je  me  trouvai 
deux  cœurSy  dont  l'un  battait  à  raison  au  moins  de  mille  pulsa- 
tions par  minute ,  l'autre  avec  un  mouvement  lent  et  sourd. 
Ma  gorge  me  semblait  aussi  remplie  d'un  sang  qui  m'étouffait; 
je  sentais  le  sang  sortir  de  mes  oreilles  et  couler  tout  chaud  sur 
mes  joues  et  mon  cou.  Dans  un  accès  de  désespoir  insensé,  je 
m'enfuis  de  la  chambre  et  je  montai  sur  la  terrasse  de  la  maison* 
Tout  mon  corps  se  crispait  et  se  desséchait  dans  ma  lutte  avec 
le  démon  ;  mon  visage  se  décomposait^  se  flétrissait  ;  mon  œil 
s'égaraiL  Quelques  années  auparavant,  des  vers  où  Mrs  Brow- 
ning peignait  la  terreur  et  l'agonie  d'un  cheval  suspendu  an 
bord  d'un  précipice,  m'avaient  frappé.  Us  me  revinrent  soudain 
en  mémoire.  J'étais  moi-même  le  pauvre  animal  frissonnant  de 
la  tête  atix  pieds,  la  bouche  écumante ,  les  naseaux  crispés  ,  je 
me  voyais  sur  le  bord  d'une  tour  dont  la  hauteur  me  donnait  ie 
vertige;  je  me  sentais  attiré  par  l'abtme.  Involontairement  je  le» 
vai  la  main  pour  tâter  mon  visage  et  voir  s'il  était  soudain  de- 
venu plus  effilé,  plus  anguleux,  comme  ie  profil  du  chevaL 
Horreur!  la  chair  s'était  détachée  de  mes  os.  Je  ne  portais  plus 
sur  mes  épaules  qu'une  tête  de  squelette.  D'un  bond  je  m'-élan- 
çai  vers  la  balustrade  en  plongeant  mon  regard  dans  la  cour  si- 
lencieuse, maintenant  remplie  d'ombres  par  la  lune  qui  des- 
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cendait  à  rborizon.  M'y  précipiterai-je  la  tête  en  bas?  fut  la 
question  que  je  m'adressai;  mais  bien  que  Thonreur  de  ma 
dernière  bailucination  de  cette  tête  de  squelette  fût  plus  grande 
que  ma  peur  de  la  mort»  une  invisible  main  appuyée  sur  ma 
poitrine  me  repoussa  du  bord  de  la  terrasse.  Deux  personnes 
surveillaient  d'ailleurs  mes  mouvements  ;  je  ne  les  voyais  pas  et 
je  ne  le  sus  que  plus  tard.  Le  bruit  que  nous  avions  fait  avait 
attiré  l'attention  ;  notre  hdte  Antonio  et  Francisco  le  drogman 
nous  avaient  suivis  de  peur  d'accident 

Je  retournai  alors  dans  la  chambre  en  proie  à  une  souffrance 
aîgué.  Mon  compagnon,  se  croyant  toujours  transformé  en  loco- 
motive^ continuait  d'en  imiter  le  bruit  et  la  manœuvre.  Sa  bou- 
che comme  la  mienne  était  devenue  d'airain,  et  il  porta  plusieurs 
fois  la  cruche  à  ses  lèvres  par  instinct  ;  mais  avant  d'en  avoir 
avalé  une  gorgée  il  la  déposa  à  terre  avec  un  rire  sardonique 
en  criant  :  «  Comment  pourrais-je  mettre  de  l'eau  dans  ma  chau- 
dière quand  je  cours  à  toute  vapeur.  » 

Je  m'enfonçais  de  plus  en  pins  dans  le  gouffre  du  désespoir  ; 
car  si  je  ne  sentais  de  souffrance  positive  dans  aucune  partie  de 
mon  ooips,  la  cruelle  tension  de  mes  nerfs  me  remplissait  d'une 
sensation  de  détresse  et  d'aniiété  inexprimable  et  pire  que  tou- 
tes les  souffrances.  Pour  comble,  le  reste  de  ma  volonté  avec 
lequel  je  luttais  contre  le  démon  s'affaiblissait  rapidement.  Je  ne 
pouvais  tarder  à  rester  à  sa  merci.  Tous  les  efforts  que  je  fai- 
sais pour  préserver  ma  raison  étaient  accompagnés  d'angoisses 
mortelles.  Ce  que  j'éprouvais  actuellement  ne  tenait-il  pas  de 
la  folie?  Parviendrais-je  jamais  à  ressaisir  les  rênes  de  mon  in- 
telligence ?  La  pensée  de  la  mort,  qui  me  hantait  aussi,  était 
bien  moins  amère  que  cette  crainte.  Dans  ma  lutte  contre  le 
démon,  je  me  sentais  près  de  rouler  dans  le  plus  noir  des  abîmes , 
l'anéantissement  de  la  pensée.  Enfin  je  me  jetai  sur  mon  lit  ;.in- 
€ap«Ue  d'une  plu»  longue  résistance  J'attendis  ma  destinée  dans 
l'apetliie  du  désespoir.  Mon  compagnon  approchait  du  même 
état  que  moi  :  la  locomotive  allait  dévier  de  ses  rails.  L'effet  du 
basUsh  ayait  été  moins  énergique  sur  lui,  mais  sa  période  de 
souffrance  n'en  fut  que  plus  féconde  en  clameurs.  Il  s'écria  qu'il 
se  sentait  mourir,  il  implora  mon  secours,  il  me  fit  de  véhéments 
reproches  parce  que  je  restais  là,  disait-il,  silencieux,  immobile. 
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insouciaot.  «  Suîs-je  donc  sur  un  lit  de  roses?  peosais-je.  Il 
croit  qu'il  va  mourir  ;  mais  qu'est-ce  que  la  mort  comparative- 
ment à  la  folie.  Mieux  vaut  mille  fois  perdre  la  vie  que  la  raison. 
Tant  que  je  conservai  ainsi  la  conscience  de  moi-même,  ses 
exclamations  provoquaient  autant  ma  pitié  que  ma  colère;  mais 
mes  sens  continuaient  de  s'obscurcir,  je  finis  par  tomber  dans  la 
stupeur.  Autant  que  j'en  puis  juger,  il  devait  être  alors  trois 
heures  du  matin  ;  plus  de  cinq  heures  s'étaient  écoulées  depuis 
que  le  hashish  avait  commencé  à  produire  son  effet  sur  moi.  Je 
restai  couché  tout  le  jour  suivant  et  toute  la  nuit  dans  un  état 
complet  d'oubli,  d'insensibilité,  interrompu  par  une  seule  lueur 
de  connaissance  :  j'entendis  la  voix  de  Francisco.  Il  me  raconta 
ensuite  ce  qui  s'était  passé  à  cet  instant  :  je  m'étais  levé,  j'avais 
essayé  de  m'habiller,  j'avais  pris  deux  tasses  de  café  et  j'étais 
ensuite  retombé  dans  un  véritable  anéantissement 

Dans  la  matinée  du  second  jour,  après  un  sommeil  de  trente 
heures,  je  revins  au  monde,  le  corps  complètement  brisé,  le  cer- 
veau encore  obscurci  par  de  confuses  images.  Je  savais  où  j'é- 
tais et  ce  qui  m'était  arrivé,  mais  tout  ce  que  je  voyais  restait  à 
l'état  d'ombre  sans  réalité  pour  moi.  Je  ne  trouvais  aucun  goût 
à  ce  que  je  mangeais,  aucune  boisson  n'étanchait  ma  soif; 
il  me  fallait  un  pénible  effort  pour  comprendre  ce  qu'on  me  di- 
sait, et  je  n'y  faisais  qu'une  réponse  incohérente.  La  volonté  et 
la  raison  étaient  revenues,  mais  elles  étaient  encore  bien  mal 
assises  sur  leur  trône* 

Mon  compatriote,  dont  la  convalescence  était  beaucoup  plus 
avancée  que  la  mienne,  m'accompagna  jusqu'au  bain  voisin  ; 
j'espérais  que  cela  contribuerait  à  me  remettre  dans  mon  assiette 
ordinaire.  J'avais  beaucoup  de  peine  à  me  donner  l'apparence 
d'un  homme  en  possession  de  ses  sens.  Malgré  moi,  une  sorte 
de  voile  tombait  de  temps  en  temps  sur  mon  esprit,  et  après 
avoir  erré  pendant  des  années  à  ce  qu'il  me  semblait  dans  quel- 
que monde  lointain,  je  me  retrouvais  tout  à  coup  dans  les  salles 
vaporeuses  du  bain  où  un  noir  Syrien  était  eo  train  de  c  polir  » 
mon  corps.  Je  divaguais  sans  doute,  mais  les  employés  da  bain 
comprenaient  apparemment  ma  situation,  car  dès  que  je  me  fus 
couché  selon  l'usage,  on  m'offrit  un  sorbet  très  acide  et  qui  me 
fit  éprouver  un  soulagement  immédiat  Cependant  le  charme 
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de  râtelier,  lorsque  Philippe  IV,  venant  y  faire  une  de  ses 
visites  familières  de  la  matinée,  le  prit  pour  don  Adrien  lui- 
même  :  c  Encore  ici  ?  t  —  s'écria  le  roi,  mécontent  de  voir  Ta- 
mirai,  qui  aurait  dû  être  en  mer. — «Ayant  reçu  votre  ordre  de 
départ,  pourquoi  êtes-vous  encore  à  Madrid?  •  Aucune  réponse 
n'étant  faite^  Philippe  lY  s'aperçut  de  sa  méprise  et  se  tournant 
Yers  Yelasquez  :  c  Je  vous  assure,  lui  dit-il,  que  j'y  aiélé  pris!  » 
Ce  tableau  fut  rendu  intéressant  à  cause  de  l'anecdote  et  aussi 
par  la  signature  de  l'artisle*  qu'il  inscrivait  rarement  sur  ses  toi- 
les :  Didacus  Velasquez  fecit  Philippi IV  a  cubiculo^  ejusque 
pictor,  anno  i6i9  (1).  Il  devint  par  la  suite  la  propriété  du  duc 
d'Arcos. 

Il  existe  en  Angleterre  deux  portraits  de  grandeur  naturelle 
do  même  amiral,  tous  lesdeux  parmi  les  meilleurs  de  Velasquez. 
Celui  de  la  collection  de  lord  Radnor  (2)  est  peint  sur  un  fond 
brun  sans  aucun  accessoire  quelconque,  et  sur  la  loile  on  lit  le 
nom  d'Adrian  Pulido  Pareja.  Il  représente  un  grave  hidalgo 
de  Gastille,  au  teint  bronzé  par  l'air  de  la  mer  et  avec  une  riche 
chevelure  noire.  Il  est  vêtu  de  velours  noir  avec  des  manches  de 
satin  blanc  à  fleurs  et  un  large  col  retombant  de  dentelle  blan- 
che. Il  a  une  épée  fixée  à  son  côté  par  un  ceinturon  blanc;  il 
tient  un  bâton  de  commandement  dans  la  main  droite  et  un 
chapeau  à  sa  main  gauche.  Le  portrait  appartenant  au  duc  de 
Bedford  porte  cette  suscription  :  Adrian  Pulido  Pareja^  capi- 
tan  gênerai  de  la  Armada  y  flota  de  NuevaEspana;  fallecioen 
la  ciudad  de  nueva  Vera-Cruz,  166&  (3).  L'amiral  est  peint  là 
comme  un  homme  basané,  d'un  aspect  singulièrement  sombres 
avec  les  sourcils  proémineuts,  des  cheveux  en  buisson  et  des 
moustaches  :  il  est  vêtu  de  noir  avec  un  col  et  des  manches  blan- 
ches, la  croix  de  Santiago  sur  la  poitrine  :  comme  dans  l'autre 
portrait,  il  est  debout,  le  chapeau  et  le  bâton  à  la  main.  Derrièic 
sa  tête  est  un  rideau  rouge  et  à  l'arrière-plan  un  grand  galion 
toutes  voiles  dehors. 

L'alcazar  de  Madrid  était  peuplé  de  nains  sous  le  règne  de 
Philippe  IV,  qui  aimait  beaucoup  à  les  avoir  auprès  de  lui  et  fai- 

(1)  Palomino,  tom.  m,  p.  ft93. 

(3)  Au  cbâteau  de  Longford. 

(S)  Exposé  à  rinstittttion  britannique  de  Pall-MaU  en  1S46. 
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saie  collectioD  des  échantillons  curieux  de  la  race,  comme  d'an- 
tres raretés.  C'est  pourquoi  la  galerie  de  la  reine  d'Espagne  est 
riche  en  portraits  de  ces  petits  monstres,  exécutés  par  Veiasqoex. 
Us  sont  pour  la  plupart  très  laids,  nousmontrantqueiqueloisàun 
degré  extrême  les  diflormilés  particulières  à  ces  êtres  exceplien- 
oels.  Maria  Barbola,  immortalisée  par  la  place  qu'elle  occnpedans 
un  des  plus  célèbres  tableaux  de  Veksquei  (1),  était  une  petite 
femme  de  trois  pieds  et  demi  de  haut,  avec  la  tête  et  les  épaules 
d'une  grosse  matrone,  une  mâchoire  remarquable  et  la  physio- 
nomie presque  Téroce.  Son  compagnon,  Nicolasito  Pertusano, 
quoique  mieux  proportionné  que  la  naine  et  d'une  physionomie 
plus  agréable,  était  bien  inférieur  en  élégance,  comme  joujou  du 
roi,  à  son  contemporain  le  vaillant  sir  Geoffrey  Hudson  (2)  oa 
à  son  successeur  du  règne  suivant,  le  gentil  Luisillo  de  la  reine 
Louise  d'Orléans  (3).  Velasquez  fit  plusieurs  portraits  de  ces 
petits  personnages,  assis  généralement  par  terre  (A)  ;  et  l'on  voit 
au  Lonvre  un  tableau  qui  en  représente  deux  conduisant  par  un 
cordon  un  énorme  cbien  tacheté,  auprès  duquel  ils  paraissent 
avoir  proportionnellement  la  taille  des  hommes  ordinaires  auprès 
d'un  cheval  (5).  Il  laissa  aussi  une  étude  curieuse  d'une  des 
naines  en  état  de  nudité  et  avec  les  attributs  de  Silène  (6).  Parmi 
les  peintures  grotesques  de  cette  époque,  son  c  idiot  riast,  » 
connu  sous  le  titre  du  Bobo  de  Coria  {7),  mérite  d'être  cité  à 
cause  de  son  expression  originale,  comme  aussi  CEnfani  de 
Baliecas  (8),  qui  passait  pour  un  phénomène,  étant  né,  dit-on, 
d'une  grosseur  prodigieuse  et  comme  Richard  III  d'Angleterre 
avec  la  bouche  garnie  de  ses  dents,  de  sorte  qu'il  pouvait  c  déjà 
ronger  une  croule  à  l'âge  de  deux  heures  (9).  » 

(1)  Cataloço^  n*  155. 

(3)  Tel  qu'il  paraît  da  moins,  avec  on  petit  singe  snr  son  épaule,  dans  le  teaa 
portrait  d'Henriette-Marie,  par  VanOfck  (galaiio  da  oamie  Fhs-WUIÎM^»  supoié 
à  rinstitution  britannique  en  1846. 

(3)  H-«  d'Aulnoy,  Foyage^  tom.  m,  p.  235. 

{k)  Catalogue,  n**  246, 255,  270. 

(5)  Galerie  espagnole.  n«  209. 

(6)  Le  capitaine  Widdrington  dit  l'aTOtr  tu,  Spûin  tmd  the  5jMUiiartft,  es  iSAS, 
Com.  II,  p.  80. 

(7)  Cataiogo,  tr  391. 

(8)  Catatogo^  n®  28). 

(0)  Tliat  he  could  gnaw  a  crust  at  two  houn  old.  Shak^pw  Kimf  tHdwrt  Ui^ 
acte  II,  scène  k» 
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Peoflaiit  que  ces  êtres  divers  recevaient  la  seconde  vie  du  pin- 
ceau dans  la  galerie  nord  de  TAIcaiar,  riosensé  el  ipjuste  gou- 
Teroement  d'Oiivarez  avait  successivement  désailectionné  et 
poussé  à  la  révolle  la  province  de  Catalogne.  Les  citoyens  tur- 
bulents de  Barcelone,  toujours  préparés  à  un  bombardement, 
ayant  égorgé  leur  vice-roi  et  s'étant  emparés  de  la  citadelle  de 
Moojuich,  recevaient  à  bras  ouverts  une  fojrte|;^o4soA  française. 
Sar  la  .froniifere  opposée,  le  Portogal,  saisissant  le  moment  favo- 
rable, rejetait  le  joug  de  l'Espagne  et  faisait  monter  au  trône  le 
duc  de  Bragance*  Philippe  IV  se  réveilla  enfin,  et  au  printemps 
de  1(5&2  il  résolut  d*aller  en  imposer  aux  Catalans  par  sa  pré- 
sence. La  maison  royale,  qui  comprenait  Yelasquez  et  les  co- 
médiens de  la  cour,  dut  le  joindre  à  Saragosse.  La  première 
station  de  ce  voyage  fut  cependant  Aranjuez^  qui  est  sur  la  route 
de  rAudalousie,  et  non  pas  sur  celle  de  l'Aragon.  Situé  dans  une 
Yaliée  ombragée  d'une  forêt  et  rafraîchi  par  le  Tage  et  le  Xamara, 
qui  mêlent  leurs  eaux  sous  les  murs  du  palais,  Aranjuez  fut 
longtemps  le  Tivoli  ou  le  Windsor  des  princes  de  l'Espagne  et 
la  Tempe  de  ses  poêles  (1).  Aujourd'hui  encore,  le  voyageur 
fatigué  par  la  route  brûlante  de  la  Manclie  et  qui,  de  la  lisière  du 
désert,  arrête  ses  regards  sur  le  palais  étincelant  de  lumière,  avec 
ses  longues  arcades  blandies  et  ses  girouettes  dorées  au  milieu 
des  bois  et  des  eaux,  est  tout  prêt  à  partager  les  transports  de 
Garcilasso  et  de  Calderon.  Après  avoir  été  abandonnée  par  le 
monarque  et  la  grandesse,  laissée  à  la  solitude  de  son  brillant 
soleil  et  de  ses  deux  rivières,  de  ses  statues  de  marbre  et  de  ses 

(1)  On  pcat  ajoater  :  et  même  df'S  graves  théologiens  ;  car  Fray  Juan  do  To- 
losa,  prieur  des  Âugustins  de  Saragosse,  composa  un  traité  religieux,  dédié  à 
rinfante  Isabella  Clara  Eugenia,  et  intitulé  :  Aranjuez  del  Aima,  a  modo  de  dia^ 
losttty  in-4*,  inipreso  en  il  monasterio  de  Augustinos  de  Caragoça,  1580.  Dans  le 
prologue,  le  bon  prieur  nous  informe  qu*il  écrivit  principalement  'p^ur  desttrrar  de 
nuestra  Kspaàa  esta  polvareûa  de  Ubros  de  cavallerias  {que  llaman)  o  de  veltaguerias 
{que  foiiamo)  que  tienen  ciegos  ios  9jo8  de  tantas  persanes,  que  {sin  réparât  en  el 
daAo  quehazen  a  eus  aimas)  se  dan  a  ellos,  consumiendo  Ut  mejor  parte  del  afio^ 
en  saber  si  Don  Belianis  de  Grecia  vencio  el  Castitlo  eneantado^  y  si  don  Ftorisen 
de  Siquea  {despues  de  tantas  batalles)  eetebro  el  casamienfo  que  deseava.  Pour 
mieux  faire  tomber  dans  le  piège  les  lecteurs  des  livres  de  chevalerie,  le  digne 
précurseur  du  curé  de  Don  Quichotte  appelle  ce  curieux  dialogue,  V Aranjuez  de 
l'âme,  per  parecerse  en  algo^  c'est-à-dire  dans  un  sens  spirituel  al  que  lan  eerea 
de  tu  carte  tiene  el  Reif  miestro  seùor^  tan  llena  de  diversas  casas,  que  pueden  dût 
gusto  a  la  vista  carporaL 
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fontaines  à  demi  cachées  dans  les  bosquets^  Ttle-jardin  est  de 
nouveau  entretenue  avec  soin.  Les  ormes-géants  de  Charies- 
Qiiint  et  de  son  fils  (1),  ruines  vénérables^  sont  comme  protégés 
par  un  rideau  de  plus  jeunes  arbres  à  la  sève  vigoureuse.  Les 
allées  en  voûtes  de  platanes,  semblables  à  des  ailes  de  cathédrale 
et  peuplées  de  rossignols  mélodieux,  conduisent  à  des  parterres 
émaillés  de  fleurs  et  à  des  plantations  de  rosiers  qui  embaument 
l'air.  Les  jets  d'eau  qui  autrefois  s'élançaient  invisibles  parmi 
les  touffes  de  feuillage  jusque  par  dessus  les  plus  hautes  cimes  (2) 
ont  cessé  de  jaillir;  mais  les  fontaines  architecturales  versent 
toujours  leurs  flots  attentés  et  quelques  chameaux  allant  et  ve- 
nant, chargés  des  produits  de  Thorticulture,  perpétuent  une  cou- 
tume orientale  qui  remonte  au  règne  de  Philippe  II  (3).  C*est  là 
que  Yelasquez  accompagnait  son  mattre  dans  ses  promenades  oa 
s'asseyait  sous  un  berceau,  observant  les  beaux  effets  du  soleil 
méridional  et  traçant  des  esquisses  de  jardins,  dont  quelques- 
unes  se  retrouvent  dans  la  galerie  royale  :  telle  est  la  belle  vue 
de  c  l'Avenue  de  la  Reine  [h) ,  •  animée  par  le  mouvement  des 
carrosses  et  des  promeneurs.  Une  autre  est  une  étude  de  la  fon- 
taine des  Tritons  (5),  riche  sculpture  de  marbre  blanc,  attribuée 
quelquefois  au  ciseau  de  Berruguete  (6)  et  qui  rappelle  la  fon- 
taine du  palais  immortel  de  Boccace.  Au  travers  des  rameaux 
entrecroisés  d'une  voûte  verdoyante,  la  lumière  tombe  brisée  sur 
un  groupe  de  cavaliers  et  déjeunes  senoras  qui  pourraient  pas- 
ser pour  les  sœurs  de  Pampinea  et  faire  partie  de  sa  galante 
suite  (7), 

(1)  BcMord  ^  Utten  prom  Spains^  n*  xvii. 

(2)  Lady  Fanshaw;  Mémoirs^  p.  222-3.  Voyagt  en  Espagne^  ill-&*,  Paris,  1609, 
p.  50.  Voyages  faits  en  Espagne^  en  POÊlugai^  par  MM.  *^^  iii-12  ;  Amsterdam^ 
1G99,  p.  70.  L'ambassadeur  anglais  et  Tabbô  français  ayonent  l'un  et  Paatre 
qu'ils  n*ont  jamais  tu  de  plus  nobles  allées  de  Jardins  que  ceUes  d'ArmnJnes. 

(3)  J.-Â.  Alvarez  de  Quindos  y  Baena,  Descripcion  kUtmrica  4e  Àramjuez^  in-6*; 
M  adrid,  1S04,  p.  332.  On  avait  laissé  éteindre  la  race  en  1774,  nuôs  elle  a  été  re- 
nouvelée depuis. 

(6)  Cataiogo^  no  540. 

(5)  Caîalogo^  n*  1&5. 

(6)  Ponz ,  tom.  I,  p.  348. 

(7)  Df  romeroii ,  Giom.  m,  nov.  i.  Opère  roigari  di  Bùccacefô^  OtoL  iii4*. 
Firenze^  1827,  tom.  U,  p.  15.  -^  Passage  qui  ne  saurait  être  jamais  asaet  étudié 
par  les  peintres  et  les  architectes,  p.  109. 
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D'Aranjuez^  le  roi  se  rendit  en  juin  dans  l'ancienne  et  pitto- 
resque cité  deCuenca  et  y  résida  un  mois,  s'amusant  à  la  chasse 
et  aux  représentations  théâtrales.  Après  un  court  séjour  à  Mo- 
lina,  il  transporta  sa  cour  à  Sarngosse,où  il  passa  une  partie  de 
l'automne  :  il  était  de  retour  à  Madrid  avant  l'hiver.  Quoique 
Philippe  ne  prtt  pas  une  part  très  active  à  la  campagne,  ce  voyage! 
dans  ses  provinces  du  nord  dut  offrir  à  Velasquez  Toccasiou 
d'étudier  la  partie  pittoresque  de  la  guerre. 

L'année  16&3  vit  la  disgrâce  et  le  bannissement  du  ministre! 
Olivarez.  La  cause  qui  détermina  sa  chute  fut  l'adoption  d'un 
enfant  naturel  qu'il  reconnut  pour  son  héritier  malgré  sa  pater- 
nité douteuse,  ce  qui  lui  aliéna  les  membres  de  sa  grande  fa- 
mille et  envenima  l'inimitié  des  autres.  Ce  Julianillo,  comme 
on  l'appelait,  était  fils  d'une  célèbre  courtisane  dont  Olivarrz 
avait  partagé  les  faveurs  dans  sa  jeunesse  avec  la  moitié  des 
galants  de  Madrid.  Son  père  putatif  était  un  certain  YalcarcoK 
qui,  ayant  dissipé  sa  fortune  pour  la  mère,  avait  été  forcé  par  Oli- 
varez lui-même  de  reconnaître  l'enfant.  Débauché  indigne,  ce 
jeune  aventurier  était  allé  chercher  fortune  au  Mexique,  où  il  avait 
failli  être  pendu,  et  il  avait  depuis  servi  comme  simple  soldat  eu 
Flandre  et  en  Italie.  De  retour  en  Espagne,  —  où  le  comte- 
duc  avait  perdu  sa  fille  unique  sans  autre  espoir  d'une  postérité 
légitime,  —  Julianillo  devint  dans  les  mains  de  ce  politique  peu 
scrupuleux  un  instrument  opportun  pour  frustrer  l'attente  de 
ses  odieux  parents  des  maisons  Medina-Sidonia  et  Carpio.  Non- 
seulement  Olivarez  le  déclara  son  héritier  en  lui  conférant  le 
nom  de  don  Henrique  de  Guzman  et  fit  annuler  son  mariage 
avec  une  prostituée,  mais  encore  il  le  remaria  à  la  fille  du  con- 
nétable de  Gastille,  l'investit  d'ordres,  de  titres,  de  hautes  digni- 
tés, et  conçut  même  le  dessein  de  faire  de  ce  vagabond,  —  jadis 
cbanteurde  rues  dans  la  capitale  (1), — le  gouverneur  de  l'héritier 
présomptif  et  plus  tard  le  premier  ministre  d'Espagne.  Entre 
autres  moyens  d'introduire  dans  le  monde  le  nouveau  Guzman, 
son  enfant  prodigue,  il  voulut  que  Velasquez  fit  son  portrait. 
Velasquez  le  peignit  en  pourpoint  de  buffleterie,  avec  des  cu- 
lottes et  une  écbarpe  rouges,  tenant  d'une  main  un  chapeau  à 

(S)  roifoge  d*Sspagn«;  Paris,  1669,  p.  286. 
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plames  bleues  et  blanches,  de  Tautre  les  insignes  d*an  ordre  de 
chevalerie,  c'est-^-dire  avec  les  habits  nenrs  et  la  croix  d'Alcan- 
tara  que  lai  avait  donnés  son  nouveau  père  afin  de  faire  hon- 
neur à  son  nouveau  nom  et  à  son  nouveau  rang  en  présence  de 
sa  nouvelle  femme  (1);  son  tein  est  brun  et  sa  physionomie  mé- 
lancolique; mais,  en  dépit  d'une  jeunesse  passée  dans  les  mau- 
vais lieux  et  les  galetas,  son  air  est  celui  d'un  gentilhomme 
castillan  (2).  Cet  intéressant  portrait  historique  n'est  fini  qu'à 
moitié,  dans  la  partie  supérieure  seulement,  le  reste  étant  laissé 
incomplet,  peut-être  parce  que  Jiiliamflo  était  retombé  dans 
l'obscurité  où  il  eût  toujours  dû  vivre.  Autrefois  dans  la  collec- 
tion du  comte  d'AItamira,  il  est  aujourd'hui  en  Angleterre  dans 
la  galerie  de  lord  Ellesmere  (3). 

Le  dernier  portrait  du  comte-duc  que  peignit  Velasqnez,  alors 
que  le  ministre  était  encore  tout-puissant,  est  peut-être  celui  qui 
se  trouve  dans  le  petit  tableau  de  la  Cour  du  manège  royal, 
aujourd'hui  possédé  par  lord  Westminster  (&).  A  rarriëre-pian, 

(1)  Une  des  pasqmnftdes  qui  drcalèreni  oatra  le  pwflDU  Gunuaa  était  eonfiM 
en  CCS  termes  : 

Enriquez  a  deax  noms  et  deux  femmes. 
Deux  pères,  deux  mères,  tout  par  deux. 
Si  par  hasard  il  avait  deux  âmes, 
Satan  les  aurait  toutes  deux. 

Enriquex  de  dos  nombres  y  de  dos  mogeiei» 

Hijo  de  dos  padres  j  de  dos  madrcs, 
Valgatc  el  diablo  d  hombre  que  mal  uisirse. 

Guîdî,  KrtatîOH^  p.  121,  et  Ferrantitii  relIaTicinî,  ta  Disgrâce  da  eomte 
d*OUvarei,  opéra  scelte,  150,  Villafraoca,  1673,  iii-8«,  |i.  3U. 

(3;  n  semblait  avoir  toujours  été  ce  qull  est  devenu  par  basaid,  dit  Leasee, 
€ilbtas,  tom.  XH,  ch.  iv. 

(3)  Mrs  Jameson,  fampmtiom  to  the  pnvatê  fûUaies^ p«  182, dit:  •  la  figura  de 
ce  portrait  ist  celle  d'un  jeune  homme  de  dix-liuit  à  dix-neuf  ans.  »  JulianiD» 
n'alla  pas  au  Mexique  avant  d'avoir  cet  âge,  et  il  ne  fut  reconnu  par  Olivarez  qne 
lorsqu'il  axait  prte  de  la  trentaine.  Dunlop's  Mémeirt^  tom.  I,  p.  315-3*6. 
Lord  ËUesmere  fti  la  connaissance  de  Gusman  panrena  dans  la  gakrie  d*Alta^ 
mira,  et  le  rencontra  quelques  annces  après  dans  une  Tente  de  Londres;  il  Ta* 
cbeta  {K)ur  une  bapat:l:e. 

(A)  Mrs  Jame<on,  conip.  :0,  pr.  ^I.,  p.  !!<(8.  Cn  double  était  en  la  peiwfj.in 
de  don'Jo&c  MaUROo,  à  Madrid,  en  1827. — Allan  Cunnin^Jiam ,  Lf/e  mftir  9miâ 
if'iikiey  tom.  U.  p.  49G  ;  mais  je  ne  Tai  pas  vu  dins  sa  colL-ction  en  1345.  Le  t»> 
b:.  au  iSt  cite  par  Pa^.>^a:I:o,  tom.  III.  p.  â^^,  coirmc  tliant  de  son  temps  un  < 
ment  estimé  du  palais  du  marquis  d'H^Utcc. 
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l'infant  Balthazar-Carlos,  âgé  de  douze  ou  treize  ans,  caracole 
sur  on  genêt  pie,  derrière  lequel  on  distingue  obscurément  un 
nain.  Plus  loin  Olivarez,  qui  entre  autres  fonctions  sans  nombre, 
avait  celle  de  mattre  d'équitation  de  l'héritier  présomptif,  est  de- 
bout en  pourpoint  noir  et  bottes  blanches,  s'entretenant  a?ec 
deux  hommes,  dont  un  lui  offre  une  lance;  d'un  balcon  voisin, 
le  roi,  la  reine  et  une  petite  infante  regardent  cette  scène. 

Le  tableao  en  question  ne  fut  plus  probablement  terminé 
que  peu  de  temps  avant  que  le  comte-duc,  voyant  sa  place 
dans  le  cabinet  du  roi  sérieusement  compromise  par  les 
attaques  du  dehors^  offrit  sa  démission,  qui  fut  immédiate- 
ment acceptée  à  sa  grande  surprise  et  mortification.  S'étant 
retiré  à  Loëches  par  Tordre  du  roi ,  il  s'amusa  pendant  six 
mois  aTCc  sa  ferme  et  ses  chiens,  écrivant  une  apologie  de  sa 
vie  et  peut-être  visitant  les  tableaux  de  Rubens  dont  il  avait 
fait  cadeau  à  l'église  du  couvent;  mais  son  exil  étant  transféré 
de  Loëches  à  Toro,  ville  en  ruine  sur  le  Duero,  à  trenten^ept 
lieues  de  la  capitale,  il  s'abandonna  à  la  tristesse  et  mourut  de 
chagrin  au  bout  de  deux  ans.  Il  s'était  aussi  occupé  de  l'étude 
de  la  magie.  De  tous  les  courtisans  et  hommes  d'État  dont  il 
avait  fait  la  fortune,  il  y  en  eut  peu  qui  ne  justiliassent  ce 
qu'on  a  dit  de  l'ingratitude  proverbiale  des  cours.  Parmi  ceux 
qui  se  souvinrent  du  ministre,  ce  fut  le  Grand-Inquisiteur,  qui 
se  montra  reconnaissant  de  deux  mitres  qu'il  lui  devait,  en  op- 
posant tranquillement  des  entraves  à  une  persécution  qu'on 
voulait  lui  iutenterdevant  le  Saint-Office  comme  ayant  pratiqué 
les  sciences  occultes.  Un  auti*e  fut  Yelasquez,  qui  sympathisa 
sincèrement  avec  l'infortune  de  son  protecteur  et  alla  le  visiter 
dans  son  exil,  —  à  Loëches,  probablement  A  une  époque  où  un 
favori  disgracié  était  traité  (en  général,  peut-être  avec  justice) 
comme  un  criminel  d'État ,  cet  acte  de  gratitude  fit  beaucoup 
d'honneur  à  l'artiste.  Il  n'est  pas  moins  honorable  pour  le  roi, 
son  mattre,  qu'une  communication  amicale  avec  l'ex-ministre 
ne  fut  pas  pas  punie  par  le  retrait  de  sa  propre  faveur;  —  tout 
au  contraire,  à  ce  qu'il  parait,  puisque,  l'année  même  de  la 
démission  d'Olivarez,  Yelasquez  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre  [ayuda  de  caméra). 

Cette  année  et  la  suivante,  I66A9  Velasques  accompagna  de 
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nouveau  le  monarque  dans  ses  expéditions  en  Aragon.  Sur  le 
chauip  de  bataille  de  Rocroy,  en  Flandre,  le  grand  Gondé  Te- 
nait de  cueillir  ses  premiers  lauriers,  et  Taigie  de  l'empire  d'Au- 
triche avait  été  battu  comme  l'oiseau  impérial  ne  l'avait  jamais 
été  encore  par  le  coq  gaulois.  Des  mesures  vigoureuses  étaient 
devenues  nécessaires  ;  on  ne  pouvait  plus  traiter  légèrement  les 
rebelles  et  leurs  alliés  français  en  Catalogue.  Philippe  IV  fit 
donc  une  campagne  en  personne ,  caracola  à  la  tête  de  ses 
troupes,  revêtu  de  la  pourpre  royale,  mit  le  siège  devant  Lérida, 
et  entra  en  triomphe  dans  cette  ville,  le  7  août  164&,  après  avoir 
déployé  beaucoup  de  courage  et  d'habileté  (i).  Ce  jour-là  il  por- 
tait un  costume  splendide  de  pourpre  et  d'or,  étincelant  de  pier- 
reries, avec  une  plume  au  chapeau ,  et  il  avait  pour  monture 
un  beau  coursier  napolitain  (2).  Ce  fut  dans  cet  appareil  élégant 
qu'il  se  fit  peindre  par  Velasquex. 

La  joie  éclata  à  la  cour  par  suite  de  la  prise  de  Lérida, — joie 
qui  bientôt  se  changea  en  deuil  quand  mourut  la  bonne  reine  Isa- 
belle^ «la  meilleure  et  la  plus  regrettée  des  reines  d'Espagne  (S)^  • 
depuis  Isabelle  la  Catholique  (&).  Le  dernier  portrait  de  celte 
princesse  que  fit  Velaquez  est  le  portrait  équestre  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  la  reine  d'Espagne  (5).  La 
reine  est  vêtue  de  velours  noir,  richement  brodé  de  perles ,  et 
ce  costume  contraste  bien  avec  la  crinière  flottante  de  son  doux 
coursier  allant  à  l'amble,  couleur  blanc  de  lait  et  la  perfection 
des  palefrois  d'Andalousie.  Ses  joues  attestent  que  le  fard,  poi- 
son de  la  beauté  espagnole  ^6),  n'était  pas  banni  de  sa  toilette; 
mais  ces  roses  artificielles  sont  l'œuvre  d'une  adroite  main  fran- 
çaise et  ne  font  que  relever  le  lustre  de  ses  grands  yeux  noirs. 
Le  portrait  d'Isabelle  était  destiné  à  servir  de  pendant  au  por- 

(i)  Cean  Bermadez  dit  le  8  août,  mais  je  préfère  adopter  la  date  que  Je  troare 
dans  Orlez,  Compendio  Cronologico  de  la  hisL  de  BspaÂa^  tom.  VI,  p.  446. 

(2)  Dunlop's  Mémoire^  tom.  I,  p.  373. 

(S)  Ainsi  l'appelle  Bossuet  dans  son  oraison  funèbre  sur  la  mort  de  sa  fille,  M»- 
TÎaTheresa,  reine  de  France.  Œuvres  eomplèiu^  19  voL  in-8*;  Besançon,  tom.  VII, 
p.  681. 

(h)  On  peut  lire  plusieurs  centaines  de  ters  en  son  honneur  dans  la  Pompm  /!»• 
neral^  konraê  y  exeqvUm»  en  la  muerte  de  ta  «my  alla  y  catkoiicm  senora  d^àa  Im* 
àetde  Borbomyiû^;  Madrid,  1649,  arec  son  portrait,  par  ViHaAraoca. 

(5)  Catologo,  n*  303. 

(6}  Madame  d'Aulnoy  ;  v^yez  tom.  I*',  p.  97. 
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Dége.  Ce  défaat  est  cependant  compensé  par  le  fin  modelé  de  la  tête, 
par  Tair  martial  et  la  pose  gracieuse  du  roi^qui  porte  son  armure 
pesante  et  manie  son  bflton  de  commandement  comme  un  autre 
prince  Henri  de  Lancastre.  Il  faut  remarquer  aussi  récharpeqafy 
par  un  heureux  effet ,  se  termine  en  une  large  frange  de  den- 
telle^  et,  jetée  sur  les  éi^aules  royales,  se  déroule  à  la  brise 
aYec  une  légèreté  aérienne  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
étoffes  de  marbre  et  de  métal.  Sur  la  sangle  de  la  selle  on  lit 
cetle  inscription  :  —  Petrus  Tacca^  f,  Florentiœ,  anno  salu- 
tis  MDXXX.  —  Transférée,  en  18&i ,  des  bosquets  nouvelle* 
ment  replantés  du  Buen-Retiro  à  la  place  spacieuse  qui  est  en 
face  du  palais  de  Philippe  Y,  la  statue  a  été  posée  sur  un  haut 
piédestal,  orné  de  bas-reliefs  passables,  d'où  elle  regarde  les 
lions  de  bronze  et  les  divinités  de  marbre,  réfléchie  elle-même 
dans  le  bassin  d'une  fontaine  (1). 

La  portraiture  semble  avoir  principalement  occupé  le  pin- 
ceau de  Velasquez  pendant  quelques  années.  Son  beau  portrait 
éqqestre  de  Philippe  III  et  celui  de  la  reine  Marguerite^  pour  les^ 
quels  il  profita  sans  doute  des  ouvrages  de  Pantoja,  furent  pro- 
bablement exécutés  bientôt  après  son  retour  d'Italie.  Ils  sont 
à  présent  dans  la  galerie  royale  de  Madrid  (2).  Le  monarque 
solennel  ^  son  bâton  de  commandement  à  la  main,  revêtu  de 
sa  cuirasse ,  avec  une  fraise  et  un  petit  chapeau  noir,  s'en  va 
caracolant  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  a  pour  monture  un  cheval 
brun,  qu'il  conduit  avec  l'aisance  d'un  homme  qui,  dans  sa 
jeunesse,  s'était  distingué  dans  les  exercices  du  manège  (3).  La 
reine  son  épouse,  en  riche  vêtement  noir  et  montée  sur  un  genêt 
pie,  dont  la  crinière  et  la  housse  brodée  balayent  le  sol,  prend  l'air 
avec  le  pas  plus  doux  qui  convient  à  une  reine  déjà  mère.  Der- 
rière elle  s'étend  un  paysage  borné  par  des  montagnes  solitaires. 

(1)  Les  bas-reliefSf  an  nombre  de  denx,  représentent  Philippe  IV  donnant  une 
médaille  à  Vélaaques  et  un  sujet  alIé(corique  qui  exprime  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  arts.  Les  petits  côtés  du  piédestal  portent  ces  inscriptions  :  para 

GLOaiA  DB  LAS  AITES  T  ORNATO  DB  LA  CAPITAL  BRlGtÔ  I8ABBL  SBGDRDA  BSTB  MONU- 
HESTOf  RBIRANDO  ISABBL  SBaORDA  DB  BORBOR.  ARO  1S44. 

(3)  Catûloçû,  n«*  330  et  S8&. 

(3)  Flores,  Uu  Beynas Cathoiiau^  tom.  H,  p.  927.  Vicente Espinel ,  Vida  d€  Mot» 
€ùs  de  ObregoH^  &•  ;  Madrid,  i7&A,  p.  167,  constate  l'adresse  élégante  avec  laquelle 
Philippe  m  conduisait  son  quadrille  dans  ies  Juego*  d€  Catuu. 

7«  SftRIB.  —  TOMK  XXZ.  14 
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A  la  même  époqne  appartient  probablement  un  antre  portrait 
de  grandeur  naturelle ,  celui  du  comte  Olivarei,  qui  orne  la 
même  galerie.  On  doit  croire  que  Velasqtiei  déploya  toute  soB 
habileté  pour  peindre  son  puissant  protecteur,  ei  ce  tableau  a 
joui  d'une  telle  réputation  en  Espagne  que  Céan  Bermudes 
pensait  qu'il  était  superflu  soit  de  le  décrire,  soit  de  le  louer.  Le 
ministre ,  en  cuirasse  et  ayant  une  écharpe  écarlate,  regarde 
par  dessus  son  épaule  gauche,  en  faisant  tourner  son  cheval 
Yers  une  bataille  qui  se  livre  dans  le  lointain,  et  où,  par  une  U- 
cence  poétique,  il  est  supposé  eiercer  un  coromandemenL  Sa 
figure,  ombragée  par  un  lai^e  cha})eau  noir,  est  noble  et  in- 
posante.  Il  a  une  profusion  de  cheveux  bruns  boudés,  et  set 
épaisses  moustaches  frisent  avec  plus  de  Gerlé  que  celles  du  roi 
son  matlre.  Le  cheval  est  on  étalon  bai  andiiloos,  «  race  qui,  »  -» 
ditPalomino  avec  une  ingénieuse  pompe  de  style,  —  «  boit  dans  le 
Bétis  non<seulement  la  vitesse  de  ses  eaux  quand  elles  courent, 
mais  encore  la  majesté  de  leur  marche  (1).  Par  la  beauté  des  traits 
etia  noblesse  de  la  taille,  ce  portrait  confirme  Pesquisse  littéraire 
de  Voiture,  qui  décrit  le  comte-duc  comme  un  des  meilleurs  ca- 
valiers et  des  plus  agréables  gentilshommes  de  l'Espagne  (2).  — 
C'est  donc  aussi  un  démenti  donné  à  la  hideuse  caricature  de 
Lesage  (S).  Lord  Elgin  (A)  possède  une  belle  répétition  du  mène 
portrait,  de  moindre  dimension,  dans  lequel  le  cheval  est  blase 
an  lieu  d*étre  bai.  S'il  est  possible  de  noter  un  défaut  dans  oes 
délicieuses  toiles  historiques,  c'est  que  la  selle  esl  un  peu  trop 
près  de  l'épaule  du  cheval.  Velasquez  fit  plusieurs  autres  por« 
traits  d*01ivarez.  Celui  qui  se  fi*Guvait  dans  la  galerie  parties- 
lière  du  feu  roi  de  Hollande ,  aujourd'hui  dispersée,  est  un  det 
meilleurs  parmi  les  non  équestres.  Il  représente  le  ministre  de- 
bout, en  habit  de  velours  noir,  avec  la  croix  de  Cabtrava  s«r 


(1)  «  Que  bebio  del  Betîs.  no  solo  la  legpreza  conqoe  oonen  sos  aga»,  ûoola 
magestad  conque  caminan.  »  Palomino,  tom.  III,  p.  (9&. 

(2)  ŒmrtM  de  Voiture,  tom.  II,  p.  170.  Voyex  jutui  Marew  de  Obrefn^ 
pu  168. 

(S)  Gi/kiMSy  livre  tt  ,  cb.  n,  où  il  est  représenté  conm  ayant  dea  épanlei  tf 
hantes  qu'il  semble  bossa,  une  téta  éoorma,  on  teint  sombre,  on  visafe  long  al  ma 
menton  pointu,  lapoiute  relevée. 

(4)  A  Broomhall,  comté  da  Fife,  en  Ecosse. 
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la  poitrine  et  des  nœuds  de  rubans  verts  sur  son  manteau,  — 
rendant  parfaitement  son  triple  caractère  de  noble  seigneur^ 
de  souple  favori  et  de  politique  adroit  (1). 

En  1658,  le  duc  François  I^'deModène  (2)  vint  à  Madrid  pour 
être  le  parrain  de  l'infante  Maria  Theresa,  qui  fut  baptisée  je  7 
octobre  de  cette  année.  Il  fit  faire  son  poi'trait  par  Yelasquez, 
et  fut  si  enchanté  de  son  exécution  qu'il  lui  fit  cadeau  d'une 
chaîne  d'or  que  l'artiste  portait  liabituellementlesjoursdegala. 

En  1039,  Velasquez  produisit  un  de  ses  plus  nobles  tableaux» 
qui  prouva  que^  quoique  par  choix  il  peignit  des  sujets  terrestres, 
il  pouvait  s'élever  aux  compositions  du  plus  grand  style.  C'était 
le  crucifiement,  pour  le  cou  veut  des  religieuses  de  Sainte-Placide 
de  Madrid.  Le  sombre  paysage  et  le  ciel  nuageux  qu'on  retrouve 
généralement  dans  ce  sujet  si  souvent  traité  ne  servent  pas  ici  à 
mettre  en  relief  la  croix  du  Calvaire,  qui  se  dresse  sur  un  simple 
fond  noir,  comme  un  crucifii  d'ivoire  sur  son  poêle  de  velours. 
Jamais  la  grande  agonie  du  Christ  ne  fut  peinte  avec  plus  de 
puissance.  La  tête  de  Notre-Seigneur  penche  sur  son  épaule 
droite,  où  retombe  une  masse  de  chevelure  noire,  tandis  que  des 
gouttes  de  sang  ruissellent  du  front  divin  couronné  d'épines. 
L'anatomie  du  corps  et  des  membres  est  accusée  avec  autant 
de  précision  que  dans  un  marbie  de  Cellini  qui  servit  peut-être 
de  modèle  à  Velasquez  :  le  linge  qui  ceint  les  reins  et  même  le 
sapin  de  l'arbre  sacré  témoignent  de  la  scrupuleuse  atten- 
tion qu'il  portait  aux  moindres  détails  d'un  grand  sujet  Confor- 
mément à  la  règle  posée  par  Pacheco  (3),  les  pieds  du  Sauveur 
sont  percés  chacun  d'un  clou  séparé.  A  la  base  de  la  croix  on 
voit  la  tête  de  mort  avec  les  ossements  d'usage  et  un  serpent 
s'enlace  autotir  de  l'insirumcut  du  supplice.  •  Si  Velasquez,  » 
dit  Cumberlandy  c  n'avait  jamais  fait  que  celte  figure  seule,  elle 
suflBraitpour  l'immortaliser  {à).  >  Les  sœurs  de  Saintb- Placide 


(1)  n  existe  une  excellente  répétition  de  ce  portrait  dans  la  collection  da  colo- 
nel Hugb-BaUlie,  membre  du  parlement,  ii«  74;  JMortmer  Street  Carendfih  squara» 
à  Londres,  et  une  assez  médiocre  au  Louvrii  (galerie  espagnole,  n*  291). 

(9)  PalemlM,  ion.  III,  p.  AM«  dit  Frsiiçois  III,  et  il  est  euivi  par  Cumberland, 
Anecd,^  tom.  Il,  p.  25,  quoique  le  duc  fût  le  contemporain  de  ce  dernier. 

(8)  àrtê  de  ia  Pintwra^  p.  SOt. 

(4)  Cumberland,  Anecd,^  tom.  II,  p.  15. 
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la  placèrent  dans  lear  sacristie^  misérable  cellule  mal  éclairée 
par  aoe  croisée  grillée  sans  carreaux,  où  elle  resta  jusqu'à  ce  que 
le  roi  Joseph  et  les  Français  vinrent  à  Madrid  pour  y  découvrir 

Dans  un  sombre  réduit  tant  de  précieux  trésors 
Tout  brillants  de  couleurs  et  d'un  effet  si  rare. 

There  in  the  dark,  so  manj  precious  things 
Of  colour  glorious  and  effect  so  rare  (1) 

Elle  fut  ensuite  mise  en  vente  à  Paris,  et  rachetée  coûteusement 
par  le  duc  de  San  Fernando,  qui  en  fit  présent  à  la  galerie  royale 
d'Espagne  (2),  où  elle  a  été  lithograpbiée.  Une  gravure  médiocre 
en  avait  été  faite  précédemment  par  Carmona  (3). 

Dans  la  même  année  Yelasquez  fit  un  portrait  de  don  Adrien 
Pulido  Pareja ,  chevalier  de  Santiago  et  amiral  de  la  flotte  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Se  souvenant  de  la  pratique  d*Herrera,  il 
exécuta  cet  ouvrage  avec  des  brosses  d'une  longueur  extraordi* 
naire  et  en  adoptant  une  libre  hardiesse  de  style,  de  sorte  que 
sa  toile,  qui  était  d'un  effet  très  saillant  vue  à  la  distance  couve* 
nable,  semblai  t  une  masse  de  couleurs  amalgamées  si  on  s'en  ap- 
prochait de  trop  près.  On  raconte  du  Titien  que  ses  portraits 
du  pape  Paul  III  et  de  l'empereur  Charles-Quint,  exposés  aa 
grand  air,  l'un  sur  une  terrasse,  l'autre  sous  une  colonnade,  fo- 
rent respectueusement  salués  par  les  passants  comme  s'ils  avaient 
été  l'un  le  pontife  possesseur  des  clefs  de  saint  Pierre,  et  l'au- 
tre le  souverain  armé  du  sceptre  de  Charlemagne  (A).  Mais  ce 
portrait  de  don  Adrien  Palido  Pareja  fournit  à  Palomino  une  his- 
toire encore  plus  curieuse  en  elle-même  et  plus  flatteuse  pour  Ye- 
lasquez, d'autant  mieux  que  la  scène  se  passe  non  dans  la  rue« 
mais  dans  l'atelier  et  que  la  personne  trompée  n'était  ni  un  hal- 
le bardier,  suisse  i  barbouillé  de  bière  >  ou  un  simple  moine  des 
Apennins,  mais  un  des  rois  les  plus  amoureux  de  la  peinture  et 
les  plus  connaisseurs. 

Le  portrait  de  l'amiral  était  fini  et  placé  dans  un  coin  obscur 

(1)  parûdise  iM(,  Uvre  VH,  t.  611-iS. 

(2)  Catatùço^  p.  51. 

(3)  La  graTure  a  un  paysage  de  second  plan  qui  est  tout  à  fUt  ioTiaible  dans 
le  tableau. 

(4)  Nonhcote,  Ufe  of  TOian^  tom.  II,  p.  80.  —  Ridolfl,  riu  âH  ptltoti  er- 
iif fl,  2  Tol.  in-S»  ;  Padova,  1830. 
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trait  équestre  da  roi,  exécuté  dix-sept  ou  dix-huit  ans  aupara- 
vant, peu  de  temps  après  son  retour  de  Séville  (1). 

Velasquez  peignit  ensuite  le  prince  des  Asturies,  à  peu  près  de 
grandeur  naturelle,  monté  sur  un  petit  cheval  bai  et  galopant 
vers  le  spectateur.  Le  petit  cavalier  porte,  comme  son  père,  une 
cuirasse,  une  écbarpe  cramoisie  et  un  chapeau  à  plume.  Il  a 
toute  l'animation  joyeuse  du  premier  âge,  et  son  petit  cheval  est 
un  admirable  modèle  de  raccourci.  Il  existe  une  répétition  ré- 
duite de  ce  tableau  au  collège  de  Dulwich  ;  une  autre  est  dans  la 
collection  de  M.  Rogers  (2).  La  galerie  royale  de  Madrid  possède 
trois  autres  portraits  de  cet  infant,  tous  les  trois  par  Velas- 
quez (3)  ;  il  en  est  deux  où  il  a  un  costume  de  chasse,  et  dans 
Tun  de  ces  deux-là  un  chien  admirablement  peint  Le  troisième 
nous  le  montre  en  riche  habit  de  gala  {h).  On  voyait  encore 
dans  la  collection  choisie  de  feu  H.  Wells  (5)  un  portrait  char- 
mant du  même  prince,  vêtu  de  velours  noir  tailladé  et  magnifi- 
quement garni  de  dentelles.  Derrière  lui  était  un  coffre  cou- 
vert de  velours  cramoisi  et  orné  d'or,  qui  mérite  d'être  remarqué, 
parce  qu'il  offre  une  ressemblance  exacte  avec  ceux  qui  conte- 
naient les  précieux  meubles  de  toilette  offerts  par  Philippe  IV 
au  prince  de  Galles  (6).  Peu  de  tableaux  surpassent  celui-ci 
en  éclat  de  couleurs.  Le  prince  que  Velasquez  a  ainsi  immorta- 
lisé était  un  enfant  au  visage  arrondi,  à  la  physionomie  de 
bonne  humeur^  qui  ne  s'annonçait  pas  avec  la  promesse  d'une 
intelligence  supérieure,  et  qui  mourut  dans  sa  dix-septième 
année. 

Entre  16A5  et  16A8  Velasquez  peignit,  pour  le  palais  de 
Boen-Retiro,  la  reddition  de  Breda,  noble  composition  exécutée 
avec  un  soin  particulier,  peut-être  pour  la  mémoire  de  son 
illustre  ami  et  compagnon  de  voyage  Spinola,  qui  était  mort 
peu  de  temps  après  qu'ils  s'étaient  séparés,  victime  de  l'ingra- 
titude de  la  cour  d'Espagne.  Ce  grand  général,  le  dernier  que 

(i)  Voir  le  chap.  ni. 

(2)  ÂSt'James  Place,  Londres. 

(3)  Caialojo^n*  332;  ié.  n'*  170  (avec  le  chien)  et  308. 
là)  /rf.  n»ll5. 

(5)  A  Redlear,  comté  de  Kent. 

(6)  AnnaU  of  king  James  and  king  Gharies  I,  p.  75. 
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l'Espagne  eat  jamais,  est  représenté  dans  on  des  plus  beaox 
triomphes  de  sa  carrière*  recevant,  en  1625,  les  clefs  de  Breda 
des  mains  da  prince  (1)  Justin  de  Nassau,  qui  avait  dirigé  avee 
nn  courage  obstiné  la  défense  de  la  ville.  Le  vainqueur,  revêtu 
d'une  sombre  cotte  de  mailles»  remarquable  par  la  dignité  et 
l'aisance  de  son  maintien,  va  au-devant  du  vaincu  le  chapeau 
à  la  main  et  se  prépare  à  l'embrasser  avec  une  généreuse  cor- 
dialité. Derrière  les  chefs  sont  leurs  suites  à  cheval,  et  au  delà 
de  l'état-major  de  Spioola  est  un  rang  de  soldats  dont  les  piques 
hérissant  le  ciel  bleu  ont  (ait  connaître  le  tableau  sous  le  nom 
de  Tableau  des  lances.  Le  prince  Justin  n'a  pas  Tair  distingué 
du  noble  Génois,  et  de  fait  le  contraste  entre  les  soldats  de  b 
Hollande  et  ceux  de  l'Espagne  est  mis  en  relief  par  un  pinceau 
malicieux,  les  premiers  étant  tous  des  gentilshommes  et  des 
Castillans,  les  seconds  tous  de  grossiers  Hollandais  aux  im- 
menses culottes,  qui  regardent  avec  un  étonnement  stupide, 
comme  la  garde  suisse  dans  la  Mesêe  de  Botsène  de  Raphaël  au 
Vatican.  La  belle  tête  brune,  avec  un  chapeau  à  plume,  qu'on 
observe  h  l'extrême  gauche  du  tableau  est,  dit-on,  le  portrait 
du  peintre. 

Vers  cette  époque,  il  peignit  encore  une  fois  le  roi  armé  et  à 
cheval.  Hais  ce  portrait,  ayant  été  exposé,  ne  rencontra  pas 
l'approbation  généralement  accordée  à  ses  ouvrages.  Pendant 
que  quelques-uns  louaient,  les  autres  critiquaient,  alléguant  que 
le  cheval  n'était  pas  fait  selon  les  règles  et  les  modèles  du  ma- 
nège. Impatientédes  observations  contraires  de  ses  critiques,Ve* 
lasquez  finit  par  passer  l'éponge  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
composition,  écrivant  en  même  temps  au  bas  de  la  toile: 
Didacus  Velazquius^  Picior  régis,  expinxit  (2).  U  fut  plus  heu- 
reux dans  le  portrait  de  son  ami  le  poète  Francisco  de  Quevedo, 
aujourd'hui  dans  la  collection  du  duc  de  Wellington,  qui  a  été 
plusieurs  fois  gravé  (3).  Grâce  à  lui  le  monde  sait  que  le  célèbre 

(1)  VoiT  le  chapitre  m. 

(3)  Palomino,  tom.  m,  p.  4M,  dit  qae  ce  portrait  portait  wmd  une  iaacni^ 
tien  signifiant  qu'il  appar  eoait  à  Tannée  1035,  la  vingtitee  année  de  TAse  da 
roi.  S*il  fut  fait  à  cette  date,  entre  1644-ê,oe  fut  d'après  on  poitrail  ploa  anciea^ 
peut-être  celui  qui  fut  exécuté  en  1S34-5  {Voir  le  chapitre  m.) 

13)  Dans  Lopes  Sedano,  Pwrimsù  Bspûmoi,  tom.  IV,  p.  ISS,  par  CanDQoa,  «l 
dans  tesBspmkoUs  iluMtres^pu  Brandt.  n  j  a  eoTixon  aoizantn-deox  aoa  oe  por^ 
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écrivain  avait  une  physionomie  vive  et  une  chevelure  touffue; 
qu'il  portait  sur  la  poitrine  la  croix  de  Santiago  et  sur  son  nez 
une  énorme  paire  de  lunettes^  —  non  pas  pour  obéir  à  la  mode^ 
comme  les  belles  dames  et  les  gentilshommes  du  règne  sui- 
Tant  (1),  mais  parce  qu'il  avait  altéré  sa  vue  par  les  excès  de 
Tétude  à  lUniversité  d'AIcala,  où  il  passa  sa  jeunesse  (2). 

Pour  le  château  de  Gandia»  Velasquez  exécuta  le  portrait  du 
cardinal  Gaspar  de  Borja,  qui  porta  successivement  les  mitres  de 
Séville  et  de  Tolède  et  versa  en  pur  don  volontaire  la  magnifique 
somme  de  500,000  couronnes  pour  continuer  la  guerre  contre 
la  Hollande  (3).  Il  peignit  aussi  les  portraits  de  Pereira,  grand- 
matirc  de  la  maison  du  roi  ;  de  Fernando  de  Fonseca  Ruiz  de 
Conteras,  marquis  de  I^pilla;du  bienheureux  Simon  deRoxas, 
confesseur  de  la  reine  Isabelle,  que  la  sainteté  et  le  crédit  de  sa 
famille  élevèrent  aux  honneurs  du  calendrier,  ressemblance  qu'il 
exécuta  d'après  le  coi*ps  du  saint  homme  (A)  ;  enfin  le  portrait 
d'uoe  dame  d'une  rare  beauté,  célébrée  dans  une  épigramme  par 
Gabriel  Bocangel  (5). 

CHAPrrRE  vn. 

En  16il8,  Velasquez  fit  par  ordre  du  roi  un  second  voyage  en 
Italie  avec  la  mission  de  recueillir  des  œavres  d  art,  en  partie 
pour  les  galeries  royales,  et  en  partie  pour  l'Académie  que  Phi- 
lippe désirait  fonder  à  Madrid  (6).  Ses  instructions  portaient 
qu'il  devait  acheter  tout  ce  qui  serait  à  vendre,  s'il  le  jugeait 

trait  était  dans  la  collection  de  don  Francesco  de  Brana,  à  Séville.  —  Traoet 
tkrougk  Portugal  and  Spain,  by  Richard  Twiss  ;  in-^**;  LondoQ,  17/5,  p.  308. 

(1)  Madame  d*AulDoy  observa  c^ute  mode,  qui  excita  son  étoooement,  et  elle  en 
raconte  de  curieuses  anecdote».  Les  grands  d'Espagne  portaii>nt  des  verres  de  lu- 
nettes «aussi  larges  que  la  main,  i  et  un  marquis  d*Asiorga  voulut  qu'une  paire 
fftt  placée  sur  le  nez  de  marbre  de  sa  statue.  La  permisbiou  de  porttT  lunettes  fut 
la  seule  récompeore  qu'un  jeune  moine  songea  à  réclamer  de  son  supérieur  après 
avoir  rendu  un  important  servici3  au  couvent.  —  Foyage^  lettre  viii. 

(2)  Rossas  Bouterweck,  tom.  l**,  p.  kh' 

(3)  Dunlop*8  Mémoirsy  tom.  I,  p.  168. 
{k)  Palomino,  tom.  III,  p.  49S. 

(5)  /i/.,  qui  l'a  imprimé. 

(6)  f'oir  le  chapitre  T. 
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digoe  d'être  acheté;  —  instractions  assez  larges  d'one  confiance 
royale.  Quilfant  la  capitale  en  nOTcmbre,  accompagné  comoie 
d'habîiodc  par  son  fidèle  Pïireja,  il  tra?ersa  la  Sierra-Morcna, 
et  alla  s*enibarquer  à  Malaga ,  en  se  joignant  à  la  suite  de  don 
Jacques  Manuel  de  Cardenas,  duc  de  Naxerade  Maqoeda,  qui  se 
rendait  à  Trente  pour  reccToir  l'archiduchesse  Mariana,  non* 
Telle  reine  choisie  par  Philippe  IV.  Ils  mirent  à  la  voile  le  2  jan* 
Tier  16A9,  mais  furent  si  retardés  par  les  vents  contraires  qu'ils 
ne  débarquèrent  à  Gènes  que  le  11  février  (1).  Là,  Velasqoex 
passa  quelques  jours  à  explorer  les  églises  et  les  galeries,  jouis- 
sant des  beautés  de  la  ville  et  de  ses  rivages.  Dans  ces  somptueux 
palais  suspendus  à  des  terrasses  aériennes  au-dessus  de  la  mer 
bleue  de  la  rade,  où  son  ami  Rubens  avait  été  un  h6te  bienvenu, 
il  perfectionna  son  étude  des  œuvres  de  Van  Dyck,  qui,  trente 
ans  auparavant,  avait  aussi  été  accueilli  en  grand  artiste  par  la 
ville  des  Balbi  et  des  Spinole.  Gènes,  à  cette  époque,  possédait 
elle-même  des  peintres  indigènes  qui  avaient  leur  mérite.  Casti- 
glione  Tatné,  remarquable  par  son  talent  versatile,  ajoutait  tous 
les  jours  à  sa  réputation  par  de  nouveaux  tableaux  d'autels,  des 
études  d'animaux  et  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  clas- 
sique (2).  De  l'école  de  Stozzi,  le  capucin  réfractaire,  plus  connu 
sous  le  nom  de  il  prête  genoveu,  étaient  sortis  Giovanni  Ferrari, 
supérieur  à  son  maître  comme  peintre  de  sujets  sacrés  (3),  et 
son  élève  Giovanni  Carix>ne,  faisant  des  portraits  dans  lesqueb 
il  cherchait  la  manière  de  Van  D;ck  (h). 

Velascfuez  visita  ensuite  Milan,  terre  encore  vierge  pour  lui  II  y 
trouva  l'école  de  Lombardie  assez  pauvrement  représentée  par  £r- 
cole  Proccaccini,  le  dernier  d'une  race  qui  avait  produit  despeia 
très  pendant  cinq  générations.  Hais  la  galerie  Borromée,  avec  ses 
trésors  d'art  ancien,  se  trouvait  là  pour  l'instruire  et  le  cbarmer, 
et  surtout  il  put  admirer  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  dans  le 
réfectoire  de  Santa  Maria  délie  Grazie.  Continuant  son  voyage 
sans  attendre  les  fêtes  et  les  réjouissances  par  lesquelles  Milan 


(1)  mer.  MaacareDas,r/ayeifel«r«fa«n#naJAri«Mi.if'J«Mi 
éetàe  riema^  in^*  ;  Madrid,  1650. 

(3)  Soprani,  PUtmi  Gtmwesi^  p.  »3. 

(4)  Laïui,  tonu  V,  p.  SS8» 
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célébrait  l'arrivée  de  la  fiancée  impériale  allant  triomphalement 
recevoir  la  couronne  d'Espagne,  il  visita  Padoue  et  de  là  Ve* 
dise.  Dans  la  ville  de  saint  Marc,  il  resta  quelques  semaines 
pour  revoir  les  ouvrages  des  grands  peintres  et  acheter  tons 
ceux  qu'il  put  se  procurer  pour  son  maître.  Ses  principales  ac- 
quisitions furent  :  les  Israélites  recueillant  la  manne;  la  C<m- 
version  de  saint  Paul^  par  le  Tintoret;  la  Gloire  du  ciel, 
esquisse  de  son  grand  ouvrage,  et  la  charmante  toile  de  Vénus 
et  Adonis^  par  Paul  Yéronèse.  Il  quitta  Venise  pour  Bologne, 
qu'il  n'avait  que  rapidement  traversée  à  son  premier  voyage  (1). 
Le  temps  n'avait  épargné  là  que  le  plus  petit  nombre  des  bons 
peintres  de  l'école  des  Carraches.  Alessandro  Tiarini,  un  des 
plus  habiles  des  élèves  de  Lodovieo  (2)  vivait  encore  ;  malheu- 
reusement son  dessin  avait  perdu  la  vigueur  de  la  jeunesse,  et 
son  style  se  ressentait  de  la  faiblesse  de  Tâge.  Mais  Colonna  et 
Mitelli,  arlistesd'unegénération  plusrécente^  etics  meilleurs  pein- 
tres à  fresque  de  cette  époque,  étaient  alors  à  l'apogée  de  leur 
renommée  :  leurs  ouvrages  phirent  tant  à  Velasquez  qu'il  les 
invita  à  entrer  au  service  du  roi  d'Espagne.  Pendant  son  séjour  à 
Bologne,  il  habita  le  palais  du  comte  de  Sena,  qui  était  allé  au- 
devant  de  lui  avec  plusieurs  gentilshommes  de  la  ville  en  car- 
rosse,  et  qui  le  traita  avec  la  plus  haute  distinction. 

Pendant  qu'il  était  dans  le  nord  de  l'Italie,  il  visita  la  cour 
du  prince  qui  naguère  avait  posé  dans  son  atelier  (3),  le  duc  de 
Hodène,  chef  de  l'illustre  et  généreuse  maison  d'Esté.  Le  doc 
reçut  le  peintre  de  Philippe  IV  très  gracieusement,  comme  un 
ancien  ami.  Il  l'invita  à  visiter  son  palais  et  lui  montra  sa  noble 
galerie  où  Velasquez  eut  la  satisfaction  de  trouver  le  portrait  de 
Son  Altesse  qu'il  avait  fait  à  Madrid.  Il  y  vit  aussi  les  belles  pages 
du  Corrége,  aujourd'hui  à  Dresde  :  le  Saint  Sébastien,  la  Na- 
tivité, mieux  connue  sous  le  nom  de  la  NoUe^  que  l'on  soupçon- 
nait le  duc  d'avoir  fait  voler  dans  une  église  de  Reggio  (&),  et 
la  Madeleinêf  que  les  princes  d'Esté  avaient  coutume  de  porter 

(1)  Voir  chap.  ▼. 
^    (2)  Lanjd  ;  tom.  V,  p.  130. 
(3)  Koir  le  chapitre  vi. 

(ft)  Sketcfies  ofthe  lives  ofCorregio  and  Parmigianc  (ouvrage  attribiié  &  l'arcbi- 
diacre  Coxe);  in-S*.  London,  1823,  p.  85. 

7*Stai«.  ^  TOMB  XXX.  15 
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Mrec  eux  en  voyage^  et  que  le  roi  de  PalpgOQ  tenfit^oiis.cM  dans 
UD. cadre  d'argent  iocriisâé  de  joyaux  (1).  Yelasquex  fut  au3si 
envoyé  par  le  prince  à  sa  résidence  de  campagne  à  quelques 
lieues  de  Modène,  et  récemment  décorée  de  belles  iresques  par 
Colonna  et  Mitelli. 

A  ParmOy  Yelasquez  vit  les  plus  parfiiiis  chefs-^I'cauvre  da 
Corrége  :  les  fresques  de  la  cathédrale  et  de  Téglise  de  San  Gio- 
vanni n'étaient  peintes  que  depuis  cent  vingt  ans^et  lesddmes 
de  ces  temples  révélaient  de  nobles  formes  et  de  douces  figures 
que  l'encens  et  la  négligence  des  siècles  ont  aujourd'hui  coifr» 
vertes  d'un  voile  impénétrable.  Il  visita  aussi  Florence,  alors 
comme  aujourd'hui  riche  en  œuvres  d'arts  mais  moins  riche 
en  artistes.  Les  plus  coonus  de  ceux-ci  étaient  Pierre  de  Gor- 
tonç,  qui  habitait  fréquemment  Rome,  et  travaillait  avec  aisance 
et  grandeur,  et  le  mélancolique  Carlo  Doice,  voué  comme  les 
sévères  matires  primitifs  aux  sujets  sacrés  (2)»  qu'il  représtçB- 
tait  avec  cette  séduisante  douceur  de  style  qui  le  distingue. parmi 
les  modernes.  Salvator  était  en  ee  temps-là  au  service  du  grand* 
duc,  et  peut-être  reçut-il  Velasquez  à  quelques-uns  de  ces  ban- 
qnetts  dramatiques,  rendez-vous  favoris  des  beaux  esprits  et  dei 
sçigoeurs  de  Florence  (3). 

Il  ne  fit  que  traverser  Rome  pour  aller  d'abord  à  Napks,  oA 
U  trouva  W  royaume  se  rétablissant  lentement  de  l'agitation  ojk 
l'avaient  plongé  MaaaoieUo  et  le  duc  de  Guise»  véritable  fièvre» 
que  traitait  encore  en  chirurgien  politique  le  comte  d'Ooate, 
prodigue  de  saignées  (A).  Velasquex  fut  très  bien  reçu  par  ce 
v^oureux  vic^^^roi  avec  lequel  il  eut  i  conférer  sur  l'objet  de  sa 
inission«  II  renouvela  aussi  connaissance  avec  Ribera,  très  bi^i 
en  cour  au  palais  et  chef  des  artistes  napolitains^  De  Napies>  il 
retourna  à  Romr. 

.  Innocent  Xi  Giovanni  Battista  Panfili,  le  pontife  régnant,  pré- 
férait sa  bibliothèque  à  ses  galeries,  et  c'était  un  si  avide  bibKo- 
pi^le, que  lorsqu'il  neporiait  encore  que  le  ebapean  de  eardî- 
éal/on  l'avait  accusé  d'enrichir  ses  rayons  en  dérobant  les  livres 

.  >a)  U4y  Moi«%»;  IÀftêfSahét9rM^$m;  »  roL,  Undod,  tSSé^  fOtt.  IV.  p.  St. 

(3)  td.,  p.  6S. 

(4)  Dunlop*!  iiémoirs;  tom.  L  p.  478. 
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rtircs  qo'il  fie  poavah  acheter  (t).  CependMt  le^  arts^  aiaieat 
anasi  un  prolMtèur  en  lui^-et  il  est  an  des  éaq  pai»es  qdi  tafes^ 
aèreot  le  Bemin,  employé  par  le  poaUfe  à  c«mpléier  le  travail 
tfea  sièolea  en  érigeant  la  belle  coIoiiMde  de  Saint-Pierre.  Lors* 
que  Yelasquez  arriva  à  Rome,  loooceqt  X  lui  acicorda  une  aa* 
dience,  faiî  commanda  son  portrait,  et  comme  il  en  fut  satisËot  il 
fit  présen  t  au  peintre  espagnol  d*une  cbalnedVetde  sa roédattle. 
Le  SaioirF^re,  homme  aux  traits  grossiers  et  à  la  pbysionomii 
chagrine,  le  plus  laid  peut-être  de  tous  les  successeurs  de  sa»»! 
Pierre  (2)>fut  représenté  assis  sur  sa  chaise  papale.  Ce  poirloait 
ne  fil  paa  moins  d'effet  que  celui  de  ramiral  Pariya  (S),  ^r  on 
dit  qu'u»^ilea  chanbeUans  entrevoyant  le  taWeau  par  une  porta 
ojaverle  qui  conduisait  de  Tantichambre  à  la  pièce  oàiL^it, 
innia  d'autres  personnes  là  présentes  à  causer  plus  bas,  cteipeur 
que  le  pape  pût  les  entendre.  Ce  fut  un  portrait  dont  Yelas* 
quez  exécuta  plusieurs  copies  qu'il  apporta  en  Espagne.  L'ori- 
ginal est  probablement  celui  qui  reste  en  la  possession  de  la  fa- 
mille au  palais  Pamphili-Doria  de  Rome  :  une  belle  répétitjon 
est  aujourd'hui  dans  la  galerie  du  duc  de 'Wellington  ftApsIey- 
flouse.  Yelasquez  fit  aussi  les  portraits  du  oardinal  I^mpbNf, 
neveu  du  pape,  de  donna  Olympia,  sa  beHe--scBttr  et  sa  mutilasse, 
de  plusieurs  personnages  de  la  cour  pontffloale  et  d*une  -daine 
que  Palomino  appelle  Flaminea  Triunfi,  exeellenie  artiste^  Ava*| 
de  commencer  le  pape  et  comme  poar  se  foAiiretJa  maip,  llf jota 
sur  la  coifc  une  ressemblance  de  son-  serviteur  Panga.  6e«por« 
trait,  envoyé  de  la  main  du  modèle  à  qnelqiiesHMs  de  «aa  amis 
d'atelier,  les  charma  tellement  qu'ils  provoqnèrMtTéItotionide 
Velasquez  dans  1* Académie  de  Saint-Luc  La  ressemblance^ de 
Pareja  est  peut-être  le  portrait  qn*on  trouve  aojoonifhuii Aina  la 


(^)  0'Xsrae)i  ;  <^hM<»  ofUîîtrMwre^  ne*  séries,  S  f  ol.  iii-s*,  1834,  teoL  m,, 
p.  77. 

'())*  ae»SMSfn1ii  danois  «anskfa  el  Iran  lftcoaq)|pif«iparJa««(4!tl  linijtyi,.#|^i^ 
jii«il  iAt  «IM^SM  l«îd«ir.Qoauiie  une  raisoji  pour  ne  PM 1^  noauoerit  pè^^  .4p 
monde  chrétien.  Il  en  avait  lui-même  la  conscience,  coomie  le  prouve  sa  réponse 
à  sa  maltresse,  Olympia  Maldschij9l,,q!ai  bii  préseotiùt  un  neveu  mj^ottm  ds^t  il 
fit  plus  tard  un  cardinal  :  «  Que  Je  ne  revoye  plus  ce  vilain  diien  i  f  l^eet  eaeore 
plus  laid  et  plus  laal  h¥k  qweiaoi.  »  (liiifMntiCsl^MM  Oimp*^  MàUlfiwèSmt^ 
tnd.  de  VitaUen,  de  Tabbé  Gualdi  ;  ii^XT.  Ua^de,  lAM,  p,  S9, 77.) 
(3)  Mfhehaplnatw. 
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MttemiondQ  lord  lUdnor  (l>£l|6^Aitex{meéB  00  IhiiiAéob^  le 
jwr 4è  la  léle-deiflaîilC  Joscfl^^t  f  cxote  dé&ap|>iindiisaBCB(s 
ooif «rsels.-  Andréas  Solmiifr,  pafBagiste.  flamand;  qui  dtati  adats 
à  Borne,  nsita  par  la  tuiia  liadriëet  y  portai  lémoignàga  ,aag 
Bqiagoolsdo  triamphe  dé  lair  conpatriolei        • 

Pendant  sa  résidence  à  Rome,  mai  se  prolongea  wtt-deRiée 
l'année,  Velasquei  semble  avoir  fréquente  b  aoelété  nonuiae 
-pins  que  la  première  fois.  Le  cardinal^neyen.son  Yiêil  mm  le 
cardinal  Barberinî  (2) ,  le  cardinal  Rospigliosi  et  pitisicnre  en 
princes  romains  le  comblèrent  de  leurs  prévenances.  Comme  il 
Tenait  plntôt  pour  acheter  des  tableaux  que  ponr  en  faire  on  en 
eopier,  il  fut  courtisé  et  caressé  non^seolement  par  les  grands^, 
mais  encore  par  les  artistes.  Le  Bemin  et  le  scuiplear  AJgardî 
étaient  de  ses  amis,  ainsi  que  Nicolas  Poussin,  Piem  de  Cortoae 
et  Matteo  Prête,  appelé  le  Calabrois. 

Possédant  les  talents  et  les  grâces  poar  plaire  (S), 

et  â*un  caractère  si  aimable  qu'il  désarmait  la  jalousie,  Ve- 
lasquez  dut  obtenir  une  ovation  continuelle  dans  Ifi  société  ro* 
maine.  On  aimerait  à  pouvoir  écarter  le  sombre  rideau  des 
siècles  pour  le  suivre  dans  les  palais  et  les  ateliers,  —  di^bout 
à  côté  du  chevalet  de  Claude,  —  regardant  Alganli  modeler,  — 
jouissant  de  l'hospitalité  de  Bentivoglio,  peut-être  reçu  aussi 
tlans  le  palais  que  Guide  avait  récemment  illuminé  des  glorieu- 
ses clartés  de  son  aurore,  ou  se  mêlant  au  groupe  qui  escor- 
tait Poussin  dans  ses  promenades  da  soir  sur  la  terrasse  de  b 
Trinité-da-Mont  (A). 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux  que  Velasquei  Tisita  et  étudia 
avec  soin  tous  les  principaux  morceaux  de  la  peinture  qu'oa 
devait  trouver  à  Rome,  il  est  trop  évident,  sans  parler  de  ce 
qui  ressort  de  ses  ouvrages,  qu'il  ne  s'imprégna  jamais  de  l'ait 
ancien  et  n'apprécia  point  le  génie  de  Raphaël.  La  Carte  de  ta 
navigation  pictoriale,  dialogue  en  huit  brise»,  de.  Marco  Bos- 
chini,  en  contient  une  preuve  (5).  Ce  dialogue  est  un  lourd  et 

(l)  Au  chi»eau  de  Loogfort,  comté  àt  Wfch.'  -      • 

(î)  ror'r  chapitre  v. 
.   (S)  «•  Bîe^sed  wjth  ea^-h  trient  and  taw*  wt  t»  ptoufc  •     -     -     , . 

(5)  La  tma  éd  mnegm^  pit^run  éimiêgQ  tra  ii««m#r«fVfiaf|l9MMnMf  «i 
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^'etist!uk^ûMgiirkpni,foit iès^pHis .pltnifristèfe ieMcettiqiai  aime 
jaBnisr^fièttiîii4qD9'iétjwdht  pdAtii^db  lfaritii>  smt  greffésr^ur 
^eUialeote  <fi|igàire'de$r  batelier»  de:»lagiiire8|  et  oA  les  pdatnts 
idégéttérés  du  temps  sont  looés  cdlnmedesprinces'  de  leararly 
les  égaux  du  Giorgione  et  do  Titien»  Là  «sf  rvppoitéeiia'  ¥Î9i& 
ide  VdawiueB  à  Venise^  el  il  esi^citépami  Jes  maîtres  français 
évinents  qiii  préféraient  Técole  vénitienM  à  toutes  les  autres 
écoles.  NéanmoiDSyle.  poète  reconnaît  avec  beaucoup  de  cattf 
'diaor^^n'en  aehetantdeslabkaux  pour  le  roid'Espagie^  l?fia>^ 
pagnol  se  borna  aux. pins  vieux  maîtres^. choisissant  denx'^Of 
'ivragea  dn  Titien ,  deux  de  Paul  Véronèse  et  Tesquisse  ido 
i^aradk  du  Tintoret,  composition  qu'il  admirait  entre  toutes*  B 
ialb  ensiitte  à  Borne,  ajoute  le  dialogue,  il  commanda  diverses 
•loiles  anx  artistes  vivants,  et  là,  un  jour,  Saivator  Rosa  lui  de^ 
manda  ce  qu'il  pensait  de  RapbaêL  Voici  sa  réponse  ei  la  oon^ 
versation  qui  s'ensuivit,  d'après  Boscbini  ; 

«  Lu  storse  el  cao  cirimoniosamente, 
E  disse:  Rafaël  (a  dirve  el  vero, 
Piasendome  esser  libero  e  sinciero) 
Stage  per  dir,  che  noi  me  piase  niente. 

Tanio  che  (repliclic  qucTa  pcrsona) 
Co'no  ve  piase  queslo  grand  pitor, 
In  Italta  nisson  ve  dà  in  romor  ; 
Perche  0ie  ghe  doneoio  le  corona, 

Don  Diego  repHehè  cou  tal  maniera  ; 
A  Venetia  se  irova  el  bon,  e'I  belo. 
Mi  dago  el  primo  liogo  aquel  penoio  : 
Tî^an  %é  quai»  che  porta  la  baodiera.  »  (1) 

Le  maître  lui  tira  sa  gravé  révérence  : 
A  vous  parler,  dii-il^  aussi  franc  que  je  pense, 
.     \  El  j'eus  dè$le  berceau  toute  ma  liberté), 
.  Raphaël  n'a  par  moi  jamais  été  goûlë. 

...       '  'Quoi  doQCl  répliqua  Tautre,  un  si  sublime  artiste 
Vous  (iépJailt  Qui  régale  alors  sur  voire  liste? 
Il  est  noire  plus  gi  and  ;  il  les  domine  tous  ! 
Nous  n'en  connaissons  pas  qu'il  ne  rende  jaloQS^ . 

profetor  de  piîwra^  comparti  M  pilé  temld^  o^rp^^de  Matc^  Uoscl^iMii  ixhA^YèQvarfa» 
lese,  vento  I,  p.  50  (roirLaniifJtoin*  IU,p,,i6a, 
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Diego  répliqua  :  Qniot  à  moi,  c'eftiVenise^ 
Qui  do  beao  et  du  bon  est  la  terre  promise; 
Des  écoles  de  l*ail  VeoisQ  est  h  pfmièrt^ 
£t  Titiea  est  celui  qui  porte  la  bamiière. 

L^bseace  de  Yelasqoez  dorait  depais  pTas  d'une  annie^  lors- 
que Philippe  TV  commença  à  être  impatient  de  son  retour.  Son 
ami,  le  marquis  de  la  Lapilla,  prît  lesoin  de  lui  écrire  pour  Ten 
iiifomier.  Hais  il  paraît  que  la  mission  de  recueillir  des  ta- 
Ueaox  et  des  statues  s*)Mcompli9sait  lentement ,  puisqu'il  ne 
quitta  pas  nome  atant  I6M.  Yelasquex  désirait  retourner  pur 
t«Te*et  ttsherTaris  sur  sa  route;  malheureusement  la  guenee  se 
poorsuivaK  toujours  entre  le  roi  catholique  et  le  roi  très  ebré-- 
fieu,  ce  qui  rendit  un  pareil  royage  imprattcable.  Il  se  dmgeu 
donc  par  le  nord  sur  Gênes,  où  il  s'embarqua,  laissant  derrière 
hff  ses -précieuses  aeqvisitiotts,  qui  restèrent  en  dépôt  à  Naples, 
d'où  elles  furent  transportées  en  Espagne  quand  le  comte  dX>- 
nate  revint  de  sa  vieenroyauté.  En  juin  1561,  Velasquez  ddhar* 
qua  à  Barcelone  où  les:Fnm<pii8  tenaient  toujours  garnison^  et 
à  qui  le  second  don  Juav  d'Autriche  aHait  feire  subir  un  en* 
nuyeux  blocus. 

(L«  /lu  en  ééêemhn). 
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D*AI}STKRLITZ?  —  UILTON   BT   NAPOLÉON.  —  LK   DESPOTISME  SPIBITUBL. 

—  LB  SPEECH  DU  PRINCE  ALBERT.  —  LES  PRISONNIERS  DB  PUESTON.  — 
LS8  EXPOSITIONS.  —  LES  ARTISTES  ANGLAIS.  —  LES  ARTS  EN  AMÉRIQUE. 
-*  MRDBMOUBLLB  BACBEL  BT  LES  CBlTigUES  DES  «TATI-CRIS.  -*  LIBRAI- 

.  RBS  BT  AUTEURS.  —  PHILIPPE  U.  —  HUWATHA.  —  I^  PETITE  DOBBIT.  — 
UM  DESCENDANT  DB  DANIEL  DB  FOB.  —  UNE  TBTB  DR  FBMMB  JIAH0  LA, 
€UEULB  d'un  lion,  ETC.,  ETC. 

Londres,  23  novembre  1855. 

AU   DIRECTEUB, 

La  situation  politique  ne  s'est  guères  modîGée  depais  le  mois 
dernier. 

Pour  comprendre  FAngleterre  et  les  Anglais,  pour  se  rendre 
compte  des  contradictions  plus  ou*  moins  marquées  des  choses 
et  des  hommes^  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  vivons  ici  dans  le 
pays  où  jusqu'à  présent  les  individualités  notables  ont  conservé 
le  privilège  de  leurs  allures  originales  et  indépendantes,  mais  où 
en  même  temps  les  partis,  grâce  h  leur  discipline  traditionnelle,  se 
maintenaient  toujours  compactes  et  dociles  sous  la  direction  d'un 
chef.  Tout  gouvernement  avait  ainei  sa  vieille  garde  de  talents 
éprouvés  et  sa  pépinière  déjeunes  talenfs.  Il  n'était  jamais  ré- 
duit à  prendre  une  lanterne  comme  Dio^ène  pour  aller  en  plein 
jour  chercher  un  homme.  Avec  le  principe  à  peu  près  reconnu 
naguère -par  lord  Palinerston  :  que  rintelligence  et  la  spécialité 
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doîvcnf  passer  avant  les  litres  arisUKratique^  avapU^s  coœbi- 
liaisons  padeneniattes  et  autres  aécessités  gf  uver^meiitalcs. 
OD  s'est  au  peu  étcnué  de  rembarras  où  Ta  jeté  Ja  mort  ^  sir 
W.  Uoleswerlb»  ex-ministie  des  colonies,. Icqqel  avait  été  jusj 
tement  déstgoé  h  ce  poste  par  le  principe  libéra)  que  je  viens  de 
citer  et  qH*il  fallait  conséquemment  remplacer 4iu  nom  du  même 
priocii)e.  Mais  lord  Palmerstmi  ne  peut  perdre  de  vue  celle 
Chambre  des  Communes  où  il  sait  qu'il  aura  coutre  lui  de 
puissantes  iodividualiiéSy  et  il  parodierait  volontiers  le  mot  l^ 
'meax  d'une  autre  tribune  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  que 
mon  cabinet  I  »  Avant  de  penser  à  M.  Laboucbère,  le  seul 
vrliig  peut-être  i  qui  revenait  légitimement  la  succession  de  sir 
W.  Moleswortb,  il  est  allé  frapper  à  plusieurs  portes  et  même 
à  celle  de  ses  ad  versaires  plus  ou  moins  prononcés,  n'imaginant 
rien  de  mieux  contre  les  hommes  d'État  qui  doivent  lui  succéder 
un  jour  à  lui^^méme,  que  de  leur  débaucher  leurs  secrétaire^ 
leurs  fils,  leurs  neveux,  etc. 

Henrensement  que  AL  Labouclière  était  encore  disponible 
lorsque  le  chef  da  cabinet  est  venu  lui  avouer  qu'il  s'était  en 
Tain  humilié  devant  lord  Stanley,  sir  Sydney  Hebert>  etc. 
Français  d'origine,  le  père  du  nouveau  ministre  descendait 
d'une  famille  expulsée  de  France  par  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nanies,  et  réfugiée  en  Hollande.  Avant  de  s'établir  à  Londres, 
il  était  enooffe  banquier  à  Amsterdam,  où  il  avait  épousé  une 
sceur  de  IL  Baring  (depuis  lord  Ashburton).  C'est  de  lui  que  jfa^tlc 
M.  Thicrs  dans  le  12'volume  de  son  llùtoire  du  Consulat  et  de 
tEmpire  (1),  enracontanlcomment,  l'an  1810,  l'Empereur  et  le 
roi  Louis,  père  de  Napoléon  III,  le  choisirent  pour  être  leur  émi^- 

(1)  «  II.  Je  Labouchère,  dit  M.  Tliîen,  chef  respecUble  de  la  première  maison 
B  de  banfiue  de  Hollande,  associé  et  gendre  de  H.  Baring,  qui  était  de  son  côié 
»  chef  de  la  première  maison  de  banque  d*AngIeteki«,  M  tnmtiit  cUéra  1  nift^ 
»  pour  affaires  de  finances.....  A  peinecot-on  parié  de  )f^oé|0K:i«l|oo4fiii»m^  aijoc 
«  rAugieterre»  que  M.  Foudié  pensa  à  M.  de  Labouchùre  et  le  proposa.  M.  de  ùt- 
»  bouchère  fut  accepté  comme  parraitement  choisi  et  comme  très  propre  à  tme 
»  eomn  uoication  de  ce  genre,  car  il  fallait  un  agent  non  officiel,  qui  n*atSJiAtpés 
»  raiteniien  et  qui  eût  otpenAuit  aasas  de  p^ids  pofirvéfii^  i^cnôttlji  eféçofité.  • 
»  Histoire  du  Consulat  et  de  t'Empire^  tome  xu*,  page  99.  Voir  dans  ce  fO- 
Ju(ui',  Tépisode  piquant  de  cette  négociation  sur  laquelle  M.  Thiers 'a  reçcr  As 
communications  particulières  Comme  -présqtt^siA'  Ibuie»'  iMrpUtkir  «Mrtl^  de 
rUMoIredel^Bftipire.  .     ,     .      . 


Digiti 


zedby  Google 


irobV  EtLÈs  '  îMs  ^!WiteW<3*Sf  £36 

shli^^'seéi'èt''^'  laite'  dés  'bi!itéfttir6&  ûe  paim  gOHT^rneinent 
di]'^2iti5."'8(iiils  Tés  àuâ^icei  de  8fOD  bëffo^père  iM.  Bariog» 
iè  Ôollahdâîs  iiiytihéer  Plérrè-César  Laboraohère,*  faf  très 
blbo  accueilli  dé  loi-d  Wéllesley  et  des  aatres  ministres^  qai  rsf- 
cbridurent  èo  ibi  un  Irôntime  à  la  fois  loyal  et  habUe  ;  mais  sa 
ntiissloùèchoda'.  M. Labôucfaëre  père,  plos'tard^selitnatctralîser 
Anglais,  quhnd  la  Hollande  fut  téuuie  h  VEoipire^  Son  fils  était 
âèjh  ïié  à  Londf*es  en  1796.  Cçlai-ci  fit  ses  cours  d'études  k 
Olf6rd,  où  il  adopta  la  politique  whig.  Voilà  trente  ans  qu'il 
esi  membre  du  Parlement,  et  vingt  ans  qu'il  eatra  au  conseil 
prfvé.'  Il  a  successivement  rempli  avec  distinction  divers  postes 
ministériels,  la  vice-présidente  du  bureau  du  commerce,  la  di- 
fecltôn  de  la  monnaie^  le  sous-secrétariat  des  cotonies,  la  secré- 
tairerie  d'Irlande,  et  la  présidence  du  bureau  de  commerce  qu'il 
quitta  à  l'avènement  du  ministre  Derby.  Il  y  a  deux  ans  que 
H.  Labouchëre,  par  son  second  mariage,  se  trouve  allié  à. la 
haute  aristocratie,  ayant  épousé  une  sœur  du  comte  de  Cariisle, 
et  de  la  duchesse  de  Sutherland.  -r  Indépendant  par  sa  fortune, 
tl  Test  plus  encore  par  son  caractère.  Il  a  mieux  que  la  consi- 
dération de  la  richesse  et  du  rang,  il  a  ceUe  que  donnent  les 
qualités  des  nobles  âmes. 

Le  journal  le  Scotsman  cite  en  effet  de  lui  un  trait  de  déli- 
catesse chevaleresque  qui  mérite  d'être  répété  pour  l'honneur 
des  banquiers,  comme  pour  l'honneur  des  hommes  d'Etat. 
M.  laboncbère  hérita  d*un  domaine  qui,  ayant  été  traversé  par 
un  chemin  de  fer,  avait  été  Foccasion  d'une  forte  indemnité  au 
profit  de  son  prédécesseur.  Cette  indemnité  lui  parut  exorbi- 
tante. Bien  mieux,  selon  lui,  le  domaine  acquérant  une  valeur 
nouvelle  par  la  voie  nouvelle  de  communication,  il  se  crut 
obligé  de  rembourser  la  compagnie,  très  surprise  d'une  pareille 
veatitution  qu'elle  ne  songeait  nullement  à  réclamer.  Il  s'agissait 
^de  1,500  £.  En  vérité,  ce  n'est  pas  assez  d*6tre  riche  pour  un 
^pareil  acte  :  il  faut  encore  avoir  une  conscience  bien  chatouil- 
leuse* 

Je  reviens  à  lord  Palmerston,  qui  peut  bien  ôlrn  fier  d*un  tel 
.collègue*     .■  , 

•  Les  refus  essuyés  piU  Sa  Seigneurie  n'ont,  certes,  pas  ang- 
menlé  sa  considération  personnelle,  mais  il  reste  le  maître  de  la 
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position,  c'esl-à-dtre  le  ministre  de  Tétat  de  guerre;  el  tooi  est 
là  encore,  aujourd'hui  comme  hier.  Toute  la  chaleureuse  sin- 
cérité de  M.  Brigiit,  toute  la  logique  de  M.  Cobden  paraissent 
intempestives  alors  même  que  celui-ci^  s'adressait  au  peuple, 
lui  dit  franchement  :  c  On  vous  fait  croire  que  vous  voulez  la 
continuation  de  la  guerre  :  pourquoi  donc  cette  belle  ardevr 
militaire  n'aboutit-elle  qu'à  un  recrulement  étranger?  Les  Fran- 
çais, qui  sont  moins  anti-Russes  que  vous,  (Kijent  de  leurs  per- 
sonnes; vous  ne  payez  que  de  votre  bourse  !  et  encore  si  vous 
payez  c'est  que  vous  avez  peur  d'être  forcés  de  vous  battre  vous- 
mêmes.  >  Jusqu'à  ce  que  l'économie,  ce  grand  argument  des 
oppositions  parlementaires»  revienne  à  la  mode,  M.  Brig^t  et 
H.  Cobden  seront  traités  d'orateurs  boutiquiers,  et  lord  John 
Russell,  sifflé  dans  les  banquets  de  la  cité,  ne  retrouvera  un  peu 
de  succès  oratoire  qu'en  traitant  la  tlièse  philosophique  de  la 
liberté  de  conscience.  Son  dernier  discours  sur  ce  sujet  lui  a 
conquis  la  réputation  d'un  professeur.  S'il  se  faisait  naturaliser 
Français,  il  entrerait  à  l'Académie  par  le  même  titre  que  H.  de 
Broglie.  Chacun  s'extasie  sur  son  éloquence  sérieuse,  tout  en 
ajoutant — singulière  réserve  contre  son  diplôme  de  philosophe: 
—  qu'il  ne  fut  jamais  qu'un  homme  de  parti  et  non  dedoctvîne. 
«  Lord  John  Russell,  répète-t-on,  fut  libéral  parce  qu'il  était 
whig  et  non  whig  parce  que  les  whigs  étaient  libéraux;  aussi 
perdit-t-il  la  tête  le  jour  où,  voulant  avoir  une  opinion  à  lui, 
au  lieu  de  l'opinion  traditionnelle  de  sou  parti,  il  s'avisa  de 
penser  et  de  parler  comme  ministre  avant  d'avoir  pris  le  mot 
d'ordre  de  ses  collègues.  • 

Relativement  à  lord  John  Russell  comme  relativement  à  lord 
Palmerston,  et,  disons-le,  relativement  à  toutes  les  brillantes  in* 
dividualités  parlementaires,  ce  sont  des  ciiefs  sans  soldats.  On 
est  forcé  de  distinguer  entre  leur  conduite  et  leur  talent  ;  on  les 
trouve  inconséquents,  infidèles  à  leur  drapeau  ou  à  leur  prin- 
cipe; bref,  ces  politiques  émérites  auront  de  la  peine  à  réorga- 
niser un  véritable  parti;  car  ils  manquent  de  foi  en  eux-mêmes, 
tout  en  accusant  leurs  anciens  adhérents  de  s'être  débandés 
sans  raison,  en  trahissant  la  religion  du  gouvernement  repré- 
sentatif (1). 
(1)  Le  cabinet  angUîs  n  tronve  oomplété  par  reotrie  de  JL  lÀbooAèn 
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Cependant  ne  somines<-DOus  pas  témoins  de  quelqties  faits 
uccompRi  qéi'sembleraient  devoir  être  leplas  beau  triomphe  de 
éette  religion  poKtiqne?  C*est  déjà  quelque  chose  que  d'entendre 
lord  John  Russell  x)éforer  sur  la*liberté  de  conscience  dans 
Eûcetet^HaH,  la  tribune  habituelle  du  protestantisme  intolérant 
Mais  qu'est-ce  que  le  plus  beau  discours  sur  la  tolérance  reli-* 
gieuse  auprès  de  Tinstallation  d'un  Israélite  sur  le  trAne  annuel 
de  la  municipalité  de  Londres  7  Quoique  le  Parlement  reste  fermé 
aux  membres  de  ce  culte,  ne  sont-ce  pas  ses  débats  qui  ont  mûri 
la  question?  A  vrai  dire»  il  doit  en  être  ainsi.  Sans  le  secours 
de  la  politique  on  n'arriverait  à  la  tolérance  religieuse  que  par 
l'abdication  de  tootesles  suprématies  spirituelles,  ce  qui  ressem- 
blerait beaucoup  plus  à  Tindifférence  universelle  qu'à  la  charité 
universelle.  Mais  je  dois  me  défier  de  la  digression  et  me  con- 
tenter d-enregistrer  que  le  nouveau  lord-maire,  H.  David  Salo- 
mons,  a  pu,  sans  scandaliser  les  badauds  de  la  tradition  munici- 
pale, réformer  plus  d'une  puérilité  archéologique  du  cérémonial 
des  intronisations  du  lord-maire.  Il  est  facile  de  prévoir  que 
l'institution  elle-même  est  surannée  dans  son  esprit  comme 
dans  sa  forme,  et  qu'avant  peu  d'années  Londres  aura  un  préfet 
de  la  Tamise  à  l'instar  du  préfet  de  la  Seine,  et  douze  maires  au 
lieu  d'un,  comme  à  Pbris,  c'est-à-dire  plus  de  maire  à  propre- 
ment parler. 

Il  est  une  autre  révolution  imminente  qui  n'intéresse  pas, 
celle-là,  la  seule  Cité  de  Londres,  mais  les  trois  royaumes,  ou 
phrtôt  le  monde  cmimercial  tout  entier  :  c'est  celle  du  système 
monétaire.  Le  système  décimal  français  est  reconnu  le  plus 
rationnel  ;  il  a  vaincu  toutes  les  oppositions;  il  a  désormais  pour 
lui  les  sociétés  savantes,  les  commissions  du  gouvernement,  un 
vote  de  la  Chambre  des  Communes  et  la  Banque  d'Angleterre. 
Laguinée,ta  livre  sterling,  le  shelling,  le  penny,  le  liard  sterling, 
ont  fait  leor  tempsw  Reste  une  concurrence  entre  le  centime 
delà  république  française  et  le  cent  de  la  république  améri- 

comme  ministre  des  colooies,  du  duc  d'ArgyU  comme  directeur  des  postes  ea 
remplacement  de  lord  Canning,  de  lord  f  larrowby  comme  lord  du  sceau  prlyé,  de 
lord  Stanley  d'Alderlcy  comme  président  du  bureau  du  commerce,  et  de  M.  Baines 
comme  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  M.  Bulnes  est  considéré  spécialement 
comme  représentant  Télément  démocratique  parmi  les  nouveaux  membres  de  Tad- 
ministration. 
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caîtfe/carll  V'a  i^ûè  huailcé;'tnàii^  J(^  vous  ëtîVk>te^brtMtk  ôiâf- 
tiët^  il  rdrdi-e  du=  jotir,  att   eideHént  ariiOè  'dè^U^  National 
ffécfe^  {t)^ei  je  D/èfi  ti^tiis  à  éoostàter'les  cdDcliisiotasf  XoitHêi' 
faTÔrablcs.  Salut  ï  Putiité  inotiétaire  :  c>st  ta"  Vràié  tangue  tiàK' 
verselle  puisqu'il  est  prouvé  que  les  transactions  coittiikkreîiÉteis^ 
dditent  dominer  tous  les  rapports  internationaux.  '*  " 

t)âtns  quelle  feuille  Itsais-je  donc,  Fantre matin,  par  des^u^  nia- 
tasse  de  thé,  une  exhortation  an  Connnerce  et  à  Tindustrîè  lit i« 
lanniques  d'aller  donner  à  la  guerre  d'Orient  son  vërilâble  sèii^' 
en  transformant  par  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  des  Jardins,! 
les  environs  de  Constantinople,  les  rives  des  Dardanelles,  le^  9ti 
de  l'Archipel,  Candie,  la  Grèce,  la  Syrie,  etc ,  etc. ,  sons  prétexte 
d*y  pourvoir  sur  place  à  l'entretien  des  armées  alliées?  N'est-ce 
pas  stupide,  disait  cette  feuiHe,  de  laisser  les  Grecs  seuls  s^emparer' 
de  cette  exploitation?  i  Pourquoi  les  Grecs  et  les  Arméniens, 
1  qui  nous  feraient  mourir  de  faim  s'ils  ne  s'enrichissaient  en  - 
»  nous  nourrissant,  conserveraient-ils  le  monopole  du  marché? 
»  Nous  aimerions  à  voir  quelques  Anglais  déplus...  quelques- 
»  uns  de  nos  capitalistes  aussi  bien  que  de  nos  jeunes  oisifs  - 

>  s'engager  dans  cette  spéculation.  Combien  il  serait  plus  ctos- 
»  sique  de  labourer  les  bords  du  Scamandre  que  ceux  de  TOose  î 
1  de  pattre  des  moutons  sur  le  mont  Ida  comme  Pflris,  que  dans' 
1  le  Leicestershire  !  Qui  ne  préférerait  être  un  marchand  à- 
1  Chypre  plutôt  qu'un  boutiquier  de  Fenchurch-Street  tIaiH  la 
1  Cité?  Les  Grecs  ont  établi  une  assez  nombreuse  colonie  dnn» 
1  la  métropole...  nous  avons  oublié  le  chiffre  de  ces  centaines 

1  de  maisons  grecques. nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 

»  Anglais  et  les  Français  n'obtiendraient  pas  un  pen  de  rédpi^ 
1  cité.  Quand  le  Sultan  saura  que  ses  sujets  exercent  lapos^*-' 
«session  presque  exclusive  de  quelques-unes  de  nos  br^nefae!^' 
b'  de  commerce  en  Angleterre  et  tendent  à  accaparer  les  autties, 
i  quelle  objection  aurait-îl  à  nous  accorder  fraies  faeflités  f^les' 
a  pour  nous  établir  dans  ses  domaines?  Se!l  revenus  seraient' 
»  payés  plus  exactement  et  il  aurait  plus  de  ressources  pont^titi' 

>  impôt  extraordinaire.  A  tout  événement  il  trouverait  en  nous 


(1)  xoTC  DC  stKECTECR.  Gel  article  paraîtra  daas  une  de  dos  prfMBlkilMs  Utrii^ 

•ODS. 
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•iftIWfrvf  Qpa#^  qPT^flôçW*  î^J'esprU  efttrjepiiçajftl.fiticolofti-. 
^l^^f„dç,};Aifglfitpçre«qp4ç4.oa.  eptepAi:^ei:,qft1I/est  Xemp% 
^fipifif^i^^JvF^f^^V^^^  l^  4Y0ii:  d^Uvr^  de  Ip  ^eoaqe  des- 
l^»S%ÇSt  WWM.<^  fmîpréiîèd^  «0  s^ju-dlt  ft^rc^  uup  pUi;5aïiterJ(Ç,  Pa. 
commence  à  iAJ^puer  ici.pour  réppudre  &  ceiixqui  blâmeiit.l^ 
gR^r^.^QQipiWft  4f>U-cowifl.eifciftle,  que  Tariiié^.  «nglo-fraifjSq^ 
sef9ft4ltif&^l^^l|cp^  av^t-g^rdede  colonisaUoii  oneotale  et  qviç 
l^,7iir.ç4f8W^^raîeQt  réellement  2i  remplacer  la  popiili^tiooi  gf^-, 
qiu^^r  ^OiÇipopulMloQ  occidentale^  grâce  à  la  surabondance  d'Ir^ , 
l^^îSii  d'JÉPP$»ais,  de  Gallois  et  d'Aoglais  pur-s^ng  qui  n'a  pu 
êlr^lfi^j^  mçpre  par  l'émigration  aoi  Éuts-Uais,.  en  Californie 
el,^  fLi|  JLtIstraUe  (!)•  —  Voilà  donc  comment  les  utilitaires  ax)g)a)8|. 
^vi^tW^>>(  P^^M^ P^'u  /er/7^^iu  de  la  guerre.  En.tout  cas  il  est; 
bî^.e^teudtu  que  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman  serait  respectée 

Pfir,  f fitte  x>ceupation  pacifique contrepartie  de  la  cploni- 

sf  tjpn.aJgérienne.  Que  dis-je?  est-ce  que  le  Sultan  serait  beai^- 
coup>,pUis.  maltraité  que  ne  le  fut  le  grand  Mogol,.que  ne  Ves\ 
le})Uitam,q|ife,  ne  Je  sont  les  autres  souverains  de  l'Inde^  ses  cq- 
reliflioQiiaires? 

A  QQ  pr/opos^  comme  U  faut  que  la  destinée  de  la  race  anglp- 
sa^pone  s'accomplisse  J)on  gré  malgré^  le  nouveau  gouve^neur- 
g^n^r^liide  Dmle  anglaise,  lord  Ganning,  part  pour  son  poste», 
cpp4amné  ^annexer  encore  aux  conquêtes  et  aux  acquisitions  pf- 
(^^uesî  de  la  Gpmpagnie,  le  royaume  d'Oude»  Voyez  sur  la  car(e, 
réKmdue  decetËtat  qui  jouit  encore  d'une  indépendance  nomi- 
qat^v)9»  Mais. aussi, .  comment  réprimer  autrement  les  insurrec- 
tioivipi  des  Sautai  et  autres  tribus  fanatiques?  Ombres  de  Gllve 
et4.'Hastî«gs.pardonoex  à  ce  Parlement  qui  vous  accusait  d'avoir 
igÛtéVerrift^tJies.proconsuls  de  Rome  antique.  Les  dernières 
nouv^Des.de  Bombay  nous  peignent  la  tranquillité  rétablie  à^ 
J^Uf^uiAV  cwume  .plus  apparente  que  réelle,  tandis  que  le  roi  es^ 
tfHyours  ivre.d'ppium  ou  de  débauche^  c  besotted  witb  opium, 
Qffdet^yi^l^ci^y^,!. . 

.*<;«!ii  il  ■.,•■'-•    î  I    "•      ■  « 

(1)11  y  aqaelqaesjours  oat  débarqué  à  Li^erpool  trois  cents  émigrants  irlandais 
Tenant  d'Amérique  :  ils  ont  donné  pour  raison  de  leur  retour,  la  difSculté  de  trou- 
Tei  fUf U<Mimf»<ei  tosielIlBrU  .du  paiii  des  Know^etUngs  qfû  dx^rcbent  à  décou- 
rager rémigration  aux  États-Unis.  ,  ^  ,^ 
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Les^dAMonstratiMs  ofaloires  oootre  le  dkwpoÊkme  4e  la  Rm^ 
sieoMrtHiveiif.  Après  afoir  tena  nii  premier  meeûng  mm'iM 
présidence  do  duc  d'Haitiilt<Mi,  Glascofrafooia  en  tesir  oi  se* 
cottdsmis  one  prMdence  démoertaique,  eelie  da  prefeâsecr  d*aa^ 
tvoDonie,  M.  Nidiol.  La  bonrgmisie  et  la  classe' coMttercaMe 
MCtnaiosi  Toccasioa  d^Mproeberè  leurs  «MîetS'cerfpfeé^ 
Brighfl  et  C<d)deo,  leors  padfiqaes  proiesiatmis.  Le  profocss» 
di^sstrononiîe  et  ses  aoelTies  oat  été  ptas  Mi  :  ils  oat  nri^né 
le  BMyen  de  réduire  le  colosse  oioscoviieeBraidaut  l«Finlaii4t 
aort  Suédois  et  la  Poidguiei..  aux  Pélonaîs.  Nos  aueieas  alliéB 
d'Ceosse  ont  oublié  toutes  leurs  sympathies  jaookiteo»  cirdiM 
leurs  uMetings  ils  rappelieut  trop  Toloutîers  que  rAuglelefftu 
doit  frire  échec  au  caar  eouMe  elle  fit  échec  au  roi  do  Prance 
gousMarlbcMilgb  et  à  rEmpcseurdes  Français  sous'WeltiugMWiy 
iBddn  que  Napoléon  1«,  adoptaM.  la  poKtiqoe  djvaséqne  de 
Louis  XIV,  déclarait  que  s'il  y  atait  es  de  «ou  tempsuB  pré-» 
teuddhit^  ou  si  le  dernier  descendant  des  Smaris  «o  sa  fille  pan 
ftnt  cardinal,  il  Taurait  réiabK  sur  son  tréne  à  la  place  tiu  oette 
dynastie  banovrienne  à  luqoeHe  il  avait  ooniBnpKé  pac«aiever 
le  Hanovre.  L'assemblée  démocratique  de  Glascow^nénfit  peut*- 
éui^  qu'im  sellent  reordteur  deuwnddt  à  éirs  entendu  i  son 
auprès  le  profiraseur  d*asCrononie.w%,  aurait^il  eu  lei 
;  dsns  sa  punie  7  G*e8l  dontaÉi,  n^cn  déplaist  ai 
I  belliqueux. 

Houyeuseasent)  pour  consoler  les  patriolBs  de  la  Grande-Bue» 
tapie  qui  regrettent  que  l'année  anglaiso  n'ait  pu  aïoir  qu'un 
lien  de  la  gloire  dans  la  prise  delà  tour  Malakuffv  l'arthéolugie 
linértiire  vient  de  découvrir  que  c'«stà  Milton  quVst-dt  le  gain 
dada  bassiUe  d'Austerlits.  Jeuephtoute  peso  m  Napoléon  Boa»* 
parte»  ééric  H.  Ji  Brown  (dans  le  recueil  intitulé  Aoua  smâ 
QiMTiaf),  déclara  à  sir  Colin  (Niel)  Campbell,  qui  Paccon^a- 
fna  i  rie  d  Elbe,  que  tout  k  pian  de  la  bataiilo  d'AusierlilB 
avait  été  emprunté  par  lui  au  sixième  chant  du  Paradii  perdm^ 
où  Satan  démasque  avec  un  effet  si  terrible  son  artillerie  sur  l'ar- 
change Michel  et  les  cohortes  célestes  : 

«  Traiaiag  bîs  devilish  engîary,  im|Ml'4» 

9  Ob  every  «de  wltb  shadoif  ing  squidrais  decp» 

9  To  bide  the  fraud.  —  » 
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«i  too  ?9«t'OiMpararIes4MlMl6  delà  bataUle  ao  0oiid)at  îna- 
finttM  de.MXton^  Taisertiim  rtste  hora  de  toute  ooBlemiiw. 
J»  tjetsite.fatidu)  c«loMl'StMmKt(Ve^.qail9  teMk'ila'caiaiid 
«MDIiliett  iii^néme.  (1)  » 

•C'est  meiiotai  reciaiiinaiidecàhL  Tbiera,poiH*  ime  Doavelle 
Mlil^Sfde.eeiiillîaloire.:  ear Jl  feuireedreà  César  co  quiiamsar- 
Immîk  dm^f  eUhUàilum  ce  qui  appartient  àMilton  •^««aos-ou^ 
Mîor  Ita  traducteur»,  Napeléon  if**  a'ayaiH  pu  lire  .Mikon  dans 
aa  peopm  laftgae^  que  «sou  aaireu  parle  et  écrit  ai  bian...  £l  qui 
aait  ai  le  neveu  n'a  pas  trouvé  dana  Milton  ou  ua  autre  poète 
auglatSy  l!inveution  deots  batteries  flottantes,- qui  uokis ouvrir 
jnint  laTOttte  de  Gronstadtau  printeaips  procbaîu? 

Lea  meetings  pfùiQSùp/nque^  ont  fait  cependant  ce  uioisM» 
'OOBOurriBOce  au&  meetings  beitîqueux*  J'ai. meotioondjoelui  oà 
Jord  Mba  RuaseH»  lidUe  là  dli  moins  aux  priucipaa  de< toute  sa 
•vie,,  a  si  bieo  psurlé  tolérance  religieuse.  Il  n'a  pas  empêché  le 
J)'  Comming^e  dénoncer  lU' concordai  que  T Autriche  Titut  de 
laousc^'ire»  comme  un  atle  par  lequel  rempereiu*  se  met.  la  tftie 
'Sous'les  pieds  du  pape,  «  ce  misérable  deÊpQiespitiiÈœif  9  et 
u'engage  k  persécuter  les  hérétiques  (2).  Le  prince  Albert  a*conr 
senti  à  aller  à  Birmingham  poser  la  première  pierre  d'un  ioslitiit 
iiuértire;el  y  a  proooncé  un.^i^rAsur  Téducation  natiouale^di- 
gue^desou  titre  de  Chancelier  de  l'Cniversiié  de  Cambridge  :  si  ou 
xréaidefi  Angleterre,  comme  il  en  a  été  question»  uu^miuislèredi^ 
riuHrudioopubiique^le  pxince  Albert  se  serait  déaîgoé  4'axauce 
j^r.co^djsQours^ministre.  Mais,  avec  son  grand  seua»  tout  en  £ai«- 
jautJapactd&sseianoes  purement  spéculativeSt-'-^eia.psyuologie^ 
deréeofiOiiiteeoci^e4Qéflie«*^ie  Cbancelier-Ppince,  ^'adressant 
èuD  auditoire  de  travaiUeurSr  a  recommandé  surtout  pour  ftîr* 
miugbeondeacoufls de pfayaiqueirde chimie  et  mécanique^  de  pein- 


(i')  Nôêfêtoné  çumiêê^  tome  XII,  p.  361,  ua  oomtspondant  du  ncaeil  «^ 

encore  ceup  réclamation  ^u  faveur  de  MiUon  dans  le  numéro  plus  réœnt  du. SA 
novembre,  nç  317. 

(2)  Comme  toute  polémique  n'est  pas  réduite  ici  au  monologue,  M.  Georges 
tPowis  (Radl^Parh),  répond danale  luttai  au  D^Caianiittg,  par  «ne  dénondati(m 
dn  catécbisqie  de  John  Knox  comme  plus  intolérant  qu'aucun  code  catholique.  B 
est  déplorable,  quand  la  tolérance  fait  réellement  tant  de  progrès  réels,  que  d'im^ 
prudentes  înterrentiona  suscitent  de  pareilles  querelles  entre  les  diverses  commu- 
nions religieuses. 
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OTO,  deh<«l|iUiW6t(y«gchilMtiiftL>^  VHMêMb  éitant^tooi 
tu  tdi4oi*»j;ollîM  deiUMMies  infmtjfttiwn  difai^lMllivab 
pie  et  de  1«  aiaiiatiqtt;^  Le  ftl«  Btppeit  amr  Ja^priaiMi  de  Pwrtin 
daes  le  LaarwMiie  est  mi  decaneet  4|ei  preet D  fatU  y  %ciie^ 
Un  deB  flyjetftife  &iLhmM  Victoria  qaiMMiainiiepoiMiw 
lirofiter  4»  coers  recammendéi  parleprîneeAibeil  Be  IMfc 
2,100  peiiit  garçMa  et  6,600  petiiesfiilMQMélé  Mtetdidaea 
le  coflité  en  f  réveetion  d'oiaiieté  fnfaboftde»  a»  Ueo  4a  at 
rendre  anéeoles  gramitea.  Panai  les  bonraiet  et  ka  iemnea 
qui  ont  a^nnié  à  la  priaoe,  très  peu  pouvaient  énumërer  les 
mois  de  Tannée;  on  certain  nombre  ignoraient  Je  nom  du  doç 
de  WeUÎDglon  ;  dix-sept  ne  pouYaient  dire  le  nom  de  la  reine» 
qnatre  la  cenfondaient  avec  le  prince  Albert  :  c  Avex-Tons  ja- 
mais vn  rimage  du  doc  de  Wellington,  demandait  i  l'on  de 
«ea  igm^anis  le  chapelain  H.  Clay,  aoteur  da  rapport?  -^ 
Onu  -^  Snr  one  enseigne  d'auberge,  peut-être?  —  Non,  je  Taî 
v«  à  cheval  sur  un  âne  avec  one  pipe  à  la  bouche  et  une  vieîUe 
paire  de  bottes»  %  —  O  Diek  Torpin,  Jack  Sheppard,  et  voua 
tous  voleurs  de  Newgale,  -^^'écrie  theAthœnewn  qui  me  révèle 
ce  rapport,  -«^  vous  êtes  plus  connus  de  ce  monde-là  que  le  grand 
vainqueur  de  Waterloo  (1). 

Les  exhibitiofu  ouvertes  ce  mois-ci  à  Londres  entreraient 
dans  le  plan  d'éducation  nationale  du  prince  artiste,  si  elles 
«valent  un  jour  d'entrée  gratuite.  A  côté  de  la  Brilish  Institua 
tiauf  qui  offre  un  choix  de  copies  anglaises  des  grands  maîtres 
étrangers,  nons  avons  reirUteïiontfAio^r  consacrée  aux  artistes 
nationaux  et  réunissant  l'œuvre  à  peu  près  complète  de  quel- 
qnesHins  d'entre  eux,  ce  que  l'Angleterre  n'a  pu  réaliser  pour 
nncon  au  palais  de$  Beaax^Arts  des  Ghamp»-*Étjsée8.  C'est 
là  nn  regret  qu'expriment  ceux4à  surtout  qui  seaiMent  n'a- 
voir pas  été  consultés  sur  les  tableaux  envoyés  à  P^ris.  Macliae, 
entre  autres,  répète  à  qui  veut  l'entendre  qu'il  est  revenu  tont 
Imnleux  du  fiasco  ridicule  qa'on  lui  a  bit  subir,  lui  qui  a  une 
popularité  en  Angleterre.  Landseer  Ini-mÊme  prétend  qu'il  avait 
mieux  qm  ce  qui  loi  a  valu  la  médaille.  On  peut  croire  landaecr 
quand  on  a  vu  la  coUeetion  de  ses  oeuvres  gravées,  i  l'«arA/W- 

(1)  I^  Atkemnm^  norembro  th.  ^ 
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«Minvéi  te  »  Mjm  »  cBti>t<di^me  'esp^oll  caron-f  tenmrqueiHiQ 
€M|OiMé  Mi&ik  Mge^de  Iviîr  «My  ooe  avti'e  hVliie  de^n^Q^noè 
mMèneià 4tAi[«'ii«  dit, -278  «fioéros  I  Eâ  pré^eaee  4e  xses  aiiM 
iAMi,<dé  ^e»<  ehi€M  prhicipalMiMi^  dom  la  .pbysiovomiedîi 
fflflt  dcj'dMMt,  M's'iiobiie  presque  qtj^y  poîsqoe  les  anfioâuï 
lÉr«Ét  icrééft' 6i  ^tritMl»,  le  «réttteur  ii*qU  pas  cm  super4 
4tf ^ créer  f^bounnequî  a  ea  rhnpertfiieifcedeseamreftiit'i 
l'image  divine.'  Nous  retrouvons  là  ie  vieux  lîou  Nérvnvrec^^ 
figure  lôlite  royale,  qui  eût  été  d'Un  bien  autre  effet  à  c6té  des 
toiles  épiques  de  M.  Ingres,  que  le  Pirro^uêf,  ou  Jack  enfaé* 
tîùn.  En  sotnme  toutefois,  grâce  à  Landseer,  a  Muiready,  a 
Webster  et  aux  aquarellistes,  les  artistes  anglais  ne  sont  pti(6 
très  fâcbés  de  leur  excut  sion  dans  la  capitale  de  la  France,  quoi'- 
Iqi^'iti  ne  soient  pas  précisément  d*avis  que  la  critique  les  ait 
îprréseniés  au  public  sous  leur  véritable  jour  et  classés  au  rang 
t(a'ils  occupent  dans  leurs  Exhibitions  nationales. 

Les  Etats-Unis  n'ont  pas  précisément  brillé  dans  le  pahiis  Aë& 
beaux-Arts  à  l'Exposition  Universelle,  d'où  leur  sculpteur  Ponver 
est  absent.  Cependant  ils  n'en  persistent  pas  moins  à  se  pro^ 
tiamer  les  artistes  de  l'avenir;  sinon  du  présent:  Le  vieux  monde 
est  trop  blasé,  sélote  eux,  pour  une  seconde  renaiêsance.  Dans 
leur  nouveau  monde,  il  n'existe  pas  peut-être  une  science  de  la 
''critiqtre  aussi  développée  que  dans  le  nôtre,  mais  nulle  part  on 
tie  trouverait  «  un  désir  plus  vaste  et  plus  étendu  de  cahure 
estbétfque.  »  (1).  Esthétique  I  le  pédantisme  de  la  pédagogie 
ne  fait'pas  défiiut  aux  Américains:  c  Le  voyageur, ajontent^l^ 
reconnatt  bientôt  en  Europe  que  les  besoins  grossiers  et  tes 
éolDS  sordides  de  la  vie,  exercent  un  effet  aussi  maiérialisant 
-toi'  le'Français,  KAnemand  et  Tltalien,  que  sur  rAméricain^ 'k 
'Né^i^étons*nous  pas  sans  cesse  nous-mêmes  que  nous  sommes 
'tùnt' entiers  aux  fntéréts-  matériels?  Pourquoi  les  Amérîcaids 
tie'nous  pfendraiebt^itspàs  an  mot?  Pourquoi  ne  prétemlhiiaiii- 
na^tfè'qtoe  ir  lés'gmnies  du  beau,  à  jamais  étouffiîs  dans  le  cœar 
de  TEnropéen,  Survivent  dans  le  cœur  de  l'Américafo  i  — •  Nops 

(1}  PifUMM'tf  jfoiil/y«  n«  d'octobre. 

7*  sÉi:ir.  — TOHEZxx.  *• 
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%  oroyaofi  que  Tait  «  flw  à  cspénr  d^uoê  AaHÉiityie  ^i  ; 
»  se  vanter  d'avoir  deux  onvriers  -s'éfevant  An  aehi  des  | 
•  et  des  Académies  as  raag  des  oHrttm  de  le  eeelploK,  qm 
9  d'aoe  Iulie  deoc  les  ceei  seulpfeurs,  en  présence  des  o»- 
>  «rages  «minoEtels  d«  gteîe  aoU^ife,  «oiiteitfftfe  e« 
»  des  simples  ouvriers.  » 

Ceci  a  été  écrit  à  propos  de  iUcbel,  œcieteUr  aMrc 
fiie  vivante,  dont  lescriiiqoes  des  Éiats-Uois^ni  lalionne  ibide 
ceoveair  que  Tapparition  doit  înilaer  heiinf— omepi  enrie  gotl 
de  leurs  acteurs.  «  Quel  maibenr,  »  s*écrieQt^ils  oepcndan^ 
c  qu'elle  ne  puisse  déclamer  en  anglais,  jooer  du  Sbakspeare,  an 
lien  du  Aacine  !  (1)  »• 

En  attendantieur/Mi/iJi^^/t^/'stVdramaUque,  puisqu'il  £intpat-> 
1er  grec  en  Amérique,  lesauteurs  américains  ontdédacé  réoen- 
ment  qu'ils  pouvaient  enfin,  dans  les  autres  branchesde  la  litté- 
rature, rivaliser  par  la  quantité ,  aussi  bien  que  par  la  qualité» 
avec  les  Anglais  du  père-pays^ —  car  nous  avons  en  français  ose 
mère-patrie,  et  les  Aaglo^Saxoos  attribuent  le  sei£jnâle  à  Ja  terre 
des  ancêtres: — Fathcriand^  Cette  déclaration  de  rindépeodance 
littéraire  a  eu  lieu  le  1 7  septembre  dernier,  dans  upe  fêle  downéf 
par  les  éditeurs  de  New- York  aux  célébrités  indigènes,  parmi  lev 
quelles  étaient  Washington  Irving,  C  Bryant,  N.  P.  Willis  et  sa 
brillante  sœur  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Fanny  Fem»  est  r&» 
connue  la  Présidente  de  la  république  des  lettres  américaines. 
Cette  présidente  ]qui  dernièrement  a  scalpé  son  frère  avec  une 
plume  dans  son  roman  autobiographiquede  Biuth  Mall^  a  ddulîre 
des  choses  très  piquantes;  mais  son  speecA  ne  npns  a  pas  été 
transmis  et  nous  n'avons  que  celui  du  poète  Bryant  qui  a  ex- 
primé le  vœu  en  convive  poli  qu'un  PJutarque  reconnaissant 
écrivit  les  viesdes  libraires  illustres  pour  immortaliser  les  tfpcs 
divers  de  l'éditeur  Mécènes,  prenant  sous  sa  protection  le  jeune 
auteur  inconnu  elle  conduisant  au  temple  de  la  Gloirepar  un  sen- 
tier semé  de  dollars.  Dans  ItutA  Hall,  la  satirique  Fanny  nousa 


(1)  Dus  le  mèim  Magazine,  un  aiticlft  sur  la  tMètre  «n  Fiaace  i«bai»e  1 
coup  nos  célébrités  di  amatiques,  et  le  sentiment  angio-sazon  se  résume  par  « 
phrase  finale  :  «  Quelque  haut  rmng  qu'on  doive  accorder  à  Racine  et  à  Comctla, 
la  France  n'a  pas  encore  produit  un  auteur  dramatique  digne  de  s*asBe(»r  arac 
BKkjrle  et  Euripide,  avec  CaklerMi  et  Goethe,  aotonr  du  ttêne  de  Sh^ESpeara. 
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peint  im  liteaitse,  IL'  I>8YeKn,  qui  n'est  pas  très  aimable  pour 
les  dames-auteors  ;  mais  M*  Bryant  a  parlé  oommesi  les  Etats- 
Unis  ne  possédaient  que  des  libraires  charmaDts,  préférant*  les 
inlérêls  des  éerivtrins  awkilfs,  quel  que  soit  leur  seie.  Dans 
FEden  littéraire  du  Nonveau-Monde,  le  poète  Campbell  n'aurait 
pas  éié  compris  s'il  a?aftt  proposé  son  toast  à  Napoléon  1^ 
coflMieTenffor.des  aoteim  parée  qu'il  fit  fusiller  le  }9)raire 
Pakn.  La  seule  tadbe  sur  la  pure  renommée  des  éditeurs  de 
l'antre  oôté  deJ'Atlantiqne^  c*est  leur  opinittrepenristancedans 
la  contrefaçon;  mais,  a  dit  H.  Putnam  leseerétairedef  Associa^^ 
tien  des  éditears,  grâce  à  ?oiis>  auteurs  américains,  nous  don^ 
nodseafiu  à  nos^  oonirères  d'Angleterre  leur  revanche  et  nne 
oompenaation^  En  i85A  le  cMffro'des  antevrs  américains  rétm^ 
pnaiés^  ou  contitefeats  par  l'Angletorre  s'est  éieté  h  950  !  (1) 

L'hieiorien  Preseott  n'étaitpas  présent  à  ce  banquet  :  il  aurait 
pu  parler  de  ses  traneactions  ayec  H.  Bentley»  de  Londres,  qui 
pobiid  enfin  les  deux  premiers  volumes  de  son  «  Philippe  II,  »  mais 
Ibreé  par  la  ponr  des  représailles  anglaises  de  faire  trois  éditions 
è.la  fiais,  Tune  à  AO  fr. ,  une  h  20  fr. ,  une  à  «Sfr.  Vous  rendrea 
comyè  dans  la  Revue  BrUemnifiêe  de  ce  beav  travail.  Je  éais 
me  conieMër  de  dii«  qu'il  estaeeneilU  à  Londres 'comme  une 
cMvK  de  proaoier  outre,  pi  os  dramatique  que  «  THisioire  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle^  >»  d'un  intérêt  phis  tragique,  vens-jedire,  in^ 
térêl  qni  rempiace  par  un  autre  sentîment  4es  sympathies  inspirées 
anvlecMir  paît  la  grande  et  bonne  nehie  IsabeHe.  Oo'sedeinande 
comment  avec  ses  yeux  affaiblis,  presque  aveugle  même,  M.  Près* 
coci  a  po  suffire  à  l'érudition  patiente  et  laborieuse  qui  a  re* 
coeiili  tant  de  manuscrits  inédîts>  les  a  dépouillés,  anatyséo'oa 
fradus  dans  son  récit,  sans  négliger  de  citer  en  marge  les  texiea 
originaux.  VonS'esBslouéparM.  Prescott,  ch0rDirectenr;>elteE 
donc  an  long  extrait  de  'so»  livre  pour  prouver  que  ni  vont  fti 

(1)  Bd  issu;  tes  ettalosoes  au  édlteon  amérfcalii)  acciisaient  : 

252  OuTrages  originaux. 
108  Réimpressions. 

En  1855  : 

620  Ouyraget  originans. 
S78 
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216  NocmuB  Btf  tMwnrffc/ 

¥0$anÎB  ne  s'éoarleDt  des  lais  .«TaÉfixQritiqiie  iiapirthiega-Uû 
resduii  jaslice.  (1)  ^    .   . 

Le  profefiseur  Loo^Uow  n'obtieat  pas  aoiss  de 
covDie  poèie*  qaa  M.  PrescottOMHK  hialorieB»  te 
poème  de  Umœaiha  (2) ,  ayant  para  e«  même  4empe  qae  CHi»^ 
taire  de  PkUippe  IL  Je  ae  raïs  pas  de  oeox  qui  ccoieBt  que  le- 
géaie  aational  d'aae  poésie  ne  se  démoatre  qae  par  aa  «ajct- 
natioDal.  Si  Voltaire  a'est  pas  aalvemeot  aohiinie  coaiiae  Bs^ 
mère^  ce  n'est  pas  non  pins  te  faute  d'Henri  IV.  QnelfM  amé- 
ricaine qae  soit  te  légende  d  Hiawatka,  elle  procède  par  le  stfle 
des  poèmes-baltedes  de  Waller  Scoit.  —  C'est  soorent  4e  te 
prose  poétique  :  le  rhytiirae  est  d'une  simpUdlé  qai  a  aa  petiie 
aflectaiioo  et  qui  n'écbappe  à  te  monotonie  que  par  des  artifteea 
de  cadence.  Sonthey  avait  été  tout  aassi  Hiadoa  daas  son  Ktkamm 
que  M.  Longfellow  est  Peau-Rouge  dans  cette  tradiiîoa  d'aa 
Cadmns  indien  qui  vint,  dit«on,  enseigner  aux  aborigènes  de  sa 
race  le  défrichement  de  te  Ibrét»  rensemencement  de  te  pteiae, 
l'alphabetdu  Wampum,  etc.  En  Amérique  même»  il  n'y  a  plosqoe 
des  sauvages  de  couYcntion...  dans  lapoésieoommedaosleromaa. 
Je  ne  croisqu'avecmes  réserves  aux  Uobicansde  Fenimore  Cao-^ 
per.  C'est  par  la  vérité  du  paysage  queTillasion  sepvodait  dans 
sesroman&  Tous  ces  Indiens  qui  nous  parlent  en  wrsaagteisoa 
en  (NTOse  angteise  seraient  probablement  bien  embarrassés  poar 
se  retraduire  dans  la  langue  des  Dacolabs  et  des  Oèîîways,  eic 
Bref,  nous  antres  Européens  qui  avons  demandé  à  IL  LaagCellaw 
de  se  faire  un  peu  sauvage  pour  être  un  poète  toui^rfait  origî- 
nal)  nous  avons  maintenant  k  accoutumer  nos  oreilles  à  des 
noms  bien  autrement  anti-euphoniques  que  ces  noms  écossais 
qai  retardèreat  pendant  quatre  ou  cinq  ans  te  popubrité  des 
romans  de  Walter  Scott.  Segwun»  lagoo,  Kwusind,  et  autres 
auront  quelque  peine  à  devenir  des  héros  familiers,  et  Aadubaa 
luîronéffle,  s'il  ressuscitait ,  continuerait ,  malgré  te  légende 
d'Hiawatha,  d'appeler  le  watKhbe'XoaxDa  une  oie  btenche,  le 
ihufi'$huh~yah  un  héron  bleu,  Yopeehe  un  rouge-goi^ge^  Yome- 
mce  oa  pigeon.  Ce  qui  me  platt,  c'est  que  le  Cadmns  américain 

(I)  aon  DO  DiBKnnu  Nom  non  pra|N»MN«  de  pabUer,  ûâm  aotre  pnàuàaê 
livtalioo^  ré|M8ode  «aiier  de  l>on  Cftriot. 
(S)  Aeêrnig  •[  Uiaw&tàa^  i  vol.,  tondim,  f  SSS,  is-tS,  aogae. 
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faUllii<$Mnà»ib(fiUe>dç  MinoelHiUa,  tiriais^^oe  oette>  fille  6'a|i|)«lie 
coastaminent  VEau  Souriante.  J'aime  beaucoup)  rSauSouriattie 
et  je  >v«nclnUs,r' puisque  Jdiiaiittvft  Sauvage» «i  sauvages6e&  de  la 
légende  oniid0i.naBisi>tniAyiilil£8,  qoe  ces  noms einaeot  été 
traduits  pai)  mi  «poète iquî  «eiitétre>lu  par  des  obi^iiens.  Je  ne 
setfaiipasiingrat. eoYera  M.  LQDgCellowr:  il  a  d^iileovs  prêté 
beaiicoup  de  charme  avx>  traditions  et  aux.  apologues  qai  forti- 
fient !ia4raaie;iHi.pea  légère  desonsajet  Rien  déplus  poétique 
quelles  additions  de»  son  imagtaalion  européenne,  par  exemple^ 
Ier<r|fb^t  dansi  lequel  Jlndien  lagoo  raconte  l^arrivée  des  blancs 
esAmériquey  lorsqu'au  moment  où  ses  compatriotes  fnorédules 
rifnt  die  son  prétendu  roman^  les  voiià  en  vrais  sauvages  peiv 
suadés  de  la  vérité,  parce  que  le  prophétique  Hiawafha  la  coi^ 
firme  en. décteraot  qu'il  a  vu  tout  ce  que  lagooraeonte....  qu'il 
l'a  vu  dans  une  vigion!  Voilà  bien  la  nature  naïve,  voilà  bien  la 
juslifiealion  de  ces  législateurs  primitifs  qui  sentaient  qu'ils  ne 
seraient  pas  cru  s'ils  faisaient  de  l'histoire  pure/  et  qui  fai- 
s^eat  en  conséquence  de  la  mythologie.  Oui,  grand  Homère, 
tu.aavais  ce  que  tu  faisais  en  racontant  à  ta  manière  ion  véridi- 
que  siège  de  Troie.  Populos  tulidecipi^  et  decipiatur  (1). 

Aee  propos,  je  vous  recommande  un  bel  ouvrage  classique' 
de  H«  J.  Talboys  Wbeeler,  la  vie  et  tes  voyages  4C Hérodote.  Bè- 
rodotq,  le  graodihistorien  -légendaire,  le  voTageur  géographe» 
Qui  lirait  sa  biographie  péniblement  rédigée?  M.  Wbeleer  en  a 
fait  un  héros  dé  roman»  on  sage  qui  parcourt  le  monde  dans  les 
sandales  d'Anaoharsis  Barthélémy^  Le  monde  ancien  est  rajeuni 
làr  par  un  récit  romanesque  assez  vraisemblable;  néanmoins ^ 
Héffodole  une  Ibis  enroute^  va  un  peu  loin.  Sa*  curiosité  l'ei»- 
tcatne  jusqufà  Jérusalem,  il  y  rend  visite  au  prophète  Néhémiei 
et  il  entame  avec  cesage  juif  une  thèse  théologique. 

>Au  risque  de  faire  un  saut  comparable  à  la  chute  de  Satan  A  ' 
traiers.  les  espaces,  je  suis  tombé  d'Hérodote  sur  Goethe,  da^ 


(1)  M.  Ofîphant,  qui  a  publié  naguères  un  curieux  volume  sur  la  Crimée,  en 
pulUito  un  9lûr  Ml^Mèùtas  Yiom  d'une  région  de  l*Ainériqae  du  Notd  où  left  PeauX" 
Rouges  ae  sont  maintenus  le  plus  long-temps  contre  la  civilisation  anglo^axonne. 
Sqs  anecdote»  des  débris  de  cette  population  aborigène  prouveraient  quo  la  poésie 
n'eut  pas  chez  eux  son  Orphée  américain,  et  son  Gaduius  pas  davaotsige.  Mais 
hébàs  !  quels  civiUdatomvaont  4|iielq[iies-tt08  d«  pionniers  eoBDpétns  de  MinDeaota} 
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2tS  MOTVEIUS  OESSCaSBlCES. 

«•  fitde  znmt  J.*C,  as  xsv  sièflto,  m  lisant  ht  ^h  eties  ov* 
itfjyu  de  Goethe,  2  TehaMSL  par  IL  G. -H.  Lew».  Cette  nt-tk 
eai  DD  peo  plus  a«dMBiiqn  tpe  ireHë  tPWmdeie,  frice  au 
eMvenatima>d*Btkemam,À  la  evmapi^n&mtt  réeeeimearpo- 
Wée>de  Restaer  et  à  tua  d*ainres  eanmeataires  de  VHnivKo^ 
gtmpbiê  (Wahrestvad^MditMK)  dudenri-diea  NllénfirederAT- 
lemaf^e.  Od  7  trowe  Me  amusante  cbromqiie  tie  la  cettr  ie 
Weimar.  Plus  piqaantes  encore  sent  toates  les  réi^êhtioos  dea 
liaisoBs  tendres  de  Goidie  IsMnèaie,  atee  les  pcTsepwfS  da  ftean 
aen.  Cesl  la  defde  font  ce  qii*iMa 'remarque  de  sensaeMaiis  ce 
génie  qni  sisA  être  le  phn  gtadem  des  égéistes,  le  phis  secrète- 
arant  erotique  des  philosophes,  le  plaa  réfléchi  des  poètes  lyri- 
ifoes,  le  plw  personnel  des  dramatisas...  mais  je  m'arrête  do- 
tant la  difficnké  de  caractériser  le  protée  aHemand  dont  les  m» 
fsnt  no  Platon  et  les  antres  on  Voltaire.  Ce  Hvrede  M.  Lewes 
peut  certainement  aider  à  one  définition. 

Le  nom  d*une  grande  îllostration  littéraire  de  Ja  Grande-Bre^ 
tagne  rient  d*étre  toat^ineoup  inf oqné  en  farear  d'un  descen- 
dant tombé  dans  rindigenee.  On  a  décontert  on  arrièrv^pefit*- 
fils  de  JOaniel  De  Ft)ë,  Taiiteor  de  Bo^nson  Crusoiy  et  natnn^ile* 
ment  one  souscription  a  été  proposée.  Il  me  semble  qu'elle  ne 
fait  paa  grand  progrès.  Pent-être  s'y  est  on  mal  pris.  Pourquoi 
nepps  s'adresser  d'abord  an  enfants?  dnf  centimes  par  pe- 
tke  bonrae...  libre  en  même  temps  aux  parents  de  se  refaire 
écoliers,  et  de  souscrire  à  leur  tour,  après  ceux  pour  qui  Ro- 
binson  Crusoé  est  un  être  réel,  tmique  habitant  dellle  déserte. .. 
0  h  moins  cpi'ils  aient  déjà  éprouvé  rindicttde  frémissement  que 
lui  causa  l'empreinte  d'un  pifd  bnmain  sur  Icsable  du  f^9sgt  et 
qu'ils  aient  délirré  le  bon  Vendredi  an  mouMHt  oè  il  m  eue 
déroré  par  les  Cannibales. 

Une  nonrelle  famille  d'êtres  amis  tu  nous  naftre  le  80  ifc  ce 
omis^i  et  vous  avex  à  Paris  son  père,  le  seuliomamier  qui  ait 
en  Angleterre  une  popularité  égale  à  celle  de  Daniel  De  Foè.  Le 
nouveau  roman  de  Charles  Dickens  aura  pour  titre  the  Uiitt 
Dorrii:  la  petite  Dorrit  ;  car  c'est  une  ei^àn/*dtt  sexe  féminin, 
00  plutôt»  pour  ne  pas  être  indiscret  à  demi,  je  ptiisTOos  dire 
que  ce  n'est  pas  une  enfant ,  mais  une  jeune  personne  parrenue 
àtj^  à  sa  vingtième  année,  appelée  petite  k  eanse^  sa  mille  H 
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iiOQ  de  SOQ  fi%e.  Qn  tnoTCiPse  fli  facilemeat  le  détroivque  la  pe- 
tite. Dorrii  passera  aiternativeneiit  d'Aogleterre  eu  France,  de 
Tavistock-Boose^  queM..soD>përe  habite  à  Londres^  àl'afenue 
des  Champs -Ély$(6|[;&. où  il  s'e&tétajbli  à  Paris  avec  J'-înteution 
d'y  passer  Tbiver.  La  petite  Dorrit  est  attendue  ici  par  les  cent 
mille  souscripteurs  de  Davy  CopperfieldeX  le  million  de  lecteurs 
qui  se  passent  de  main  en  main  la  livraison  mensuelle  de  tout 
nouveau  roman  de  Charles  Dickena. 

Upe  semblable  iippatieoce  s'agiie-auloiiF  des.éditears'de  Tbo- 
Qorabie  &L.,Mci«aiUay,  «pii.fiemeurooti  aa  joue ^u 'en  décembre 
les  deux  Dooveaax  volumes  en  grand  hi^orieii  de  l%re  géor^ 
gienne. 

Ce  ne. sont. pas  les  nouveautés  dramatiques  qqi  semblent  de- 
voir faire  concurrence  k  ees  nouveautés  daroaMiB  et  de  TMa- 
toîve.'M.  Albert  Smîth  va^Tecommencer  son  ascension  annuelle 
au  Mont-Blanc,  Sisyphe  volontaire,  grimpant  sur  Téternel  som- 
met avec  une  grosse  recette  dans  la  poche  au  lieu  du  fatal  ro- 
cher entre  le»  bras.  Pour  varier,  il  annonce  que  cette  année  il 
3e  rendra  en  Suîsse  par  Parift,.a6n  de  raeoitter  èagoande  Ëxposi* 

tiOB. 

Une  dame  Labarère  vient  de  s'emparer  de  la  salle  de  Drary- 
Lane  avec  une  troupe  de  qaïadrupèdes*  Tous  les  exploits  des 
dompteurs  d'animaux  sont  surpassés  par  elle.  Elle  met  liiiérale- 
ment  sa  tête  dans  la  gueule  d'un  lion  et  l'en  retire  coawne  elle 
la  retire  de  son  chapeau  de  gaze  légère  :  elle  s'introduit  dans 
une  cage  où  des  tigres,  des  ours,  des  loups^  des  hyènes  vien- 
nent la  saluer  comme  les  animaux  saluaient  Eve  dans  Eden^ 
avant  qu'eo  mordant  sor  la  pomme,  notre  première  mère  eét 
onposésa  roce  à  ie«r  morsure.  Le  kHip,  le  tigre  viennent  pren- 
dre leur  morceau  de  sucre  ou  leur  croûte  de  pain  sur  ses  lèvres* 
Caresses  pour  caresses,  cela  se  comprend  encore  ;  mais,  vraie 
femme,  madame  Labarère  veut  régner  tour  à  tour  par  la  crainte 
et  l'amour;  elle  s'arme  d'un  pistolet,  le  tire  à  la  moustache  de 
ses  farouches  sujets  qui,  au  lieu  de  se  révolter,  se  prosternent, 
se  traînent  à  ses  pieds  et  l'adorent  en  léchant  sa  main. 

Heureusement  pour  lesacteurs  bipèdesque  si  les  quadrupèdes 
leur  enlevaient  tout  le  public  disponible,  la  reine  d'Angleterre 
a  voulu  qu'on  organisât  pour  la  cour  une  troupe  de  comédiens 
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250  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

cboisis  parmi  les  Dotabilîtés  de  tous  les  théâtres.  Le  roi  de  Pié- 
mont trouvera  cette  troupe  sur  pied.  Ou  priSpare  un  fiocneii  en- 
thousiaste ^  cet  affié  âugùâte/ qui'  a  si  ctievaleresquemeat  re- 
conquis le  rang  de  sa  race  militaire,  en  Europe. 


Le  moarement  produit  par  l'Exposition  UnÎYerselle  de  1855,  ne  sera 
pas  seulement  un  mouvement  industriel ,  H  aura  aussi  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  destinées  de  ragriculiure  en  France.  Partout,  en  effet,  ou 
sent  que  la  coHure  entre  dans  une  Yoie  nouvelle  et  traTaille  à  enfanter 
des  résultats  qui  la  feront  sortir  de  sa  routine  traditionnelle.  En  même 
lenpSi  les  sociétés  sayantes  qui,  trop  fréquemment,  se  bornaient  à  cons- 
tater les  progrès,  mais  ne  faisaient  rien  ou  souvent  peu  de  chose  pour 
les  amener,  se  réveillent  et  font  preuve  d'actÎTîié. 

La  société  d'agriculture  de  Selne-et*Oise  a  eu  rheureuse  idée  de  réu- 
nir dans  une  espèce  de  répertoire  tous  les  usages  ruraux  du  département  qui 
sont  invoqués  dans  la  rédaction  des  baux  à  ferme.  Ce  travail,  que  la  so- 
ciété a  confié  à  la  plume  exercée  de  M.  de  la  Nooraîs,  l'un  de  ses  mem- 
bres (1),  n'était  pas  sans  diflicaltc,  car  II  fallait  réunir  et  coordonner 
pour  chacun  des  36  cantons  qui  composent  le  grand  et  fertile  départe- 
ment de  Seine-^t-Oise,  tous  les  usages  locaux  qui  y  régissent  la  cultu- 
re. A  cet  exposé,  fait  avec  une  parfaite  entente  des  faits  agricoles,  la 
sédété  a  ajouté  ses  propres  obserrations,  et  leur  a  donné  une  forme 
pratique,  pour  ainsi  dire  un  corps,  en  les  faisant  suivre  d'un  projet  de 
baH  dont  elle  conseille  l'adoption  anx  propriétaires  qui  auront  leurs  fer- 
mes à  louer. 

.  Le  travail  rédigé  pour  la  société  d'agriculture  par  If.  de  la  Nouraîs. 
aura  encore  im  autre  avantage  qui  sera  aussi  bien  apprécié  par  les  pro- 
priétaires que  par  les  cultivateurs.  La  clarté  et  la  précision  dans  les  for- 
mules et  l'exacte  connaissance  des  usages  ruraux,  éviteront  à  l'avenir 
beaucoup  de  dînicultés,  de  procès  même  qui,  désastreux  pour  les  hité- 
nssés,  avalent  en  outre  les  plus  préjudiciables  conséquences  sur  la  cul- 
lare  elle-même. 

.  L'uUlilé  d*an  semblable  travail  est  incontestable,  et  c'est  avec  un  vif 
sentiment  de  plaisir  que  nous  le  verrions  imiter  dans  nos  autres  dépar- 
^ments,  car  partout  il  rendrait  d'éminents  senrices  ii  la  cause  de  fagri- 
cnUufe. 

(1)  Brochure  liM»*  d^  91  pages  —  iS55.  VenaiUe&  DarMnt. 
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ET   BULLETIN  BIBLIOGR APHIQUB. 


Paris,  noyembre  1855. 

J)U9  référence  of  place  and  e^ibiiioo. 

SHAKsp.,  Othello^  act.  i«  se  ^    . 

'  '     '    '  En  juste  rapport  avec  le  lieu  et  Texposition. 

....        ' 
L'Exposition  avait  eu  des  débuts  péaibles,  ioceriaim,  io<i«îéiaotspmir 

tous.  De  même  que  le  soleil  se  dégage  peu  à  peu  des  vapeurs  matinadesi 
TExpositiou  a  fiui  par  triompher  et  resplendir  glorieuse.  Son  iHStoîni 
sera  la  plus  belle  page  peut-être  de  Tlûstoire  de  Paris,  la  plus  féconde 
eii  résultats  pour  ce  développement  de  civilisation  dont  Paria  est  1b 
double  foyer  intelligent  et  matériel.  Eonneur  à  tous  ceux  qui  ootcon^ 
couru  dans  leur  sphère  à  la  réalisaiion  de  cette  idée,  depuis  le  princd 
qui  s'y  est  dévoué  personnellement  dans  les  moindres  détails  au  lieu  dd 
se  contenter  de  donner  Timpulsion  générale,  jusqu'aumoindreemployé; 
ennobli  par  la  persévérance  de  son  zèle.  En  parcouxanl  ces  trois  palalsi 
Musée,  Bazar  et  Atelier,  également  grandioses,  le  plas  ignorant  vialieuf 
se  sentait  relevé  dans  sa  dignité  d'homme  ;  il  éprouvait  quelque  chosejiie 
rémotion  qui  dut  agiter  notre  premier  père  ouvrant  les  yeux  sur  lef 
merveilles  de  la  création  et  entendant  dire  à  la  voix  de  Dieu  qu'il  éuit 
doué  d*une  intelligence  capable  de  les  comprendre  par  la  méditation,  do 
les  imiter  par  le.^*avail.  Remercions  surtout  TExposition,  ses  prolecteurs 
et  ses  organisateurs,  d'un  autre  sentiment  qui  vous  pénétrait  si  BBiarellê^ 
meni  dans  ce  rendez- vous  de  tous  les  peiiples,--le  sentiment  de  cette  fva<! 
ternité  humaine  si  vainement  prêchce  en  ces  derniers  temps  par  nos  pré-» 
tendus  socialistes.  11  était  possible,  là,  d'oublier  un  moment  îesTîoleDoeé 
de  la  guerre^  de  rêver  au  moins  que  celle  qui  vient  de  rajeunir  la  glôinft 
française  et  de  donner  satisfaction  à  notre  honneur  sera  la  dernière,  et 
qu'^  un  second  appel  f^iparnotre  capitale  hospitalière,  poarrom  se  ren- 
dre cette  fois  les  artistes  et  les  ouvriers  de  la  civilisation  russe...  Car 
rexpuâUîon  de  Londres  nous  a  déjà  prouvé,  eu  1852,  qu'il  n'y  a  pas  que 
des  barbare»  ou  de  bons  artilleurs  dans  cette  Russie  avec  laquelle  no«K 
n'échangeons  que  des  balles  ou  des  boulets. 

Ce  que  nous  diaona-là^y  ou  Téquivalent^  se  retrouve,  et  dans  de  meil- 
leurs termes,  soit  dans  le  remarquable  discours  du  prince  Napoléon, 
soit  dans  la  réponse  de  TEmpereur,  dont  l'accent  a  rempli  de  sa  sono- 
rité l'écho  de  l'édifice.  Au  point où^eu  senties  choses,  comment  ne  pas 
s'associer  au  vœu  exprimé  par  ces  voix  supérieures?  Comment  ne  pas 
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ioToquer  avec  elles  cette  maDifestaiioD  d*iuie  najorité  «ArApëetuie  qtii 
trancherait  la  question  définiiivemeDtr  Quaot  à  noiis«  en  désirant  qne 
les  peuples  chrétiens  forment  «ne  république  d^Etaia,  dana  laqvelte  tonte 
guerre  serait  une  guerre  civile,  nous  voudrions  appi  qner  aux  neutres  la 
loi  aibcnienne  de  Solon  qui  déclarait  traîtres  tons  les  citoyens  assez  in- 
différents puur  ^e  contenter  de  regarder  les  autres  se  battre.  L'acela- 
mat  ion  qui  a  accueilli  les  paroles  de  TEnipereor  dans  une  assemblée 
où  presque  toutes  les  naiionalilés étaient  représentées,  est  d*nn  henreox 
augure.  Il  y  un  noble  désintéressement  à  proclamer  la  tonte- puissance 
de  Topinion  publique  de  la  part  d*un  monarque  qui  eierce  des  pouTmrs 
plus  étendus  que  ne  le  furent  jamais  ceux  de  son  oncle. 

Les  étrangers  qui  ont  dispensé  nos  grands  théâtres  de  muliiplîer  les 
pièces  nouvelles  prenant  congé  de  nous,  la  Comédie -Française  aeom* 
mencé  sa  campagne  d*hiver  par  un  drame  en  cinq  actes  :  La  Joeonde, 
titre  tiré  du  surnom  donné  à  rbéroiae  à  cause  de  sa  ressemblance  arec 
un  portrait  célèbre  que  le  Louvre  possède.  Nos  critiques  des  théâtres^  qui 
sont  tous  de  grands  connaisseurs  en  peinture,  n^ont  pas  manqué  d'ana- 
lyser la  toile  de  Léonard  et  d'y  découvrir  tomes  les  nnances  de  Tare* 
en-ciel,  du  bleu,  du  vert,  du  violet,  du  jaune,  du  rose  et  d'antres  cou- 
leurs que  nous  félicitons  M""  Amould-Plessy  de  ne  pas  av#»ir  dans  son 
teint,  car  nousaîm«iBS  bouin^eoiseuMnit  les  dames  qui  ont  simplement  le  teint 
blanc  et  rose.  La  Jocondemodnrne  s'appelle  Looise  de  son^vrai  nom.  Elle 
estdfvcnue  IafemroedeM.de  Guittré,  ancien  secrétaire  d'ambaasadeqm, 
se  croyant  trahi  dans  nu  premier  amour,  a  renoncé  à  la  diplomatie  élan 
monde  pour  vivre  en  misanthrope  marié  au  fond  d'un  vieux  château.  Ma- 
dame de  Guittré  adore  son  mari  jusqu'à  la  jalousie.  Elle  n'a  que  cedëlhitt 
qu'eUe  peuase  un  peu  loin,  étant  jalouse  d'une  femme  qoi  est  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  celle  que  M.  de  Guittré  avait  aimée  jadis,  mais  qui  lui  a 
préféré  le  vieux  mari  parieqn.el  elle  a  été  emmenée  dans  le  Non  veau- 
Monde.  Ceue  jalousie  serait  mieux  motivée  si  les  autetnrs  n  «vuhnit  eu  h 
prudence  de  faire  épouser  également  la  belle  Louise  par  M.  deOuhtf^, 
qui  pouvait  s'en  dispenser  et  en  faire  sa  compagne  HiBgiHme,  conme  le 
vieux  prince  étranger  auquel  il  a  succédé.  Quand  racHons'engarge,  on 
découvre  bien  à  madamede  Guittré  qu'il  y  a  un  petit  vice  de  fome  daas  son 
contrat  et  qu'il  serait  possilde  d'annuler  le  mariage  ;  naÎB  ce  serait  mpen 
tard  si  le  spectateur  intelligent  ne  s'en  éUit  bien  donié.  Ce  soupçot  suffit 
beureusement  pour  qu'il  se  prête  à  llnléfét  tà  dramatique  des  sHvatibnr 
aussitôt  qu'an  vrai  danger  menace  la  pauvre  Louise  par  l^arîivée  4c 
madame  de  Fontenac  qui,  revenue  veuve  d'Amérique,  pet  •noua  tévéler 
qu'elle  s'est  sacrifiée  eu  épousant  uu  autre  qtieM.  deGuittréet^qifeM 
re\  ient  aussitôt  son  deuil  passé,  pour  lui  offrir»  mani. 

Bientôt,  ce^t  deux  femmes  qui  se  disputent  le  misantbf^pe,  mmt 
épuisé  raniertome  de  leur  nvalité«  6*t  rapprochent  pur  bnrstnilmenr]«lns 
généreux  La  lutte  cntr:elles,  luue  du  purfîiit  amour,  ne  eoi^iâle  f^s  qu*i 
renoncer  chacune  à  ses  droits,  paroe  qn'elleso'ont  |iluB  qu^une  pensée  qui 
estie  bonlieur de cefaii qu'elles  aimcui,  Âsoii  tour,  Jf ,  deGiditrc  secoù- 
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dnU  en  galMiilioiaine  :  Louise  a  eipië  use  première  faate  par  floa  dé» 
▼onemeoi;  jeoae  filie^  elle  fni  trictime  d^nne  séduction  et  de  la  vuève; 
— >  elle  estdevenuerespecublecamme  mère  elfemaie  fidèle.  Ahandoiinée 
quasd  iqaL.est  «iDiri.réparéi  die  serait  iBjusieroeni  lÎTrée  au  méprisido 
monde  et  peut-être  au  méprtade  ses  eofaals*  Eofin,  il  y  a  encore  uo  bon* 
heorpossibl^  pour  la  jeune  veuve,  iln'y  en  a  pins  pour  la  maîtresse  délais* 
sée.  C*e&tdoncceUe'^eiqiiell.deGttittréft»&otiepourjamaii  à  son  sort. 
Yoilà  le  secret  de  ce  drame,  la  vériié  romanesque  et  cependant  la  seule  vé» 
rite  vraie  qui  lui  eooquierttouies  les  sympathies,  n'en  déplaise  à  ces  rigo-* 
risies  uufeuilletonet  autresquionifait  peureux  auteurs et.leur  ont  imposé 
un  mariage  amiclpé  tandis  4iue  notre  co!»science  à  tous  nous  révèle  que 
Iiouise  ne  fut  réellement  épousée  que  lorsque  elle  eut  rendu  M.  de-Guî^ 
tré  père.  Tôt  ou  urd,  la  pièce  rétablie  dans  rexpres8ion4e  sa  donoéof  »• 
milive,  elle  survivra  à  ce  Demi'^nûiuU,  àce  Mariage  d^Olymiïê^  et  Atani 
d'antres  qui  ne  nous  peignent  que  demanvatoes  mœurs,  tandis  4|ue  la  /o> 
eatuU  est  le.drame  brânéte  etpaihétique  A  travers i'intrifpae  se reneoo- 
trent  deoz  personnages  très  haMIenent  contrastés*  on  .olficler  de  ma» 
rined'xinadélioatessequi  va  ja:tqu*à  la  candeur,  et  on  journaliste  intrigant 
jusqu'à  l'impudeur.  L'officier  de  marine,  (rère  de  Louise,  n'a  rien  d'exagéré 
dans  sa  suseepttbililé  sur  la  cbasteté  de  sa  fiour,  puisque  le  mariage  n'a 
pas  encore  réparé  ni  sa  première  ni  sa  seconde  faute.;Lejottmatiste>  jeoé 
par.&L  Régnier  lui-même,  un  desaaieursdelapidce«peuVéCre  impunéo^ani 
nn  de  ces  fils  dénaturés  de  la  presse,  un  de  ces.drâj^  parricides  dont  le 
moiodre4télit  est  d'avoir  vendu  ou  tué  leur  mère  ;  l'habileté  dacoméAion 
le  sauve  de  l'odieuiL  :  il  n'obtient  pas  la  préfecture  qn'il  ambitionne, 
mais  probabLsoient  il  obtiendra  t|ttêlque  chaire  de  professeur  à  4a.8or- 
booneou  au  colléfe  de  Fcanoe,  puisque  M.  Régnier  ea  a  fait  un-  letlré, 
qui  n'oublie,  pa&qu'il  it  ses  éUiSe&à  Juilly.  A.MUyl^bl  m#tt  eber 
Régnier»  élève,  vous  aussi,  coramemoi,  de  ces  .bonsfl&^oTatorîenS),4«ei 
est  eeloi  de  nos  condisciples  que  vous  avez  ainsi  oa&amnié.o  Car  .vous 
en  Caites^ott  de  nos  eentemporains,  et  tons  ceux  d'entre  nott«  qui  se  sont 
enrôlés  dans  les  journaux,  sont  restés  fidèles,  n'^st*ce  pas,  oenme 
l'Abdiel  de  liiUonqunndfiaUn  déserta  la  politk|He  libérale!  Si  wus 
cédex  jamais  ee  rôle  k  une  dmiblnre*  eûges  an  moins  que  l'honneur  de 
son  éd«eatloii>soit  auvlbué.à...  tont^autre  institut  4tte  celui  du  cardinal 
Bemlle^il  me  tarde  maintenant  ^le  lire  votre  pièce  ilana  la  eeUeetiott  de 
MM^Midiel  Lévy^qo^pour me.Êûrepreodre patience, ^viennent de  me 
donnera  \ir%U  ÛMtcin  du  £a/ent«...  et  vraiment  c'est  aussi  un  drame 
lou£haot  que  ceUe  pièce^là  :  J'^n  entendais  parler  Tautre  jour  avec  «e»^ 
tbouaiasme  par  quelqu'un  qui  a  applaudi  de  bon  cosor  votre  Joceadfw.» 
notre  oélèbre  -ami,  Charles  Dickens,  qui  se  eoonatt,  comme  voossavez» 
en  bons  drames  ist  en^bons  «omédieos. 

La 'bibliothèque  Lévy<se  subdivise  en  plusieurs  séries  dont  une  plus 
récente  comprend  des  volumes  à  4  fr.  Ces  actifs  éditeurs  reculent  tous 
les  jours  les  colonnes  d'Hercule  de  la  librairie  à  bon  marché.  Ces  volumes 
à  1  fr.  eu  seront  oertainement  le  nec  phtt  ujlrd»  jusqu'à  ce  que  lea  petites 
fillesde.six.il  douze  ans. aient  semplaoé,  à  Faris  comme  en  province» 
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les  <?oioposiieitM  typogÂplie^  Tce  qnl,  pair  patrenilrèse/rMiiin  les  im- 
wHen  hâprimean  do  sexe  tnSIe  à  piquer  des  ponM^  de  dentelle  %ji  fiei 
de  faire  ssnter  dès  eairanèrcs^ . 

Il  extsie  d'iulres  côlteetrons  è  1  fr.,  maïs  la  série  a  i  fr.  de'Mir:  Lêrr 
a  cela  d'exiraordtnaire,  qa>lfe  esC  aussi  bien  imprimée  ec  sm*  d'atissî 
beao  papier  qiie  leur  série  à  3  fr.  Oè  est  donc  la  dili&eneerSenit-ce 
dans  le  mérite  eomparatif  des  «meurs  ?  eecl  détient  dâHeai  et  risqtie 
de  non?  lodnire  en  épîp^mme.  Voici  par  exemple  des  Étwiew  smr  'ir  tris 
de  M.  Giista?«  Planche,  à  3  fr.,  et  les  Bfûux-arts  tn  Europe  de  TWo- 
phile  Gantier»  à  1  fr.  Ces  deox  rolomes  se  ressembfent  matérieHeneit 
comme  ces  deux  frères  cités  par  Virgile,  qne  leurs  par«its  prenanctt 
toujours  l'un  pour  Tantre,  —  eneur  agréable  au  papa  et  i  la  marnas,  dh 
le  poète  eu  latin.  Quelle  différence  morale  les  distingue  donc  dans  fa 
proportion  de  1  à  3  ?  M.  G.  Planche  nons  parle  de  Rnbens,  de  Rem- 
brandt, du  Corrége;  M.  Th.  Gautier  des  peintres  exposants  d»  1SSS. 
mais  l'un  parie  aussi  des  modernes  à  propos  des  anciens,  et  faotre  des 
anctens  à  propos  des  modernes;  M.  Th.  Gautier  ra  même  pins  loin, 
nous  pariant  un  peu  de  tout  et  cependant  il  ne  coAte  qu*un  franc.  Vais 
M.  G.  Planche  a  conserré  dans  cette  critique  toute  son  ancienne  rigi- 
dilé,  el  ofons  le  dire,  son  humeur  un  peu  pédante.  M.  Th.  Gantier  s'est 
fait  critique  olBdel  et  brode  des  mêmes  paillettes  les  compliments  adfessn 
aux  exposants.  Nous  aroos  pour  trois  francs  nn  critique  morose,  pour  na 
DraBC  un  eritiqne  gracieux.  Noos  ne  discuterons  pas  les  jugements  atra. 
bilaires  de  M.  G.  Planche.  —  ils  ont  presque  tôt»  une  date  respectable. 
—  Ceux  de  M.  Th.  Gautier  ont  parfois  malheureusement  un  peu  trop  la 
légèreté  de  la  jeunesse,  et  son  esprit  subtil  se  perd  sons  un  luxe  de  mé- 
taphores poétiqueset  d'expressions  érudites  qui  s*accooplent  éfrangemeat 
arec  des  termes  d'atelier.  Cest  une  manière  et  Je  ne  nie  nullement 
son  originalité,  mais  axec  tant  d* esprit,  pourquoi  ne  pas  oser  être  plus 
simple  t  M.  Th.  Gautier  est  d'alllenrs  non-seolement  bieuTeillant.  mais 
modeste  jtisqu'à  arouer  quelquefois  qu'il  est  des  choses  qu'il  ignore.  Il 
mérite  que  nous  lui  proorioDS  qu'il  exagère  ce  qu'il  croit  ignorer.  A  qtf 
persuader,  par  exemple,  qu'il  n'a  pas  lu  et  relu  comme  iraus  le  Ftrotrr  dt 
WaàefMd^  ~  «  Nous  arouons,  en  tonte  htmiîlité,  nous  diMI,  ne  pas  sa- 
it Toir  en  quoi  consistent  fet  prineipu  du  IK  Whitum.  i>  Il  s'agit  d*tra  des 
charmants  tableaux  de  M ulready  qui  a  mis  en  scène  le  bon  IK  Primrose, 
d'après  findication  donnée  par  Ini-roêroe,  chapitre  II  de  son  liîMoire  oi 
il  notis  dit  quelle  ardeur  de  poléfTiique  il  mettait  à  soutenir  atee  WkùUm^ 
qu'il  était  illc^al  pour  un  prêtre  de  l'Eglise  anglicane,  de  se  remarier 
après  la  mort  de  sa  première  femme.  M.  Th.  Gautier  arooera  que  la 
connaissance  si  facile  du  sujet  de  la  controverse  n'était  pas  inutile  poar 
apprécier  la  physionomie  des  principaux  personnages  et  des  acicsMiim 
introduits  par  Mniretdy.  Cet  artiste  est  à  phis  d'un  titre  le  GoMsmitli  de 
J'école  anglaise  (f  )• 


(t)  Panni  les  critiques  sarantes  qii*a  inspiré  le  Palais  des  Bcaax-Arta,  i 
ODS  signaler  une  JMterrirriM  mr  la  Jffivrve  de  ^kiéim  ratituiepur  U.Simtrt. 
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^  .  NQU^r9|fi6(08  d'^Y^ppe.nojLre  oo^mplimeot  ^Q  D^YéroB' si  1».  roman 
,fi}Wil  Ya.pjyJi)li^.r  oesîQjiV^-cu  mppeUe  d^  temps  an  lemfiB  l/ç^cbjelrd'aHnrse 
de  son  confrère  ie  D'  Goldsmitb  qui,  comme  W)  fit  successivemeni  des 
£0iv8f;d^  tarâmes  dejoiirpsiui^,  df&  pièces  deahcâin^ir  mn  roman  et 
même  un  p^  de  médecine.  Le  D' Qoldamhb  ne  ^iPM  fKHriuQe  et  n'é* 
xrUU.p^s^siçs  n^moir^s,  deaxtgemr^s  de  succès  que  le  O'  Véron  aura 
jpour  se  consûlen  si  le  rpman  de  CiMq  ceat  mille  fir<mc$  de  Biente^  ne 
,TilaU.p^lje.Fie^tr«.  de  Wakefieldt^  ni /même  Di9  miUe  IwriM  sUrli^g 
df^  B^0t  rpma^  d^  M«.  Warreu^  L'auteur  des  Mémoirm  d*tm  MédtciM^ 
.dont  la  tra(ii|ction  passera  probablement  Tan  prochain  de  nos  eariotie 
d^ns  les  pages  de  celte  Revue.  La  Librairie  Nouvelle,  celte  m;iisnn  qui 
.a  eu  rinitialive  des  volumes  à  1  fr.,  publie  la  troisième  ëdiiion  des 
Mémoires  du  D'  Véron  qu'on  va  pouvoir  acquérir  ainsi  tous  complets 
pour  5  fr.  Le  premier  volume  a  paru.  Nous  allons  enfin  pouvoir  publier 
notre  cbapitre  particulier  sur  la  fondation  de  la  BevuedeParis^  -*  aprie 
avoir  laissé  à  son  fondateur,  dont  nous  fûmes  Tbonoré  successeur,  te«Nt 
le  temps  de  rectifier  lui-même  ce  qu'il  a  pu  écrire  d*iocomplet  eu 
jd'iaexact,  —  dans  une  première  rédaction.  Nous  nous  plaisons  à  pro^^- 
ciamer  d'ailleurs  avec  la  plupart  de  nos  confrères  anglais  et  françaif, 
que  les  Mémoires  du  Docteur  sont  on  rîcbe  répertoire  d'anecdotes,  ra- 
contées avec  ce  mélange  d'Indiscrétions  et  de  réticences  dont  Gèapellè 
et  Bacbaumoot,  Grimm  et  Diderot  n'auront  pas  eu  seuls  ie  secret  en 
France.  Où  sont  donc  les  ingrats  qui  prétendaient  que  le  D""  Véron  n'a- 
vait de  l'esprit  qu'à  table,  entre  M.  Afalilourne  et  le  pauvre  Auguste 
Romleu,  qui  vient  de  mourir,  frappé  d'un  de  ces  chagrins  sacrés  pour 
tous,  que  la  victime  soit  Démocrile  ou  Heraclite.  Hélas  !  pauvre  Yorickt 
dirions-nous  volontiers  avec  la  pitié  sincère  de  Hamlct,  lorsqu'il  retrouve 
au  rendez-vous  universel  le  crâne  du  bouffon  de  la  cour  de  Danemarif. 
Nous  aussi  nous  avons  ri  desbonsmots  d'Yorick  et  nous  attestons  avec  le 
sang-froid  impartial  d  un  buveur  d'eau  rougie,  que  l'amphytrion  n'était  pas 
moins  étlncelant  de  verve  que  ses  convives.  L'art  de  la  réplique  n'est  pas 
d'ailleurs  à  dédaigner.  Le  D^  Véron  le  possède  :  il  a  un  don  plus  précîenc 
encore  pour  qui  n'aime  pas  la  solitude  et  le  silence,  le  don  d'ia^irer 
les  saillies  des  autres,  —  étant  ainsi  de  moitié  dans  ces  improvisatioiie 
de  la  causerie  auxquelles  oo  excella  toujours  en  France.  Voilà  comment 

L'aateur,  M*  de  Galonné,  i*a  publiée  dans  le  Recueil  dirigé  par  lui,  et  elle  mé<- 
rîtait  d'être  reproduite  à  part.  Nous  devons  éluder  toute  controverse  avec  im  con- 
frère, et  nous  ne  défendrons  pas  M.  fioulé  qui,  trop  sévèremeut  relevé  par  lui, 
saura  bien  se  défendre  lui-même.  Peut-être  aussi  aurions-nous  quelque  objection 
contre  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  une  restitution  sous  une  forme  réduite,  car 
fOikti as  n  aurait  probaUemtnt  pas  orné  une  Minerve  de  grandeur  natttrèllé 
commo  une  statue  colossale*  Cependant  noua  aimons  à  oonfondre  dans  le  mame 
^loge  le  sculpteur  et  to  critique  qui  ont  montré  la  même  science,  t'on  dam  Vexé- 
cution  de  l'œuvre  d'art,  l'antre  dans  l'élucidation  des  textes  apeiona  aar  Iwqiieis 
est  fondée  cette  traduction  curieuse,  faite  avec  le  marbre,  l'ivoire  et  les  métaux 
prédeux.  ..,       ^    i     i 
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^«esMémiiMi  le  D^  Yëroii  cal  t<mfepf^ê»»ai  iMMPtfd»Hiwfdc 
teHe  rëpaffîe  tpirilaelle  ipi'ii attriève M-mtee  à  floniaierloealMR 
Nom  TaiieMloM  coame  rMuncier. 

N«iK  devoDft  an  aotas  me  AMiiioD  à  w  fcHi  poèoM  imiialé  le 
Jaiiqwfff  (I)»  renMrqeaWe  è  m  eaaei  haei  degré  parce  aijieqol  aei»êia 
à  cxpriaer  Ict  vériicainentlfe.  La  pkilace|iliie  ce  tcw  eef  lati  pea  à  lov 
les  esprits,  et  cependanl  Pepe  cat  «e  vnd  peèie  daoa  VE$9m  wmr 
Vkomm€  ;  Veluke  est  poète  aMsai  dans  aaa  cpHrea  phUeaophîqaae.  L'aaK 
laiir  da  BanquU  a*esi  de  Tmoc  ai  de  l'aulpe  coale  enplûloaopbie^  H  aew 
acanUe  qa*il  ebciclM cAeereuii  iMt  :  mak %m  peai-ae  vaaiar  d'svair 
iroiiTé  le  sieo»  depeiaepademieffS  ébranlenenfes,  éaasla  aMbiîié  de  aaa 
eapriis  et  à  traTcrs  les  YicissUades  de  noa  Ibéeiise  secialeaî 

Nova  receeoea  aasi  ee  petit  Toleane  qui  a  le  denble  ckareie  dea  ytn 
et  de  la  prose  :  c'cai  eee  noMTcUe  édilleD  de  teMrst  jht  ritlandefS)  de 
aetre  GelUbeffalaiir  et  awt  Xarier  Mannlcr»  qoi  ftpebliê  cenaM  ap* 
peodiee  à  aoa  lofige^  ae»  iaiprossîans  «ce  vera.  Oo  dînât  eeede  eeaK- 
gnea  brillaaBBBeni  coloriées  qu*oa  traee  sar  les  carlaa  dTwi  vejage  de  dé- 
coaTcrtes.  Xavier  Meimier  eetrawêle  les  iaip«easie0S.*ee  vers  ci  les  ici- 
prossioas  en  prose  de  legeedeset  de  tfodiiîooai  Ce  'Soai  daa  fleora  ^ 
édoseot  aoos  ses  pas,  cenaM  ensait,  siir  las  seotiei!»  les  plus  Meacs 
de  neige.  11  a  reprodint  enfin  quelques  éptires  à  redtesaedeaoi  apiUqai 
doivenl  lui  en  être  toas  reQOonaîssaots;  nœs  aomeMa  looi  fier  d:'étre  de 
Bombce.  On  eemprendraee  qui  noos  a  ëviié  remlprraa  du  eheût  daaaMS 
citaUons.  ta  non  est  Tcwie  kicr  Diapper  au  petteadacMldutdece 
aennet. 


De  loin  en  rapn^elt,  dena  sm  pore  aelUaiie, 
Ce  sêjoor  où  rHistoire  kiscrît  tant  de  lieaia  m 
On  aime  i  Toir  ses  bois  pleins  d*ogabre  et  de  mystère 
Ses  geiriandes  de  fleurs»  ses  larges  borixons. 

L'honneor  des  anciens  temps  a  là  soq  jonctiudre^ 
Les  aru  et  le  savoir  bablieni  ses.  salons. 
Et  dans  ses  longs  sentiers  règne  no  silence  aostère» 
Oh  ï  %a*il  es  reste  peo  de  ei 


Et  lorsqne dans cetemps où tovt se  décolore. 
Où  tout  vaeiHe  et  teoske,en  entHMve  nne  encore 
Dont  rédat  primitif  ne  s*est  pas  eflacë. 

Il  est  doux  dW  venir,  à  Thenre  de  rorage. 
Reposer  en  silence  et  reprendre  coorace 
Par  la  forte  savanr  des  leçons  da  passé* 


Xavier  Màamnn. 
'  M.  Xavier  Mannicr  est  de  cea  bétcs  qui  sont  les  blen-venns  à  tontes 
les  tieares  pendant  Tcrage  comme  qnand  tea  beaux  Joms  aont 


-fk)  U  —iff  r,  par  M,  Briaee. 

ft)êemeê  MT  r/f/eMir  et  poésîea,  par  X.  Marmier,  4*  édit.,  on  voL  chtt 
Atthos  Bertrand,  piU  S  fr.  50  e. 
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.NotM  chronique  a  été  sobre  4e  prédictions  depuis  quelques  100»,  eUe 
quî^  parfois  ém^rteillé  ses  leetenrs.  Et,  cependanU  elle  a  sous  la  main 
on  petit  volume  qui  pourrait  tous  donner  le  frisson  :  La  fin  du  Mandé 
p«r  to  accuse*  tPari»«>  librairie  de  Dentu).  Lisez-le  en  sortant  deTan- 
nese  ou  galerie  des  maeliines,  et  vous  saurez  oà  menacent  de  nous  con* 
doire  les  prodiges  de  la  science  moderne.  L*avienr,  M.  Buzar,  prend 
pour  épigraphe  ces  mots  :  Ce  qui  a  été  sera,  inscrils  autour  d*un  serpent 
qui  se  mord  la  queue,  et  il  nous  démontre  que  la  civilisation  court  fata- 
lement à  sa  pei^e.  Vous  croyez  peui-étre  que  les  socialistes  en  veulenl 
à  vos  biens  terresires,  à  voire  caisse  ou  à  votre  récolte.  Ce  ne  serait 
rîeo  «  mais  ils  aspirent  à  renouveler  le  larcin  beaocoup  plus  grave  de 
Promcibéc  dérobant  le  feu  du  ciel,  c'est-à-dire  la  chaleur  planétaire^ 
ponr  remplacerla  force  de  la  vapeur.  Prométhée  n*ctait  qu'un  socialiste 
contre  lequel  Jupiter  fit  son  2  décembre...  M.  Huzar  nous  explique  très 
sérieusement  le  mytbe  du  pécbé  originel  et  prédit  en  style  biblique 
conune  en  stjle  mythologique  ta  clraie  inévitable  de  tous  les  enfants 
d'Adam. 

J'en  suis  à  me  demander,  en  admirant  beaucoup  ce  petit  volume,  si 
M.  tiu»ir  est  un  prophète  00  tout  simplement-  un  «poète  paraphrasant 
l'ode  oà  Honoe  maudissait  déjà  ctomme  lui,  il  y  a  dix-neuf  siècles, 
VoHdax  /apketi  gmuê. 

J'ai  découvert  aussi  un  jeune  poète  qui  n'esique  poète,  celuî-Ià,  mais  un 
vrai  poète.  Il  est  Belge  et  a  écrit  les  plus  beaux  vers  sur  le  soleil,  en 
mettant  ii  profit  les  dernières  découvertes  astronomiques.  Ce  poète  belge, 
inconnu  peui-étre  en  Belgique,  a  nom  Charles  Potvin.  Je  ne  lui  repro^ 
cberai  qu'une  tendance  trop  prononeée  à  la  satire,  qui  risque  de  jeter 
des  dissonances  vulgaires  au  mifieu  de  sesbarmouies  lyriques: 

Gloire  à  Dieu  !  la  nature v  aux  magnifiques  voiles. 
Est  le  temple  vivant  où  sa  puissance  luit; 
Le  soleil  le  procliime  au  jour,  et  les  étoiles 
Ëpèinit  son  grand- nom  an  livre  de  la  nmt,  etc. 

M.  Ch.  Potvin  traduit  mieux  le  psalmisteque  Juvénal.  Il  dit  lui-même 
noblement  : 

«  Oui,  chanter  les  héros  c'est  semer  de  la  gloire.  » 

Ce  serait  flatter  M.  Ch.  Potvin  pour  le  perdre  que  de  lui  dire 
qu'il  a  sarpa«sé  dans  son  premier  essai,  les  beaux  génies  dont  il  s'est 
fait  Fcmule  et  Télcve;  mais  pour  lui  comme  pour  eux,  le  cicI  étoile  est 
un  livre  ouvert,  le  soleil  le  Dieu  de  la  poésie. 

«  L'envie  perce  plus  daus  la  restriction  deslouanges  que  dans  l'exagé-' 
ration  des  critifwos  \  M)e  viens  de  glaner  cette  fine  pensée  dans  le  Pan^ 
théon  deg  femmee^  recueil  mensuel  illustre,  où  tous  en  gfanerez  bien 
d'antres,  car  il  est  dirigé  et  rédigé  en  grande  partie  par  M.  Ach.  Poin- 
celot,  (rue  de  Cléry,  96,  prix  3  Ir.).  Ce  spirituel  moraliste  a  espéré  fon- 
der un  recueil  populaire  en  s'occupant  plus  spccialenu  ni  de  ce  qui  in- 
téresse le  beau  sexe,  étudié  tour  à  tour  sous  s^  aspects  sérieux  etrscs 
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aspects  aimables.  Nouvelles»  proverbes,  luëlanges ,  bw|rapliies,  tfc, 
tout  est  à  Tadresse  des  femmes  dans  ce  Paathéon  doni  les  livraisons  pa- 
rues forment  déjà  un  volume  avec  des  vignettes  sur  Imms.  Ce  livre-journal 
aura  du  succès  avant  et  après  les  étrennes.  Quo  M.  Poincelot  nous  per- 
mette seulement  de  rengager  à  cultiver  les  grandes  pensées  plutôt  qpo 
les  petites  :  en  d*autres  termes,  qu'il  soit  toujours  fidèle  à  sa  préùice. 

Amédée  Pkboi. 


Confidences  sur  la  Twquie^  par  M.  Destrilhes,  1  vol.  in-8,  Paris  18SB. 
Cette  brocbnre  analyse  la  situation  actuelle  de  l'Empire  Ottoman.  L'au- 
teur ne  désespère  pas  de  son  avenir,  mais  à  quel  prix?  au  prix  d*me 
réforme  totale.  Tous  ces  réformateurs  de  TOrient  auraient  plnt6t  faîi 
de  dire  qu'ils  veulent  uue  Turquie  sans  Turcs. 

L*En[er,  par  M.  Amédce  Pommier  ;  c'est  une  nouvelle  édition  du 
poème  bizarre  que  nous  avons  fait  connatire  lors  de  sa  première  appa- 
rition chez  (damier  Irères. 

Le  ciuquième  volume  de  V Histoire  ds  France^  par  M.  H.  Ifartîn,  con- 
tiendra un  nouveau  récit  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  L'historien  a 
voulu,  ici  comme  partout,  refondre  son  travail  en  remontant  aux  sour- 
ces. Quelques  fragments  dpjà  imprimés  nous  prouvent  qu'il  a  aussi  ex- 
primé énergiquemeut  le  sentiment  populaire  en  Jugeant  la  partie  mer- 
veilleuse de  cette  régcoéraiiou  de  la  France  d'alors.  M.  Furne  continue 
d'éditer  cet  ouvrage  avec  un  soin  toot  particulier. 


Le  troisième  volume  de  YHistoire  de  France  (orincipalement  pendant 
le  XVI  et  le  xvirsiccles),  par  Léopold  Ranke,  traduction  de  M.  J.  J.  Por- 
diat,  parait  chez  l'éditeur  Fred.  Klincksick,  rue  de  Lille,  n»  il. 
M.  L.  Kauke  nous  introduit  dans  les  Etats-Généraux  de  1614,  raconte 
l'élévation  de  la  maréchale  d'Ancre  et  sa  chute  ;  l'antagonisme  de  la 
Reine-mère  et  du  connétable  Luynes;  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, etc.  Nous  avons  remarqué  un  très  éloquent  portrait  du  grand 
cardinal.  «  Richelieu,  dit  M.  Ranke»  a  été  tour  à  tour  chez  les  contem- 
porains et  la  postérité  un  objet  de  haine  et  d'admiration,  d'horreur  et 
de  respect;  quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  imprima  à  son  siècle  le  cachet 
de  sou  géuie.  11  avait  assuré  à  la  monarchie  des  Bourbons  sa  grande 
position  dans  le  monde.  L'âge  de  l'Espagne  éuit  passé ,  celui  de  la 
France  était  venu.»  Tout  le  dixième  livre  de  M.  Ranke  est  le  développe- 
ment de  ce  dernier  paragraphe  qui  le  résume.  M.  Porchat  traduit  fort 
élégamment  l'historien  allemand. 

M.  Capefigue,  dont  la  verve  historique  est  inépuisable,  publie  Fflia- 
Unre  diplomatique  du  Rêçne  de  Louis  Seize,  fondée  principalement  sar 
des  documents  Inédits  :  on  y  trouve  l'histoire  des  négociations  de  îa 
France,  de  l'Angleterre  et  des  Êuts^Jois  d'Amérique  durant  la  guêtre 
de  riudépendance  (et  sur  la  question  d'Orient;,  l'autenr  retrace  les  am- 
bassades du  comte  d'Adhémar  à  Londres  (1783),  du  comte  de  iSreteui 
à  Vienne,  du  comte  d'l£sterno  à  Berlin,  du  comte  de  S^ur  à  Pétershourg 
auprès  de  Catherine  II,  du  comte  de  Saint-Priest  et  de  Choiseul-GoufBer 
à  Constantinople. 

Le  Directeur, Rédactearen  eheff delà  JUmm  Britmnifei 


iMPamEa»  ns  l.  tiktimum  r  g*,  mui  uatiM^MB  mtmê  wrAinsi  S. 
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LES  INSTITUTIONS  CHARITABLES 

DE   LOUDRVS.  (1) 


Il  n'y  a  pas  de  société  qui  ne  voie,  chaque  année*  un  certain 
nombre  de  ses  membres  tomber  dans  Tindigence.  La  vieillesse, 
les  maladies,  les  accidents,  viennent  surprendre  au  milieu  de 
leur  carrière  ceux  qui,  n'ayant  de  ressource  que  leur  travail, 
ont  négligé  de  prévoir  les  mauvais  jours.  Beaucoup  d'industries 
subissent  l'influence  des  saisons;  et  toutes,  dans  les  grandes 

(1)  The  Chârili€$  of  tMdon^  bf  Sampsor  Low. 

Tfcf  Êiitiioth-pwpkfi  City  y  by  the  Rer.  Gaewood. 

Th€  Rookeries  ofLondon^  by  T.  Bkaiies. 

Meliùra^  edited  by  Viscount  Ingestiib. 

Chapters  on  Prisons  and  Prisoners,  by  the  Rer.  KixcitfiU» 

The  Serr oies  of  the  Sirests^  by  Barbeh. 

The  Heerihs  cfthe  Poor,  by  BâiiiEi. 

Nota  ûfà  8Us  Yèars  Miteion^  by  VAifftttKttn. 

SimglUandSwsed^  by  Huu 

7*  SÉaiB.^  TOMB  XXX*  17 
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vines  comme  Londres,  qai  sont  délaissées  périodiquement  par 
les  classes  aristocratiques,  éprouvent  annuellement  une  période 
correspondante  de  stagnation.  Une  légère  fluctuation  dans  le 
commerce  des  soieries  peut  aflamer,  ou  à  peu  près,  le  populeux 
quartier  des  ouvriers  en  étoffes  de  soie  {Spitalfields).  La  gelée 
prolongée  de  l'hiver  dernier  a  occasionné  des  émeutes  dans  les 
quartiers  riverains  de  la  Tamise.  Trois  jours  successifs  de  ploie 
suffisent,  en  toute  saison,  pour  imposer  de  dures  privations  aux 
petits  marchands  ambulants  de  la  capitale,  dont  on  n'évalue  pas 
le  nombre  à  moins  de  trente  mille.  II  est  une  foule  d'autres 
industries  qui  ne  fournissent,  à  une  partie  considérable  de  la 
population,  que  des  moyens  précaires  d'existence. 

Si,  à  ces  causes  inévitables  de  misère,  on  ajoute  les  consé- 
quences ordinaires  de  l'inconduite  et  du  vice,  on  verra  la  phy- 
sionomie de  celte  grande  capitale  commencer  à  se  rembrunir. 
L'imprévoyance  conduit  ^  la  gêne,  et  de  la  gène  à  l'indigence,  des 
milliers  d'individus  qui  ont  eu  largement  le  moyen  de  pourvoir 
à  l'avenir.  L'intempérance  traîne  à  sa  suite  les  besoins  et  les 
maladies  :  la  paresse  et  la  dissipation  aboutissent  au  crime. 
II  y  a  des  classes  entières  qui  ne  mangent  leur  pain  quotidien 
qu'à  la  condition  de  se  bien  conduire,  et  qui  malheureuse* 
ment  fournissent  un  nombreux  contingent  à  la  masse  du  pau- 
périsme. Que  de  gens,  sous  le  prétexte  de  quelque  industrie  équi- 
voque, laquelle  leur  donne  à  peine  de  quoi  vivre,  se  livrent 
clandesiinemeot  à  des  opérations  plus  ou  moins  illicites,  qui  les 
rattachent  aux  classes  criminelles  plutôt  qu'aux  classes  indus- 
trielles !  —  ces  petits  libraires,  par  exemple,  qui  exploitent  les 
ouvrages  contraires  aux  mœurs  ;  —  ces  logeurs  en  garni,  qai 
mériteraient  souvent  une  qualification  plus  sévère;  —  ces  prê- 
teurs sur  gages,  qui  c  ne  font  pas  de  questions  indiscrètes;  » 
—  ces  marchands  de  ferraille  et  de  bric-à-brac,  dont  l'arrière- 

Mâiffçfd  Schools^  bj  Mac  Gbbco». 

Social  ErilSy  by  A-  Tboksoh. 

Juceniie  Délinquants  ^  by  Mary  CAArarm. 

Morne  Rtform^  by  Robckts. 

londoM  labour^  by  Matbsw. 

The  Ragged  School  Union  Magazimt. 

The  City  Mission  Magazine, 

7*e  Scripîure  Reoder's  Jom-nai, 
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boutique  sert  de  réceptacle  aux  produits  de  toute  espèce  de  vols  ; 
—  et  mille  autres  semblables.  Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus 
remarquable  dans  la  vie  de  Londres^  c'est  cette  classe  très  nom- 
breuse» —  quoiqu'elle  n'ait  pas  l'honneur  de  figurer  dans  les  sta- 
tistiques officielles»  —  qui  gagne  sa  \ie  dans  la  rue.  On  paraît 
avoir  épuisé  à  cet  égard  toutes  les  combinaisons  possibles.  Sans 
parler  ici  des  revendeurs  nomades  de  fruits,  de  légumes»  de 
poisson»  etc.»  et  d'une  foule  d'industries  analogues,  nous  nous 
bornerons  à  signaler  une  catégorie  moins  recommandable  et  à 
peine  au-dessus  du  paupérisme»  qui  vit  aux  dépens  de  la  géné- 
rosité du  public»  —  celle  des  chanteurs  de  ballades,  joueurs 
d'oi^ue»  dresseurs  de  chiens  savants»  saltimbanques,  balayeurs 
de  passages  pour  traverser  les  rues»  porteurs  de  torches»  jadis 
si  utiles  dans  la  capitale  mal  éclairée»  etc.  D'autres  essayent  de 
gagner  quelques  sous  en  gardant  des  chevaux»  en  faisant  des 
commissions»  en  ramassant  des  bouts  de  cigares»  des  chiffons, 
des  fragments  de  charbon  tombés  sur  la  voie  publique.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  aussi,  indépendamment  de  leur  profession 
ostensible,  un  autre  métier  moins  avouable»  en  contraven- 
tion directe  avec  le  huitième  commandement;  et  l'on  arrive 
ainsi»  par  une  gradation  presque  insensible  de  nuances»  à  ces 
classes  qui  sont  en  guerre  ouverte  avec  la  société  et  qui  vivent 
du  produit  du  vol  ou  du  salaire  de  la  prostitution.  Les  maux 
inhérents  à  l'agglomération  de  la  population  sont  entretenus 
et  aggravés  par  une  immigration  continuelle  des  provinces» 
qui  versent  sur  la  capitale  une  partie  de  ce  qu'elles  ont  de 
plus  mauvais.  Sans  asile  et  sans  le  sou»  c'est  sur  le  vol  ou  la 
mendicité  que  tous  ces  vagabonds  comptent  pour  vivre»  sur  le 
hasard  pour  trouver  un  abri.  Les  seuls  Irlandais  représentent 
à  Londres  la  population  de  plus  d'une  grande  capitale  du 
continent. 

Les  habitations  dans  lesquelles  est  entassée,  plutôt  que  logée» 
la  plus  grande  partie  de  cette  population  indigente»  sont  une 
bonté  pour  Thumanité.  Dans  toutes  les  grandes  villes»  les  pau- 
vres sont  mal  logés»  parce  que  la  concurrence  fait  hausser  le 
prix  des  loyers,  et  que  celui  qui  ne  peut  plus  payer  le  prix  de- 
mandé» est  forcé  de  se  contenter  d'un  logement  inférieur.  A 
Londres»  cette  tendance  à  entasser  les  indigents  d'une  manière 
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aussi  contraire  à  la  décence  qu'aux  plus  simples  notions  de  l'hy- 
giène,  a  toujours  été  en  augmentant,  et  a  produit  un  état  de 
choses  des  plus  déplorables.  Dans  le  voisinage  même  des  plas 
beaux  squares^  au  centre  des  quartiers  les  plus  aristocratiques, 
il  existe  des  foyers  de  corruption  morale  et  physique,  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  les  abominations  de  St-GHes  et  de  Saf- 
fron^BilL  Dans  les  quartiers  est  de  Londres,  qni,  an  lieu  de 
recevoir  des  améliorations  en  rapport  avec  les  progrès  de  h 
civilisation,  ont  été  graduellement  abandonnés  à  des  classes 
d'habitants  de  plus  en  plus  pauvres,  la  population  a  atteint  le 
chiffre  énorme  de  185,751  habitants  par  mille  carré,  et  les  in- 
convénients qui  en  résultent  pour  la  partie  industrieuse  de  cette 
population  se  sont  aggravés  dans  la  même  proportion.  Au  mi- 
lieu d*un  dédale  de  misérables  ruelles  s'entrecroisent  une  mul- 
titude de  cours,  d'allées,  de  passages  plus  misérables  encore, 
occupés  en  grande  partie  par  ces  maisons  connues,  sans  doute 
par  antiphrase,  sous  la  dénomination  de  garnis  Nous  ne  tra- 
cerons pas  le  triste  tableau  de  ces  repaires  d'infamie,  où  le  vice 
célèbre  ses  hideuses  orgies,  où  le  crime  recrute  ses  agents  et  se 
cache  dans  la  foule  :  nous  dirons  seulement  que  ces  immondes 
habitations,  ouvertes  à  tous  ceux  qui  peuvent  payer  le  gtte 
d'une  nuit,  semblent  avoir  été  destinées  à  expérimenter  quelle 
est  la  plus  petite  quantité  d'air  atmosphérique  avec  laquelle  il 
soit  possible  d'exister. 

L'organisation  des  moyens  que  la  charité  a  successivement 
imaginés  et  mis  en  œuvre  pour  combattre  ces  maux  toujours 
croissants,  est  l'œuvre  d'un  grand  nombre  de  personnes  bien- 
faisantes, dont  les  efforts,  isolés  et  indépendants  les  uns  des 
autres,  ont  reçu,  grâce  à  la  diversité  des  goûts  et  des  sympa- 
tliies,  une  si  heureuse  direction,  que  l'ensemble  paraît  être  le 
résultat  d'un  plan  concerté.  La  seule  liste  des  institutions  cha- 
ritables de  Londres  forme,  avec  des  notices  très  succinctes, 
on  volume  de  450  pages.  On  peut,  pour  procéder  avec  quel- 
que méthode,  les  ranger  en  deux  classes,  dont  la  première 
comprendra  les  institutions  qui  ont  simplement  pour  but  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  vieillesse,  d'instruire  la  jeunesse, 
de  soigner  les  malades ,  de  procurer  des  secours  dans  plu- 
sieurs circonstances  où   la  vie  de  l'homme  est  en  péril;  h 
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seconde ,  celles  qui  ont  été  fondées  avec  l'espoir  de  réaliser 
des  améliorations  sociales  et  d'opérer  la  réforme  des  mœurs. 

En  tête  de  la  première  de  ces  catégories  se  présentent  ces 
antiques  fondations  dont  nous  sommes  redevables  à  la  piété  de 
nos  pères.  Magnifiquemeni  dotées  pour  la  plupart,  elles  ne  ré- 
clament de  la  postérité  que  ce  degré  d'intérêt  et  d'attention  qui 
doit  suffire  pour  empêcher  leur  décadence^  en  les  tenant  expo* 
sées  au  grand  air  de  la  publicité.  La  première  idée  qui  se  pré* 
sente  au  philanthrope^  dans  une  époque  encore  peu  avancée^  est 
celle  de  procurer  un  asile  à  la  vieillesse.  Il  arrive  un  temps  où 
l'homme  n'est  plus  en  état  de  travailler  pour  gagner,  son  pain 
et  où  toutes  ses  pensées  devraient  se  tourner  vers  un  autre 
monde  :  aussi,  d'après  cette  manière  d'envisager  le  déclin  de 
la  vie^  nos  ancêtres  se  complaisaient-ils  à  l'image  de  la  vieil- 
lesse soustraite  par  leurs  soins  au  travail  et  au  besoin,  expiant 
dans  les  pratiques  religieuses  les  erreurs  d'un  autre  âge  et 
adressant  chaque  jour  au  ciel  des  prières  pour  l'âme  de  ses 
bienfaiteurs. 

La  plus  ancienne  de  ces  fondations  est  celle  de  Ste-Catheriney 
dont  les  constructions,  d'un  style  gothique  moderne,  forment 
un  point  de  vue  si  remarquable  dans  Régents  Park.  Les  plus 
célèbres  sont  les  hospices  royaux  de  Greenwich  et  de  Ghelsea  ; 
mais  ce  serait  méconnaître  les  droits  qu'ont  acquis  leurs  hôtes 
à  la  reconnaissance  de  leur  pays  que  de  les  classer  au  nombre 
des  institutions  de  charité.  Indépendamment  de  ces  établisse- 
ments, on  compte  onze  collèges  et  fondations  d'un  ordre  supé- 
rieur, et  quatre-vingt-deux  hospices.  Un  grand  nombre  de  ces 
derniers,  de  fondation  moderne,  sont  entretenus  en  partie  par 
des  contributions  volontaires  et  soumis  à  certaines  restrictions 
conçues  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la  religion.  Mais  la 
tendance  à  fonder  des  institutions  de  cette  nature,  déjà  refroidie 
par  les  doctrines  de  la  Réformation,  a  été  à  peu  près  paralysée 
par  la  promulgation  des  lois  sur  le  paupérisme,  qui  en  ont  fait 
disparaître,  la  nécessité,  et  ces  institutions  elles-mêmes  ont  été, 
de  nos  jours,  remplacées  par  des  combinaisons  charitables  ba- 
sées sur  des  principes  plus  rationnels.  Des  associations  qui  se 
bornent  à  distribuer  des  pensions  annuelles,  procurent  aux  in- 
digents un  secours  qui  leur  est  beaucoup  plus  agréable  et  peu- 
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vent  faire,  avec  des  ressources  quelquefois  plus  bornées,  beau- 
coup plus  de  bien  que  ces  fondations  dispendieuses  qui  imposent 
Tobligation  de  la  résidence. 

La  première  c  société  de  bienfaisance  »  fut  fondée  en  1811 
par  Peter  Hervé»  qui  compromit  sa  santé  et  sa  fortune  dans 
cette  entreprise,  alors  beaucoup  plus  difiicile  qu'aujourd'hui,  et 
qui  se  vit  réduit  lui-même  à  un  état  voisin  de  la  misère,  niais 
sans  vouloir  jamais  accepter  Tassistance  de  l'institution  dont  il 
avait  été  le  créateur.  Cette  institution  a  pour  objet  de  procurer 
ëe  petites  pensions  de  £  20  à  £  30  (  500  à  750  fr.  )  à  des  per- 
sonnes ayant  joui  d'une  certaine  aisance,  et  âgées  de  soixante 
ans,  sans  distinction  de  pays  ni  de  religion.  Les  candidats  soat 
élus  an  scrutin  par  les  souscripteurs,  mais  aucun  nom  n'est 
porté  sur  ia  liste  sans  que  le  cas  ait  été  d'abord  soumis  à  l'exa- 
Bien  du  comité  et  approuvé  par  lui.  On  comptait,  en  1850^  seize 
de  ces  associations,  dont  les  règlements  différaient  peu  entre 
eux.  Depuis  il  s'est  formé  une  société  spéciale  pour  les  Gouver* 
nantes,  et  une  autre  pour  les  Jardiniers.  Les  fonds  mis  à  la  dis- 
position de  ces  différentes  sociétés  représentent  un  revenu  de 
£  1S,000  (&50^000  fr.  )  par  an,  dont  £  15,000  proviennent  de 
souscriptions  annuelles,  et  conséquemment  précaires.  Noas 
connaissons  peu  d'institutions  charitables  auxquelles  on  puisse 
contribuer  avec  une  plus  grande  certitude  de  faire  le  bien,  si 
Ton  en  juge  par  l'ardeur  avec  laquelle  sont  sollicités  les  votes  i 
l'appui  des  demandes  d'admission,  et' par  le  grand  nombre  des 
postulants  désappointés,  circonstances  qui  semblent  réclamer 
du  public  un  patronage  plus  actif. 

Les  fondations  consacrées  à  l'éducation  de  la  jeunesse  soat 
dignes  à  tous  égards  de  la  grandeur  des  cités  de  Londres  et  de 
Westminster.  Mais  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  insti- 
tutions plus  modestes,  et  la  plupart  de  récente  date,  qui  sont 
soutenues  en  totalité  ou  en  partie  au  moyen  de  souscriptiom 
volontaires.  On  compte  dans  la  capitale,  indépendamment  des 
écoles  paroissiales  et  autres  établissements  d'un  caractère  ex* 
clusivement  local,  quinze  écoles  affectées  spécialement  i  Ten- 
tretien  et  à  l'éducation  des  orphelins,  et  seize  aux  enfants  ni* 
cessiteux,  orphelins  ou  autres.  La  plus  ancienne  de  ce»  écoles 
fut  instituée  en  faveur  des  orphelins  du  clei^é;  quatre  sont  des* 
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tinées  à  ceux  des  soldats  et  marins^  et  ane  à  ceux  dont  les  pa- 
rents sont  morts  du  choléra.  Parmi  ces  écoles,  celle  de  Ste^Anne, 
à  Brixton,  est  surtout  connue  par  l'incessante  activité  des  sol- 
liciteurs tendant  à  obtenir  des  admissions;  elle  est  ouverte  à 
tous,  sans  exception,  mais  on  y  donne  la  préférence  à  ceux 
dont  les  parents  ont  éprouvé  des  revers  de  fortune.  Le  nombre 
d'enfants  reçus  dans  ces  différentes  institutions  s'élève  en  somme 
à  1A,500.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  admissions  sont  subor- 
données aux  votes  des  souscripteurs.  Hais  une  personne  ridbe 
(et  cette  disposition  existe  également  dans  les  sociétés  qui  font 
des  pensions)  peut,  en  payant  une  certaine  somme,  qui  varie, 
selon  rinstilution,  de  £  50  à  £  200,  obtenir  l'admission  immé- 
diate d-un  candidat  remplissant  d'ailleurs  les  conditions  voulues. 
Ces  sortes  de  transactions  ont  un  double  intérêt  :  d'une  part, 
la  somme  ainsi  versée  est  placée  en  rentes  au  proGt  permanent 
de  l'établissement;  de  l'autre,  le  bienfaiteur,  à  peu  de  frais,  pro- 
cure à  son  protégé  l'avantage  d'une  excellente  éducation. 

Les  efforts  qui  ont  pour  objet  le  développement  de  l'éduca- 
tion nationale,  quoique  placés  aujourd'hui  sous  la  surveillance 
du  Conseil  Privé  et  encouragés  par  les  subventions  du  budget^ 
ont  eu  pour  point  de  départ,  et  ont  encore  pour  appui  princi- 
pal le  zèle  et  la  libéralité  des  individus.  Quoiqu'il  reste  encore 
tant  à  faire  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  oublier  sans  ingra- 
titude que  les  sociétés  mères  et  le  réseau  d'écoles  dont  elles 
ont  couvert  le  pays,  datent  de  l'époque,  encore  présente  à  la 
mémoire  de  beaucoup  de  nos  lecteurs,  où  Bell  et  Lancaster 
appelèrent  l'attention  générale  sur  la  grande  question  de  l'édu- 
cation. Avec  beaucoup  d'analogie  dans  leurs  vues,  ces  deux 
hommes  éminents  différaient  sur  un  point  capital.  La  religion 
faisait  partie  intégrante  du  système  de  M.  Bell,  qui  n'enseignait 
nécessairement  que  les  doctrines  qu'il  professait^  c'est-à-dire 
celles  de  l'Église  anglicane.  Lancaster^  qui  était  un  dissident, 
De  considérait  la  religion  que  comme  un  accessoire  et  ouvrait 
tes  écoles  à  tous  les  cultes.  Depuis  lors,  ces  deux  principes 
n'ont  cessé  de  diviser  en  Angleterre  les  amis  et  les  patrons  de 
l'éducation.  La  «  Société  Nationale  i  représente  un  parti,  et  la 
c  Société  des  Écoles  Britanniques  et  Étrangères  »  représente 
l'autre. 
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Entre  les  écoles  et  les  hospices,  participaat  du  caractère  des 
ânes  et  des  autres,  on  peut  ranger  les  établissements  destinés 
aux  infortunés  qui  sont  affligés  de  la  privation  de  la  vue,  ou  de 
Foule  et  de  la  parole.  Les  institutions  pour  les  aveugles  indi- 
gents et  pour  les  sourds-muets,  offriront  à  ceux  qui  les  visite- 
ront rintéressant  spectacle  des  résultais  de  Tindustrie  et  de  la 
persévérance  inspirées  par  la  charité  chrétienne.  Ces  institu- 
tions, comme  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé,  sont  dans  un 
état  florissant,  c'est-à--dire  qu'elles  sont  parfaitement  adminis- 
trées et  assez  riches  pour  rendre  de  grands  services  à  rhnma« 
Dite  :  leurs  dépenses  se  nivellent  en  général  avec  leurs  reveous, 
et  il  en  est  bien  peu  qui  soient  réduites  à  l'alternative  d*antici* 
per  sur  leur  capital  ou  de  restreindre  la  mesure  des  bienfaits 
qu'elles  dispensent  Mais  veut-on  savoir  ce  qui  leur  manque? 
Que  l'on  se  présente  chez  un  des  souscripteurs,  que  Ton  jette 
les  yeux  sur  les  nombreuses  demandes  d'admission,  embarras- 
santes par  leur  variété,  affligeantes  par  leur  importunité,  qoi 
encombrent  sa  table;  et  l'on  comprendra  qu'à  moins  d'un  ac- 
croissement considérable  des  ressources  des  sociétés,  chaque 
candidat  favorisé  en  exclut  une  douzaine  d'autres  peut-être  non 
moins  méritants. 

Ce  ne  fut  ni  un  prélat,  ni  un  prince,  ni  un  pair  du  royaume, 
mais  le  ménestrel  de  Henri  I^,  nommé  Raliere,  qui  fonda  l'hô- 
pital Saint-Barthélémy  y  le  plus  ancien  des  hôpitaux  de  Lon- 
dres, c  pour  le  soulagement  de  ccut  personnes  atteintes  de  di- 
verses maladies.  •  Il  est  assez  étrange  qu'aucune  autre  fondation 
du  même  genre  n'ait  eu  lieu  avant  i553,  époque  oi^  l'hôpital 
Saint'ThomMSy  dans  Southwark,  fut  doté  avec  les  dépouilles 
des  monastères.  L'augmentation  survenue  dans  la  valeur  des 
propriétés  a  porté  à  plus  de  £.  30,000  (750,000  fr.)  le  revenu 
de  ces  deux  établissements.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  la  munificence  d'un  libraire  de  Tamworth^  nommé  Guy, 
et  subséquemment  d'un  M.  Hunt,  a  doté  l'hôpital  qui  porte  le 
nom  de  son  premier  fondateur,  de  sommes  s'élevant  à  plus  de 
£.  A50,000  (11,250,000  fr.),  les  plus  considérables  peut-être 
que  de  simples  particuliers  aient  jamais  consacrées  à  des  œu- 
vres charitables. 

Sur  les  douze  hôpitaux  géiK*raux  que  posstde  Londres,  les 
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neuf  autres  sont  soutenus  par  des  contributions  volontaires,  et 
tous  —  nous  le  disons  à  regret —  ont  à  se  plaindre  de  Tinsuffi* 
sance  de  leurs  ressources  pécuniaires.  Ces  hôpitaux  sont  d'ail- 
leurs loin  de  répondre  aux  besoins  delà  capitale.  Ils  ont,  il  est 
vrai^  pour  auxiliaires,  de  nombreux  établissements  affectés  au 
traitement  des  maladies  spéciales.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  que  ces  derniers  établissements,  qui  semblent  se 
multiplier  d'année  en  année,  doivent  être  considérés  comme  un 
bénéfice  net  pour  la  cause  de  l'humanité  :  il  y  a  lieu  de  craindre, 
en  effet,  que  l'avantage  apparent  n'ait  été  obtenu  aux  dépens 
des  grands  hôpitaux,  et  que  les  libéralités  du  public  n'aient  fait 
que  changer  de  direction. 

Parmi  les  hôpitaux  spéciaux  les  plus  remarquables  par  la 
pensée  bienveillante  qui  a  présidé  à  leur  formation,  on  distin- 
gue l'hôpital  des  convalescents.  L'indigent  qui,  au  sortir  d'une 
maladie  grave^  rétablirait  difficilement  sa  santé  dans  l'atmosphère 
viciée  et  avec  le  maigre  régime  de  son  intérieur,  peut  trouver 
dans  rétablissement  de  Walton  sur  la  Tamise  le  bon  air  et  la 
bonne  nourriture  qui  lui  sont  plus  nécessaires  que  toutes  les 
drogues  de  la  pharmacopée.  Dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d'au- 
tresj  c'est  le  cuisinier  qui  est  le  grand  médecin  des  pauvres. 

L'institution  qui  a  pour  objet  de  former  des  garde-m*àlades 
est  admirablement  imaginée  pour  servir  de  complément  à  nos 
hôpitaux.  La  sensibilité  ne  s'enseigne  pas  ;  mais  les  soins  à  don* 
ner  aux  malades,  la  méthode,  l'économie  dé  travail,  toute  la 
routine  du  métier,  peuvent  s'apprendre  comme  une  leçon.  Les 
garde-malades  jouent  d'ailleurs  un  rôle  important  dans  les  hô- 
pitaux, et  leur  conduite  exerce  nécessairement  une  grande  in- 
fluence sur  le  bien-être  des  patients  confiés  à  leurs  soins. 

Dans  presque  tous  les  hôpitaux  soutenus  à  l'aide  de  contri- 
butions volontaires,  la  préférence  est  donnée,  pour  les  admis- 
sions,  aux  malades  recommandés  par  les  souscripteurs  ou  les 
gouverneurs.  C'est  une  conséquence  à  peu  près  forcée  de  la 
nature  même  des  choses.  Beaucoup  de  personnes  refuseraient 
de  souscrire  si  elles  n'obtenaient  quelque  privilège  en  retour, 
et  d'autres  ne  songent  souvent  à  souscrire  que  par  suite  de 
quelque  circonstance  fortuite,  qui  leur  fait  désirer  l'admission 
d'un  malade. 
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Une  cerlaine  souscripUoa  aonaelie,  oa  le  payement  d'une 
certaine  somme^  eonslituent  un  gouverneur,  et  ce  sont  les  gon* 
Terneurs  réanis  en  conseil,  on  un  comité  d'entre  eux,  qui  admi- 
nistrent les  affaires  de  tous  les  bôpîtaui.  Les  personnes  à  qni 
lenr  position  sociale  laisse  des  loisirs,  ne  sauraient  en  faire  nn 
meillenr  usage  qu'en  acceptant  ces  fonctions  gratuites  :  toutes 
les  institutions  humaines  sont  sujettes  aux  abus^  et  elles  exigent 
nne  surveillance  continuelle.  Il  ne  faut  pas  croire  d*aiUeurs 
qn'une  visite  d'inq>ection  dans  un  hôpital  soit  une  chose  aussi 
désagréable  qu'on  pourrait  le  supposer  :  la  propreté  et  la  bonne 
tenue  des  salles,  les  soins  dont  sont  entourés  les  malades»  les 
procédés  ingénieux  mis  en  usage  pour  simpliGer  et  écon<Hniser 
le  travail  matériel,  ne  laissent  guère  dans  la  mémoire  qoe  la 
douce  impression  d'une  charité  bien  dirigée  et  du  soulagement 
apporté  aux  souffrances  de  l'hamanité. 

Les  institutions  qui  ont  pour  objet  d'arracher  la  vie  de 
l'homme  aux  périls  opposés  do  feu  et  de  l'eau^  ont  leur  quar- 
tier général  dans  la  capitale  ;  mais  le  pays  tout  entier  participe 
directement  à  leurs  bienfaits.  La  «  Société  royale  d'hnmanîté  » 
est  la  plus  ancienne  de  ces  institutions,  ainsi  qu'on  aura  pu  le 
soupçonner  à  la  forme  si  vagne  de  son  titre,  dans  lequel  rien 
n'indique  une  association  spécialement  destinée  à  administrer 
des  secours  aux  noyés.  Elle  est  soutenue  par  des  souscriptions 
volontaires,  ainsi  que  la  société  formée  pour  porter  seconrs  au 
personnes  en  danger  de  périr  dans  un  incendie,  et  toutes  dem 
offrent  des  récompenses  pour  stimuler  le  zèle  des  sauveteurs» 
L'institution  créée  en  faveur  des  naufragés  a  rendu  les  pins 
grands  services.  On  n'é? aine  pas  h  moins  de  2,600  le  nombre 
des  navires  qui  ont  fait  naufrage  sur  les  côtes  d'Angleterre  pen- 
dant ces  trois  dernières  années,  et  l'on  calcule  qoe  la  moitié  an 
moins  des  malheureux  qui  ont  péri  dans  ces  naufrages  anraient 
pu  être  sauvés,  si  les  moyens  de  sauvetage  se  fussent  trouvés  à 
portée.  Il  est  donc  à  regretter  que  les  revenus  de  cette  société 
soient  insuffisants  pour  la  tâche  qu'elle  a  entreprise.  Son  pr^ 
sident*  le  duc  de  Northumberland,  a  établi  à  ses  propres  frais, 
aux  principales  stations  de  son  voisinage^  des  canots  de  sauve- 
tage d'un  modèle  perfectionné  et  pourvus  de  tons  les  aceessoi- 
res  nécessaires,  —  exemple  d*une  noMe  munificence,  qui  paratt 
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avoir  eiercé  une  heureuse  infloence  sur  la  population  deseôtes 
de  ce  comté.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  comme  le  duc  de 
Northumberland  ;  mais  beaucoup  de  personnes  peuvent  diqM^' 
ser  d'une  guinée,  et  grâce  à  la  puissance  de  l'association,  les 
plus  humbl(!s  individus  peuvent  égaler  et  surpasser  les  efforts 
isolés  des  plus  riches  seigneurs. 

Le  grand  problème  que  nos  ancêtres  essayèrent  de  résoudre, 
quoique  le  mal  n'eût  pas  encore  atteint  le  degré  d'intensité  au- 
quel il  est  parvenu  depuis,  fut  celui  de  l'extinction  de  la  mendi<- 
cité.  La  loi  sur  le  paupérisme,  établie  sous  le  règne  d'Élisabetb, 
fut  inspirée  par  le  désir  d'opérer  une  réforme  sociale,  bien  plus 
que  par  aucune  nécessité  résultant  de  la  suppression  des  cou- 
vents, auxquels  il  a  été  de  mode  d'attribuer  une  beaucoup  plus 
grande  part  qu'ils  ne  prirent  réellement,  en  Angleterre  et  par* 
tout  ailleurs,  au  soutien  des  indigents.  Nos  ancêtres  voulaient  à 
tout  prix  se  débarrasser  des  vagabonds  et  des  mendiants,  et, 
pour  se  donner  le  droit  d'interdire  cette  honteuse  industrie,  ils 
s'imposèrent,  à  eux  et  à  leur  postérité,  l'énorme  sacrifice  de  la 
taxe  des  pauvres.  On  multiplia,  à  partir  de  cette  époque,  les 
dispositions  législatives  contre  les  indigents  valides  ;  mais  ceux-ci 
continuèrent  à  préférer  l'oisiveté  et  l'indépendance  au  travail 
dans  les  workhouêesy  et  les  philanthropes  persistèrent,  en  dépit 
des  leçons  de  l'expérience,  à  se  laisser  duper.  Le  nombre  des 
mendiants  alla  donc  toujours  en  augmentant  ;  la  police  parois- 
siale ne  suiBt  bientôt  plus  à  les  arrêter^  les  geôles  et  les  ivork^ 
hanses  à  les  loger,  et,  grâce  à  l'impuissance  de  la  loi  et  à  la  to« 
lérance  de  ses  agents,  ils  finirent  par  acquérir  de  fait  une  exis- 
tence quasi-légale.  A  la  fin  de  la  grande  guerre  européenne,  en 
1815,  le  mal  était  à  son  comble;  des  objets  hideux  s'étalaient 
de  toutes  parts  dans  les  principales  rues  de  Londres  ;  les  men- 
diants de  profession  s'étaient  partagé  entre  eux  les  différents 
quartiers  de  la  ville;  ils  formaient  une  sorte  de  corporation»  qui 
avait  sa  police;  et  l'on  racontait  d'étranges  histoires  de  bom- 
bances et  d'orgies  nocturnes ,  défrayées  avec  le  produit  de$ 
fraudes  commises  aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  En  1818^ 
nne  association  se  forma  dans  le  but  de  faire  ce  que  le  gouver- 
nement négligeait  on  désespérait  de  faire.  Elle  prit  le  nom  de 
«  Société  pour  la  suppression  de  la  mendicité;  »  elle  s'attacha 
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de  nombreux  agents  salariés,  et  un  comité  directeur  fut  oi^« 
Dise,  dans  lequel  entrèrent  beaucoup  d'officiers  de  Tannée  et  de 
la  marine,  qui,  se  trouvant  sans  emploi,  mirent  au  service  de 
la  société  leur  habitude  des  affaires  et  leur  expérience  adminis* 
trative.  La  nouvelle  société  parvint  à  remettre  en  vigueur  les 
lois  contre  la  mendicité,  en  combinant  avec  elles  un  système  de 
charités  judicieusement  ordonné,  qui  en  rendit  Texécution  pra- 
ticable. Elle  délivre  à  ses  membres  et  à  toutes  les  personnes 
qui  veulent  en  acheter,  des  cartes  de  secours,  qui  assurent  an 
porteur  un  repas,  Texamen  de  sa  position  et,  au  besoin,  du  tra- 
vail dans  les  ateliers  de  la  société.  Le  bien  qu'a  réalisé  cette 
association  est  inappréciable,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui  se  rap- 
pellent quel  était  l'état  des  rues  avant  qu'elle  commençât  à  fonc- 
tionner. L'œuvre,  sans  doute,  est  encore  incomplète;  mais  c'est 
en  grande  partie  la  faute  du  public  Tant  que  la  pitié  indolente 
continuera  à  donner  sans  prendre  de  renseignements»  la  four- 
berie ingéoieuse  trouvera  le  moyen  d'en  abuser.  Une  éponge, 
un  peigne,  une  boîte  d'allumettes  chimiques,  fournissent  an 
vagabond  un  prétexte  pour  importuner  à  son  aise  les  passants. 
Beaucoup  mendient,  en  contravention  directe  à  la  loi.  Quel- 
ques-uns, sans  mendier,  se  tiennent  immobiles  et  muets,  dans 
une  attitude  de  désespoir,  ou  se  couchent  sur  le  pavé,  comme 
épuisés  de  fatigue.  Un  de  ces  imposteurs  a  été  longtemps  conna 
sous  le  nom  du  c  mangeur  de  choux.  >  Couvert  de  haillons  à 
peine  décents,  il  s'installait  dans  quelque  rue  très  passagère,  et 
là,  sans  paraître  se  préoccuper  le  moins  du  monde  des  regards 
de  la  foule  qui  l'entourait,  il  se  mettait  à  dévorer  avec  une  avi- 
dité famélique  une  tige  de  chou  toute  crue.  Si  quelque  brave 
femme,  s'avançant  avec  hésitation,  lui  glissait  un  ou  deux  sons 
dans  la  main,  il  ne  daignait  pas  s'en  apercevoir:  son  attention 
était  réservée  pour  la  pièce  d'argent  que  lui  jetait  quelque  pas- 
sant charitable.  Cet  homme  paraissait  absorbé  tout  entier  dans 
la  satisfaction  de  son  appétit  féroce,  jusqu'au  moment  où  0  se 
levait,  l'air  hagard  et  les  jambes  chancelantes,  sur  l'invitalioft 
d'un  bon  Samaritain,  qui  l'emmenait  chez  lui,  lui  donnait  à  man- 
ger, lui  procurait  des  vêtements,  et  le  renvoyait  pour  aller 
répéter  la  même  comédie  dans  un  antre  quartier. 

A  l'offre  d'une  carte  de  secours,  le  mendiant  de  profession  se 
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trahira  généralement»  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  assez  mala-- 
droit  pour  la  refuser  positivement  :  s'il  donne  son  adresse,  on 
peut  soumettre  le  cas  à  la  Société,  qui  prendra  des  renseigne* 
ments;  mais  il  se  trouvera,  la  plupart  du  temps,  que  c*est  une 
fausse  adresse.  Les  personnes  charitables  qui  distribuent  ces 
cartes  au  lieu  de  sous  et  de  six  pences  ont  ainsi  la  double  certi- 
tude que  leur  argent  n'est  pas  perdu,  et  que,  si  la  misère  est 
réelle,  elle  recevra  les  secours  dont  elle  a  besoin. 

On  rencontre  souvent  dans  les  rues  de  Londres  des  gens 
étrangers  à  la  capitale,  dans  le  dénûment  et  sans  asile,  qui  ne 
savent  où  trouver  l^workhouse  ou  qui  manquent  à  cet  égard  des 
informations  nécessaires.  C'est  principalement  en  vue  de  cette 
classe  d'indigents  qu'ont  été  établis  les  <  refuges  de  nuit.  •  Il 
en  existe  un  dans  Old  Broad  street,  et  un  autre  dans  Murket 
Street^  Paddington,  qui  ont  reçu,  dans  le  courant  d'une  année, 
70,000  individus,  et  distribué  des  rations  à  un  plus  grand  nom- 
bre. Mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  cette  question  des  re- 
fuges de  nuit  est  très  délicate.  Ces  établissements  servent  aussi 
d'asile  au  vice  et  à  la  dépravation,  et  on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment il  est  possible  de  prévenir  le  mal  qui  doit  nécessairement 
résulter  de  ce  mélange  impur. 

La  Société  de  Mendicité  rend  encore  un  véritable  service  au 
public  en  jetant  la  lumière  sur  les  manœuvres  de  ces  mendiants 
d'un  ordre  supérieur  qui  écrivent  des  pétitions  ou  se  présentent 
en  personne  chez  les  gens  qu'ils  veulent  exploiter,  et  parvien- 
nent souvent,  à  la  faveur  d'un  extérieur  décent,  à  obtenir  une 
audience.  Ces  imposteurs  savent,  en  général,  si  bien  jouer  leur 
rôle,  ils  ont  fait  une  telle  étude  des  habitudes  et  des  mœurs  de 
la  classe  d'individus  à  laquelle  ils  prétendent  appartenir,  ils 
portent  l'art  de  l'imitation  à  un  tel  degré  et  montrent  surtout 
tant  d'aplomb,  que  la  plupart  feraient  infailliblement  fortune  au 
théâtre.  Très  souvent,  pour  donner  plus  de  poids  à  leur  requête, 
ils  exhibent  la  carte  de  quelque  gentleman  <  qui  a  été  très  bon 
pour  eux,  >  —  carte  volée  dans  la  dernière  antichambre  où  ils 
ont  été  admis,  — ou  bien  ils  se  hasardent  à  nommer  la  personne 
qui  est  censée  les  avoir  recommandés.  On  a  essayé  de  toutes  les 
variétés  possibles  de  fiction  en  ce  genre.  Inventeurs  ruinés,  ec- 
clésiastiques dans  l'embarras.  Polonais  d'illustre  naissance,  mi- 
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Htaires  compromis  par  trop  de  confiance^  sont  au  nombre  des 
Iraveslissemonts  les  plus  ordinaires.  La  Société  a  cru  devoir  si- 
gnaler également  dans  son  rapport  de  Tannée  dernière  les  indi- 
vidus qui  se  donnent  comme  chargés  de  recueillir  des  dons  pour 
des  institutions  charitables,  et  présentent  des  listes  de  sous- 
criptions revêtues  eu  apparence  de  toutes  les  marques  d*autheii- 
ticité. 

La  réfaction  des  lettres  ayant  pour  ohjot  de  solliciter  des  se- 
cours est  la  ressource  ordinaire  de  ceux  qui  ont  reçu  une  meil- 
leure éducation  et  tenu  peut-être  dans  Ja  société  un  rang  qu'ils 
ont  perdu  par  leur  inconduite.  Apr(>s  avoir  eu  recours  à  cet  ex- 
pédient dans  un  moment  de  détresse  réelle^  on  Gnit  souvent 
par  Tatlopter  comme  profession.  D'admirables  combinaisons  se 
produisent  quelquefois  dans  cette  branche  d'industrie.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple.  L'auteur  des  lettres  dont  il  s'agit, 
Mrs  C***  B***  avait  toujours  soin  de  dire  à  peu  près  la  vérité.  Se 
faisant  pa<ser  pour  le  dernier  rejeton  d'une  ancienne  famille, 
qui  avait  connu  de  meilleurs  jours,  cette  aventurière  occupait  à 
AValworlh  une  grande  maison,  montée  sur  un  certain  pied. 
Elle  paviit  régulièrement  ses  fournisseurs,  mais  en  leur  impo- 
sant la  condition  d'exercer  des  poursuites  contre  elle.  Aussi, 
lorsqu'on  chargeait  l'ecclésiastique  de  la  paroisse  de  prendre  des 
renseignemeuts,  il  trouvait  la  porte  gardée  par  les  recors.  S'a- 
dressait-on au  propriétaire?  il  déclarait  —  et  c'était  la  vérité— 
qu'il  était  obligé  de  faire  saisir  pour  obtenir  le  payement  de  ses 
loyers.  Il  en  était  de  même  du  boucher  et  du  boulanger,  et  ce 
système  ingénieux  fut,  pendant  plusieurs  années,  couronné  d'un 
plein  succès.  Du  reste,  les  annonces  insérées  dans  les  journaux, 
les  appels  au  public  en  faveur  d'infortunes  imaginaires,  d'insll- 
tulions  qui  n'existent  pas,  les  projets  de  souscriptions  pour  les 
couturières  malheureuses  ou  pour  toute  autre  classe  qui  se 
trouve  être  l'objet  de  la  sympathie  publique,  se  reproduisent 
tous  les  jours  et  ne  font  que  confirmer  ce  principe,  qu'on  ne 
devrait  jamais  donner  sans  aller  aux  informations.  La  Société 
de  Mendicité  tient  registre  de  ses  découvertes  et  conserve  d'ail- 
leurs toutes  les  lettres  et  autres  documents  qu'on  lui  renvoie, 
comme  moyen  de  faciliter  ses  recherches  ultérienres  et,  autant 
que  possible,  de  faire  punir  ces  imposteurs.  La  Société  em- 
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ployant  plasiears  agents  exclusivement  à  ces  investigations, 
eiîge  des  personnes  qui  réclament  son  concours  dans  le  but 
de  vérifier  des  faits  allégués,  un  supplément  de  cotisation,  qui 
permette  de  subvenir  aux  frais  nécessaires. 

Mais  si  l'on  désire  connaître  la  véritable  condition  des  pau- 
vres d'une  grande  ville,  c'est  à  domicile  qu'il  faut  les  visiter,  su 
non  régulièrement,  au  moins  de  temps  à  autre  :  l'étude  de  leur 
intérieur,  de  leurs  habitudes  domestiques,  de  leurs  mœurs,  est 
indispensable  pour  stimuler  et  diriger  utilement  les  efforts  qui 
ont  pour  objet  l'amélioration  de  leur  sort  Dès  1785,  la  c  So- 
ciété des  amis  de  l'étranger  »  (1)  fut  fondée  dans  ce  but  Maia 
ce  fut  seulement  à  l'époque  où  l'invasion  du  choléra  provoqua 
un  c  mouvement»  en  faveur  d'une  réforme  sanitaire^  qu'on  s'a- 
visa de  procéder  à  une  visite  générale  d'inspection  des  habita- 
tions des  classes  pauvres*  On  pénétra,  h  cette  occasion,  ^ans  des 
repaires  considérés  jusqu'alors  comme  inaccessibles,  et  des  mi- 
sères à  l'existence  desquelles  on  ne  croyait  pas,  furent  exposées 
au  grand  jour.  Çà  et  là,  au  milieu  de  cette  population  indigentej 
en  proie  aux  plus  affreuses  privations,  on  rencontra  des  famil-- 
les^  jadis  dans  l'aisance,  que  la  maladie,  l'abandon,  l'orgueil^ 
le  désespoir,  avaient  empêchées  de  s'adresser  à  la  paroissej  et 
qui  périssaient  littéralement  de  besoin.  Aujourd'hui,  il  existe 
dans  presque  toutes  les  paroisses  de  Londres  des  t  Sociétés  de 
visite  des  pauvres.  »  En  18&3  se  constitua  «  l'association  géné- 
rale métropolitaine  de  visite,  »  qui  a  pour  objet  d'encourager  la 
formation  de  sociétés  locales  dans  les  quartiers  où  il  n'en  exis«« 
tait  pas  auparavant,  et  de  recueillir  des  fonds  pour  venir  en  aide 
aux  diverses  sociétés  paroissiales,  lorsque  les  contributions  lo-« 
cales  sont  insuffisantes. 

Les  sociétés  paroissiales  sont  sous  la  direction  du  ministre  de 
la  paroisse  et  les  visites  sont  faites  par  ceux  de  ses  paroissiensj 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  et  de  toute  classe,  qui  veulent  bien  pren- 
dre part  à  cette  œuvre  d'humanité.  Ces  sociétés  s'appliquent  à 
organiser  des  clubs  à  un  penny,  des  clubs  d'habillement>  des 
clubs  de  prévoyance,  à  introduire,  en  un  mot,  tout  le  méca- 


(1)  Cette  Société,  ainsi  que  Tindique  son  nom.  s'occopait  priocipalenient,  nais 
non  pas  exclusivement,  des  indigents  étrangers  à  la  cap.  taie. 
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Dismequi  a  prodaU  de  si  heareax  effets  dans  les  campagnes.  Sa 
foarnissaDt  au  clergé  le  moyen  de  distriboer  laiHODême  des  se-> 
cours,  elles  lai  permettent  de  pénétrer  dans  les  lieox  où,  sans 
cela,  il  D*aurait  jamais  été  reça  et  de  dissiper,  on  tout  au  moins 
d'atténuer  des  préventions  jusqu'alors  insurmontables.  En  appe> 
lânt  le  concours  de  tous  à  cette  œuvre  commune  de  charité,  dies 
mettent  en  rapport  entre  elles  des  classes  trop  souvent  sépa- 
rées par  d*absurdes  préjugés  et  font  comprendre  Tobligation 
personnelle  de  la  charité  à  beaucoup  de  gens  qui  Tavaient 
regardée  jusque-là  comme  le  privil^e  ou  le  devoir  des  senb 
riches. 

Ces  associations  sont,  par  dessus  tout,  fortement  empreintes 
de  cet  esprit  de  réforme  qui  distingue  essentiellement  la  société 
moderne.  Elles  se  proposent  d'améliorer  la  condition  des  indi«- 
gents  sous  le  rapport  moral  non  moins  que  sous  le  rapport  phy- 
sique, et  de  donner  à  leurs  secours  temporaires  un  caractère  en 
quelque  sorte  permanent,  en  apprenant  aux  pauvres  à  s'aider 
eux-mêmes.  C'est  au  moment  où  quelque  calamité  soudaine 
menace  de  plonger  l'indigent  dans  un  abtme  d'où  il  lui  sera  im- 
possible de  se  tirer,  qu'elles  viennent  lui  tendre  une  main  se- 
courable.  S'il  est  abattu  par  la  maladie,  elles  lui  procurent  les 
soins  d'un  médecin  ou  un  billet  d'admission  dans  un  hôpital;  et 
quand  la  misère,  le  manque  d'ouvrage  le  forcent  à  vendre  on  à 
mettre  en  gage  le  peu  d'objets  qui  lui  restent,  afin  de  pouvoir 
entrer  dans  une  workhouse,  elles  lui  épargnent  cette  dernière 
humiliation,  qui  ne  ferait  qu'ajouter  à  sa  ruine  matérielle  le 
sceau  de  la  dégradation  morale.  Le  visiteur  de  district  ne  se 
borne  pas,  d'ailleurs,  à  administrer  des  secours  en  argent  ou  en 
nature.  Son  langage  bienveillant,  ses  paroles  d'encouragement, 
relèvent  l'âme  flétrie  par  le  malheur  :  à  celui  qui  gémit  dans 
l'amictioUy  il  sait  offrir  à  propos  les  consolations  qui  ont  leur 
source  dans  la  religion  ;  à  celui  qui  s'est  laissé  entratner  dans 
l'inconduite,  il  enseigne  i  lutter  contre  son  véritable  ennemi, 
la  paresse,  l'ivrognerie  ou  quelque  autre  vice  dont  il  doit  se  dé* 
barrasser  avant  de  pouvoir  retrouver  le  bien-être  et  reconquérir 
sa  réputation  perdue.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  su* 
périorité  sociale  et  l'excellence  même  des  intentions  ne  donnent 
pas  le  droit  de  s'imposer  en  quelque  sorte  à  l'indigent,  de  l«i 
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adresser  des  remonlrances  et  de  lui  donner  des  conseils.  Il  faut 
gagner  sa  conGance,  avant  de  pouvoir  se  flatter  de  toucher  son 
cœur  ou  d'exercer  une  influence  quelconque  sur  sa  raison.  Cal* 
coler  qu'il  vous  écoutera,  parce  qu'il  attend  de  vousuosecours^ 
ce  serait  toutsimplement  vouloir  en  faire  un  hypocrite.  C'est  donc 
la  persuasion  qu'il  faut  employer  avant  tout  ;  mais  il  faut  en  même 
temps  de  la  fermeté,  du  tact  et  de  la  prudence.  Les  pauvres  sont 
assez  disposés  au  premierabord  à  traiter  les  personnes  qui  les  vi- 
sitent comme  des  agents  surnuméraires  d'un  comité  de  bienfai- 
sance, et  beaucoup  d'entre  eux  chercheront  à  les  tromper.  Aussi 
ne  doit-on  pas  se  fier  trop  facilement  aux  démonstrations  qui  ne 
sont  pas  appuyées  de  preuves:  il  est  un  certain  jargon  religieux 
que  les  pauvres  apprennent  très  vite,  lorsqu'ils  savent  que  c'est 
un  moyen  d'obtenir  de  l'argent.  On  ne  saurait  donc  procéder 
avec  trop  de  circonspection.  Celui  qui  débute  dans  la  carrière 
est  exposé  à  se  laisser  tromper  ;  -mais  si  à  l'amour  sincère  de 
son  prochain  il  joint  le  bon  sens  nécessaire  pour  mettre  à  profit 
les  leçons  de  l'expérience,  il  ne  peut  manquer  de  réussir.  La 
charité  a  d'ailleurs  ses  mécomptes  comme  toute  autre  chose; 
mais,  malgré  des  exemples  trop  fréquents  d'imposture  et  de  vice 
incorrigible,  le  visiteur  de  district  rencontrera  dans  son  humble 
clientèle  de  nombreux  cas  de  résignation  et  de  véritable  délica- 
tesse, qui  le  dédommageront  des  sacrifices  qu'il  s'impose. 

Les  habitations  des  pauvres  peuvent  être,  au  point  de  vue  de 
leur  amélioration  possible,  divisées  en  deux  classes.  A  la  pre- 
mière appartiennent  ces  vieilles  masures  tellement  délabrées 
qu'aucune  réparation  ne  saurait  leur  donner  ce  qui  leur  man- 
que; ou  celles  encore  dont  la  situation  dans  le  voisinage  de 
quelque  établissement  insalubre  offre  à  l'indigence  "attrait  d'un 
logement  à  bon  marché,  au  crime  l'avantage  de  l'isolement. 
Tout  le  monde  a  pu  voir,  avant  sa  démolition  assez  récente,  une 
maison  située  dans  West-Street  ^  sur  le  bord  du  ruisseau 
fangeux  de  Fleety  et  qui  était  connue  depuis  deux  siècles 
comme  un  repaire  de  voleurs  :  ses  mystères,  ses  trappes,  ses 
panneaux  mobiles,  et  tous  ses  autres  agencements  pour  favori- 
ser le  recèlement  ou  l'évasion  des  malfaiteurs,  furent  exposés  à 
la  curiosité  du  public  Mais  il  existe  à  Londres  beaucoup  d'au* 
très  taudis  plus  misérables  encore.  Dans  c  Tlle  de  Jacob,  «   par 
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exemple^  entoarée  et  sillonnée  par  les  fossés  de  Bemond- 
sey  (1),  qai  s'emplissent  à  la  marée  montante^  et  dans  le  toîsî- 
nage  immédiat  de  fabriques  de  colle  forte,  on  trouTe  ob  cer- 
tain nombre  de  rangées  de  maisons,  établies  sur  pilotis.  Les 
passerelles  en  planches  jetées  en  travers  de  ces  fossés  donnent 
à  ce  quartier  Taspect  d'une  Venise  des  égouts.  On  y  voit  de 
l'ean  de  tous  côtés,  mais  pas  une  goutte  d'eau  potable.  Évidem- 
ment, il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'améliorer  cette  situation, 
que  de  raser  tout  ce  cloaque. 

Nous  rangerons  dans  la  deuxième  catégorie  les  habitations 
auxquelles,  moyennant  quelques  travaux,  il  serait  possible  de 
donner  un  caractère  respectable.  On  ne  saurait,  pour  les  pau- 
vres pas  plus  que  pour  les  riches,  transformer  les  bas  quartiers 
de  Test  de  Londres  en  séjours  délicieux  cooune  Ricbraond  : 
mais  H.  Becket  Denison  a  prouvé  qu'on  pouvait,  à  très  peu  de 
frais,  assainir  et  distribuer  en  logements  décents  des  habitations 
situées  au  centre,  même  d*un  quartier  très  populeux  ;  et  tandis 
que  le  choléra  sévissait  tout  autour,  il  ne  s'eu  présenta  pas  ub 
seul  cas  dans*  ses  garnis-modèles.  Une  grande  partie  de  ces 
quartiers  surchargés  de  population  appartient  nominalement 
à  de  riches  propriétaires.  Mais  les  maisons,  louées  par  baox 
à  longs  termes,  passent,  par  une  série  de  sous^locations,  en- 
tre les  mains  de  tenanciers  de  moins  en  moins  solvables,  dont 
le  dernier  se  trouve  être  quelque  pauvre  diable  qui  se  lait 
principal  locataire  aCn  de  pouvoir  payer  son  propre  loyer  à 
l'aide  des  bénéfices  qu'il  espère  réaliser  en  entassant  le  plus 
grand  nombre  possible  de  créatures  humaines  dans  un  es- 
pace déjà  encombré.  Du  reste,  celui  qui  spécule  ainsi  n'est 
pas  nécessairement  un  homme  dur  et  avare.  Il  ne  fait  qu*i»- 
fliger  aux  autres  les  privations  qu'il  a  subies  lui-même  et  qu*il 
partage  encore  jusqu'à  un  certain  point.  S'il  éprouve  quelque- 
fois un  léger  remords  de  conscience,  il  l'étouffé  avec  cette  ré- 
flexion philosophique  ■  qu'il  faut  bien  que  tout  le  monde 
vive.  >  Le  résultat  de  cet  état  de  choses  est  qu'une  famille 
indigente  paye  pour  une  misérable  chambre,  dans  un  quar- 
tier malsain,  trois  ou  quatre  fois  ce  qui  suffirait  pour  loi 

(1)  JMmoiutMy  est  un  des  fsnboarss  de  Londres. 
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procurer  une  chaumière  décente  dans  un  village^  et  que  la 
somme  des  loyers  d'une  mauvaise  masure  équivaut  au  prix  d'une 
maison  de  moyenne  grandeur  dans  un  bon  quartier  de  la  ville. 
La  réforme  de  ces  abus  est  le  préliminaire  obligé  de  toute  amé- 
lioration. On  a  calculé  que  la  moitié  des  52^000  déc^s  qui  ont 
lieu  chaque  année  à  Londres  aurait  pu  être  évitée  par  le  simple 
emploi  des  moyens  hygiéniques  qui  sont  à  notre  disposition. 

La  <c  Société  sanitaire  métropolitaine  a  et  la  i Société  des 
amis  du  travailleur^  t  entretenues  Tune  et  l'autre  par  des  con- 
tributions volontaires,  ont,  dit-on,  fait  beaucoup  pour  l'amé- 
lioration des  habitations  des  pauvres  et  pour  la  suppression  des 
causes  d'insaluhrité.  Des  associations  locales  se  sont  également 
formées  dans  un  but  semblable.  <  L'Association  métropolitaine 
pour  l'amélioration  des  habitations  des  classes  ouvrières»  est 
une  spéculation  Hnancière  plutôt  qu'une  institution  de  charité, 
et  nous  apprenons  avec  plaisir  qu'elle  a  prospéré.  Si  les  contri- 
butions charitables  sont  encore  nécessaires  pour  combattre  un 
mal  profondément  enraciné,  nous  n'avtns  pas  moins  l'espoir 
qu'un  temps  viendra  où,  sans  aucune  assistance  de  ce  genre, 
Touvrier  pourra  se  procurer,  pour  un  prix  raisonnable,  une 
habitation  décente  :  il  serait  extrêmement  fâcheux  qu'il  dût 
compter  toujours,  pour  êlra  logé  convenablement,  sur  les  se- 
coui's  de  la  charité  publique  ou  privée  (1). 

On  peut  rattacher  à  l'amélioration  des  habitations  rétablisse- 
ment de  bains  et  de  lavoirs  pour  les  pauvres.  On  se  souvient 
du  ridicule  avec  lequel  fut  tout  d'abord  accueillie  cette  propo- 
sition ;  mais  les  établissements  dont  il  s'agit  répondent  si  bien  i 
des  besoins  si  généraux,  que  leur  succès  fut  immédiat.  Ils  cou- 
vrent entièrement  leurs  frais,  et,  bien  que  conçus  et  fondés 
dans  le  plus  pur  esprit  de  charité,  ils  ne  peuvent  figurer  an 
nombre  des  institutions  charitables. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  allusion  aux  diverses  institutions 
qui  ont  pour  objet  d'encourager  le  travail  et  d'alléger  le  poids 
de  l'adversité.  Cependant  nous  mentionnerons  les  Sociétés  pour 
le  payement  de  petites  dettes  et  pour  le  prêt  de  petites  sommes, 

(1)  Il  a  été  passé,  dans  la  dernière  session  du  Parlement,  un  acte  destiné  à  fa- 
ciliter la  formation  de  compagnies  qui  se  chargeront  de  construire  des  habitations 
poor  les  classes  ouvrières. 
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parce  que  les  personnes  qai  se  sont  le  plus  occupées  de  ces 
questions  pensent  qu*il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  qu'il 
serait  à  désirer  qu'on  organisât  en  Angleterre  des  Honts-de- 
Piété  comme  il  eu  existe  sur  le  continent^  oii  les  pauvres  trou- 
yeraient  à  emprunter  de  l'argent  sur  gages  à  un  taux  modéré. 

Les  deux  fléaux  qui,  plus  que  tous  les  autres^  pèsent  sur  la 
classe  pauvre^  sont  l'intempérance  et  l'imprévoyance  :  aussi  de 
grands  efforts  ont  été  faits  pour  les  combatU'e.  L'intempérance, 
qui  jadis  était  un  vice  si  général  en  Angleterre»  fait  encore  au- 
jourd'hui d'affreux  ravages  parmi  le  bas  peuple.  On  calcule 
qu'il  se  dépense,  chaque  année,  en  boissons  fermentées,  une 
somme  égale  au  revenu  national  Les  maisons  oh  se  débitent 
ces  boissons  excèdent  en  nombre  les  boutiques  et  magasins  af- 
fectés à  la  vente  des  provisions  de  toute  autre  nature,  pris  en- 
semble. Les  gouverneurs  et  les  aumôniers  des  prisons  nous 
apprennent  que  l'intempérance  est  la  cause  de  près  de  la  moitié 
des  crimes  qui  peuplent  ces  lieux.  Nous  ne  partageons  pas  l'o- 
pinion des  citoyens  du  Maine,  qui  croient  que,  pour  empêcher 
l'abus  des  liqueurs  fermentées,  le  gouvernement  est  autorisé  à 
en  interdire  l'usage;  moins  encore  celle  des  orateurs  de  la 
c  Tempérance,  >  qui  afiSrment  que  cette  prohibition  est  justi- 
fiée par  l'amour  de  notre  prochain.et  par  les  préceptes  de  l'ÉvaD- 
gile  ;  mais  nous  pensons  que  la  législature  pourrait  faire  qud- 
que  chose  pour  arrêter  un  mal  que  ses  bévues  ont  contribué 
puissamment  à  encourager.  L'Ecosse  a  été  démoralisée  par  la 
réduction,  opérée  en  1825,  du  droit  sur  les  spiritueux  ;  et  il  n'f 
a  pas  en  Angleterre  un  magistrat,  pas  nn  cnré  de  campagne» 
qui  ne  soit  prêt  à  attester  que  la  liberté  du  commerce  de  la 
bière,  mesure  adoptée  avec  des  intentions  si  bienveillantes, 
a  été  un  fléau,  pour  les  populations  rurales.  Dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  l'indigence  est  entourée  de  pièges  qui  ont 
échappé  à  la  négligence  de  ceux  dont  le  devoir  est  de  la  proté- 
ger, ou  que  lui  tendent  incessamment  ceux  qui  vivent  aux  dé* 
pens  de  son  ignorance;  et  ces  derniers  apportent  si  peu  de 
scrupule  dans  l'emploi  des  moyens  propres  à  atteindre  leur  but, 
qu'il  a  été  établi  par  une  enquête  parlementaire  que  les  caba- 
retiers  étaient  dans  Tusage  de  mêler  à  leur  bière  une  certaine 
dose  de  sel,  aCn  d'irriter  la  soif  du  consommateur. 
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Quelque  rapide  développement  que  la  charité  ait,  dans  ces 
derniers  temps^  donné  à  ses  œuvres,  elle  paratt  avoir  hésité 
longtemps  avant  de  s'adresser  à  la  partie  criminelle  de  la  popu- 
lation. Nous  ne  parlerons  des  efforts  faits  par  le  gouvernement 
pour  introduire  la  réforme  dans  les  geôles  que  pour  déclarer 
qu'ils  méritent  Tapprobation  et  la  sympathie  de  toutes  les  per- 
sonnes humaines  et  éclairées.  Mais  la  charité  préventive»  dont 
nous  nous  occuperons  ici,  choisit  pour  objets  de  ses  soins  des 
individus  qui,  bien  qu'appartenant  par  le  fait  à  la  population 
criminelle,  jouissent  néanmoins  de  leur  liberté,  et  ceux  qui^ 
sans  avoir  encore  été  souillés  par  le  crime,  vivent  dans  un  mi^ 
lien  où  ils  sont  sans  cesse  exposés  à  ses  tentations.  Nos  premiers 
regards  se  portent  naturellemisnt  sur  l'enfance.  Dès  1788  se 
forma  la  c  Société  philanthropique,  »  qui  avait  pour  but  de  don-* 
ner  l'éducation  aux  enfants  des  condamnés;  mais  jusqu'à  une 
époque  récente  on  n'avait  rien  fait  pour  ceux  dont  le  principal 
crime  est  la  misère.  Indépendamment  des  enfants  qui  vagabond- 
dent  dans  les  rues,  parce  que  leurs  parents  sont  trop  pauvres 
pour  les  élever,  et  trop  occupés  ou  trop  négligents  pour  les  sur- 
veiller, Londres  voit  pulluler  une  multitude  de  petits  malheu- 
reux, qui  n'ont  ni  famille  pour  les  protéger,  ni  principes  pour 
les  diriger,  ni  éducation  pour  les  éclairer.  La  plupart  sont  or- 
phelins ou  abandonnés  par  leurs  parents;  quelques-uns  se  sont 
soustraits  par  la  fuite  à  de  mauvais  traitements  habituels  ou  à 
quelque  châtiment  mérité.  Ils  n'ont  d'autre  refuge  que  la  rue 
ou  le  garni  (lodgîng  house)  oik,  au  milieu  de  scènes  que  notre 
plume  se  refuse  à  décrire,  ils  sont  initiés  aux  arts  du  crime  par 
des  malfaiteurs  de  profession  (1).  Tout,  à  Londres,  est  sur  une 
échelle  gigantesque.  Les  enfants  appartenant  aux  classes  que 
nous  venons  d'indiquer  sont,  dit-on,  au  nombre  de  plus  de 
20,000;  quant  à  ceux  qui  sont  complètement  abandonnés,  on 
les  évalue  à  plus  d'un  millier.  Ces  petits  malheureux  subsistent 
presque  entièrement  du  produit  de  leurs  larcins.  Il  est  évident,  et 
prouvé  d'ailleurs  par  l'expérience,  qu*il  n'y  a  pas  de  punition 
qui  puisse  avoir  sur  eux  d'effet  utile.  En  supposant  même  que 


(1)  Un  de  ces  dignes  professenrs  a  déclaré  avoir  dressé,  à  lui  seul,  plus  de  600 
de  ces  enfants  à  voler  dans  les  poches. 
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qnciqaes-uns  sortent  de  prison  dans  les  meilleures  disposilions, 
—  homiliéSy  contrits,  désireux  de  s'amender,  -^  où  iront-ilsl 
qui  les  recevra  ?  Ils  n*ont  d'autre  asile  que  les  bouges  qu'ik 
hantaient  auparavant,  d'autres  araîs  que  leurs  anciens  associéai» 
d'autres  ressources  que  leurs  déprédations  d'autrefois.  Cel«î4k 
fut  un  homme  hardi  qui  conçut  le  premier  l'idée  d'ouvrir  uae 
école  pour  la  réception  de  ces  petits  parias  de  la  société.  Les  rè- 
gles de  la  sagesse  mondaine  et  les  plus  vulgaires  notions  de  pm» 
dence  devaient  faire  repousser  un  tel  projet  comme  chimérique; 
et  cependant,  à  l'heure  qu'il  est,  les  écoles  déguenillées,  — 
nous  eussions  préféré  le  nom  t  d'écoles  libres,  »  —  ont  eu  n 
tel  succès  et  sont  en  si  bon  renom,  qu'on  se  dispute  l'honi] 
de  leur  invention. 

On  trouve  dans  le  siècle  dernier  quelque  trace  d'écoles  \ 
blables.  Mais  il  paraît  constant  que,  de  nos  jours,  la  première 
école  dégueniliéc  fut  établie  par  un  agent  de  la  Mission  de  h 
Cité,  nommé  Walker,  dans  une  vieille  écurie  de  Westminster; 
et  l'année  suivante  on  autre  missionnaire  parvint,  en  dépit  dks 
menaces  et  des  imprécations  d'une  vile  populace,  à  ouvrir  une 
école  du  même  genre  dans  le  district  de  Field  lane.  Ce  fiit 
en  lSi4  seulement  que  ces  essais  isolés  furent  régularisés  d 
systématisés  par  l'établissement  de  la  Société  qui  s'intitule 
i  Union  des  Écoles  déguenillées.  >  Tels  ont  été  les  progrès  bits 
depuis  lors,  que  la  simple  idée  d'une  école  du  dimanche  a  douié 
naissance  aux  écoles  de  jour  et  de  soir,  aux  refuges,  aux  écoles 
industrielles,  où  les  élèves  reçoivent  la  nourriture,  sans  parler 
des  classes  d'adultes,  des  clubs  d'habillement,  des  t  églises  d6* 
guenillées  >  et  de  diverses  autres  inventions  de  la  charité,  des» 
tinées  à  moraliser  les  classes  pauvres  et  i  améliorer  leur  condi- 
tion. Ces  écoles  étaient,  suivant  le  dernier  rapport  de  la  Sodélé» 
au  nombre  de  306,  et  donnaient  l'instruction  à  plus  de  18,000 
enfants.  Dans  le  principe,  les  instituteurs  étaient  tons  vok»- 
taires,  —  et  c'est  là,  aux  yeux  des  personnes  les  plus  compé» 
tentes,  une  condition  essentielle  au  succès  du  système  :  depuis, 
on  a  trouvé  convenable  de  leur  adjoindre  un  certain  nombre 
d'instituteurs  salariés.  La  Société  emploie  320  de  ces  derniers. 
On  compte  i857  des  autres,  nombre  considérable,  lorsqn'oB 
songe  qu'ils  appartiennent  à  des  classes  activement  occopées  et 
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qne  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  heures  empruntées  à 
une  journée  de  loisir  qu'ils  sacrifient  à  cette  tâche  de  dévoue- 
ment, mais  tout  le  temps  que  leur  laissent  leurs  travaux  quoti- 
diens pour  le  repos  ou  l'étude. 

Ceux  qui  n'ont  connu  que  les  enfants  des  riches  et  qui  ont 
remarqué  leur  aversion  pour  le  travail  et  pour  toute  espèce  de 
contrainte,  aversion  naturelle  à  leur  âge  et  qui  se  manifeste^  en 
général ,  malgré  toutes  les  influences  favorables  dont  ils  sont 
entourés,  —  ceux-là,  disons-nous,  supposeraient  qu'il  est  im- 
possible d'amener  les  enfants  de  l'indigence,  élevés  dans  des 
habitudes  de  vice  et  d'insubordination ,  à  se  soumettre  aux  en- 
trayes  de  l'école  et  à  l'ennui  de  Tapplication.  Ce  fait,  en  appa- 
rence si  curfeuXy  s'explique  par  la  difiiérence  même  des  circon- 
stances. Ces  petits  malheureux  n'ont  ni  occupation,  ni  foyer 
domestique ,  ou ,  ce  qui  est  peut-être  pire  encore ,  la  maison 
paternelle  est  pour  eux  une  sorte  d'enfer  sur  la  terre.  L'école 
leur  offre  un  abri,  une  température  chaude,  de  l'occupation,  et^ 
par  dessus  tout,  un  charme  puissant,  celui  de  la  bienveillance. 
Ce  charme,  il  est  vrai,  n'agit  pas  sur  tous,  n'agit  pas  immédia- 
tement, et  ses  effets  ne  sont  pas  toujours  durables.  Le  premier 
sentiment  qu'ils  éprouvent,  en  entendant  des  paroles  de  bonté, 
si  nouvelles  pour  eux,  est  un  sentiment  de  méfiance  et  d'incré- 
dulité; ils  pensent  qu'on  se  moque  d'eux  ou  qu'on  leur  tend 
quelque  piège  :  mais  une  fois  qu'ils  sont  convaincus  que  tout 
cela  est  sérieux  et  réel,  leur  endurcissement  apparent  s'amollit, 
et  les  sentiments  que  la  nature  a  mis  dans  tous  les  cœurs  repren- 
nent leur  empire. 

Il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  ce  que  les  pionniers  de  la  réforme 
charitable  n'eurent,  au  début  de  leur  carrière,  que  de  faibles 
moyens  à  leur  disposition.  Il  est  probable  que  si  leurs  res- 
sources eussent  été  h  la  hauteur  de  leur  zèle,  ils  auraient  com- 
mencé par  construire  un  bel  édifice  et  fait  choix  d'un  certain 
nombre  d'enfants  pauvres,  auxquels  ils  auraient  donné  le  loge^ 
ment,  la  nourriture  et  l'instruction.  C'eût  été  bien  sans  doute; 
mais  cela  n'eût  contribué  que  médiocrement  à  la  réforme  des 
basses  classes.  La  nécessité  leur  traça  la  marche  que  l'expé- 
rience a  prouvé  depuis  être  la  plus  sage.  Isoler  les  objets  de 
leurs  soins  était  une  chose  impraticable  :  tout  ce  qu'on  pouvait 
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essayer  de  faire  ^  c'était  d'en  soumettre  le  plus  grand  nombre 
possible  à  l'action  d'influences  sympathiques.  La  seule  condi- 
tion qu'on  exigea ,  c'est  qu'ils  n'eussent  pas  de  parents  en  état 
de  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation  ;  la  seule  préparation, 
c'est  qu'ils  fussent  débarbouillés  et  qu'ils  eussent  les  mains 
propres.  L'enseignement  de  ces  écoles  comprend  les  Térités 
fondamentales  de  la  religion,  combinées  avec  l'instruction  mon- 
daine la  plus  simple;  on  s'y  attache,  en  effet,  à  l'éducation 
morale  plus  qu'à  l'éducation  intellectuelle.  L'aristocratie  d'une 
école  déguenillée  -r-  car  on  trouve  partout  une  aristocratie  — 
se  compose  des  enfants  que  leurs  parents  peuvent  nourrir  et 
babiller,  mais  pour  qui  ils  ne  peuvent  faire  plus.  Quant  aux 
petits  vagabonds  entièrement  privés  de  ressources,  on  dut  faire 
de  grands  efforts  pour  les  attirer  ;  mais  il  était  évident  que  s'ils 
n'avaient  d'autres  moyens  d'existence  que  la  mendicité  ou  le 
Yol,  leur  présence  à  l'école  ne  pouvait  être  bien  régulière,  Di 
bien  profitable  pour  eux.  On  s'arrangea  donc  ponr  leur  pro- 
curer un  logement,  lorsque  les  fonds  de  la  Société  le  permirent, 
et  quelquefois  même  les  instituteurs  y  pourvurent  de  leur  propre 
ai^enL  On  ne  leur  offrait,  à  k  vérité,  pour  tout  lit  que  des 
planches  ;  mais  c'était  déjà  on  luxe  pour  l'infortuné  qui  avait 
passé  la  nuit  précédente  sous  l'arche  d'un  pont  ou  dans  un 
tombereau  de  boueur.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  vit  les  élèves 
faire  entre  eux  des  collectes  de  croûtes,  économisées  sur  leur 
modeste  ration ,  pour  nourrir  leurs  petits  camarades  affamés. 
On  nous  assure  que  c'est  spontanément  et  d'eux-mêmes  qu'ils 
se  sont  livrés  à  ces  manifestations  :  s'il  en  est  ainsi,  noos  ne 
connaissons  pas  d'exemple  d'un  plus  grand  progrès  dans  l'écbelle 
sociale  que  celui  du  pauvre  paria  qui  s'était  regardé  jusqu'alors 
comme  au-dessous  des  devoirs  de  la  société,  et  qui  apprend  à 
sentir  la  dignité  de  l'abnégation  et  le  luxe  de  la  bienfaisance.  11 
est  constant  du  moins  que ,  dans  cette  occasion  comme  dans 
toutes  celles  où  ils  ont  fait  preuve  de  bonnes  di^ositions,  les 
élèves  n'ont  été  mus  par  aucun  espoir  de  récompense.  C'est 
même  un  des  avantages  que  la  Société  a  retirés  de  l'hamilité  de 
ses  débuts,  qu'elle  n'offrit  aucune  tentation  à  l'hypocrisie.  H 
s'établit,  par  suite,  entre  les  instituteurs  et  les  élèves  une  sym- 
pathie plus  intime  qu'on  ne  trouve   ordinairement  entre  le 
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pauvre  et  son  riche  bienfaiteur,  quMi  trompera  s'il  le  peut,  et 
qu'il  hait  souvent  pour  ce  qu'il  ne  lui  donne  pas^  plus  qu'il  ne 
l'aime  pour  ce  qu'il  lui  donne  :  les  instituteurs  faisaient  tout  ce 
qu'ils  pouvaient^  et  les  élèves  le  savaient.  Si  Tisolement,  qui 
paraissait  d'abord  si  désirable,  avait  eu  lieu,  les  résultats  ob- 
tenus n'eussent  probablement  pas  été  aussi  favorables.  Un  des 
plus  importants  de  ces  résultats,  d'ailleurs,  aurait  été  perdu. 
On  a  constaté  d'une  manière  irrécusable  l'amélioration  intro* 
duite  dans  les  habitudes  des  parents  par  l'amour  de  l'ordre  et 
de  la  propreté  rapporté  chez  eux  par  leurs  enfants.  Souvent  il 
est  arrivé  que  la  curiosité  excitée  par  les  progrès  de  ceux-ci  a 
engagé  les  parents  à  assister  aux  classes  d'adultes  ;  et  le  soir,  la 
foule  se  presse  dans  les  salles  d'école  pour  entendre  la  lecture 
des  Écritures. 

Beaucoup  de  parents  sont  tellement  dépravés,  que  la  seule 
chance  de  salut  qui  reste  à  leurs  malheureux  enfants  est  d'en 
être  entièrement  séparés,  et,  d'un  autre  côté,  beaucoup  d'en- 
fants sont  absolument  dénués  de  ressources.  Il  a  donc  été  né- 
cessaire ,  lorsque  le  plan  de  réforme  eut  reçn  un  certain  déve- 
loppement, d'établir  des  t  refuges,  »  où  les  enfants  sont  logés, 
et  des  écoles  industrielles,  où  on  leur  apprend  un  métier  et  où 
ils  reçoivent  la  nourriture  en  échange  de  leur  travail  ;  ces  der- 
nières écoles  couvrent  en  partie  leui*s  frais.  Un  grand  nombre 
des  élèves  sont  convenablement  placés  ou  mis  en  position 
d'émigrer  dans  des  conditions  avantageuses.  Parmi  les  divers 
moyens  imaginés  par  une  charité  ingénieuse  pour  procurer  du 
travail  aux  écoles  déguenillées,  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  succès  est  la  société  des  décrotteurs.  L'œil  du  public  anglais 
est  aujourd'hui  familiarisé  avec  ces  petits  industriels,  reconnais- 
sablés  à  leurs  blouses  rouges,  et  qui  firent  leur  apparition  à 
leurs  stations  respectives  en  1851.  L'approche  de  l'Exposition 
avait  su^éré  l'idée  que  les  Français  ne  seraient  pas  fâchés  de 
trouver  dans  les  rues  de  Londres  les  mêmes  facilités  auxquelles 
ils  avaient  été  accoutumés  dans  leur  capitale.  La  spéculation  a 
complètement  réussi.  Les  règlements  de  l'institution  sont,  d'ail- 
leurs, parfaitement  conçus  dans  le  triple  but  de  continuer  l'édu- 
cation des  élèves,  de  maintenir  l'ordre  et  d'encourager  la  bonne 
conduite.  Non*seulement  elle  couvre  tous  ses  frais,  mais  une 
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partie  de  la  recette  de  chaque  enfant  est  placée  chaque  i 
à  la  Caisse  d'Épargne  ^  pour  être  employée  plus  tard  dans  soo 
intérêt  Deux  autres  Sociétés,  celle  de  l'Est  de  Londres  et  celle 
du  Sud,  distinguées  par  la  couleur  des  blouses,  respecliYemeat 
bleues  et  jaunes,  ont  été  organisées  sur  le  même  plan.  D'aulres 
essais  ont  encore  été  tentés  pour  procurer  du  travail  aux  en- 
fants indigents,  en  inventant  pour  eux  de  nouvelles  industries, 
telles  que  faire  des  commissions  et  porter  des  paquets,  laver  les 
perrons  des  maisons ,  balayer  le  devant  des  boutiques,  etc.;  et 
nous  sommes  persuadé  qu'en  étudiant  avec  soin  les  besoins  do 
public,  on  finira  par  trouver  des  moyens  honnêtes  d'existence 
pour  beaucoup  d'individus  qui  n'ont  aujourd'hui  d'autre  occo- 
pation  que  de  mendier  on  de  voler. 

Les  écoles  déguenillées  ont  naturellement  donné  naissance  i 
d'autres  institutions  de  réforme ,  non-«eulement  pour  les  ea- 
fants,  mais  aussi  pour  les  adultes.  Le  public  est  depuis  lo^- 
temps  familiarisé  avec  l'idée  de  refuges  pénitentiaires  pour  les 
infortunées  qu'une  terrible  nécessité  a  jetées  dans  une  vie  de 
désordre.  On  compte  à  Londres  dix  à  douze  de  ces  institutions, 
liais  ce  qu'on  n'aurait  jamais  cm  possible,  c'est  que  des  mal- 
faiteurs de  profession  pussent  coopérer  volontairement  à  leur 
propre  réforme.  Et  pourtant  c'est  une  triste  chose  que  Texis- 
Cence  de  ces  hommes  que  la  société  repousse  de  son  sein!  II 
arrive  presque  toujours  un  moment  oik  les  vicissitudes  de  la  dé- 
bauche, de  la  faim,  du  crime  et  du  châtiment,  laissent  pénétrer 
chez  eux  la  lassitude  et  le  découragement  Si  la  conscience  a  été 
impuissante  pour  les  guider^  il  est  rare  que  son  aiguillon  soit 
entièrement  émoussé ,  et  le  sentiment  de  sa  dégradation  fèx 
sur  le  criminel  à  un  degré  qu'on  aurait  peine  à  croire  en  oe 
jugeant  que  d'après  les  circonstances  extérieures,  t  Trop  tard!  » 
est  le  narcotique  du  désespoir,  avec  lequel  il  s'efforce  d'endor- 
mir son  remords,  liais  faites  luire  à  ses  yeux  un  rayon  d'eqié- 
rance,  soulevez  cette  chaîne  de  la  nécessité  qu'il  croyait  ne 
pouvoir  secouer,  et  vous  trouverez  souvent  qu'il  saisira  avec 
plaisir  l'occasion  de  se  rattacher  à  un  nouveau  mode  d'existence. 
A  l'institution  de  réforme  de  Smith  sireei,  Westminster,  on 
exige,  comme  gage  de  la  sincérité  du  postulant,  qu'il  se  sou- 
mette i  une  retraite  de  probation  de  quinze  jours^  au  pain  et  ï 
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Teau  :  cette  retraite  n'est  point  un  emprisonnement,  car  il  n'a 
qa'à  lever  un  loquet  pour  être  libre ,  et  il  en  est  peu  qui  ne 
sortent  de  cette  épreuve  à  leur  honneur.  C'est  un  fait  assez  re- 
marquable que  Levi  Harwood,  l'assassin  de  M.  Hollest,  scélérat 
à  l'air  et  aux  formes  repoussantes ,  qu'on  aurait  supposé  peu 
sensible  aux  tourments  délicats  de  la  conscience,  sollicita  à  plu- 
sieurs reprises  son  admission  dans  cet  établissement,  dans  le 
eours  même  de  Tété  qui  précéda  son  crime.  Il  fut  refusé,  parce 
qu'il  n'y  avait  plus  de  place.  Désappointé  dans  son  dernier  es- 
poir, il  alla  rejoindre  ses  compagnons^  commit  un  vol  à  main 
armée,  suivi  d'assassinat,  et  fut  condamné  à  mort  aux  assises 
suivantes.  La  discipline  de  l'institution  est  très  strictement  main- 
tenue par  les  hôtes  même  de  l'établissement  :  ou  n'y  tolère 
aucune  parole  inconvenante,  aucune  allusion  aux  prouesses 
d'autrefois.  La  seule  punition  reconnue  est  l'expulsion  ;  mais 
cette  peine  est  tellement  redoutée  que,  pour  l'éviter,  ceux  qui 
se  sont  rendus  coupables  de  quelque  infraction  aux  règlements 
se  soumettent  volontairement  aux  peines  moins  graves,  —  telles 
que  la  suspension  des  rations,  etc. ,  —  que  le  gouverneur  veut 
bien  consentir  à  leur  imposer.  Les  individus  admis  dans  l'éta* 
Ulssement  y  reçoivent  l'instruction  religieuse  et  mondaine, 
ainsi  qu'un  enseignement  industriel  :  au  bout  d'une  année  de 
IM*obation,  on  leur  procure  des  places  en  Angleterre,  ou,  si  l'on 
peut  réunir  les  fonds  nécessaires ,  oa  leur  fournit  le  moyen 
d'émigrer. 

La  difficulté  de  trouver  des  fonds  pour  subvenir  aux  frais 
d'émigration  et,  plus  encore,  à  la  construction  de  bâtiments 
convenables,  est  le  principal  obstacle  qui  retarde,  pour  les  en-* 
fants  et  pour  les  adultes,  les  progrès  de  l'éducation  réforma- 
trice. Il  est  vrai  que  les  bâtiments  nécessaires  doivent  être  du 
style  le  plus  simple  et  le  plus  économique,  sans  le  moindre  luxe 
d'architecture.  Les  écoles  doivent  être  établies  au  centre  même 
de  la  population  dans  l'intérêt  de  laquelle  elles  sont  instituées, 
et  ressembler  en  tout  aux  habitations  de  la  classe  pauvre,  si  ce 
n'est  dans  l'état  habituel  de  malpropreté  et  de  délabrement  de 
ces  demières.  Mais  encore  le  prix  du  terrain,  des  matériaux  et 
de  la  main-d'œuvre  excède-t-il,  la  plupart  du  temps,  les  res- 
sources de  leurs  fondateurs.  La  question  est  donc  aujourd'hui 


Digiti 


zedby  Google 


28A  LES  INSTITUTIONS  CHARITABLES 

de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  institutions  de  ce  genre  oat 
droit  à  l'assistance  de  1  État.  Il  suflSra,  pour  y  répondre,  de  faire 
observer  que  si  ces  institutions  atteignent  le  but  qu'elles  se 
proposent,  —  et  jusqu'à  présent  l'on  n'en  saurait  douter,— 
elles  sont  les  principaux  instruments  de  cette  réforme  sociale 
qui  est  devenue  pour  l'Angleterre  une  nécessité  nationale.  Elles 
ont  déjà  économisé  beaucoup  d'argent  au  contribuable,  et  elles 
promettent  d'en  économiser  plus  encore.  On  calcule  que  l'ea- 
tretien  d'un  élève  dans  une  école  industrielle  revient  à  h  Ut. 
par  an,  tandis  que  son  entretien  dans  la  workhouse  coûterait 
12  liv.  Mais  si,  au  lieu  de  rester  une  cbai^e  inerte  pour  la  cha- 
rité publique,  il  se  met  à  voler,  l'économie  qui  résultera  de  son 
éducation  et  de  sa  réforme^  devient  bien  plus  évidente  encore. 
D'après  les  supputations  les  plus  modérées,  la  valeur  annuelle 
de  ses  déprédations  suffirait  pour  l'entretenir  somptueusement 
au  collège  d'Eton,  et  avec  les  frais  de  ses  diverses  mises  en 
jugement,  de  ses  détentions,  de  sa  punition  finale,  on  formerait 
l'équipement  d'un  cadet  pour  l'Inde.  Ces  considérations  n'ont 
d'ailleurs  |)as  pour  objet  de  suggérer  à  la  charité  des  motifs  in- 
dignes d'elle.  Si  nous  cherchons  à  établir  que  notre  deToir 
coïncide  avec  notre  intérêt,  ce  n'est  assurément  pas  pour  ra- 
baisser la  valeur  des  obligations  morales^  mais  plutôt  ponr 
rendre  hommage  à  la  sagesse  des  dispensalions  de  la  Provi- 
dence. Il  est  bon^  dans  tous  les  cas,  de  faire  voir  que  les  plans 
de  la  philanthropie  ne  sont  pas  de  vaines  chimères,  que  non- 
seulement  ils  sont  praticables,  mais  que,  même  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  financier,  ils  méritent  toute  Tattention  des  goaver- 
nemenis. 

Ce  qu'on  entend  ordinairement  par  le  mot  éducation  ne 
forme,  du  reste,  qu'une  partie  du  vaste  plan  d'opérations  conçn 
par  les  missionnaires  et  qui  se  déroule  aux  yeux  du  philanthrope 
à  mesure  qu*il  pénètre  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la  viede 
Londres.  Des  deux  millions  d'habitants  qui  peuplent  la  capitale 
et  ses  faubourgs,  on  n'en  compte  relativement  qu'une  iaihic 
portion  qui  fréquente  les  lieux  consacrés  au  culte.  Un  très^r^nd 
nombre  d'individus,  dont  la  conduite  est  d'ailleurs  régulière,  qni 
professent  un  certain  respect  pour  les  choses  sacrées,  ne  s'in- 
quiëtenty  par  le  fait,  en  aucune  façon,  de  la  religion  et  de  ses 
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prescriptions.  L'immense  majorité  vit  dans  un  état  d'athéisme 
pratique  ou  avoué,  méconnaît  ou  brave  ouvertement  les  lois 
divines  et  humaines,  et  unit  aux  vices  de  la  civilisation  l'igno- 
rance de  la  vie  sauvage.  C'est  pour  porter  la  lumière  de  l'Évan- 
gile dans  ces  ténèbres  et  la  parole  de  vie  à  cette  foule  abrutie, 
que  se  sont  formées  de  nombreuses  sociétés  de  distribution  de 
bibles  et  de  traités  religieux,  et  surtout  la  Mission  de  la  Cité. 
Les  agents  de  cette  mission  pénétrèrent  dans  ces  repaires  d'in- 
famie dont  la  police  elle-même  n'ose  approcher  qu'en  force  ;  ils 
s'adressèrent  à  l'ivrogne  et  au  blasphémateur,  et  parlèrent  le 
langage  de  la  foi  à  des  gens  dont  les  oreilles  semblaient  fermées 
à  tout,  excepté  au  mal  ;  ils  soignèrent  les  cholériques  et  profi- 
tèrent des  terreurs  de  ce  fléau  pour  éveiller  les  endurcis  et  les 
ignorants  an  sentiment  de  leur  responsabilité  et  du  péril  de 
leurs  âmes.  Le  missionnaire  n'est  pas  un  prédicateur  en  plein 
Tent.  Ses  fonctions  consistent  à  aller  de  maison  en  maison,  por- 
tant avec  lui  la  parole  et  les  préceptes  de  l'Évangile.  Il  entre 
dans  la  t  maison  de  nuit  (1),  »  encombrée  par  la  foule;  il 
aborde  les  oisifs  qui  flânent  sur  la  voie  publique,  et  leur  distri- 
bue des  traités  religieux,  en  s'efforçant  en  même  temps  de  jeter 
dans  leurs  cœurs  quelque  semence  du  bon  grain.  Ceux  qui, dans 
la  routine  ordinaire  de  la  vie  civilisée,  voient  l'Évangile  expli- 
qué tous  les  dimanches  du  haut  de  la  chaire,  et  avec  si  peu 
de  fruit,  aux  gens  comme  il  faut,  seraient  étonnés  si  on  leur 
disait  comment^  dans  des  circonstances  en  apparence  si  défa- 
vorables, un  mot  glissé  en  passant,  une  simple  remontrance, 
toucheront  souvent  le  cœur  le  plus  insensible  ou  jetteront  l'a- 
larme dans  l'âme  du  fanfaron  du  crime.  On  ne  saurait,  dans 
tous  les  cas,  douter  de  l'immense  bien  qu'a  produit  cette  insti- 
tution. Certaines  personnes  objectent,  il  est  vrai,  que  la  Mission 
de  la  Cité  se  rattache  aux  sectes  dissidentes  ;  mais  on  répond, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  son  enseignement  reli- 
gieux est  tout  à  fait  élémentaire  ;  qu'il  est  expressément  recom- 
mandé à  ses  agents  de  s'abstenir  de  toucher  aux  matières  de 
controverse  ;  qu'enfin  tout  ecclésiastique  qui  souscrit  peut  sti- 


(i)  On  appelle  ainsi  des  cafés  oayerts  pendant  tonte  la  nait,  où  Ton  troure  un 
abri  et  un  siège  moyennant  les  trois  sous  payés  pour  la  consommation. 
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puler  que  son  offrande  sera  appliquée  aux  missionnaires  de  sa 
propre  Église  (1). 

La  Société  des  <  Lecteurs  de  l'Écriture  »  ne  donne  pas  prise  à 
la  même  critique.  Elle  est  placée  sous  le  patronage  et  la  sar* 
veillance  des  autorités  diocésaines  et  métropolitaines,  et  les  lec- 
teurs agissent  eux-mêmes  sous  la  direction  du  ministre  de  la 
paroisse.  Ce  sont  des  laïques,  ayant  reçu  une  éducation  con?e- 
nable,  et  qui,  après  avoir  subi  un  examen,  reçoivent  des  auto- 
rités compétentes  mission  de  rechercher  les  malades,  les  indi- 
gents, les  vicieux,  et  de  porter  la  religion  à  domicile  à  ceux  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  l'aller  chercher  à  Téglise.  Beau» 
coup  de  gens,  en  effet,  par  suite  de  diverses  circonstances, per- 
dent peu  à  peu  Thabilude,  et,  avec  Thabitude,  le  désir  d'assister 
au  service  divin.  Nos  églises  sont,  en  général,  très  petites,  et  ils 
ne  savent  où  aller;  ils  sont  retenus  chez  eux  par  les  soins  de  la 
famille,  par  la  fatigue,  par  l'indolence,  par  la  honte  :  les  classes 
nombreuses  pour  qui  le  jour  du  repos  n'apporte  aucun  relâche- 
ment à  leur  travail,  en  éprouvent  un  certain  sentiment  d'infério- 
rité et  se  considèrent  comme  les  parias  de  la  société.  Le  système 
en  vigueur  pour  l'admission  du  public  dans  les  églises  est  d'ail- 
leurs très  mauvais  ;  l'habile  artisan,  le  petit  marchand  est  pea 
disposé  à  sacrifier  une  partie  de  ses  profits  en  frais  de  location 
d'un  banc  pour  lui  et  sa  famille,  et  lorsqu'il  est  devenu  plus 
riche,  il  n'est  pas  pressé  de  payer  pour  ce  dont  il  a  appris  à  se 
passer  si  longtemps  ;  il  ne  regarde  plus  le  dimanche  que  comme 
le  jour  qui  doit  lui  procurer  tous  les  amusements  dont  sa  bourse 
lui  permet  la  jouissance  et  le  dédommager  des  travaux  et  des 
privations  de  la  semaine.  Il  faudrait  donc  commencer  par  loi 
offrir  une  place  gratuite  à  l'église  ;  malheureusement,  si  l'on 
proposait  au  Parlement  de  construire  de  nouvelles  églises  en 
nombre  suffisant  pour  recevoir  la  population  de  la  capitale^  une 


(1)  NoTB  DO  ftBAAcnom.  La  véritable  réponse  à  cette  objection  &erait  de  é 
der  pourquoi  l*£glise  aogUcane,  si  richement  dotée,  ne  fait  pas  elle-même  ee 
qa'dle  laisse  faire  à  ces  sectes  dissidentes  qui  ne  reçoivent  rien  de  l'État,  mais 
qui  suppléent  par  le  lèle  el  l'activité  aux  dotations  qui  leur  manquent?  Mais  es 
serait  là  soulever  une  de  ces  questions  indiscrètes,  qui  nous  entraîneraient  à  dis- 
cuter la  aolidité  des  bases  mêmes  de  l'organisation  aristocratique  de  l'Angletenc. 
La  Société  des  Lecteurs  de  TÉvangile,  dont  U  est  parlé  plus  loin,  estd'aiUeof* 
loin  d'avoir  mdu  les  meoNB  sovioes  que  la  Miaûoa  de  la  Ciiém 
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telle  propos! lion  serait  accoeillie  par  des  éclats  de  rire.  Mais  ce 
que  le  gouverneineot  n'oserait  proposer,  rien  n'empêcherait  la 
charité  privée  de  le  faire.  Si  Ton  veut  donner  aux  classes  pan- 
Très  le  moyen  d'assister  an  service  divin,  il  suflTirait,  selon  nous^ 
d'accorder  aux  locaux  occupés  par  les  écoles  déguenillées  l'au- 
torisation nécessaire  pour  l'exercice  du  culte,  et  de  mettre^  à 
l'aide  de  souscriptions  particulières  et  des  secours  de  sociétés 
charitables,  les  desservants  des  différentes  paroisses  en  mesure 
de  fournir  le  nombre  de  vicaires  indispensable  pour  y  célébrer 
les  o£Bces.  Ce  sont  là  les  seules  églises  ou  chapelles  qui  auraient 
quelque  attrail  pour  les  indigents.  Il  leur  répugne  de  se  trouver 
en  contact  avec  les  toilettes  élégantes  qui  semblent  insultera 
leur  misère  :  nous  avons  même  lieu  de  croire  qu'ils  sont  re- 
poussés plutôt  qu'attirés  par  le  luxe  architectural  et  les  décora- 
tions recommandées  par  beaucoup  de  personnes,  de  fort  bonne 
foi  du  reste,  qui  ont  le  tort  de  prendre  leurs  notions  artistiques 
et  artificielles  pour  les  instincts  ordinaires  de  Thumanité. 

Les  progrès  de  notre  réforme  sociale  rencontrent,  du  reste,  un 
grand  obstacle  dans  la  moralité  fort  relâchée  qui  règne  parmi  les 
classes  moyennes.  Wilberforceaécrit,  sur  la  réforme  des  classes 
supérieures,  un  livre  bien  connu  :  nous  aurions  besoin  aujourd'hui 
d'une  voix  aussi  éloquente  que  la  sienne  et  d'un  zèle  aussi  sincère, 
pour  rappeler  la  classe  marchande  au  sentiment  de  ses  devoirs. 
Le  désir  de  s'enrichir  rapidement  et  la  concurrence — une  concur- 
rence active  et  effrénée  —  ont  introduit  dans  les  affaires  toutes 
sortes  de  pratiques  d'un  caractère  plus  ou  moins  répréhensible,  et 
enfin  de  véritables  fraudes.  Les  falsifications  des  substances  ali- 
mentaires ont  été  récemment  mises  à  nu  ;  mais  on  trouve  dans 
la  plupart  des  branches  de  commerce  des  abus  analogues,  qui 
ont  le  mensonge  pour  moyen  et  le  vol  pour  résultat.  Chacun  se 
plaint  de  la  déloyauté  de  son  voisin,  tout  en  cherchant  à  justi- 
fier la  sienne  propre  sous  le  prétexte  de  la  nécessité.  Un  pareil 
état  de  choses  a  des  conséquences  très  fâcheuses  pour  toutes 
les  parties  intéressées,  mais  surtout  pour  les  coupables.  Celui 
qui  vit  dans^l'infraction  habituelle  et  systématique  du  huitième 
commandement,  quelque  légère  que  puisse  être  à  sesyeut  cette 
infraction,  devient  nécessairement  de  jour  en  jour  plus  indiffé- 
rent pour  la  religion  et  ses  principes.  Son  exemple,  impuissant 
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pour  le  bien,  est  an  coDiraîre  toot-puîssant  pour  le  mal  smttzi 
qui  Tentourent  et  qui  dépendent  de  lui.  Le  garçon  de  msc'^sii 
qui  a  été  occupé  à  mélanger  de  la  poussière  avee  do  poiTreoaâ 
conTertir  dans  la  soirée  da  samedi  trois  barils  de  bière  ea 
quatre,  peut-il  éprouver  autre  chose  que  du  dégoût,  lorsqu'on 
lui  recommande  d'aller  le  dimanche  à  Téglise?  Le  magasin  eâ. 
en  beaucoup  de  cas,  une  école  de  fraude.  Il  y  a  ceriaines  bori- 
ques de  détaily  fréquentées  principalement  par  la  classe  paaire* 
où  Ton  encourage  les  commis  à  tromper  ùi  pratique  k  pks 
qu'ils  peuTcnt.  et  on  nous  assure  qu'il  existe,  dans  le  Borough.  ai 
grand  établissement  de  mercerie,  où  les  commis  D*ont  d'aotit 
salaire  que  les  bénélices  illicites  qu'ils  parvienneot  à  réaliser  asi 
dépens  du  public  :  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  ce  même  éti- 
blissement  fournisse  son  contingent  régulier  i  nos  geôles  et  à 
nos  pénitentiaires.  Le  temps  n'est  plus,  d'ailleurs,  où  le  gros 
marchand  de  la  Cité  exerçait  on  contrôle  salutaire  sur  la  cos- 
duite  de  ses  employés  :  il  est  permis  de  regretter  ce  bon  riem 
temps  que  nous  rappelle  la  gravure  de  Hogarth,  où  rappmû 
industrieux,  installé  dans  le  banc  de  son  patron,  chanuitses 
hymnes  sur  le  môme  livre  qne  la  fille  de  son  patron.  Aujoar- 
d'huî,  le  patron  part  le  samedi  soir  pour  sa  maison  de  campi- 
gne,  et  ses  nombreux  employés  des  deux  sexes  sont  congédiés 
jusqu'au  lundi  matin,  avec  pleine  liberté  de  choisir  entre  le  bio 
auquel  personne  ne  les  convie,  et  le  mal  qui  les  assise  de  toutes 
ses  tentations.  Ce  sont  là  des  inconvénients,  et  des  incoofé- 
nients  très  graves,  de  nos  mœurs  actuelles,  qui  malhcareose- 
ment  échappent  à  l'action  de  la  charité,  à  moins  d'entendre  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  large,  comprenant  tous  les  ef- 
forts^ quels  qu'ils  soient,  qui  ont  pour  mobile  l'amour  de  oos 
semblables,  et  pour  objet  l'amélioration  générale  de  leur  sort 

(Quarterly  Retiew.) 
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(1) 


Le  A  avril  1853,  le  paquebot  partant  de  Southampton  pour 
Alexandrie  emportait  à  son  bord  un  prince  persan  arrivé  la  veille 
de  Londres.  C'était  un  homme  jeune  encore,  au  teint  bruni  par 
le  soleil,  aux  traits  mfties  et  réguliers,  à  Tair  grave  et  religieux. 
Pendant  la  traversée,  qui  dura  treize  jours,  son  austérité  et,  peut- 
être  aussi,  la  difiSculté  qu'il  éprouvait  à  s'exprimer  en  anglais 
le  tinrent  séparé  de  ses  compagnons  de  voyage.  Puis,  lorsque 
le  canot  du  navire  l'eut  déposé  sur  le  quai  d'Alexandrie,  on  le 
vit  s'avancer  lentement  à  travers  les  curieux  qui  se  pres- 
saient autour  du  débarcadère  et  on  l'entendit  prononcer  dis- 
tinctement la  pieuse  exclamation  «  Alhamdulillah  !  (Gloire  à 
Allah,  seigneur  des  mondes)  »  qui  s'échappe  des  lèvres  de  tout 
vrai  musulman  lorsqu'il  arrive  à  la  conclusion  de  quelque  acte 
important  de  sa  vie.  —  C'est  un  fidèle,  se  dit  la  foule  émer- 
veillée! et  tout  aussitôt  les  gamins  du  lieu  (en  quelle  ville  de  la 
terre  cette  engeance  ennemie  du  voyageur  ne  se  rencontre- 
t-elle  pas?)  quittant  la  douce  occupation  d'adresser  à  chaque 
nouveau-venu  coiffé  d'un  chapeau  une  kyrielle  d'injures  orien- 
tales impossibles  à  rapporter,  se  pressèrent  autour  du  Persan  en 
lui  criant  «  bakhschish  •  (largesse)  ;  mais  le  grave  personnage 

(1)  TroiB  TOlnmes  in-S*,  Londres,  1855,  par  M.  Richard  Borton,  HenteDant  de 
l'année  de  Bombay.  —  C'est  Touvrage  annoncé  par  notre  correspondant,  liTraison 
da  mois  d*août  dernier. 
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laissant  tomber  a?ec  dédain  la  négation  arabe  t  mafish,  »  (1) 
monta  majestneasement  dans  une  Toitare  qui  paraissait  l'at- 
tendre et  dîsparat  promptemeot  à  tous  les  regards. 

Descendu  chez  un  riche  négociant  anglais,  qui  résidait  i 
Alexandrie,  le  voyageur  continua  d'édifier  par  sa  piété  rigide  €t 
par  son  maintien  sévère  les  nombreux  serviteurs  de  la  maisoo, 
tous  Arabes  et  dévots  musulmans.  —  c  C'est  un  Ajemi»  (unsecU- 
teur  d'Ali),  se  disaientnls  entre  eux;  t  mais  quoique  sa  foi  soit 
»  loin  de  pouvoir  être  comparée  à  la  nôtre,  il  vaut  un  pea  mieox 
que  rien.  »  — Il  arriva  cependant  qu'un  certain  drogman  arnrf- 
nien,  espion  infatigable  comme  tous  les  gens  de  sa  race»  surprit, 
un  jour,  dans  la  vie  intime  d'Abdullah-Mirza,  tel  était  le  nom 
de  l'étranger,  quelques  symptômes  qui  lui  semblèrent  suspects. 
—  f  Voilà,  »  s'écria-t*'il,  «  un  Persan  diablement  dégagé,  i 

Le  propos  de  l'infidèle  arménien  n*ébranla  personne,  et  ce- 
pendant il  ne  manquait  pas  absolument  de  perspicacité;  carie 
Hirza prétendu  n'était  autre  qu'un  jeune  et  courageux  UeoteoHt 
de  l'armée  de  la  compagnie  des  Indes,  H.  Burton,  qui,  se  fiut 
à  sa  connaissance  des  mœurs  et  des  langues  de  l'Orient,  eotre- 
prenait,  au  péril  de  sa  vie,  l'exploration  des  villes  de  Médiae  et 
de  la  Mecque.  Depuis  près  de  deux  siècles  aucun  Européen  n'a- 
vait visité  ces  sanctuaires  de  l'islamisme,  si  ce  n'est  Burckbardt, 
qui,  malade  et  étroitement  surveillé,  ne  put  ni  sérienseaeDt 
examiner  le  pays,  ni  rien  dessiner.  H.  Burton  s'était  proposé 
d'abord  un  plan  beaucoup  plus  étendu.  Désireux  d'étudier  les 
principales  questions  ethnographiques,  géographiques  et  ton- 
merciales  qui  se  rattachent  à  la  péninsule  arabe,  dontrintérieir 
demeure  encore  inconnu,  il  avait  voulu  débarquer  k  llasate  et, 
de  là,  se  diriger  au  travers  du  grand  désert,  jusqu'aux  deui  vil- 
les saintes  ;  mais  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  ef- 
frayés des  dangers  de  l'entreprise,  refusèrent  leur  autorisati^o 
à  l'aventureux  officier,  qui,  contraint  par  les  linîtes  de  sao 
congé  de  se  trouver  de  retour  à  Bombay  au  mois  d'avril  18U, 
dut  se  résigner  à  restreindre  son  voyage  à  cette  partie  dulittoial 
oriental  de  la  mer  Rouge  connue  sous  le  nom  d'Hedjai.  Cm^ 
pour  exécuter  son  projet  IL  Burton  devait^  de  toule  nécessité, 

(1)  Littéralement  :  «  n  n*y  en  a  pas.  ■ 
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se  faire  passer  pour  nMisolmaOy  il  crut  prudent  d'adopter  dès 
son  déparl  d^  Londres  le  déguisement  qa'il  devait  porter  en 
Arabie  ;  car  dans  l'oîsif  et  curieux  Orient  les  bruits  se  propa- 
gent, de  ville  en  ville,  avec  une  rapidité  singulière  ;  et  la  plus 
légène  iadiscorétion  commise  à  Alexandrie  on  au  Caire  pouvait 
prodnîrenn  péril  sérieux  à  Médine  on  à  la  Mecque.  Delà,  pour 
le  voyageory  l'itopérieuse  et  souvent  bien  pénible  obligation  de 
ne  communiquer  avec  aucun  des  Européens  qu'il  devait  ren- 
contrersur  sa  route.  Son  bote  d'Alexandrie  était  l'unique  con- 
fident de  son  secret 

Arrivé  en  Egypte,  M.  Burton  dut  s'appliquer  à  raviver  tous 
sea  souvenirs  d'Orient,  à  retrouver  son  ancien  savoir  des  pré- 
ceptes^  et  des  pratiques  de  l'islamisme.  Sous  la  direction  d'un 
sebeiok  d'Alexandrie,  il  devint  de  nouveau  un  adqpte  dans  la 
seiencedu  Coran,  dans  les  subtilités  théoiogiques,  dans  l'art  des 
ablutions  et  des  prostrations.  Ses  heures  de  loisir  étaient  em- 
ployées <à  visiter  les  mosquées,  les  bains,  les  cafiSs,  les  bazars  et 
les  autres  lieux  publics.  Il  apprit  aussi  i  fréquenter  les  boutiques 
en  vrai  musulman,  c'est-à-dire  en  «'installant  gravement  sur  le 
conpioir  du  marchand,  pour  y  fumer,  y  prendre  son  café,  y  dire 
son  chapelet  ;  pour  y  montrer,  en  un  mot,  qu^il  n'était  pas  un 
de  ces  esclaves  qui  ont  à  rendre  compte  de  leur  temps.  Cet  ap* 
preotissagedu  formalisme  oriental  est  loin  d'être  aussi  facile  que 
nous  pourrions  nous  l'imaginer  en  Europe.  Les  manières  d'un 
h<Hnme  du  monde  élégant  ne  diffèrent  pas  plus  de  celles  d'un 
portefaix  que  les  habitudes  du  vrai  sectateur  de  Mahomet  ne 
ne  s^éloigoent  de  celles  de  l'infidèle  européen.  «*-.  t  S'agitUI, 
par  exemple,  »  nous  raconte  M.  Burton,  c  de  boire  un  verre 
»  d'eau  7  pour  nous  c'est  un  acte  bien  simple  ;  pour  un  mabo« 
»  raétao  il  n'exige  pas  moins  de  cinq  observances.  D*abord  lefi- 
a  dèle  doit  empoigner  le  gobelet  avec  autant  de  force  que  s'il 
9  serrait  la  gorge  de  son  ennemi  mortel.  Secondemem,  avant 
»  de  mouiller  ses  lèvres,  il  dit  :  Au  nom  d'Allah,  le  bienfaisant,, 
9  le  miiéPicordieux  !  Troisièmement,  il  absorbe  le  liquide  en 
»  ITavalant  d'un  seul  trait  et  en  couronnant  l'opération  par  un 
V  murmure  qui  témoigne  sa  satisfaction.  Quatrièmement,  avant 
9  de  poser  la  coupe,  il  s*écrie  :  «  Louange  à  Allah  1  exclamation 
»  dont  le  mérite  se  comprend  merveilleusement  dans  le  désert. 
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9  SOUS  l'ardeur  d*uii  soleil  dévorant.  Cinquièmement  enfin,  aux 
«  mots  polis  «  plaisir  et  santé,  »  qne  ne  manque  pas  et  loi 
9  adresser  son  compagnon ,  il  répond  :  c  Puisse  Allab  le  rendre 
»  ce  plaisir  !  «  —  Il  doit,  d'ailleurs,  se  montrer  soigneux  d'éti-^ 
»  ter  l'acle  irréligieux  déboire  debout,  lequel  n*admet  que  trois 
»  exceptions, savoir, etc.,  etc....  >  On  voit  que  M.  Bnnon^afvait 
beaucoup  à  apprendre  on,  dn  moins,  beaucoup  à  se  rappeler. 

Après  un  mois  consacré  à  cette  étude  laborieuse,  notre  voya« 
geur  se  dispose  à  quitter  Alexandrie  pour  se  rendre  an  Caire; 
et  comme  son  déguisement  ne  lui  permet  pas  de  recourir  I  la 
protection  du  consul  anglais,  c'est  auprès  des  autorités  égyp« 
tiennes  qu'il  va  solliciter  le  passe-port  dont  il  a  besoin.  Ici  h  nar* 
ration  animée  de  M.  Burton  nousdépeint  le  fonctionnaire  orieiK 
tal  dans  toute  sa  naïve  insolence  comme  dans  toute  sa  htdMse 
rapacité.  L'épreuve  fut  d'autant  plus  sévère  qu'ayant  abdiqué 
le  titre  trop  pompeux  de  prince  pour  revêtir,  avec  le  costame 
exclusivement  religieux  du  derviche,  le  caractère  modeste  d^ui 
médecin  qui  avait  été  compléter  sa  science  chex  les  Flancs,  ce 
ne  fut  plus  le  noble  Abdullah-Mirxa,  mais  le  pauvre  scheick 
Abdullah,  simple  docteur  en  l'art  de  guérir,  qui  eut  à  rédaner 
la  permission  de  traverser  l'Egypte,  pour  aller  accomplir  ai 
pèlerinage  aux  villes  saintes. 

Le  bateau  à  vapeur  qui  conduit  H.  Burton  d'Alexandrie  ai 
Caire  lui  oflre  de  nouvelles  scènes  et  de  nonveauiL  acteurs.  U 
commencent  les  tribulations  du  pèlerin  pauvre,  étranger  ei,  qii 
pis  est,  «chismatiqne.  Plus  d'une  fois,  pour  se  faire  respeder, 
il  est  obbgé  de  mettre  la  main  sur  son  poignard.  U,  aussi,  il 
rencontre  son  premier  ami.  C'est  un  marchand  d'Alexandrie  qai 
a  beaucoup  voyagé  et  dont  la  rigidité  musnlmane  s'est  stnguliè- 
retnent  adoucie  dans  ses  nombreux  contacts  avec  les  infdèfci» 
En  dépit  de  son  extérieur  austère,  Hadji-AVali^  c'est  ainsi  qu'ai 
le  nomme,  croit  seulement  à  Dieu  et  à  Mahomet;  d'ailleurs,  il 
dédaigne  tout  détail.  Devenu,  dans  nidtelleriedu  Caire,  Iccao- 
paguon  et  le  conseiller  intime  de  notre  voyageur,  iï  rengage 
fbrtement  à  dissimuler  son  origine  persane  :  i  Si  vous  persil- 
1  xét  à  être  m  Ajemi,  >  lui  disaitnl,  «  vous  vous  prépanrde 
»  bien  grands  embarras.  En  Egypte  on  vous  insultera,  en  Arabie 
1  on  vous  battra,  parce  que  vous  êtes  un  schismatiqae.  On  wos 
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fera  payer  partout  le  triple  de  ce  qae  vou^  devez»  et  si  vous 
tombez  malade,  oo  vous  l^is^ra  mourir  sans  secours  9ur  le 
bord  du  chemin.  »  —  f  Après  une  loogue  délibfSration  sur  le 
eboix  de  ma  nationalité,  »  continue  M.  Burlon,  «  je  devins 
définitivement  un  Afghan.  Il  fut  convepu  que  mes  parents  s'é- 
taient fixés  dans  l'Inde,  où  j'étais  né,  et  qu'élevé  à  Rangoon» 
oa  m'avait  /ait  voyager  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  selon  l'a-, 
sage  des  hommes  de  ma  race»  —  Oo  voit  que  j'étais  parfaite- 
ment à  l'abri  du  danger  d'être  reconnu  par  tout  compatriote 
importun.  Je  savais  assez  de  persan,  d'hjndostani  et  d'arabe, 
pour  bien  soutenir  mon  rôle.  Toute  bévue  de  ma  part  devait, 
d'ailleiirs,  être  naturellement  attribuée  à  ma  loogu^.résidence 

k  Rangoon C'était  une  résolution  importante;  car  la 

pcemière  question  qu'on  vous  adresse  en  Orienjt,  soit  à  la  mos* 
quée»  soit  dans  la  boutique,  soit  sur  le  chameau,  est  celle-ci  : 
Quel  est  ton  nom  et  d'où  viens-tu ?..v..  Je  pris  donc  les  ma- 
nières souples  et  polies  d'un  médecin  indien  et  le  vêtement, 
d'un  modeste  eOendî  (1)^  tout  en  continuapt  cependant  i  me 
donner  pour  derviche  et  à  fréquenter  les  lieux.où  les  dervi* 
ehes  se  rassemblent  -—  Ces  révérends  pei^sonn^ges,  me  disait 
Hadji-Wali,  n'ont  rien  de  commun  av^c  les  renseignements 
politiques,  statistiques  ou  autres  que  vous  voulez  recueillir; 
mai»  si  cela  vous  plaft,  continuez  d'être  derviche,  et  aux  gens 
qui  seront  curieox.  de  connaître  le  but  de.vps  pérégrinations 
répondes  que  vous  vous  acquittez  du  vmu  que  vous  avez  fait 
de  visiter  les  saints  lieux  de  l'Islam.  Par  là  vous  ferez  croire 
que  vous  êtes  un  homme  de  haut  rang  sous.un nuage;  et  voos 
obtiendrez  ainsi,  ajoutait  en  riant  mon  spiritnel  ami»  plus  d'é* 
garda  pent-être  que  vous  n'en  méritez,  r—  Le  conseil  était 
plein  de  sagesse  et  je  n'eus  pas  k  me  repentir  de  l'avoir 
suivi.  » 

U  fallait  cependant  que  le  derviche  improvisé  continuât,  an 
Gaires  les  études  commencées  à  Alexandrie.  Le  désir,  trèa.qa** 
turel  chez  on  docteur  indien»  de  se  perfectionner  dans  la  science 
divine  en  même  temps  que  dans  la. prononciation  .arfibe  servit 
de  prétexte  à  M.  Burion  pour  rechercher  les  leçons  d'nnscbeick# 

<s)  Bûmm  ktM. 
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qif'û  dMÎBif  ëM8  la  nioias  rigooreose  des  ^luatre  seeies  ortko- 

Atxtt.  Ce  penoMâge  s'aii^eiaft  Scheiek-liolunmed-BUAiar 

(le  drogmie).  Il  «fait  comia  des  jours  de  prospériié;  car  il  anh 

été  prédicateor  en  titre  dans  l*Qiie  des  mosqaées  ée  MtliCMt-* 

Ali)  nais  le  denier  pacha  Payant  oongédié,  il  s^Atait tu  fiNcé 

d'oavrir  qm  bontîqoe  de  droguiste,  refoge  asseï  fréquent  des 

ssr? ants  malheorenx.  M.  Bortoo  dépeint  atee  Toriginalité  fai  le 

earactérise  reustence  lont  orientale  de  son  nonvel  fcniinmiM. 

«  LapetilebontiqnedeSdieick^liohaninied,  »  éerii-il,  «  pcai 

passer  ponr  nn  pariMt  éckantilkin  de  l'indostrie  sur  les  basés 

dn  NiL  CVst  vne  espèce  de  loge,  d'en?iron  cinq  pieds  de  fm^ 

gev  et  à  pen  près  aussi  profsnde,  qu*on  a  pratiquée  dans  le 

mnr  d'une  maison.  SHe  est  divisée  en  deux  parties  par  nae 

nnnce  cloison  de  bois  oinnle  ^nne  étroite  ooirertore  servant 

de  porto  de  oonumnrieation.  Le  conqMutiinent  intéfienr  Usai 

ikm  de  magasin,  eomme  le  prouve  nn  amas  de  vieux  paafcrs 

vides  dispersés  confusément  sur  le  sol  poodreni.  Dans  h 

pièce  de  devant  sont  étalés^  sans  aucun  ordre,  les  articles 

destinés  à  la  vente.  D*un  côté,  on  voit  une  nattn  couverts  ds 

tabac  de-  fene  et  des  vanes  contenant  des  pipen;  de  rsnve, 

«M  sons  tie  pnnier  en  feuilles  do  palmier  qui  renfenneio 

calé  de  la  dernière  qunlité  et  des  patnsde  sucre  brun  eme* 

loppés  d^Bn  papier  de  même  teinte.  Sur  les  tablettes,  ds 

vieilles  baltes  en  bois,  dont  l'extérieur  est  iétri  par  le  contact 

riiléré  de  la  main  du  amrchand,  contiennent  les  ingrédients 

pharmaceutiques,  lesquels  sont  étiquetés  avec  la  plnsendlrs 

^négligMoe.  Ainsi,  c'est  du  poivra  qu'on  trouve  danslacaw 

attribuée  à  la  rhubarbe,  de  r^sentc  à  la  plaee  de  l'émeri,  in 

sulfate  de  fer  au  lieu  de  sel  ammoniac,  et  le  reste  à  ftivtMat/ 

Un  timîr  soigneuseniMt  cadenassé  renfeime  quelque  menas 

monnaie  avec  certains  articles  de  choix,  tels  que  des  psriisms 

nmriés,  de  anurmis  antimoine  pour  les  yeux  on  du  rou|s 

d'uneqnalité  déUtère.  Auntessus  dn  cssier  est  suapemfaie  uas 

imtae  de  bnlances  rouillées,  tellement  débctoeuses  que  lajuM 

tincr  égjfpiiMM  eHe-mftne,  malgré  sa  vénalité,  refeseraitdte 

fûrenssge*  BnQn^  aux  dons  placés  sur  le  devant  de  la  1 

que  sont  accrochés  des  tuyaux  de  pipe  en  roseau,  des* 

dsUes  de  sni^  des  cierges  en  cire  et  des  c^aretlca  en  { 
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le  tout  eMTert  d'une  épiiiase  poussièreé  Aa  Uen  d'wie  porte 
garuie  de  Yitres,  c'est  une  loile  pteiae  de  «tceii»  qui  défend 
coBire  les  nouçhes  le  aiarebaud  asais  sur  son  eooipioir,  et 
qui  goraulit  sob- étalage  contre  les  eotneprises  des  voleucs, 
pendant  qu^  ira  faire  son  ya  tht,  ^c'est^^-indire  sa  prière  quo^ 
tidienn^,  à  la  meisq«ée  voisinei  Un  grand  ïoletdeibois,  qoi  se 
femeen  s'akaissaat  quand  vient  la  nuit»  et  deux  f  ienx  tahou-» 
#etft  pinins  de  puces,  qui  se  posent  an  dehors  contre  ieisomp-* 
.toâr»  il  Ja  place  de  Fancienbanc  extérienr.  neaMué  Masiabab, 
que  la  police  de  Héhémet^AJi  a  aupprtnié  dans  toales  les  mn 
du  Caire,  complètent  le  mobilier  de  l'établiasemenL 
s  Dana  cet  agréable  asile  mon  précepteur  se  tient  lassàs  ou 
plus  ordtnatrement  couché  (car  je  orôis  qu'il  dort  pendant 
.les  trois  quarts  de  la  journée).  C'est  un  peët  vieillard  4*eniî-4 
ron  soixante  ans^  maigre,  pâle,  aveedesitaaîts  <qui  ont  été 
ibeausi  et  réguliers,  une  têie  rasée,  des  joues  iodées»  des  yeux, 
chassieux  et  une  barbe  grise  qui  ne  connaît  ai  rie  piigne 
ni  la  pommade.  Son  gros  turban  jadis  blanc  «i  d«v«au  braui  à 
force  d'avoir  été  porté;  sa  robe  et  aes  auurcs  vêlements* laia^ 
smtvoir  plus  d'un  trou,  «t  quoique  les  fréquentes  abhitiona 
prescrites  au.  fidèle^  avant  les  prières,  d^iwnt  pitrifier  clnque 
jour  ses  mains  etaon  visage^ ceux-ci  n'en  paraiasent  pas  motna 
.  parfaitement  sales.  Quand  les  enfants  du  ^  quartier  vien|ieal> 
leur  sou  à  la  mait»  hit  demander  un  peu  de  pQivn#u  de  ««^ 
«;«iFei,il  se  montre  envers  eux  .singuUèaemsnt  hantainet  bourru. 
EniwreiUe  occasion,  je  ne  me  lasse  |nis  d'adpnioer  l'adressa 
avec  laquelle»  pour  atteindre  une  de  ses  boites  sur  une  tahMto 
i  éloignée,  il  sait  tourner  aur  lui-même,  eftv  ae  servaaiiOomme 
.ptwt  de  eeite  partie  du  corps  humain  qui  dialingueuphis  par* 
^ticoliècement  notre  espèce  de  celle  des  «singes.  Commenl.il 
iparvieol  A  eaécuter  sur  un  vieux  tapis.de  deux  »pîeds  «anrés^ 
pù  un.petitenfant  pourrait  à  peine  s'étendve,-  sesgénufleaâons 
«I  seaprostrations^  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais;puîConcavoir«ll 
«i|pue>qp'il  ne  oomppend  rien  aux  aSsiffes  du  cmmerueijet 
LfUC) les  detatabouoets .préparés  pourJea  acheteurs  de^antm 
boutique  sont  bien  rarement  occupés.  Son*  plus  gnmd  plaisiB 
.wmUe  être  de  nous  voir,  Hadji''Wali  et  moi/ venir  nous  aiH 
eeoir  à  cdié  de  lui,  le  aoir,  apportant  avec  âeoadea  pifKS 
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qu'il  nous  aide  k  fomer.  Noos  faisons  venir  da  café,  et  il  ia* 
Nste  alors  pour  qae  nous  usions  du  sucre  de  sa  petite  pacotille. 
Noos  le  faisons  rire  et  causer;  nous  lui  arrachons  qoelqae 
joyeux  propos.  Nous  le  provoquons  à  nous  redire  les  longues 
histoires  de  sa  jeunesse  et  de  ses  études,  an  temps  où  il  élait 
TélèYe  favori  du  grand  et  saint  Scheick-Abdul-Rahman,  tandis 
qn*ii  était  la  bête  noire  du  non  moins  grand  et  non  moias 
saint  Scbeick-Nasr-el-Din.  Il  nous  raconte  le  mémorable  eoH 
prisonnement  qu'il  avait  encouru  pour  insubordination  et  la 
réprimande  solennelle  que  lui  adressa  le  principal  do  collège 
en  préludant  par  ces  mots  :  c  —  O  toi  qoi  es  à  peu  près 
dépourvu  de  toute  honte,  etc.,  etc.  »  — Ensuite,  nous  le 
consultons  sur  quelques  points  de  doctrine  ;  nous  le  railloas 
doocemenc  sur  sa  faculté  de  dormir  indéfiniment,  et  noss 
flattons  sa  vieillesse  par  des  paroles  telles  que  celles-ci: 
L'eau  qui  s^écbappe  de  ta  main  est  aussi  pure  que  celle  da 
puits  de  Zemieai.  v  —  Ou  bien  :  c  Nous  sommes  venus  près 
de  toi  pour  mériter  que  les  bénédictions  du  sage  descendeat 
sur  nos  entreprises.  •  —  Quelquefois^  poussés,  il  faut  Tavoueri 
par  on  motif  intéressé,  nous  le  persuadons  de  nous  accoaipa- 
gner  au  Hammam.  Là,  il  ne  veut  jamais  payer  que  la  plos 
isibie  rétribution  possible,  et  il  met  tout  en  confusion  par  les 
quereUes  qu'il  se  fait  avec  chacun  (1).  Nous  sommes  à  pea 
prés  ses  seuls  visiteurs  :  il  paraît  n'avoir  point  d'amis.  Il  ea 
eut  sans  doute  aux  jours  de  sa  prospérité  ;  mais  mainteaaat 
qu'on  le  voit  déchu,  le  pauvre  vieillard  est  compiéteneat 
abandonné; 

•  Lorsque  je  viens,  dans  la  petite  boutique,  m'asseoir  à  celé 
de  Scheick4lohafflmed,  afin  de  prendre  ma  leçon,  c'est  poar 
lui  un  moment  de  bonheur.  Tantôt  il  me  bit  lire,  tanl&l  il  ne 
lit  loi-même.  Dans  ce  dernier  cas,  il  commence  ordinaiceaeBt 
sa  lecture  par  le  préambule  suivant  : 
c  Aywa  t  Aywa  1  Ajfwa  (2)  /  nous  prenons  refuge  pcès  d'Alkà 
contre  le  malin  esprit  I  An  nom  d'Allah  le  bon,  le  misériaor- 
die«t,  et  par  la  bénédiction  d'Allah  sur  Notre  SeignW 


•  (i)LaBtaimua  sa  Uia  pabUc,  étut  un  établianaient  ieligienx,B'ap»de 
prix  fixe,  et  chacan  y  paye  selon  sa  génénnité. 
(S)  AbréTiiUoii  de  cet  mou  :  Oui,  par  ÂiUkt 
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•  Hàhomet,  sur  sa  famille,  sur  ses  amis,  chacun  et  tous  !  Aiasi, 

•  dit  Tauteur  (puisse  Allah  tout-puissant  aToir  pitié  de  lui  I) 
»  Section  première,  chapitre  second,  sur  les  diyers  ordres  de 

>  prières,  etc.,  etc. 

1  Que  s'il  m'arrive  de  différer  d'opinion  avec  lui  à  l'égard  de 
f  quelque  point  de  grammaire  ou  de  théologie  sur  lequel  sa 
»  barbe  a  blanchi,  il  s'impatiente  et  devient  impitoyablement 

>  railleur. 

f  Qu'Allah  soit  glorifié  pour  avoir  produit  un  prodige  de 

•  science  tel  qne  toi,  s'écrie-t-il  !  Eh  bien,  si  tu  as  raison, 

•  élargis  ton  turban  (1)  et  laisse  là  toutes  tes  ordonnances  de 
»  médecine  ;  car,  en  vérité,  il  vaut  mieux  vivifier  les  âmes  des 
i  hommes  que  de  détruire  leurs  corps,  ô  Abdullab  I 

«  D'autres  fois,  en  véritable  Oriental,  il  se  couplatt  à  me 

•  donner  des  conseils  : 

»  Tu  écris  toujours,  6  mon  brave  I  (il  me  dit  cela  lorsque  je 

>  me  hasarde  à  prendre  quelque  note  sur  mon  carnet),  quelle 

•  détestable  habitude  tu  as  là  I  sans  doute  tn  l'as  contractée  dans 

•  le  pays  des  Francs  I  repens-toi. 

»  Ou  bien  il  me  reproche  de  donner  mes  consultations  gra<^ 
9  tuitement  : 

9  Tu  as  deux  serviteurs  à  nourrir,  6  mon  fllsl  Les  médecins 
9  d'Egypte  n'écrivent  jamais  A  ou  B  sans  se  faire  payer.  Pour-^ 
»  quoi  donc  es-tu  honteux  7  Mieux  vaudrait  t'en  aller  sur  la 
9  montagne  pour  y  dire  tes  prières  jour  et  nnit,  comme  un  an»- 

•  chorète. 

9  II  est  particulièrement  prodigue  de  ses  avis  en  ce  qui  fouehe 
9  mes  dépenses  : 

c  Ton  serviteur  t'a  compté  deux  livres  de  viande  hier  I  Qu'estr 
»  ce  que  cela,  ya-ku  (2)  ?  Ne  sauras-tu  jamais  dire  :  qu'Allah  me 
9  préserve  du  péché  d'extravagance  7 

9  Quelquefois,  quand  un  sujet  sérieux  commence  à  le  fat%oev, 
«  9  lui  arrive  de  s'interrompre  brusquement.'  Par  exemple  i 

«  Mafintenant,  les  eaux  de  l'ablution  étant  de  sept  espèces 
»  différentes,  il  en  résidte  que...  — As**tu  une  femme  7«— Pion*  -^ 

(i)lM  gçanear  da  turfaao  indique  les  pvâteationi  do  l%OBmt  qui  la  ports  oolt 
à  U  icienoe  religieiue,  soit  à  la  sainteté. 
(3)  Interpellation  d*tta  usage  TSlgaise. 
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•  Alors,  Tniment,  tu  devrais  acheter  me  eiclafe»  6  jeme 

>  iHNBmel  ta  conduite  mérife  d'être  Mâmée»  et  les  hottaesdi* 
»  roBt  de  toi,  avec  vérité,  —  Re|»entaiice,  je  âne  réfugie  auprès 

>  d'Allah  (1) ,  —  que  ta  pensée  convoite  les  épouses  des  antres 

>  musnloians  I 

V  Souvent,  enfin,  nu  passage  difficile  l'arrête;  il  le  relit  mk 

V  chinaleasent  une  dcmi-doonine  de  fois  ;  puis,  à  la  manière  des 
9  écoliers  embarrassés,  il  hasarde  nue  explication  évidemment 

>  inadmissible.  Uhdessns,  je  m'impatiente  à  mon  tour  et  je 

V  m'écrie  en  élevant  la  voix  :  c  Vraiment,  il  n'y  a  de  force  ni  de 

>  science  que  dansiUiah,  le  Très-Haut,  le  Très^randl  »  Le 

•  vieillard^  me  regardant  alors,  mnrmnre  avec  tue  douceur  pas^ 
1  sagère  :  Grains  Allah,  6  jeune  homme  !  » 

II.  Borton  était  arrivé  an  Caire  peu  de  temps  avant  le  rama* 
lan  ou  carême  des  musulmans.  Sous  peine  de  compromettre 
son  caractère  de  fidèle  croyant,  il  fallait  qu'il  se  soamtt  au  jeflne 
et  aux  prières.  Comme  le  tableau  de  cette  période  de  sanctifiea* 
tion  est  l'on  de  ceux  qui  font  le  mieux  connaître  les  moeurs  re- 
ligieuses des  pays  musulmans,  nous  l'empruntoiMis  tont  entier 
à  la  narration  du  voyageur. 

«  Cette  année,  »  écrit  H.  Bnrton,  «  le  ramaxan  tombait  eu 

V  juin,  et  c'est  surtout  dans  cette  saison  que  le  saint  mois  est 
»  une  eSh>yable  calamité  (2).  Pendant  ^espace  de  plus  de  seise 
»  heures  consécutives^  il  nous  était  interdit  de  manger,  de  boir^ 
»  de  fnner,  de  priser  et  même  d'avaler  notre  saKve,  si  ce  n'est 

>  involontairement  Et  cette  interdiction  n'était  pas  un  vam 

>  mot  ;  car,  bien  que  les  Turcs  des  classes  élevées  se  permelhst 
9  fréquemment  d'enfreindre  la  règle  dans  le  secret  de  leur  inlè- 

•  rieur,  l'opinion  populaire  condamnerait  avec  une  sévérilé  sais 
1  limite  toute  infinction  commise  ouvertement  Dans  la  classe 
a  moyenne  comme  ches  le  peuple,  on  accomplit  avec  une  ex^ 
1  trême  rigidité  toutes  les  obligations  du  ramaaan,  quelque  pé* 

>  nibles  qu'elles  soient  Parmi  mes  nombreux  malades,  qui*  M4 
»  souffraient  cradlement  du  jeÉne,  je  n'en  trouvai  qu'un  seul 


(i)IbnndereUalelMm^llo9ée|lftrllMalImpieDxlonq•'ileita■cé  dsaua» 


(3)  L'année  des  mosolaïai»  étant  lunaire,  0  sN 
aaeetpaftooitaJniî  les  quatre 
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•  qui  conseDlit  à  manger  pour  sauver  «a  tie.  Daofi  lea  raAgs  in* 
»  férieurst  les  geos  les  plM  déréglés  en  temps  ordiBaire  jeAnent 
»  et  s'acquittent  de  toutes  l&am  dévotions  durant  le  ramann. 

»  Gomme  en  Italie  et  en  Grèce,  TeCEet  le  pins  immédiat  dn 
>  jeûne  chez  les  musulmans  est  d'aigrir  leur  humeur.  Leur 
»  voix,  qui  n'est  jamais  des  plus  douces,  acquiert  un  ton  singo- 
»  lièrement  dur  et  criard,  surtout  à  la  fin  du  jour«  Quoique  les 
t  querelles  et  les  paroles  injurieuses  soient  sévèrement  déCen- 
a  dues  par  la  loi  religiense  pendant  le  ramazan,  ks  bonmes  ne 
»  cessent  de  se  maudire  entre  eux  ;  et,  de  plus,  ils  se  donnent 
a  la  consolation  de  battre  les  femmes.  Celles«ci  le  rendent  aux 
»  enfants,  qui,  à  leur  cour,  se  vengent  sur  les  chiens  et  sur  les 
t  chats.  Il  est  impossible  de  s'arrêter  dans  un  des  quartiers  po- 
»  pnleux  de  la  ville  sans  entendre  quelque,  dispote  violente.  Les 
»  eorp&-de-garde  de  la  police  sont  remplis  de  maris  qui  ont  ad- 

•  ministre  à  leur  donce  moitié  une  dose  de  correction  on  peu 
■  trop  forte,  et  de  dames  qui  ont  égratigné,  mordo  on  endom- 
»fflagé  de  toute  autre  manière  la  personne  de  leur  seigneur  et 
t  maître.  Les  mosquées  sont  pleines  de  gens  hargneux  qui,  tout 
f  en  prétendant  se  frayer  ime  voie  vers  le  ciel^  se  rendent  in-- 
»  sui^rtables  sur  la  terre  ;  tandis  qu'au  dehors  du  saint  lieu 
9  les  petits  garçons  qu'on  en  a  expulsés  essaient  d'oublier  leurs 
1  souffrances  en  se  livrant  à  des  jeux  méchants.  Dans  les  bazars 
»  et  dans  les  rues,  on  ne  rencontre  que  des  visages  pâles  et  tirés 
a  qui,  empreints  d'impatience  et  de  mauvaise  humeur,  cherchent 
a  votre  regard  comme  pour  vous  insulter.  En  ce  temps  de  sanc* 
a  tification,  un  étranger  est  exposé  à  toutes  les  îndvililés  imagi- 
a  nables,  dans  les  boutiques  comme  dans  les  lieux  publics.  Les 
a  marchands,  au  surplus,  ont  cessé  de  vaquer  aux  soins  de  leur 
a  commerce,  de  même  que  les  écoliers  ont  suspendu  leurs  éto- 
a  des.  Ghez  plusieurs  classes,  le  ramazan  enlève  au  travail  la 
j  douzième  partie  de  l'année,  sans  aucune  compensation  quel» 
a  conque. 

a  Voici  comment  se  passe  la  journée  du  jefilie.  Une  demi* 
a  heure  après  minuit,  le  canon  de  la  citaddle  annonce  aux 
a  fidèles  que  le  moment  est  venu  de  se  préparer  auSahor  ou 
a  repas  du  matin,  lion  serviteur  m'éveille  alors  si  je  suis  en- 
a  dormi,  m'apporte  l'eau  pour  les  ablutions,  étale  devant  moi 
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le  Safrah,  espèce  de  nappe  en  cair  tanné,  et  le  courre  da 
restes  da  sooper  de  la  Yeille.  Il  font  dn  temps  poor  accootn- 
mer  Pestomac  à  one  heure  anssi  matinale;  mais  en  fait  d'ap- 
pétit l'habitude  est  tout  ;  et  l'intérêt  de  la  santé  exige,  d'ail- 
leurs^ qu'on  déjeune  le  plus  fortement  qu'on  le  peut  BientAt 
Tient  le  Salam,  c'est-à-dire  les  bénédictions  à  demander  à  Diea 
pour  le  Prophète,  lesquelles  serrent  de  prélude  à  l'appel  pour 
la  prière  du  matin.  Je  me  mets  à  fumer,  et  lorsqu'à  deux 
heures  le  canon^  grondant  pour  la  seconde  fois,  proclame  le 
Insak,  c'est-à-dire  l'ordre  de  s'abstenir  de  toute  nourriture, 
je  dépose  ma  pipe  avec  la  tristesse  que  l'on  éproure  à  se 
séparer  d'un  ami.  J'attends  ensuite  l'Axan  (appel  à  la  prière) 
qui  durant  le  ramazan  se  fait  entendre  un  peu  plus  tôt  que 
d'ordinaire.  Alors,  après  une  cérémonie  nommée  le  Ni]ptaa 
b  préparation  an  jeûne,  je  dis  mes  prières  et  je  m'endors. 
A  sept  heures  du  matin,  la  journée  de  traYail  recommence 
pour  les  classes  laborieuses,  tandis  que  le  riche,  qui,  le  plus 
souvent,  a  passé  la  nuit  en  divertissements,  dort  depuis  l'ai- 
rore  jusqu'à  midi. 

»  Le  premier  devoir  à  remplir  lorsqu'on  se  lève  est  d'accom- 
plir le  Wuzu,  ablution  qui  suit  le  sommeil,  et  qui,  pour  être 
valable,  doit  être  faite  en  gardant  une  position  inclinée.  Faute 
de  cette  précaution,  l'on  ne  peut,  régulièrement,  ni  bfre  sa 
prière,  ni  entrer  dans  une  mosquée,  ni  approcher  un  prêtre, 
ni  toucher  le  Coran.  C'est  le  moment  où  je  reçois  mes  ma- 
lades pauvres,  dont  j'écoute  les  plaintes  toujours  minutieuse- 
ment détaillées  et  auxquels  j'ordonne  des  remèdes.  A  neaf 
heures,  Scheick-Hohammed  entre  chea  moi  avec  sa  leçon 
écrite  à  l'avance  en  rides  profondes  sur  son  front,  ou  bien  je 
vais  le  prendre,  en  passant,  pour  aller  avec  lui  à  la  grande 
mosquée  d'El-Azhar.  Après  trois  heures  de  lecture  assidue, 
ce  qui  constitue  une  longue  et  pénible  séance,  vient  l'appel  à 
la  prière  de  midi.  Le  fondateur  de  l'Islam  a  prescrit  peu  de 
prières  pendant  la  matinée,  parce  qu'en  Orient  c'est  la  portioB 
du  jour  consacrée  aux  affaires;  mais  pendant  l'après-midi  et 
la  soirée  les  oraisons  se  succèdent  avec  rapidité  et  leur  ioa- 
gueur  s'accroft  proportionnellement  En  sortant  de  la  mos- 
quée, je  vais  visiter  mes  malades  riches,  et,  ensuite,  afin  de 
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m'accontumer  au  soleil,  je  me  promène  dans  les  rues  en 
m'arrétant  aux  boutiques  des  libraires.  A  trois  boures,  je 
rentre  chez  moi,  je  récite  les  prières  de  l'après-midi,  et  je  me 
remets  au  travail. 

»  C'est  le  moment  le  plus  pénible  do  la  journée.  En  Egypte, 
durant  Tété,  les  nuits  et  les  matinées  sont  agréables;  mais  les 
après-midi  sont  d'une  cbaleur  étouffante.  Un  venl  chargé  de 
la  poussière  fine  et  brûlante  du  désert  soufiBe  sur  la  ville.  Le 
sol  embrasé  rend  avec  usure  à  l'atmosphère  le  calorique  dont 
celle-ci  Ta  imprégné.  Pas  un  nuage  ne  vient  tempérer  les  ar- 
deurs d'un  soleil  resplendissant.  On  ignore,  au  Caire,  les 
moyens  employés  dans  l'Inde  contre  la  chaleur  :  un  petit 
nombre  de  maisons  seulement  appartenant  aux  habitants  les 
plus  opulents  sont  munies  de  fenêtres  vitrées,  de  sorte  que 
bien  souvent  la  chambre  qu'on  occupe  est  plus  cruellement 
brûlante  que  la  rue  elle-même.  Affaibli  par  le  jeûne,  le  corps 
ressent  doublement  le  poids  de  la  chaleur,  tandis  que  l'esto- 
mac débilité  réagit  sur  le  cerveau.  Les  minutes  qui  ont  à  s'é- 
couler jusqu'au  bienheureux  instant  du  coucher  du  soleil  sont 
comptées  avec  une  impatience  morbide,  surtout  par  les  mal- 
heureux auxquels  est  dévolue  l'obligation,  terrible  sous  ce 
climat,  d'un  travail  manuel  quelconque.  Plusieurs  essaient  de 
trouver  dans  le  sommeil  l'oubli  de  leurs  souffrances;  mais,  en 
général,  c'est  peu  après  le  milieu  du  jour  que  se  fait  le  Kailulah 
ou  la  sieste,  et  l'on  tient  pour  malsain  le  sommeil  prolongé 
dans  l'après-midi. 

•  Quand  s'approche  le  Maghrib  ou  coucher  du  soleil  (et  com- 
bien celte  approche  est  lente  1)  la  ville  semble  se  réveiller  au 
sortir  d'une  crise  violente.  Les  habitants  se  pressent  à  leurs 
fenêtres  ei  sur  leurs  balcons  pour  guetter  le  moment  de  leur 
délivrance.  Quelques-uns  prient  ou  disent  leur  chapelet,  tandis 
que  d'autres  cherchent  à  tromper  l'ennui  de  l'aitenie  soit  en 
allant  se  visiter  mutuellement,  soit  en  se  réunissant  eu  groupes 
pour  causer. 

»  O  bonheur!  le  canon  de  la  citadelle  vient  enfin  de  se  faire 
entendre.  £n  môme  temps,  descend  du  haut  des  airs  le  doux 
cri  du  muezzin  qui,  du  balcon  du  minaret,  appelle  les  fidèles 
à  la  prière.  -^Alfitar!  Al  filar!  le  jeûne  est  rompu  !  le  jeûn« 
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»  est  rompu  !  s*écrie  le  peuple  de  toute  paît;  et  an  bruit  jojeax 
»  semble  sortir  des  entrailles  de  la  cité.  Mon  oreille  au  agncts 
»  ne  perd  pas  un  moment  pour  transmettre  la  délideiise  non- 
»  Telle  à  ma  langue  desséchée,  à  mon  estomac  vide«  à  mes  mes- 
»  bres  languissants.  Je  Yide  insuntanément  un  pot  plein  f  eai 
9  sans  m^inquiéter  de  sa  grandeur.  Je  frappe  des  mains  avec  on 
»  empressement  convuisif  (1)  ponr  avoir  ma  pipe  et  mon  caR; 
9  puis,  jouissant  de  ces  douceurs,  je  m'assieds  et  j'attends  avec 
»  calme  les  plaisirs  que  me  promet  la  soirée.  —  Les  pannes 
»  gens  mangent  immédiatement.  Les  riches  rompent  le  jeûne 
»  par  on  léger  repas  composé  d'an  peu  de  pain,  de  fruits  secs 
9  ou  de  confitures.  Ensuite  ils  fument  une  pipe,  boivent  oae 
»  tasse  de  café  on  un  sorbet  glacé  et  récitent  sans  désemparer 

•  les  prières  du  soir  ;  car  après  seixe  heures  d*abstineBce,  Fae- 
»  complîssement  de  cette  dévotion  est  chose  délicate,  et  Pon  est 
»  toujours  exposé  à  s'oublier  entre  la  pipe  et  le  café.  La  prière 
9  étant  dite,  ils  s'asseyent  pour  prendre  le  Fatur,  c'est-à-dire  le 
B  dtner,  qui  constitue  le  repas  le  plus  substantiel  des  vingt-qnatie 
9  heures.  Alors  ils  mangent  abondamment 

»  En  ce  moment,  les  mes  sont  remplies  d'une  foule  joyease, 
t  dont  la  majeure  partie  va  se  livrer  aux  divertissements  de  son 
9  choix,  tandis  que  le  reste  se  dirige  vers  la  mosquée,  oik  l'hiai 
9  récile  le  Tarawih,  prière  spéciale  qui  dure  une  heure,  pea- 
9  dant  laquelle  le  fidèle  doit  exécuter  vingt-trois  prostratioos  et 

•  réciter  onze  fois  le  Salam  ou  la  bénédiction  sur  le  Prophète. 
9  Les  boutiques,  qui  demeurent  ouvertes  très  tard  pendant  h 
»  nuit,  se  garnissent  d'amateurs,  tous  armés  de  leur  pipe.  Les 
9  cafés  s'emplissent  également  d'oisifs  qui  viennent  y  Aiiner 
9  soit  en  causant  entre  eux,  soit  en  écoulant  des  chanteurs  oo 

•  des  conteurs  d'histoires.  Devant  une  maison  où  se  trouve  eo- 

•  terré  le  corps  de  quelque  saint  musulman,  une  jeune  fide  aux 
9  pieds  nus,  accompagnée  par  un  tambourin  et  par  un  flageolet 
9  discordant,  exécute  un  chant  religieux,  de  même  qu'en  Italie 
t  les  Zampognari  descendus  des  Abruzzes  font  entendre  lear 

•  cornemuse  criarde,  aux  pieds  de  l'image  vénérée  d'une  Ha- 

(1)  Dans  loB  pAys  mosalmaas,  lei  tonnettes,  1«  tiiid>res  et  tous  les  Bfitm  i»- 
tnunenu  capables  de  rappeler  la  cloche  maudite  des  chrétiens  soot  sérèrenieat 
exclus. 
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>  done.  Plus  loin,  un  robuste  Maghrabi,  vçnu  des  déserts  àfi. 
1  l'Ouest  pour  accomplir  le  pèlerinage  des  villes  saintes,  éule 
1  sur  le  sol  un  large  et  sale  carré  de  papier  couvert  de  lignes 
»  et  de  points  noirs  par  lesquels  il  a  prétendu  représenter  le 

•  plan  de  la  sainte  Kaabah.  Il  sollicite  ainsi  l'aumône  des  fidèles 
»  pour  défrayer  son  pieux  voyage.  Des  groupes  animés,  qui  se 

•  succèdent  sans  cesse,  se  dirigent  vers  la  grande  place  Ezbe- 

>  kiyeh.  Ils  vont  s'y  asseoir,  au  clair  de  lune,  pour  manger  des 

>  gâteaux  et  boire  du  café  ou  des  boissons  sucrées,  tout  en  prê- 

>  tant  l'oreille  aux  morceaux  exécutés  par  des  musiques  grecques 
»  ou  turques  et  aux  plaisanteries  salées  des  ombres  chinoises 

•  d'Egypte,  nommées  Kara  Guyuz.  La  présence  des  Européens 

•  qui  habitent  le  quartier  voisin  rend  ici  l'aspect  de  la  foule 

>  moins  exclusivement  oriental  que  dans  Tintérieur  delà  ville. 
9  Cependant  la  variété  infinie  des  costumes  qu'éclaire  la  lune 

•  brillant  de  tout  son  éclat  dans  un  ciel  sans  nuage,  tandis 
1  qu'une  légère  vapeur  demeure  suspendue  sur  l'épais  feuillage 

•  des  acacias  (dont  la  riche  fleur  blanchâtre  et  parfumée  est 
t  populairement  comparée  à  la  barbe  d'un  vieux  pacha),  donne 
»  à  la  scène  un  caractère  singulièrement  pittoresque. 

»  Si  vous  rentrez  dans  les  quartiers  musulmans,  vous  y  êtes 
1  assourdi  par  mille  bruits  divers.  Tout  le  monde  parle,  et  tou- 
»  jours  sur  un  diapason  extrême.  Toutes  les  fois  que  la  parole 
9  ne  s'abaisse  pas  jusqu'au  chuchotement,  elle  atteint  les  sons 
»  les  plus  retentissants.  Chez  le  peuple,  d'ailleurs,  l'habitude  de 
»  la  gesticulation  excite  singulièrement  les  poumons,  et  l'étran- 
9  ger  a  peine  à  se  figurer  que  ces  hommes  qui  conversent  si 
9  bruyamment  ne  sont  pas  furieux  ou  ne  vont  pas  le  devenir. 
»  Tous  les  cris  des  rues  affectent  les  notes  au  soprano,  t  A  ta 
»  protection  !  A  ta  protection  !  »  vocifère  un  fellah  (  paysan  ) 
1  qu'un  soldat  de  police  pousse  à  coups  de  bâton  vers  le  corps 
»  de  garde,  tandis  qu'une  troupe  de  femmes  suit  le  battu,  en 
9  criant  :  c  O  ma  calamité!  0  ma  boute!  •  —  Plus  loin,  de 

>  petits  garçons  ont  élu  un  pacha  qui,  décoré  d'un  turban  de 

•  paille,  marche  gravement  entouré  de  ses  officiers  et  de  ses 
«  gardes,  au  milieu  de  ces  acclamations  joyeuses  dont  l'enfance 
»  seule  a  le  secret.  Là,  c'est  le  coureur  haletant  qui  précède  le 

•  carrosse  d'un  grand  et  qui,  la  torche  d'une  main  et  la  grosse 
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canne  de  l'autre,  crie  à  la  foule  :  —  c  Ta  droite  !  Ta  gauche  l 
Ta  figure  1  Tes  taloosl  Ton  dosi  Ton  dosi  Range-toi  et  bénis- 
le  Prophète  !  »  Qu'Allah  le  bénisse  !  répondent  les  pieiu  ma* 
sulmans,  les  uns  en  se  rangeant  contre  la  muraille  pour  é?iter 
les  atteintes  de  la  canne  menaçante,  les  autres  se  précipitant 
effarés  dans  le  milieu  de  la  rue  au  risque  de  se  faire  écraser. 

—  Ici,  c'est  un  conducteur  d'âne  qui  accable  de  coups  de  bâton 
le  malheureux  animal  en  l'appelant  juif  et  chrétien,  ou  bien  en 
lui  prodiguant  d'autres  épitbètes  plus  particulièrement  orien- 
tales que  la  décence  nous  commande  d'omettre.  —  On  Yoit 
que  la  loi  qui  interdit  de  maltraiter  les  animaux  serait  ici 
d'une  application  très  salutaire.  —  •  Des  poix  chichesl  Des 
poix  cbicbes!  •  chante  le  vendeur  de  graines  torréfiées,  est 
secouant  sa  marchandise  dans  le  panier  qui  la  contient.  — 
Range-toi  et  dis  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  !  »  réplique  le  robuste 
porteur  d'eau  pliant  sous  le  poids  d'un  seau  de  cuir  qui  suffi- 
rait à  la  charge  d'un  bœuf.  —  c  De  la  limonade  et  de  Teau 
sucrée!  »  va  répétant  le  marchand  de  ces  denrées;  et  il  ne 
manque  pas  d'ajouter  en  faisant  résonner  des  gobelets  :  t  Ré* 
jouis  ton  cœur!  Réjouis  ton  cœur!  •  Puis  vient  le  mendiant, 
vrai  type  local  :  t  Mou  souper  est  dans  les  mains  d'Allah  i 
Mon  souper  est  dans  les  mains  d'Allah  !  Quoi  que  tu  me  don* 
nés,  cela  te  profitera!  » — Et,  bien  souvent,  la  valise  du  vieux 
vagabond  est  mieux  pourvue  que  le  garde-maager  d'un  hon- 
nête artisan.  —  t  Maudit  soit  ton  père,  frère  d'une  fille  de 
rien  !  •  réplique  le  Grec  pétulant  qui  a  été  touché  par  le  bâton 
du  vieillard.  —  «  La  tombe  est  Tobscurité  et  les  bonnes  ac- 
tions sont  la  lumière,  »  répète  I  aveugle,  d'une  voix  dolente, 
en  frappant  l'un  contre  l'autre  les  deux  bâtons  qu'il  porte. 

—  Ob  Allah  !  Oh  Allah  I  fille  I  (1)  »  crie  un  passant  dont  une 
vieille  obstinée  de  soixante  ans  a  saisi  les  mains  qu'elle  ne  veut 
pas  lâcher  avant  d'à  voir  reçu  le  sou  qu'elle  sollicite.  —  c  Qu'on 
me  serve  vite  et  bien,  »  dit  à  voix  haute,  avec  un  accent  solda- 
tesque, le  fier  Albanais,  aux  longues  moustaches,  en  entrant 
dans  un  café  dont  le  maître  répond  par  une  plaisanterie  res- 

(1)  En  Egypte,  chaque  femme,  quels  que  soient  son  Age  et  sa  condition,  prétend 
4tre  appelée  fiUe  ou  dame.  Toute  autre  qualification  passe  pour  injurieuse  et  pn^ 
▼oque  instantanément,  de  la  part  de  la  personne  offeaaée,  une<série  d*injares. 
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•  peclueuse  :  puis,  souvent,  s*engage  entre  eux  nn  dialogue  rimé, 
»d'on  sel  trop  oriental  eo<;pre  pour  être  goûté  par  des  lecteurs 
y  européens, 

»  De  temps  en  temps  le  vacarme  arrivé  à  son  comble  est  în-' 
»  terrompu  par  la  voix  mélodieuse  du  muezzin  aveugle  qui,  du 
»  haut  du  minaret,  fait  entendre  ces  saintes  paroles  :  t  A  la 
»  prière!  Au  salut!  La  prière  vaut  mieux  que  le  sommeil  !  La 
9  prière  vaut  mieux  que  le  sommeil  !  i  —  A  ces  accents,  le  fidèle 

>  musulman  se  lève  pieusement,  et,  avant  de  commencer  son 

•  oraison,  ii  dit  à  deroi-roix  :  n  Me  voici  prêt  h  répondre  à  ton 
1  appel,  6  Allab  I  me  voici  prêt  à  répondre  à  ton  appel  I  » 

»  Quelqnfois,  sortant  de  la  ville  avec  Hadji-Wali,  je  me  diri- 

•  geais  vers  la  citadelle  et  j'allais  me  placer  sur  une  haute  ter- 
»  rasse  dépendant  de  la  mosquée  de  Méhémet-Ali.  Là,  éclairé 
»  par  une  brillante  lune  d'été,  je  jouissais  d'un  aspect  dont  au* 
9  cun  langage  ne  peut  fidèlement  exprimer  le  charme  ;  ou  bien, 

>  pour  échapper  à  la  poussière  fétide  et  suffocante  des  rues  du 
»  Caire,  nous  franchissions  la  porte  de  la  Victoire,  par  oh  l'on 

>  gagne  les  sables  audelà  de  la  cité  des  Morts.  Assis  tons  deux 
1  sur  quelque  monticule  formé  de  ruines,  nous  aspirions  Pair 
1  vivifiant  du  désert,  qui  produisait  sur  noos  Tefiet  d'un  puis-' 

>  sant  cordial.  La  Inmière  étincelante  des  étoiles  et  les  vapeurs 

•  légères  de  la  rosée  du  soir  variaient  d'une  manière  romanti- 

•  que  l'aspect  de  cette  plaine,  qui,  pendant  le  jour,  n'offre  aux 
1  regards  qu'une  mer  de  sable  jaune  interrompue  par  des  ran- 
»  gées  de  collines  de  craie  blanchâtre  offrant  l'aspect  des  va- 
»  gués.  Tout  est  solitaire  et  désolé  dans  ce  lieu,  qu'un  inter- 
9  valle  d'un  mille  à  peine  sépare  d'une  populeuse  capitale.* 
»  Derrière  vous,  se  déroule  le  désert  sans  borne  :  en  face,  se 
»  dressent,  dans  leur  blancheur  sépulcrale,  des  milliers  de  pier- 
»  res  funéraires,  dont  la  foule  confuse  est  dominée  par  les  cou-' 
»  pôles  et  les  minarets  de  la  mosquée  des  Sultans  Mamelouks^* 
V  qui,  s'élevant  dans  les  airs,  semblent  être  les  ombres  des  rois 
»  de  ce  royaume  des  morts.  Les  sons  qui  viennent  de  temps  en' 

>  temps  interrompre  le  silence  de  la  nuit  sont  mélancoliques  au- 
9  tant  que  l'apparence  des  objets  qui  vous^entourent  :  c'est  le 
»  rire  convulsif  de  la  hyène,  le  triste  hurlement  du  chacal  ou  le 
»  cri  lugubre  de  la  chouette. 

7*  sÉaiv.  —  TOHB  XXX*  20 
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»  Une  dew-heure  atant  oûnoit  reteatit  TAlnr,  dernier  ap- 
■  pel  à  la  prière  qoi  ramène  an  logis  les  promeneius  attardés, 

>  pour  les  apprêts  do  Sahnroa  repas'dn  nMlin^dontnoos  avons 
»  déjà  parlé.  Les  mes  deviennent  désertes,  et  dès  lors  il  bot 
9  prendre  soin,  surioat  si  Ton  n*a  pas  de  lanterne, de  salnercki- 
9  qne  sentinelle,  en  loi  disant:  «  La  paix  sait  sur  toi  !»  car  aa- 
»  trement  on  court  grand  risque  d'aller  concber  an  corps  de 
»  garde.  Chemin  faisant*  on  peut  s'arrêter  pour  contempler  des 
»  rues  qoi  ressemblent  aussi  pea  à  celles  de  nos  villes  d'En- 
1  rope  que  le  palais  do  Parlement,  à  Westminster,  me  ressea- 
«  ble  à  on  ancien  temple  égyptien. 

»  U  est  des  scènes  qoi  se  gravent  dans  la  mémoire  do  voja- 
»  geur  pour  ne  jamais  s'y  eflacer  :  telles  sont  on  orage  sur  le 
»  sommet  des  Alpes,  une  noit  de  tempête  dans  les  mers  du  cap 
B  de  Bonne-Espérance,  et  sortout  une  course  solitaire  à  travers 
9  les  sables  du  déserL  A  cette  liste  on  peut  ajouter  une  pro- 

>  menade  dans  les  rues  du  vieux  Caire. 

9  La  lumière  do  jour  révèle  toutes  les  taches  ;  l'obscurité  ( 
9  plète  de  la  nuit  réduit  les  objets  à  une  simple  silhouette;  i 

•  lorsque  la  luoe,  brillant  au  haut  des  cieux,  secondée  par  l'écUt 
»  scintillant  des  étoiles  d'un  ciel  d'Orient,  répand  sa  douce  la* 
«  mière  sur  la  vieille  cité,  l'effet  prodoit  est  vraiment  céleste. 
9  Ici,  la  hauteur  des  bâtiments  qoi  bordent  la  rue  ae  laisse  aptf- 

•  cevoir  qu'une  bande  étroite  d'un  ciel  bleo  et  pâle;  là,  Tinter- 
9  valle  se  rétrécit  encore;  plus  loin,  les  toits  opposés  se  too- 
9  chent  et  les  balcons  semblent  se  mêler  ;  puis,  bientôt  on  léger 

>  trait  de  pinceau  les  sépare  de  nooveau,  et,  à  quelques  pas, 
»  s'ouvre  une  large  vue  de  la  splendeur  argentée  do  firmameat 
B  Alors,  soos  la  projection  des  grandes  corniches,  des  vastes  fe- 

•  nêtres  en  treillis  de  bois  richement  oovragé  qoe  sootienneDt 

•  des  encorbellements  gigantesqoes,  ou  bien  ao  fond  des  ruelles 

>  sinoeoses  et  des  impasses  profondes,  voos  entrevoyea  des  es- 
»  paces  couverts  d'une  épaisse  obscurité  à  travers  laquelle  perce 
c  qoelquefois  la  lueur  d'une  iaible  lampe.  L'arcade  est  la  fome 
1  favorite  des  constructions  do  Caire  :  tantôt  c'est  on  simple 
»  encadrement  de  pierre  qui  laisse  l'œil  se  perdre  dans  une 
a  vaste  salle  inhabitée  ;  tantôt  c'est  one  oovertore  masqoéepar 
»  des  sculptores  en  pierre  on  par  des  treillis  en  bois.  Pas  one 
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»  ligne  n'est  parfaitement  verticale  :  les  hautes  marailles  des 
»  mosquées  sMnclineot  contre  leurs  contreforts  massifs ,  tandis 
»  que  les  sveltes  minarets  penchent  tellement  qu'ils  semblent 
»  prêts  à  vous  barrer  le  chemin  en  tombant  L'inclioaison  des 
»  corniches  est  également  menaçante,  et  la  senle  force  de  cohé- 

>  sion  paraît  maintenir  debout  les  pignons  élevés  des  maisons. 

•  Pour  compléter  l'harmonie  de  l'ensemble,  dès  que  l'horizon 
»  vient  à  s'ouvrir  sur  quelque  point,  on  voit  s'agiter,  au  sou£Be 

>  de  la  brise,  sous  la  douce  lumière  de  la  lune,  les  tonffes  gra- 
«  denses  des  palmiers  parsemés  au  milieu  des  habitations.  En 

>  un  mot,  cet  aspect  est  fantastique  à  tel  point  qu'on  a  peine  à 

•  s'imaginer  que  des  êtres  humains,  pareils  à  nous,  puissent 
c  vivre  et  mourir  en  de  pareils  lieux. ... 

»  A  la  fin,  cependant,  le  mois  béni  s'écoula  et  nous  nous  sen- 

>  tlmes  profondément'  soukgés,  lorsqu'une  salve  d'artillerie  de 

>  la  citadelle  vint  nous  annoncer  la  fin  des  souffrances  du  ca- 
f  rême.  Le  dernier  jour  du  ramazan,  chaque  famille  fait  l'au- 

•  mône  aux  pauvres,  à  raison  d'une  piastre  et  demie  par  tête 
»  pour  chacun  de  ses  membres,  maître,  serviteur  ou  esclave.  Le 

•  lendemain  commencent  les  réjouissances,  qui  durent  trois 

•  journées  entières...  Nous  nous  levâmes  avant  l'aurore  et  après 

•  avoir  accompli  nos  ablutions  nous  nous  rendîmes  à  la  mos- 
Y  quée  pour  y  réciter  la  prière  particulière  à  ce  temps  de  solen- 
9  nité,  qu'on  appelle  l'Eed.  Nous  entendîmes  ensuite  un  firman, 
»  dans  lequel  nous  fûmes  exhortés  à  nous  montrer  à  la  fois 
»  joyeux  et  sages.  De  retour  au  logis,  nous  mangeâmes  et  bû- 
9  mes  avec  un  contentement  facile  à  imaginer;  puis,  munis  de 
t  nos  pipes,  nous  sortîmes  de  nouveau  pour  jouir  du  riant  spec* 

>  tacle  qu'offraient  les  rues  pleines  de  visages  heureux.  Le  lieu 
1  où  la  foule  aime  le  plus  à  se  réunir  ces  jours-là  est  le  vaste  ci- 
1  metière  situé  en  dehors  de  la  porte  nommée  Bab-el-Nars, 
«  construction  massive  et  sévère  qui  donne  accès  à  la  route  de 
»  Suez.  Là,  nous  trouvâmes  une  véritable  scène  de  réjouissance. 

•  Des  tentes  et  des  cafés  ambulants  étaient  remplis  d'hommes 
»  qui,  parés  de  leurs  plus  beaux  habits  de  fête,  fumaient,  eau- 

>  saientou  bien  regardaienties  jongleurs,  les  bouffons,  les  char- 
9  meurs  de  serpent,  les  derviches,  et,  enfin,  les  danseurs  vêtus 
»  en  femmes.  Des  baraques  de  traiteurs,  de  pâtissiers  et  de 
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marchands  de  sirop  bordaient  le  chemin  et  s*efforçaieBl,  par 
la  prorosion  de  leurs  banderoles  de  mille  coolears,  d'attirer 
les  regards  des  enfants.  Principal  ornementde  la  fenle^lesbd- 
les  du  Caire,  marchaient  portant  dans  leurs  mains  de  grandes 
branches  de  palmier  destinées  à  orner  les  tombeaux  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  amis.  On  assure,  d'ailleurs,  que  cette  occa- 
sion de  sortie  générale  sert  plus  d'une  intrigue  amoureuse,  et 
quoique  des  détachements  de  soldats  de  police  soient  postés 
de  distance  en  distance^  avec  la  consigne  d'user  sévcreneot 
de  leurs  longs  bitons  pour  réprimer  tout  écart,  il  se  troafe 
que  leur  vigilance  ne  suffit  pas  à  l'accomplissement  de  leur 
tftche.  J'observais  fréquemment  des  couples  formés  de  cou- 
sins, sans  doute,  ou  d'autres  parents,  qui  erraient  à  l'écart 
parmi  les  monticules  de  sable  ;  et,  de  temps  en  temps,  le  brait 
d'une  bastonnade,  vigoureusement  appliquée,  arrivait  joscp'ii 
mon  oreille.  De  pareils  incidents,  toutefois,  n'étaient  pas  de 
nature  à  interrompre  la  joie  générale.  Chacun  se  pafaoait 
dans  ses  véteraeuis  neufs,  car  c'est  ordinairement  à  cette  épo- 
que de  l'année  qu'on  renouvelle  sa  garde-robe«  et  la  vanité 
personnelle  de  l'Oriental  est  si  grande  que,  depuis  Calcatta 
jusqu'au  Caire,  on  trouverait  difficilement  un  cœur  triste 
sous  un  habit  tant  soit  peu  brillant  Les  hommes  se  donnaient 
des  airs  majestueux  ;  les  femmes  faisaient  de  petits  pas,  rou- 
laient leurs  yeux  noirs  £t  ne  cessaient  d'arranger,  avec  coquet- 
terie, les  plis  de  leur  voile*  Les  petits  garçons  injuriaient  ce- 
lui d'entre  eux  qui  se  trouvait  plus  richement  vêtu  que  les 
autres.  Les  petites  filles,  surtout,  dans  tout  le  bonheur  de  la 
vanité  satisfaite,  loi^gnaient  chacun  et  lançaient  des  regardsdf 
dédain  aux  jeunes  rivales  de  leur  âge. 
•  Fatigués  de  notre  promenade  au  dehors  des  murs,  le  Hadji 
et  moi  nous  rentrâmes  dans  la  ville,  pour  nous  acquitter  des 
visites  qui,  chez  les  musulmans,  à  cette  époque  de  l'anoé^ 
remplacent  nos  visites  du  jour  de  l'an.  La  conversation  ne 
diflëraii  guère  d'une  maison  à  Tautre  qu'en  ce  que  dans  U 
première  le  propos  s'engageait  sur  le  café  pour  finir  sur  les 
pipes,  tandis  que  dans  la  seconde  la  discussion  commençait 
par  les  pipes  pour  s'achever  sur  le  café.  Que  si  nous  venions 
à  rencontrer  un  ami,  nous  le  serrions  dans  nos  bras.  £b 
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»  pareil  cas,  le  compliment  obligé  consiste  en  ces  motsiQae 
9  chaque  année' vous  soit  bonne  I  A  qnoi  tous  ajoutez  des 
9  souhaits  réitérés  ainsi  que  des  prédictions  favorables  ;  et  si 

•  vous  êtes  revêtu  d'un  caractère  religieux,  vous  prononcei 
»  une  bénédiction  accompagnée  d'une  courte  prière....  Pour 
9  compléter  la  ressemblance  avec  le  carnaval  des  chrétiens,  il 

>  y  a  des  mets  particulièrement  réservés  à  la  fête  de  l'Eed.  i 
M.  Burton  était  donc  devenu  un  musulman  irréprochable. 

Parfaitement  acclimaté  désormais  dans  la  grande  cité  du  Caire^ 
où  son  talent  médical,  résultant  uniquement  de  quelques  études 
de  jeunesse,  lui  avait  procuré  une  assez  nombreuse  clientèle ,  il 
y  aurait  peut-être  prolongé  son  séjour  sans  une  mésaventure 
dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  inté- 
gralement le  récit: 

fl  J'avais,  un  jour,!  écrit-il,  «rencontré au  caravansérail, dans 
»  la  chambre  de  Hadji-Wali,  un  capitaine  d'albanais  irréguliers, 

>  alors  en  congé  en  Egypte,  tandis  que  sa  troupe  était  restée 

>  cantonnée  dans  l'Hedjaz.  C'était  un  robuste  montagnard,  à  la 

•  taille  haute  et  svelte,  aux  larges  épaules,  à  la  charpente  os- 
1  seuse.  Son  âge  paraissait  être  d'environ  quarante  ans.  Il  avait 
s  le  front  bombé,  le  regard  fier,  les  joues  amaigries,  les  lèvres 
»  minces  et  le  menton  proéminent  qui  caractérise  sa  race.  Ses 
1  moustaches  étaient  prodigieusement  longues,  tandis  que  le 
»  reste  de  son  visage,  ainsi  que  sa  tête,  étaient  complètement 

>  rasés.  Sa  fustanelle  blanche  n'était  pas  des  plus  propres,  et  sa 

•  calotte  rouge,  qu'il  portait  placée  crânement  sur  le  côté,  était 

>  loin  d'être  exempte  de  taches.  Gomme  les  règlements  observés 

>  en  Egypte  ne  lui  permettaient  plus  de  porter  ses  pistolets  fa- 
.9  voris,  il  était  forcé  de  se  contenter  de  passer  ses  mains  dans 

»  sa  ceinture  vide,  lorsqu'il  se  promenait  dans  la  maison  en  af- 

>  fectant  un  maintien  des  plus  militaires.  Son  corps  portaitplos 

•  d'une  cicatrice  profonde,  et  une  balle  turque  lui  avait  cassé 
»  la  jambe  durant  sa  jeunesse,  alors  sans  doute  qu'il  se  livrait  à 
»  quelques*unes  de  ces  expéditions  de  maraudeurs  si  fréquentes 
9  dans  son  pays  natal.  Cet  accident  l'avait  rendu  boiteux,  ce 
9  qu'il  cherchait  h  dissimuler  par  la  lenteur  et  la  gravité  de  sa 
9  démarche*  Sa  voix,  lorsqu'il  parlait,  avait  une  rudesse  affiee- 
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tée  ;  son  ricanemeet  était  sinistre,  et  rarement  on  le  troanit 
dans  an  état  de  parTaîle  sobriété. 

>  Notre  connaissance  commença  par  ane  espèce  de  teivêle 
à  laquelle  succéda  le  beau  temps.  J'étais  occupé  à  monlm  i 
Hadji-Wali  mes  pistolets  à  canon  damasquiné,  loisqa'Ali- 
Agfaa,  c'était  le  nom  de  l'Amaate,  entra  dans  la  chambre.  D 
s'assît  en  face  de  moi  avec  une  grimace  qni  semUmtdire: 
qu'avez-vons  affaire  de  ces  armes  7  11  me  prit  bnualemeat  le 
pistolet  que  je  tenais  et  se  mit  en  deroir  de  l'examiner  d'an 
air  de  connaisseur.  Mécontent  du  procédé,  je  lui  arradai 
l'arme  des  mains,  et  continuant  de  m'adresser  à  Hadjî-Wali, 
je  poursuivis  froidement  ma  dissertation.  Le  capitaine  d'iirè- 
guliers  échangea  alors  avec  moi  un  regard  irrité.  U  plaça  asa 
bonnet  de  travers  pour  manifester  ses  dispositions  menaçante!, 
et,  à  mon  tour,  pour  exprimer  un  sentiment  correyondant, 
je  tordis  fièrement  ma  moustache.  S*U  eOt  été  armé,et8iaoas 
nous  fussions  trouvés  dans  l'Bedjaz,  le  combat  aurait  en  Uca  so^ 
le-cbamp,  car  les  Albanais,  comme  le  disent  les  Italiens,  soit 
ierribUi  coUafUtoku  A  la  moindre  provocation,  îk  saisisseat 
le  pistolet  qu'ils  portent  dans  leur  ceinture  et  ils  le  déchaigeat 
contre  ami  ou  ennemi.  Le  seul  moyen  qu'on  ait  de  se  défiendie 
est  de  les  prévenir;  mais  une  ressource  aumidésespérie  noie 
rarement  l'étranger,  parce  qoe  ces  gens-Ut  ne  marcheatgoère 
seuls.  Jamais  je  n'ai  rencontré  d'hommes  aussi  riolents.  C'est 
au  point  que  lorsqu'on  corps  d'Albanais  doit  se  mettre  es 
route,  on  lui  ôte  toutes  ses  cartouches;  car,  autrement,  il  T 
aurait  plusieurs  duels  chaque  jour.  Quand  ils  se  querdieati 
table,  leur  usage  est  de  prendre  immédiatement  leur  pistflet 
et  de  le  placer  sur  la  poitrine  de  leur  adversaire.  Leurs  anaes, 
étant  généralement  bien  entretenues,  manquent  rarement  lear 
coup  ;  mais  si  un  combattant  tire  avant  l'antre,  il  est  aùs  i 
mort  sur4o-champ  par  les  témoins.  En  Egypte,  cessoldats.qae 
l'on  emploie  comme  troupe  irrégolièreet  qu'on  met  sooveat 
en  quartier  ches  les  malheureux  paysans  qui  ne  Tenlent  pas  os 
ne  peuvent  pas  acquitter  l'impôt,  éuient  la  terreur  de  la  po- 
pulation. En  plus  d'une  occasion  ils  ont  attaqué  lesEnrqiéeBS 
et  insulté  leurs  femmes.  Dans  l'Itedjax,  leur  turbulence  draie 
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>  jusqe'aàx  Bédooind  eux-mêmes.  On  a  coutume  de  répéter  dans 
»  les  villes  de  ce  pays  que  les  Arnautes,  qui,  à  Gonstantinople, 

>  sont  vendeurs  de  tripes  et  garçons  de  bain,  deviennent  en 

>  Arabie  des  Pharaons,  c'est-à-dire  de  véritables  tyrans.  A  Jed- 

>  ààb,  ils  se  sont  muses,  un  jour;  à  tirer  sur  le  consul  anglais  qui 
1  se  promenait  sur  sa  terrasse.  Ce  tir  au  blanc,  en  prenant  des 

•  hommes  ponr  but,  paratt  être  un  de  leurs  amusements  favoris, 
»  et  ite  le  pratiquaient  au  Caire  à  Tégard  des  conducteurs  de 
9  chameaux  qui  osaient  passer  devant  leur  caserne.  Les  Alba*- 

>  nais  vantent  beaucoup  leur  adresse  à  se  servir  de  leurs  armes, 

>  et  leurs  prétentions  sur  ce  point  en  imposent  aux  Arabes  aussi 
»  bien  qii*aux  Égyptiens  ;  mais  je  ne  les  ai  jamais  trouvés  bien 
3  habiles  dans  Tasage  d'aucune  arme^  le  pistolet  seul  excepté. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  dMrréguliers,  se  voyant  maK 
»  heureusement  privé  du  plaisir  de  me  gratifier  d'une  balle,  me 
»  regarda  fièrement  pendant  quelques  instants  et  sortit  ensuite 
»  avec  majesté.  Un  ou  deux  jours  après,  il  vint  me  rendre  visite 

•  dans  ma  chambre  assez  poliment  ;  il  s'assit,  but  une  tasse 

>  de  café,  fuma  une  pipe  et  commença  à  causer.  Mais  il  con* 
»  naissait  à  peine  une  centaine  de  mots  arabes,  et  je  ne  savais 
»  guère  plus  de  mots  turcs,  de  sorte  que  notre  conversation  se 
»  poursuivit  péniblement.  Il  en  vint  à  me  demander  de  Varaki, 

>  c'est-à-dire  de  l'eau-de-vie.  Je  lui  répliquai  qu'il  n'y  en  avait 
1  pas  dans  la  maison  ;  sur  quoi  il  se  mit  h  ricaner  en  laissant 
»  échapper  une  exclamation  qui  me  parut  être  himar(iné)^  sy« 
1  nonyme  moqueur  de  buveur  d'eau  appliqué  aux  musulmans 
»  rigides.  Quand  il  se  leva  comme  pour  sortir,  il  me  saisit  par 

>  manière  de  plaisanterie  pour  essayer  ma  force.  Présumant 
9  sans  doute  qu'un  docteur  indien  et  un  homme  qui  ne  buvait 
1  que  de  l'eau  n'était  pas  un  lutteur  fort  dangereux,  il  s'exposa 
9  bientôt  à  recevoir  ce  qu'on  appelle  tin  croc  enjambe^  et  si, 
»  en  tombant,  sa  tête  eût  frappé  la  pierre  du  carreau  aussi  ru- 
1  dément  qu'elle  porta  sur  mon  lit,  il  aurait  pu  passer  plus  d'un 

>  jour  sans  boire.  Cette  chute  exerça  nue  influence  heureuse 
1  sur  son  caractère.  11  se  releva,  prit  ma  tête  dans  ses  mains, 
9  demanda  une  antre  pipe,  puis  s'assit  pour  me  montrer  ses 
»  blessures  et  me  raconter  ses  exploits.   Gomme  je  remarquais 

•  à  Tune  de  ses  mains  brunies  par  le  soleil  un  anneau  d'or  de 


Digiti 


zedby  Google 


312  UN    PÈLERINAGE    A  MfiDINE 

>  facture  ajoglaise,  î|  me  déclara  que  ce  bijou  avail  élé  eeiefé 
I  par  lui  à  un  consul,  à  Jeddab^  et  il  se  mit  à  me  rapporter  a?ec 

>  Tolubilité,  dans  jBOD  jargon  m£lé  d'albanais»  de  tore  et  d'arabe, 

•  les  particularilés  de  l'événement  Malbeureusement»  je  ne  pus 
I  suivre  le  fil  de  son  discours.  Il  finît  par  me  snppUer  de  le 

•  pourvoir  d'un  pelit  poison  qui  ne  mentirait  pas^  lorsqu'il  an^ 

>  rait  besoin  de  calmer  la  baine  gênante  de  quelque  ennemi 
»  personnel  ;  et  il  serra  soigneusement  dans  sa  poche  ksckiq  grains 
>.de  calomel  que  je  loi  donnai  pour  ce  louable  desseîow   Avait 

>  de  prendre  congé,  il  me  pressa  fortement  de  venir  boire  avec 

•  lui.  Je  refusai  d'accéder  à  son  désir  pendant  le  jour;  mais 

>  voulant  savoir  comment  les  bommes  de  cette  race  sacrifient  à 
»  Baccbus,  je  promis  de  l'aller  visiter  quand  la  nuit  serait  ve- 

•  nue.  Vers  neuf  beures  du  soir,  en  efiet,  le  caravansérail  étant 
»  plongé  tout  entier  dans  le  repos,  je  pris  ma  pipe,  je  passai 

•  mon  poignard  à  ma  ceinture  et  je  me  glissai  dans  la  chambre 

•  d'Ali-Agba.  Il  était  assis  sur  son  lit,  qu'il  avait  disposé  an  mi* 

>  lieu  de  la  pièce  :  quatre  grandes  bougies  de  cire  brûlaient  de- 
B  vant  lui  (car  les  Orientaux»  en  pareil  cas,  ventent  toujours  eue 

•  brillamment  éclairés) ,  et  sur  un  plateau  Ton  voyait  symétri- 

•  quement  rangés  une  épaisse  soupe  maigre,  une  étnvée  de 
»  viande,  et  deux  bols  de  eaUUah  (t).  D'un  pot  de  fer  rempli 

•  d'eau  soruient  les  cols  allongés  de  deux  bouteilles  enveloppées 

•  de  linges  mouillés  pour  réfrigérant  L'une  d'elles,  en  vem 
I  blanc,  longue  et  mince,  contenait  Taraki,  liqueur  spirîlneuse 

>  qu'on  tire  des  dattes  ou  des  raisins  secs,  tandis  que  l'anm 
»  renfermait  un  parfum  très  fort 

•  Ali-A{^  me  reçut  poliment,  et  remarquant  mon  admira- 

>  tion  à  la  vue  de  ses  préparatifs,  il  m'avertit  qu'il  ne  fallait 

>  jamais  craindre  qu'un  Albanais  ignorftt  comment  ou  s'y  prend 

>  pour  bien  boire  ;  puis  me  faisant  asseoir  à  cAté  de  lui  sor  le 
B  lit,  il  jeta  son  poignard  k  quelque  distance,  m'ùivitani  à  faire 
I  de  même^  et  se  disposa  i  ouvrir  la  séanee.  Prenant  d'abord 

•  un  petit  gobelet  assez  semblable  à  ceux  dont  les  postillnM 

>  français  se  servent  pourboire  la  goutte»  il  en  .examina  soi* 

>  gneusement  l'intérieur,  l'essuya  avec,  sofi  doigt,  le  réagit 

(1)  Mets  qtii  consiste  en  lait  caillé  dans  lequel  on  s  placé  des  tranches  de  eon- 
coiBilire  légèrement  assaisonnées  de  sel  et  de  poivre.  Son  < 
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joiqu'au  bord  et  me  l'offirit  en  s'inclinant.  Je  répondis  à  cette 
politesse  par  un-  salut  profond  ;  je  vidai  entièrement  le  gobe- 
let et»  l'ayant  retourné  pour  montrer  qu'il  n'y  restait  pas  une 
goutte  de  liquide^  je  le  replaçai  sur  le  plateau.  Je  décrivis  en* 
s«te  avec  le  bras  no  cercle  dans  Tair,  à  peu  près  à  la  manière 
des  boxeurs  anglais,  et  après  ce  geste  sacramentel,  je  m'in- 
clinai de  nouveau^  en  priant  Ali-Agha  de  se  servir  à  son 
to<ir.  Il  accomplit  la  même  cérémonie,  et  la  coupe  commença 
à  circuler  rapidement.  Après  chaque  verre  de  liqueur,  nous 
buvions  une  gorgée  d'eau  et  nous  avalions  une  cuillerée  de 
salatab,  pour  nous  rafraîchir  la  bouche.  Nous  reprenions  en- 
suite nos  pipes  et  nous  nous  amusions  à  laisser  échapper  de 
larges  booffées  de  fumée,  comme  ont  coutume  de  le  faire  les 
musulmans  qui  observent  le  jeûne  ;  puis  nous  nous  regardions 
l'un  et  l'autre  avec  une  gravité  comique,  pour  nous  bien 
prouver  que  nous  commettions  avec  délice  le  péché  du  fruit  * 
défendu. 

»  L'Albanais  était  à  moitié  déjà  dam  les  vignes  du  Seigneur, 
quand  nous  avions  commencé  notre  débauche.  Cependant  il 
continuait  de  remplir  et  de  vider  son  verre,  sans  qu'aucun 
autre  eflfet  extérieur  se  manifestât.  £n  vain  j'attendis  les  plai- 
santeries grossières  et  les  symptômes  qui  chez  les  hommes  du 
Midi  et  de  l'Orient  dénotent  l'ivresse  complète.  De  temps  en 
temps  Ali-Agha  prenait  la  bouteille  du  parfum,  remplissait  la 
paume  de  sa  main  et  me  jetait  le  liquide  au  visage.  Je  lui  ren- 
dais la  pareille;  mais  la  plaisanterie  n'allait  pas  plus  loin. 
>  Mon  compagnon,  cependant,  méditait  un  grand  projet; 
c'était  d'attirer  dans  la  chambre  le  respectable  Hadji-Wali  et 

de  le  faire  boire  avec  nous.  L'idée  était  facétieuse j'allai 

donc  chercher  Hadji-Wali,  et  quand  je  revins  Ali-Agha  com- 
mençait à  être  tout  à  Cait  ivre.  Il  avait  fiché  dans  le  carreau 
un  grand  rameau  vert  et  l'avait  tellement  arrosé  avec  son  go- 
belet que  Teau  dégouttait  de  feuille  en  feuille  jusqu'au  pied. 
Assis  devant  cet  arbre  improvisé,  qui  lui  rappelait  les  épais 
ombrages  et  les  frais  ruisseaux  de  son  pays,  l'Albanais  se  K- 
vrait  aux  tendres  contemplations  d'un  ivrogne,  et  je  crus 
même  apercevoir  une  larme  brillant  dans  son  œil  ordinaire- 
ment si  féroce. 
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»  L'apparition  d'Hadji-Walî  changea  soodaioemeat  la  Mène. 
Ali-Agha,  se  dressant  brusquement  sur  ses  pieds^  saîsU  son 
visiteur  par  le  bras»  le  contraignit  à  s'asseoir  et,  i^nî  par 
rhorreur  que  manifestait  le  vieillard»  il  l'inTîta  avec  la  grÛMM 
la  plus  grotesque  à  vider  le  gobelet  qu'il  lui  présentait,  fladji- 
Wali  reTusa  avec  fermeté  :  alors  l'ag^  piqvé  porta  la  «oiipe 
à  ses  lèvres  et  en  avala  le  contenu  d'un  aeol  tnûl,  en  lançaat 
un  regard  d'indignation  et  de  rquroche  à  s^o  nouvel  Mie* 
que  nous  parvînmes  seulement  à  persuader  de  fnoMsr.qaelfacs 
bouffées.  Nous  revînmes  ensuite  à  la  charge poar  le  décidera 
boire.  Ce  fut  en  vain  qu'il  protesta  que  pendaat  toutes»  lie 
il  avait  évité  ce  péché  mortel.  Ce  fut  en  vain  ^'ilnousdn 
le  Coran;  qu'il  tenu,  tour  à)  tour,  de  nous  attendrir  par  des 
cajoleries  ou  de  nous  intimider  en  nous  menaçant  de  laps- 
lice.  Nous  fûmes  inexorables.  A  la  fin,  voulant  s'échapper  i 
tout  prix,  Ha4ji-Wali  se  leva  brusquement  el  s'élança  dehois. 
laissant  aux  mains  de  l'ennemi  son  turban^  ses  pantoufeset 
sa  pipe.  L'Albanais  n'osa  pas  le  poursuivre  «uHleft  de  h 
porte  de  la  chambre;  mais,  revenu  à  sa  plaet^  il  se  mit  à  ri- 
pandre  gravement  une  partie  du  liquide  défendu  sur  ks  dé- 
pouilles du  récalcitrant,  qu'il  qualifia  d'âne  dans  toutes  les 
langues  k  lui  connues. 

>  Nous  commençâmes  alors  à  souper  :  après  avoir  dépêcU 
la  soupe^  i'étuvée  et  le  salatah,  nous  venions  de  vider  quel- 
ques nouveaux  gobelets  et  de  fumer  quelques  nouvelles 
pipes,,  simplement  pour  assurer  nott'e  dv^tion,  ipiand  loit- 
à-coup  Ali-Agha,  se  levant  majestueusement,  om  déclara  qa'il 
voulait  qu'une  troupe  de  danseuses  vint  réjouir  ses  yeux  >|»r 
un  ballet 

>  Je  lui  représentai  que  depuis  quelque  temps  lesdatt9mes 
n'étaient  plus  admises  dans  les  caravansérails.  —  «Qui  Tt 
défendu?  •  répliqua-t-il  avec  une  fureur  concenirée.  ^-«  «  U 
pacha,  >  répondis-Je.  — Sur  quoi  AlirAg^,  duinl.sa  caiotie 
rouge,  la  brossa  tranquillement  avec  sa  manche,  la  remit  de 
travers  sur  son  front,  tordit  sa  moustache  jusqu'à  la  poiaie 
la  plus  extrême,  reprit  sa  pipe  et  marcha  vers  la,  porte  eu  ju- 
rant qu'il  irait  chercher  le  pacha  lui-même  et  qu'il  le  fuxt- 
rail  à  danser  devant  nous. 
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c  Je  prévis  dès  lors  une  scène  violente  ^  et  je  rendis  grâces  à 
Dien  de  ee  que  mon  digne  compagnon  eût  oublié  son  poi- 
gnard. La  prudence  me  conseillait  de  retourner  dans  ma 
€hami)re»  de  m'y  enfermer  et  de  m'y  coucher  ;  mais  ma  con- 
science répondait  qu'il  serait  mai  d'abandonner  TAIbanais  à 
lui-même^  dans  l'état  où  il  se  trouvait.  Je  le  suivis  donc  dans 
h  galerie  extérieure,  en  m'attacbant  à  lui  et  en  le  suppliant, 
de  mèflie  qu'en  Angleterre  une  femme  au  désespoir  supplie 
•on  ivfogne  de  mari,  de  rentrer  au  logis.  Lui,  semblable  au 
mari  d'Albion,  fut  grandement  irrité  par  mes  conseils  effémi- 
nés et  ae  Tengea  sur  la  première  personne  qu'il  rencontra  en 
la  frappant  du  tuyau  de  sa  pipe  (ce  qui  en  Orient  est  la  der- 
nière injure),  et  en  lui  faisant  descendre  Fescalier  quatre  à 
^alre.  Puis  il  se  mit  à  poursuivre  sa  victime ,  en  criant  de 
tottte  la  force  de  ses  poumons  :  O  Égyptiens  i  6  maudits  !  ô  en- 
geance de  Pharaon  !  6  race  de  chiens  1  6  Égyptiens  !  etc. ,  etc. 
•  Comme  il  s'appuyait  contre  une  porte  mal  fermée,  celle-ci 
s'ouvrit,  et  notre  buvenr  alla  tomber  dans  tme  chambre  oii 
reposaient  tranquillement,  à  côté  de.leuhs  époux  (faiseurs  de 
paniers  de  leur  état),  deux  respectables  dames,  qui,  réveillées 
»  en  sursaut  et  entendant  les  mauvais  propos  de  l'étranger,  se 
nirent  à  lui  répliquer  éloquemment  par  une  volée  d'injures 
des  plus  riches. 
t  Mis  en  déroute  par  ces  langues  féminines,  Ali-Agha,  en 
dépit  de  tons  mes  eflorts,  roula  an  bas  de  l'escalier  jusque  sur 
la  personne  endormie  du  portier,  dont  il  jura  de  boire  le 
samg  (formule  orientale  assez  usitée).  Par  bonheur  pour 
l'homme  si  brusquement  troublé  dans  son  sommeil,  un  jeune 
et  robuste  Albanais  au  service  du  capitaine  reposait  non  loin 
de  là,  snr  un  matelas,  dans  un  corridor.  Éveillé  par  le  va- 
carme, il  accourut  et  trouva  son  maître  dans  le  paroxysme  de 
ia  fureur.  Il  était  probablement  habitué  à  pareille  scène  ;  car, 
sans  se  déconcerter  aucunement,  il  nous  pria  de  l'assister  et, 
«véc  notre  aide,  il  entraîna  de  force  Fagfaa  jusqu'à  sa 
chambre.  Celniuci,  même  dans  cette  ignoble  situation,  ne 
cessait  de  vioeiférer  :  <  O  Égyptiens  I  o  racé  de  chiens  1  J'ai  dés^ 
honoré  tout  Alexandrie,  tout  le  Caire,  tout  Suez,  etc.,  etc.  > 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  exclamations  guerrières  qu'il  fut  mis 
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»  au  Ht.  — Jamais  étudiant  d'Oxford  B^enivreit  pour  la  pranièrc 
»  fois  ne  causa  un  plus  grand  désordre. 

<  —  Vous  auriez  mieux  fait  de  poursuivre  sans  délai  Ynm 
»  voyage,  •  me  dit  Hadji^Wali,  le  lendemain  matin,  avec  an 
»  sourire  goguenard. 

>  Il  avait  raison  ;  car  pendant  une  semaine  entière  il  ne  fat 
»  parlé  dans  le  caravansérail  que  de  la  violeiice  du  capitaine 
»  albanais  et  de  Fhypocriaie  du  docteur  indien.  Ce  futainii 
»  cher  lecteur,  que  je  perdis,  dans  la  ville  du  Gnire,  ma  répo- 
»  tation  d*homme  sérieux.  Et  tout  ce  que  je  gagnai  en  échange 
»  fut  d'avoir  appris  ce  que  c'est  qu'une  dâianche  avec  an  Al- 

•  banais.  Je  ne  perdis  point  de  temps.  Je  me  hâtai  de  prendre 
»  congé  de  mes  amis,  en  leur  disant  que  ma  destination  était 
»  Jeddah  et  la  Mecque ,  tandis  qu'en  réalité  j'étais  femeoMM 
»  résolu  à  prendre  la  ronte  de  Médine  par  Yambou.  —  t  Cache 

•  ton  projet,  ta  bourse  et  ton  chemin,  dit  le  proverbe  arabe.  • 

Quelques  jours  plus  lard,  muni  d'un  passe-port  sous  léaM 
d'Alan  d'AbduHah-Khan ,  M.  Burton  quittait  le  Caire  poir 
aller  s'embarquer  à  Suez. 

t  A  trois  heures  après  midi,  >  écrit«-il,  €  le  Bédouin  qui  de- 

•  vait  me  servir  de  guide  vint  m'annoneer  que  les  dromadaires 

>  étaient  sellés.  Je  m'habillai  aussitAt;  je  plaçai  nu  pistolet  das 

>  ma  ceinture  et  je  passai  sur  mon  épaule  le  cordon  de  soie 

>  cramoisie  auquel  était  sospenda  le  Coran  portatif,  signe  eité- 
1  rieur  de  mon  pèlerinage  ;  puis,  après  avoir  distribué  qudqoes 

>  présents  à  mes  amis  ainsi  qu'aux  gens  du  caravansérùl,  je 

•  descendis  majestueusement  rescalier,  suivi  par  Hadji^Wali 

>  et  par  Scheick-Mohammed.  Tout  était  prêt  pour  le  dépvt,  et 
V  les  adieux  commencèrent.  Hadji-Wali  m>mbrassa  covdiale- 
«>  ment,  mon  pauvre  vieux  scheick  fit  de  même,  et  malgré  sa 

•  décrépitude  il  voulut  aussi  m'aceompagner  jusqn'à  la  porte 

>  de  la  ville.  Je  montai  le  chameau;  je  croisai  mes  jambes  sar 
»  la  selle,  au  lieu  de  me  senrir  d'étriers,  et  je  deacoHUs  la  rae 
»  qui  conduit  vers  le  désert  Au  sortir  de  la  porte  du  canna- 

•  sérail ,  tous  les  assistants,  excepté  toutefois  le  portier,  qsi 
»  m'avait  vu  avec  le  capitaine  albanais  au  moment  de  son 

>  ivresse,  me  saluèrent,  ra  s'écriant  :  c  Qu'Allah  te  bénisse,  à 

>  pèlerin  1  qu'il  te  rende  à  ton  paya  et  à  tes  amia.  •  —  Lorsqne 
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•  je  franchis  la  porte  Jiab  et  Nasr^  j'adressai  le  salut  de  paix  au 

•  factionnaire  et  à  l'officier  qui  commandait  la  garde.  Tous 
%  deux  me  rendirent  ce  salut  avec  empressement  ;  car,  dans  les 
»  pays  musulmans»  on  attribae  à  la  bénédiction  du  pèlerin  une 
>  efficacité  particulière.  Arrivés  an  dehors  de  la  porte ,  mes 
»  deoK  amis  me  dirent  un  dernier  adieu,  cl  je  ne  nierai  pas  le 
»  profond  serrement  de  cœur  que  j'éprouvai  en  voyant  leurs 

•  bonnes  et  honnêtes  ligures  s'éloigner  et  disparaître.  » 

Ici  eommence  la  traversée  du  désert,  qui  s'achève  dans  la 
Mirée  du  lendemain  aux  portes  de  Sues,  où  le  voyageur  arrive 
à  temps  pour  empêclier  son  bagage,  expédié  à  l'avance  sous 
la  garde  de  Shaykh-Nour,  son  domestique  indien  recruté  au 
Qaire,  de  disparaître  à  bord  de  quelque  navire  avec  ce  fidèle 
nervitenn 

A  Suex,  M.  Burton  trouve  de  nouveaux  compagnons ,  et 
comme  les  portraits  qu'il  en  donne  sont  autant  d'échaotillons 
vivants  des  races  qui  peuplent- les  contrées  qu'il  parcourt,  nous 
oroyons  que  notre  lecteur  nous  saura  gré  de  les  avoir  placés 
sous  ses  yeux.  La  première  figure  mise  en  6Gèpe  est  celle  d'un 
jenne  garçon  dont  la  famille  habile  la  Mecque.  IL  Burton  l'a 
déjà  rencontré  an  Caire,  et  c'est  de  hii  qu'il  a  acheté  le  vête- 
ment de  pèlerin  nécessaire  à  l'accomplissement  de  son  en- 
trq>rfse. 

c  Mo)]ammed-el-Basyouni  revenait  de  Constantinople Il 

1  avah  déjà  voyagé  dans  l'Inde  et  connu  les  Anglais.  Je  trou- 
s  vais  qu'il  avait  vu  trop  de  pays  pour  me  convenir  comme 
»  compagnon  :  il  en  savait  trop.  Il  s'élait  montré  fort  assidu 
»  près  de  moi,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  guéri  un  de  ses  amis  d'une 
»  ophihalmie.  Après  cette  cure,  il  me  donna  son  adresse  à  la 
»  Mecque,  et  je  ne  le  revis  plus.  Hadjt-Wali  me  le  dépeignit 

•  comme  uniquement  disposé  à  m'exploiter,  et,  eeruinement, 
»  il  l'avait  bien  jugé.  Mais  la  suiteprouva  une  fois  de  plus  que, 
»  si  rbomme  propose,  la  Providence  seule  dispose;  car  Iklo- 

•  lianuDed,  rencontré  par  moi. dans  le  désert  entre  le  Caire  et 

•  Suez,  ae  trouva  forcément  associé.à  mon  pèierinage. 

9  Cest  un  jeune  homme  sans -barbe,  d'environ  dix-huit  ans, 
9  d'un  teint  couleur  chocolat,  avec  de  grands 'traits  et  un  profil 
t  hardiment  dessiné.  Son  visage  osseuxa  le  caractère  décidément 
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»  mecquaÎD  ;  mais  il  est  siogolarisé  par  soD  «sil  égypIieD  cooir- 
»  inant  le  surnom  d'El-^Basyaonî^qui  annooce  que  ses  pères  soat 
»  originaires  des  bords  du  Nil.  Sa  figure  courte  el  large  iiidM|iie 
1  uoe  tendance  k  l'obésité.  Toute  sa  science  se  réduit  à 
»  pouvoir  lire  imparfaitement  et  à  signer  son  nom  ;  mais  il  est 
B  remarquablement  habile  à  conclure  un  marché.  La  lieoqne  I«i 
»  a  enseigné  à  parler  le  meilleur  arabe,  à  comprendre  te  dia- 
1  lecte  lettré ,  à  être  éloquent  dans  Tiavective,  à  se  monirsr 

•  profond  dans  la  prière  ainsi  que  dans  tout  ce  qui  a  rapport  an 
»  pèlmnage.  Constantinople  lui  a  donné  le  goût  des  liquems 

•  fortes,  des  chants  anacréontiques  et  de  la  société  des  femnes 
»  les  moins  respectables.  Dans  cette  capitale  de  TislamisDe,  il 

>  a,  en  même  temps,  appris  à  se  mettre  an-nlessus  de  tous  les 
»  préjugés.  C'est  le  plus  jeune  fils  d'une  venve  dont  PaTeogle 
»  tendresse  a  favorisé  ses  mauvais  penchants.  11  est  à  la  fois 
»  égoïste  et  affectionné  comme  le  sont  généralement  les  enfiiott 
9  gâtés.  Il  est  inconstant  ;  il  s'irrite  facilement  et  s'apaise  de 
B  même  (rOriental);prodiguedecequ'il possède, ttconvoitesans 
»  cesse  ce  qui  appartient  aux  autres  (l'Arabe)  ;  avec  un  langage 
»  assuré  et  une  contenance  intrépide  (Fhomme  qni  a  voyagé)» 

>  il  n'est  brave  qu'à  demi  ;  quoique  excessivemeni  astacieui,  il 

•  est  animé  d'un  sentiment  d'honneur  très  intense,  surtout  ea 

•  ce  qui  touche  ses  parents;  c'est  là  le  meilleur  côté  de  Hohai»* 
»  med.  1 

«  Vient  ensuite  Omar-Effendi,  originaire  du  Daghestan  oa  de 
>la  Circassie,   petit-fils  d'un  mufti  de   Médine  et  fils  d'oa 

>  scheick  investi  des  jfonctions  officielles  de  conducteur  des  ca- 
I  ravanes  de  dromadaires^  C'est  un  petit  homme  chétif,  au  teiat 
9  janne,  au  tempéranwnt  biUeox,  aux  yenxgris,  aux  traits  déii* 
B  cats.  Il  est  compléteoMttt  imberitie,  ce  qui,  intérieurement, 
»  l'afflige  beaucoup,  et  on  Ivi  donnerait  quinie  ans  quoiqu'il  ea 
B  ait  vingt-huit.  Toujours  convenblement  vâtn,  il  prie  légolii- 

•  rement  et  déteste  le  bean  sexe,  en  véritable  Arabe,  dont  les 
9  affections  ou  les  antipathies  sont  toujours  extrêmes.  U  est  s^ 
B  rienx  ;  ses  manières  sont  douces  et  son  air  est  modeste  ;  sa  voix 
9  est  faible  et  lente;  mais  lorsqu'on  l'irrite,  il  devient  furieux 
B  comme  un  tigre  du  Bengale.  Ses  parents  l'avaient  pressédé  se 
B  marier;  mais  lui,  comme  Camarokaman  dans  les  MUkHvM 
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»  nuit$9  avait  répondu  à  cette  exhortation  en  disant  poliment 

>  à  monsieur  son  père  que  s'il  comptait  beaucoup  d'années,  il 
1  ne  possédait  pas  une  dose  proportionnelle  de  bon  sens.  Poussé 
B  d'ailleurs  par  une  tournure  d'esprit  mélancolique  et  gêné  à 

•  Médine  dans  ses  études,  Omar  avait  quitté  furtivement  la  mai- 
9  son  paternelle  et  s'était  rendu  au  Caire,  où  il  avait  été  admis, 

•  à  titre  d'étudiant  pauvre,  dans  le  collège  de  la  Mosquée  d'EI- 
»  Azhar.  Ses  parents  désolés  avaient  dépêché  un  homme  de  con- 
9  tance,  pour  le  ramener  de  gré  ou  de  force.  Il  avait  cédé,  et 

•  maintenant  îl  attendait  à  Suez  la'première  occasion  de  retour- 

•  ner  à  Hédine  gratis,  si  cela  était  possible. 

1  L'homme  chargé  de  cette  mission   conGdentielle   auprès 

>  d'Omar-Effendi  est  un  ancien  esclave  nègre  appelé  Saad  et 
»  décoré  du  surnom  d'EI  Jinni,  qui  signifie  le  diable.  Né  et  élevé 
»  dans  la  famille  d'Omar-Effendi,   il  a  obtenu  son  affranchis- 

•  sèment,  s'est  fait  soldat,  puis  marchand;  il  a  voyagé  jusqu'en 

>  Russie  ;  il  a  visité  Bagdad  et  Gibraltar.  C'est  le  pur  Africain, 
B  tantôt  animé  d'une  joie  bruyante,  tantôt  plongé  dans  une  tris- 

•  tesse  silencieuse  ;  affectionné  et  insolent,  brave  et  vantard, 

>  actif  et  rusé,  très  querelleur  et  dépourvu  de  tout  scrupule. 
»  Le  côté  brillant  de  son  caractère  est  son  dévouement  pour  son 

•  Jeune  maître,  Omar-Effendi,  qu'il  injurie,  cependant,  au 
9  premier  mouvement  de  colère  et  auquel  il  dérobe  tout  ce  qui 
9  tombe  sous  sa  main.  Il  est  assez  généreux  quant  à  ce  qu'il  pos- 
9  sède,  mais  il  emprunte  sans  cesse  de  l'argent  qu'il  ne  rend 

•  jamais.  Il  s'habille  comme  un  mendiant^  avec  un  sale  turban 

•  posé  sur  sa  tête  laineuse  et  une  simple  chemise  de  coton  cou- 

•  vranat  sa  noire  personne  ;  tandis  que  ses  deux  coffres  sont  rem- 

>  plis  de  riches  vêtements  pour  lui  et  pour  mesdames  ses  fem- 

>  mes,  lesquelles  sont  à  Médine  au  nombre  de  trois.  Sa  seule 

•  crainte  a  pour  objet  la  sûreté  de  ces  coffres  précieux.  Lorsque 
»  nous  étions  à  Suez  en  quête  d'un  vaisseau,  il  allait  à  tout  pro- 
»  pos  se  plaindre  au  gouverneur  Giaffar-Bey,  et  il  se  comportait 

•  si  insolemment  en  sa  présence  que  nous  nous  attendions 

•  chaque  jour  à  lui  voir  appliquer  la  bastonnade.  Heureusement 

•  pour  lui,  son  impudence  ne  fit  qu'amuser  le  dignitaire  turc. 
»  II  passait  sa  journée  au  bazar  à  disputer  sur  le  prix  de  la  tra- 

•  versée;  car  il  avait  intérieurement  résolu  de  faire  cette  traver- 
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9  sée  gratis,  quoi  qu'il  pût  arriver;  et  avec  noe  audace  telle  qae 
9  la  sienne,  il  devait  finir  par  en  venir  à  bout 

>  Mon  quatrième  compagnon,  Scheick-Hamid,  surnommé  £1- 
tLamman,  tire  son  surnom,  qui  signifie  marchand  debeorre 
»  clarifié,  d'un  de  ses  ancêtres,  saint  personnage  revêtu  delà  di- 

>  gnité  de  Soufi  dans  Tordre  religieux  du  Kadiriyah.  GontiDod- 
»  lement  assis  sur  un  coffre  rempli  de  présents  destinés  à  la  ille 
»  de  son  oncle  paternel  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  sa  femme),  il 

•  nous  montre  en  sa  personne  un  parfait  modèle  de  l'habitiDt 
»  de  Médine,  où  sa  famille  est  établie  depuis  plusieurs  générai 

>  tions.  Usant  delà  tolérance  accordée  aux  musulmans  en  voyage, 
»  il  porte  sur  sa  tête  un  Shushab,  c'est-à-dire  une  touffe  de 
»  cheveux  destinée  à  garantir  son  crine  des  effets  du  soleil.  Son 

>  teint  est  d'un  brun  foncé  et  sa  petite  barbe,  qu'il  ne  tailleja- 

•  mais,  ressemble  à  celle  d'un  bouc.  Ses  pieds  sont  nus,  et  sob 
9  unique  vêtement  est  une  blouse  horriblement  sale,  serrée  i  h 

>  hauteur  de  la  ceinture  par  une  lanière  de  cuir.  Il  ne  prie  pas, 

>  parce  qu'il  ne  veut  pas  tirer  de  son  coffre  des  vêtements  purs; 
»  mais  il  fume  volontiers  quand  il  peut  user  du  tabac  d'autrai; 
»  et,  comme  il  est  d'un  esprit  actif,  il  ne  cesse  de  se  plaindre  sar 

•  tous  les  tons  imaginables.  Il  sait  à  peu  près  épeler  et  il  garde 
»  précieusement  dans  son  sein  un  petit  manuscrit  aussi  vieux 
1  que  mal  écrit,  lequel  est  un  recueil  de  contes  moraux  mêlés  de 
»  prières  :  de  temps  en  temps,  il  ouvre  le  précieux  volume,  f 
B  jette  un  rapide  regard,  le  baise  dévotement,  puis  le  remet  i 

•  sa  place,  avec  toute  la  vénération  que  montre  le  vulgaire  poor 

•  un  livre  qu'il  ne  comprend  qu'à  demi.  Scheick-Hamid,  enfio, 

>  sait  chanter  toute  espèce  de  chansons,  tuer  et  dépecer  adroite- 

•  ment  un  mou  ton,  prononcera  haute  voix  les  appels  à  la  prière, 
p  faire  la  cuisine,  manier  le  rasoir  et  même  le  sabre  an  besoia. 

>  Il  excelle  dans  la  censure  religieuse,  et,  pourtant,  de  même 

>  que  Saad,  il  n'accomplit  jamais  ses  dévotions,  si  ce  n'est  lors- 
9  qu'il  est  nécessaire  de  sauver  les  apparences.  Quoiqu'il  ait 
•juré  de  périr  avant  de  violer  son  vœu  envers  la  fille  desonoo- 

>  cle,  je  le  soupçonne  fort  de  ne  pas  être  un  mari  plus  fidèle 
»  qu'un  autre.  Au  seul  nom  du  vin,  on  le  voit  froncer  le  soor* 

>  cil  ;  mais,  en  même  temps,  on  peut  observer  autour  de  sa 

>  bouche,  certains  plis  qui  semblent  démentir  le  reproche  écrit 
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»  sur  son  front  ;  et  Gonslanlinople,  où  il  a  passé  plusieurs  mois 
»  sans  y  apprendre  plus  de  dix  mois  turcs,  est  un  séjour  très 
»  propre  à  dépouiller  un  homme  de  tous  ses  préjugés.  Finale- 

•  m^'nt,  il  n'a  plus  qu'une  piastre  ou  deux  dans  sa  poche,  parce 
■  qu'il  a  dépensé  tout  ce  qui  lui  a  été  donné  à  Constant! nople 
9  ou  au  Caire,  par  les  nobles  dames  auxquelles  il  a  servi  de 

•  mattre  des  cérémonies  durant  leur  visite  au  tombeau  da  Pro-» 
»  phète. 

>  Vient,  enfin,  pour  dernière  figure,  Salib-Shakkar,  fils  d'un 
9  père  turc  et  d'une  mère  arabe.  C'est  un  greie  jeune  bomme 
9  de  seize  ans  qui  a  les  idées  de  quarante,  et  qui  passe  sa  jour-  . 
9  née  à  fumer,  étendu  sur  un  tapis.  Il  est  sans  générosité,  pro- 
»  fondement  égoïste,  froidemc^nt  hautain  comme  un  Turc ,  et, 
9  de  plus,  énergiquement  avare  comme  un  Arabe.  Il  prie  plus 
9  fréquemment  que  Scheick-Hamid  et  s*habille  avec  plus  de 
f  convenance,  en  affectant  dans  sa  toilette  le  style  de  Constan- 
9  tinople.  La  couleur  presque  blanche  de  sa  peau  lui  assigne 

•  d'ailleurs,  aux  yeux  du  vulgaire,  un  rang  supérieur*  Nous 
9  avons  été  assez  intimes  durant  la  route,  ce  dout  il  a  prolité 
9  pour  m'emprunter  quelque  argent;  mais,  arrivé  à  Médiue,  il 
9  De  me  connaissait  plus  et  il  se  conduisait  envers  moi  exacte- 

•  ment  comme  aurait  pu  le  faire  un  habitant  de  Londres,  ren- 
»  contrant  accidentellement,  à  Hyde-Purk,  une  ancienne  con-^ 

•  naissance  de  ses  voyages  du  continent.  Naturellement^  il 
9  chercha  à  éluder  le  remboursement  de  sa  dette,  à  quoi  il  ne 
9  réussit  pas.  Il  avait  quelque  teinte  de  littérature  et  il  parais- 
»  sait  avoir  particulièrement  étudié  la  question  morale  de  la 
9  libéralité,  car  il  allait  sans  cesse  me  répétant:  •  Le  généreux, 
9  fût-il  d'ailleurs  un  pécheur  endurci,  est  l'ami  d'Allah  ;  tandis 
9  que  le  ladre  est  son  ennemi,  quand  même  ce  serait  un  saint.  ■ 
»  —  Il  prit  soin  aussi  de  m'informer  que  Pharaon,  bien  qu'il 
9  fût  la  quintessence  de  Timpiété,  est  nommé  dans  le  Coran  en 
»  raison  de  sa  Ubéralité  ;  tandis  que  Nemrod,  autre  monstre  d'i- 
»  niquiié,  est  seulement  l'objet  d'une  simple  allusion  parce  que 
f  c'était  un  avare. 

»  il  y  avait  dans  notre  caravansérail  deux  autres  hommes  de 
9  Médine;  mais  j'omets  leur  portrait  parce  que  nous  les  laissa- 
»  mes  à  Suez  où  ils  dcineurèrent  faute  d'argent.  Plus  tard  jere« 
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1  trouvai  à  la  Mecque  l'uo  d'eux^  nommé  Maliommed-Shikiîbha, 
f  et  je  dois  ajouter  que  j'ai  rarement  rencontré  un  cœur  plus 
I  droit  et  plus  chaleureux.  Au  moment  de  notre  embarquement 
»  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Scheick-Hamid  et  tous  deux  pieu- 

•  rèrent  amèrement  à  la  seule  pensée  d'une  séparation  qui  ne 
1  devait,  cependant,  durer  que  quelques  jours. 

■  Les  divers  personnages  que  je  viens  de  mentionner  ne  per- 
»  dirent  pas  de  temps  pour  s'ouvrir  à  moi  sur  la  question  déli- 
»  cate  d'un  emprunt  La  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
»  était  un  exemple  frappant  de  la  philosophie  que  Ton  pratique 
»  en  Orient.  Ils  avaient  en  perspective  une  navigation  de  douze 
»  jours,  que  devait  suivre  un  voyage  de  plusieurs  autres  journées 
»  à  travers  le  désert.  Ils  avaient  des  bagages  à  transporter,  des 
»  droits  de  douane  à  acquitter,  enfin  des  estomacs  à  remplir;  et 
»  cependant  je  crois  que  tous  ensemble,  ils  auraient  eu  beau- 
»  coup  de  peine  à  réunir  deux  dollars  (onze  francs)  d'argent 
>  comptant.  Leurs  malles  étaient  remplies  d'objets  de  valeur, 

•  tels  que  des  ai*mes,  des  habits,  des  chaussures,  des  pipes,  des 
»  confitures,  etc.,  etc.  ;  mais  la  faim  seule  aurait  pu  les  décider 
t  à  se  défaire  du  moindre  de  ces  articles. 

•  Prévoyant  que  leur  compagnie  me  serait  avantageuse,  j'ac- 
»  cueillis  favorablement  l'insinuante requétcqu'ilsm'ndressèrent 
»  à  TefTet  (l'obtenir  le  prêt  de  quelques  petites  sommes.  Mahom- 
»  mod-EUBasyouni  obtint  six  dollars;  Scheick-Hamid,  dont  je 
»  comptais  prendre  la  maison  pour  demeure  à  Médine,  reçut 
»  cinq  livres  sterling;  Omar-EfTendi  eut  trois  dollars  et  Saad- 
9  le-Diable  deux.  Salih-Shakkar,  enfin,  reçut  cinquante  piastres. 
»  Mais  comme,  dans  ce  pays,  il  est  de  règle  qu'on  ne  prête  pas 
»  d'argentetque  l'homme  qui,  par  bonheur, a  trouvé  un  préteur, 
»  ne  rendra  jamais  la  somme  qu'il  a  reçue,  je  pris  soin  d'exiger 
9  les  services  domestiques  du  premier  de  mes  compagnons  et 
»  d'emprunter  au  second  deux  riches  vêtements,  au  troisième 
1  une  briie  pipe,  au  quatrième  un  yatagan,  au  cinquième  un 

»  châle  de  faux  cachemire J'agis  ainsi  en  me  promettant 

a  bien,  lorsque  le  jour  du  règlement  des  comptes  serait  arrivé, 
B  de  me  montrer  un  véritable  hatim,  c'est-à-dire  un  pcrson- 
»  nage  doué  de  la  plus  noble  générosité.  Après  un  aussi  grand 
»  service  reçu,  mes  compagnonss'attachèrentà  moi  et  se  mirent 
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1  à  chanter  mes  louanges»  Ils  m'itf^itèrent  à  manger  avec  eux^ 
9  m'accablèrent  de  questions,  insistèrent  pour  que  j'acceptasse 
1  un  présent  de  confitures,  et  finirent  par  découvrir  (mes  pré- 
»  tentions  à  la  qualification  de  derviche  favorisant  sans  doute 
9  cette  découverte)  que  j'étais  un  grand  homme  sous  un  nuage. 
»  Ils  déclarèrent  que  je  devais  nécessairement  être  leur  hôte  à 
I  Médine  et  à  la  Mecque.  En  toute  occasion  la  première  place 
»  m'était  donnée  ;  mon  avis  était  le  premier  qui  fût  demandé, 
»  et  rien  ne  se  décidait  sans  moi  :  en  un  mot,  Abdullah  le  Der- 
»  viche  se  trouva  tout  d'un  coup  un  personnage  de  conséquence. 
»  Cette  grandeur  soudaine  me  conduisit  à  un  acte  d'imprudence 

•  qui  pensa  me  coûter  cher  en  donnant  lieu  à  l'unique  soupçon 
»  que  j'aie  excité  durant  tout  mon  voyage. 

»  Un  jour,  mes  nouveaux  amis  avaient  voulu  passer  en  revue 

>  ma  garde-robe  :  ils  se  mirent  ensuite  à  examiner  le  contenu 
»  de  ma  boite  à  médicaments  et  à  discuter  la  valeur  de  mes  pis- 

•  tolets;  ils  en  vinrent  enfin  à  ma  montre,  que  j'avais  prudem- 
V  ment  habillée  d'une  botte  de  cuivre  portant  des  caractères 

>  arabes  ;  et,  alors,  ils  se  souvinrent  d'avoir  vu  des  boussoles  à 
»  Gonstantinople.  Sur  quoi  je  m'imaginai  que  mon  sextant  ne 
»  les  étonnerait  pas  davantage.  Ce  fut  une  erreur.  J'avais  à 
0  peine  quitté  la  chambre,  que  le  jeune  Mohammed  déclara  que 
9  le  soi-disant  pèlerin  était  un  des  infidèles  de  Tlnde,  et  tout 
9  aussitôt  un  conseil  se  tint  pour  débattre  la  question.  Heureu- 
»  sèment,  Omar-Effendi  avait  pu  lire  une  lettre  que  j'avais  écrite, 
»  le  matin  même,  à  Hadji-Wali,  et  il  avait  reçu  de  moi  à  cette 
»  occasion  plusieurs  réponses  catégoriques  sur  certains  points 
»  de  haute  théologie.  Il  se  crut  donc  obligé  de  déclarer  avec 
»  toute  l'autorité  de  sa  science,  que  la  supposition  avancée  par 
t  Mohammed  était  inadmissible.  D'un  autre  côté,  Scheick-Ha- 
»  mid  qui,  se  proposant  d'être  mon  hôte  et  mon  guide  religieux 
»  à  Médine,  aimait  à  compter  sur  la  rémunération  généreuse  de 
»  ses  services  futurs,  en  même  temps  qu'il  s'inquiétait  proba- 
»  blement  fort  peu  en  lui-même  de  la  pureté  de  ma  croyance, 
»  jura  que  toute  la  lumière  de  l'Islam  était  sur  mon  visage,  et 
B  qu'il  fallait  que  Mahommed  fût  un  misérable,  un  fakir,  un 
9  hibou,  un  trouble-fête,  un  wahabi  même,  pour  oser  accuser 

•  ainsi  la  foi  d'un  frère  en  Mahomet.  La  scène  finit  par  un  cou*- 
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•  cert  de  reproches  adressA  au  jeune  imprudent,  à  qui  Ton 

>  cria  de  tous  côtés  qu'il  était  dépourvu  de  toute  bonté  et  qn'il 

>  ferait  mieux  de  craindre  Alliih.  J'appris  plus  tard  ces  déiaib 
B  par  Ouiar-Effendi  iui-ménie,  lorsque  je  le  rencontrai  au  Caire, 

•  à  mon  retour  de  Ja  Mecque.  Je  ne  lui  avouai  pas  mon  dégai- 
»  semeut,  parce  que  je  ne  voulus  pas  blesser  ses  sentiments  : 

>  de  son  côté,  il  eut  la  politesse  de  ne  me  témoigner  aucoi 
»  soupçon  ;  et  nous  nous  séparâmes  bons  amis.  Il  ne  pouvait 

>  manquer  de  savoir,  cependant^  d'après  un  bruit  généralomeot 
»  répandu,  qu'un  Anglais  déguisé  en  Persan  avait  accompli  le 

>  pèlerinage,  mesuré  le  pays  et  dessiné  les  monuments.....  Qooi 

>  qu'il  en  soit,  comme  j'avais  remarqué  Fimpression  produite 

•  sur  mes  amis  par  la  vue  du  sextant,  je  me  déterminai  en  son* 
»  pirant  à  le  mettre  de  côté^  et  pendant  une  semaine  je  priai 

•  cinq  fois  par  jour.  • 

Eiifin^  après  quelques  journées  de  pénible  attente,  Saad-le- 
Diable,  qui  s'était  chargé  de  tous  les  arrangements,  vint  aveitir 
les  voyageurs  qu'il  avait  trouvé  des  places  pour  eux  sur  la  poupe 
d'un  navire  en  destination  de  Yambou.  Il  les  prévint  qu'ils  ne 
se  trouveraient  peut-être  pas  très  bien  sur  ce  bâtiment,  parce 
qu'il  devait  porter  aussi  des  pèlrrtns  maghrabis  ;  «  mais,  Bajoata- 
t-il,  «  Allah  rend  toute  chose  aisée  !  ■ —  M.  Burtoo  dut  se  rési- 
gner à  partager  sur  ce  point  la  pieuse  conviction  du  d^oe 
factotum:  et  cependant  c'était  une  tâche  difficile;  car  il  avait 
rencontré  dans  le  désert  une  douzaine  de  ces  Maghrabis  qui, 
sales,  déguenillés,  mourant  de  faim  et  de  soif,  avaient  payé  par 
des  menaces  le  secours  de  quelques  provisions  qu'il  leur  avait 
généreusement  accordé.  Au  surplus,  pour  édifier  notre  lecteor 
à  l'égard  de  ces  hommes  qui  représentent  un  des  types  les  plus 
sauvages  de  l'islamisme,  nous  allons  reproduire,  d'après  M.  Bar- 
ton  lui-même,  le  récit  de  l'embarquement  et  des  premières 
scènes  qui  le  suivirent 

«  Immense  fut  la  confusion,  au  jour  de  notre  départ  Qu'on 
B  nous  voie,  par  une  brûlante  matinée  de  juillet,  debout  sur  la 
»  plage,  exposés  aux  rayons  du  soleil,  surveillant  avec  soin 
»  notre  bagage,  au  milieu  d'une  fouie  d'oisifs  parmi  lesquels  te 

•  plus  grand  nombre  ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  s'approprier 

•  ce  qui  nous  appartient  Les  pèlerins  sont  en  proie  à  une 
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•  agitation  fébrile  :  leurs  amis  les  quittent  en  pleurant  ou  en 
»  vociférant  de  bruyants  adieux.  Les  bateliers  demandent  leur 
»  salaire;  les  marchands  viennent  réclamer  le  prix  de  leurs  fac- 
9  tures;  les  femmes  parlent  avec  une  puissance  inconcevable  de 

•  volubilité;  les  enfants  poussent  des  cris  aigus;  en  un  mot, 

•  nous  nous  trouvons  pendant  plus  d'une  heure  au  milieu  d'une 

•  véritable  tempête  humaine.  Pour  surcroît  de  confusion,  nos 

•  bateliers  maintiennent  leurs  canots  à  une  douzaine  de  pas  du 
»  rivage,  afin  que  les  porteurs  du  bagage  puissent  mieux  par- 

•  venir  à  se  faire  payer  le  double  de  ce  qui  leur  est  dû.  Viennent 
»  ensuite  les  hideux  hurlements  des  femmes  turques,  lorsqu'elles 

•  se  voient  enlever  dans  les  bras  robustes  des  matelots.  Les  en<- 
»  fants  ne  manquent  pas  d'imiter  leurs  mères  et  les  hommes 

•  maugréent  ou  jurent,  parce  qu'en  pareil  cas  personne  ne  sait 
»  garder  le  silence.  Puis  après  que  nous  sommes  dans  le  canot, 
9  chacun  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  quelque  chose,  une  pipe  ou 
»  un  enfant,  un  coffre  ou  un  melon  d'eau.  Quant  aux  domesti- 
»  ques,  au  lieu  de  se  trouvera  leur  poste,  ils  sont  tous  au  bazar. 

•  Finalement,  malgré  la  colère  des  marins  qui  craignent  qu'il 

•  soit  trop  tard  pour  faire  un  second  voyage  du  navire  h  la  ville, 
»  nous  sommes  obligés  d'attendre  encore  longtemps  avant  de 

•  démarrer. 

t  De  la  plage  où  nous  nous  sommes  embarqués,  on  nous 
9  conduit  vers  la  petite  jetée  sur  laquelle  siège  majestueusement 

•  le  gouverneur  turc,  Giaffar-Bey,  pour  examiner  définitivement 

•  nos  passe-ports.  II  découvre  que  plusieurs  d'entre  nous  sont 
9  dépourvus  de  celte  pièce  indispensable.  Par  son  commande- 
9  ment,  les  uns  reçoivent  imm('*diateineut  une  bastonnade  cor- 
9  rectionnelle,  tandis  que  les  autres,  plus  heureux,  sont  simple- 
9  ment  renvoyés  au  Caire.  Vers  dix  heures,  enfin,  notre  canot 

•  hisse  sa  petite  voile,  et  nous  nous  dirigeons  vers  la  rade.  En 
9  route,  nous  avons  une  rencontre  qui  nous  fait  présager  ce  que 
9  nous  devons  attendre  de  nos  futurs  compagnons  de  voyage, 

•  les  pèlerins  maghrabis.  Une  embarcation  remplie  de  ces 
9  hommes  nous  rejoint,  nous  aborde,  et  avant  que  nous  ayons 
»  pu  organiser  aucun  moyen  de  défense,  ils  se  jettent  dans  notre 

•  barque,  nous  poussent  brutalement,  rient  de  nos  plaintes  et 
9  se  montrent  prêts  à  en  venir  aux  voies  de  fait.  Pour  avoir 
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•  laissé  échapper  un  mot  qui  leur  déplaît,  mon  serviteur  indien 

•  manque  d*étre  assommé  d*un  coup  de  bâton.  Mais  comme  ils 

•  sont  armés  et  plus  nombreux  que  nous,  il  nous  faut,  celte 

>  fois,  supporter  patiemment  leur  insolence. 

1  Notre  vaisseau,  nommé  le  Fil  cTOry  est  un  bâtiment  de 

>  cinquante  tonneaux, 'grossièrement  construit  et  non  ponté,  si 
1  ce  n'est  à  la  poupe  qui  est  extrêmement  haute.  Il  porte  deux 

•  mâts,  avec  des  voiles  triangulaires  qu'on  peut  à  peine  ma- 
»  nœuvrer.  Il  ne  possède  ni  boussole,  ni  ligne  de  loch,  ni  carte 

>  géographique.  Tel  était  probablement  le  navire  sur  lequel 
9  Tantique  Sésostris  traversait  la  mer  Rouge,  il  y  a  plus  de 

>  trente  siècles  ;  tel  était  aussi,  sans  doute,  le  vaisseau  de  TÉcri- 
1  ture  qui  partait,  tous  les  trois  ans,  d*Azîon-Gaber  pour  Tarse; 

•  tels  étaient  enfin  les  cent  trente  navires  de  transport  qu'il 

>  fallut  rassembler  pour  porter  les  dix  mille  soldats  romains 
»  d'i£lius  Gallus  ;  et  tels  seront  encore,  assurément,  dans  cin- 
1  quante  ans,  les  futurs  vaisseaux  que  monteront  les  futurs 
1  pèlerins  de  Suez  à  THedjaz. 

»  Bakhschish  >  avait  été  le  premier  mot  qui  m'avait  accueilli, 

>  à  mon  arrivée  en  Égj'pte.  Ce  fut  aussi  le  dernier  que  j'enteo- 

•  dis,  au  moment  de  mon  départ.  Le  patron  du  canot  qui  nous 
»  portait,  ne  voulut  pas  nous  permettre  de  gravir  l'échelle  da 
1  vaisseau,  avant  que  nous  lui  eussions  payé  le  prix  du  passage; 
1  et  dès  qu'il  l'eut  reçu,  il  réclama  le  Bakhschish.  Si  les  Orieo- 

>  taux  voulaient  imiter  l'exemple  des  Européens  (je  n'ai  jamais 
»  vu  un  Anglais  donner  le  bakhschish  à  qui  que  ce  soit],  cet 

•  odieux  abus  aurait  bientôt  disparu. 

»  L'aspect  que  nous  offrit  l'intérieur  du  navire  était  peu  en- 
»  courageant.  Notre  avide  armateur  avait  promis  de  prendre 

•  seulement  soixante  passagers  dans  la  cale,  et  il  en  avait  admis 

•  quatre-vingt-dix-sept  D*es  piles  de  boites  et  de  malles  de  tonte 
1  espèce  encombraient  le  bâliment  depuis  la  proue  jusqu'à  la 

•  poupe  ;  et  les  passagers  fourmillaient  à  la  manière  des  insectes 

>  qui  s'agitent  dans  un  vase  imprégné  de  sucre.  La  poupe,  snr 

>  laquelle  nous  avions  retenu  nos  places,  était  couverte  de  ba- 

>  gages  et  envahie  par  des  pèlerins  qui  s'y  étaient  établis,  non 
»  pas  au  nom  du  droit,  mais  en  vertu  de  la  force. 

>  Par  bonheur^  nous  apparut  bientôt  Saad-le-Diable  portant 
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»  un  costume  de  matelot»  sous  lequel  il  était  impossible  de  re- 
»«connat(re  Topulent  possesseur  de  deux  grosses  malles  remplies 
»  d'objets  de  prix.  Cet  être  énergique  se  prépara  immédiatement 

>  à  l'action.  Soutenu  par  notre  petite  troupe,  il  nettoya  promp- 
»  tement  la  poupe  de  tous  les  intrus  et  de  leurs  effets,  par  le 
9  procédé  très  simple  de  pousser,  ou  inême  de  jeter,  gens  et 
M  choses  dans  la  cale,  sans  plus  de  cérémonie.  Gela  fait,  nous 
»  nous  installâmes  de  notre  mieux.  Trois  Syriens,  un  Turc  ac- 

•  compagne   de   sa  femme  et  de  ses  enfants,  le  capitaine  et 

>  quelques-uns  de  ses  matelote,  formaient,  avec  nous,  un  groupe 

>  de  dix-huit  êtres  humains  resserrés  sur  un  espace  qui,  cer- 
»  tainement,  ne  mesurait  pas  plus  de  dix  pieds  sur  huit.  La 

>  cabine  placée  au-dessus  de  nous,  misérable  boîte  haute  de  trois 

>  pieds  seulement  et  aussi  petite  que  la  poupe  en  longueur  ou 
»  en  largeur^  était  encombrée,  comme  Tentre-pont  d'un  né- 
9  grier,  par  quinze  misérables  créatures,  femmes  et  enfants; 

•  tandis  que  les  quatre-vingt-dix-sept  autres  passagers  étaient 
»  parqués  dans  la  cale^  au  milieu  des  piles  de  bagages.  Mon 
B  expérience  nautique,  aidée  d'un  peu  de  bonheur,  me  fit  décou- 
1  vrir  un  cadre  de  matelot  accroché  en  dehors,  au  flanc  du  na- 

•  vire,  et  jnoyennant  un  dollar  donné  à  son  occupant,  je  m'en 
»  assurai  la  possession,  préférant  l'inconvénient  des  intempéries 
»  à  celui  d'être  serré  sur  la  poupe  comme  un  hareng  dans  son 
M  baril. 

»  Nos  Maghrabis  étaient  de  beaux  animaux  sauvages,  origi- 
t  naires  du  désert  entre  Tunis  et  Tripoli.  La  plupart  d'entre 
»  eux  étaient  déjeunes  et  vigoureux  gaillards,  à  la  taille  haute, 

•  aux  larges  épaules,  aux  membres  épais,  avec  un  regard  féroce 
»  et  une  voix  toujours  montée  au  diapason  du  rugissement 
»  Leurs  manières  étaient  rudes  et,  sur  leurs  visages,  se  peignait 
»  tour  à  tour  un  mépris  brutal  ou  une  insolente  familiarité. 
»  Quelques  vieillards,  parmi  eux,  montraient  une  physionomie 
»  particulièrement  endurcie  ;  les  femmes  étaient  aussi  grossières 
9  et  aussi  insultantes  que  les  hommes;  enfin,  quelques  beaux 
>  jeunes  garçons  exerçaient  leur  voix  perçaute  et  portaient  à 
9  tout  instant  la  main  sur  leurs  couteaux.  Les  femmes  étaient 
»  couvertes  de  haillons  dont  la  saleté  avait  fait  disparaître  la 

•  blancheur  primitive.  Les  hommes  portaient  des  burnous  à 
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»  capuchon^  en  étoffe  de  laine  brune  on  rayée.  Ils  aTaieoth 

>  tête  nue,  comptant  sans  doute,  pour  se  défendre  contre  tes 
1  effets  du  soleil,  sur  l'épaisseur  de  leur  chevelure  bouclée  et 
1  sur  la  prodigieuse  dureté  de  leur  crâne.  Tous  étaient  armés; 
»  mais  heureusement  pour  nous,  l'arme  la  plus  redoutable  dont 
»  ils  fussent  pourvus  était  leur  couteau  pointu  et  à  double  trao- 

>  chant,  dont  la  longueur  n'excédait  pas  dix  pouces.  Les  Ma- 
il ghrabis  voyagent  en  hordes  sous  la  conduite  d'un  chef  qui 

>  porte  le  titre  temporaire  de  maula  ou  maître  et  qui,  ayant 

>  généralement  accompli  un  ou  deux  pèlerinages,  possède  uoe 
»  expérience  capable  de  lui  assurer  le  respect  de  sa  troupe, 
»  sans  le  préserver  du  mépris  profond  des  guides  officiels  qu'on 
M  trouve  à  la  Mecque  ou  à  Médine.  Durant  le  voyage  des  villes 

>  saintes,  nul  peuple  n'endure  plus  de  privations  et  de  sonf< 
»  frances  que  ces  Africains,  qui  se  mettent  en  route  comptant 
»  uniquement  sur  les  aumônes  et  sur  les  autres  secours  que 

•  leur  enverra  la  Providence.  On  ne  doit  donc  pas  s*étonoer 

>  en  apprenant  qu'ils  volent  toutes  les  fois  que  roccasioo  se 
»  présente.  Plusieurs  cas  de  cette  nature  se  produisirent  à  boni 

>  du  FildOr^  et  comme  tout  voleur  est  ordinairement  disposé 

•  à  défendre  son  butin,  on  impute  aux  pèlerins  magbrabis  des 
»  meurtres  abominables. 

•  Après  avoir  trouvé  une  place  sur  le  navire,  chaque  pèlerin 

>  devait  naturellement  chercher  tous  les  moyens  imaginables 
»  de  rendre  cette  place  aussi  commode  que  faire  se  pouvait 
«  Aussi,  jamais  paquebot  n'offrit  une  scène  aussi  belliqueuse 
»  que  celle  dont  nous  devînmes  bientôt  les  spectateurs.  Qoel- 

•  ques  vieux  Turcs  déguenillés  d'Anatolie  et  de  Caramanie,  qui 
»  se  trouvaient  mêlés  aux  Haghrabis,  allumèrent  la  guerre  en 
»  coudoyant  leurs  sauvages  voisins.  Les  Maghrabîs,  dirigés 

>  par  leur  chef,  Maula-Ali,  vraie  brute  à  ia  corpulence  épaisse, 
»  ripostèrent  si  vivement  qu'en  peu  de  minutes  nous  ne  vîmes 
9  plus  qu'une  masse  confuse  d'êtres  humains  dont  chacun  frap- 

>  pait,  mordait,  égratignait  quiconque  était  à  sa  portée,  foulant 
»  aux  pieds  tout  ce  qui  le  gênairdans  cet  exercice  et  poussant 

•  des  cris  de  rage.  Un  de  nos  Syriens  de  la  poupe,  voyant  raal- 
1  traiter  un  compatriote,  eut  l'imprudence  de  sauter  dans  la 
»  cale  pour  tenter  d'y  rétablir  l'ordre.  Il  disparut  immédiate- 
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»  ment  soas  la  masse  vivante ,  et  lorsque  nous  parvînmes  à  le 
»  repécher,  il  avait  le  front  fendu,  la  moitié  de  sa  barbe  éuit 

•  arrachée  et  Tune  de  ses  cuisses  portait  Teropreinte  de  la 
»  plus  belle  rangée  de  dents  qui  se  pût  imaginer.  L'ennemi, 
»  d'ailleurs,  était  peu  loyal  ;  il  n'était  jamais  content,  à  moins 
»  que  cinq  ou  six  hommes  ne  se  fussent  rués  sur  un  seul.  Ce 
>  système  eut  des  conséquences  graves.  Les  plus  faibles  entre 
»  les  battus  eurent  recours  à  leur  poignard ,    et  plus  d'une 

•  blessure  grave  fut  reçue.  En  quelques  minutes,  cinq  hommes 
»  se  trouvèrent  complètement  hors  de  combat,  et  les  vain- 
»  queurs  commencèrent  à  redouter  les  conséquences  de  leur 
»  victoire. 

«  La  bataille  cessa  ;  et  comme  plusieurs  passagers  ne  pou- 

•  vaient  réellement  trouver  une  place  suffisante,  il  fut  convenu 

•  qu'une  députation  irait  trouver  notre  armateur,  Ali-Mourad, 
»  pour  lui  rendre  compte  de  l'encombrement  du  navire.  Ce 
»  personnage  nous  ayant  fait  subir  trois  mortelles  hieures  d'at- 
»  tente,  parut  enfin  sur  un  canot,  et  prenant  grand  soin  de  se 
»  tenir  à  distance  respectueuse,  il  nous  informa  gravement  que 
»  quiconque  voudrait  quitter  le  vaisseau  pouvait  le  faire,  sur* 
»  le-champ,  avec  la  certitude  de  se  voir  restituer  le  prix  du 
»  passage.  C'était  laisser  la  situation  exactement  au  même 

•  point;  car  personne  n'était  disposé  à  quitter  ses  amis  pour 
»  retourner  à  terre.  Ali-Monrad  le  savait  à  merveille  :  c'est 
»  pourquoi,  sans  s'inquiéter  de  nous  davantage,  il  se  fit  rame- 
»  ner  à  Suez ,  après  nous  avoir  toutefois  exhortés  à  être  sages 
»  et  à  vivre  en  paix.  Son  départ  fut  le  signal  d'un  nouveau 
»  combat  qui,  dans  ses  incidents,  différa  peu  du  premier.  Pep- 
»  dant  le  précédent  conflit  nous  avions  gardé  nos  places,  les 
»  les  armes  à  la  main.  Cette  fois ,  nous  fûmes  sommés  par  les 
»  Maghrabis  de  les  soulager  en  prenant  une  demi-douzaine  des 

•  leurs  sur  la  poupe.  Sur  quoi,  Saad-le-Diable,  se  levant  avec 
»  un  jurement  effroyable,  jeta  au  milieu  de  nous  un  paquet  de 
»  gourdins  de  fresne,  longs  de  six  pieds,  gros  comme  le  bras, 
9  bien  graissés  et  éprouvés  en  plus  d'une  occasion  ;  puis  il  nous 
»  cria  :  Défendez-vous  maintenant  si  vous  ne  voulez  pas  que  les 

•  Maghrabis  vous  mangent.  Et  s'adressant  à  l'ennemi  :  Chiens, 
»  s'écria-t-il  1  fils  de  chiens  I  vous  allez  voir  ce  que  sont  les  en- 
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fanfs  des  Arabes!  je  suis  Saad-Ie-Diable !  —  Et  chacan  de 
nous  de  répéter  comme  cri  de  guerre  :  «  Je  suis  Omar,  da 
Daghestan!  je  suis  Abdullah,  fils  de  Joseph!  etc.,  etc..  • 
Pour  rendre  justice  à  nos  adversaires,  leur  attaque  fut  ?igoii- 
reuse  :  ils  se  lancèrent  contre  la  poupe  comme  un  essaim  de 
frelons  en  colère,  eu  s'encourageant  par  le  cri  d'AUah-Akbar. 
Mais  notre  position  dominait  la  leur  d'une  hauteur  de  quatre 
pieds,  et  leurs  faibles  bâtons  de  palmier,  non  plus  que  leurs 
courts  poignards^  ne  pouvaient  rien  contre  nos  terribles 
gourdins.  Ce  fut  en  vain  que  la  jacquerie  tenta  d'escalader  la 
poupe  et  de  nous  accabler  par  le  nombre  :  son  courage  ne 
lui  servit  qu'à  faire  casser  quelques  têtes  de  plus  dans  ses 
rangs. 

9  J'avais  commencé  par  ne  frapper  que  faiblement,  crai- 
gnant, avec  une  arme  comme  la  mienne,  de  tuer  quelqu'un 
de  ces  hommes  ;  mais  il  fut  bientôt  évident  que  les  têtes  et  les 
épaules  africaines  pouvaient  supporter  les  coups  les  pins 
rudes,  en  même  temps  qu'elles  exigeaient  nos  plus  énergiques 
efforts.  —  Une  pensée  vint  subitement  me  frapper.  Sur  le 
bord  de  la  poupe ,  justement  au-dessus  de  Fendroit  oà  le 
combat  sévissait  avec  le  plus  d'ardeur,  étiiit  une  énorme  jarre 
de  terre  pleine  d'eau,  placée  dans  un  cadre  de  bois  pesant  au 
moins  cent  livres.  Saisissant  Tinstant  favorable,  je  me  glissai 
à  l'improviste  derrière  cette  masse,  et  par  un  effort  d'épaule, 
je  la  renversai  sur  les  assaillants.  La  chute  d'une  pareille 
bombe  fit  éclater  des  cris  aigus  qui  dominèrent  à  Finstantle 
tumulte.  Des  têtes,  des  bras,  des  corps  entiers,  araient  été 
sévèrement  froissés;  les  débris  do  vase,  Tolant  en  éclats, 
avaient  causé  plus  d'une  blessure,  et  l'effet  de  la  dîqiersMn 
du  liquide  avait  été  des  plus  calmants.  Craignant  qu'il  ne  leur 
advint  quelque  chose  de  pire,  les  Maghrabis  reculèrent  vers 
la  proue,  et  quelques  minutes  plus  tard,  siégeant  à  nos  places 
dans  un  majestueux  maintien,  nous  recerions  une  dépotatioi 
des  hommes  de  l'ouest  dont  les  bournous  portaient  les  mar* 
ques  sanglantes  de  la  bataille.  Ils  sollicitaient  la  paix  que 
nous  leur  accordâmes,  à  la  condition  qu'ils  s'engageraient  de 
leur  côté  à  la  respecter.  En  signe  de  repentir  et  de  sonnis- 
sion,  ils  baisèrent  nos  têtes,  nos  mains  et  nos  épaules.  Nous 
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•  dûmes  noire  victoire  à  la  seule  énergie  de  nos  efforts,  et  de 
1  toute  noire  troupe  ce  fut  le  doux  Omar-Effendi  qui  se  montra, 
»  de  beaucoup,  le  plus  vaillant.  —  Notre  capitaine  était  une 
1  vieille  bêle  qui,  en  chaque  occurrence  difficile,  ne  savait  que 
»  réciter  le  F'at-bah  (1);  qui,   chaque  soir,  lorsqu'il  jetait 

•  Tancre,  nous  demandait  lebakhshish,  et  qui  employait  ses 
»  heures  de  loisir  à  se  faire  délivrer  des  insectes  qui  pullulaient 
»  sur  sa  personne.  Notre  équipage  consistait  seulement  en  une 

>  demi-douzaine  déjeunes  garçons  égyptiens  que  les  Maghrabis 
»  châtiaient  d'une  manière  périodique,  particulièrement  lors- 

>  qu'ils  s'avisaient  de  vouloir  préparer  leurs  pipes  dont  l'odeur 

>  déplaisait  souverainement  aux  enfants  du  désert,  i 

•  Enfln,  vers  trois  heures  après  midi,  le  6  juillet,  nous  dé- 
»  ployâmes  nos  voiles,  et  lorsque  le  vent,  qui  nous  était  favo- 
»  rable,  vint  les  gonfler,  nous  récitâmes  dévotement  leF'at-hah, 
9  en  élevant  nos  mains  vers  le  ciel,  pour  saisir  au  passage  les 
9  bénédictions  qui  ne  pouvaient  manquer  de  descendre  en  ce 
9  moment  sur  d'aussi  fidèles  enfants  de  Mahomet.  Nous  repor- 
9  tâmes  ensuite  sur  nos  têtes  ces  mains  remplies  des  dons  ce- 

•  lestes,  aGn  que  toute  notre  personne  en  ressentit  le  bienfait.  » 

Nous  laissons  Hadji  Burton — (il  a  bien  droit  au  titre  d'Hadji) — 

à  peine  au  début  de  son  pèlerinage;  mais  nous  avons  promis  de 

l'accompagner  à  Médine  et  à  la  Mecque.  Nous  tiendrons  parole 

en  1856  et  nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  en  sauront  gré. 

[Pilgr  image  to  et  Médina  h  and  Meccah). 


POESIE 


LE   TEMPS  (2) 

Pour  nos  sens  imparfaîts,  pour  notre  întelHgence , 
Le  temps  est  quelque  chose,  un  poiot  dans  Texistence; 
Mais ,  en  réalité ,  le  temps  n'existe  pas. 
Non  :  ratome  animé  qui  rampe  sous  nos  pas , 

(1)  littéralement  :  VOmerture.  Cest  le  premier  chapitre  du  Coran,  que  les  mu- 
sulmans récitent  dans  les  moments  de  danger  ou  lorsqu'ils  commencent  une  en- 
treprise difficile. 

(2)  Ces  vers  ont  été  inspirés  par  Tarticle  original  inséré  dans  la  Revue  Britan- 
nique de  septembre  1854.  Comme  dans  l'article  précité,  le  temp$  dans  ces  vers  n'est 
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Dont  la  motte  de  terre  est  l'anique  einpyrëe . 

Mesure  son  destin  à  sa  courte  durée. 

L*heure«  pour  le  cîron,  c'est  peuuéire  mille  ans. 

Celui-ci  vit  fort  peu,  celui-là  fort  long*temps. 

Notre  globe  est  petit  pour  Tétoîle  qui  brille  ; 

Mais  quelle  immensité  pour  la  pauvre  chenille  I 

Comme  le  temps,  Pesp^ce  est  une  illusion, 

Un  tout  inaccessible  à  Thumaine  raison. 

Qui  peut  sonder  le  tt*mps  ou  mesurer  l'espace , 

Océans  ignorés ,  sans  rive  ni  surface? 

Le  savant  chercherait  en  vain  leurs  éléments , 

Ce  sont  deux  livres  clos  à  tous  nos  jugements, 

Deux  attributs  sans  nom  des  puissances  profondes, 

Deux  rayons  descendus  de  la  source  des  mondes. 

S'il  est  un  pour  le  Dieu  planant  sur  Tunivers, 

Le  temps  est  difTiTcnt  pour  ces  êtres  divers  : 

Il  s*éiend,  s'amoindrit  selon  les  créatures 

Et  se  plie  à  la  loi  des  diverses  natures. 

Simple  condition  de  notre  humanité , 

Le  temps  n'existe  pas  pour  la  Divinité. 

D'un  coup  d*œil.  Dieu  perçoit  et  le  temps  et  l'espace: 

Pour  lui,  tout  est  présent,  quand  pour  nous  tout  s'efface. 

Nos  esprits  sont  bornés,  la  notion  du  temps. 

Redoutable  secret,  se  dérobe  à  nos  sens. 

Ce  vieillard  qui  détruit ,  dans  sa  marche  incertaine , 

Hommes  et  monuments ,  c'est  une  image  vaine; 

Le  temps  ne  peut  vieillir,  il  n'a  pas  commencé, 

Et  son  cours  inCni  ne  peut  être  avancé. 

Bien  loin  d'anéantir,  il  féconde,  il  transforme, 

Recommençant  toujours  son  travail  uniforme. 

11  est  du  Créateur  l'élément  éternel , 

L'abime  impénétrable  à  l'esprit  d'un  mortel. 

Abel  Lsnou. 


pas  envisagé  sons  le  point  de  vue  terrestre,  mais  comme  se  rattachant  à  ropinioa 
de  la  pluralité  des  mondes,  opinion  admise,  au  moins  comme  grande  probabilité, 
par  les  plus  illustres  astronomes. 
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LES  LIVRES  DE  RÉCRÉATION 

DES  ENFANTS. 


Salomon  a  signalé  l'activité  littéraire  de  son  temps.  «  A  faire 
plusieurs  livres,  dit-il  au  chapitre  XI  de  l'Ecclésiaste,  il  n'y  a 
pas  de  fin.  •  Si  le  sage  roi  d'Israël  avait  vécu  de  nos  jours,  s'il 
avait  observé  la  multiplicité  des  enseignements  du  xix"  siècle,  il 
aurait  mis  plus  de  vigueur  dans  sa  dédaigneuse  sentence  :  cTant 
d'étude  n'est  que  fatigue  qu'on  se  donne.  > 

Le  royal  écrivain  a  peu  de  sympathie  pour  l'amour -propre  de 
ses  confrères  en  littérature.  S'il  formule  de  telles  maximes  à  une 
époque  où  Ton  ne  connaissait  pas  encore  la  presse,  ce  terrible 
instrument  employé  à  la  multiplication  des  livres,  qu'aurait-il 
dit,  s'il  avait  vu  les  travaux  herculéens  des  auteurs,  des  pein- 
tres, des  éditeurs,  ces  travaux  qui  imposent  souvent  un  si 
lourd  fardeau  aux  lecteurs  des  publications  nouvelles  ?  Depuis 
le  siècle  de  Saiomon,  la  durée  de  la  vie  humaine,  malgré  les 
théories  de  Fourier  et  les  séduisantes  combinaisons  de  M.  Flou- 
rens,  n'a  point  été  prolongée.  Cependant,  si  l'on  veut  aujour- 
d'hui prendre  place  parmi  les  hommes  instruits,  il  faut  avoir 
feuilleté  un  amas  de  livres  près  desquels  les  trois  mille  pro- 
verbes et  les  milliers  de  psaumes  ou  dédiants  du  roi  littérateur 
ne  seraient  qu'une  bagatelle. 

Ce  qui  a  surtout  occupé  la  presse  dans  les  derniers  temps, 
c'est  une  innombrable  quantité  d'ouvrages  pour  la  jeunesse.  Nos 
enfants  ne  dépendent  plus  du  talent  de  narration,  ni  de  la  mé- 
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moire  de  leurs  parenls  ou  de  leurs  nourrices.  Les  chants  naîfis, 
les  liisloircs  du  foyer,  les  contes  féeriques,  les  aventures  mer- 
veilleuses, abondent  de  toutes  paris.  Ces  recueils  sont  desti- 
nés à  aiiuîser,  à  intéresser  les  imaginations  naissantes  avant 
qu'elles  en  viennent  aux  vrais  livres  d'étude.  Et  alors,  quelles 
collectioui  d'ouvrages  pour  enseigner  toute  espèce  de  science 
par  les  procédés  les  plus  faciles!  Mais  nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  ces  dernières  productions,  si  attrayantes  qu'elles  soient 
pour  quiconque  s'intéresse  au  développement  de  la  génération 
nouvelle.  Nous  nous  proposons  une  tache  plus  légère,  et  pour- 
tant non  moins  importante,  nous  voulons  parler  des  livres  de 
récréation  des  enfants. 

Les  livres  d'eufanls  î  A  ce  titre  seul,  que  de  joyeuses  pensées 
se  réveillent  on  nous!  De  longues  années  de  sollicitude  pénible 
s'effacent  dnns  notre  esprit,  et  nos  premières  impressions  se  ra- 
vivent dans  notre  mémoire.  Par  la  puissance  magique  des  sou- 
venirs, nous  rentrons  dans  le  paradis  de  noire  enfance,  oo- 
bliant  le  désert  que  nous  avons  traversé.  En  reprenant  ces 
livres  qui,  jadis,  nous  ont  donné  tant  d'émotions^  «  nos  yeox 
s'humectent  de  larmes  enfantines,  notre  âme  de  nouveau  s'at- 
tendrit,  et  dans  notre  oreille  vibrent  encore  les  sons  qui  nous 
charmaient  autrefois. 

Alors  nous  nous  réjouissons  de  sentir  que  nous  pouvons  être 
encore  émus  comme  à  l'âge  où  nous  ne  comptions  que  peu 
d'années,  et  oili  nous  ne  connaissions  pas  ces  nuages  qui  obs- 
curcissent la  glorieuse  lumière  de  l'enfance,  ces  nuages  dans 
lesquels  disparaissaient  les  splendides  visions  de  notre  ima- 
gination primitive  pour  faire  place  anx  vulgaires  réalités.  Ce- 
pendant, n'avons-nous  pas  d'amples  compensations  dans  cette 
nouvelle  phase?  Rappelons-nous  avec  un  sentiment  de  grati- 
tude que  si  la  tendre  verdure  du  printemps  est  passée,  ses  boor- 
geons  s*épanouissent  en  un  riche  feuillage  Tété,  et  que  des 
fruits  d'or  en  sortent  en  automne.  L'hiver  même,  le  froid  hiver, 
a  aussi  ses  charmes  ;  moins  attrayant  dans  sa  lueur  de  crépus- 
cule, il  touche  de  plus  près  au  pur  rayon  des  cieux. 

Biais  les  livres  d'enfants  étalés  sur  notre  table  nous  rappel- 
lent à  notre  printemps,  et,  avec  la  confiance  de  la  jeunesse, 
nous  prenons  les  premiers  qui  se  trouvent  sous  notre  main. 
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L'été  des  enfants  (1),  d'abord  une  série  de  gravures  exquises, 
accompagnées  d'un  texte  en  prose  et  en  vers^  un  livre  poétique 
dans  toute  l'étendue  du  mot.  Cinq  petits  cousins  passent  ensemble 
Tété  à  la  campagne,  pochent  dans  la  rivière  et  se  balancent  sur 
ses  flots  à  bord  d'une  légère  barque.  Tantôt  leurs  blondes  têtes 
sortent  d'une  meule  de  foin  ;  tantôt  un  gracieux  dessin  nous  les 
représente  dans  une  forêt,  traversant  sur  des  pierres  un  étroit 
cours  d'eau.  Dans  la  pénombre  du  bois,  Tartiste  a  esquissé  les 
formes  aériennes  de  ces  bons  génies  qui,  invisibles  à  un  œil 
mortel,  parcourent  la  terre  quand  nous  sommes  éveillés  et 
quand  nous  dormons. 

Voici  un  des  poëmes  imprimés  dans  ce  volume  : 

«  Nos  enfants  ont  peu  de  livres,  et  il  n'est  pas  besoin  qu'ils 
en  aient  davantage  ;  car  ils  sont  les  élèves  des  oiseaux  et  des  abeil- 
les. Dans  les  arbres  et  dans  les  étoiles,  ils  lisent  d'anciennes  his- 
toires. Dans  le  ciel  bleu  d'avril,  ils  observent  la  marche  des 
nuages,  ou  dansent  en  chantant  sur  les  marguerites  des  prés 
ou  recueillent  des  diamants  dans  la  rosée  du  matin.  Ils  ont  peu 
de  livres  ;  mais  ces  livres. . .  voyez  :  la  brise  se  joue  dans  leurs  feuil- 
lets. Esclaves  de  l'anneau  et  de  la  lampe  magique, — leur  imagina- 
tion jouit  de  plus  de  merveilles  que  n'en  connut  Abdin,  quand, 
au  loin,  au  loin,  ils  glissent  avec  le  canot  de  Crusoë  sur  les 
mers  assouplies.  C'est  ce  simple  enseignement  qui  convient  le 
mieux  à  l'enfance.  Jadis  les  hommes  les  plus  sages  croyaient 
aux  féeries.  » 

L'ouvrage  que  nous  mentionnons  après  celui-ci,  laBeinedevil- 
l^ff^  (^)»  n'est  pas  un  livre  d'enfant,  à  proprement  parler.  C'est 
une  histoire  d'amour  ornée  de  dessins  coloriés  très  habilement 
faits. 

Nous  indiquerons  avec  la  même  brièveté  les  aventures  d'un 
ours  et  les  aventures  d'un  chien,  pour  nous  arrêter  plus  longue- 
ment à  l'histoire  du  renard,  largement  illustrée  par  un  artiste 
allemand.  Ces  dessins  sont  vivants  d'expression.  Quant  au  texte, 
s'il  renferme  une  satire  trop  fine  pour  déjeunes  lecteurs,  il  est 


(1)  A  CMtdren's  tummer.  Eleven  Btchings  on  steeL 

(2)  Th€  Viilage  gueen,  arasummer  in  the  country^  by  Thomas  Miller. 
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de  ceux  qui  distraient  agréablement  les  enfants  d'un  âge  plus 
avancé.  Carlyle  dit  que  le  lionum  du  renard  [\)  a  été  coninienté 
dans  les  Universités,  cité  dans  les  conseils  de  souverains,  qu'il  a 
reposé  sur  la  toilette  des  princes  et  sur  les  bancs  des  ouvriers. 
Quand  on  parcourt  cette  prodigieuse  histoire,  on  ne  s'étonne 
point  de  sa  popularité. 

Le  lion,  roi  de  tous  les  animaux,  tient  une  cour  plénière  pour 
rendre  la  justice  dans  ses  vastes  domaines.  A  son  appel  se  sont 
rendus  ses  premiers  feudataircs  :  Brun  Tours,  Isengrîn  le  loup, 
Pard  le  léopard,  Grimbert  le  blaireau.  Courtois  le  chien  (2)  ; 
mais  Pun  des  plus  habiles  barons  du  royaume  s'abstient  pru- 
demment de  se  rendre  à  celte  réunion^  et  se  dit  malade.  C'est 
Renard,  le  type  de  plus  d'un  être  humain,  maître  Renard^ui,  en 
affectant  de  se  dévouer  au  bien  public  et  au  service  de  sou  mat« 
tre,  n'agit  que  dans  ses  propres  intérêts. 

Ses  malversations,  ses  trahisons  de  toute  sorte  sont  révélées 
au  souverain,  et  la  vérité  de  ces  faits  est  démoutrée  p:(r  une 
enquête.  A  la  suite  de  celte  procédure.  Renard  est  condamné  \ 
mort;  mais,  par  ses  artifices,  il  réussit  à  faire  révoquer  celte 
sentence  et  triomphe  de  ses  ennemis.  Il  combat  eu  champ-clos 
un  de  ses  plus  ardents  adversaires,  Isengrin  le  loup,  remporte 
la  victoire,  et  alors  des  milliers  d'individus,  dont  il  ne  savait  pas 
même  le  nom,  viennent  comme  de  vieux  amis  lui  offrir  leurs 


(I)  Le  r&mcux  Bnman  du  Benard^  cptte  Tive  satire  politique  et  religieuse,  dool 
l'origioe  et  les  v&riantes  ont  été  robj«*t  de  tant  de  rerherches  et  de  oommejitiiRt. 
Le  textp  fondamrDtal  de  O'tie  curieuse  coinpo>ition  date  du  douzii-me  sièct<-,  et  n- 
montesans  contredit,  par  plusieurs  incidents,  b  a<  coup  plu^  hau  t  II  s*y  trouve  deoz 
épiso.ies  évidenmu'nt  empruniés  aui  contes  ind  ens,  roninif  on  peut  le  %oir  dsm 
le  savant  livre  de  Tabbé  Dulwis  s^ur  les  mœurs  des  p«*uples  de  Tinde,  La  Fontaii»^  i 
pris  dans  ce  poëuie  le  sujet  de  plu  ieurs  de  se»  fables,  Goethe  en  a  fait  une  dt*flei 
meilleur-es  œuvres,  Grimm,  Mone,  Fallerslebcn,  Méon,  Raynouard,  outéc  tt  sur 
cette  production  de  curieuses  dissertations.  La  plus  ancienne  édition  de*^  poêani 
du  R*-nard,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  est  celle  de  HoUau  le,  1479; 
Tune  des  plus  célèbres,  celle  de  Lubeck,  une  des  plus  développées,  cell^de  Meon. 
{Note  du  Tradueuur,) 

(3)  Dans  l'ancien  poéoi<»  flamand,  dont  le  savant  philologue  Willems  a  pablii, 
en  1836,  à  Gand,  une  exce.len:e  édition,  tout  porte  la  trace  d'uue  ori>:inA  fraa- 
ça  se.  I-o  lion  s*ap|M«lle  Nobl^;  le  chien,  Courtois;  le  coq,  C'ahteciaire;  !»•  léopard, 
Ptrapei^  fier  à  pel,  fier  de  sa  peau;  le  lièvre,  Cowaert^toavtu  [Noie  du  Trâduetur») 
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félicitations.  Le  roi  lui  confie  le  grand  sceau  de  l'État.  Mais 
rindigne  Chancelier,  oubliant  les  périls  auxquels  il  vient  d'é* 
cbapper,  se  laisse  de  nouveau  entraîner  par  ses  mauvais  pen« 
chants.  Celte  fois,  il  est  dépossédé  de  son  pouvoir,  avili  et 
banni.  Il  représente  dans  l'ordre  des  animaux  le  rôle  que  plus 
d'un  homme  a  joué  dans  la  société  :  une  grande  souplesse  d'es- 
prit, une  vive  et  subtile  intelligence,  et  le  sens  moral  perverti. 

La  date  de  cette  amusante  fiction  a  été  très  conirovei*sée  ;  le 
nom  de  son  auteur  est  encore  en  question.  Il  existe  un  exem«- 
plaire  de  l'édition  de  Lubeck,  de  4A98  (1),  par  lequel  on  voit 
que  ce  poêuie  fut  traduit  du  français  et  du  wallon  en  allemand 
par  H.  d'AIkmer,  lecteur  du  duc  de  Lorraine.  On  a  conservé 
des  exemplaires  d'autres  éditions  antérieures  à  celle  de  Lubeck; 
l'une  en  anglais,  faite  par  Caxton  en  liSl.  En  tête  de  ce 
volume,  qui  se  trouve  au  liriihh  Muséum^  on  lit  cet  avertisse* 
ment  :  t  .)e  n'ai  rien  ajouté,  ni  modifié  ;  j'ai  suivi,  moi,  W.  Cax< 
ton,  aussi  fidèlement  que  possible,  l'original  hollandais,  et  l'ai 
traduit  pu  franc  et  simple  anglais,  dans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. J'ai  fini  le  6«  jour  de  juin  de  l'année  de  Notre-Seigneur 
iA8l,  la  21*  année  du  règne  d'Edouard  IV.  > 

Ce  livre  est  un  curieux  échantillon  de  l'imprimerie,  qui  était 
alors  dans  son  enfance,  et,  par  comparaison,  il  nous  tcontre 
quels  progrès  nous  avons  faits  dans  ce  grapd  art. 

Beaucoup  de  chefs  de  famille  consciencieux  hésitent  à  mettre 
entre  les  mains  de  leurs  enfants  des  fictions  qui  ne  serviraient 
qu'à  amuser  leur  imagination.  Nous  redouterions  comme  eux 
un  stimulant  moral  nuisible  à  l'intelligence^  non  moins  qu'un 
stimulant  physique  nuisible  à  la  santé.  Mais  si  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soitbou  de  se  nourrir  uniquement  de  fruits  etde  confi- 
tures, nous  ne  pouvons  pas  non  plus  astreindre  les  eiifantsau pain 
et  à  l'eau.  Au  simple  régime  qui  convient  à  leur  âge,  nous  vou- 
drions ajouter  quelques  aliments  d'une  nature  plus  nutritive  et 


(1)  Il  existe  à  la  B'bliothëque  de  La  Haye  un  exemplaire  de  Tédition  hollandaise 
antérieure  de  n^uf  ans  à  celle-ci.  Au  8*'izième  Mèclc,  il  y  eut  des  traductions  et  dei 
éditiouH  du  roman  du  renard  dans  toutes  les  c3ntré<'S  de  l'Europe.  L'édition  fran- 
çaise la  pltih  curieuse  porte  pour  titre  :  Le  Livre  de  Uaislre  Henard  et  de  Dame 
Hersant  sa  femme^  livre  plaisant  et  facétieux^  imprimé  nouvetlement  à  Paris^  par 
Philippe  Lenoir.  {Xote  du  Traducteur}, 

7*  SfiUlF.— TOMKXXX.  22 
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plus  agréable.  An  régime  d'un  sérieux  enseignement,  noos  pen- 
sons qu'il  est  besoin  de  joindre  quelques  bons  Truits  mûrs  caeil- 
lis  dans  le  jardin  de  Timagination.  Que  les  enfants  croient  à 
l'existence  des  fées  et  des  génies,  §ux  facultés  d*élocution  do 
bœuf  et  de  Tàne,  tant  qu'ils  sont  à  Tâge  où  cette  naîre  crovance 
ne  peut  nuire  à  leur  entendement.  Le  Fénelon  de  l'anglicanisme, 
le  pieux  et  savant  é>éque  Isaac  Taylor  a  fait,  dans  son  admira- 
ble ouvrage  sur  l'éducation  de  famille,  les  réOexions  suivantes  : 

«  L'usage  de  rapologiie,  de  la  fable,  éveille  en  nous  une  idée 
d'analogie  quand  il  se  rattache  à  quelque  sentiment  moral  on 
politique  on  à  quelque  principe  de  conduite,  et  il  y  a  là  m 
agréable  stimulant  pour  l'esprit  par  le  rapport  des  actions  et 
des  pensées  humaines  avec  les  habitudes  instinctives  des  êtres 
d*bn  ordre  inférieur.  Prêter  l'oreille  au  langage  qne  nous  attri* 
buons  aux  animaux,  lorsque  ces  animaux  nous  représenteot 
dans  leurs  propensions  particulières  quelque  trait  du  caractère 
humain,  c'est  une  surprise  qui  nous  plaît,  qui  excite  en  nousla 
faculté  d'analogie,,  et  nous  porte  insensiblement  à  l'abstraction 
et  au  raisonnement.  Les  premiers  élans  intellectuels  d*an  peuple 
lorsqu'il  sort  de  la  barbarie  se  manifestent  par  ces  analogies;  ce 
qui  est  vrai  dans  l'enfance  d'une  communauté  est  vrai  aasa 
dans  notre  enfance,  car  dès  que  l'esprit  commence  à  prendre 
son  essor,  il  s'empare  de  ces  ressemblances  et  s'y  complaît  > 

Cet  excellent  philosophe  dont  les  œuvres  devraient  élreeotre 
les  mains  de  cbsque  père  de  famille,  cite  Robinson  Cmsoè 
comme  un  des  livres  les  plus  utiles  pour  donner  une  douce, 
vive  et  salutaire  excitation  aux  facultés  de  conception.  Il  ajoute 
que  ce  livre  a  vivifié  l'esprit  européen  et  donné  une  puissante 
animation  à  la  littérature  anglaise,  ainsi  qu'à  celle  des  autres 
contrées. 

Encouragé  dans  nos  aperçus  par  l'approbation  d*un  si  sage 
écrivain,  nous  allons  parler  à  nos  jeunes  lecteurs  de  quelques* 
uns  des  charmants  contes  danois  d'Andersen   (1).   Dans  ces 

(1)  Jean-Christimo  Andersen,  né  en  1805,  à  Odensee  eo  Fionîe.  Fib  d'un  pM- 
m  cordonnier,  il  se  rendit  à  Copenhague,  à  Tige  de  dii-buil  ans,  sans  antre  c»> 
poir  que  celui  d'être  admis  connue  chanteur  an  théâtre.  Par  riatérèt  qn*îJ  inspira 
à  quelques  nobles  cœurs  et  par  la  protection  du  roi  Frédéric  VO,  il  obtînt  te 
mojen  de  compléter  ses  premiëivs  études  ;  par  ses  dons  naturels  et  par  sa  ] 
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contes  respire  la  plus  tendre  sympathie  pour  la  nature  et  pour 
l'humanité.  Ils  ne  peuvent  manquer  d'exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  celui  qui  les  lira.  En  voici  un  qui  n'est  pas  long  et 
qui  doit  plaire  aux  enfants^es  deux  sexes.  Écoutez  : 


XA  BIABGUSaiTE. 

«  Dans  une  campagne,  près  d'un  chemin  de  traverse,  est  un 
pavillon  d'été.  Vous  l'avez  sans  doute  vu.  Devant  la  façade  de 
cet  édifice,  iî  y  a  un  jardin  plein  de  fleurs,  entouré  d'une  palis- 
sade blanche,  et  au  dehors  de  la  palissade,  sur  un  vert  gazon  s'é- 
panouit  une  petite  marguerite.  Le  soleil  a  répandu  sa  chaude 
lumière  sur  la  marguerite  aussi  bien  que  sur  les  fleurs  pom- 
peuses du  jardin,  et  elle  a  grandi  d'heure  en  heure,  de  telle 
sorte  qu'un  beau  matin  elle  étale  toute  sa  collerette  blanche, 
qui,  comme  un  cercle  de  rayons,  enchâssent  le  petit  soleil  jaune 
qui  brille  au  milieu  de  sa  circonférence. 

»  Jamais  la  petite  fleur  n'a  réfléchi  que  personne  ne  la  re- 
marque dans  le  gazon  qui  la  voile  ;  elle  est  très  contente  ;  elle 
se  tourne  vers  le  soleil,  le  regarde,  et  écoute  l'alouette  qui 
chante  dans  l'air. 

9  Elle  est  aussi  heureuse  que  si  elle  assistait  à  un  jour  de  fête, 
et  cependant  c'était  le  lundi.  Les  enfants  étaient  à  l'école,  étu- 
diant leurs  leçons.  La  petite  fleur  sous  sa  tige  verte  apprenait 
par  la  chaleur  du  soleil  et  par  tout  ce  qui  l'entourait  combien 
Dieu  est  bon.  Tout  ce  que  la  marguerite  éprouvait  en  silence, 
l'alouette  l'expriiiiait  dans  son  chant  joyeux.  Et  la  fleur  con- 
templait avec  une  sorte  de  respect  le  léger  oiseau  qui  pouvait 
voler  et  chanter  ;  mais  elle  ne  s'attristait  point  de  ne  pas  possé- 
der les  mêmes  facultés,  t  Je  puis  le  voir,  »  disait-elle,  <c  je  puis 
l'écouter,  et  le  soleil  brille  sur  moi,  et  le  vent  me  caresse.  Que 
je  suis  heureuse  !  i 


il  en  jrint  à  se  créer  une  tout  autre  destinée  que  celle  qu'il  avait  rêvée.  Mainte- 
nant ses  contes  sont  traduits  en  allemand,  en  anglais,  en  suédois,  et  on  en  pré- 
pare une  traduction  en  France.  Il  a  publié  aussi  plusieurs  recueils  de  poésie  d'un 
caractère  toucliant,  et  fait  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces  sur  le  théâtre 
de  Copenhague.  {Note  du  Traducteur,) 
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•  Daos  l*int^rîeur  de  la  palissade  s*élevaieot  plusieurs  fleurs 
hantes  et  prétentieuses.  Moins  elles  avaient  de  parfums,  plus 
elles  se  donnaient  de  grands  airs.  Les  pivoines  s'élargissaient 
pour  paraître  plus  belles  que  les  roses;  les  tulipes  s*étalaieDt 
dans  Tof  gueil  de  leurs  éclatantes  couleurs  et  se  tenaient  roides 
comme  des  candélabres  pour  être  mieux  vues;  elles  ue  se  sou- 
ciaient pas  le  moins  du  monde  de  la  petite  fleur  du  gazon,  mais 
se  contemplaient  et  se  disaient  :  «  Comme  nous  sommes  riches 
et  splendidrs?  •  Sans  doute,  ce  bel  oiseau  va  descendre  près 
d'elles  pour  les  visiter,  et  il  se  réjouira  de  contempler  leur 
beauté.  Au  même  moment,  uo  son  vibrant  se  fait  entendre; 
Talouette  abaisse  son  vol,  mais  elle  ne  se  dirige  ni  vers  les  pi* 
Toiiies,  ni  vers  les  tulipes,  elle  s'arrête  pi*ès  de  la  marguerite 
qui  est  stui'éfaite  de  joie  et  ne  sait  que  penser. 

»  L'oiseau  voliige  autour  d'elle  et  chante  :  t  Que  ce  gazon  est 
doux!  et  quelle  jolie  petite  fleur  j'aperçois  a»ec  son  cœur  d'or 
et  sa  robe  d'ari^ent  »  Car,  en  cet  instant,  le  milieu  de  la  margue- 
rite était  comme  de  l'or,  et  ses  petites  pétales  ressemblaient  i 
l'argent. 

»  Qu'elle  était  heureuse  la  marguerite  !  Personne  ne  peut  s'ima- 
giner comme  elle  était  heureuse.  L*oi^*au  l'effleura  de  son  bec, 
lui  adressa  un  de  ses  chants  et  reprit  son  essor  vers  le  ciel  bleo. 
Un  grand  quart  dlieure  se  passa  avant  que  la  petite  fleur  fui 
se  remettre  de  son  émotion.  A  demi  confuse,  et  ce|iendaDt 
complètement  charmée,  elle  observait  les  fleurs  du  jardin,  qoi 
sans  doute  avaient  été  témoins  de  l'honneur  qu'elle  venait  de  re- 
cevoir, et  qui  devaient  comprendre  sa  félicité.  Hais  les  tulipes 
étaient  une  fois  plus  roides  qu'auparavant,  et  leur  face  rou- 
gissait de  dépit  Quant  aux  pivoines,  par  bonheur  elle^  ne 
pouvaient  (larler,  sans  cela  que  n'eussent*-elles  pas  dit?  La  pe- 
tite fleur  remarqua  leur  mauvaise  humeur  et  elle  en  fut  affligée, 

»  Un  moment  après,  une  jeune  fille  entra  dans  le  jardin  avec 
une  serpette  aiguë,  s'approcha  des  tulipes,  et  les  coup.i  1  lioe 
après  l'autre  :  «Quelle  horreur!  murmura  en  soupirant  U 
marguerite,  les  voilà  toutes  abattues.  »  La  jeune  fille  s'éloigna 
avec  son  faisceau  de  tulipes.  Combien  la  marguerite  s'applaudit 
de  n'être  qu'une  pauvre  petite  fleur,  éclose  dans  le  gazon,  en 
dehors  de  la  palissade  !  Elle  remerciait  la  Providence  de  soi 
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sort,  et  lorsque  le  soleil  se  coucha,  elle  reploya  ses  feuilles, 
s'endonnît,  et  toute  la  nuit  rêva  du  ciel  bleu  et  du  gentil  oi- 
seau. 

>  Le  lendemain,  lorsqu'aux  rayons  de  Taurore,  elle  étala  de 
nouveau  sa  fratche  et  blanche  corolle,  elle  entendit  la  voix  de 
l'oiseau  qui  chantait  un  chant  triste.  Hélas  !  il  avait  bien  sujet  de 
gémir,  il  avait  été  pris,  et  il  était  enfermé  dans  une  cage  suspen- 
due à  la  fenêtre.  Il  chantait  les  joies  de  la  liberté,  le  bonheur 
d'errer  à  travers  les  champs  de  blé  et  de  s'élancer  dans  les  airs.  Le 
pauvre  oiseau  souffrait  cruellement;  il  était  prisonnier  dans 
nne  cage  étroite. 

X)  La  petite  marguerite  aurait  voulu  lui  venir  en  aide,  mais 
c'était  chose  impossible.  Alors  elle  oublia  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
riant  autour  d'elle,  et  la  pureté  de  sa  collerette  blanche,  et  la 
splendeur  du  soleil.  Elle  ne  pensait  qu'à  l'oiseau  captif  qu'elle 
ne  pouvait  secourir.  En  ce  moment,  deux  petits  garçons  sorti- 
rent du  jardin  avec  un  couteau  comme  celui  dont  la  jeune  fille 
s'était  servie  pour  couper  les  tulipes.  Ils  s'avancèrent  vers  la 
marguerite  qui  ne  pouvait  s'imaginer  ce  qu'ils  voulaient  faire. 

> — Ici,  dit  l'un  d'eux,  nous  pouvons  enlever  une  belle  motte 
de  gazon  pour  notre  alouette,  et  il  se  mit  à  tailler  l'herbe  en 
cercle,  sans  toucher  à  la  marguerite. 

»  — Détache  aussi  cette  fleur,  dit  l'autre.  La  petite  marguerite 
trembla  ;  car  elle  savait  que  si  elle  était  déracinée,  elle  mour- 
rait, et  elle  désirait  bien  vivre  pour  être  placée  dans  la  cage  de 
l'alouette  prisonnière. 

» —  Non,  ménageons-la,  reprit  le  premier,  elle  est  si  jolie.  » 

)»  Et  elle  fut  ainsi  portée  dans  la  cage. 

»  L'alouette  continuait  à  se  lamenter,  et  frappait  de  ses  ailes 
les  barreaux  de  sa  cage.  La  petite  fleur  ne  pouvait  lui  faire  en- 
tendre une  parole  de  consolation,  quelque  désir  qu'elle  en  eût 
Ainsi  se  passa  la  matinée. 

c  — Il  n'y  a  point  d'eau  ici,  s'écria  l'alouette,  ils  sont  tous 
partis  et  m'ont  oubliée.  Pas  une  goutte  d'eau  à  boire,  mon  go- 
sier est  desséché  ;  j'ai  le  feu  dans  le  corps,  et  l'air  est  si  lourd  I 
Hélas!  il  faut  donc  que  je  meure,  que  je  dise  adieu  à  la  clarté 
du  soleil,  aux  arbres  verts  et  à  toutes  les  belles  choses  que  Dieu 
a  créés.  En  parlant  ainsi^  elle  plongeait  son  bec  dans  la  touffe  de 
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gazon  pour  le  rafraîchir,  et  ses  regards  tombèrent  sur  la  nar- 
guerite.  Elle  s'inclÎDa  devant  elle  et  lui  dit  :  c  —  Toi  aussi,  ta 
périras  ici,  pauvre  petite  fleur.  lis  tout  donnée  à  moi,  avec  ces 
brins  d'herbe  à  la  place  du  monde  entier  qui  m*appartenaiL 
Chaque  brin  d'herbe  est  à  présent  pour  moi  un  arbre  vert, 
chacune  de  tes  pétales  blanches  une  fleur  embaumée.  Hélas! 
toi  seule  tu  me  rappelles  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

1  — Ah!  se  disait  la  marguerite,  si  je  pouvais  te  consoler! 
mais  elle  ne  pouvait  pas  même  remuer  une  de  ses  pétales.  Ce- 
pendant elle  exhalait  un  arôme  inaccoutumé.  L'oiseau  s'en  aper^ 
eut.  Dans  l'angoisse  de  la  soif,  il  déchira  le  gazon,  mai»  il  ne 
toucha  pas  à  la  petite  fleur. 

•  Le  soir  vint.  Personne  n'apporta  une  goutte  d'eau  à  la  pau- 
vre alouette.  Elle  agitait  convulsivement  ses  ailes,  et  son  chant 
prenait  un  accent  plus  douloureux.  Elle  tourna  la  tète  vers  b 
petite  fleur  et  succomba  à  ses  soufi'rances.  Ce  soir-là,  l'infor- 
tunée marguerite  ne  put,  comme  la  veille^  fermer  sa  corolle  et 
s'endormir  en  paix.  Triste  et  malade,  elle  s'affaissa  dans  laçage: 

•  Le  lendemain,  quand  les  enfants  virent  que  leur  oiseau  était 
mort,  ils  pleurèrent  amèrement.  Ils  lui  creusèrent  une  tombe 
qu'ils  ornèrent  de  fleurs.  Son  corps  y  fut  déposé  dans  une 
jolie  botte  rouge,  et  on  lui  fit  des  funérailles  solennelles.  Vivant, 
il  avait  été  oublié  dans  ses  tortures,  mort,  on  déplorait  sa  perte 
et  on  l'honorait. 

»  Mais  la  touffe  de  gazon  avec  la  mai^erite  fut  jetée  dans  U 
rue  ;  personne  ne  songea  à  la  pauvre  petite  fleur  qui  aTaît  tant 
pensé  à  l'alouette  et  qui  avait  tant  désiré  pouvoir  l'assister.  » 

Nous  citerons  une  autre  histoire  d'Andersen,  qui  s'adresse  à 
des  lecteurs  d'un  âge  plus  avancé.  Les  enfants  auraient  peine  à 
comprendre  l'idée  mystérieuse  de  ce  récit.  Mais  la  leçon  qv'ii 
renferme  touchera  le  cœur  de  plus  d'une  mère  : 


&A 


«  Une  mère  est  assise  près  de  son  petit  enfant.  Elle  est  si  triste  ! 
Elle  a  tant  peur  qu'il  ne  meure.  Car  le  pau?re  enfant  est 
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pâle,  ses  yeux  se  ferment,  sa  respiration  est  faible.  De  temps 
à  autre  un  pénible  soupir  s'échappe  de  ses  lèvres,  et  le  visage 
de  la  pauvre  mère  ^'assombrit  de  plus  en  plus. 

»  Tout  à  coup  on  frappe  à  la  porte.  Un  vieillard  entre  vêtu 
d'un  habit  de  cavalier.  11  a  grand  besoin  d'un  chaud  vêtement, 
car  il  arrive  par  une  froide  nuit  d'hiver,  devant  la  maison  ;  le 
sol  est  couvert  de  neige  et  de  glace,  et  le  ve^t  est  aigu. 

Le  vieillard  s'avance  en  grelotant,  juste  au  moment  oi!i  le 
jeune  malade  vient  de  s'endormir.  La  mère  se  lève,  prend  un 
pot  de  bierre,  le  place  devant  son  hôte,  qui  se  met  à  bercer 
Tenfant  La  mère  s'asseoit  sur  une  chaise,  regardant  toujours 
le  petit  malade,  écoutant  avec  anxiété  sa  respiration,  et  lui  te- 
nant la  main. 

),  — Je  le  conserverai,  dit-elle,  ne  le  croyez-vous  pas?  Dieu 
est  si  bon  I  11  ne  voudra  pas  me  l'enlever. 

y>  Le  vieillard  à  qui  elle  parlait  ainsi,  c'était  la  Mort  même. 
Il  inclina  la  tête  d'une  façon  singulière,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pouvait  deviner  s'il  faisait  un  signe  d'assentiment  ou  de  néga- 
tion. La  mère  baissa  les  yeux  et  des  larmes  coulèrent  sur  ses 
joues.  Sa  tête  alourdie  tomba  sur  sa  poitrine,  car  il  y  avait  trois 
jours  et  trois  nuits  qu'elle  n'avait  fermé  les  paupières,  et  main- 
tenant elle  dormait,  mais  son  sommeil  ne  dura  que  quelques 
minutes.  Soudain  elle  se  réveille  et  s'écrie  :  Qu'est-il  arrivé?  Le 
Tîeîllard  avait  disparu,  emportant  avec  lui  l'enfant.  Dans  un  coin 
de  la  chambre,  la  vieille  horloge  continuait  son  tic-tac,  puis 
le  pendule  s'appesantit,  tomba  sur  le  parquet,  et  le  mouvement 
s'arrêta. 

»  La  malheureuse  mère  se  précipita  hors  de  sa  demeure  ap- 
pelant à  grands  cris  son  enfant. 

D  Dans  la  neige  était  une  vieille  femme  vêtue  d'une  longye 
robe  noire,  qui  lui  dit  :  c  La  Mort  a  visité  ta  maison,  elle  a 
enlevé  ton  enfant,  elle  est  plus  rapide  que  le  vent,  et  ne  rapporte 
point  ce  qu'elle  a  ravi.  » 

»  Enseigne-moi  seulement  le  chemin  qu'elle  a  pris.  Ensei* 
gne-Ie  moi.  Je  la  retrouverai. 

»  —  Je  connais  ce  chemin,  mais  pour  que  je  te  l'indique,  il 
faut  que  tu  me  répètes  tous  les  chants  que  tu  as  chantés  ù  ton 
enfant.  Je  suis  la  nuit,  j'aime  ces  chants,  je  t'ai  écoutée  plus 
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d'une  fois  quand  tu  les  murmurais,  et  j'ai  compté  les  larmes 
que  tu  répandais  en  les  modulant 

»  Je  te  les  dirai  tous,  s'écria  la  mère,  mais  ne  m'arrête  pas 
à  présent,  laisse-moi  courir  après  la  mort,  laisse-moi  reprendre 
mon  enfant. 

»  La  Nuit  s'assit  en  silence,  muette  et  inflexible.  Alors  la  mère 
se  mit  à  chanter  en  pleurant  et  en  se  tordant  les  mains.  Nom- 
breux étaient  ces  chants,  plus  nombreuses  encore  les  larmes 
qu'elle  versait.  Enfin  la  Nuit  lui  dit:  Tourne  à  droite,  vas  à  tra- 
vers la  sombre  forêt  de  pins,  c'est  par  là  que  la  mort  a  passé. 

»  Mais  dans  la  forêt  il  y  avait  plusieurs  routes  qui  s'entrecroi- 
saient, et  la  pauvre  femme  ne  savait  laquelle  choisir.  An  bord 
d'une  de  ces  routes  s'élevait  un  buisson  d'épines,  sans  feuilles  et 
sans  fleurs,  hérissé  de  glaçons. 

c  —  Oh  !  •  s'écria-t-elle,  c  n'as-ta  pas  vu  passer  la  Mort 
avec  mon  enfant. 

c  — Oui,  »  répondit  l'épine,  %  mais  je  ne  te  révélerai  la  direc- 
tion qu'elle  a  suivie  qu'à  la  condition  que  tu  me  réchauOeras  sur 
ton  sein.  Je  gèle  dans  cet  endroit,  et  bientôt  je  ne  serai  qu'oa 
morceau  de  glace.  » 

•  La  mère  la  serra  si  étroitement  sur  sa  poitrine  que  les  gla- 
çons se  fondirent,  en  même  temps  les  pointes  d'épines  lai  en- 
trèrent dans  la  chair  et  en  firent  couler  le  sang.  Mais  au  même 
instant  l'arbuste  reverdit  et  se  couvrit  de  fleurs,  en  cette  froide 
nuit  d*hiver,  tant  il  y  a  de  chaleur  dans  le  cœur  d'une  mère  af- 
fligée.  L'épine  reconnaissante  lui  indiqua  le  sentier  qu'elle  défait 
suivre. 

»  Ce  sentier  la  conduisit  jusqu'au  bord  d'un  large  lac,  où  Foi 
ne  voyait  ni  navire,  ni  chaloupe.  Le  lac  était  gelé,  mais  de  telle 
sorte  qu*on  ne  pouvait  ni  le  traverser  à  la  nage,  ni  marcher  sar 
sa  glace.  La  mère  s'assit  par  terre,  pensant  à  boire  cette  ean 
pour  pouvoir  ensuite  franchir  son  lit.  C'était  chose  impossible, 
mais  elle  se  disait  que  par  un  miracle  elle  parviendrait  pett- 
être  à  continuer  sa  route. 

c  —  Écoute,  •  lui  dit  le  lac,  •  nous  pourrons  peut-être  faire 
une  convention.  J'aime  à  rassembler  des  perles.  Je  n'en  connais 
point  de  si  belles  que  tes  deux  yeux.  Veux-tu  avec  tes  lames  les 
jeter  tous  deux  dans  mon  sein?  Je  te  transporterai  ensuite  dans 


Digiti 


zedby  Google 


DES   ENFANTS.  SA  5 

le  vaste  domaine  où  habile  la  Mort,  et  oi!i  elle  garde  ses  fleurs 
et  ses  arbres  qui  sont  autant  d'existences  humaines? 

»  —  Hélas  !  •  répondit  la  mère,  «  que  ne  donnerais-je  pas 
pour  rentrer  en  possession  de  mou  enfant?  •  Et  elle  pleura  de 
nouveau,  et  ses  yeux  tombèrent  dans  Tonde  et  y  devinrent  deux 
perles  brillantes.  Le  lac  la  prit  dans  ses  flots  et  la  transporta  sur 
la  rive  opposée  où  s'élevait  une  étonnante  habitation  de  plusieurs 
milles  de  longueur.  Il  eût  été  difficile  de  décider  si  c'était  une 
maison  bâlie  comme  celle  des  hommes,  ou  une  montagne  avec 
des  forêts  et  des  cavernes  de  chaque  côté.  Mais  la  pauvre  mère 
ne  pouvait  rien  voir.  Elle  avait  perdu  ses  yeux. 

t  —  Où  trouverai-je  la  Mort,  »  s'écria-t-elle,  «  pour  que  je 
la  prie  de  me  rendre  mon  enfant? 

»  —  Elle  n'est  pas  encore  de  retour,  »  répondit  une  vieille 
femme  aux  cheveux  blancs  qui  gardait  cette  demeure.  «  Mais 
comment  as-tu  trouvé  ton  chemin  pour  venir  jusqu'ici  !  Qui  t'a 
aidée? 

»  —  Notre-Seigneur  m'a  aidée.  11  est  compatissant.  Et  toi 
aussi  tu  auras  pitié  de  moi.  Où  trouverai-je  mon  enfant? 

B  —  Je  ne  sais,  et  je  remarque  que  tu  es  privée  de  la  vue. 
Plusieurs  arbustes  se  sont  flétris  cette  nuit.  La  mort  viendra 
bientôt  les  transplanter.  Tu  sauras  que  chaque  être  humain  a 
ici  sa  fleur  ou  son  arbre  de  vie.  Ces  plantes  ressemblent  aux  vé- 
gétaux ordinaires,  mais  leur  cœur  bat.  Réjouis-toi.  Peut-^tre 
réussiras-tu  h  sentir  battre  le  cœur  de  ton  enfant  Mais  que  me 
donneras-tu  si  je  te  dis  ce  que  tu  dois  faire  ensuite. 

B  —  Je  n'ai  rien  à  te  donner  ;  j'irai  pour  toi,  si  tu  l'ordonnes, 
jusqu'au  bout  du  monde. 

»  —  Je  n'ai  rien  à  faire  au  bout  du  monde  ;  mais  tu  pourrais 
me  donner  ta  chevelure  noire.  Tu  sais  qu'elle  est  belle  et  elle 
me  plaît  extrêmement  :  en  revanche,  je  te  remettrai  mes  cheveux 
blancs.  Mieux  vaut  encore  pour  toi  avoir  ceux-là  que  de  n'en 
point  avoir  du  tout. 

B  —  N'as-tu  rien  de  plus  à  me  demander,  »  répondit  la  mère, 
c  Tiens  :  j'accepte  l'échange.  » 

B  Toutes  deux  entrèrent  alors  dans  la  demeure  de  la  Mort,  où 
il  y  avait  une  prodigieuse  variété  d'arbres  et  de  fleurs.  On  y 
voyait  de  déUcates  hyacinthes  protégées  par  des  vitraux  et  de 
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larges  et  fortes  pÎTOines.  On  y  voyait  des  plantes  aqoatiqnes^  les 
unes  fraîches  et  riantes,  et  d'autres  languissantes,  attaquées  par 
des  crabes  et  des  serpents  d'eau.  Là  s'élevaient  aussi  desdiéoes, 
des  palmiers,  des  platanes  superbes.  Chaque  arbre,  chaque 
fleur  correspondait  à  une  vie  humaine.  Les  individus  dont  ces 
plantes  portaient  les  noms  existaient  en  diverses  contrées,  ks 
uns  en  Chine ,  d'autres  au  Groenland.  Il  y  avait  aussi  là  de  lar- 
ges arbres  resserrés  dans  de  petits  vases,  et  des  tiges  d'herbes 
délicates  posées  dans  un  lit  de  mousse,  conservées  avec  le  plos 
grand  soin. 

»  La  mère  se  pencha  sur  ces  dernières  plantes;  dans  diacuae 
d'elles,  son  oreille  distinguait  les  pulsations  de  la  vie  hnmaiae, 
et  dans  un  millier  de  celles  qu'elle  observait,  elle  distinguâtes' 
battements  du  cœur  de  son  enfant 

c  —  Le  voilà,  »  s'écria-t-elle  en  étendant  la  main  vers  m 
petit  crocus  bleu  qui  penchait  d'un  côté,  faible  et  maladif. 

c  —  Ne  touche  pas  à  cette  fleur,  •  dit  la  vieille  femme,  c  Reste 
là,  et  lorsque  la  Mort  arrivera,  ne  la  laisse  pas  arracher  cette 
fleur,  menace-la  de  détruire  les  autres.  Elle  sera  effrayée  de  u 
résolution,  car  elle  est  responsable  devant  Dieu  de  toutes  ces 
plantes.  Pas  une  ne  peut  être  enlevée  sans  la  permission  do 
Tout-Puissant. 

•  Tout  à  coup  un  froid  glacial  se  répandit  dans  la  vaste  galerie, 
et  la  mère  sentit  que  la  Mort  s'approchait 

c  —  Comment,  »  s'écria  le  génie  funèbre,  c  as-tu  trouvé  toi 
chemin  pour  venir  jusqu'ici?  Comment  es-tu  arrivée  plus  vite 
que  moi  7 

9  —  Je  suis  mère.  » 

>  A  ces  mots,  elle  étendit  ses  deux  mains  sur  la  petite  fleur  de 
crocus  et  elle  en  gardait  avec  angoisse  chaque  pétale.  La  lltMi 
souffla  sur  elle.  Ce  souffle  était  plus  froid,  plus  pénétrant  que  le 
vent  d'hiver  le  plus  rigoureux.  Ses  mains  retombèrent  à  ses  côtés 
roides  et  inertes. 

c  —  Devant  moi,  b  dit  la  Mort,  c  tu  n'as  nul  pouvoir. 

»  —  Mais  Notre-Seigneur  est  tout-puissant^  et  il  est  miséri- 
cordieux. 

»  —  Je  ne  puis  qu'accomplir  sa  volonté,  je  suis  son  jardinier. 
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J'enlève  Tune  après  l'autre  toutes  ces  plantes,  je  les  transporte 
dans  la  région  inconnue,  dans  le  merveilleux  jardin  du  Paradis. 
Où  est  ce  jardin  et  comment  on  y  parvient,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  te  dire. 

»  —  Rends-moi  mon  enfant^  »  s'écriait  la  mère  d'une  voix 
suppliante-  t  Sinon  j'arrache  deux  de  ces  fleurs,  car  je  suis  au 
désespoir. 

»  —  Prends  garde,  »  dit  d'une  voix  impérieuse  la  Mort,  t  Tir 
es  si  malheureuse,  voudrais-tu  rendre  une  autre  mère  aussi  mal- 
heureuse que  toi? 

9  —  Une  autre  mère  1  répéta  la  pauvre  femme,  et  aussitôt 
elle  retira  sa  main  des  deux  fleurs  qu'elle  avait  saisies. 

<  —  Voici  tes  yeux^  s  dit  la  Mort,  c  Je  les  ai  péchés  dans  le 
lac.  Reprends-les,  ils  sont  plus  brillants  que  jamais,  et  mainte- 
nant regarde  dans  celte  source  profonde,  tu  y  verras  l'avenir  des 
deux  êtres  humains  que  tu  aurais  anéantis  en  détruisant  ces  deux 
fleurs.  » 

»  Elle  regarda  et  vit  avec  joie  comment  un  de  ces  êtres  grandis* 
sait  pour  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  ;  la  destinée 
de  l'autre,  au  contraire,  était  sombre,  mauvaise,  misérable. 

t  —  C'est  la  volonté  de  Dieu,  »  dit  la  Mort,  t  Apprends 
qu'une  de  ces  fleurs  était  celle  de  ton  propre  enfant. 

»  —  Laquelle,  laquelle,  9  s'écria  la  mère  avec  terreur.  Dis- 
le-moi,  sauve  mon  enfant.  Arrache-le  à  l'infortune.  Emporte-le 
dans  le  royaume  de  Dieu,  oublie  mes  larmes,  mes  supplications, 
et  tous  les  efi'orts  que  j'ai  faits  pour  le  reconquérir. 

»  —  Je  ne  te  comprends  plus,  i  dit  la  Mort,  c  Veux-tu  que 
je  te  rende  ton  enfant,  ou  dois-je  le  transporter  dans  la  région 
que  tu  ne  connais  pas?  » 

>  La  n:ère  se  jeta  à  genoux  et  joignant  les  mains,  s'écria  : 

c  —  Dieu  de  sagesse  et  de  bonté,  ne  m'écoute  pas  quand  je 
te  demande  ce  qui  n'est  pas  dans  ta  volonté.  Ne  m'écoute  pas  et 
bénis  soient  tes  arrêts.  • 

•  Et  sa  tête  s'inclina  sur  sa  poitrine,  et  la  Mort  emporta  l'en- 
fant dans  la  région  inconnue.  * 

Un  autre  recueil  de  contes  plus  populaires  est  celui  que  les 
frères  Grimm  ont  publié  sous  le  titre  de  Contes  des  enfants  et 
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du  foyer  (1).  On  peut  retrou?er  dans  cette  collection  le  germe 
de  plus  d'un  poème  et  de  plus  d*un  roman  célèbre.  Ces  contes 
intéressent  non-seulement  les  enfants,  mais  encore  les  hommes 
d'un  âge  mûr.  Ce  sont  les  Mille  et  une  Nuits  de  TEurope.  II  f 
en  a  là  plusieurs  qui  remontent  jusqu'aux  origines  de  la  cifili- 
sation  germanique  et  qui  conservent  cette  saveur  singulière  et 
inhérente  à  tout  ce  qui  émane  d'une  société  naissante.  Là  figure 
une  multitude  de  géants  et  de  nains,  de  cadets  de  familles  favo- 
risés par  la  fortune ,  de  fils  de  roi  et  de  belles  princesses  qai 
entraînent  le  lecteur  dans  des  récits  d'aventures  extraordi- 
naires. 

Cette  collection  est  trop  connue  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  en  faire  une  analyse. 
Nous  allons  prendre  d'autres  livres  d'un  caractère  tout  diffé- 
rent, mais  non  moins  frais  et  non  moins  attrayants,  des  livres 
qui ,  par  leurs  récits  aventureux,  ont  pour  but  de  fixer  l'atten- 
tion des  enfants,  de  leur  donner  des  notions  d'histoire  naturelle 
en  les  familiarisant  avec  la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

Deux  de  ces  livres  ont  été  publiés  par  le  capitaine  Mayne 
Reid.  Celui  qui  a  pour  titre  :  les  Enfants  Chasseurs  {The  Bc^ 
Hunters) ,  nous  présente  les  graves  périls  auxquels  ont  failli  sac* 
comber  trois  jeunes  héros  qui  poursuivaient  le  buffle  blanc  daos 
les  vastes  prairies  de  rAinérique  du  Nord.  L'auteur  dit,  dans  sa 
préface,  qu'il  s'est  proposé  d'éveiller  dans  l'esprit  de  ses  lec- 
teurs le  goût  de  la  meilleure  des  éludes,  de  l'étude  de  la  nature, 
et  il  a  parfaitement  suivi  son  plan.  Il  ajoute  que,  pour  pro- 


(1)  Kinder  and  Bous  mahrcken.  Les  deux  frères  Grimm,  ces  deux  célèbres  pio- 
fesseurs  de  Goettingen,  ces  deux  éminents  philologues,  ont  employé  des  anoés 
entières  de  recherches  et  d*études  h  composer  ce  recueil,  qui  n'est  point,  comme 
OD  pourrait  se  le  figurer  d'après  son  titre,  un  simple  assemblage  de  contes  d'e»> 
fants,  mais  une  ceuvre  enracinée  dans  les  traditions  les  plus  anciennes  et  les  plu 
populaires  de  rAllemagne.  Passionnés  pour  cette  nai?e  littérature  du  peuple  d'oa 
autre  àgo,  les  deux  frères  ont,  par  leur  exemple,  stimulé  le  zèle  de  plusieurs  ém- 
dits,  et  aidé  à  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  du  même  genre.  Ils  ont  an» 
excité  ces  investigations  du  passé  dans  d'autres  contrées  ;  ils  ont  introdoit  es 
Allemagne  divers  recueils  de  légendes,  de  coûtes,  de  traditions,  qui  méritent  de 
prendre  place  dans  cette  bibliothèque  d'enfants,  notamment  les  légendes  d'Irlaodi, 
tes  contrs  populaires  russes,  et  les  contes  populaires  des  Serbes  traduite  réoem* 
ment  en  allemand  par  Karadschitch. 

(Note  du  Traducim-.) 
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duire  de  VeSvi ,  il  n*a  point  violé  les  lois  de  la  création,  ni  dans 
sa  Faune^  ni  dans  sa  Flore.  Rien  de  ce  qui  figure  dans  ses  ta- 
bleaux, ni  plante,  ni  arbre,  ni  oiseau,  ni  mammifère,  n'est  en 
dehors  de  sa  vraie  zone  géographique. 

Il  nous  paraît  difficile  pourtant  que  trois  jeunes  garçons,  dont 
le  plus  âgé  a  dix-sept  ans,  sortent  heureusement  d'une  expédi- 
tion comme  celle  qui  nous  est  racontée  par  M.  Reid ,  et  qu*on 
soit  exposé  à  tant  de  dangers  dans  les  déserts  de  l'Amérique  ; 
mais  il  est  permis  à  l'auteur  d'un  livre  de  Actions  de  grouper 
une  masse  d'incidents  dramatiques,  pourvu  qu'il  ne  sorte  point 
des  bornes  de  la  vraisemblance ,  et  nous  sommes  convaincus 
que  les  enfants  qui  liront  cet  ouvrage  ne  se  plaindront  point  de 
la  quantité  de  faits  réunis  pour  leur  distraction. 

Il  nous  semble  qu'en  citant  quelques  passages  de  ce  livre, 
nous  en  donnerons  une  meilleure  idée  qu'en  l'analysant.  Nous 
choisissons  une  description  de  la  Flore  des  prairies  comme  un 
curieux  spécimen  de  la  partie  botanique  de  cette  nouvelle  œuvre 
de  Mayne  Reid. 

c  Leur  route  les  conduisit  à  travei*s  un  de  ces  séduisants 
paysages  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  régions  du  Sud ,  à  tra- 
vers une  prairie  de  fleurs.  Lu,  ils  voyageaient  au  milieu  des 
fleurs.  Des  fleurs  devant  eux,  derrière  eux,  de  tous  côtés.  Aussi 
loin  que  le  regard  pouvait  s'étendre,  il  ne  voyait  que  des 
corolles  brillantes  :  c'étaient  les  tournesols  d'or,  les  mauves 
rouges,  les  euphorbes,  les  lupins  de  pourpre;  c'étaient  les  fleurs 
roses  de  l'althéa  sauvage,  les  pavots  oranges  de  la  Californie 
éclatant  au  milieu  des  feuilles  vertes  comme  des  bulles  de  feu, 
tandis  qu'à  la  sui*face  du  sol  s'épanouissait  Thumbie  violette. 

B  Le  soleil  inondait  de  ses  rayons  toutes  ces  fleurs,  et  la  pluie 
qui  venait  de  les  arroser,  leur  avait  donné  plus  de  lustre  et  pi  is  de 
parfums.  Des  myriades  de  papillons  non  moins  brillants  qu'elles, 
voltigeaient  sur  ces  jolies  plantes  et  se  reposaient  dans  leurs  ca- 
lices. Quelques-uns  étaient  étonnants  par  leurs  dimensions,  par 
la  splendeur  de  leurs  ailes.  Il  y  avait  là  encore  d'autres  insectes 
aux  couleurs  vives  et  riantes;  il  y  avait  des  abeilles  et  des  oi- 
seaux-mouches qui  s'en  allaient  voltigeant  et  puisant  le  nectar 
des  fleurs.  De  temps  à  autre,  des  perdrix  et  des  coqs  de 
bruyère  tourbillonnaient  devant  les  chevaux.  François  tua  une 
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couple  de  ces  coqs  de  bruyère  et  les  attacha  derrière  sa  selle. 

9  Nos  voyageurs  s'avançaient  dans  cette  plaine  ravissante , 
foulant  plus  d'une  belle  corolle  aux  pieds  de  leurs  moutures. 
Quelquefois  les  fleurs  s'élevaient  si  haut,  en  tiges  si  serrées, 
qu'elles  voilaient  le  poitrail  du  cheval.  Quelquefois  les  cavaliers 
passaient  à  travers  des  lits  de  tournesols  qui  les  inondaient  de 
leur  pollen  jaune. 

>  C'était  un  magniGque  aspect,  et  les  jeunes  chasseurs  en 
auraient  vivement  joui  s'ils  n'avaient  été  si  abattus  par  la  fa- 
tigue et  la  privation  du  sommeil.  Un  instant,  d'abord,  l'odeor 
des  fleurs  sembla  les  rafraîchir;  mais  bientôt  ils  éprouvèrent 
comme  une  influence  narcotique  qui  appesantissait  encore  plas 
lourdement  leurs  paupières.  Ils  auraient  volontiers  campé  là; 
mais  ils  ne  voyaient  point  d'eau,  et  ils  ne  pouvaient  rester  dans 
on  endroit  sans  eau.  Il  n'y  avait  point  là  non  plus  de  gazon 
pour  alimenter  leurs  chevaux,  car  dans  ces  prairies  il  ne  pousse 
point  d'herbe.  Les  tiges  des  fleurs  usurpent  le  sol ,  et  il  n'y  a 
pas  même  de  gazon  autour  de  leurs  raciues.  Les  voyageurs  fo* 
rfen!  obligés  de  continuer  leur  route  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent 
nn  lieu  où  ils  trouveraient  de  l'eau  et  de  l'herbe,  ces  deax 
choses  nécessaires  pour  un  campement  nocturne. 

»  A  une  distance  d'environ  six  milles,  les  fleurs  apparurent 
peu  à  peu  plus  rares,  et  enfin  ils  arrivèrent  à  une  prairie  de 
gazon  ,  et ,  deux  ou  trois  milles  plus  loin  ,  ils  découvrirent  une 
petite  source  qui  courait  dans  la  plaine,  ombragée  par  quelques 
saules.  Là,  ils  s'arrêtèrent  avec  joie  et  lâchèrent  leurs  chevaoi 
sur  la  pelouse.  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  pages  suivantes  oi^  M.  Reid  dé* 
crit  les  divers  modes  de  la  chasse  au  bufile. 

c  Dans  les  prairies*  les  Blancs  et  les  Indiens  chassent  de 
différentes  manières  le  buffle.  La  plus  commune  est  la  chasse  à 
la  course.  Le  cavalier  galope  à  côté  de  l'animal  sauvage  et,  toat 
en  courant ,  lui  lance  sa  balle  dans  le  cœur^  et  il  faut  la  lancer 
là,  car  vingt  balles  pénétrant  dans  une  autre  partie  de  son  corps 
ne  le  transperceront  pas.  Le  chasseur  vise  un  peu  au-dessus 
de  la  poitrine  et  derrière  l'épaule.  Les  Blancs  se  servent,  en 
cette  occasion,  d'une  carabine  ou  d'un  large  pistolet,  qo'il 
leur,  est  plus  aisé  de  recharger  en  galopanL  Les  Indiens  em- 
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ploient  de  préférence  Parc,  et  tirent  leurs  flèches  si  rapidement, 
qu'ils  peuvent  tuer,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  plusieurs  buflQes 
en  une  seule  course.  Ils  se  servent  de  cette  arme  avec  tant 
d'habileté,  que  parfois  leurs  traits  traversent  de  part  en  part  le 
corps  du  quadrupède.  Parfois  aussi  ils  portent  des  lances  qu'ils 
enfoncent ,  en  galopant ,  dans  les  entrailles  du  buffle. 
»  II  y  a  une  autre  méthode  qu'on  appelle  l'approche. 
1  Le  chasseur  se  glisse  à  la  dérobée  près  d'une  légion  de 
buffles  et  tire,  recharge  sa  carabine  et  tire  de  nouveau  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  de  ces  animaux  soient  tués  et  que  les  autres 
décampent.  Quelquefois  il  tire  encore  en  s'abritant  derrière 
ceux  qu'il  a  abattus;  mais  alors  il  faut  qu'il  ait  soin  de  se  placer 
sous  le  vent,  car  ces  animaux  ont  l'odorat  très  tin,  et,  s'ils 
viennent  h  le  flairer,  c'en  est  fait  de  lui.  A  la  distance  de  plus 
d'un  mille,  ils  distinguent,  par  l'odorat,  la  présence  d'un  ennemi. 
Quelquefois,  pour  se  rapprocher plusaisément  d'eux, lechasseur 
s'enveloppe  d'une  peau  de  daim  ou  de  loup.  On  a  vu  un  Indien 
pénétrer  ainsi  au  milieu  d'un  troupeau  et  lui  lancer  en  silence 
sesflèches  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  entièrement  tué.  La  chasse  à 
l'approche  cstsouventplusavantageuseque  lachasseà  la  course. 
Le  chasseur  sauve  ainsi  son  cheval  et  peut  abattre  un  plus  grand 
nombre  de  buffles;  mais  pour  le  voyageur  isolé  ou  pour  le  tra- 
peur  qui  n'a  besoin  que  d'un  quartier  de  buffle  pour  son  dfner^ 
la  chasse  à  la  course  est  un  plus  sûr  moyen  d'atteindre  son  but. 
9  Une  troisième  méthode  s'appelle   l'entourage.   Elle  n'est 
guère  pratiquée  que  par  les  Indiens,  car  il  est  rare  que  les  chas- 
seurs blancs  soient  en  assez  grand  nombre  dans  les  prairies  pour 
pouvoir  employer  un  tel  procédé  ;  mais  lorsqu'une  bande  de 
chasseurs  indiens  découvre  un  troupeau  de  buffles,  ils  forment 
autour  de  lui  un  grand  cercle,  puis,  de  tous  côtés  ils  s'élancent 
avec  des  cris  retentissants,  cernent  de  plus  près  les  buffles  et 
les  serrent  en  une  masse  compacte.  Alors  chacun  d'eux,  avec 
ses  flèches  et  ses  lances^«  en  tue  tant  qu'il  en  peut  tuer.  Les 
pauvres  bêtes  épouvantées  courent  de  côté  et  d'autre ,  mais 
bien  peu  parviennent  à  trouver  une  issue.  Parfois  une  centaine^ 
parfois  un  millier  de  buffles  succombent  dans  cette  battue. 
Les  Indiens  sont  entraînés  à  celte  chasse  par  deux  motifs  : 
d'abord ,  ils  veulent  avoir  des  provisions  de  viande  qu'ils  font 
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sécher  au  soleil ,  puis  ils  veulent  avoir  des  peaux  pour  coonir 
leurs  tentes  et  se  faire  des  vêlements.  Il  en  est  aussi  qui  sont 
en  relations  de  commerce  avec  les  Blancs,  leur  livrent  ces 
peaux  et  reçoivent  en  échange  des  couteaux,  des  fusils,  da 
plomb,  de  la  poudre,  des  colliei*s  de  grains,  du  vermillon. 

•  Les  Indien  sont  encore  une  autre  chasse  assez  semblable  à 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  mais  plus  cruelle. 

>  La  plupart  des  régionsoccupées  parles  buffles  sont  de  hantes 
prairies  qu'on  appelle  en  Asie  des  steppes,  et  dans  rAmérique 
du  Sud,  des  mesas  ou  plateaux.  Quelques-unes  de  ces  phises 
s'élèvent  de  trois  h  six  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  h 
mer.  En  plusieurs  endroits,  les  grandes  pluies  y  creusent  des 
ravins,  ou  comme  le  disent  les  Espagnols,  ûes  barrancas  qui  ont 
parfois  une  énorme  profondeur  et  s'étendent  sur  une  largeur  de 
plusieurs  milles.  Quelquefois  ces  ravins  forment  par  leur  inter- 
section une  sortedetriangleou  de  péninsule.  Quandprèsdeià  les 
Indiensaperçoi  vent  un  troupeau  de  buffles,  ils  Tentourent  de  toos 
côtés,  ils  se  précipitent  vers  lui  avec  des  cris  sauvages,  l'obligent 
à  se  jeter  dans  Tablme,  où  ils  en  font  un  massacre  effroyable.  • 

Le  grand  déserè  américain  a  élé  dépeint  sous  d'autres  points 
de  vue  par  le  même  écrivain  dans  un  livre  également  consacré 
à  la  jeunesse  et  qui  a  pour  titre  :  La  maison  du  désert  {Thi 
désert  house).  M.  MayneReid  raconte  les  aventures  d'une  fiimilk 
isolée  dans  cette  contrée,  cultivant  pendant  trois  annéesunees- 
pèce  d'oasis  au  milieu  du  terrain  desséché  qui  l'entoure.  Le  chef 
de  cet  établissement  est  un  Anglais  qui  était  parti  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  pour  s'en  aller  travailler  aux  mines  du  Nouveau- 
Mexique.  En  traversant  le  désert,  un  accident  le  sépare  de  ses 
compagnons,  et  il  \oitavec  horreur  qu'ils  ont  été  égorgés  par  les 
Indiens.  Ainsi  abandonné  à  lui-même,  à  une  distance  infinie  de 
toute  habitation  humaine,  de  tout  élément  de  civilisation, 
chargé  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  famille,  privé  des 
moyens  néct  ssaires  pour  continuer  sa  route,  il  s'arrête  sur  le  sol 
verdoyant  qu'il  a  trouvé  par  une  grâce  providentielle  au  sein  des 
montagnes.  Il  défriche  ce  sol,  il  apprivoise  les  animaux  sauva- 
ges qu'il  est  parvenu  à  capturer.  Après  deux  longues  années 
de  labeur,  il  est  découvert  dans  sa  solitude  par  une  cohorte 
de  voyageurs ,  auxquels  il  raconte  sa  singulière  histoire* 
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*  Parmi  les  descriptions  curieuses  que  cet  oufrage  renferine^ 
nous  choisissons  celle  qui  nous  présente  l'image  du  désert  amé^ 
ricain  : 

c  Des  plaines  dont  quelques-unes  n*ont  pas  moins  de  cent 
milles  d'étendue  et  où  l'on  ne  voit  qu'un  sable  blanc  emporté 
en  tourbillon  par  le  vent,  et  çà  et  là  amassé  en  collines,  pareilles  de 
loin  il  des  monticules  de  neige.  Il  y  a  d'autres  plaines  non  moins 
larges,  où  au  lien  de  sable  on  ne  voit  qu'nne  terre  brune»  aride, 
dépouillée  de  toute  végétation,  et  d'autres  encore  où  croissent 
de  cbétifs  arbustes  qui  portent  un  feuillage  pâle.  En  quelques 
endroits  ces  arbustes  sont  si  serrés  que  le  cavalier  peut  à  peine 
s'y  frayer  un  passage.  C'est  rartemisia,  espèce  de  sauge  sau- 
vage. Les  lieux  où  s'élève  cette  plante  sont  désignés  par  les 
chasseurs  sous  le  nom  de  prairies  des  sauges.  Elles  sont  couvertes 
de  laves  vomies  à  une  époque  reculée  par  des  montagnes  vol- 
caniques, et  brisées  en  morceaux  comme  les  pierres  qu'on  prépare 
pour  un  nouvelle  route.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  encore  dans 
le  désert  de  l'Amérique  des  prairies  blanches  comme  celles  des 
régions  du  Nord  en  plein  hiver.  Elles  sont  revêtues  d'une  couche 
de  sel,  de  pur  sel  blanc,  qui  a  une  profondeur  de  six  pouces,  et 
s'étend  de  tout  côté,  sur  un  espace  de  cinquante  milles.  Il  y  en 
a  encore  qui,  au  lieu  de  sel,  portent  à  leur  surface  une  couche 
de  soude. 

'  p  Puis  il  y  a  là  des  montagnes.  Une  moitié  même  de  ce  désert 
est  très  montagneuse.  La  grande  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses 
dont  vous  avez  sans  doute  entendu  parler,  le  traverse  du  nord 
au  sud  en  deux  parts  à  peu  près  égales.  D'autres  montagnes  s'é- 
lèvent çà  et  là  avec  des  formes  et  des  couleurs  singulières.  Quel* 
ques-unes  se  déroulent  dans  une  direction  horisontale  comme 
une  longue  ligne  de  toits  de  maison,  et  paraissent  très  aisées  à 
gravir.  D'autres,  d'une  forme  conique,  isolées  dans  la  plaine, 
ressemblent  à  des  tasses  à  thé  renversées  au  milieu  d'une  table. 
Il  y  en  a  qui  ont  une  crête  eflSlée  comme  des  aiguilles,  et  d'au- 
tres une  cime  arrondie  comme  le  dôme  d'une  cathédrale.  Tontes 
à  distance  semblent  d'une  couleur  différente,  celles-ci  noires, 
celles-là  bleues  ou  vertes  selon  qu'elles  sont  couvertes  de  pins 
ou  de  cèdres. 

>  Mais  il  en  est  qui  ne  présentent  aucun  signe  de  végétation. 
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Elles  sont  formées  d'énormes  blocs  de  granit  entassés  les  ans 
syr  les  autres.  De  loin  en  loin,  on  distingue  des  pics  si  élevés  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  que  nul  été  ne  ibnd  leur  manteau  de 
neige.  D'autres  offrent  à  leur  sommet  la  même  blancheur,  par 
l'effet  des  matières  calcaires  dont  elles  sont  composées.  Qad- 
ques-unes  portent  sur  leurs  flancs  dés  cèdres  qui  ont  pris  raciae 
dans  leurs  crevasses.  Quelques  autres,  qui  n'ont  ni  arbre,  ai 
feuillage,  étonnent  pourtant  le  regard  par  l'éclat  et  la  variété  des 
longues  bandes  de  différentes  couleurs  qu'on  dirait  récenmeot 
peintes.  C'est  l'effet  dés  diverses  couches  de  rocs  dont  elles  soat 
formées.  Enfin,  il  y  en  a  dans  le  désert  américain  qui  éUoais- 
sent  le  Toyageur.  Ce  sont  celles  où  brillent  le  mica  et  la  séléoite. 
A  distance,  aux  rayons  du  soleil,  on  croirait  ?oirdes  montagne 
d'or  et  d'argent 

>  Et  les  rivières  I  quelles  étranges  rivières  I  celles-ci  cooleotsor 
un  lit  étroit  de  sable  blanc  Celles-là  s'épanchent  sur  une  la^ 
genr  de  plusieurs  centaines  de  lieues.  Suivei-les.  Que  devieo* 
nent-elles?  Au  lieu  de  s'agrandir  dans  leur  marche,  comme 
celles  de  nos  pays,  elles  se  rapetissent  de  plus  en  plus;  et  toatà 
coup  disparaissent  dans  le  sable.  Mais  allez  plus  loin.  Voilà  que 
l'eau  reparaît,  et  s'accrott  et  se  développe,  et  k  une  longue  dis- 
tance de  la  mer  porte  des  navires.  Tel  est  l'Arkansas,  et  tdle 
est  la  Plata. 

»  D'autres  rivières  tombent  entre  des  bancs  de  rocs  escaipésde 
mille  pieds  de  hauteur  et  d'une  immense  étendue.  Impossible 
de  descendre  du  haut  de  ces  cimes  abruptes  vers  l'onde  rafraî- 
chissante, et  plus  d'un  voyageur  a  péri  de  soif  en  entendaat 
mugir  sous  ses  pieds  l'eau  qui  l'aurait  désaltéré.  Tel  est  le  O 
lorado  et  le  Snake. 

»  Enfin,  il  en  estqui  circulentdansde  vastes  plaines  emportant 
des  masses  de  terre  dans  leurs  flots  puissants,  changeant  de  di- 
rection d'année  en  année,  et  parfois  apparaissant  à  trente  lienes 
de  distance  de  leur  ancien  lit  Là,  vous  lés  voyex  formant  na 
immense  réseau,  tournoyant  comme  des  serpents,  et  roulant 
une  eau  trouble  et  rouge  comme  une  ondée  de  sang.  Tel  est  le 
Brazo  et  le  Bed  river. 

•  Étranges  sont  les  fleuves  qui  pénètrent  à  travers  les  monta- 
gnes, les  vallées,  les  plateaux  du  grand  désert  américain. 
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»  Lesitioinsétranges  sont  les  lacs.  Qoelqaes-uDS  sont  tellement 
enfermés  dans  une  enceinte  de  montagnes  que  l'on  ne  peut  at^ 
teindre  teurs  bords^  et  nul  oiseau  ne  voltige  sur  leurs  eaux  si- 
lencieuses. D'autres  s'étalent  dans  de  larges  plaines.  Mais  quel- 
ques années  après,  le  voyageur  qui  les  cherche  ne  les  trouve 
plus.  Ils  se  sont  desséchés.  Quelques-uns  sont  purs  et  limpides 
comme  le  cristal;  d'autres  saumâtres,  bourbeux»  et  parfois  plus 
salés  que  TOcéan. 

»  Il  y  a  aussi  dans  ce  désert  des  sources  de  sel  marin  et  de 
soufre»  et  des  sources  bouillonnantes  si  chaudes  qu'on  ne  pour- 
rait sans  se  brûler  y  tremper  le  doigt* 

»  Il  y  a  encore  dans  les  flancs  des  montagnes  des  grottes  lén^ 
breoseSy  et  dans  les  plaines  des  abîmes  si  profonds  qa'on  dirait 
que  des  montagnes  en  ont  été  enlevées.  Tels  sont  les  principaux 
phénomènes  de  la  sauvage  région  qu'on  appelle  le  désert  amé- 
ricain. » 

Si  les  jeunes  lecteurs  ont  plus  de  prédilection  pour  les  inci- 
denls  dramatiques  que  pour  ces  vives  descriptions,  ils  trouveront 
au  trente-huitième  chapitre  de  \a  Maison  du  <^«^£  un  émouvant 
récit  d'nn  combat  entre  le  tigre  d'Amérique  et  une  espèce  de 
cochon  sauvage  étonnant  par  sa  vigueur  et  sa  férocité. 

Les  Rivaux  de  Crusoë  ou  tes  Crusées  rivaux^  renferment 
une  des  meilleures  leçons  de  morale  qu'on  puisse  enseigner 
aux  enfants  :  le  devoir  d'une  mutuelle  indulgence  et  d'un 
mutuel  pardon.  Nous  avons  tous  besoin  del'appni  ou  de  la  sym- 
pathie des  autres,  et  nul  homme,  si  haute  et  si  sûre  que  soit  sa 
position,  ne  peut  se  dispenser  de  recourir  aux  bons  ofiices 
des  autres  hommes.  Le  livre  que  nous  venons  de  citer  nous 
représente  deux  jeunes  marins  qui,  après  s'être  adressé  réci- 
proquement d'injurieuses  paroles  et  des  menaces  de  ven- 
geance, se  trouvent  seuls,  après  le  naufrage  de  leur  navire,  sur 
une  tie  déserte.  Lenr  conduite  l'un  envers  l'autre  forme  le  sujet 
de  ce  récit  que  nous  recommandons  aux  parents  comme  un  li- 
vre excellent  à  mettre  entre  les  mains  des  enfants,  par  les  éner- 
giques et  généreux  sentiments  qu'il  exprime,  par  le  salutaire  en- 
seignement qui  y  est  contenu.  Au  reste,  tous  ces  Crusoë  ont  du 
charme  pour  la  jeunesse,  et  le  premier  de  tous,  le  célèbre  Ro- 
binson  de  De  Foë  ne  cessera  jamais  d'être  populaire. 
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Ud  autre  livre  intitulé  :  la  Maison  de  l'Ile  (  The  Istand 
Home)  y  nous  fait  assister  aux  pénibles  épreuves  de  six  enfants 
abandonnés  sur  TOcéan  pacifique,  dans  une  barque  découverte, 
sans  aliments  et  sans  eau.  L*un  d'eux,  Richard  Anbers,  du  Cou- 
necticut,  raconte  leur  détresse.  Cette  narration  est  écrite  de 
la  façon  la  pins  intéressante  et  avec  un  grand  talent  de  des- 
cription. Elle  mérite  à  un  haut  degré  la  sympathie  du  jeune  lec- 
teur et  captive  son  imagination.  On  suit  avec  une  vive  anxiété 
ces  pauvres  enfants  dans  les  longues  journées  qu'ils  passent 
seuls  sur  la  vaste  mer,  jusqu'à  ce  que,  par  la  grâce  de  la  Pro- 
vidence, ils  soient  poussés  sur  ces  bancs  de  corail  qui  entou- 
rent Tune  des  plus  charmantes  tles^de  l'Océan.  Au  delà  des 
récifs  de  corail  sur  lesquels  les  vagues  se  brisent,  s'étend  uoe 
paisible  lagune  et  un  sol  boisé,  verdoyant,  fleuri,  un  vrai  Pa- 
radis. 

•  La  scène  sous-marine  de  la  lagune  offrait,  dit  l'écrivaio, 
un  spectacle  d'une  admirable  variété,  et  son  bassin  formait  une 
baie  qui  semblait  préparée  pour  les  néréides.  Des  poissons 
et  des  coquillages  étaient  suspendus  aux  branches  de  corail 
ou  posés  dans  leurs  interstices.  D'autres  reflétaient  à  cbacoi 
de  leurs  mouvements  les  couleurs  les  plus  éclatantes.  Il  y  avait 
là  des  raies  bigarrées,  des  mulets  couleur  de  pourpre;  d'autres 
mulets  d'une  couleur  changeante,  d'un  bleu  et  d'un  yertsplen- 
dides,  paraissaient  se  nourrir  de  petits  polypes  sortant  des 
pointes  de  corail.  Dans  cette  onde  transparente,  on  pouvait 
distinguer  clairement  les  coquillages,  les  plantes  maritimes,  les 
coraux  et  jusqu'aux  plus  légers  mouvements  des  poissons.  Mais 
ce  qui  attirait  surtout  l'attention,  c'étaient  les  teintes  riantes  et 
les  formes  étranges  d'une  myriade  de  zoophytes  que  l'on  voyait 
au  fond  et  de  chaque  côté  du  bassin,  déployant  leurs  feuilles 
vivantes  sur  leur  tronc  calcaire.  Il  y  en  avait  de  toutes  nuan- 
ces :  bleu,  rouge,  orange,  vert,  pourpre,  et  la  variété  de  leur 
structure  était  encore  plus  étonnante.  Il  y  en  avait  qui  fign- 
raient  le  feuillage  des  arbres,  d'autres  les  andouillers  du  cerf; 
ceux-ci  des  globes,  des  colonnes  ;  ceux-là  des  panaches  de  plo« 
mes  ou  des  guirlandes  de  vigne,  en  un  mot,  tout  ce  qui  végète, 
Qcurit  et  croît  dans  les  régions  terrestres.  Pour  que  rien  ne 
manquât  à  ce  monde  sous-marin,  on  y  voyait  encore  desmoas- 
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ses,  des  foiurëres,  des  lichen,  des  arbustes  et  des  arbres  éten- 
daat  de  côté  et  d'autre  leurs  rameaux.  Des  faisceaux  de  longues 
tîges^  pareilles  à  des  fils  déliés,  flottaient  à  la  moindre  coromor 
tion  comme  des  joncs  ou  des  coraux,  et  il  ne  fallait  pas  un 
grand  effort  d'imagination  pour  voir  de  vraies  fleurs  dans  les^noni- 
breuses  variétés  d'actines,  ou  anémones  maritimes,  dont  plu- 
sieurs ressemblentparfaitement  aux  œillets  de  nos  jardins.  Outre 
ces  imitations  de  la  végétation  terrestre,  on  voyait  là  des  éven- 
tails de  mer,  des  masses  de  corail  spongieux,  des  madrépores 
.semblables  à  des  vases  élégants  remplis  de  fleurs,  des  groupes 
d'astrées  pareils  à  des  dômes  ornés  de  paillettes  vertes  et  em- 
pourprées, et  un  millier  de  productions  si  singulières,  si  fan- 
tastiques, que  les  termes  de  comparaison  nous  manquent. 

1  Bientôt  un  autre  spectacle  attire  les  regards  de  nos  jeunes 
héros.  Des  myriades  de  nids  et  de  perchoirs  dispersés  le  long  de 
la  baie,  s'élèvent  les  voix  confuses  d'une  multitude  d'oiseaux  de 
mer.  Quelques  vagues  intonations  préludent  d'abord  au  concert 
général,  pois  les  siiOSements  s'accroissent  et  sont  répétés  par 
toute  la  tribu  ailée  sur  un  long  espace  et  le  vacarme  ressemble  à 
celui  qui  éclaterait  au  réveil  d'un  millier  de  basses-cours.  La 
scène  s'anime  alors  par  toutes  ces  légions  d'oiseaux  qui  s'élè* 
vent  dans  l'air  et  tourbillonnent  au-dessus  de  la  lagune.  Quel- 
qaes-uns  tournent  en  spirale;  d'autres  voltigent  sur  l'eau 
comme  des  hirondelles ,  plongeant  avec  une  merveilleuse 
promptitude  pour  saisir  le  poisson  imprudent  qui  s'aventure  & 
la  surface  des  flots.  D'autres,  qui  planent  à  une  grande  hau- 
teur, distinguent  avec  une  incroyable  perspicacité  leur  proie, 
se  précipitent  dans  la  mer  et  en  sortent  avec  la  victime  qui  se 
débat  dans  leurs  griffes.  Mais  l'harmonie  ne  règne  point  entre 
cette  population  de  corsaires,  et  souvent  il  éclate  entre  eux  des 
luttes  cruelles.  Une  légion  d'éperviers  rapaces  cherche  une 
subsistance  dans  le  pillage  de  ses  voisins.  Elle  est  là,  perchée 
sur  des  pieux,  regardant  d'un  air  nonchalant  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle.  Mais  aussitôt  qu'un  des  oiseaux  plongeurs  sort  de 
Teau  avec  sa  proie,  un  des  pirates  qui  le  surveille  se  précipite 
sur  lui,  rapide  comme  l'éclair,  pour  lui  enlever  sa  proie.  Quel- 
quefois il  est  puni  de  sa  scélératesse.  Nos  jeunes  aventuriers  en 
virent  un  exemple.  Un  oiseau  venait  de  prendre  un  poisson  si 
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gros  qu'il  ponyait  à  peine  remporter.  Ud  épervier^'élance  v^s 
ui  et  lui  ravit  sa  victime,  mais  il  avait  loi-même  trop  (Hrésuné 
àe  ses  forces.  Le  poisson,  en  se  débattant,  l'entraîna  imr  l'eau, 
et,  malgré  son  ardeur,  l'épervier  finit  par  succomber  dans  la 
Intle.  t 

Ces  descriptions  en  prose  ne  sont  guère  moins  poétiquei 
que  celles  de  feu  professeur  Wilson  dans  son  poème  de 
tlle  des  Palmiers.  A  côté  de  cette  peinture  d'une  matinée 
sous  les  tropiques,  nous  conseillerions  à  nos  jeunes  lecteurs  de 
placer  le  gracieux  tableau  de  la  mer  vue  au  clair  de  la  lune. 
C'est  un  des  passages  qui  nous  sourient  le  plus  dans  l'œuvre  de 
Wilson. 

VIsland  House,  dont  nous  venons  de  citer  deux  fragments, 
nous  rappelle  un  autre  livre  qui  retrace  les  scènes  charmantes 
des  mêmes  régions.  La  Société  du  progrès  des  connaissances 
chrétiennes  a  publié^  sur  l'Ile  de  Pitcairn,  un  intéressant  oavrage 
qui  décrit  la  situation  actuelle  de  cette  perle  de  l'Océanie»  et 
nous  raconte  la  tragique  histoire  de  ceux  qui  l'habitèrent,  des 
misérables  révoltés  de  la  Bùunty  (1). 

Hais  retournons  à  notre  Island  House  et  à  ses  jeunes  babi~ 
tants.  Us  se  bâtissent  avec  peine  leur  hutte  pour  s'abriter  dans 
la  saison  des  pluies.  Lorsque  cette  saison  est  venue,  ils  se 
créent  dans  leur  retraite  d'agréables  et  honnêtes  distractioDS, 
Nous  empruntons  encore  le  passage  suivant  à  ee  délicieux 
livre  : 


(i)  Commandés  par  Tamiral  Blig b  $  dans  le  trajet  que  ce  bfttimeat  dsrait  Uin 
de  Tahiti  aux  Iodes-Occidentales,  une  troupe  de  matelots,  à  la  tète  de  laquelle  m 
trouTalt  un  nommé  Christian,  se  souleva  contre  ses  chefs,  et  prit  le  commande 
ment  du  navire.  Bligh  fut  abandonné,  afee  dit-huit  de  ses  compagnons,  sur  tn 
bateau  presque  sans  protisions.  Les  rebeUes  se  rendirent  d'abord  à  Tnboai,  puis  4 
Tahiti.  Là,  ils  se  séparèrent  en  deux  bandes  :  les  uns  restèrent  dans  cette  Pe  ;  ks 
autres  abordèrent,  avec  la  Bmmtjf,  à  nie  de  Pitcairn  et  s'y  établirent.  Cette  oole- 
nie  se  composait  de  Tingtrsept  personnes  :  dix  Anglais,  dixTahitiens,  onse  femmeii 
Christian  fut  assassiné  par  un  Tabitien  dont  U  avait  enlevé  la  fenmie.  £a 
iSlA,  le  capitaine  Staines,  en  se  rendant  des  Marquises  près  de  Valparaiao, 
découvrant  la  petite  lie  de  Ritcaim,  s'en  approcha  et  fut  bien  surpris  d*y  trouver 
des  gens  qui  lui  adressèrent  la  parole  en  anglais.  C'étaient  les  descendants  de 
ceux  qui,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  étaient  venus  se  fixer  sur  ce  ooin  de  iHie 
désert*  La  Bivue  Britannique  a  publié  de  nombreux  extraits  de  l'ouTragecité  dans 
le  texte,  et  qui  a  été  reproduit  dans  la  Bibliothèque  du  Chemins  de  fer  (librairie 
Hachette).  {Note  du  Tretdmtîmst.) 
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.  »  Quelquefois,  dit  le  narrateur/  pour  varier  nos  amusements 
de  la  soirée,  nous  éteignions  les  lumières  et  nous  nous  asseyions 
dans  Tombre  pour  entendre  raconter  des  histoires.  Notre  com- 
pagnon Brown  sait  par  cœur  une  quantité  de  légendes  mer« 
veilleuses  qui  se  rattachent  aux  annales  de  TÉcosse^  ou  à  ses 
mœurs  et  ses  superstitions.  Quelques-uns  célèbrent  le  don  de 
divination  et  de  seconde  vue  ;  d'autres^  les  prouesses  des  héros 
écossais,  depuis  Bruce  et  Wallace  jusqu'à  Johnny  Armstrong 
etRob-Roy  Mac-Grégor;  d'autres  ont  le  caractère  farouche» 
dramatique  des  temps  du  Covenant  ;  il  en  est  qui  rappellent 
les  souffrances  de  leurs  compatriotes ,  pour  rester  fidèles  à  leur 
croyance,  et  les  périls  auxquels  ils  ont  été  exposés  depuis  le 
meurtre  de  sir  Patrick  Hamilton,  le  premier  martyr  de  PÉ«» 
cosse  protestante,  jusqu'aux  invasions  des  troopes  de  la  prélature 
et  aux  boucheries  de  Claverhouse. 

D  De  quelque  nature,  du  reste,  que  soient  ces  narrations, 
toutes  tendent  à  signaler  la  supériorité  de  TÉcosse  et  de  tout 
ce  qui  tient  à  l'Ecosse,  sur  les  autres  contrées,  notamment  sar 
l'Angleterre,  depuis  les  martyrs  jusqu'aux  mendiants,  depuis 
les  héros  jusqu'aux  bandits.  Une  de  ces  histoires,  entre  autres» 
m'amusa  beaucoup.  Elle  racontait  comment  un  voleur  des  6ar* 
dcrs  de  l'Ecosse  avait  trompé  et  dévalisé  un  voleur  anglais. 
Dans  sa  patriotique  résolution  de  faire  ressortir,  sur  chaque 
point,  la  prééminence  de  son  pays  natal,  Brown  ne  pouvait 
admettre  qu'on  trouvât,  parmi  les  maraudeurs  et  les  pillards  du 
sud  de  la  Tweed,  la  même  adresse  et  la  même  audace  que  parmi 
ceux  du  nord. 

rt  Max  est  aussi  un  fameux  conteur.  Il  est  presque  l'égal  de 
Scheherazade  des  MiUe  et  une  Nuits.  Mais  ses  récits  ont  un 
tout  autre  caractère  que  ceux  de  Brown.  Il  n'y  entre  aucune 
vérité  historique,  ni  aucune  scène  de  la  vie  réelle,  et  de  là  vient 
en  grande  partie  leur  ^charme.  Ce  qui  anime  l'éloquence  de 
Max,  ce  sont  les  merveilleux  exploits  des  chevaliers  erirants 
qui  partent,  avec  leurs  fidèles  écuyers,  pour  s'en  aller  courir 
les  aventures;  ce  sont  leurs  rencontres  avec  d'autres  che- 
valiers, et  leurs  combats  dans  les  tournois;  ce  sont  leurs 
prodiges  de  force  et  de  valeur  pour  délivrer  des  jeunes  filles 
captives,  pour  secourir  les  princesses  exposées  à  de  mortels  pé** 
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wih,  OQ  pour  venger  un  innotent  des  injustices  qu*il  a  subies. 
Dans  son  poétique  eolbousiasme,  Max  nous  raconte  d*autresa?eB- 
lares  encore  plus  étonnantes.  Il  nous  montre  le  chevalier  atta- 
quant des  cbâtcaui  enchantés  qui  sont  défendus  par  des  griffons, 
ei  soutenus  par  les  sortilèges  d'un  habile  magicien. 

j»  Jofanny  peut,  pendant  des  heures  entières»  prêter  à  ces  récits 
vie  oreille  complaisante.  Les  anachrooismes,  les  incoh^enc« 
qui  souvent  y  apparaissent  ne  le  préoccupent  pas  le  moins  du 
monde.  S'il  arrive  à  Max  d'armer  ses  chevaliers  d*uo  fusil  on 
d'un  revolvcTy  comme  des  Kentuckiens,  John  les  respecte,  il 
ks  admire  d'autant  plus  et  ne  se  permet  pas  d'arrêter  le  nar- 
rateur pour  lui  demander  une  explication. 

n  Au  commencement  de  ses  narrations,  Max  avait  étépiquédo 
peu  dTintéi^t  que  Johnny  semblait  éprouver  pour  la  destinée  de 
ses  héros.  Le  fait  est  que  le  bon  Johnny  avait  acquis  une  tells 
oonnatsaaacede  cette  respectable  littérature  et  il  était  tellement 
accoutumé  avoir  tous  ces  invincibles  paladins  sortir  sains  et 
amis  des  plus  effroyables  dangers»  qu'il  ne  s'inquiétait  phis  de 
kar  sûreté.  En  vain,  Max  multiplia  des  légions  formidables  d'en- 
neaàs  autour  de  ses  principaux  personnages,  Jobnny  ittendut 
tranquillement  que  ces  héros  remportassent  Ja  victoire  comme 
ils  devaient  le  faire.  En  vain  il  les  représentait  couverts  de 
blessures.  Johnny  savait  que  les  blessures  de  ces  héros  ne  soit 
jamais  mortelles.  En  vain  il  les  peignait  jetés,  par  une  tempête, 
sur  une  plage  de  fer.  Jolinny  prévoyait  déjà  le  moment  où  ils 
en  sortiraient  A  la  fin,  Max,  blessé  d'une  telle  indifférence,  de* 
vint  tout  à  coup  très  tragique  et,  sans  cérémonie  aucune,  ex* 
pédia  deux  on  trois  de  ses  chevaliers  ponr  l'autre  monde.  Le 
premier,  si  je  m'en  souviens,  périssait  sous  le  coup  d'une  épée 
à  deux  tranchants,  qui  lui  séparait  la  tête  du  corps.  A  cet  inci* 
dent  qui  paraissait  décisif,  Johnny  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise, mais  aussitôt,  reprenant  son  assurance,  il  pria  Max  de 
continaer.  Il  s'attendait  sans  doute  à  ce  que  la  tête  abattue  re-^ 
vtnt  se  placer  sur  les  épaules  du  preux  invincible,  à  ce  qu'ilre* 
coavrât  ht  vie  par  l'effet  d'un  vigoureux  médicament  Grande 
fut  sa  consternation  lorsqu'il  dut  s'avouer  que  ce  héros  était 
réellement  mort  Cependant  il  essayait  de  douter  encore  ;  mais 
Max  enseveli!  en  grande  pompe  le  trépassé  et  lui  érigea  une 


Digiti 


zedby  Google 


DES  EmPANTS.  861 

tombe  splendîde,  arec  une  inscriptioii  qui  réiatait  sa  valeur  «t 
ses  exploits.  Dès  lors,  Max  suivit  judteieusement  le  ttéme  pro-* 
cédé.  Pour  émoufoir  le  cœur  de  Jcrfinoy,  il  eut  soin  dt  donner 
à  toutes  ses  histoires  une  tin  tragique. 

1  Pour  animer  par  une  autre  oeenpation  nos  saîrées,  noitt 
arions  fondé  au  commencement  de  la  saison  des  ploies  (e  Lycée 
de  la  mer  du  Sud.  H  s*asseinble  deox  fois  par  semaine  sous  b. 
présidence  d'Arthur,  qui  a  été  d*une  voix  unanime  élevé  à  celle 
dignité.  Des  lectures  à  haute  voix,  des  exercices  de  àéthaon 
Xkm,  ou  des  controverses  sur  des  questions  choisies  forment 
ieprogramme  habituel  de  ces  réunions.  Brown  a  un  talent  partie 
csiier  ponr  réciter  des  vers,  et  il  sait  presque  tout  Sfaakspearf 
par  cœur.  A  chaque  séance  du  lycée,  il  est  tenu  de  nous  réciter 
quelque  scène  dramatique,  liax  brille  principalement  dans  la  dfsit 
cnssion  ;  il  est  prêt  à  soutenir  avec  la  môme  verve  le  pour  et  k 
contre  et  il  montre  son  habileté  en  réfutant  ses  propres  arguments; 

»  Ces  réMnions  nous  ont  été  extrêmement  agréables.  Tandis 
que  la  pluie  tombait  sur  notre  toit,  ruisselait  sur  nos  fenêtres, 
et  que  le  vent  soufflait  contre  notre  solitaire  cabane,  nousavons 
passé  plus  d'une  joyeuse  soirée  à  entendre  Brown  déclamer  lés* 
vers  du  grand  poète,,  ou  Max  etMorton  argumenter  à  qui  mieni 
mieux  l'un  contre  l'autre.  > 

Nons  indiquerons  rapidement  plusieurs  autres  ouvrages  éta- 
lés sur  notre  table  :  le  Charme,  un  très  attrayant  Hvre  d'ér- 
trennes  pour  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  ;  la  Petite 
Arbell,  jolie  histoire  très  joliment  contée  ;  un  Héros,  bonne 
leçon  de  morale  ;  las  Enfants  à  (  a  maison  (The  boys  at  home)« 
ouvrage  agréable,  ainsi  que  celui  qui  a  pour  titre  :  les  Hêurwx 
jmsrs  de  tenfance,  et  qui  s'adresse  à  des  lecteurs  plus  jeunes. 
Pour  ces  plus  jeunes  lecteurs,  nous  recommandois  encore  i 
te  Gâteau  de  pommes  Je  Château  merveilleux  (Wonder  çastie), 
f  Histoire  de  l'enfant  (The  boy's  own  story),  qui  nous  a  rappelé 
les  heures  d'enchantement  que  nous  avons  passées  autrefois  avec 
les  Mille  et  une  Nuits. 

Un  Litre  de  Noël  pour  la  jeunesse,  publié  par  Mrs  Marie 
Hovrit,  nous  fait  souvenir  de  tout  ce  que  cet  aimable  écrivain  a 
dé)à  composé  pour  les  enfants.  Dans  la  riante  collection  d'ou« 
vrages  édités  par  MM.  Chambers,  nous  signalerons  avant  tout  au- 
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tre  celai  de  Mrs  Howit,  intitulé  :  te  FermUr  GaèrieL  C*est  m 
conte  d'nne  simplicité  extrême,  mais  charmant  U  nous  dépeint 
d'une  façon  très  intéressante  la  vie  des  frontières  de  l'Ànglelerre, 
et  les  caractèresde  ses  trois  personnages,  des  trois  Gabrid,  pèm, 
fUs  et  petit*fils,  sont  parfaitement  dessinés. 

Dans  cette  revue  littéraire,  nous  ne  pouvons  omettre  de  men» 
tionner  les  œuvres  américaines.  Miss  Warner,  plus  connue  sons 
son  pseudonyme  d'Elisabeth  Wetherell,  se  propose  de  publier 
une  série  d'ouvrages  pour  la  jeunesse,  et  déjà  U  en  a  paru  an 
intitulé  c  Les  enfants  de  IL  Rutherford.  »  Cest  un  vrai  conte 
d'enfant,  mais  avec  ce  talent  que  l'auteur  avait  déployé  dans  ses 
principaux  ouvrages  :  Queeeky^  et  k  Mande,.,  te  va$U  Mande. 
Comme  dans  ces  deux  intéressants  romans,  U  y  a  dans  l'histoire 
des  enfants  de  IL  Rutherford  un  peu  trop  de  minutieux  détails, 
mais  on  y  admire  aussi  des  pages  d'une  vraie  beauté»  notamment 
l'hymne  pour  les  enfants» 

Une  autre  Américaine  réclame  encore  notre  attention, — Un 
Judson,  qui,  sous  le  nom  deFanny  Forester,  écrit  dans  plusieon 
recueils  littéraires  de  son  pays  et  publie  en  Angleterre  ses 
*  Esquisses  de  viUage.  Cet  ouvrage  renferme  des  scènes  de  mœors 
américaines  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser,  mais  il  nous 
paraît  peu  à  la  portée  des  jeunes  lecteurs. 

La  Ribliothèque  delà  jeunesse  que  MIL  Chamberséditentàmi 
prix  qui  la  rend  accessible  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
renferme  plusieurs  bons  et  agréables  volumes.  Outre  le  fermier 
Gabriel,  que  nous  avons  déjà  mentionné,  nous  citerons  encore, 
Atfred  en  Italie^  te  Viritabte  htrawnej  te  Courage  morale  Us 
Enfants  ingénieux  et  une  collection  de  petits  poèmes. 

Dans  cette  même  Ribliothèque  nous  remarquons  encore  deoi 
ouvrages  traduits  de  l'allemand  :  Devoir  et  affection^  et  te  Petit 
tambour^  tous  deux  inoructift  et  attrayants.  Le  dernier  nous 
retrace  la  marche  de  Napoléon  vers  la  Russie.  Dans  un  village 
d'Allemagne,  un  sellier  se  révolte  contre  un  soldat  français  qoi 
était  logé  chez  lui.  Pour  sauver  la  vie  de  son  père,  menacé  de 
subir  les  rigueurs  de  la  loi  martiale,  le  fils  du  sellier  s'enrôle 
dans  le  régiment  comme  tambOlir,  puis  raconte  tout  œ  qu'il  a 
vu  et  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  de  souffrances,  lors  de  ceUe  terri* 
ble  retraite  de  Moscou. 
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LamêmeBibKothèquede  MM.  Ghamben  renferme  encore  une 
Hisiùire  d'Angleterre  et  une  Histoire  iCÉcoise  pour  la  jeunesse^ 
écrites  et  imprimées  avec  soin,  mais  un  peu  froides .  Les  contes  (Tun 
grand'Père,  par  Waiter-Scott,  et  les  compositions  historiques 
de  Mrs  Markham  (Hisiorg  o/  England  et  Bietùry  of  France), 
BOUS  paraissent  des  modèles  en  ee  genre.  Pour  rendre  cette 
étude  plus  attrayante  à  la  jeunesse  »  il  faut  chercher  Teffet 
pittoresque.  Si  l'imagination  est  éveillée,  si  les  événements 
et  les  actions  d'un  antre  âge  sont  vivement  dépeints,  jamais  ils 
ne  seront  oubliés.  L*eq>rit  puisera  là  des  matériaux  pour  Tave- 
mr»  les  fiicnltés  de  la  mémoire  seront  utilement  exercées  et  les 
graves  leçons  de  l'histoire  s'analyseront  dans  la  pensée  du  jeune 
lecteur  avec  plus  de  force  que  dans  un  aride  exposé  des  faits  ou 
par  un  intempestif  étalage  de  réflexions  morales. 

Selon  nous,  les  simples  livres  de  récréation  peuvent  être  quel- 
quefois des  livres  instructifs.  Cet  aliment  que  nous  percevons  à 
notre  insu,  cette  salutaire  action  dn  grand  air,  du  soleil  de  la 
gaieté,  contribuent  au  développement  de  l'homme  tout  autant  que 
les  aliments  d'une  nature  plus  substantielle.  Un  profond  obser* 
yateur  a  dit  que  les  destinées  d'un  peuple  sont  plus  influencées 
par  ses  ballades  que  par  ses  lois.  Si  de  l'enfant  doit  provenir 
l'homme,  une  douce,  intelligente,  agréable  société  proviendrait 
d*nne  génération  d'enfants  dont  le  goût,  l'imagination,  la  mé- 
moire auraient  été  exercés  de  bonne  heure  par  une  pure  et  gra- 
cieuse littératnre. 

(The  DubUnVniwrrity  Magazine,) 
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Encore  enfant,  j* aimais,  aaâa  près  de  ma  mère, 

A  lire  les  récits  de  la  Bible  ou  d'Homère. 

Aoi  livres  vermoulas  que  mon  doigt  feuilletait» 

En  images  toujours  le  sens  se  reûéiait , 

Et  j'admirais  surtout ,  parmi  tant  de  symboles. 

Les  tètes  de  vieillards  avec  leurs  auréoles, 

Ikvid  et  Salomon ,  armés  du  sceptre  d*or, 

On  Priam  réclamant  les  dépouilles  d*Bector. 

Ce  culte  m*esi  reste  :  dans  nos  jours  froids  et  sombres, 

Trois  clairs  fanaux  encor  me  dissipent  les  ombres , 

Dorant  la  vie  au  loin ,  à  travers  le  brouillard  : 

Ces  fanaux  sont  Penfant ,  la  femme  et  le  vieillard» 

N.  Màxrm  (1). 


(1)  Nous  avons  plus  d'une  fois  loué  les  vera  de  M.  N.  Martin.  Parai  tes  poèlm 
dsla  génératlDn  nouvello,  M.  N.  Martia  $e  dbtiogue  par  le  sentiment  et  aoe 
grSce  tour  à  tour  familière  et  élégante.  Ses  études  du  génie  allemand  donoent 
aussi  une  couleur  originale  à  ses  compositions,  toujoun  françaises  d'aillf«n  pv 
lé  ityle.  n  pQbUe  en  ce  raomeot  (  chez  Bomoî  et  Drtz,  rae  des  Saiate<4%res)  Il 
plus  Jolie  miiûatiire  de  volume,  contenaot  le  Preib^tère^  épopée  domestique.  Dem 
des  poètes  du  foyer  en  Angleterre,  Goldsmith  et  Cowper,  seraient  charmés  des 
détails  de  cette  idylle  dramatique ,  de  ses  portraits  et  de  ses  descripf iens.  Qos 
BL  N.  Martia  se  défle  de  sa  facilité.  Quelques-uns  de  ses'  veit  d«  Pfttkgàn 
pourraient  être  remia  sur  le  métier.  Ils  ressemblent  un  peu  trop  à  laproee  riioée. 
La  pensée,  du  moins,  est  presque  toujours  heureuse. 
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L'ZXPIATIOII. 

Oa  n'est  pas,  comme  tous  poaTex  le  peeser,  très  diffldie  snr 
un  champ  de  bataille  :  le  voisin  le  plus  agréable,  en  pareille 
occasion^  est  toujours  celui  qui  abat  le  plus  grand  nombre  d*en- 
nemis,  et  qui  se  montre  le  plus  habile  dans  Tart  de  tuer  ses 
semblables.  L'œuvre  de  sang  dans  laquelle  on  est  engagé  do- 
mine pour  le  moment  tous  les  sentiments  d'humanité;  mais  il  y 
avait  dans  les  manières  et  dans  toute  Thabitudede  cet  individu  une 
telle  odeur  de  meurtre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  tel  mé- 
pris de  sa  propre  vie  et  de  celle  des  autres,  que  je  ne  pus  m*em- 
pécher,  quelque  étrange  que  la  chose  vous  paraisse,  de  frissonner 
en  le  regardant.  Du  reste,  la  vue  de  cette  figure  patibulaire 
produisit  sur  mes  hommes  une  impression  à  peu  près  semblable. 
Depuis  un  quart  de  minute,  ils  étaient  immobiles  sur  la  berge 
de  la  prairie,  tenant  leurs  carabines  à  la  main  :  au  lieu  de  re- 
garder Tennemi,  c'était  sur  lui  que  leurs  yeni  étaient  fixés,  jus- 
qu'au moment  oii  il  leur  cria,  d'une  voix  rude  :  •  Que  le  diable 
TOUS  emporte,  imbéciles  que  vous  étesl  Est-ce  que  vous  ne 
-voyez  pas  ces  artilleurs?  Pourquoi  ne  les  descendez-vous  pas?  > 
Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  firent  feu,  mais  avec  une  telle  préoc- 
cupation, qu'aucun  de  leurs  coups  ne  porta  ;  puis  ils  redescend!-- 

(1)  Voir  la  livraison  de  novembre. 
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rent  précipîtammenr  l'escarpement  Je  ne  pas  ni  les  sai?re,u 
relever  ma  carabine,  et  si  Tennemi,  aa  lieu  d*étre  à  soixante-ds 
pas  de  moi ,  n'eût  été  qn*à  sept  pas,  je  ne  l'aurais  pas  pn  da?antage. 
La  voix  de  cet  homme  m*a?ait  tellement  remné,  qne  je  restais 
les  yeux  cloués  sur  lui,  comme  si  la  tombe  d*one  personne  que 
j'aurais  assassinée  se  TAt  ouverte  et  que  ma  Tictime,  se  dressant 
tout  à  coup,  se  fût  avancée  vers  moi  en  me  montrant  ses  plaies 
béantes.  Mon  sang  se  glaçait  dans  mes  veines.  Et  pourtant  je 
ne  savais  qui  était  cet  homme.  Un  vagne  souvenir  de  ses  traits 
flottait,  il  est  vrai,  dans  mon  esprit^  mais  je  ne  le  reconnaissais 
pas.  J'avais  vu  ces  traits  quelque  part,  j'avais  entendu  cette 
voix,  et  cela  dans  des  circonstances  qui,  alors  comme  aujonr* 
d'hui,  avaient  dû  me  faire  une  vive  impression.  J'avais  la  cons- 
cience d'avoir  éprouvé  auparavant  ce  même  frisson,  et  saos 
doute  en  présence  de  ce  même  individu....  oh  et  quand ,  je 
ne  pouvais  me  le  rappeler.  Cependant  une  grêle  de  balles  fonn 
bait  autour  de  moi  :  mais  j'étais  comme  pétrifié,  et  il  faUot 
qn'un  de  mes  hommes  s'élançAt  vers  moi,  et,  me  saisissant  par 
le  bras,  m'entratnàt  au  bas  de  l'escarpement.  Ce  fot  alors  seo- 
lement  qne,  débarrassé  de  ce  terrible  voisin,  je  revins  i  moi; 
mais  je  ne  pus  résister  à  la  tentation  de  jeter  encore  sur  cette 
étrange  apparition  des  regards  peu  rassurés,  et,  chose  bixarre^ 
chaque  fois  que  je  le  regardais,  j'éprouvais  une  sorte  de 
désir  de  le  voir  tomber.  Tandis  que  nous  étions  encore  dans 
la  prairie,  les  artilleurs  avaient  pointé  leur  pièce  sor  nons; 
mais  avant  qu'ils  pussent  tirer,  nous  étions  à  l'abri  de  l'es- 
carpement, et  cet  homme  en  abattait  un  troisième.  Pour  se 
débarrasser  de  ce  terrible  adversaire,  ceux  des  artilleurs  qui 
restaient  encore  debout  l'ajustèrent  avec  leurs  carabines,  mais 
leurs  balles,  bien  que  tirées  à  cinquante  pas  de  distance,  ne 
produisirent  aucun  effet.  Sans  s'émouvoir  le  moins  du  monde, 
il  continua  de  recharger  son  arme;  puis,  après  avoir  abattu  le 
quatrième,  et  enfin  le  dernier  des  artilleurs,  il  nous  cria,  de  sa 
même  voix  rude  :  c  Que  le  diable  vous  emporte,  vous  antres 
fainéants  I  pourquoi  ne  prencx-vous  pas  ce  canon?  »  Mais  i 
n'aurions  pu  faire  un  pas  pour  tout  au  monde.  Mes  hoi 

avaient  rechargé nous  restions  à  le  regarder  et  à 

regarder  les  uns  les  autres,  ne  sachant  si  cet  étrange 
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nage  était,  comme  noua,  un  habitant  de  la  terre,  ou  si  ce  n'était 
pas  plutôt  un  esprit  des  solitudes,  se  livrant  devant  nous  à  ses 
exercices  fantastiques.  Seul,  en  effet,  debout  dans  la  prairie, 
servant  de  cible  aux  baUes  ennemies,  avec  ses  traits  ravagés  par 
le  temps,  avec  sa  longue  barbe  inculte,  qui  couvrait  son  menton 
<et  son  cou  comme  des  touffes  de  mousse  d'Espagne,  il  ressem* 
blait  si  bien  à  Tun  de  ces  innombrables  esprits  dont  la  supersti- 
tion espagnole  a  peuplé  cette  même  prairie,  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  je  doute  encore  malgré  moi,  lorsque  mes  souvenirs  le  re- 
placent devant  mes  yeux,  si  ce  n'était  pas  réellement  un  fantôme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  fantôme  ou  habitant  de  notre  monde,  il  est 
constant  qu'il  nous  avait  tirés  d'un  mauvais  pas.  Notre  petit 
nombre  et  la  précipitation  avec  laquelle  nous  avions  redescendu 
l'escarpement,  avaient  enhardi  l'ennemi ,  dont  une  compagnie, 
s'avançant  au  pas  accéléré,  fit  une  décharge  sur  le  point  où  nous 
étions  embusqués,  tandis  qu'un  autre  peloton  manœuvrait  pour 
nous  tourner.  La  situation  se  compliquait,  lorsque  Fanning  se 
montra  avec  trente  de  nos  braves.  La  vue  de  ce  renfort  nous  rendit 
toute  notre  assurance.  Nous  poussâmes  un  joyeux  hourrah,  et 
mes  hommes  s'élancèrent  aussitôt  sur  la  berge,  sans  toutefois  se 
réunir  à  la  troupe  qu'amenait  Fanning.  Gomme  s'ils  eussent  été 
honteux  d'un  moment  de  faiblesse,  ils  s'avancèrent  rapidement 
jusqu'à  vingt  pas  de  l'ennemi,  et,  s'arrêtant  pour  faire  feu, 
abattirent  une  douzaine  de  ces  fantassins,  avec  un  sang-froid  et 
une  précision  si  désespérante,  que  le  reste  de  la  compagnie, 
Yoyant  ses  rangs  éclaircis  par  ce  feu  terrible,  tourna  tout  à 
ooup  les  talons  et  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes,  en  jetant  ses 
armes  et  en  hurlant  :  •  Dtablos  !  Diablos  I  »  Fanning  avait, 
malgré  la  gravité  des  circonstances,  ordonné  à  ses  hommes  de 
tirer  sans  se  presser;  de  sorte  que,  quand  nous  revînmes  de 
notre  charge,  il  y  en  avait  encore  une  demi-dousaine  qui  n'a- 
Talent  pas  fait  feu;  et,  de  la  réserve  de  Wharton,  qui  s'était 
portée  en  avant  en  même  temps,  pas  un  seul  n'avait  encore  tiré. 

Les  débris  de  la  compagnie  mise  en  déroute,  s'étaient  ralliés, 
tant  bien  que  mal,  à  cent  cinquante  pas  de  distance;  mais^  dans 
cet  intervalle,  on  avait  rechargé  la  pièce  de  huit,  que  l'on  se  dis- 
posait à  pointer  sur  nous.  Si  cette  pièce  avait  été  servie  par  des 
artilleurs.,  elle  aurait  pu  nous  faire  beaucoup  de  mal,  et  ^le  au- 
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rait  décidé,  selon  toute  probabilité,  du  son  de  U  balailk;  \ 
elle  se  trouvait  alors  entre  les  mains  de  soldats  d'inlanieriei  i 
peu  exercés  à  la  manœuvre  du  canon,  ne  furent  en  mesure  de 
faire  feu  que  lorsque  la  moitié  d'entre  eux  eut  élé  abattoe  etqee 
nous  fûmes  à  couvert  derrière  l'escarpement  qui  nous  avait  élé 
si  utile.  Le  coup  parti,  nous  reparûmes  sur  la  crête  de  la  beigc^ 
C'était  uoe  sorte  de  danse  de  guerre,  dans  laquelle  nous 
mencions  peu  à  peu  à  nous  échauffer.  Mais,  tandis  que 
exécutions  ces  évolutions  gjmnastiques,  la  compagnie  ralliée 
se  préparait  à  revenir  à  la  chai^ge,  soutenue  par  les  autns 
compaguies  déployées  dans  la  prairie.  Le  deuxième  bataillon  se 
mettait  aussi  en  mouvement,  disposé  en  échelon,  de  sorte  qat 
nous  allions  peut-être  avoir  affaire  successivement  à  une  dou» 
xaioe  de  compagnies.  Ce  n'est  pas  que  l'idée  d'avoir  aflaireà 
douze  compagnies,  l'une  après  l'autre,  nous  inquiétât  en  ; 
façon  ;  mais  nous  craignions,  avec  quelque  raison,  que  si  le  i 
bat  se  prolongeait  trop  longtemps,  l'ennemi,  revenu  peu  à  peu 
de  la  terreur  que  lui  causaient  nos  carabines,  ne  reprit  courage, 
et,  renonçant  à  son  feu  inutile,  ne  se  décidât  à  nous  aborder  à 
la  baïonnette.  Nous  remarquâmes  aussi  que  la  cavalerie,  qoi 
s'était  jusqu'alors  tenue  à  distance,  commençait  i  se  porter  daas 
la  direction  du  massif,  et  que  l'infanterie  manœuvrait  de  m^ 
nière  à  se  rapprocher  de  cette  cavalerie,  afin  de  lui  donner  h 
main^  et  d'avancer  ensemble  contre  nous.  Hais  qu'étaient  de- 
venus les  douze  hommes  que  nous  avions  laissés  dans  ce  massR 
Étaient-ils  encore  là,  ou,  craignant  d'être  écrasés  par  ane  force 
supérieure,  s'étaient- ils  repliés  sur  la  Mission?  c'eût  été  nie 
circonstance  très  fâcheuse.  Ces  hommes  étaient  d'excelknls 
tireurs,  et  tous  pourvus  de  pistolets,  qui  nous  auraient  élé 
d'une  grande  utilité  dans  les  conjonctures  actuelles,  tandis  qa'i 
la  Mission  ces  armes  étaient  complètement  inutiles.  En  laissant 
ces  douze  hommes  dans  le  massif,  ainsi  que  les  huit  autres  de 
la  Mission,  nous  n'avions  pas  cru  faire  acte  de  science  miliuire; 
nous  avions  simplement  obéi  à  un  pressentiment  qui  nous  disait 
qu'ils  pourraient  nous  être  utiles  dans  celte  position.  Mais  qae 
pourraient  faire  douze  hommes,  quelque  adroits  tireurs  qo'iii 
fussent,  contre  une  masse  de  cavalerie  et  plusieurs  compagnies 
d'infanterie?  Aussi  regrettions-noas  d'avoir  ainsi  aventuré  ces 
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boBBes  carabines,  dans  ce  moment  surtout  où  les  munitioBs 
commençaient  à  nous  manquer  :  peu  de  nos  gens  avaient  ap* 
porté  plus  de  seiie  charges  de  poudre  et  de  balles,  et  la  plus 
grande  partie  de  cet  approvisionnement  était  déjà  consommée. 
Mais  celui  qui  a  peur,  dit  le  proverbe,  ne  gagnera  jamais  le 
cœur  d'une  belle.  Nous  réfléchîmes  un  instant,  et  l'instant 
d'après  notre  parti  était  pris.  L'exécution  suivit  de  près  la  réso- 
lution. Je  me  chargeai,  avec  vingt  hommes,  d'enlever  le  canon 
et  de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  tandis  que  Fanoing  et  Wharton 
l'attaqueraient  de  front  Ce  canon  n'était  plus  manœuvré  que 
par  un  officier^  qui,  seul,  avait  osé  rester  à  ce  poste,  et  charger 
sa  pièce.  Il  tomba  aussi,  au  moment  où  je  me  tournais  du  côté 
de  mes  hommes  pour  choisir  les  vingt  qui  devaient  me  suivre. 
Mais,  au  même  instant,  quelque  chose  arrive  en  chancelant  à 
mes  côtés  :  je  me  retourne,  —  cet  homme  sauvage,  que  j'avais 
oublié  dans  ces  moments  critiques,  s'affaisse  contre  moi  en 
poussant  ub  cri  terrible,  tenant  sa  carabine  convulsivement 
serrée  dans,  ses  deux  mains,  et  ses  yeux  hagards  roulant 
dans  leurs  orbites.  A  ce  roulement  des  yeux,  à  cette  horrible 
«aipression  de  ses  traits,  je  le  reconnus  :  t  Bob  !  i  m'écriai-je. 
—  c  Bob,  1  répéta-t-il,  en  jetant  sur  moi  un  regard  dont  j'es- 
saierais vahiement  de  rendre  l'expression  :  «  Bob?  —  et  vous, 
qui  donc  êtes-vous?  i 

La  parole  expira  sur  ses  lèvres,  et  ses  yeux  obscurcis  se  fer* 
mèreat.  Je  crus  avoir  réellement  on  spectre  derrière  moi; 
ma  tête  sembla  tourner  sur  mes  épaules;  d'horribles  visions 
dansaient  autour  de  moi  ;  je  fus  quelques  instants  sans  savoir  si 
j'étais  sur  la  terre  ou  sous  la  terre.  Mais  un  champ  de  bataille, 
avec  treixe  cents  ennemis  en  face  de  soi^  est  une  excellente 
chose  pour  raffermir  votre  tète  éhranlée,  pour  remettre  de 
Tordre  dans  le  chaos  de  vos  idées;  —  du  moins  c'est  ce  que 
j'éprouvai.  Quelques-uns  de  mes  hommes  s'étaient  élancés  sur  le 
canon,  qui  était  chargé  ;  ils  y  avaient  attaché  le  fourgon  de  mtt- 
nitions,  et  traînaient  l'un  et  l'autre  en  avant,  entourés  de  plu* 
•ieora  de  leurs  camarades,  qui  leur  servaient  d'escorte.  Tandis 
que  j'observais  ce  mouveaient,  un  cri  soudain  de  c  Voyex  donci 
Toyex  doncl  »  me  fit  lever  les  yeux.  Une  étrange  vacillation  se 
oianifestait  sar  toute  la  ligne  de  l'ennemi,  infanterie  et  cavale- 
?•  staii.  —  Tom  XXX.  24 
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ne.  Mes  hommes  n'avaient  pas  encore  tiré  un  coup,  et  ceux  de 
Fanning  et  de  Wbarton  avaient  pu  en  tirer  une  vingtaine,  lors- 
qu'un désordre,  dont  la  cause  nous  échappait  entièrement,  se 
mît  dans  les  rangs  mexicains.  Je  venais  d'amorcer  le  canon, 
quand  ce  désordre  prit  un  caractère  si  prononcé,  que  je  eom- 
mandai  à  mes  hommes  de  se  ranger  de  chaque  côté  de  la  pike, 
et,  appliquant  la  mèche  à  la  lumière,  je  fis  feu.  Mais  l'enaeai 
n'avait  pas  attendu  cette  décharge  de  mitraille  pour  se  déhandcr 
précipitamment,  l'aile  gauche  entraînant  le  centre,  et  le  centre 
à  son  tour  entraînant  l'aile  droite;  ce  fut  bientôt  un  péle-mék 
général,  —  infanterie  et  cavalerie  ne  formèrent  plus  qn'aie 
masse  confuse^  emportée  par  une  terreur  panique.  Nous  res- 
tâmes quelque  temps  à  contempler  ce  spectacle,  qui  nous  pa- 
raissait incompréhensible ,  lorsqu'enfin  le  mystère  s'écUirdt 
L'infanterie  mexicaine,  comme  je  l'ai  dit,  avait  appuyé  dam 
la  direction  do  massif  d'arbres,  afin  de  se  rapprocher  de  b 
cavalerie  et  pour  essayer  ensuite  de  nous  tourner.  Elles  mai^ 
chaient  l'une  et  l'antre  sans  la  moindre  défiance,  car  rien  ae 
fiiisait  soupçonner  que  nous  eussions  occupé  le  massit  Nos 
douze  tirailleurs ,  embusqués  derrière  les  arbres ,  laissèrent 
arriver  cette  infanterie  et  cette  cavalerie  jusqu'à  une  vingtaiae 
de  pas  d*eux;  puis  ils  ouvrirent  tout  à  coup  leur  feu,  décbir- 
géant  d'abord  leurs  pistolets  et  faisant  ensuite  usage  de  leors 
carabines. 

Surpris  par  cette  attaque  inattendue,  nos  vaillants  MexicaîDS, 
qui  n'étaient  pas  encore  complètement  remis  de  leur  première 
alerte,  se  crurent  enveloppés  de  tous  côtés  par  les  diables  ta- 
carniSf  comme  ils  nous  a|q)elaient,  et  ne  songèrent  plus  qol 
fuir,  entraînant  tout  avec  eux«  comme  un  torrent  C'est  ainii 
que  la  victoire  nous  resta,  sans  que  noos  sussions  trop  com- 
ment. Les  gens  de  Fanning  et  de  Wbarton  n'avaient  fait  que 
deux  décharges^  et  les  miens  qu'une  seule,  lorsque  Tenneari  se 
précipita  ainsi  dans  la  prairie^  comme  une  troupe  de  mnstiogi 
poursuivie  par  des  chasseurs. 

Notre  première  pensée  fut  naturellement  de  nous  mettre  k 
leur  poursuite  et  de  les  couper  do  fortin  :  nous  allions  dona^ 
des  ordres  à  cet  effet,  lorsque  plusieurs  de  nos  hommes^  qoi 
avaient  ramassé  les  gibernes  et  les  fusils  des  morts,  nous  con- 
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aeillèrent  de  n'en  rien  faire.  Nos  munitions  étaient  presque 
épuisées^  et  celles  que  nous  venions  de  recueillir  étaient  de  si 
mauvaise  qualité,  que  la  poudre  ne  pouvait  chasser  une  balle  à 
cinquante  pas  :  c'était  là  le  secret  de  notre  invulnérabilité.  Les 
fusils  et  les  gibernes  portaient  la  marque  de  fabrique  c  Birmin- 
gham,  »  avec  cette  addition  un  peu  naïve  :  «  pour  exportation  à 
l'étranger.  • 

Nous  n'avions  donc  plus  qu'à  laisser  l'ennemi  courir»  —  et 
c'est  ce  que  nous  fîmes.  Toutefois,  nous  envoyâmes  vers  le 
massif  si  fatal  aux  Mexicains  un  petit  détachement,  qui,  ralliant 
les  douze  hommes  postés  sur  ce  points  s'avança  dans  la  direction 
do  fortin,  vers  lequel  nous  nous  portâmes  aussi  avec  tout  notre 
petit  corps.  Cette  démonstration  produisit  l'effet  que  nous  nous 
proposions  :  les  fuyards  qui,  dans  leur  première  terreur,  s'étaient 
fort  éloignés  de  ce  fortin,  se  hâtèrent  de  se  rabattre  de  ce  côté, 
et  d'évacuer  la  prairie,  laissant  cette  rive  du  fleuve  complète- 
ment libre.  Hommes  et  chevaux  s'étaient  précipités  vers  le  gué, 
et,  avant  que  nous  fussions  arrivés  à  cent  mètres  d'eux,  les  trois 
quarts  étaient  déjà  en  sûreté  sur  l'autre  bord.  Il  en  restait  en- 
core en  arrière  une  couple  de  centaines,  qu'il  ne  tenait  qu'à 
nous  de  faire  prisonniers,  lorsque  survint  un  de  ces  incidents 
bisarres  qui,  dans  notre  vie  politique  comme  dans  notre  vie  mi- 
litaire, mettent  à  de  si  rudes  épreuves  la  patience  des  malheureux 
serviteurs  du  peuple  souverain,  pour  peu  qu'il  prenne  fantaisie 
au  peuple  souverain, —  souvent  dans  les  circonstances  les  plus 
inopportunes,  —  de  manifester  sa  toute-puissante  volonté  et  de 
protester  contre  celle  de  ses  prétendus  chefs.  Wharton,  qui 
s'était  porté  en  avant  avec  trente  hommes,  leur  donna  l'ordre 
de  faire  feu  ;  mais  pas  un  n'obéit.  Il  répéta  son  commandement, 
et  sans  plus  de  succès.  Impatienté  de  cet  entêtement ,  il  allait, 
ponr  la  troisième  fois,  renouveler  son  ordre,  lorsqu'un  vieux 
chasseur  d'ours,  aux  traits  hâlés  et  bronzés  par  le  soleil,  s'a- 
yança  vers  lui,  et,  après  avoir  secoué  la  tête,  lui  adressa,  avec 
beaucoup  de  sang-froid,  la  harangue  suivante  : 

c  —  Je  vais  vous  dire,  capitaine  I  •  et  ici  l'orateur  fit  passer 
sa  chique  de  sa  joue  gauche  dans  sa  joue  droite  :  «.Je  vais  vous 
dire,  capitaine  !  m'est  avis  qu'il  faut  laisser  ces  pauvres  diables 
en  paix  pour  le  quart  d'heure. 
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t  *-  Les  laisser  en  paixl  »  s'écria  Wharton,  farieax  :  •  fitei- 
▼oos  foa  ?  » 

Fanoing  et  moi,  nous  noos  étions  approchés  avec  nos  gens, 
et  noos  ne  fûmes  pas  moins  vexés^  comme  on  peut  le  croire» 
lorsque  nous  sûmes  de  quoi  il  s'agissait  liais  l'orateur,  sans  se 
déconcerter,  reprit  la  suite  de  son  discours. 

c  —  Vous  connaissez  le  proverbe»  Messieurs;  »  — et  il  se 
tourna  ?ers  nous;  —  c  vous  connaissez  le  proverbe  qui  dit  qu'il 
faut  faire  un  pont  d'or  à  un  ennemi  battu,  et  m'est  avis  qae 
c'est  un  bon  proverbe,  un  excellent  proverbe. .. 

1  «—  Mais  qu'avons*nous  besoin  de  votre  proverbe,  moa 
kave  7  •  interrompit  Fanning  avec  vivacité.  «  Il  me  semble  que 
¥Ons  avez  fort  mal  pris  votre  temps  pour  noos  citer  vos  pnH 
verbes. 

»  '^  Votre  conduite  est  de  l'insubordination,  »  ajoutai-je;  *- 
t  nne  insubordination  coupâible.  Votre  devoir  est  de  faire  feo, 
de  faire  le  plus  grand  mal  possible  à  rennenDui,  au  lieu  de  noos 
conter  des  proverbes. 

»  «—  M'est  avis  que  non,  »  repartit  froidement  le  vieux  chas- 
seur d'ours,  c  M'est  avis  que  nous  pourrions  maintenaat  lei 
abattre  sans  grand'peine  ni  danger.  Mais  ce  serait  agir  coDuae 
des  Mexicains,  et  non  pas  comme  des  Amérieaîfts  ;  —  ce  ae 
serait  pas  prudent 

t  —  Pas  prudent  7  »  m'écri^i-je. 

c  —  Agir  comme  des  Mexicains,  et  non  pas  comme  des  Ani* 
ricains?  »  s'écrièrent  à  leur  tour  Fanning  et  Wharton.  c  Laisficr 
l'ennemi  se  sauver,  quand  nous  le  tenons  entre  nos  mains  I 

1  —  C'est  comme  cela.  M'est  avis  que  nous  nous  ferions  ptaf 
de  mai  qu'à  lui,  en  tuant  ses  hommes  au  lieu  de  les  laisser  se 
sauver.  Et  cela  par  la  même  raison  que  vous  nous  avez  con- 
mandé  tantôt  de  tirer  sur  les  hommes  du  premier  rang.  C'éuit 
là  un  commandement  très  prodent,  je  vous  assure,  parce  qoe 
vous  montriez  ainsi  à  l'ennemi  que  vous  n'entendiez  punir  qsc 
les  audacieux  et  les  présomptueux,  et  que  vous  épargniez  les 
lâches  et  les  poltrons,  qui  restaient  en  arrière.  C'était  on  bon 
calcul,  8avez-vous7  parce  qu'en  faisant  cette  distinction,  voos 
offriez  une  prime  aux  lâches.  Si  vous  aviez  fiait  tirer  sur  toos, 
indistinctement,  sur  les  derniers  comme  sur  les  premiers,  voss 
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auriex  forcé  les  lâches  à  être  braves»  et  c'eût  été  une.  grande 
f avie.  » 

Noos  pouvions  à  peine  contenir  notre  impatience,  comme 
TOUS  le  crotrei  sans  peine  ;  mais  nos  hommes,  qui  avaient  £iit 
cercle  autour  de  l'orateur,  paraissaient  approuver  son  argu- 
mentation. 

c  —  M*est  donc  avis,  •  ponrsuivit-il,  «  que  c'est  une  grande 
Imprudence  de  tuer  vos  ennemis,  les  lâches  comme  les  braves, 
sans  distinction.  Les  lâches  sont  toujours  vos  meilleurs  amis  ; 
C8  sont  eui,  si  vous  les  épargnes,  qui  sont  les  premiers  à  s'eo- 
fttir,  et  qui  entraînent  les  autres  dans  leur  fuite.  Quant  à  ceux- 
là,  »  —  et  il  montra  de  la  niain  les  deux  cents  Mexicains,  —  ce 
sont  les  plus  lâches  de  tous.  Ce  sont  eux  qui  se  sont  sauvé» 
les  premiers,  qoi  ont  couru  le  plus  loin,  et  qui,  dans  leur  p»^ 
mqne,  n'ont  plus  pensé  au  gué.  Et  si  maintenant  vous  alHez 
tirer  sur  eux,  et  qu'ils  voient  ainsi  que  nous  ne  ménageons  pa« 
pios  les  lâches  que  les  braves,  vous  pouvez  être  sûrs  qu'à  la 
première  rencontre  ils  vendront  chèrement  leur  peau.  » 

Ge  raisonnement,  tont  inopportun  qu'il  était,  n'était  cepen- 
dant pas,  à  un  certain  point  de  vue,  dépourvu  de  sens  ;  et  cet 
li(Miine,dont  l'élocution  était,  d'ailleurs,  peu  facile,  s'exprimait 
avec  une  telle  naïveté,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire. 

»  —  Ainsi  donc,  capitaine^  »  dit-il  en  concluant,  c  m'est  avis 
que  nous  laissions  aller  ces  pauvres  diables.  Nous  aurons  plus 
de  profit  à  les  laisser  aller,  les  lâches  qu'ils  sont,  que  nous  n'en 
aurions  à  en  tuer  cinq  cents.  M'est  avis  que  la  prochaine  fois  ils 
aaront  encore  les  premiers  à  se  sauver,  et  qu'ils  nous  montre- 
ront ainsi  levr  reconnaissance.  » 

L'orateur  rentra  alors  dans  les  rangs,  où  il  reçut  les  félicita- 
tions de  tous  ses  camarades  pour  avoir  si  bien  parlé.  Pendant 
ce  teaips,  l'ennemi  avait  mis  la  rivière  entre  lui  et  nons,  et  l'oc- 
casion était  perdue. 

!  Mais  ù  l'Américain  a  quelquefois  d'étranges  lubies,  il  ne  perd 
jrimàis  de  vue  ce  qui  est  le  grand  but  de  ses  actions^  —  son 
propre  intérêt.  Ces  mêmes  hommes  qui  n'avaient  pas  voulu  ar- 
rêter l'ennemi  dans  sa  fuite,  ne  refusaient  pas  de  se  porter  sur  la 
rive  opposée,  afin  d'observer  la  direction  qu'il  avait  prise.  Nous 
flteee  donc  traverser  la  rivière  au  vieux  chasseur  d'ours  et  à 
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une  viDgUtne  d'autres  combattants,  et  noas  reprîmes  aotre 
première  position.  Je  me  bâtai  de  regagner  la  mienne  afec  une 
précîpiution  qni  aarait  pa,  à  bon  droit,  eiLciter  la  sorprise  de 
mes  compagnons  d'armes,  car  déjà  ma  condnUe  pendant  ica 
derniers  événements  avait  été  assez  singulière  I  Mes  monveosenti 
désordonnés  avaient  été  ceux  d'un  homme  ivre,  ou  d'uA  I 
effrayé  par  l'apparition  subite  d'un  revenant.  Et,  en  effet,  coi 
nn  vrai  spectre,  la  vision  de  Bob  n'avait  cessé,  pendant  Tattaque 
et  la  fuite  de  l'ennemi,  d'être  présente  k  mes  yeux.  Un  e^iritde 
vertige  s'était  emparé  de  moi  et  me  poussait  vers  l'endroit  «à 
il  éuit  tombé.  Il  fallait  que  je  le  visse,  —  ma  tranquillité  sem- 
blait en  dépendre  :  c'était  chex  moi  comme  une  idée  fixe.  Je 
courus  comme  un  fou  à  cet  endroit,  et  regardai  de  tous  cAcét; 
mais  je  ne  pus  découvrir  aucune  trace  de  celui  que  je  dierchni». 
Je  remontai  le  long  de  la  berge,  je  fouillai  les  vignes,  je  redes- 
cendis» j'examinai  successivement  cbacun  des  cadavres  épnrs 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  ce  fut  en  vain.  Un  intolérable 
sentiment  de  désespoir  s'empara  de  moi  :  il  me  aemUait  qne 
l'ange  de  la  destruction  voltigeait  dans  les  airs,  étendant 
ses  serres  pour  me  saisir.  Wharton  me  demanda  si  je  cher- 
chais c  l'homme  sauvage  de  la  prairie.  »  Je  coums  à  loi  et 
le  suppliai  de  me  dire  où  il  était.  Il  secoua  la  tête,  et  répondit. 
qu'il  ignorait  ce  qu'il  était  devenu  :  les  volontaires  <pii  Peaton- 
raient  me  donnèrent  la  même  assurance.  Ils  se  trouvaient  dans 
les  vignes,  à  cinquante  pas  environ  en  arrière  de  la  troupe  de 
Fanning,  lorsque,  au  moment  oh  l'infanterie  mexicaine  allait 
s'avancer  du  fortin  dans  la  prairie,  un  homme  monté  sur  an 
mustang  était  arrivé  du  Nord,  s'était  arrêté  à  deux  cents  pan. 
environ  au-dessus  de  la  prairie»  avait  mis  pied  à  terre,  attacM 
son  mustang  à  un  cep  de  vigne,  puis,  sa  carabine  à  la 
main,  s'était  avancé  rapidement  vers  l'ennemi,  en  suivant  la 
berge.  Arrivé  à  la  division  de  Wharton,  edui-ci  l'avait 
somiiié  de  s'arrêter,  de  dire  qui  il  était,  d'oi  il  valait,  où  il 
allait.  L'étranger  avait  répondu  que  peu  importait  qui  il  était 
et  d'ot  il  venait;  que,  quant  à  sa  destination,  on  pouvait  voir 
qu'il  marchait  contre  l'ennemi.  <  En  ce  cas,  il  faut  venir  avec 
nous,  »  lui  avait  crié  Wharton.  L'inconnu  avait  décliné  eetle 
proposition  d'un  air  d'impatience,  en  disant  qu'il  voulait  ae 


Digiti 


zedby  Google 


ATENTURES  AMÉRICAINES.  *       875 

battre  pour  soik  propre  compte.  «  Je  voas  le  défends,  >  avait 
dit  Wharton.  L'étranger  avait  répondu  qu'il  voudrait  bien  voir 
qui  Ten  empêcherait,  et  il  était  parti  :  nne  minute  après,  il  avait 
déjà  abattu  le  premier  artilleur.  On  ne  songea  plus,  dès  lors,  à 
r«mp6cher  de  se  battre  pour  son  propre  compte.  Maïs,  quant  à 
ce  qui  était  arrivé  ensuite,  et  à  ce  qu'il  était  devenu  après  sa 
chnte«  personne  ne  pouvait  le  dire. 

Enfin,  j'appris  qu'un  de  ces  hommes  avait  vu  le  vieux  chas- 
seur d'ours  auprès  de  lui.  Je  courus  aussitôt  au  vieux  chasseur 
d'ours^  qui  me  donna  les  renseignements  suivants.  Ayant  jugé, 
me  dit-il,  que  la  carabine  de  cet  étranger  était  aussi  bonne  que 
carabine  qui  eût  jamais  tué  un  ours,  et  qu'elle  pouvait  facile* 
ment  tomber  en  de  mauvaises  mains,  il  avait  cru  devoir  prévenir 
QB  pareil  danger,  en  la  prenant  lui-même  sous  sa  garde.  A  cet 
effets  il  s'était  approché  du  mort,  —  quoique  sa  mine  ne  fût 
rien  moins  qu'engageante,  —  avec  l'intention  de  lui  Ater  la  ca- 
rabine des  mains;  mais  il  avait  reçu  pour  sa  peine  un  horion 
qui  avait  failli  l'étendre  par  terre.  Cette  réception  l'avait  un  pea 
étonrdi,  lorsqu'il  vit  le  prétendu  cadavre  tftter  son  gilet  de  peau 
de  daim,  qu'il  ouvrit,  pour  lui  faire  voir  nne  blessure  qu'il  avait 
k  la  poitrine.  Cette  blessure  n'était  heureusement  ni  profonde,  ni 
dangereuse;  ei  quoique  le  choc  eût  renversé  l'homme  et  hii  eût 
fait  perdre  un  instant  connaissance,  la  balle  n'avait  pas  pénétré 
dans  l'intérieur  du  corps  ;  elle  avait  été  arrêtée  par  l'os,  de  sorte 
que  lui  (le  chasseur  d'ours)  avait  pu  l'extraire.  L'étranger  s'é- 
tait alors  relevé  avec  sa  carabine,  et,  sans  dire  c  merci  ■  on 
c  que  le  diable  vous  emporte,  »  s'était  dirigé  vers  les  vignes.  Il 
avait  détaché  son  mustang,  l'avait  amené  sur  la  berge,  et  mon- 
tant dessus,  était  parti  lentement  dans  la  direction  du  nord. 
C'était  là  tont  ce  qu'il  pouvait  dire  sur  le  compte  de  cet  in- 
connu, qu'il  ne  se  souciait  aucunement  de  revoir,  attendu  que 
ce  qu'il  en  avait  déjà  vu  n'était  pas  fait  pour  lui  inspirer  le  désir 
de  faire  plus  ample  connaissance.  Il  avait  une  vraie  mine  de  ré- 
prouvé, — la  mine  d'un  individu  qui  serait  tombé  de  la  potence 
me  douzaine  de  fois. 

*  Pendant  que  le  vieux  chasseur  me  parlait  ainsi,  une  sensation 
désagréable,  indescriptible,  une  véritable  horreur,  s'était  empa- 
rée de  moi.  Une  nourrice  irlandaise  m'avait  conté,  dans  mon  en- 
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fanée,  Thistoire  (fan  homme  qoi  avait  commis  dooze  mennrcs, 
qoî  ayait  été  doate  fois  penda  et  coupé  par  morceaux  dans  les 
différentes  provinces  d'Irlande,  mais  dont,  après  cbaqve  exéeiH 
tion,  les  membres  mutilés  étaient  réunis  et  ranimés  par  «n  mé* 
ebant  sorcier  sous  la  forme  d'un  chat  noir.  Enfin,  la  treiôèoie 
fois,  il  fut  décapité  avec  un  glaive  dédié  à  saint Pitrice  et  sur  le* 
quel  le  méchant  sorcier  n'avait  aucun  pouvoir,  en  sorte  qu'3  put 
seulement  réunir  les  membres  qui  n'avaient  pas  été  touchés  par 
le  glaive,  ce  qu'il  fil  cependant,  à  minuit,  dans  une  certaine  paiv 
tie  de  Tlrlande.  Lé  croirait-on  ?  L'image  de  cet  homme  doost 
fois  assassin  était  maintenant  devant  moi,  non-seoiemeot  avea 
son  horrible  figure,  mais  aussi,  —  quelque  absurde  que  la  choie 
poisse  paraître  — sous  les  traits  de  Bob.  L'homme  estviaiMct 
nne  étrange  énigme,  et  ce  que  j'éprouvai  alors  est  encore,  en  ce 
moment,  incompréhensible  pour  moi.  Je  me  sentait  comme  ]t 
m'étais  senti  après  les  scènes  de  la  prairie  du  Jacinto  ;  je  perdis  pen 
à  peu  connaissance,  et  tombai  évanoui  sur  la  beiige  de  la  prairie. 
Fanning,  qai  était  accouru,  parvint  enfin,  mais  non  sans  peine, 
à  me  faire  reprendre  mes  sens.  Il  était  accompagné  d^n  de  noa 
volontaires,  envoyé  par  le  sergent  que  nous  avions  laissé  avec  an 
petit  piqueta  la  Mission  de  San-Eipàdo,  pour  a^trir  des  renseigne* 
ments  sur  ce  qui  se  passait  de  notre  côté  et  poor  nous  infimereo 
même  temps  que  le  général  Austin  s'approdnit  avec  notre  pe* 
tite  année.  Du  haut  de  la  tour  de  Téglise,  oii  il  était  monté  ponr 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  cet  homme  avait  remai^ 
qoé  Bob;  il  avait  vu  un  cavalier  venant  de  Conception, qni  avait 
passé  à  deux  cents  pas  environ  de  la  Mission,  pressait  sa  bioii« 
ture  des  pieds  et  des  mains,  et  se  dirigeant  vers  le  fortin  sopé* 
rieur.  Environ  une  heure  après,  il  l'avait  aperçu  une  seconda 
fois,  chevauchant  lentement  vers  le  nord,  et  paraissant  pouvoir 
à  peine  se  tenir  en  selle.  Il  était,  selon  toute  probabilité»  r^ 
tourné  à  la  Mission  de  Concepcion.  Sans  hésiter  on  jnstant*  ja 
me  fis  amener  un  des  chevaux  pris  aux  dragons,  et  mottaoït 
dessus,  je  partis  pour  la  Mission.  Là,  j'appris  de  quelques  vieu 
Mexicains  qu'après  une  maladie  de  plusieurs  semaines,  TAérM» 
que  américain  (herege  Americano).  qui  était  depuis  ifes  an-* 
nées  chasseur  de  la  Mission,  s'était  levé  tont  à  coup,  il  y  avait 
trois  heures  environ,  sans  dire  mot  à  personne,  sans  commnni- 
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qiiér  avec  les  bons  Pères  qui  étaient  sOQvent  venus  de  la 
Tille  afin  de  le  ramener  dans  le  giron  de  la  vraie  foi;  qu*il  avait 
sellé  son  mustang,  avait  jeté  sa  carabine  sur  son  épaule^  et  était 
parti  du  côté  d'où  nous  venions,  mais  qu*on  ne  l'avait  pas  revu. 
D'après  le  signalement  qu'ils  me  donnèrent,  il  n'y  avait  pas  de 
doute  que  Bob  et  Vhérétique  américain  étaient  une  seule  et 
même  personne.  Mais  comment  Bob  était-il  venu  là?  comment 
avait*il  été  sauvé  ?  car  il  avait  dû  s'écouler  au  moins  une  don* 
nine  de  minutes  avant  que  l'alcade  eût  pu  couper  le  lasso  au-^ 
quel  il  avait  été  suqpendu.  Cependant,  il  l'avait  sauvé  :  c'était 
évident  Peut^tre  ^it-ce  lui  qui  l'avait  envoyé  à  la  Missioa  :  et 
pourtant  ce  mftme  alcade  avait  fait  pendre  Johnny,  principale» 
ment  à  cause  de  ses  relations  avec  le  Padre  José  I  Bob  se  le* 
rait-il  fait  catholique?  Mais,  «i  ce  cas,  comment  se  serai t41  battu 
contre  ses  •coreligionnaires  7  S'il  ne  s'était  pas  Êiit  catholique, 
consment  l'aurait-on  gardé  si  longtemps  à  la  Mission?  Tout 
cela  était  un  mystère,  dans  lequel  je  me  perdais,  et  j'étais  dans 
ue  grande  perplexité  d'écrit,  lorsque  je  rejoignis  nos  hommes* 
Hais,  lorsque  j'eus. raconté  à  Fanning  ce  que  j'avais  ^ipris,  il 
réfléchit  pendant  quelque  temps,  puis  parut  frappé  d'une  idée 
soudaine,  qu'il  me  communiqua,  en  l'appuyant  des  raisons  qui 
ieaablaieiA  rendre  sa  supposition  vraisemblable.  S'il  ne  réussit 
pas  à  me  convaincre  entièrement»  au  moins  dois-je  recannatlrt 
qa'il  fournit  à  mon  e^it  un  point  d'appui  autour  duquel  pii*^ 
rent  se  grouper  mes  idées  jusqu'alors  flottantes  dans  le  vide. 
Les  bonihles  visions  qui  m'obsédaient  s'évanouirent  comme  de 
vains  rêves,  et  Bob  m'apparut  comme  tout  autre  individo.  La 
iamière  s'était  faite  dans  le  chaos  de  mon  cerveau,  et  la  disposi- 
tion dans  laquelle  je  retrouvai  mes  hommes  acheva  de  me  rendre 
coniplétemeot  à  moi-même. 

Une  victoire  produit  toujours  un  singulier  efEet  sur  les  vain* 
flBOors.  Je  comprends  maintenant  comment  des  Messes,  déjà 
entourés  des  ombres  de  la  mort,  reviennent  à  la  vie  pour  se  i^- 
jonir  une  dernière  fois  au  milieu  même  des  transes  de  l'agonie. 
C'est  une  véritable  ivresse,  qui  opère  comme  une  liqueur  forte 
sur  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Tel  était,  du  moins,  l'effet 
qu'elle  produisait  sur  nos  volontaires.  Je  ne  les  reconnaissais 
plus.  Us  étaient  pleins  d'assurance,  de  confiance  en  eux«mOme& 
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Ils  piarlaîeat  de  Mexico  comme  s'ils  eosseat  été  déjk  sobs  les 
murs  de  cette  capitale;  ils  discutaient  fort  sérieusenent  ce  q^'oa 
ferait  de  Bustameote,  de  Saota-Aana»  et  des  autres.  Il  y  afait, 
dans  leur  ton  et  dans  leur  manièret  une  hauteur,  une  outrecui- 
dance, qui  contrastaient  étrangement  avec  leurs  iplets  et  leurs 
jaquettes  de  peau  de  daim. 

Ces  écarts  d'imagination,  qui  paraissent  absurdes  et  indigucs 
de  gens  raisonnables,  étaient  pourtant  bien  naturels  après  le 
succès  que  nous  venions  de  remporter.  Il  but  se  rappeler  que 
nousétionsencore  novices  dans  l'art  delà  guerre,  et  que  nous  n'a- 
vions pasencoreeu  d'engagtnentenrasecaapagneeàl'ciceptiott 
de  l'aflaire  de  Nacogdoches,  nos  expéditioBS  n'avaieat  élé  J«^ 
qu'alors  que  de  simples  incursions.  Pour  la  première  fois  boos 
venions  de  nous  mesurer  face  à  lace  avec  l'ennemi,  et  le  résul- 
tat obtenu  était,  pour  nous,  d'une  immense  importUBce.  Noun 
avions  battu  les  troupes  de  ligne  du  gouvememeBt  aiezicaiB; 
nous  avions  presque  détruit  un  de  ses  meilleurs  bataillons,  odBi 
de  Morales;  et  cette  bonne  fortune  était  bien  Cdte  aasuiémet 
pour  tourner  les  têtes  de  braves  fermiers,  qui  n'avaieat  JB»> 
qu'alors  livré  bataille  qu'à  des  ours,  àdesloupsetàdes  jaguars: 
or,  autre  chose  est  d'abattre  ua  ours  ou  d*enfoBceruB  bataïlloB 
mexicaia.  Une  autre  circonstance  contribuait  à  acerottre  le  cob- 
tentement  d'eux-mêmes  que  manifestaient  nos  volontaires^  Noas 
n'avions  perdu  qu'un  seul  homme,  et  encore  avait-il  été  tué  par 
sa  faute:  il  s'était  foUemedt  jeté  au  milieu  des  enneoiisil^ 
rompus,  et  il  avait  reçu  en  pleine  poitrine  une  blessure  dont  H 
mourut  une  demi-heure  après. 

Notre  général  en  chef,  le  brave  Anstin,  ne  fut  pas  BMias  c»» 
chanté  que  nous  de  cet  heureux  début  de  la  campagne;  il  échaa» 
gea  des  poignées  de  main  avec  tous  ces  braves  fermiers,  ckaB> 
seurs  d'ours  et  de  jaguars  ;  il  but  avec  eux,  à  leur  santé.  Cest 
ainsi  qu'il  nous  ûJlait  souvent  mettre  l'étiqnette  militaire  de  cMé, 
pour  maintenir  en  bonne  humeur  notre  petite  armée,  qui,  pen- 
dant notre  séparation,  s'était  renforcée  de  trois  cents  bouvubb- 
venus. 

Nous  venions  de  dire  notre  rapport  quotidien  au  gêBéral, 
lorsque  nons  vîmes  arriver  un  prieur  mexicain,  aecoi^HCBé 
d'un  drapeau  blanc  et  de  plusieurs  chariots  :  il  venait  < 
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la  permission  d'enlever  les  morts.  Celte  permission  fut  accordée 
sans  difficulté.  Mais  les  renseignements  que  nous  obtînmes  de 
ce  prêtre  nous  décidèrent  à  nous  porter  ce  soir  même  devant  la 
capitale  :  il  paraissait  y  avoir  quelque  chance  de  nous  en  em- 
parer, pendant  que  les  troupes  étaient  encore  sous  Tinfluence 
de  leur  première  panique.  Les  choses  n'étaient  cependant  pas 
tool  à  fiait  aussi  avancées.  Nous  trouvâmes  les  portes  barrica- 
dées, et  l'ennemi  prêt  à  nous  recevoir;  mais  notre  succès  l'avait 
tellement  ébranlé,  qu'il  nons  laissa  prendre  sans  le  moindre  obs)- 
tade  une  forte  position.  Cette  position  était  celle  dite  des  Mou- 
lins, à  une  portée  de  canon  environ  de  la  grande  redoute  :  nous 
occupAmes  également  les  autres  routes  qui  conduisaient  à 
la  vUle,  et,  avant  minuit,  l'investisBenient  était  complet 

Le  lendemain,  la  réflexion  et  une  connaissance  plus  eiacte 
de  l'état  des  choses,  calmèrent  un  peu  l'ardeur  de  nos  espé- 
rances. San  Antonio  de  Bexar  est  situé  dans  une  fertile  vallée, 
arrosée  par  un  cours  d'eau,  qui  descend  de  Salado  dans  la 
direction  de  TouesL  Au  milieu  de  la  ville  s'élève  VAlamo,  cita- 
delle construite  suivant  les  règles  de  l'art;  elle  était  garnie  de 
quarante-huit  pièces  de  canon ,  de  tout  calibre ,  et  défendue , 
ainsi  que  la  ville,  par  nnegamison  de  près  de  trois  mille  hommes. 
Avant  d'arriver  à  VAlamOt  il  fallait  nécessairement  nous  rendre 
maîtres  de  la  ville,  qui  était  elle-même  bien  fortifiée.  Toute 
notre  artillerie  se  composait  de  deux  batteries,  —  quatre  pièces 
de  six,  et  cinq  pièces  de  huit;  et  notre  armée  renforcée  comp« 
tait  en  tout  onxe  cents  hommes,  avec  lesquels  il  nous  fallait 
non-seulement  tenir  tête  à  la  ville  et  à  la  citadelle,  mais  encore 
bfare  face  aux  forces  qui  nous  menaçaient  du  côté  de  Coha- 
huila,  et  à  vrai  dire  de  tous  côtés.  C'était,  comme  on  voit,  une 
tftche  asseï  difficile.  Le  si^e  pouvait  traîner  en  longueur,  car 
les  assiégés  étaient  approvisionnés  de  vivres  et  de  munitions 
ponruae  année,  et  à  l'abri  derrière  leurs  murailles.  Des  mois 
entiers  pouvaient  s'écouler  avant  que  nous  réussissions,  avec 
nos  neuf  canons,  à  pratiquer  une  brèche.  Ce  n'était  pas  encore 
tout  :  des  considérations  d'une  autre  nature  se  présentaient  dé- 
sagréablement à  notre  esprit.  Nos  gens  seraient-ils  disposés  & 
endurer  les  fatigues  et  les  lenteurs  d'un  siège  en  règle?  Ils 
avaient,  il  est  vrai,  répondu  avec  empressement  et  avec  joie  à 
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rappel  fait  à  lear  patriotisme ,  et  dans  les  diflërents 
main  qae  nous  avions  opérés,  ils  avaient  fait  preuve  de  ( 
rage  et  de  ténacité  :  mais  un  coup  de  main  et  on  long  siège  umt 
deux  choses  bien  différentes.  Un  siège  n'exige  pas  seoiesMBt 
du  courage  et  de  la  patience^  mais  encore  on  service  très  i 
et  par  dessus  tout  une  stricte  discipline.  Nos  hommes  se 
mettraient-ils  aux  fisitigues  incessantes  des  gardes  de  joor  et  de 
nuit,  aux  travaux  nécessaires  pour  ouvrir  les  tranchées,  et  i 
tout  à  cette  discipline  militaire  indispensable?  C'était  là 
question  très  douteuse.  La  plupart  d'entre  eox  étaient 
naires  des  États  du  sud ,  gens  braves  et  andacienx ,  mais  afint 
en  même  temps  des  allures  très  libres,  et  dont  les  vertus  < 
nantes  n'étaient  certainement  pas  la  patience  et  la  soai 
Les  fermiers  des  États  do  centre,  qui  se  trouvaient 
grand  nombre  dans  nos  rangs,  étaient  plus  froids,  plus  posés, 
et  parfaitement  convaincus  d'ailleurs  de  l'importance  de  ooiie 
entreprise;  mais  il  était  permis  de  croire,  sans  lear  faire  injure, 
qu'ils  auraient  préféré  être  auprès  de  leurs  femmes  ei  de  ievs 
enfants,  de  leurs  champs  et  de  leurs  bestiaux,  que  devant  les 
murs  de  San-Antonio  de  Bexar.  Le  reste  se  composait,  en 
grande  partie,  d'artisans  des^États  du  nord,  maçons,  bonlangers, 
menuisiers,  qui  avaient  échangé  les  outils  de  leurs  professions 
contre  le  fusil.  Noos  ne  manquions  pas  non  plus  d'aventnrieis 
de  toute  sorte,  venus  dans  l'espoir  de  s'amuser  et  avec  l'inle»- 
tion  de  courir  les  chances  de  la  fortune.  Nons  avions  jnsipi'à 
des  criminels,  qui  s'étaient  soustraiis  par  la  fnile  à  la  vindicle 
des  lois. 

On  comprend  qu'il  est  impossible,  en  pareil  cas,  de  se  mon- 
trer bien  difficile  :  nous  n'osions  pas  l'être,  avec  des  ressbntees 
anssi  bornées.  Mais  cette  tolérance  a  aussi  ses  inconvénicBls, 
surtout  quand  il  arrive,  comme  c'était  le  cas  avec  nous,  que  le 
pouvoir  de  punir  et  de  récompenser,  —  pouvoir  si  néoeasnîce 
pour  contenir  et  mattriser  le  mauvais  élément,  —  est  précaire; 
que  la  juridiction  est  nouvelle ,  et  conséquemment  incertaine; 
que  le  ciment  qui  doit  relier  les  différentes  parties  de  l'édiiee 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  durcir;  que  l'autorité  dn  com- 
mandement n'a  pas  encore  acquis  cette  force  que  le  temps  senl 
et  Tbabitude  peuvent  lui   donner.   Les  plus  mauvais  sujets 
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étaient  ceux  auxquels  il  fallait  passer  le  plus  de  choses.  Nous 
autres,  jeunes  officiers  de  Tétat-major  (Fanning  et  moi  avions 
été  nommés  colonels  sur  le  champ  de  bataille),  nous  ressen- 
tions mement  ces  difficultés  de  la  situation,  et  nous  expri-- 
m<mes,  dans  le  conseil,  nos  doutes  sur  la  possibilité  de  mener 
le  siège  à  bonne  fin  avec  une  armée  composée  d'éléments  aussi 
hétérogènes.  En  même  temps,  nous  comprenions  que  ce  siège 
était  le  nœud  de  la  guerre,  et  que  son  issue  devait  décider  du  sort 
du  Texas.  Étions-nous  en  mesure  de  soumettre  nos  volontaires 
à  une  certaine  discipline?  Si  oui,  nous  pouvions  avoir  quelque 
espérance  de  réussir  ;  si  non ,  autant  valait  abandonner  tout  de 
suite  la  campagne  et  le  Texas.  L'épisode  du  vieux  chasseur 
d'ours  était  encore  trop  frais  dans  notre  mémoire. 

Hais  les  officiers  plus  âgés ,  et  avec  eux  le  général  Austin , 
raisonnaient  tout  autrement,  et  nous  dûmes  bientôt  recon- 
naître qu'ils  connaissaient  mieux  que  nous  le  caractère  natio- 
nal. Aucun  peuple,  en  effet,  à  l'exception  peut-être  des  anciens 
Boraains ,  n'^a  possédé  la  même  énergie ,  la  même  force  de  vo- 
lonté. Nous  en  limes  l'expérience  devant  Bexar.  L'ordre  du 
Jour  lu  aux  soldats  après  le  conseil  de  guerre,  fut  écouté  par 
eux  d'un  air  si  grave  et  si  sérieux,  que  nous  éprouvâmes  d'abord 
quelque  inquiétude  ;  mais ,  l'instant  d'après ,  toutes  nos  appré- 
hensions étaient  dissipées.  Les  onze  cents  hommes,  sans  excep- 
tion,  s'avancèrent,  et  firent,  entre  les  mains  du  général  et  entre 
les  nôtres,  la  promesse  d'affranchir  le  Texas,  au  prix  même  de 
leur  vie.  Ce  serment  ne  fut  accompagné  ni  de  hourrabs ,  ni 
d'autres  démonstrations  enthousiastes  :  c'était  l'acte  calme  et 
solennel  d*hommes  qui  savent  ce  qu'ils  font  et  comprennent  la 
portée  de  leurs  engagements.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'ils 
tinrent  parole,  et  d'une  manière  que  ceux-là  seuls  peuvent  ap« 
précier  qui  se  font  une  juste  idée  des  difficultés  de  notre  po- 
sition. Il  ne  se  passa  pas  un  jour,  pendant  la  première  semaine, 
qui  ne  fût  marqué  par  quelque  engagement.  Le  général  Gos 
était,  avec  cinq  mille  hommes,  sur  les  limites  du  Texas  et  de 
Cohahuila,  et  ses  dragons,  fondant  sur  nous  comme  des  essaims 
de  sauterelles,  nous  harcelaient  de  tous  côtés.  C'est  précisé- 
ment contre  eux  que  nos  aventuriers  étaient  le  plus  utiles.  Ils 
avaient  des  nez  de  limiers,  et  flairaient  l'ennemi  à  vingt  milles 
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de  dislance  :  ils  enlevaient  avec  une  telle  facilité  des  détacbe- 
ments  entiers,  que  nous  avions  peine  à  en  croire  nos  yeux. 

Du  reste  5  nos  gens  étaient  nuit  et  jour  sur  le  quî-^vive.  Tout 
Mexicain  qui  se  hasardait  à  montrer^  pour  dix  secondes  seule» 
ment,  sa  tête  au-dessus  de  la  muraille»  était  tué.  Je  ne  dirai  pas 
que  notre  discipline  militaire  fût  irréprochable;  maison  sup- 
pléait à  ce  qui  manquait  sous  ce  rapport,  par  un  lèle,  on 
semble»  une  unité  de  vues,  qui  décuplaient  la  force  de  nos  ( 
cents  hommes.  Nos  gens  du  Kentucky»  du  Tennessee  et  de  la 
Géorgie  travaillaient  aux  tranchées  comme  des  nègres.  Il  est 
vrai  que  le  général  et  les  officiers  leur  donnaient  Texeraple. 
Tous  semblaient  animés  d'un  même  cœur  et  d*un  même  esprit  : 
tous  n'avaient  qu'un  but  fixe,  qu'une  pensée» —  l'indépendanee 
do  Texas.  Les  Mexicains,  comme  les  Espagnols»  sont,  derrière 
na  rempart ,  des  adversaires  tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  en 
rase  campagne;  mais  leur  mauvaise  poudre  nous  venait  en  aide 
Leurs  balles  ne  nous  atteignaient  jamais,  quoique  nous  fussions 
assez  près  des  remparts;  elles  venaient  tomber  à  nos  pieds»  et 
il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'on  n'en  ramassât  quelqoes 
milliers,  qu'on  leur  renvoyait  avec  usure.  De  temps  à  autre,  les 
travaux  du  siège  étaient  variés  par  des  épisodes  pleins  d'intérêL 
C'est  ainsi  que  Fanning  s'empara  d'un  convoi  de  provisioas 
considérable  et  de  vingt  mille  dollars  en  espèces.  Wharton  ea 
captura  un  autre  de  quatre  cents  chevaux.  J'eus  moi-même  une 
bonne  fortune  du  même  genre.  Ce  siège  devint  pour  nous  une  vé- 
ritable école,  où  nous  apprîmes  le  métier  de  la  guerre.  Au  boni 
de  deux  mois»  nous  avions  fait  plusieurs  brèches  :  la  ville  se 
rendit»  et»  un  mois  plus  tard»  la  citadelle  en  fit  autant.  Maîtres 
d'un  beau  parc  d'artillerie»  nous  nous  avançâmes  vers  Goliad» 
la  forteresse  la  plus  importante  du  Texas^  qui  capitula  an  biMt 
de  quelques  semaines. 

Nous  étions  mattres  de  tout  le  pays»  et  la  guerre  paraissait 
finie.  Mais  il  était  évident  pour  toute  personne  clairvoyante 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  Mexicains  n'étaient  pas  gens  à  se 
laisser  déposséder  tranquillement  d'une  de  leurs  plus  belles 
provinces.  Les  Mexicains  ont  hérité  de  tout  l'oiigueil  castillan  : 
ils  ne  concevaient  pas  qu'après  avoir  chassé  de  chez  eux  les  Es- 
pagnols» qu'ils  regardaient  encore  comme  la  plus  brave  nation 
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da  monde»  ils  pussent  avoir  la  moindre  difBculté  à  chasser  une 
poignée  d'aventuriers  qui  avaient  eu  Taudace,  non-seulement 
de  braver  les  ordres  du  Congrès,  mais  de  s'emparer  des  villes 
et  des  forteresses  de  la  république.  Il  fallait  donc  venger,  le  plus 
promptement  possible,  l'honneur  de  cette  république,  compro- 
mis aui  yeux  du  monde.  Il  fallait  faire  un  exemple  terrible  ;  il 
fallait  exterminer  les  rebelles,  les  balayer  de  la  face  de  la  terre, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  C'est  ainsi  qu'on  s'exprimait 
au  Congrès,  dans  les  réunions  officielles,  dans  les  chaires  ca- 
tholiques, dans  les  journaux.  Les  États  et  les  municipalités  of- 
frirent de  l'argent  ;  les  archevêques,  les  évêques,  les  couvents, 
mirent  leurs  trésors  à  la  disposition  du  gouvernement.  Dix 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  furent  dirigés  immédiate- 
ment vers  la  frontière  ;  ils  étaient  suivis  de  dix  mille  autres.  Le 
président  en  personne,  Santa-Anna^  se  mit  à  la  tête  de  ces 
forces,  avec  un  immense  état-major.  De  foudroyantes  procla- 
mations le  précédaient  Le  cabinet  de  Washington^  qui  soute* 
naitj  non-seulement  en  secret,  mais  ouvertement,  les  rebelles, 
par  l'occupation  de  Nacogdoches;  les  États  du  Sud,  qui  leur 
avaient  fourni  de  l'argent  et  des  hommes;  les  États-Unis  en 
masse,  devaient  être  sévèrement  châtiés.  Le  Texas  devait  tout 
d'abord  être  purgé  des  rebelles,  après  quoi  on  se  porterait  sur 
les  États-Unis;  tout  devait  être  détruit  par  le  fer  et  le  feu,  et  il 
ne  devait  rester  de  Washington  même  qu'un  monceau  de 
cendres. 

Je  ne  saurais  dire  que  ces  fanfaronnades  firent  grande 
impression  sur  nous.  Au  contraire,  nous  ne  nous  en  préoccu- 
pâmes pas  assez  et  nous  ne  nous  préparâmes  pas,  comme  nous 
aurions  dû  le  faire,  à  opposer  à  l'ennemi  les  forces  que  le 
pays,  malgré  le  peu  d'étendue  de  ses  ressources,  pouvait 
encore  mettre  sur  pied.  A  vrai  dire,  nos  gens,  aveuglés  par  les 
succès  qu'ils  avaient  eus  jusqu'alors,  ne  pouvaient  croire  que 
les  Mexicains  se  hasardassent  à  revenir  à  la  charge.  Ils  ou- 
bliaient  qu'à  l'exception  de  quelques  bataillons,  les  troupes 
auxquelles  ils  avaient  eu  jusqu'alors  affaire  étaient,  pour  la  plu- 
part, de  qualité  fort  inférieure;  que  plusieurs  des  États  mexicains 
pouvaient  fournir  d'excellentes  troupes,  surtout  en  cavalerie, 
et  que  l'ennemi  aurait  soin,  cette  fois,  de  s'approvisionner  de 
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meilleure  poudre.  Un  cerlain  nombre  d'individus  en  état  de 
porter  les  armes  ne  s'empressèrent  pas  de  répondre  à  rafipel 
do  président  do  Texas,  et  préférèrent  rester  cbes  eux  à  soigner 
leurs  champs  de  blé  et  leurs  plantations  de  coton.  Aux  vingt 
mille  hommes  qui  marchaient  contre  noos,  nous  n'en  ptaei 
guère  opposer  plus  de  deux  mille;  encore  fallu t<41  en  laisser 
près  des  deux  tiers  pour  garder  les  forteresses  de  GoKad  et  de 
VAiamo.  Nous  laissâmes  dans  la  première  hnit  cent  soixante 
hommes  sous  les  ordres  de  l'infortuné  Fanning,  et  cinq  centf 
dans  la  dernière  ;  de  sorte  qn'il  ne  nous  en  restait  pas  pins  de 
sept  cents.  L'ennemi  arriva  plus  tdt  qu'on  ne  s'y  attendait  :  sa 
marche  fut  même  si  rapide,  que  nous  fûmes  pris  à  l'improvisle, 
ciiassés  des  positions  que  nous  occupions  en  avant  de  Goliad, 
et  contraints  d'abandonner  cette  forteresse,  ainsi  que  Bexar,  ï 
leur  sort  C'était  une  faute  grave  que  nous  avions  cemmise  de 
réduire  notre  armée  déjà  si  peu  nombreuse  ponr  mettre  gani» 
son  dans  deux  forteresses,  et  d'y  enfermer  nos  meilleurs  sol- 
dats. Un  Américain  dans  une  forteresse  ne  sert  pas  à  grand'* 
chose. 

Fanoing  apprit,  à  Goliad,  qu'une  masse  de  gens  de  la  caaipa^ 
gne,  femmes  et  enfants,  poursuivis  par  l'ennemi,  venaient  cher* 
cher  un  refuge  dans  la  forteresse.  Cédant  à  un  enlratnenMt 
généreux,  mais  irréfléchi,  il  résolut  de  porter  secours  à  ces 
infortunés,  et  ordonna  au  major  Ward  de  sortir  avec  le  ba- 
taillon de  Géorgie,  de  recueillir  ces  fugitifs  et  de  les  aaeser 
dans  la  forteresse.  Ce  fut  en  vain  que  le  major  et  les  autres  efii- 
ciers,  comprenant  l'imprudence  d'une  pareille  expédition,  lai 
firent  à  cet  ^ard  les  représentations  les  plus  pressantes,  et  le 
supplièrent  même  de  renoncer  à  son  dessein  :  Fanning,  oe 
voyant  que  de  malheureuses  femmes  menacées  de  tomber  au  poi- 
voir  de  l'ennemi,  demeura  inébranlable.  Le  major  sortit  avec 
son  bataillon  de  cinq  cents  hommes.  Arrivé  à  l'endroit  où  il  devait 
rencontrer  les  fugitifs,  il  trouva,  au  lien  de  cea  mallKarenses 
fenunes,  des  dragons  mexicains,  qui  s'élancèrent  pur  kaff 
chevaux  cachés  dans  un  massif  voisin,  et  oomflaeacèrent  aussi* 
tôt  l'attaque.  De  nouveaux  ennemis  arrivèrent  aocccasiveoeat 
de  tous  cAtés  :  c'était  de  la  cavalerie  de  San-Lais-Pososi  et  de 
Santa-Fé,  qui  passe  pour  la  meilleure  dn  snonde,  car  les  geas 
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de  ces  contrées  naissent,  pour  ainsi  dire,  h  ebeTal.  La  latte  se 
prolongea  pendant  denx  jours.  Nos  cinq  cents  hommes  périrent 
tous,  à  l'exception  de  deux.  Noos  antres,  an  quartier  général, 
qni  ignorions  cette  fatale  catastrophe,  nous  euToyâmes  Tordre 
à  Fanning  d'évacoer  la  forteresse  et  de  ifenir  nons  rallier  avec 
six  pièces  de  canon.  A  peine  eut-il  reçu  cet  ordre,  qu'il  se  mit 
en  defoir  de  l'exécuter.  Mais  il  fallait  se  faire  jour  à  traTert 
toutes  les  forces  de  Teonemi  ;  et  ce  qui  eût  été  possible  avec 
huit  cent  soixante  hommes  et  six  canons  ne  Tétait  plus  avec 
trois  cent  soixante.  Fanning  commença  néanmoins  son  mouve* 
ment  à  travers  la  prairie,  et  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par 
Tennemi,  qni  était  aux  aguets  :  bientôt  enveloppé  de  toutes 
parts,  il  se  défendit  vaillamment,  et,  poursuivant  sa  marche 
tout  en  combattant,  il  parvint  à  gagner  un  massif;  mais  à  peine 
y  était-il  arrivé  qu'il  s'aperçut  que  tontes 'ses  munitions  étaient 
épuisées.  Il  dut  alors  accepter  la  capitulation  qu'on  lui  offrit, 
et  aux  termes  de  laquelle  il  loi  était  permis  de  se  retirer  avec 
tout  son  monde,  après  avoir  mis  bas  les  armes.  Mais  à  peine 
âvaient-ils  rendu  leurs  fusils  que  les  Mexicains  se  ruèrent  sur 
ces  malheureux  sans  défense,  qui  furent  tous  massacrés  :  troii 
d'entre  eux  seulement  et  un  petit  détachement  d*avant-garde 
parvinrent  à  s'échapper  et  à  nous  rejoindre.  Les  cinq  cents 
bommes  que  nous  avions  laissés  à  Bexar  et  dans  la  citadelle  de 
VAlamo  n'eurent  pas  un  meilleur  sort.  Trop  peu  nombreux 
pour  occuper  une  ville  de  quatre  à  six  mille  habitants  et  pomr 
défendre  en  même  temps  la  citadelle,  ils  durent  bientôt  aban*- 
donner  la  première  et  s'enfermer  dans  VAlamo.  L'ennemi, 
poorvu  d'une  immense  artillerie,  parvint  à  démolir  une  partie 
de  la  muraille  de  ce  fort.  Sur  la  brèche  même  s'engagea  une 
hitte  terrible,  qui  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours.  Des  milliers 
de  Mexicains  y  perdirent  la  vie  :  de  nos  cinq  cents  compa- 
triotes, il  n'en  resta  pas  un  seul.  C'étaient  là  de  cruelles  épreu-* 
ves  :  — *  les  deox  tiers  de  nos  soldats  morts,  les  forteresses  an 
pouvoir  de  Tennemi,  tontes  nos  forces  réduites  à  environ  700 
hommes,  contre  nne  armée  victorieuse,  qui  recevait  chaque 
jour  de  nouveaux  renforts  I  II  y  avait,  certes,  de  quoi  ébranler 
les  âmes  les  plus  fermes.  Les  fuyards  arrivaient  de  tous  côtés 
—  c'étaient  des  vieillards  pouvant  à  peine  se  traîner,  des 
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femmes  avec  des  enfants  à  la  mamelle,  des  bandes  de  filles  et 
de  garçons ,  perchés  sur  des  mustang  on  entassés  sar  des  cha- 
riots, — et  derrièreeux  les  dragons  me&îcaîns balayant  la  prairie 
•t  mettant  tout  à  fen  et  à. sang. 

Le  président  dn  Mexique,  Saota  Anna,  await  partagé  son 
armée  en  deux  divisions ,  dont  l'une  se  portait  vers  Velasco  ca 
suivant  la  côfe,  ec  l'autre  contre  San  Felipe  de  Aostin  :  lui- 
même  conduisait  le  ceutre.  Il  fpanchit  le  Braxos  à  viagt  miUcs 
au-dessous  de  San  Felipe,  et  s^avança  sur  Loisbonig»  où  il  prit 
position  avec  environ  quinse  cents  hommes» 

C'était  le  général  Houston  qui  nous  commandait»  et  notre 
quartier  général  était  devant  Harrisbourg,  où  le  ooBgcès  s'était 
retiré.  Nous  étions  campés,  au  nombre  d'environ  six  cenu 
hommes,  composant  toutes  nos  forces  disponibles,  près  d'an 
massif  de  sycomores. 

On  était  an  SO  avril.  La  nuit  était  sombre  :  des  nuages  lourds 
et  orageux  pesaient  sur  la  cime  des  arbres,  dont  le  frémisie- 
ment  mélancolique  n'était  que  irop  en  harmonie  avec  nos  pea- 
sées.  Nous  étions  assis  autour  du  général  et  de  Talcade,  —  tous 
deux  épuisés  de  fatigue  et  fort  tristes.  Souvent  ib  se  levaient, 
s'enfonçaient  dans  le  massif,  puis  revenaient  Ils  paraissaîeut 
attendre  quelque  chose  avec  la  plus  vive  impaiieuce. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  c  qui-vive?  »  proBOnoé  d'aae 
voix  forte. 

Un  aide-de-camp  accourut,  et  dit  quelques  mots  à  roicîlle 
de  Talcade.  Celui-ci  se  leva  précipitamment,  connil  an  massif, 
et  revenant  au  bout  de  quelques  minutes,  parla  à  voix  basse  aa 
général.  Le  général  nous  donna  aussitôt  ses  ordres,  et  l'instant 
d'après  nous  étions  sur  pied.  Tous  nos  hommes  étaient  padai- 
lement  montés,  armés  de  bonnes  carabines,  de  pistolets  i  deox 
coups  et  de  coutelas  :  dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoolto 
que  nous  étions  en  marche.  Des  six  pièces  de  canon  qim  nous 
avions ,  nous  n'en  prîmes  que  quatre ,  ce  qui  nous  permit  d'en 
doubler  les  attelages.  Nous  marchâmes  pendant  toute  la  nuit  ao 
grand  trot,  précédés  d'un  individu  de  hante  taUie,  qoinoos 
servait  de  guide.  Plusieurs  fois  je  demandai  à  l'alcade  qndéisit 
cet  homme* 

c  —  Vous  le  saurex  plus  tard>  »  me  répondit-il  chaque  fois. 
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Avant  qae  Je  joor  parût ,  nous  avions  fait  viogt^cinq  milles 
(dix  lieues) 9  mais  nous  avions  dû  laisser  en  route  deux  de  nos 
pièces.  Nous  ignorions  encore  notre  destination.  Le  générai  fit 
faire  halte ,  et  ordonna  à  nos  hommes  de  boire  et  de  manger^ 
pendant  que  nous  nous  réunissions  autour  de  lui  en  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  alors  seulement  que  nous  apprîmes  la  cause  de 
BOtre  marche  de  nuit  Santa  Anna  était  à  moins  d'un  mille  de 
110US9  dans  une  position  retranchée;  k  vingt  milles  en  arrière  de 
nous,  vers  la  gauche,  était  le  général  Parza»  avec  2,000  hommes  ; 
à  diX'huit  milles  au-dessous  du  Brazo,  le  général  Fiiasola,  avec 
1,200  hommes;  à  vingt-cinq  milles  au-dessus,  Visca,  avec  1,500. 
Une  attaque  immédiate  et  décisive  pouvait  seule  sauver  le 
Texas.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  S'avançant  au  mi- 
lieu de  nos  gens  qui  achevaient  leur  repas  improvisé,  le  général 
leur  adressa  cette  courte  allocution  : 

«  Frères,  amis,  concitoyens  I  le  général  Santa  Anna  est  de- 
vant nous ,  avec  1,500  hommes ,  dans  on  camp  retranché.  Le 
moment  qui  va  décider  de  l'indépendance  du  Texas  est  arrivé. 
Puis-je,  comme  toujours,  compter  sur  vous?  » 

-—  c  A  la  vie,  à  la  mort!  »  s'écrièrent  nos  volontaires  pleins 
d'enthousiasme,  et  toute  la  troupe  marcha  en  avant. 

Arrivés  à  deux  cents  pas  du  camp  mexicain ,  nous  ouvrîmes 
le  feu  avec  nos  deux  pièces ,  mais  nous  réservâmes  nos  cara- 
bines jusqu'à  ce  que  nous  fussions  à  vingt-cinq  pas  de  l'enoemi. 
Nous  fîmes  alors  une  décharge,  après  laquelle  nous  jetâmes  de 
côté  nos  carabines ,  et ,  saisissant  un  pistolet  de  chaque  main 
avec  nos  coutelas  entre  nos  dents ,  nous  nous  élançâmes  sur 
Pépaulement,  déchargeâmes  un  de  nos  pistolets  sur  les  Mexi- 
cains surpris  et  déconcertés,  puis,  avec  un  hourrah  sauvage, 
qui  semble  encore  résonner  à  mes  oreilles,  nous  nous  précipi- 
tâmes dans  le  camp,  comme  à  l'abordage  d'un  bâtiment  Je 
commandais  à  la  droite,  où  le  parapet,  se  terminant  en  une 
redoute ,  était  plus  escarpé.  Je  tombai ,  en  m'efforçant  de  le 
gravir,  et  une  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Sou- 
tenu par  un  de  mes  hommes,  je  montai  pour  la  troisième  fois  k 
l'assaut ,  mais  l'escarpe  présentait  si  peu  de  prise  que  j'allais-, 
malgré  mes  efforts,  retomber  dans  le  fossés  lorsque  je  me  sentis 
saisir  d'en  haut  par  le  collet  de  mon  habit,  et  hisser  sur  le  pa- 
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rapet.  Je  ne  pus^  dans  Texci  talion  et  la  confusion  de  celte  esca- 
iade5  reconnattre  celui  qui  me  rendait  ce  service,  mais  je  vis 
une  baïonnette  qui^  au  moment  même  où  il  me  tirait  h  lui,  pé- 
nétra dans  son  épaule.  Sans  broncher  sous  ce  coup,  il  ne  me 
lâcha  pas  que  je  ne  fusse  sur  le  parapet,  eu  alors  seulement,  se 
retournant  arec  un  mouvement  pénible ,  il  ajusta  le  Meiicaio 
qui  Tavait  blessé ,  et  l'abattit  d'un  coup  de  pistolet  L'instaoi 
d'après ,  il  était  aux  côtés  de  Talcade ,  engagé  avec  lui  contre 
une  bande  de  Mexicains,  qui  se  défendaient  avec  vigneor. 
Chose  étrange  !  il  se  battait  moins  en  homme  qui  veut  tuer 
qu'en  homme  qui  cherche  à  se  faire  tuer  lui-même.  Semblable 
à  un  sanglier  blessé ,  il  se  précipitait  au  milieu  desennemb, 
frappant  de  droite  et  de  gauche,  tandis  que  l'alcade  ne  parais- 
sait occupé  qu'à  le  protéger,  en  parant  les  coups  qu'on  lai 
portait. 

Cependant  une  centaine  de  mes  hommes  s'étaient  ralliés 
autour  de  moi.  Je  jetai  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  champ  de 
bataille,  pour  voir  sur  quel  point  mon  intervention  pouvait  être 
le  plus  nécessaire,  lorsque  la  voix  de  l'alcade  frappa  noa 
oreille  : 

c  —  Cher  Bob  !  êtes-vous  grièvement  blessé?  > 

Ce  «  cher  Bob^  »  ce  cri  de  l'alcade,  plein  d'anxiété,  je  dirais 
presque  de  désespoir,  me  firent  tressaillir.  Je  me  retournai. 
Bob,  — c'était  lui-même, — était  renversé  sanglant  el  sans  con- 
naissance dans  les  bras  de  l'alcade.  Je  lui  donnai  un  dernier 
regard;  puis,  suivi  de  mes  hommes,  je  me  précipitai  vers  le 
centre  du  camp,  oit  la  mêlée  était  la  plus  vive.  Cinq  cents  Mexi- 
cains environ,  l'élite  de  nos  ennemis,  formant  une  espèce  de 
rempart  autour  de  leurs  chefs,  se  défendaient  avec  toute  l'éoer- 
gie  du  désespoir.  Le  général  Houston  les  avait  attaqués  avec 
trois  cents  hommes,  mais  sans  pouvoir  entamer  leur  masse 
vivante.  Le  renfort  que  je  lui  amenais  décida  l'affaire,  lies  vo- 
lontaires^ poussant  un  formidable  hourrah,  déchargèrent  cha- 
cun le  pistolet  qui  lui  restait,  puis  se  jetèrent  par  dessus  les 
corps  des  morts  et  des  blessés,  à  travers  les  rangs  rompus. 

Ce  ne  fut  plus  alors  qu'un  affreux  carnage.  Ces  pacifiques 
fermiers  et  planteurs  n'étaient  plus  des  hommes,  mais  de  vrais 
démons  incarnés  !  Des  rangs  entiers  d'ennemis  tombaient  \ 
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leurs  formidables  coutelas.  On  pourra  se  faire  quelque  idée 
de  cette  horrible  tuerie  lorsqu'on  saura  que  toute  TafTaire, 
depuis  le  commencement  de  l'attaque,  ne  dura  pas  dix  minutes, 
et  que  dans  cet  espace  de  dix  minutes,  près  de  huit  cents  Mexi- 
cains Turent  tués  ou  blessés.  Tous  auraient  été  massacrés  sans 
exception,  car  nos  volontaires  furieux  criaient:  c  Pas  de  quar- 
tier I  souYenez-vous  de  YAlamOy  de  Goliad,  du  major  Ward  et 
du  brave  Fanning  !  »  Nous  fûmes  obligés,  le  général  et  nous 
autres  officiers  supérieurs^  de  nous  jeter  au-devant  des  Mexi- 
cains à  genoux,  qui  hurlaient:  c  Mùericordia I  cuartel par  el 
amor  de  DiosI  »  et  de  menacer  nos  hommes  de  les  tuer  eux- 
mêmes,  s'ils  ne  cessaient  pas  cette  inutile  boucherie.  Nous  par* 
Ytomes  ainsi,  non  sans  peine,  à  leur  faire  entendre  la  voix  de  la 
raison  et  à  conserver  pure  d'excès  une  victoire  qui  occupera 
une  place  glorieuse  dans  les  annales  du  Texas. 

Épuisé  par  mes  efforts,  je  m'éloignai  de  cette  scène  de  carnage, 
et  me  dirigeai  vers  l'endroit  où  j'avais  laissé  l'alcade  et  Bob.  Ce 
dernier  était  étendu  par  terre  :  deux  cadavres,  jetés  l'un  par 
dessus  Tantre,  lui  servaient  d'oreiller.  Son  sang  s'échappait  par 
six  ou  sept  blessures.  Agenouillé  à  ses  côtés,  l'alcade  soutenait 
sa  tète,  contemplant  avec  un  regard  plein  de  douleur  et  de 
pitié  les  traits  déjà  fixes  de  ce  malheureux  et  ses  yeux  cou- 
verts d'un  nuage.  Ce  spectacle  produisit  sur  moi  une  impres- 
sion profonde  :  je  m'approchai  avec  une  sorte  de  recueille- 
ment solennel.  Bob  se  mourait.  Mais  sa  mort  n'était  pas  celle 
d'un  assassin;  ce  n'était  plus  l'aspect  sauvage  et  hideux  de 
l'assassin,  —  un  calme  pieux,  une  douce  confiance  éclairaient 
ses  traits,  et  ses  regards  déjà  voilés  étaient  tournés  vers  le  ciel» 
avec  l'expression  de  la  prière  et  de  l'espérance.  Je  me  penchai 
vers  lui,  et  lui  demandai,  d*une  voix  émue,  comment  il  se  sen- 
tait. Il  sembla  chercher  à  rassembler  une  dernière  fois  ses  sou- 
venirs, mais  il  ne  me  reconnut  pas. 

Au  bout  de  quelques  instants,  il  demanda,  avec  effort  et  d'une 
voix  presque  éteinte  :  c  Gomment  va  l'affaire?  • 

t  —  Nous  avons  vaincu.  Bob  I  les  ennemis  sont  morts  ou 
prisonniers  :  il  n'en  a  pas  échappé  un.  » 

fl  —  Dites-moi,  >  reprit-il,  après  une  pause  ;  t  ai-je  fait  mon 
devoir  7  Puis-je  espérer  en  Dieu?  • 
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Ualcade  répondit,  d'ooe  voix  tremblaDte  d*éraotioft:  c  U 
Fils  de  Dieu,  qai  a  pardonoé  aa  larron  sor  la  croix,  aura  aisi 
pitié  de  tous.  Les  anges  da  ciel,  nous  dit  TÉcrilure,  se  réjonis- 
sent  pins  de  la  mort  d'un  pécheur  qui  se  repent  que  de  eelle 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  repen- 
tir. Espérez,  Bob  !  celui  qui  est  la  source  de  toute  miséricorde 
sera  miséricordieux  pour  vous.  » 

c  —  Merci,  alcade,  »  murmura  Bob  ;  t  vous  êtes  on  véritable 
ami,  —  un  ami  jusqu'à  la  mort.  —  Ne  voulez-vous  pas  prier  — 
pour  ma  pauvre  âme  7  —  Je  sens  qu'elle  s'en  va.  —  J'éproafe 
nn  si  grand  bien-être*. •  • 

L'alcade,  toujours  agenouillé,  commença  à  réciter  la  prière: 
c  Notre  père,  qui  êtes  aux  cieux.  »  Involontairement,  je  m'age- 
nouillai auprès  de  lui.  Aux  premiers  mots  qu'il  prononça,  les 
lèvres  du  mourant  s'agitèrent,  —  pois  bientôt  elles  se  crispèrent 
dans  une  angoisse  suprême  ;  et,  avant  qu'il  eût  achevé  sa  prière, 
il  ne  restait  plus  devant  moi  qu'un  cadavre  inanimé. 

L'alcade  le  contempla  pendant  quelques  instants  avec  one 
expression  de  profonde  tristesse.  Puis  il  se  releva,  et  dit  d'one 
voix  sourde  :  c  Dieu,  qui  est  là  haut,  ne  veut  pas  la  mort  da 
pécheur,  mais  que  le  pécheur  vive  et  se  repente.  C'est  ainsi  qne 
je  pensais  lorsque,  il  y  a  aujourd'hui  quatre  ans,  je  coupai  h 
corde  avec  laquelle  on  l'avait  pendu  au  Patriarche.  » 

c  —  Il  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  7  •  m*écriai-je«  <  Ceil  donc 
vous  qui  Tavez  arraché  à  la  mort,  pour  qu'il  pût  se  repentir?  Et 
s'est-il,  en  effet,  repenti  7  Est-ce  lui  qui  est  venu  hier  nous  appor- 
ter la  nouvelle  de  la  présence  de  Tennemi  devant  H  arrisbourg? 

»  —  Il  a  fait  plus  que  cela,  •  répondit  l'alcade,  —  et  de 
grosses  larmes  roulaient  le  long  de  ses  joues  ;  —  t  il  a,  pen- 
dant ces  quatre  dernières  années,  traîné  une  existence  miséra- 
ble et  méprisée.  Pendant  quatre  années  il  s'est  voué,  corps  et 
âme,  an  service  de  notre  cause  ;  il  a  vécu  pour  nous  ;  il  a  com- 
battu pour  nous  ;  il  a  joué  le  rôle  d*espion,  il  l'a  joué  sans  aucon 
avantage  personnel,  sans  espoir,  sans  honneur,  sans  bien-être, 
sans  une  heure  de  repos,  sans  autre  but  que  la  mort.  La  vertn 
la  plus  haute,  le  patriotisme  le  plus  exalté  frémiraient  en  son- 
geant an  sacrifice  que  cet  homme  a  iait  pour  nous«  pour  le 
Texas,— et  il  avait  commis  six  assassinats  1 
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•  —  Diea  aura  pîtië  de  son  ftme,  n'est-ce  pas  7  •  demanda-t-il, 
d'ffne  Toix  douce. 

I  —  Je  l'espère;  »  répondis-je,  profondément  ému. 
L'alcade  me  regarda  d'un  air  réseryé»  puis  il  se  détourna  en 

disant  :  t  Allez^  jeune  homme,  allez  ;  laissez-moi  à  ma  douleur  !  • 
J'hésitais  encore;  mais  plusieurs  de  mes  hommes  accouru- 
renty  et  m'entratnèrent  de  nouveau ,  presque  malgré  moi,  sur 
le  champ  de  bataille.  Là,  tout  était  dans  le  plus  grand  désordre. 
Santa  Anna  ne  se  trouvait  pas  parmi  les  prisonniers  ;  il  s'était 
échappé.  On  venait  de  faire  cette  découverte,  qui  avait  mis  tout 
notre  monde  en  émoi.  C'était  facile  à  comprendre  :  la  capture 
du  président  du  Mexique,  du  commandant  en  chef  des  armées 
de  la  République,  était  plus  importante  pour  nous  que  le  gain 
même  de  la  bataille,  et  la  glorieuse  victoire  que  nous  venions 
de  remporter  n'était  rien,  en  quelque  sorte,  sans  lui.  L'espoir, 
là  certitude  de  nous  emparer  de  sa  personne  et  de  terminer 
ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup  avait,  plus  que  toute  autre  cause, 
aiguillonné  notre  courage  ;  —  et  il  s'était  échappé  I  La  situation 
était  vraiment  critique.  Nous  avions  dans  nos  rangs  quelques 
douzaines  de  gaillards  désespérés,  dont  nous  ne  pouvions  jamais 
venir  à  bout  que  le  pistolet  d'une  main  et  Tépée  de  l'autre. 
Réunis  en  groupe,  ils  jetaient  sur  les  prisonniers  des  regards 
sinistres  et  qni  ne  laissaient  aucun  doute  sur  leurs  intentions. 

II  n'y  avait  pas  on  instant  à  perdre.  Nous  mettant  à  la  tête 
des  hommes  sur  lesquels  nous  pouvions  le  plus  compter,  nous 
plaçâmes  les  prisonniers  au  milieu  de  nous,  et,  après  leur  avoir 
donné  l'assurance  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre,  nous  les  in- 
terrogeâmes. Nous  apprîmes  qu'on  avait  vu  Santa  Anna  dans  sa 
voiture  de  voyage  au  commencement  de  l'action,  observant 
attentivement  notre  attaque. 

Il  avait  dû,  par  conséquent,  prendre  la  fuite  au  moment  où 
nous  pénétrions  dans  le  camp,  et  il  ne  pouvait  être  bien  loin. 
Nous  communiquâmes  immédiatement  cette  nouvelle  à  nos 
compagnons  d'armes,  et  nous  fîmes  à  la  hâte  les  dispositions 
qu'exigeaient  les  circonstances.  Cent  de  nos  gens  furent  envoyés 
à  Harrisbourg  avec  les  prisonniers;  cent  autres  furent  expédiés 
il  la  poursuite  de  Santâ  Anna.  Cette  dernière  lâche  m'échut  en 
partage.  Nous  avions  pris  à  l'ennemi  on  certain  nombre  d'cx- 
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cellents  chevaux,  parfaitement  reposés.  Noas  sautâmes  dessus^ 
et  nous  nous  lançâmes  dans  la  prairie.  La  chasse  fut  vife, 
comme  vous  pouvex  le  penser»  car  de  notre  succès  dépendait 
le  sort  du  Texas  I  Décrivant^  de  droite  et  de  gauche,  le  plos 
grand  arc  possible,  nous  nous  portâmes,  d'un  c6té,  jusque 
dans  le  voisinage  du  corps  de  Filasola,  de  Tautre  jusque  daDS 
celui  de  la  division  de  Parza,  puis  nous  nous  rapprochâmes»  et 
nous  rabattîmes  sur  le  camp.  Pendant  longtemps,  tous  nos 
efforts  furent  vains  :  il  y  avait  plus  de  quatorze  heures  que  nous 
étions  en  selle,  et  nous  avions  parcouru  plos  de  cent  milles, 
sans  découvrir  aucune  trace  du  précieux  gibier  que  nous  pour* 
suivions.  Déjà  nous  n'étions  plus  qu'à  sept  milles  de  notre  camp, 
lorsqu'enfin  un  de  nos  meilleurs  chasseurs  remarqua  de  légères 
empreintes  d'un  pied  d'homme,  tournées  dans  la  direction  d'un 
marais.  Noos  suivîmes  ces  traces,  pénétrâmes  dans  le  marais, 
et  là  nous  trouvâmes  un  individu  d'une  quarantaine  d'années, 
enfoncé  dans  la  vase  jusqu'à  la  ceinture,  et  tout  à  fait  mécon- 
naissable par  la  boue  dont  il  était  souillé.  Nous  le  tirâmes  de  là 
plus  mort  que  vif,  et  l'ayant  lavé,  nous  pûmes  le  reconnaître  à 
ses  yeux  bleus,  d'une  expression  malicieuse,  à  son  front  haut 
et  étroit,  à  son  long  nex»  mince  à  sa  racine  et  renflé  à  son  ex- 
trémité, à  sa  lèvre  supérieure  en  saillie,  à  son  menton  allongé. 
D'après  le  signalement  que  nous  avions,  ce  ne  pouvait  être  que 
Santa  Anna.  C'était  lui,  en  effet,  quoique  son  incroyable  couar- 
dise m'en  fit  douter  pendant  quelque  temps,  car  il  n'eut  pas 
•  honte  de  se  jeter  à  nos  genoux  et  de  nous  supplier,  ao  nom  de 
Dieu  et  de  tous  les  saints,  d'épargner  sa  vie.  Ni  promesses,  ni 
assurances,  ni  même  ma  parole  d'honneur  ne  purent  le  rame- 
ner au  sentiment  de  ce  qn'il  se  devait  à  lui-même.  Je  fus  fort 
aise  lorsque  nous  arrivâmes  au  camp  avec  lui.  Au  moment  où 
nous  y  entrions,  on  enterrait  Bob  avec  les  honneurs  militaires. 
Tous  les  oflBciers  faisaient  partie  du  funèbre  cortège.  Hais  cela 
ne  me  surprit  pas  tant  que  de  voir  l'alcade  conduisant  le  deuil 
Je  voulus  loi  faire,  à  ce  sujet,  quelques  questions,  auxquelles  il 
ne  répondit  pas.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  parla  plus  jamais 
de  Bob,  et  lorsque,  par  hasard,  la  conversation  tombait  sur  ce 
sujet,  on  voyait  aussitôt  son  front  se  rembrunir.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  soupçonner  qu'il  y  avait,  dans  la  nature  de  ses 
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rapports  avec  cet  homme»  un  mystère  qu'il  ne  se  souciait  pas 
de  divulguer  et  que^  de  mon  côté,  je  ne  cherchai  pas  à  appro- 
fondir. 

On  sait  le  reste.  La  capture  de  Santa  Anna  mettait^  de  fait, 
un  terme  à  la  guerre.  Nous  conclûmes,  le  soir  môme,  une  trêve 
avec  le  Président  du  Mexique.  Il  envoya  lui-même  Tordre  aux 
généraux  Filasola  et  Parza  de  se  retirer  sur  Bexar  avec  leurs 
corps  respectifs.  Le  général  Yiesca  dut  se  diriger  stir  Guadalupe 
Yîtiorîa. 

Ainsi  furent  évacués  par  Tennemi  les  deux  tiers  du  Texas, 
et,  un  mois  plus  tard,  nous  étions  maîtres  de  tout  le  pays. 


Ici  s*anréte  la  série  de  cea  aventures  lilMremeni  traduites  de  la  rela- 
tion dramatique  de  M.  Sealsfield,  le  grand  Inconnu  germano-américain, 
dont  notre  Revue  révéla  la  première  le  nom  et  les  ouvrages  aux  lecteurs 
français.  Nous  avions  déjà  lu  l'épisode  de  Bob  Rock,  il  y  a  plusieurs 
années,  dans  le  BUiekwood^s  Magazine^  lorsque  nous  l'avons  retrouvé  avec 
de  nouveaux  détails  dans  le  CMn^Bcok,  volume  iUuttré^  rédigé  par 
Miss  S.  Powell  (Londres,  1852)»  et  qui  nous  a  servi  de  texte.  Une  autre 
série  d'aventures  américaines  nous  conduira  sur  une  scène  nouvelle. 
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tt  Salut!  mon  Amérique  libre;  terre  du  printemps.  Le  printemps,  le 
printemps  !  il  vaut  mieux  que  l'automne  ;  il  a  toute  Tannée  devant  lai. 
Voici  la  terre  nouvelle,  la  terre  du  printemps.  Voici  la  race  qui  ne 
connaît  point  de  passé,  qui  ne  connaît  pas  de  ruine,  qui  ne  marche  pas 
en  triomphe  lugubre  sous  les  vieilles  arcades  qui  tombent  et  s*écroulent. 
L'églantier  sauvage  et  le  sapin  odorant  sont  pour  elle  l'arche  triom- 
phale. Elle  aime  le  creux  des  fraîches  vallées:  elle  ne  s'enferme  pas 
sous  la  voûte  sombre  de  Termite.  Vive  la  race  du  printemps  !  Cesi  une 
terre  nouvelle  et  au  berceau:  c'est  un  géant  à  peine  né  qui  sourit  dans 
sa  force.  Monde  nouveau,  monde  de  joie  t  TOcéan  le  berce;  la  rosée  do 
matin  couvro  son  front;  la  verdure  qui  caresse  ses  jeunes  tempes  est 
embaumée.  Tout  est  pour  lui  fraîcheur,  espérance,  avenir,  joie,  entre- 
prises et  nouveautés  I  Le  jeune  faon  bondit  près  de  lui;  les  jeunes  fleurs 
sont  en  bouton,  le  rouge>-gorge  essaie  ses  ailes  et  ses  chansons  dès 
Taube.  Le  géant  déploie  ses  bras,  il  essaie  ses  forces  l  Vive  le  jeune  et 
hardi  géant  1  Vive  la  race  du  printemps  et  de  Tavenir  1  » 

Nous  empruntons  cette  citation  à  M.  John  Lemoine,  T  ingénieux  criti- 
que du  Journal  des  Débais,  qui  apostrophe  lui-même  l'Amérique  dans 
un  paragraphe  non  moins  éloquent  et  plus  applicable  encore,  soit  aux 
scènes  décrites  par  M.  Sealsfield,  soit  à  celles  du  C.  M.  Reid,  auxquelles 
fait  allusion  un  autre  article  de  cette  livraison  : 

«  Ah  I  TAmérîque  !  l'Amérique  avec  le  far  west,  avec  ses  prairies 
sans  bornes,  avec  ses  forêts  auprès  desquelles  les  nôtres  ne  sont  que  dei 
bouquets  d'arbres,  avec  ses  fleuves  auprès  desquels  les  nôtres  ne  sont 
que  des  ruisseaux,  avec  ses  lacs  grands  comme  nos  mers;  TAraériqne 
avec  l'espace  ;  avec  le  grand  air,  avec  les  cataractes  et  les  abîmes, 
l'Amérique  avec  son  industrie  naissante,  avec  l'indomptable  esprit  d'en- 
treprise et  la  superbe  et  insolente  audace  de  ses  enfants  ;  ah  !  il  y  a 
dans  ce  nouveau  monde,  dans  cette  race  neuve  et  dans  celte  nature 
adolescente  quelque  chose  qui  appelle  et  qui  attire  comme  le  soleil  oa 
comme  Tavenir  et  le  mystère.  Des  rivages  encombrés  du  vieux  conti- 
nent, que  de  milliers  de  regards  se  tournent  déjà  vers  cette  terre  libre! 
Je  vois  d'ici  l'Amérique  ouvrant  les  bras  aux  affamés,  aux  déshérités, 
aux  désespérés  et  aux  révoltés  de  tentes  les  parties  du  monde,  leur  di- 
sant :  «  Venez,  j'ai  de  la  place;  venez,  j'ai  la  terre  et  la  mer;  j'ai  des 
bois,  j'ai  des  fleuves;  j'ai  du  fer,  du  plomb  ;  j'ai  du  travail,  j'ai  du  pain, 
j'ai  de  Tair;  venez^  j*ai  de  Tor.  Secouez  vos  sandales  et  laissez-en  la 
poussière  au  vieux  monde  ;  venez  vous  retremper  dans  les  sources  rives 
de  la  nature.  »  Ad  nos^  ad  salutarem  undam,  venite^  populL  » 
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HISTOIRE  DE  hk  PEINTURE  EN  ESPAGNE. 


VELASQUEZ  ET  SES  OUVRAflES. 


(1) 


CHAPITRE  VIII. 

De  retour  à  Madrid^  Velasquez  fut  récompensé  de  sa  mission 
par  sa  Domination  à  la  charge  d'aposentador-mayor  ou  quar- 
tier-maître général  de  la  maison  du  roi.  Ce  poste,  occupé  sous 
Philippe  II  par  les  architectes  Herrera  etMora,  réunissait  le  dou- 
ble avantage  de  la  dignité  et  d'un  revenu  considérable.  L'aposen- 
tador  avait  des  fonctions  diverses  et  quelques-unes  peu  agréables. 
k  Taposentator  appartenaient  la  surintendance  des  fêles  publi- 
ques et  l'exercice  d'une  juridiction  dans  le  palais  :  c'était  à  lui  de 
préparer  les  logements  du  roi  et  de  sa  suite  dans  tous  les  voyages 
de  la  cour,  de  placer  le  fauteuil  de  Sa  Majesté  et  d'ôter  la  nappe 
quand  elle  dtnait  en  public,  de  remettre  les  clefs  à  tous  les  nou- 
Teaux  chambellans,  de  procurer  des  sièges  pour  les  cardinaux  ou 
les  vice-rois  qui  venaient  au  baise-main  et  pour  l'héritier  pré- 
somptif quand  il  recevait  le  serment  de  fidélité.  Son  salaire  était 
de  3,000  ducats  par  an,  et  il  portait  à  sa  ceinture  une  clef  qui 
ouvrait  toutes  les  serrures  du  palais  (2).  Velasquez  avait  pour  un 

(1)  Voir  la  lirraison  de  norembre. 

(2)  D'AvUa,  Grandexat  de  Madrid^  p.  353-4.  Inventaire  général  des  Becherches 
d'Eipagne^  p.  103.  Un  des  plus  pénibles  devoirs  de  sa  charge  ^tait  de  trouver  des 
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de  ses  suppléants  et  assistants  le  peintre  Jaan-Bantista  del  Maio 
Hartinex,  qui  était  alors  on  qui  devint  par  la  suite  son  gendre. 

Il  arriva  assez  à  temps  à  la  cour  pour  prendre  part  aux  fêtes 
du  12  juillet  en  Thonneur  de  la  naissance  d'une  infante5  premier 
enfant  de  la  reine  Maria-Anna.  Les  inclinations  de  cette  prin- 
cesse enfantine  mirent  son  choix  d'accord  avec  la  destinée  qui 
la  donnait  à  Philippe  lY^  si  du  moins  il  est  quelque  vérité  dans 
l'anecdote  d'après  laquelle  elle  était  devenue  amoureuse  de  son 
portrait,  —  probablement  œuvre  de  Yelasquez,  —  avant  que  le 
mariage  eût  été  proposé.  Son  propre  portrait,  peint  fréquemment 
par  le  pinceau  fidèle  du  même  maître,  fait  soupçonner  que  du 
côté  de  Philippe  le  mariage  avait  été  dicté  beaucoup  plus  par  la 
politique  que  par  on  goût  prononcé.  En  effet,  la  princesse  avait 
hérité  au  plus  haut  degré  de  la  fameuse  grosse  lèvre  inférieure 
apportée  par  Marie  de  Bourgogne  dans  la  maison  d'Autriche,  et 
elle  faisait  usage  de  fard  avec  un  pinceau  prodigue.  Trente 
ans  après,  dans  son  veuvage,  elle  se  plaignit  que  le  portrait  qui 
l'avait  précédée  au  palais  de  Madrid  l'avait  très  injustement  mal- 
traitée (1).  Dotée  de  peu  d'agréments  personnels,  elle  était  au- 
dessous  dlsabelle,  la  reine  précédente,  autant  par  les  qualités 
de  son  esprit  que  par  les  grâces  de  sa  personne.  Hais  son  ca- 
ractère était  aimable  et  gai,  à  ce  point  que  son  rire  déjeune  fille 
impatientait  quelquefois  son  solennel  époux  (2). 

Le  baptême  eut  lieu  le  25  juillet,  et  sa  description  peut  don- 
ner une  idée  des  fêtes  dans  lesquelles  Velasquez  joua  un  rdle. 
A  travers  les  galeries  de  l'Alcazar,  tendues  de  tapisseries  soie 
et  or,  jusqu'à  la  chapelle  royale,  défila  un  splendide  cortège  de 
gardes  et  de  courtisans,  terminé  par  Don  Luis  de  Haro,  le  pre» 
mier  ministre,  portant  le  nouveau-né,  et  par  Tinfante  Maria- 
Teresa  (3) ,  sa  marraine,  avec  les  dames  du  palais.  Les  murs  de 

logements  pour  la  cour  quand  elle  Toyageait.  Melchior  de  Santa  Groi,  dans  la 
FtorUta  Bspa^la  dt  apothegwuu  o  senttneias^  in-8*,Bruienea,  1014,  p.  118,  a  on 
çb^itre  aor  les  «  aposeDUdorea,»où  se  trouyent  quelques  anecdotes  eorieiises  qui 
montrent  leur  embarras  pour  concilier  les  courtisans  difficiles  et  ceof  qui  ca 
province  deTenaient  leurs  hôtes  malgré  eui. 

(i)  Madame  d*Aulooy,  Fay^ge  en  Espagne,  tom.  m,  p.  169. 

W  Voyage  d'Espagne,  Cologne,  1666,  p.  35. 

(S)  Pendant  la  cérémonie,  cette  princesse,  en  ôtant  son  gant,  laissa  tomber  use 
iMigue  en  diamant.  La  bague  fut  aussitôt  ramassée  dans  la  foule  par  une  femmei 
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la  chapelle  étaient  coaverts  de  riches  broderies,  et  an  dais  d'ar- 
gent s'étendait  sur  les  vénérables  fonts  baptismaux  dont  les  eaux 
avaient  baptisé  saint  Dominique  et  une  longue  suite  de  princes 
castillans.  A  la  porte  la  princesse  fut  reçue  par  les  prélats  du 
royaume  en  robes  pontificales  et  par  le  nonce-cardinal  Rospi- 
gliosi,  qui  la  baptisa  sous  le  nom  de  Maria-Margarita  et  lui  attacha 
au  cou  un  reliquaire  de  prix.  Le  roi,  du  haut  d'une  tribune  su- 
périeure, contemplait,  avec  son  impassible  regard  habituel,  cette 
cérémonie,  et  quand  elle  fut  finie  la  populace  salua  le  nonce  de 
ses  acclamations,  admirant  son  carrosse  d'apparat,  sa  nombreuse 
suite  et  sa  magnifique  livrée. 

Quelques  semaines  après,  aussitôt  que  la  reine  put  sortir,  le  roi 
commanda  pour  la  récréer  un  combat  de  taureaux.  Ce  spectacle 
national,  en  cette  circonstance  solennelle,  fut  donné  dans  la 
PlazaMayor,  vaste  place  oh  un  rang  de  balcons,  régulièrement 
disposés  en  gradins  d'amphithéâtre  jusqu'aux  toits  des  maisons, 
pouvaient  recevoir  uh  concours  immense  de  spectateurs. 
Toutes  les  classes  de  la  société  espagnole  s'y  rendirent  avec  ar- 
deur, étalant  un  luxe  d'équipement  inconnu  aux  spectateurs  mo- 
dernes. Au  lieu  de  combattants  mercenaires,  les  jeunes  cavaliers 
de  la  cour  descendaient  alors  eux-mêmes  dans  l'arène  et  dé- 
ployaient leurs  prouesses  en  présence  des  damesdont  ils  portaient 
les  couleurs  et  dont  ils  ambitionnaient  les  bonnes  grâces  (1)  ;  au 

qui  8*emprc»a  de  la  lui  présenter.  Elle  refusa  de  la  prendre,  on  disant,  avec  une 
grandeur  digne  do  ia  fiancée  du  grand  monarque  :  «  Guarda  osla  para  tos.  • 
Fierez,  Reynas  Catholicas^  tom.  Il,  p.  955. 

(1)  Le  Cid,  Pedro  Nino,  l'empereur  Charles-Quint,  Pizarre,  le  roi  Sébastien  d« 
Portugal  étaient  de  hardis  et  experts  toréadors.  Don  Diego  Salgado,  auteur  espai- 
gnol  d'une  Destription  of  tke  plaxa  of  Madridy  in-4*>,  London,  1683,  dédiée  au  rQ| 
d'Angleterre  Charles  II,  et  réimprimée  dans  le  Harleian  Miteellantf,  10  vol.  in-&o^ 
London,  1811,  tom.  VII,  p.  237,  rend  témoignage  des  splendeurs  de  l'arène  dans 
un  anglais  asses  remarquable  :  «  Des  nobles  d'une  singulière  magnanimité,  dit-il, 
»  étant  montés  sur  des  cbeyaux  incomparablement  agiles  et  Jolis,  arec  des  hamar 
»  chements  coûteux  en  rapport  arec  la  dignité  de  leurs  cavaliers  et  la  magnifi- 
»  cence  de  la  fête,  paraissent  en  grand  appareil  et  grande  pompe,  escortés  de 
»  leurs  valets  (groomâ)^  qui  portent  très  convenablement  les  lances  dont  se  servî- 
»  ront  leurs  maîtres  pour  expédier  les  taureaux.  Leur  fonction  consii^te  k  irriter 
»  la  rage  et  la  fureur  de  la  formidable  bête.  Ces  âmes  héroïques,  maniant  très 
»  adroitement  leurs  lances,  arrivent  très  souvent  à  leur  noble  but  en  blessant  on 
»  tuant  les  animaux  tout  écumants,  etc.  »  Harl,  Misc,^  tom.  VII,  p.  2A2.  Don  Gre- 
gorio  de  Tapia  tenait  ce  noble  Jeu  en  plus  haute  estime  encore  :  «  Il  n'y  a  pas, 
»  dit-il,  d'acte  plus  éclatant  pour  un  caballero  que  d'aller  sur  la  place  lutter  avec 
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lieu  des  misérables  chevaux  qui  ensauglaiiteDt  et  souillent  au- 
jourd'hui de  leurs  entrailles  et  de  leurs  cadavres  mutilés  les 
amphithéâtres  de  Sévifie  et  de  Madrid,  ces  nobles  picadors 
montaient  les  plus  beaux  coursiers  de  TAndaloasie  et  se  pré- 
sentaient escortés  les  uns  de  douze,  les  autres  de  vingt-quatre 
serviteurs  revêtus  de  la  livrée  de  leur  famille.  Quand  un  nom- 
bre sufDsant  de  taureaux  était  tombé  sous  le  fer  de  la  noblesse  (1) 
le  spectacle  se  terminait  par  le  jeu  de  cannes  ou  des  joutes  entre 
deux  corps  de  cavaliers,  exercice  emprunté  aux  Maures  et  bien 
propre  à  faire  briller  l'adresse  équestre  (2). 

Pendant  les  années  qui  se  succédèrent,  Velasquex  n*eut  plus 
guère  de  temps  pour  peindre,  occupé  comme  II  le  fut  à  surveiller 
la  fonte  de  ses  modèles  confiés  au  sculpteur  Ferrer  et  à  mettre 
en  ordre  ses  ouvrages  et  ses  marbres  d'Italie  dans  les  salles  et 
les  galeries  de  TAkazar.  Les  devoirs  de  sa  nouvelle  chaiige,  qui 
seuls  auraient  pu  être  considérés  comme  une  occupation  et  m 
état,  remplissaient  aussi  une  grande  partie  de  ses  journées.  Ils 


»  le  taureau.  »  Exercicios  de  la  Gencta^  p.  61.  La  tauromachie  fut  beaucoup  à  U 
mode  sous  le  règne  suivant.  Le  duc  de  Medina-Sidonia  tua  deux  taureaux  im 
les  fêtes  qui  eurent  lieu  en  Thonneiir  du  premier  mariage  de  Charles  II,  eo  1679. 
En  1697,  Don  Juan  de  Velasco,  gouvernear  récemment  nommé  de  Buenos-Ayre^ 
éunt  mort  des  blessures  qu*il  avait  reçues  dans  Tarène,  son  fils  fut  créé  titulo  de 
Castille  et  sa  fille  appelée  à  faire  partie  des  demoiselles  de  la  chambre  de  la  reioe. 
Voir  le  Discwrso  ApologetUo  placé  par  Téditeur  en  tête  de  la  TaMramaquià  com- 
pléta p9rtl  ceietrê  Hdiaéùr  Ftancis€û  Montes^  in-8«,  Madrid,  1836,  p.  13,  etX«rtf 
Sianhope's  correspomdancej  éditée  par  lord  Mahon  (le  comte  de  Stanbope  actuel), 
1855,  p.  121.  l'hilippe  V  avait  en  aversion  ce  spectacle  national  ;  c'est  pourquoi 
les  nobles  cessèrent  de  prendre  part  au  carnage,  «  ce  qui,  •  dit  Téditenr  de 
Hontes,  p.  31,  «  diminua  la  magnificence  du  spectacle,  mais  favorisa  beaucot^ 
»  la  perfection  de  Tart.  •  Cependant,  en  Portugal,  nous  voyons  dans  la  dernière 
partie  du  dernier  siècle  un  frère  du  comte  d'Arcos  tué  dans  un  combat  de  tau- 
reaux donné  à  Lisbonne,  et  le  comte  lui-même,  qui  était  assis  avec  le  roi  dans 
sa  loge,  sauter  dans  l'arène  pour  le  venger  en  immolant  le  taureaa.  SoutheT^i 
Letters  vritien  in  Spain  and  Portugal^  in-8«.  Bristol,  1708,  p.  603. 

(1)  Tapia,  p.  61,  dit  :  «  Le  gentilhomme  Uuréador  doit  avoir  une  saice  de  va- 
lets de  pi.'d.  Quelquefois  un  combattant  en  avai'  une  centaine  ;  mais  le  nombre 
ordinaire  était  de  douze  à  vingt-quatre.  On  ne  pouvait  en  avoir  moins  de  qnitie 
ou  de  six. 

(2)  Philippe  IV  et  son  frère  Don  Carlos  déployèrent  leur  adresse  au  jeu  de  can- 
^  devant  le  prince  de  Galles,  et  le  roi  fournit  une  course  avec  son  premier  ni- 
nistre.  Juan  Ant.  de  la  Pena,  Relmcion  y  Juego  de  caâas  que  et  Keg  tmettrê  wÔÊf 
a  los  veyuté  y  una  de  agosîo  deste  présente  ofto,  în-fol.  de  deux  fenillett,  Madrid, 
1633. 
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le  metlaîent  en  contact  continuel  avec  leroi^  qui  le  voyait  souvent 
tête  à  tête,  le  consultait  sur  les  aiïaires  les  plus  importantes^, €;t 
rhooorait  d'une  faveur  et  d'une  confiance  qui  risquaient  de  com- 
promettre son  repos.  Tel  était  ie  crédit  et  l'influence  qu'on  lui 
attribuait  à  la  cour,  qu'un  certain  grand  seigneur,  dit  Palomino, 
se  fâcha  sérieusement  contre  son  QIs  qui  s'était  permis  de  tenir 
un  langage  un  peu  trop  vif  h  Taposentador-mayor,  parce  que 
celui-rci  refusait  de  se  relâcher  en  sa  faveur  sur  les  règles  de 
l'étiquette,  t  Avez-vous  été  assez  fou,  dit  le  vieux  c^^urtisan  au 
jeune,  pour  vous  conduire  ainsi  avec  un  homme  pour  lequel 
^  M^û^sté  a  une  si  grande  considération  et  qui  s'entretient. des 
heures  entières  avec  elle?  Allez  au  plus  vite  lui  porter  vqs  ex- 
cuses et  que  je  ne  revoie  plus  votre  visage  que  vous  ne  vous 
soyez  concilié  son  amitié.  » 

En  1656  Velasquez  produisit  son  dernier  grand  tableau, 
ouvrage  que  les  artistes,  frappés  des  difficultés  qu'il  eut  à  sur- 
monter, ont  généralement  considéré  comme  son  chef-d'œuvre^ 
C'est  la  grande  composition  bien  connue  en  Espagne  sous  le 
nom  det  Las  Heniôas»  c  les  filles  d'honneur  (1).  iLe  lieu  de  la 
scène  est  une  salle  longue  dans  cette  partie  du  vieux  palais 
qu'on  appelait  le  Quartier-du-Prince  ;  le  sujet  est  Vels^squez  lui- 
même  occupé  à  un  tableau  représentant  la  famille  royale.  A 
l'extrême  droite  de  la  composition,  on  voit  l'envers  du  chevalet 
et  de  la  toile  à  laquelle  l'artiste  travaille  ;  au  delà,  debout  avec 
ses  pinceaux  et  sa  palette,  l'aitiste  s'est  arrêté  pour  causer 
ou  observer  l'effet  de  son  œuvre;  au  centre,  la  petite  infante 
Maria*Margarita  prend  un  verre  d'eau  sur  un  plateau  que  pré* 
sente  agenouillée  Doua  Maria-Agustina  Sarmiento,  fille  d'hon^ 
neur  de  la  reine;  à  la  gauche.  Doua  Isabel  de  Velasco,  autre 


(1)  c  On  les  appelle  comme  cela  à  cause  qu'elles  n'ont  que  des  souliers  bas  et 
point  de  paUns,  et  le  roi  et  la  reine  ont  aussi  des  menines,  qui  sont  comme  le^i 
pages  en  France  et  qui,  dans  le  palais  et  dehors  même,  n'ont  jamais  ni  manteau 
ni  chapeau.  »  Voyage  en  Espagne,  Col.  1667.  Belation  de  l' Estât  de  l'Esp.^  etc., 
p.  23.  —  Le  Dicionario  de  la  real  Academia  Espan,y  in-fol.,  Madrid,  17'i(>-99, 
interprète  Hfeniûa  la  Senora  que  desde  nina  entraba  a  servir  la  Reina  en  la  classe 
d€  damoiy  hasta  que  Uegaba  el  tiempo  de  ponerse  chapines^  lat.  •  Puella  Régine 
^ciUa.  •  Lorsqu'une  Jeune  Espagaole  devenait  grande,  on  disait  d'elle  qu'elle  se 
mettait  en  chapines^  en  souliers  à  talous^  comme  les  jeunes  Romains  prenaient 
la  robe  prétexte. 
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meDiûa»  semble  faire  uoe  révérence  :  sur  le  premier  plan  se 
tiennent  les  nains,  Maria  Barbolo  et  Nicolas  Pertnsano  (1),  le 
petit  homme  appoyant  an  pied  sur  la  croupe  d'on  grand  limier 
fauve  qui  méprise  Tagressîon  et  reste  dans  un  état  de  repos  so- 
lennel ;  à  quelques  pas  derrière  ces  figures,  Dofia  Uarceb  de 
UUoa,  dame  d'honneur,  en  costume  monastique,  et  un  gnarda- 
damas  (2)  causent  ensemble;  à  Textrémité  de  la  salle,  «ne  porte 
ouverte  laisse  voir  un  escalier  que  gravit  Don  Josef  Nielo,  apo* 
sentador  de  la  reine,  et,  près  de  cette  porte,  est  ai^icndn  i  h 
muraille  un  miroir  qui,  réféchissant  les  têtes  du  roi  et  de  la 
reine,  montre  qu'ils  font  partie  du  groupe  principal,  qnoiqie 
placés  au  delà  des  limites  du  tableau.  La  salle  est  décorée  de 
peintures  que  Palomino  nous  assure  être  des  toiles  de  Rabens; 
elle  est  éclairée  par  trois  fenêtres  au  mur  de  gauche  et  par  h 
porte  ouverte  de  l'eitrémité,  arrangement  dont  un  artiste  com- 
prend tout  d'abord  les  difficultés.  La  perfection  de  cet  art  qni 
dissimule  l'art  ne  fut  jamais  mieux  atteinte  que  dans  cette  com- 
position. Velasqoex  semble  avoir  anticipé  sur  la  découverte  da 
daguerréotype  en  choisissant  une  salle  réelle  et  nn  groupe  formé 
là  par  hasard  pour  les  Gxer  à  jamais  par  magie  sur  sa  toile.  La 
petite  infante  blonde  est  une  charmante  étude  d'enfiiiit;  avec  h 
figure  pleine  et  la  lèvre  pendante  de  la  famiHe  d'Autriche,  elle  a 
one  fraîcheur  de  teint  et  de  jolis  yeux  bleus  qui  promettent  oae 
beauté  qu'elle  ne  réalisa  jamais  comme  impératrice.  Ses  jeunes 
suivantes,  filles  de  treize  à  quatorze  ans,  contrastent  agréable- 
ment avec  la  laide  naine  à  côté  d'elles.  Elles  sont  toutes  jolies, 
surtout  Dona  Isabel  de  Yelasco,  qui  mourut  une  reine  des 
belles  (3),  et  leurs  mains  sont  peintes  avec  une  délicatesse  parti* 
culière.  On  est  frappé  aussi  do  l'absurdité  de  leur  costume ,  leurs 
tailles  éiani  emprisonnées  dans  de  lourds  corsets  et  cachées  par 
des  cerceaux  prodigieux  ;  car  c'était  l'époque  où  la  mode  con- 
damnait une  femme  à  porter  au-dessus  des  hanches  des  sup- 
ports en  baleines,  des  vertugades  et  autres  inventions  du  même 
genre^ 

(I)  Voir  le  chiq^itre  vl 

(3 y  Écuyer  qui  suiTâit  à  chevid  le  carrosse  des  dames  de  la  leine  et  I 
les  personnes  admises  à  son  audience* 
(3}  En  1659,  f'oya^e  en  Espagne^  in-&*,  Paris,  1669,  p.  289. 
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Supporters,  pooters,  fardingales,  above  the  loynes  to  wear  (1). 

Le  guarda-mfante,  cerceao  particalier  à  l'Espagne,  était  dans 
tout  son  triomphe  :  les  robes  d'une  douairière  rivalisaient  avec 
la  tonne  d'Heidaiberg ,  et  le  génie  de  Velasquez  avait  à  lutter 
fatalement  contre  le  goût  pervers  du  fameux  «  Feeble.  »  Le 
doux  et  majestneux  limier,  s'étendant  et  clignant  de  l'œil  pares^ 
sensément,  semble  un  descendant  de  cette  royale  race  immorta- 
lisée par  le  Titien  dans  ses  portraits  de  Tempereor  Charles-Quint 
et  de  son  fils  Philippe  IL  Le  peintre  porte  à  la  ceinture  la  toute- 
puissante  clef  de  sa  charge,  et  sur  sa  poitrine  la  croix  rouge 
de  Santiago.  On  dit  que  Philippe  V,  qui  venait  tous  les  jours 
avec  la  reine  voir  le  tableau,  fit  la  remarque,  lorsqu'il  fut  fini, 
qo'il  manquait  quelque  chose  au  costume  de  Velasquez,  et,  pre- 
nant une  brosse,  il  y  ajouta  de  sa  main  royale  les  insignes 
d'un  chevalier,  —  conférant  ainsi  Taccolade  avec  une  arme  non 
reconnue  en  chevalerie.  A  cette  tradition  on  a  objecté  que  Ve- 
lasquez ne  fut  investi  de  l'ordre  que  trois  ans  après;  mais  on 
peut  répondre  à  cette  objection  que  la  généalogie  qu'il  fallait 
produire  et  les  antres  formalités  nécessaires  pour  être  créé 
chevalier  exigeaient  quelquefois  un  temps  assez  long  et  que 
le  roi,  ravi  du  nouveau  tableau,  avait  bien  pu  passer  par  dessus 
l'olMtacle,  laissant  l'embarras  du  reste  au  collège  des  hérauts 
d'armes.  Quand  Charles  II  montra  les  Meninas  à  Lucas  Giordano, 
ce  mattre,  dans  le  transport  de  son  ravissement  et  de  son  admi- 
ration, déclara  que  c'était  la  théologie  ou  l'évangile  de  la  pein- 
ture, expression  qui  caractérise  le  goût  de  ce  siècle  amoureux 
des  concetti  et  qn'on  emploie  souvent  encore  pour  désigner  le 
tableau.  La  galerie  de  H.  Banks,.à  Kingston-Lacy,  comté  de 
Dorset,  possède  une  belle  répétition  de  cette  célèbre  toile.  L'es- 
quisse originale  appartenait ,  dans  les  premières  années  du 
siècle  actuel,  à  Jovellaoos,  le  poëte  homme  d'État. 

Velasquez,  naturellement,  lit  plusieurs  portraits  de  la  reine 
Haria-Anna.  Les  lèvres  et  les  joues  de  cette  princesse  ont  le 
type  autrichien  :  elle  ressemble  eitraordinairement  à  son  cousin- 
époux,  et  ses  yeux,  comme  les  siens,  sont  un  peu  ternes,  quoi- 

(1)  Warner,  Albion's  Engtand^  book  ix,  c  67, 

7*  SÉAIE.  — TOtfE  XXX.  26 


Digiti 


zedby  Google 


i02  UL  PEnrnmE  en  espagiib 

qu'elle  fût  d'humeur  très  gaie  et  rtt  outre  mesure  des  plaisute* 
ries  et  des  grimaces  du  bouflbn  de  cour.  Quand  le  roi  loi  (aisait 
observer  alors  que  son  rire  était  au-dessous  de  la  dignité  d'ine 
reine  d'Espagne,  elle  répondait  Balvemeat  qu'eUe  ne  pount 
l'empécber  et  que  le  fou  devait  être  écarté  si  elle  ne  pondait  m 
rire  (1).  Veiasques  n'a  point  osé  la  peindre  dans  ces  inoflMals 
d'hilarité,  et  son  pinceau  lui  a  même  prêté  une  physionomie  aa 
peu  triste.  Elle  s'adonnait  un  peu  trop  an  ronge  sans  sawoir  se 
forder  avec  l'art  d'Isabelle  (2).  Sa  principale  beanlé  étùt  si 
belle  chevelure  blonde^  qu^elle  décoraitde  rubans  et  de  frimnei, 
qu'elle  crêpait  et  bouclait,  selon  les  caprices  de  In  uMide  di 
temps,  de  façon  à  se  faire  une  coiffure  qui  le  disputait  ci 
ampleur  à  l'eitravagance  de  son  cerceau. 
.  Pour  juger  de  l'absurdité  de  ces  costumes,  il  suffit  de  wr  m 
de  ses  portraits  par  Velasqoea,  dans  la  galerie  royale  de  Ma- 
drid (3).  Un  autre  (A)  la  représente  à  genoux  eten  prière 
son  oratoire,  la  plus  parée  des  dévotes,  en  toilette  i 
un  bal  de  cour,  frisée,  fardée.  Ce  portrait  sert  de  pendant  à  ni 
pareil  portrait  du  roi  faisant  aussi  ses  dévotions  (5).  Vdasqna 
peignit  encore  cette  reine  sur  une  petite  pièce  d'argent  ronde, 
de  la  dimension  d'un  dollar,  montrant  qu'il  savait  manier  k 
pinceau  du  miniaturiste  avec  autant  de  dextérité  que  la  gros- 
sière brosse  d'Herrera.  L'infante  Haria-Hargarita,  rhéroine 
des  Meniûas  (6),  fut  une  de  celles  qui  posèrent  le  plus  souvent 
devant  son  chevalet.  Parmi  les  plus  excellents  de  ses  nombrm 
portraifs  de  cette  princesse,  sont  le  portrait  en  pied  dans  la  ga- 
lerie de  la  reine  d'Espagne  (7)  et  la  tête  au  pétillant 
dans  la  longue  galerie  du  Louvre  (8).   Ses  demien 


(i)  Voyage  d'Espagne,  Cologne,  1667,  p.  S5. 

(2)  Voir  le  chapitre  m.  —  Un  de  ses  portnûts  les  pha  rmigei  eH  le  bote,  pf 
Velasquez,  que  possède  le  colonel  Hugh  Baillie. 

(3)  Caialogo,Tfi  lift. 
(&)  Catalogo^  n*  450. 

(5)  Catalogo,  n*  A69. 

(6)  Voir  dans  le  chapitre  la  description  de  ce  taUcMi. 
(7;  ('ûtalogo^  n"  198. 

(8)  Sùtice  des  TabUûux^  n*  1377,  où  l'infante  est  i  tort  nommée  Marpierit»- 
Thérésa.  CVst  un  des  tableaux  les  plus  populaires  de  la  galerie  et  une  pomme  de 
discorde  pour  les  faiseurs  de  copies.  Viardot,  Mtuées  d'ÂUew^m. 
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cousus  fareot  des  portraits  de  celte  iniaiite  et  de  son  frère 
mort  si  jeuoe^  Don  Philippe-Prosper^  portraits  exécutés  pour 
leurgraod-përe  Teoipereur  (1).  Dans  celui  de  Tinfante,  Velasquei 
introduisit  une  horloge  d'ébène  ornée  de  ligures  de  bronze,  et 
dans  celui  du  petit  prince  un  petit  chien  blanc  favori^  couché 
sur  une  chaise  et  dressant  viveoient  les  oreilles. 

De  16S6  à  la  fin  de  sa  vie,  les  occupations  de  Velasquez  lui 
permirent  rarement  de  jouir  de  la  tranquillité  de  son  atelier. 
Pendant  Tannée  16665  il  eut  à  présider  à  Tarrangement  d*un 
nombre  de  tableaux  à  rEscuriaF.  Cette  collection  se  composait 
de  quelques-unes  de  ses  propres  acquisitions  en  Italie,  de  qua- 
rante-une  toiles  provenant  de  la  galerie  de  Whitehall,  et  d'autres 
offertes  au  roi  par  le  comte  de  Castrtllo,  un  ex  vice-roi  de  Nsh 
pies.  Après  les  avoir  placés  le  plus  avantageusement  possible  dans 
le  palais-monastère,  Velasquez  en  fit  un  catalogue  qui  indiquait 
Torigine,  l'histoire,  l'auteur  et  les  mérites  de  chacun,  —  cata- 
logue qui,  probablement,  guida  fray  Francisco  de  les  San tos  dans 
sa  description  de  l'Escurial,  et  qui,  peut-être,  existe  encore  dans 
les  archives  royales.  En  1658,  Velasquez  commença  ses  dessins 
pour  Gokmna  et  Hitelli,  et  dirigea  leur  exécution. — Ce  fut  une 
tâche  dans  laquelle  il  fut  aidé  ou  peut-être  troublé  par  le  duc  de 
Terranova,  intendant  des  travaux  de  la  couronne.  L'année  sui- 
vante, il  était  encore  à  l'EscuriaU  surveillant  le  placement  d'un 
noble  crucifix  de  marbre,  par  Talla,  sur  le  maître-autel  du 
Panthéon.  Il  méditait  aussi  un  autre  voyage  en' Italie,  mais 
le  roi  ne  put  se  décider  à  se  séparer  de  lui  (2). 

En  octobre  de  la  même  année,  1659,  le  maréchal  de  Gram- 
mont  arriva  à  Madrid  comme  ambassadeur  de  France,  pour  né- 
gocier le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse  ;  le 
maréchal  et  sa  suite,  le  jour  de  leur  entrée  solennelle,  firent 
galoper  leurs  chevaux  jusque  dans  le  vestibule  du  palais,  afin 
d'exprimer  l'impatience  du  fiancé  leur  maître  (3).  Le  20  octobre, 

(i)  Ces  portraits  sont  à  présent  dans  la  galerie  impériale,  à  Vienne,  Verzeichniss  i 
NiederL  Sck,  Zim.  Vil^  n**  36  et  37,  p.  179,  où  les  deux  sont  appelées  princesses. 

(2)  Palooiioo,  tom.  III,  p.  511. 

(3)  Histoire  du  Traité  de  la  Paix  conclue  sur  la  frontière  d'Espagne  et  de  France 
entre  tes  deux  couronnée^  en  tan  1650,  in-13,  Cologne,  1665,  p.  5A.  C'était  c« 
mâoae  maréchal  auquel  Louis  XIY  joua  le  mauvais  tour  de  lui  faire  convenir  que 
certain  madrigal  était  le  pire  qu*il  eût  jamais  lu,  pour  s'en  déclarer  ensuite  Tan- 
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Veiasquez  reçut  Tordre  d'accompagner  ce  seigneur  (rançaift  et 
ses  fils,  qui  désiraient  visiter  les  tableaux  et  les  statues  de  TAl- 
cazar;  il  est  probable  qu'il  fut  également  leur  guide  dans  les 
galeries  des  Grands  d'Espagne,  qu'ils  explorèrent,  et  entre  autres 
dans  celle  du  comte  d'Ouate,  récemment  revena  de  Naples, 
chargé  d'acquisitions  ou  de  butin.  A  son  départ,  le  maréchal  de 
Grammont  fit  cadeau  è  Veiasquez  d'une  montre  d'or  (1). 

L'artiste  obtint  bientôt  après  l'autorisation  de  porter  sa 
croii  bien  gagnée  de  Santiago.  Par  un  rescrit  daté  du  12  juia 
1668,  le  roi  lui  avait  déjà  conféré  l'habit  de  l'ordre,  etVelasqnei 
avait  exposé  sa  généalogie  devant  le  marquis  de  Tabara,qin 
était  président.  Une  lacune  dans  ce  document  ou  qoelqoe  antre 
circonstance  le  força  de  s'adresser  an  pape  Alexandre  VII,  pour 
solliciter  une  bulle  qui  ne  fut  expédiée  que  le  7  octobre  1659l 
On  raconte  que  le  roi,  s'impatientant,  envoya  chercher  Tabara 
et,  examinant  les  pièces  qu'il  tenait  dans  les  mains,  lui  dit  : 
c  Prenez  note  que  les  preuves  sont  satisfaisantes  pour  okh.  > 
Le  28  novembre,  l'acte  d'admission  fut  rédigé,  et  le  28,  le  jour 
de  Saint-Pro^>er  qu'on  fêtait  en  l'honneur  de  la  naissance  dn 
prince  des  Asturies,  Veiasquez  fut  installé  en&n  comme  cheva- 
lier de  Santiago.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  de  la  Car- 
bonera,  où  le  nouveau  chevalier  de  l'ordre  fut  introduit  par  le 
marquis  de  Malpica,  qui  lui  servait  de  parrain,  et  investi  des  in- 
signes par  Don  Gaspar  Perez  de  Guzman,  comte  de  Niebla,  l'hé- 
ritier de  la  maison  Médina  Sidonia  (2). 

La  paix  et  le  projet  d'alliance  entre  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  doublèrent  les  fatigues  officielles  de  Veiasquez  et 
abrégèrent  sa  vie.  Les  deux  cours  se  donnèrent  rendez-voos 
dans  l'été  de  1660,  pour  célébrer  les  fiançailles  de  Louis  XIV  et 
de  l'infante  Marie-Thérèse.  Le  lieu  fixé  pour  cette  mémorable 

tear,  «  la  plus  craelie  petite  efaose  qa*on  paisse  faire  à  on  contisao.  m  uum  et 
Mûëame  de  Sévigné,  10  voL  iii-8«,  Paris,  1820,  tome  1",  p.  S%  Le  maiéchal 
était  un  grand  ami  de  BourdaloDe,  et  il  exprima  od  jour  sod  adoiintioB  poor  le 
panage  d'un  de  ses  sermons  en  s'écriant,  an  grand  étonnement  de  tons  Jes  saôi- 
tanU  de  la  chapelle  royale  :  «  Eh  mordiea  !  il  a  raison.»  U.^  t»  II,  pu  186. 

(1)  Palomino,  t.  m,  p.  580. 

(S)  Petitot,  Mémoirts  relatifs  à  l'Histoire  de  France^  52  voL  ia-8%  Paris,  18S54, 
tome  XI,  p.  Sâ8.Hariana.  IIiflort'«,  Ub.  XXm,  cap.  y,  p.  XiM^Fmrd'sBmidèetk 
/^5;Mm,p.g43. 
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rencontre  était  Itle  des  Faisans,  sur  la  rivière  Bidasoa.  Cette 
petite  lle^  devenue  célèbre^  était  considérée  comme  terrain  neu- 
tre par  les  Français,  tandis  que  les  Espagnols  la  réclamaient 
comme  leur  appartenant^  sous  prétexte  qu'une  déviation  du  cours 
de  la  rivière  l'avait  séparée  des  domaines  du  roi  Pelage.  La  Bida- 
soa la  dévore  lentement  :  il  n'en  restera  bientôt  plus  assez  soit 
pour  que  deux  royaumes  se  la  disputent,  soit  pour  qu'ils  puissent 
y  tenir  des  conférences.  A  peine  si  le  voyageur  franchissant  le 
pont  qui  joint  la  France  à  l'Espagne^  aperçoit  quelques  ro- 
seaux là  où  fut  un  des  plus  intéressants  tlots  de  Thistoire  de 
FEurope.  Dans  l'tle  des  Faisans,  Louis  XI,  la  poche  de  son 
pourpoint  en  futaine  garnie  de  pistoles^  jugea  en  arbitre  souve- 
rain et  acheta  l'approbation  des  courtisans  d'Henri  IV  de  Cas- 
tille,  qui  arrivait  vêtu  de  drap  d'or  ; — dans  l'tle  des  Faisans,  ou 
du  moins  surune  barque  amarrée  à  son  bord,  François  I",  en  quit- 
tant la  terre  de  sa  captivité^  embrassa  ses  fils  allant  le  remplacer 
comme  les  otages  d'un  traité  qu'au  fond  du  cœur  il  avait  déjà 
résolu  de  rompre  (1),  et  ce  fut  sur  le  même  emplacement 
qu'il  proposa  à  Charles-Quint  de  le  combattre  en  duel  ;  —  dans 
Ftle  des  Faisans,  Isabelle  de  Valois  reçut  le  premier  hommage  de 
ses  vassaux  castillans,  et  quelques  années  après  fit  en  pleu- 
rant ses  derniers  adieux  à  ses  frères  et  à  la  France  ;  —  dans  l'île 
des  Faisans,  Anne  d'Autriche  et  Isabelle  de  Bourbon  s'étaient 
croisées  en  se  rendant  chacune  autrône  où  le  mariage  les  ap- 
pelait^  et  c'était  dans  cette tle  enfin  qne  quelques  mois  auparavant 
Jnles  de  Hazarin  et  Luis  de  Haro  avaient  confondu  leurs  larmes 
hypocrites,  épuisant  toutes  les  ruses  de  la  diplomatie  pour  con- 
dare  le  fameux  traité  des  Pyrénées  (2). 

Pour  les  conférences  de  ces  deux  politiques  avait  été  érigé 
un  pavillon  en  bois^  avec  deux  portes  et  deux  fauteuils  d'une 
égalité  scrupuleuse.  Mais  la  rencontre  de  leurs  maîtres,  le  roi 

(1)  Robertson,  Histary  ofChûrles  r,  Works,  S  roi.  m-8%  London,  1827,  t.  IV, 
p.  183. 

(2)  «  Dès  leur  première  conférence,  les  deux  vieux  roués  diplomatiques  se  je- 
tèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  «  ce  qu'ils  firent  arec  tant  de  tendresse  et 
d'alTection  que  leurs  larmes  marquèrent  le  contentement  et  la  Joie  de  leurs 
ctturs.  »  Bittofrt  du  Traité,  p.  43.  «  Les  laquais  eux-mêmes,  qui  en  France,  dit 
l'historien,  sont  d'ordinaire  si  insolents,  furent  touchés  et  se  comportèrent  avec  la 
plus  gnnde  modeitie.  » 
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catholique  et  le  roi  très  chrétien»  exigeant  de  plas  grands  pré- 
paratifs, Velasquez  fut  envoyé  à  la  frontière,  en  mars  1660, 
pour  y  présider  à  la  construction  d'un  édifice  convenable.  Ses 
instructions  lui  comuiandaieut  de  prendre  la  route  de  Burgos 
et  de  laisser  dans  cette  ville  Josef  de  Yillareal,  un  de  ses  sap- 
pléants,  tandis  qu'il  se  rendrait  lui-même  en  toute  hâte  aux 
bords  de  la  Bidasoa,  pour  y  ériger  le  pavillon  et  préparer  le 
château  de  Fontarabie>  destiné  à  recevoir  les  deux  monarques. 
Ces  deux  missions  remplies,  il  devait  attendre  le  roi  à  Saint- 
Sébastien.  Ce  fut  là  qu'il  résida  environ  deux  mois>  occupé  à 
surveiller  ses  employés,  étant  quelquefois  accompagné  dans  ses 
visites  d'inspection  par  le  gouverneur  baron  de  BateviUa  (1). 

L'île  des  Faisans  avait  à  cette  époque  environ  cinq  cents  pieds 
de  long  sur  soixante-dix  de  large  (2).  Le  nouveau  bâtimeat 
construit  par  les  soins  de  l'aposentador  s'étendait  du  couchaot 
au  levant,  et  consistait  en  une  suite  de  pavillons  d'un  seul  étage 
et  ayant  plus  de  deux  cents  pieds  de  longueur.  Au  centre  s'éle- 
vait la  salle  des  conférences,  flanquée  par  des  ailes  qui  conte- 
naient chacune  quatre  pièces,  dont  la  disposition  avait  été 
calculée  avec  la  même  mesure  d'égalité,  pour  la  France  et 

(1)  Palomino,  tom.  m,  p.  59t. 

(3)  Leonwdo  del  Castillo,  rinfe  M  Bey  nuestro  Stnm-  Dmk  Fèttpt  iTtifmét 
a  Ut  fhmiera  de  Pranda  ;  fumdamM  ruUn  del  dttpumiù;  9UUu éeêmrpittti^ 
rwÊiento  de  la  paz  ;  y  sucessas  de  ida  y  tmeUa  de  la  Jornada^  in-4*,  Madrid,  lon, 
p.  22,  curieax  Toluroe  contenant  des  portraits  passables,  par  Pedro  Villa  F^ci, 
de  Charles  H,  Philippe  IV,  Anne  d'Autriche,  et  de  rinfante  Maria-Tleresa,  aina 
qa'one  esqoiaae  des  bords  de  la  Bidaaoa.  La  perspectÎTe  la  pluaandaDt  que  fui 
Tue  de  nie  est  dans  le  tableau  de  lord  Elgin,  représentant  l'échange  des  leioes, 
p.  08.  Elle  paraît  là  plus  grande  peut-être  que  dans  la  description  de  Castîllo.  Oa 
la  trouve  figurée  dans  trois  des  médailles  de  Louis  XIV,  frappdes  en  eoaaaénon- 
tion  de  la  conférence,  de  TeotieTue  des  deux  roia  et  du  mariage.  Mémêtresiarki 
principaux  événements  dm  règne  de  Louiê-U^rand,  in-fol..  Paria,  1702,  foL  ^ 
55,  56.  J*ai  TU  aussi  une  large  grarure  (ât  ponces  sur  17)  de  nie  et  des  deox 
bttda  de  la  riTîère  avec  deux  plans  dea  détails,  exécutds  à  Paria  par  lleaolieo,ia* 
génieur  du  roi,  qui  furent  gravés  une  seconde  fois,  sur  une  petite  échelle.  i>us 
les  royages  faits  en  Espagne,  ea  Portugal  et  aiUeurs^  par  H.  M^  iiHlt,  Aoster- 
dam,  1609,  une  des  treixe  jolies  esquisses  au  trait  est  une  vue  (p.  22)  de  lUeds 
la  Conférence  ou  de  la  Paix,  —  car  on  lui  donnait  les  deux  noms,  —  prise  ^ 
hauteurs  de  Tolosete.  Il  j  a  une  esquisse  de  la  Bidasom  et  de  111e  dans  les  ^opr 
ges  deSwinbarue,  TraveU  ikraugk  Spain  in  1775-6^  in-4%  Londres,  1779»  p.  427* 
Lorsque  je  vis  TUe  eUe-même,  en  1845,  eUe  ne  d^panait  guère  la  Urgeord'oBB 
grosse  barque,  et  Ton  dit  qu*au  commencemieni  de  ce  aiède  elle  arait  le  doohi* 
de  son  étendue  açtueUe. 
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fEspagne.  Le  long  de  chaque  façade  de  l'édifice,  un  portique 
«Ventrée  communiquait,  au  moyen  d'une  galerie  couverte,  avec 
un  pont  de  bateaux  par  lequel  les  monarques  devaient  aborder 
en  Tenant  chacun  de  son  territoire  (1).  Intérieurement,  les  ap- 
partements étaient  dorés  et  tapissés  avec  somptuosité.  Yelas- 
quez,  à  ce  qu'il  paratt,  ne  dirigea  que  les  décorations  du  côté 
espagnol  jusqu'au  centre  de  la  salle  des  conférences  ;  cepen- 
dant  partout  régnait  le  niême  style  d'ornement,  les  murailles 
étant  couvertes  de  tissus  de  soie  et  d*or,  de  tentures  et  de  belles 
tapisseries  représentant  des  scènes  de  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, la  construction  de  l'arche  de  Noé  et  la  fondation  de  la  ville 
de  Romulus  ou  les  aventures  d'Orphée  et  celles  de  saint  Paul. 
Les  décorateurs  français  avaient  une  préférence  marquée  pour 
les  traditions  et  les  légendes  poétiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  (2) . 
Les  tapisseries  du  côté  de  la  grande  salle  représentaient  donc 
les  exploits  de  Scipion  et  d'Annibal  et  les  métamorphoses 
jd'Ovide,  tandis  que  celles  des  graves  Espagnols  révélaient  les 
mystères  de  l'Apocalypse  (3). 

La  partie  de  l'ameublement  et  de  la  décoration  des  palais  eût 
exigé  les  talents  réunis  d'un  charpentier  et  d'un  gentilhomme 
de  la  chambre  ;  mais  ce  n'était  pas  la  plus  fatigante  dans  les 
fonctions  de  l'aposentadon  En  cette  qualité,  Velasquez  avait 
à  trouver  des  logements  pour  le  roi  et  la  cour  sur  toute  la  route, 
depuis  Madrid.  Même  avec  l'assistance  de  Yillareal  (A)  et  de 
Mazo  Martinez,  qui  l'accompagnait  aussi  (5],  ce  devait  être  une 
occupation  qui  réclamait  du  temps  et  de  la  peine  ;  car  Phi- 
lippe IV  voyageait  avec  le  train  d'un  prince  oriental.  Ce  fut  le 
15  avril,  après  avoir  fait  son  testament  et  s'être  recommandé  à 

(1)  La  salle  avait  56  pieds  de  long  sur  28  de  large  et  22  de  haut.  La  plus  large 
'des  chambres  particulières  avait  60  pieds  de  long  sur  18  de  large,  et  toutes 
Uvaient  18  pieda  de  hau|.  Les  portiques  avaient  101  pieds  de  long  sur  36  de  large. 
Le  pont  espagnol  consistait  en  neuf  bateaux,  et  le  pont  français  en  avait  quatorse, 
le  lit  de  la  rivière  étant  plus  large  en  cet  endroit,  n  Castillo,  del  Bey^  p.  323-5. 
"  (3)  t  Leur  première  galerie,  »  dit  Castillo,  p.  337,  «  était  tendue  de  vetjnte  y  dot 
panos  ée  la  faàula$  de  Sipqubs  y  Cupido;  »  singulière  orthographe  pour  Psyché. 
C'est  ainsi  que  dans  les  Discursos  de  Butron,  fol.  120,  nous  trouvons  Léonard  de 
Vind  déguisé  en  Lconardo  de  Bins. 

(3)  CastiUo,  Fiage,  p.  335-8. 

(4)  Voir  ci-dessus,  p.  406. 

(5)  Gastillo,  riage^  p.  56. 
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Notre-Dame  d*Alocha,  que  ce  monarque  partît  de  sa  capiule, 
emmenant  Tinfante  et  suivi  de  trois  mille  cinq  cents  malets, 
de  quatre-vingt-deux  chevaux,  de  soixante  et  dix  carrosses  et  de 
soixante  et  dix  chariots  de  bagages.  Le  bagage  seul  de  la  fian- 
cée royale  aurait  servi  pour  une  petite  armée.  Ses  robes  étaient 
emballées  dans  douze  larges  malles  recouvertes  en  yelours  cra- 
moisi et  avec  des  garnitures  en  argent.  Vingt  malles  en  maroquin 
contenaient  son  linge,  et  cinquante  mules  portaient  ses  petits 
articles  de  toilette  et  sa  parfumerie. 

Outre  ces  objets  à  son  usage  personnel,  elle  avait  une  collec- 
tion de  présents,  deux  coffres  remplis  de  bourses,  de  gants 
ambrés  et  de  papillotes  à  favoris  (1)  pour  son  futur  beau-frère 
le  duc  d'Orléans.  Les  seigneurs  attachés  au  palais  rivalisaient 
entre  eux  par  Timportance  et  la  splendeur  de  leurs  suites.  La 
cavalcade  s'étendait  sur  un  espace  de  plus  de  six  lieues^  et  les  trom- 
pettes de  l'avant-garde  résonnaient  à  la  porte  d'AIcala  de  Hena- 
rës,  où  la  halte  eut  lien  le  premier  jour,  avant  que  les  derniers 
rangs  eussent  franchi  la  portede  Madrid  (2).  Tont  le  voyage  fat 
une  marche  triomphale  interrompue  par  des  fêtes.  AGuadalaxara, 
la  famille  royale  logea  dans  le  noble  palais  des  Hendoce;  i 
Lerme,  dans  celui  des  Sandoval;  à  Bribrisca^  dans  celai  des 
Velasco.  Les  grands  d'Espagne  et  les  municipalités  dépensèrent 
des  sommes  énormes  en  combats  de  taureaux  et  en  feux  d'arti- 
fice; les  prélats  faisaient  les  honneurs  de  leurs  cathédrales;  les 
prieurs  d'abbayes  venaient  avec  leurs  plus  saintes  reliques;  les 
sauvages  crêtes  de  Pancorvo  s'illuminaient  de  feux  de  joie;  les 
bourgeois  de  Mondragon  se  rangeaient  en  bataille,  portant  les 
mêmes  armes  que  leurs  pères  avaient  portées  contre  Pierre-le- 
Cruel  ;  les  fidèles  paysans  de  Gnipuzcoa  venaient  exécuter  l'é- 
trange danse  des  épées  devant  leur  roi,  et  dans  les  eaux  de  Pias- 
sages  voguait,  pour  passer  son  inspectioui»  le  BoncesvaUeSy  le 
plus  gros  des  galions  d'Espagne,  qui  le  Salua  de  toîis  ses  ca- 
nons (3).  Pendant  les  n^fociations  finales,  Philippe  IV  et  Tin- 
fente  restèrent  trois  semaines  à  Saint^kastien,  oit  la  table  de 

(i)  Migotera».  —  Le  Dictionnmirt  espognot-ûniflmU  de  Stevens,  ÛH*,  UitM% 
1726,  rend  ce  mot  par  atêa  topai  whiêken  up  l'n  beé, 
(t)  B.  V.  de  Soto,  SuppUmeni  à  Mâriam^  p.  81M)0. 
(3)  GastiUo,  Viage^  p.  105, 120, 1S3. 


Digiti 


zedby  Google 


sous    YELASQUEZ.  AOO 

Sa  Majesté  faillit  quelquefois  être  reufersée  par  les  foules  de 
Français  qui  venaient  pour  la  voir  dtner  (1).  Le  22  juin^  la  cour 
se  rendit  à  Fontarabie.  le  roi  de  France  et  la  reine  mère  étant 
déjà  arrivés  à  leur  ville  frontière  de  Saint-Jean-de-Lui. 

Le  lendemain,  Tinianie  abjura  solennellement  ses  droits  h  ia 
couronne  des  Espagnes»  que  son  petit-fils  devait  un  jour  si  heu- 
reusement revendiquer,  et  le  3  elle  fut  épousée  par  Haro,  qui 
représentait  Louis  XIV.  L'évêquedePampelunefitla  cérémonie 
des  fiançailles  dans  l'antique  église  de  Notre-Dame.  Le  à  juin, 
le  pavillon  de  Velasqoez  fut  inauguré  par  l'entrevue  privée  de 
la  reine  mère  de  France,  son  frère  et  sa  mère,  le  roi  d'Espagne 
et  l'infante.  Philippe  et  Anne,  qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis 
quarante  ans,  se  firent  un  accueil  très  affectueux,  quoique  Pbi- 
Kppe  ne  voulût  pas  permettre  à  sa  sœur  de  l'embrasser,  selon 
M"**  de  Motteville  (2).  Ils  déplorèrent  la  guerre  qui  avait  si 
longtemps  épuisé  leurs  royaumes,  guerre  que  le  roi  d'Espagne, 
avec  son  ton  sentencieux,  dit  être  Tœuvre  du  diable.  Pendant 
cette  entrevue,  Louis  était  dans  une  chambre  voisine.  La  fian- 
cée et  lui  se  virent  pour  la  première  fois  en  regardant  par  une 
porte  laissée  ouverte  à  cette  intention.  Le  lendemain,  tous  ces 
augustes  personnages  eurent  une  entrevue  solennelle.  Les  deux 
rois  signèrent  le  traité,  s'engagèrent  par  serment  à  l'observer,  et 
tinrent  ensemble  une  cour  pléoière  :  Haxarin  présenta  les  no- 
bles français  à  Philippe,  et  Haro  les  nobles  castillans  à  Louis.  Ce 
fut  Velasquex  qui  remit  à  son  mattre  les  présents  d'adieu  de  son 
gendre,  une  décoration  de  la  Toison  d'Or  en  diamants,  une 
montre  incrustée  de  pierres  précieuses  et  autres  jouels  de 
cour  (3).  Le  7  juin,  les  deux  royales  familles  se  revirent  pour 
prendre  congé  l'une  de  l'autre,  et  Philippe  dit  adieu  pour  ton-* 
jours  à  sa  sœur  et  à  sa  fille. 

Pendant  la  semaine  que  les  cours  d'Espagne  et  de  France  pas* 
sèrent  sur  la  frontière  des  deux  royaumes,  les  rives  de  la  Bi-- 
dasoa  virent  des  scènes  dignes  du  pinceau  du  Titien  et  de  la 
plume  de  Walter  Scott;  sous  le  pavillon  de  l'Ile  se  réunissaient 

(1)  Mémoire»  de  Uadmme  dt  Moiiiviile,  5  roi.  iii>l2,  Amsterdam,  17S3,  tome  V, 
p.  li.  Elle  fait  une  relation  piquante  de  la  rencontre  des  deux  cours, 
(t)  Madame  de  Motteville^  tome  V,  p.  94. 
(3)  Palomino,  tome  m,  p.  522. 
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des  groupes  historiques  tels  que  les  romans  nous  eD  offrent  ra- 
rement. Là  était  Philippe  IV,  roi  depuis  quarante  ans^  avec  a 
taille  royale  et  fière  que  ni  les  infimiités^  ni  le  ehagrio,  ni  lei 
revers  n'avaient  pu  courber, — à  côté  de  LouisXIV,  à  l'avroredc 
sa  grandeur  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeune  beauté.  Là  étaient 
deux  reines,  toutes  les  deux  de  la  race  autrichienne^  dont  h 
vieille  expérience  aurait  pu  donner  de  tristes  leçons  à  la  candeur 
d'une  jeune  princesse^  car  leur  vie  avait  été  éprouvée  par  tootn 
les  vicissitudes  des  hautes  fortunes  :  —  Anne,  qui  avait  été  to« 
à  tour  épouse  négligée,  régente  impérieuse,  exilée  et  oubliée; 
—  Marie-Thérèse,  la  plus  aimable  des  princesses  de  sa  dynastie, 
qui,  quoique  éclipsée  dans  sa  propre  cour  et  dans  le  csar 
de  son  époux,  n'ambitionna^  à  une  époque  de  galanterie  uni- 
verselle,  que  la  gloire  plus  pure  attachée  au  titre  de  mère  tendit 
et  de  femme  fidèle.  Là  étaient  le  cardinal  italien  auquel  était  éda 
le  manteau  de  Richelieu,  corps  déjà  cassée  regard  toujours  pei^ 
çant  qui  devinait  dans  la  nouvelle  alliance  la  future  grandeorde 
JaFranceetdeMaxarin  ;  —  le  froid  et  rusé  Haro,  récemment  ho- 
noré du  titre  de  prince  de  la  Paix,  titre  qui  convenait  si  bien  h 
plus  habile  ministre  et  au  plus  mauvais  capitaine  des  Espagnes; 
Turenne,  couronné  du  laurier  de  sa  victoire  des  Dunes  (l);ie 
vieux  maréchal  de  Villeroi  et  le  jeune  duc  de  Créqui  ;  Médina  de 
las  Torres,  le  modèle  et  le  miroir  de  la  grandesse  castillane;  le 
jeune  Guidlie«  avec  sa  tournure  romanesque,  héros  futur  de  eeat 
intrigues  d'amour  et  du  passageduRhiQ(2);Mottterey,Hélichei3) 
le  noble  groupe  des  Noailles  et  des  d'Harcoort^  des  Guunaa  et 
des  Toledos.  Là  aussi,  enfin,  était  le  peintre  et  i'aposentador  di 
roi  d'Espagne,  Diego  Velasquea.  Quoiqu'il  ne  fût  plus  jeBne,i< 
se  distinguait  même  dans  cette  noble  réunion  par  sa  bonne  UHie 
et  son  costume  plein  de  goût  :  sur  un  pourpoint  rîcheBeat 
brodé  d'aiigent,  il  portait  la  fraise  castillane  et  un  maflteaa 
court  avec  la  croix  rouge  de  Santiago  ;  les  insignes  de  l'ordre, 

(1)  C'était  la  première  fois  qu*il  paraissait  à  la  cour  depuis  la  bataUle.  Philippe  IV 
désira  qu'on  le  lui  montrât,  en  disant  à  la  reine  douairière  :  «  Voilà  on  hoauM 
qui  m'a  causé  plus  d'une  insomnie.  »  Reboulet,  Histoire  Ar  règne  éê  UmU  lif% 
in-&*,  Avignon,  174&,  tome  I,  p.  580. 

(S)  Mmémite  de  SMgné^  tome  0,  p.  315,  l'appelle  «  on  héros  de  rooanqai  se 
rmemble  pas  au  reste  des  hommes.  » 

(SjChap.  VIII,  p.  134,597. 
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ëtiocelaot  de  diamants,  étaient  suspendus  à  son  cou  par  une 
cbaine  d'or,  et  son  épée  a?ait  une  poignée  d'argent  et  un  four- 
reau ciselé,  œuTre  exquise  d'un  ciseau  italien. 

Les  réjouissances  qui  célébrèrent  le  mariage  furent  dignes  des 
deux  plus  somptueuses  cours  de  l'Europe,  ne  rivalisant  plus  que 
j)ar  la  pompe  et  la  magnificence  : 

Dire  par  quels  banquets  se  fêtait  chaque  jour. 

De  la  ville  les  jeux,  les  galas  de  la  cour, 

Des  daines  et  des  preux  la  brillante  livrée, 

A  côté  du  futur  la  future  parée, 

Voilà  ce  qu'an  héraut  vous  dirait  mieux  que  moi  (1). 

Les  matinées  étaient  consacrées  à  l'échange  des  visites  et  des 
compliments,  les  soirées  à  de  brillantes  fêtes.  Les  échos  des 
montagnes  se  renvoyaient  la  voix  des  canons  de  Fontarabie  et 
de  Saint- Jean-de-Luz;  des  cavalcades  de  Français,  à  l'oniforme 
bleu  et  or,  et  d'Espagnols,  rouge  et  jaune,  parcouraient  les 
Tastes  prairies  sous  les  hauteurs  d'Irun  au  front  couronné  de 
peupliers  ;  et  des  orchestres,  dans  des  barques  dorées,  char- 
maient de  leur  musique  les  eaux  de  la  Bidasoa.  Les  Espagnols 
s'émerveillaient  de  la  vive  tournure  des  galants  français  et  de  la 
queue  courte  de  leurs  chevaux  (2)  ;  les  Français,  de  leur  côté, 
haussaient  les  épaules  en  voyant  les  couleurs  sombres  du  cos- 
tume des  nobles  castillans  et  les  robes  sans  grâce  de  leurs  se- 
âoras ,  mais  ils  enviaient  la  profusion  et  l'éclat  de  leurs  dia- 
mants (3).  Cependant  si  les  illustres  de  la  Grandesse  étaient 
éclipsés  pour  le  costume  par  les  élégants  seigneurs  français,  en 
revanche,  les  laquais  de  Madrid  éclipsaient  les  laquais  de  Paris; 
par  chacun  des  trois  jours  de  gala  ils  se  montrèrent  avec  des 
livrées  nouvelles,  et  les  serviteurs  de  la  maison  de  Médina  de 

(i)  To  tell  tiie  glofy  of  the  feast  each  day, 

The  goodly  service,  de  deviceful  sights, 
The  bridegroom's  state,  the  bridées  most  rich  amjr, 
The  royal  banquets  and  the  rare  deUghts 
Were  work  for  an  Herald. 

Spbucbr,  Faery  Qwen^  cant.  m,  st.  8. 

(2)  Castillo,  Viagcy  p.  234. 

(3)  CastiUo,  Viage^  p.  260. 
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Torres  portaient  sur  eox  une  Taleur  de  quarante  miUe  docats(i). 
Le  8  juin,  au  point  do  jour,  le  roi  envoya  le  comtedePano- 
rostro  demander,  pour  la  dernière  fois,  des  nouvelles  de  b 
jeune  reine  de  France.  Le  même  matin  il  quitta  avec  toole  si 
cour  le  château  de  Fontarabie  (2).  Dans  le  voyage  il  avait  aaprts 
de  sa  personne  Yelasquez,  qui  fit  prendre  les  devants  à  soo  sa- 
bordonné  Villareal  pour  préparer  les  logements  sur  la  rovte: 
Le  15  juin  ils  atteignirent  Burgos,  où  ils  assistèrent  à  un  serrice 
solennel  dans  la  superbe  cathédrale  et  à  une  grande  processîoi 
du  clergé  (3).  De  là  ils  prirent  une  route  nouvelle,  et,  salaés 
par  les  fêtes  accoutumées,  ils  firent  le  18  leur  entrée  à  Yalla- 
dolid.  Là  ils  se  reposèrent  pendant  quatre  jonrs  dans  le  vaut 
palais  de  la  couronne,  où  Philippe  IV  était  n&  Le  roi  visita  ses 
charmants  jardins  sur  les  bords  de  la  Pisoerga  ;  il  evt  k  spec* 
tacle  d'un  feu  d'artifice  sur  Tean,  vit  les  nobles  de  la  ville  dé- 
ployer leurs  prouesses  au  jeu  de  cannes  et  au  condbat  de  tn- 
reaux,  puis  leur  esprit  et  leur  magnificence  à  nn  bal  masqué; 
il  fit  ses  adorations  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Saint-Ln- 
rcnt;  vit  une  comédie,  et  enfin,  dn  haut  d*nn  balcon  du  palais, 
une  Uogiganga^  parade  dont  les  acteurs  se  déguisaient  d 
géants,  en  bêtes  sauvages  et  en  monstres  fabuleux  (A).  Il  hoaort 
aussi  d'une  façon  particulière,  dit  courtoisement  nuslorieade 
son  voyage,  le  sol  de  sa  ville  natale  en  allant  à  pied  enteadreh 
messe  à  l'église  conventuelle  de  Saint-Paul,  où  il  avait  été  bap- 
tisé, temple  splendide,  enrichi  par  les  artistes  de  Valbdolid  (&)• 
Sous  ses  voûtes  religieuses  sans  doute  Velasqoex  ne  manqua  pi& 
d'étudier  les  admirables  œuvres  de  Becerra,  de  inni  et  d'Htf- 
nandez,  alors  plus  nombreuses  que  de  nos  jours.  Le  26  jaii» 
Sa  Majesté  put  embrasser  la  reine  et  la  jeune  iafente  à  b  Casa 
del  Campo,  et  remercier  de  son  heureni  retour  dans  sa  capi- 
tale Notre-Dame  d'Atocha.  (6) 

(!)  Suppléwunt  À  MwriûMa. 

(2)  Castillo,  nage,  p.  t7t. 

(3)  rt.,  p.  J76. 

(4)  Ford's,  Hmmdbook,  p.  Ul.  

(5j  «  El  éùmingo  SO,  »  dit  Castillo,  «  fav^ndù  ton  partiatUaidaâ  ei  Re$  mi^ 

Senor  etsMelùdê  qtKiiugar,  porque passé  a pié  a  oir  missa  mi  nalnmmoésSÊS 
PaolOy  etc.,  »  riage^p,  288. 
(I))  CastUlo,  riage,  p.  S95. 


Digiti 


zedby  Google 


sots   TSLASQUEZ.  AÏS 


CHAPITRE  IX. 

Le  retour  de  Yelasquez  dans  sa  famille  et  parmi  ses  amis  fut 
UD  sujet  de  surprise  et  de  joie.  Il  avait  été  précédé  à  Madrid  par 
la  nouvelle  de  sa  mort  :  on  y  déplorait  sa  perte  lorsqu'il  revint 
en  assez  bonne  santé,  quoique  très  fatigué  de  son  voyage  ;  mais 
ce  bruit  anticipé  fut  comme  une  voix  prophétique.  La  tâche  de 
Tartiste  était  accomplie  en  ce  bas  monde.  Ilétait  écrit  là-haut  que 
les  scènes dcTtie desFaisansneseraientpasimmortaliséespar son 
inimitable  pinceau.  II  continua  cependant  Texercice  de  ses 
fonctions  officielles.  Ce  fut  à  cette  époque  probablement  qu'il 
'  appela  l'attention  du  roi  sur  les  habiles  modèles  d'argile  en- 
voyés de  Valence  pour  être  soumis  à  son  examen  par  le  sculp- 
teur romain  Morelli,  élève  d'AIgardi^  qui  plus  tard,  sur  la  re- 
commandation de  Yelasqnez,  fut  mandé  à  Madrid  et  employé 
dans  le  palais. 

Le  31  juillet,  fête  de  saint  Ignace  de  Loyold,  Yelasquez,  ayant 
dès  le  matin  fait  son  service  auprès  du  roi,  éprouva  un  malaise 
avec  un  mouvement  de  fièvre,  et  se  retirant  dans  i^es  apparte- 
ment s'étendit  sur  le  lit  d'où  il  ne  devait  plus  se  relever.  Les 
symptômes  de  sa  maladie,  affection  spasmodique  de  l'eslomac  et 
do  cœur,  accompagnée  d'une  soif  intense,  alarmèrent  tellement 
son  médecin,  Yicencio  Moles,  qu'il  appela  en  consultation  les 
docteurs  de  la  cour  Alva  et  Gbavarri.  Ces  savants  personnages 
découvrirent' le  nom  de  la  maladie,  qu'ils  nommèrent  une  fièvre 
tierce  syncopale  (1),  mais  ils  furent  moins  heureux  pour  découvrir 
le  remède.  Aucune  amélioration  ne  se  manifestant  dans  l'état 
da  malade,  le  roi  lai  envoya,  comme  conseiller  spirituel,  don 
AUboso  Peirez  de  Guzman,  patriarche  des  Indes ,  qui  quelques 
semaines  auparavant  avait  figuré  avec  l'artiste  mourant  dans  les 
pompes  mondaines  de  l'tle  des  Faisans.  Yelasquez  vit  bien  que 
sa  fin  était  proche.  Il  fit  son  testament  et  désigna  pour  ses 
uniques  exécuteurs  testamentaires  sa  femme ,  dona  Juana  Pa- 
checo,  et  son  ami  don  Gaspar  de  Fuensalida,  conservateur  des 
archives  royales.  Ayant  reçu  les  derniers  sacrements  de  rÉglisc, 

(1)  «  Terdaaa  sincopal  minute  satil,  »  dit  Palomino,  tomo  III,  p.  523. 


Digiti 


zedby  Google 


&1&  LA   PEIHTORB  EN  E8PAGKB 

il  expira  à  deux  heures  de  Paprès-midî^  le  vendredi  6  août  1660, 
dans  sa  soixante  et  anièine  année. 

Le  corps,  revêtu  du  costume  des  chevaliers  de  Santiago,  resta 
exposé  deux  jours  dans  une  chambre  ardente,  éclairée  par  des 
flambeaux  et  où  Ton  avait  dressé  un  autel  avec  on  crucifix.  Le 
dimanche  8(1),  il  fut  mis  dans  un  cercueil  recouvert  d*un  velours 
noir  et  garni  d'ornements  dorés.  Sur  ce  cercueil  furent  dépo- 
sées la  croix  du  chevalier  et  les  clefs  du  chambellan  et  deTapo- 
sentador-mayor.  La  nuit  venue,  on  le  transporta  en  grande 
pompe  à  Téglise  paroissiale  de  San  Juan.  Il  fut  placé  là  dans  b 
chapelle  principale^  où  avait  été  érigé  un  monument  temporaire 
et  éclairée  par  douze  candélabres  d'argent  garnis  de  cierges.  Le 
service  fut  chanté  par  les  choristes  du  roi  en  présence  d'uo 
grand  concours  de  nobles  et  de  chevaliers. 

Le  cercueil  fut  enfin  descendu  dans  le  cavean  pratiqué  sous  la 
chapelle  de  familledes  Fuensalidas.  Si  jamais  un  monument  avait 
été  érigé  à  Velasquez,  il  dut  être  détruit  par  les  Français  qui, 
en  1 81 1  (2) ,  démolirent  l'église  de  San  Juan,  édifice  de  médiocre 
architecture,  mais  digne  de  respect  à  cause  des  cendres  qu'il 
conservait  (3).  Un  bas-relief,  récemment  ajouté  au  piédestal  de 
la  statue  équestre  de  Philippe  lY  en  face  du  palais,  représente 
Velasquez  recevant  les  ordres  de  ce  monarque.  C'est  le  seul 
hommage  public  rendu  jusqu'ici  par  Madrid  à  son  artiste  spé- 
cial ,  au  prince  des  artistes  espagnols.  Palomino  nous  a  con- 
servé son  épitaphe,  inspirée  par  son  élève  Juan  d*Alfaro, pleine 
de  bons  sentiments,  mais  écrite  en  mauvais  latin  : 

FOSrniTATI    8AC1AT0M 

DIDACUS  VELASQUEUS  DB  SILVA 

Qt  Hispalensîs,  pictor  exiroîus,  natasanno  ■.  n.  uluuv(4).  Pidorsao- 
bilissim»  arti  sese  dedicavit  (pneceptore  accuratissimo  Francisco  Pt- 
cieco,  qui  de  piclura  percleganter  scripsii)  jacet  hic  :  Proh  dolor! 

fl)  Palomino,  tome  III,  p.  523.  Gean  Bermudei  dit  le  7,  mais  tans  oomptf»r 
lomino,  qui  a  raison  probablement. 

(2)  Ford*8  Handbaok,  p.  196. 

(3)  Pont,  tom.  V,  p.  159. 

(4)  C*est  probablement  cette  épitapbe  qai  trompa  Palomino  sur  l'année  de  U 
naissance  de  Velasquex.  Je  Tai  fait  dnq  ans  plus  Jeune  en  suivant  Ceaa  BeniQ- 
des,  qui  avait  cherché  et  trouvé  le  registre  de  son  baptême.  Voir  la  chafitreo. 
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D.  D.  Philîppi  IV,  Hispaniaram  régis  augasUssimi,  a  cabîculo  pictor 
primus,  acamara  eicelsa  adjutor  vigtlaniissimus  io  regio  palatio  et  extra 
ad  hospiiium  cubicularius  maximus,  a  quo  sludiorum  ergo  missus,  ut  Ronise 
et  aliarum  ItaHieurbium  picturse  tabulas  admirandas  vcl  quid  aliud  hujus 
supelîectilis,  veluti  statuas  marmoreas,  L.scrcasconquireret,  persectaret 
ac  secum  adduceret,  nummis  largiter  sibi  traditis  :  sic  cum  ipse  pro  tuac 
etiain  lonocemii  decimi  pontificis  max.  facicm  coloribus  mire  expresse- 
rit,  aurea  catena  pretii  supra  ordinarii  eum  remuneratus  est,  numis- 
mate, gemmis  cseJato  cum  ipsius  pontiGcis  efligie  inculpata  ab  ipso  ex- 
annulo  appcnso,  tandem  D.  Jacobi  stemmate  fuit  condecoralus,  et  post 
reditum  ei  Fonte  Rapido  Galliseconfinisurbe  Matritum  versus  cumrege 
suo  potentissimo  e  nuptiis  Serenissimae  Mari»  Theresi»  Bibianae  de 
Austria  et  Borbon,  connubio  scilicet  cum  reg.  Galliarum  cbristlanissimo 
D.D.  Ludovico  XIV,  labore  iteris  febri  prehcnsus,  obiit  Mantux  Carpen- 
tanx  postridie  nonas  augusti,  aetatis  lxvi,  anno  m.  dcli,  sepultusqua^ 
est  boiiorîfice  in  D.  Joannis  parochiali  ecclesia,  nocle,  seplimo  idas 
men*iîs,  sumptu  maximo  immodicisqne  expensis,  seduon  immodicis  tanto 
Tiro,  heroum  concomitata,  io  bac  domioi  Gaspari  Faensalida  Grailieri 
regii  amicisaimi  subterraneo  sarcophago,  saoque  magistro  precJatoqae 
viro  seculis  omnibus  venerando,  pictura  collacrymante,  boc  brève  epi- 
cedium  Joannes  de  Alfaro  Gordubeasis  mœstus  posuit  et  Henricus  fra- 
fer  medicos.  » 

Juana  Paciieco  mourut  le  1 A  août,  huit  jours  après  son  mari, 
et  fut  ensevelie  dans  le  même  caveau  ;  ils  laissaient  une  fille  ma-> 
riée  au  peintre  Mazo  Martinez.  Le  tableau  de  famille  de  la  gale- 
rie impériale  de  Vienne,  déjà  cité  (4),  nous  montre  qu'ils  avaient 
eu  quatre  fils  et  deux  filles,  dont  une,  probablement  la  femme  de 
Maxo,  était  beaucoup  plus  âgée  que  sa  sœur  et  ses  frères.  On  y 
voit  aussi  un  enfant  avec  sa  nourrice,  et  qui  pouvait  être  ou  le 
Gis  du  grand  peintre  ou  son  petit-fils. 

On  peut  conjecturer  que  les  fils  de  Velasquez  moururent 
.  jeunes,  puisqu'il  n'est  fait  aucune  mention  de  leurs  noms  dans 
les  annales  de  la  peinture  en  Espagne.  S'ils  avaient  vécu,  il  est 
oatnrel  de  penser  qu'an  moins  un  aurait  adopté  la  profession  de 
son  père  et  de  son  grand-père.  Le  roi  enfin,  si  libéral  envers  le 
père  de  Velasquez  (2),  n'aurait  pas  été  moins  libéral  envers  ses 
eniaDts.  Dans  ce  tableau  de  Vienne,  nous  trouvons  l'unique 
aperçu  que  la  plume  ou  le  pinceau  nous  fournisse  de  la  vie  do- 
mestique du  peintre.  Sa  femme,  en  tunique  brune  sur  une  jupe 

(1)  Voir  le  chap.  u. 

(2)  Voir  le  chap.  iv. 
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rouge^  est  sur  le  premier  plan  d'une  laiye  chambre  atvc  me 
jolie  petite  fille  s'appuyant  sur  ses  genoux  et  le  reste  de  seseii^ 
fanfs  groupés  autour  d'elle  ;  derrière  sont  deux  hommes  dans 
une  ombre  épaisse  (dont  l'un  peut  être  Mazo,  le  fiancé  oa  le 
mari  de  la  fille  atoée)  et  une  nourrice  tenant  un  enfant  Dans 
une  alcôve  paraît  Yelasquez  lui-même,  debout  devant  son  che- 
valet, travaillant  à  un  portrait  de  Philippe  IV  (1).  C'est  certai- 
nement une  des  œuvres  les  plus  importantes  du  maître,  hors  de 
la  Péninsule.  Les  visages  de  la  famille  ressortent  admirablemeot 
sur  un  fond  broa.  Gomme  ^expression  d'une  seèoe  de  la  lîf 
réelle,  cette  composition  n'a  jamais  été  surpassée,  et  peot-^re 
est^lle  supérieure  aux  Meniûas,  d'autant  mieux  que  les  robes 
n'ont  pas  de  cerceaux  et  que  les  nains  du  palais  ne  sont  pas  B 
pour  troubler  l'intérieur  de  l'artiste  dans  la  galerie  du  Nord  (21 

Nous  possédons  sur  la  vie  de  Velasqoez  de  plus  amples  détail 
que  sur  celle  d'aucun  autre  artiste  espagnol.  Les  faits  qai  nom 
font  connaître  son  caractère  comme  homme  sont  dignes^ des  on- 
Trages  qui  illustrent  son  génie  comme  peintre.  Les  courtes  no- 
tices de  Palomino  indiquent  les  égards  affectueux  que  lui  témoi- 
gnaient ses  proches.  Il  n'était  pas  moins  estimé  dans  le  cercle 
plus  vaste  de  la  cour,  oh  sa  mort  excita  autant  de  regrets  qoe 
peut  en  éprouver  une  cour.  Le  maître  qu'il  avait  si  habilemem 
servi  lui  garda  un  bienveillant  souvenir.  Certaines  accusatioos, 
dont  la  nature  ne  nous  est  pas  expliquée,  s'étant  élevées  contre 
lui  après  sa  mort,  rendirent  nécessaire  que  son  exécuteur  testa- 
mentaire Fuensalida  demandât  cette  audience  particulière  ao  roi 
pour  les  réfuter.  Philippe  lui  accorda  cette  audience^  et  après 
aToir  écouté  la  défense  de  son  ami,  il  lui  répondit  immédiate- 
ment :  f(  Je  crois  tout  ce  que  vous  me  dites  de  TexceOent  carac- 
tère de  Diego  Velasquei  (S). 

Ayant  passé  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  cours ,  il  n'en  resta 
pas  moins  capable  de  reconnaissance  et  de  générosité,  comme  il 
le  prouva  à  son  protecteur  Olivarès  quand  celai-d  tomba  co 


(0  IL  Viv^lot,  JhmW  éTAifemét^me  et  4e  ItenV,  îxhIS,  Puis,  ISU,  p.  SU^  A 
lie  €«  ublciMi  qn'O  est  presque  sosit  T«5te  et  aceOeiit  q«e  oelvî  du^ad  Lias 
Gionlino  dxsiit  :  «  C>st  la  tbéolosie  de  la  peîotare.  »  V<nr  cittp.  vm. 

(3)  Voir  châpiUY  vu 

(S.  PakoBiiio,  tome  m,  p.  SlSw 
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disgrâce.  Ami  de  Texilé  de  Loëches,  il  est  juste  de  croire  qu'il 
fut  l'ami  aussi  du  favori  tout-puissant  à  Bueuretiro,  et  non  son 
parasite 

«  Pour  se  guider  sur  lui  comme  montre  fidèle. 
Ou  comme  la  turquoise  à  l'anneau  d*un  seignenr, 
Refléter  triste  on  gai  Féclair  de  sa  prunelle  (1).  * 

Aucune  basse  jalousie  n'influa  jamais  sur  sa  conduite  envers 
ses  confrères  les  artistes  :  il  savait  non-seulement  reconnaître 
le  talent  de  ses  rivaux,  mais  encore  pardonner  leur  malignité. 
Son  caractère  était  de  cette  heureuse  nature  qui  joint  à  une 
haute  intelligence  une  grande  force  de  volonté  et  une  char- 
mante douceur.  11  est  rare  qu'avec  de  pareilles  qualités  un 
homme  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  ses  semblables,  et  ne  voie 
pas  le  succès,  réalisant  le  vœu  du  poëte,  •  semer  de  roses  et  de 
lauriers  tous  les  sentiers  de  sa  vie  :  » 

—  Laurelled  Tictory  and  smooth  soecess 
Be  sirewed  before  bis  feet  (2). 

Il  fut  l'ami  du  plus  généreux  des  peintres,  Rubens,  et  du  plus 
jaloux,  Ribera  ;  il  fut  l'ami  et  le  protecteur  de  Cano  et  de  Mu- 
rillo,  les  plus  grands  après  lui  de  ses  compatriotes.  Careno  de 
Miranda,  le  plus  habile  de  ceux  qui  lui  succédèrent  à  la  cour, 
devait  à  sa  bonté  d'avoir  été  admis  au  service  du  roi.  Élu  un 
des  alcades  de  Madrid,  tout  son  temps  eût  été  désagréablement 
absorbé  par  ses  fonctions  municipales,  si  Yelasquez  ne  lui  en 
avait  obtenu  l'exemption  en  lui  procurant  de  l'emploi  à  l'Alca- 
zar,  où  son  talent  attira  bientôt  l'attention  du  monarque. 
L'exemple  et  l'influence  personnelle  de  Velasquez  contribuèrent 
beaucoup  sans  doute  à  entretenir  cette  harmonie  qui  régna 
parmi  les  artistes  de  Madrid  sous  ce  règne  et  qui  offre  aussi  un 
charmant  contraste  avec  la  discorde  des  écoles  de  Rome  et  de 
Naples,  où  les  rivaux  se  combattaient  non-seulement  avec  le 

(1)  «  To  watch  bim  as  bis  watch  obBerved  tbe  dock 
And  true  as  tarquoisc  in  the  dear  lord's  ring 
Look  well  or  ill  with  bim.  » 

Benjonsoii,  Sijamu. 

(2)  Shaksp.,  il n/ofiy  and  CUopatrOy  act.  i,  se.  3. 

7*  SfiRlB.^  TOME  IIX.  27 
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pinceau»  oiais  encore  aiiee  le  kèton,  le  poignard  et  le  poîtM. 
Favori  de  Philippe. on  platéi  soo  ministre  des  arts»  Velasquei 
remplit  ce  poste  avec  nne  incégrité  et  on  désintéressement  kiea 
rares  dans  les  conseiisd'un  État  Sage  et  magnîB^e  distribateor 
des  grâces  royales,  au  lieu  d'en  usurper  avidement  ie  monopole, 
comme  taut  d'autres  eussent  fait,  un  des  derniers  actes  de  son 
aimable  et  glorieuse  existence  fut  on  acte  de  généreuse  amitié 
envers  un  artiste  moins  fortnné  que  loi  (1). 

Des  portraits  de  Yelasquex»  le  plus  jeune  et  le  plus  beau  est 
celui  du  tableau  de  la  reddition  de  Breda  (2)  ;  —  le  plus  authen- 
tique, celui  do  tableau  des  filles  d'honneur  (3),  peint  lorsqu'il 
était  dans  sa  cinquante-septième  année,  commençant  k  grisos- 
ner.  Si  le  cavalier  qui  se  tient  derrière  le  cheval  de  Spinoia  est 
réellement  une  ressemblance  de  Velasqoei,  alors  on  a  mal 
nommé  cette  belle  et  remarquable  tète  d'un  jeune  homme,  na- 
guère au  Louvre  (A).  La  galerie  royale  de  Madrid,  où  le  bio- 
graphe cherche  natareUemcnt  nn  portrait  antkentiqoe,  n'es 
possède  aucun  sûrement  du  peintre  qui  l'a  le  plus  enrichie. 
Florence  a  deuj:  portraits  de  Velasquez  (6),  Monicb  un  (6),  et 
il  en  est  un  autre  dans  la  collection  du  comte  d'EUesn^re,  doat 
une  mauvaise  copie  a  passé  naguère  par  le  Louvre  (7).  J*ai  moi- 
même  acquis  une  miniature  de  Velasques  qui  a  fait  partie  de  b 
collection  de  sir  John  Brackenbury  el  dont  j'ai  tiré  la  gravure 
mise  en  tête  de  sa  vie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  quelques-4ins  de  ses  oa- 
vrages  dont  il  n'a  pas  encore  été  fait  mention  dans  cette  bio- 
graphie. Le  plus  célèbre  est  le  tableau  connu  sous  le  nom  des 
Hilanderas  ou  Pileuses^  et  qu'on  voit  a  la  galerie  de  la  reiae 
d'Espagne  (8).  Dans  une  large  salle,  deux  femmes  sont  assises» 
une  vieille  et  une  jeune,  la  première  à  son  rooet»  la  seconde, 
filant  de  l'étoupe,  ayant  à  côté  d'elles  trois  petites  ûUes  dost 

(1)  MoreUi.  ^  Voir  le  premier  paragr^he4c  ce  chepiiie. 

(2)  Voir  le  chapitre  vi. 

(3)  Voir  le  chapitre  tiii. 

(à)  Galerie  espagnole,  n*  300. 

(5)  Dans  la  Sala  dei  pittori  de  la  Galerie  Impériale  de  Vienne. 

(6)  Vcirzeichniss,  n»  369. 

(  7)  Galerie  espagnole,  n*  302. 
(8)  CataloifQ^  n*  335. 
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l'BDe  joue  avec  on  chat.  ATaf  rière^pkrn,  debout  dans  une  alcdre 
éclairée  par  «oe  fenêtre  invisible,  deux  autres  femmes  déploient 
iHie  pièce  de  tapisserie  h  me  éstm  dmit  la  persotme  graciense 
rappdie  celle -qm  a  donné  son  nom  an  tairieau  de  Terbarg,  a  la 
robe  de  satin  (1).  t  C'est  de  cette  composititm  qne  le  peintre 
Mengs  disait  :  «  On  croirait  qoe  la  tBRin  n'y  a  eu  aucune  part  et 
que  ce  soit  Tœuvre  de  -la  pensée  seule.  '» 

€  Saint  Antoine  abbé  et  saint  Paul  ermites  ;  (2)  »  ^ans  la  même 
galerie  est  un  tableau  remarquable  comme  un  des  ouvrages  en 
petit  nombre  que  VeiasqucE  erapranta  à  la  Bible  ou  à  1%»- 
gtoiogie,  «et  enfin  comrme  ayant  été  spécialement  «dmiré  par  sir 
David  Wilkie  (8) .  Dans  la  persécution  de  i'empereur  Decîus^  dit 
h  légende  fi) ,  Patrie  jetine  et  pien  Égyptien^  se  réfugia  tlans  la 
TbébaMe^  et  y  trouvant  une  caverne  k  sa  convenance,  avec  tm 
pahnrer  et  une  source^  devint  le  premier  solitaire  de  ce  célM)re 
désert  Pendant  enviroo  vingt  ans,  il  se  nourrft  de  dattes,  mais  au 
bout  de  ces  vingt  ans  un  demt-pain  Inifitft  apporté  jouràefflement, 
comme  à  un  autre  Elisée,  par  unxoi^bean  armi.  A 'la  même  date 
on  de  ses  compatriotes  nommé  Antoine  conçut  aussi  le  projet  àe 
se  retirer  dans  le  désert  :  son  exemple  fut  si  elllcace  que  les 
vallées  de  la  Thébafde  se  peuplèrent  de  couvents,  et  les  rochers 
d'ermites.  Lorsque,  parvenu  h  Tftge  de  qnatre^ngt-dix  ans, 
Antoine  s'abandonnait  à  des  réflexions  comptatsantes  sur  sa  vie 
austère,  il  hri  fut  révélé  ^ans  un  songe  que  bfen  loin,  dans  le 
désert  vivait  un  autre  reclus  beaucoup  plus  vieux  et  plus  saint 
bomme  que  Ini.  Antoine  prit  immédiafement  son  bàcou  et  se  mit 
en  marche.  Au  bout  de  deux  jours,  grâce  aufiMMis  trffices  d*un 
centaure  et  d'autres  monstres  apprivoisés,  il  tronva  la  caverne 
nft  ttemeurah  depuis  près  de  cent  ans  }e  phénix  des  solitaires. 
Les  deux  ermites  se  reconmirent par  unesainte  intuition.  Tandis 
qu'ils  priaient  et  conversaient  ensemble,  le  corbeau  pourvoyeur, 
qui,  depuis  soixante  ans,  n'apportait  tihaque  jour  qu'un  demi- 
pain,  descendit  en  cette  occasion  extraordinaire  avec  un  pain 


(0  Dans  le  Hoséc  de  peintare  d'Ânuterdam.  Description  des  Tabiemtx^  in-8*, 
Amst.,  1843,  n*  dlA,  p.  53. 
{%)  CatalogOf  n*  87. 
(3;  Wiikies'Ufe^  tom.  H,  p.  &86. 
(4)  VUlegas,F/o«5iiiic(onim,  p.  107-114. 
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tout  e&tier  à  sob  bec.  Sentant  sa  in  approcher,  Paiai  pria  soa 
hôte  d'aiier  lui  cfaereher  dans  un  monastère  éloigné  on  certaia 
manteau  qai  avait  appartenu  àsaint  Atbanase,  et  lorsqn'Aotoiae 
revint  de  sa  mission  il  trouva  le  saint  ermite  mort  et  encore  ag^ 
nouille.  Ayant  prononcé  les  prières  d'usage  sur  le  corps,  il  Peu* 
aevelit  avec  l'aide  de  deux  lions  qui  creusèrent  la  foese  et  fimt 
entendre  un  rugissement  lamentable  —  en  Phonncurdu  saint  dé* 
cédé.  An  premier  plan  du  tableau  de  Velasqnez,  les  desx  vieillards 
sont  assis  à  l'entrée  de  la  caverne,  Paul  vêtn  de  bbnc,  Antoins 
en  robe  brune  (1),  tous  deux  levant  les  ]peux  dans  raltitndedeb 
prière.  Le  palmier  étend  son  feuillage  au-dessus  des  rochersr,  et 
le  corbeau  plane  dans  les  airs.  Comme  dans  les  antiques  peia* 
tures,  la  toile  comprend  le  Passé  et  l'Avenir.  Au  loin,  dans  les 
sinueux  sentiers  d'une  vallée  on  voit  saint  Antoine  demambat 
sa  route,  d*jd)ord  à  on  centaure,  et  ensuite  à  un  monstre  corna 
et  fourchu  comme  le  Malin  luinn^e.  A  la  porte  de  la  casene 
il  frappe  pour  êore  introduit  (2),  et  dans  une  autre  partie  de 
l'arrière-plan  il  confie  Paul  à  la  terre  avec  Taide  des  lions.  Ce 
tableau  est  vigoureusement  peint  et  quelques  sobres  couleurs  oat 
suffi  à  Velasquez  pour  produire  beaucoup  d'effet.  L'esquine 
primitive  était  naguère  au  Louvre.  (S) 

c  Le  couronnement  de  la  Vierge  >  autre  richesse  de  la  gale- 
rie royale  d'Espagne  (A),  était  destiné  à  l'autel  de  l'oratoire  de 
la  reine  Isabelle.  Les  figures  sont  environ  aux  deux  tiers  de  h 
grandeur  natnrdie.  Sur  un  trône  de  nnages,  la  bienheureuse 
Marie,  les  yeux  baissés,  reçoit  une  couroiaie  de  fleurs  qui  lai 
est  posée  sur  la  têle  par  Notre-Seignenr  et  le  Père  ÉtemeL  Dus 
l'aimable  visage  de  la  Vierge  et  dans  lea  anges  jouant  autour  de 
ses  pieds,  Velasquei  semble  avoir  imité  le  Corrège:  lesdrs* 
peries  bleues  et  rouges  ont  plus  d'éclat  que  sa  couleur  habi- 
tuelle. 

Le  tableau  de  saint  François  Boiigia,  dans  la  galerie  du  doc 


(1)  La  croix  en  fonne  de  T  manque  et  deTRùt  Être  sur  son  épaule  f 
loterian  de  Ajrala,  Picur  cAKffûiMit  emdinu^  p.  217,  ooTnge  otté  dus  la  cte- 
pitre  lu 

(2)  Daas  la  Ugenda  Sûneiontm^  in^foL,  14S3,  n*  xw^  il  est  dit  qu'il  fut  li  «a- 
doit  par  uo  Jonp,  —  lequel  cependant  n'est  pas  meotioiné  par  Viilcgaa. 

(3)  Galerie  espagoolet  n*  296^ 
{k)  Catatogo^  n«  62. 
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de  Satberlaad  (1),  est  yn,  A^%  plus  beaux  sajets  historiipieft 
qu'ait  jamaîâ  traités  le  pinceau  de  Velasqoez..  L'austère  sainteté 
dfi  ce  duc.  do  Gandia  a'est  pas  moins  extraoï'dinaire»  quoique 
moins  célèbre»  peut-être»  que  les  vices  des  auteurs  de  sa  race* 
Chef  d'une. puissante  et  ancienne  maison,  oousiaet  favori  de 
Gbarles-Quint^  miroir  de  chevalerie,  le  bien-aimé  des  dames, 
il  renonça  daas  la  fleur  de  son  âge  à  une  position  beaucoup 
plus  enviable,  que  ie  tràne,  d'où  «son  empereur  descendit  à  l'ige 
des  infirmitéSi  II  revêtit  la  robe  alors  humble  des  jésuites,  et 
vécut  pendant  vingt  ans  sans  autre  occupation  que  de  prêcher 
l'Éfangile,  mortifiant  son  coips  et  repoussant,  la  pourpre  ro- 
maine, dontles  princes  et  les  papes  le  menaçaient  sans  cesse  (2). 
La  vue.de  l'impératrice  Isabelle  dans  son  suaire  et  la  mort  de 
sa  {NTopve  compi^ne  avaient  fait  une  telle  impression  sur  son 
ime  naturellement  religieuse,  qu'il  s'arracha  aux  honneurs  des 
camps  et  des  cours  pour  entrer  au  cloître  et  figurer  sur  le 
calendrier  des  saints.  Dans  ce  tableau,  il  nons  est  représenté 
sur  la  limite  de  ces  deux  mondes  où  il  brilla  tour  à  tour, 
descendant  de  son  cheval  poar  ia  dernière  fois  à  la  porte  du 
collège  des  Jésuites,  à  Rome.  Accompagné  de  deux  nobles 
jeunes  gens,  il  salue  profondément  Ignace  de  Loyola^  qui 
vient  avec  tous  les  pères  de  l'ordre  pour  le  recevoir  sur  le 
seuil  Les  têtes  du  duc  et  de  ses  compagnons  sont  supérieure- 
ment peintes,  et  celle  d'Ignace,  remarquable  par  son  front 
«hauve,  respire  la  force  intellectuelle  et  le  sombre  entbou* 
siasme  qui  caractérisaient  ce  soldat  de  la  foi  ;  un  des  pères  qui 
le  suivent  est  trop  frais  et  trop  bien  portant  pour  un  jésuite 
primitif.  Il  y  a  une  singulière  absence  de  couleur  dans  ce  ta- 
bleau: le  dnc  étant  vêtu  de  blanc  et  avec  un  chapeau  blanc,  les 


(1)  A  Stafford-HoQse,  Londres. 

(9)  Le  D' Joseph  Rlos,  dans  un  seraion  en  Vlionneur  du  saint,  nous  informe  que 
«  la  plus  lourde  croix  de  notre  duc  fut  le  chapeau  rouge  qui  le  menaça  presque 
tonte  sa  vie.  »  «  La  mayor  cruz  de  nuestro  duque  fueron  los  Capelos  que  le  ame- 
sezaron  easi  toda  su  tlda.  »  E/  tarbol  grande  de  Gandtâ^  S&n  Francisco  Borja,  9ra* 
ciom  en  Im  cotegtal  y  en  (lesta  de  Dicka  Ciudad^  in-ft*,  Valencia,  1748,  p.  IS.  Pouf 
les  curieux  détails  de  la  vie  et  des  austérités  de  Borgia,  voir  Ribadaneira,  Phurs 
des  Vies  desSaints^  tom.  II,  p.  676.  Voir  aussi  the  Ctoister  life  ofthe  Emp,  Chartes 
the  Vih,  London,  1852,  p.  77,  —  et  la  Chronique  de  Charles-Quint^  2*  partie,  par 
M.  Amédée  Plchot. 
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robes  iies  pères  êduit  kmiieB,  ries  ne  relève  la  teiDle  grise  te 
murs  du  collège  et  de  la  oear  iotérieore  *q&Vni  «perçoit  derrière 
les  figures.  Ualgré  tOBt  Timérèt  et  tMt  le  «lérite  de  la  eoflipe^ 
silioii,  elle  ne  peut  soatevir  la  eomparaisOB  avec  les  aatM 
gmtides  toiles  de  Velasqeez*  B  n'^neet  fait  niMtioii  ni  parPri^ 
iDÎM  ni  par  Gean  Bernradex,  maïs  elle  faisait  pefriie  M  batia 
deSotflt.  Oa  doit  soj^ser  qu'elle  fot  conmaudée  par  le  esrilK 
ImA  atehevèqne  Boija,  pour  le  palais  de  Gaadia  (1)^  oapeei- 
feTeest««e  Pachece  qui  l^ivait  désirée  pour  ses  «Biis  les  jéswtes 
deSérWe. 

Ge  ^jet  .a  <tiès  tien  pn  fitre  irafté  par  Vefbsqoex;  nais  es 
l^riisenee  de  tont  témoignage  liisioriqiie,  fe  !ifiyle4e  la^peiatoire 
nHîst  pas  nn  témoignage  -salBsaat  poor  classer  4Be  4ableaa  fttraà 
aes  cravres  aalbentiqnes.  Qne)  qa^  flM  raniaor,  l'artiM  fil 
profcaMemevtiin  penéantqai  neprtseirtait  ^l^anvertmre  da  m^ 
liiieil  de  impératrice  Isabelle  avant  ^^n  le  déposât  dans  te 
tmrean  de<îrenade.  L*^Kse  collégiale  de  Logrono  et  la  chafKAe 
de  Saint-Vraaçws  Borgia  nontiennent  denx  naBieoremes  ébaa* 
«{lies,  i'ane  reproduisant  ce  «lénoraMe  «épisode  de  la  vie da 
Mint,  et  l^^nre  qui  •estime  copie  dn  fablcM  de  la  galerie  de 
Bottaeriand  (2)« 

Velaaquea  a  laissé  un  grand  nombre^de  %eltai4dtleaqaine 
représeétent  cbaemic  qu*«ne  «seule  'ûgape.  îje  conte  de  Pour* 
tes, dans  aa 'Collection  de  Paris,  possède  «ne  cxoeilMte  éiaiie 
de  ce  genre  appelée  le  «  ftotafnd  mort»  »  ^evrter  nrmé^  «qa^ 
voit -étendu  sous  de  sombres  rochers  «vec  une  main  sm  sas 
tMBur,  l'afatre  sur  lagarde^de  son  «tpée  et  «  de  oe^glerîeA  Ut  de 
itfort  levam  fièrenent'Ies  fen  vers  'le  «iel.  «  ^Le  tbasaeorde 
places  télpretendierite^  i  ite  la  galerie  toydle  dlSdpagoe  (S)» 
est  une  figure  pleine  de  comique  :  c'est  un  personnage  vélo  de 
noir  qui  présente  une  pétition  avec  unebumble  référence -el  de 
i'aird'un  faomnie  aocontnmé  auxreftia,  La  oonr  d^Espêgnetit 
toujours  plus  particulièrement  infestée  de  cette  race  de  soHici- 
leurs  oisiis  qui  trouvent  plus  facile  de  quêter  que  de  labourer  h 
terre.  La  muse  de  la  satire  espagnole  a  de  tout  temps  trouvé  oa 

(1)  Voir  le  chapitre  vu 

(3)  Dft  y  étaient  da  moine  qaandjc  WsHaî  IM^jse^ie  17  «nil  IS^S. 

(S)  Cataiogo^  c*  267. 
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texte  ptatsam  dans  leur  iodigeDeQ  orguellieusey  leurs  pétitiOBS 
diffuses,  leurs  dtners  Aez  ud  amphitryon  ijuagifiaireet  leur  en^ 
barras  pour^ suppléer  au  liftge  blanc.  Veiasquez  dut  avoir  de  fr6^ 
quentes  occasions  d^étudîer  toutes  les  variétés  de  l'espèce  dans 
les  antichambres  du  roi  et  des  ministres  (i).  Trois  esceHéolea 
fgures  ornent  la  même  galerie,  un  sculpteur  qu'on  sui^hmb 
être  Alonso  Cano  (2)^  un  cavalier  à  cheveux  gris  revêtu  d'une 
riche  armure  (3),  et  une  vieille  dame  avec  son  livre  d'heures  à 
la  main,  qui  rappelle  la  manière  de  Rembrandt  (A).  Un  beaq 
portrait  du  style  simple  est  celui  d'un  cavalier  appelé  l'Alcadi» 
AonquiilOy  apporté  d'Espagne  par  sir  David  Wiikie,  et  qui  ap^ 
parlient  h  M.  James  Hall  (6).  La  coUeciion  privée  du  feu  roi  de 
Hollande,  à  La  Haye,  possédait  deux  poru*ait8  de  prix  d«  mime 
maître,  le  buste  d'une  Seûora  en  robe  noir<e  avec  une  fraise  de 
dentelle,  belle  inconnue  dont  le  rouge  altérait  selon  rus4^e  la 
grande  beauté^  et  le  portrait  en  pied  d'une  charmante  petiCê 
blonde,  une  infante,  ou  tout  an  moins  une  meniôa^  ridiemeot 
parée  en  satin  vert  et  tenant  à  la  main  un  évenuril  de  plumea 
d'autruche.  .       >  . 

Le  plus  beau  tableau  de  chasse  qu'ak  produit  Velasquez  est 
sa  c  Chasse  au  Sanglier,  »  autrefois  dans  le  palais  de  Madrid  et 
offert  par  Ferdinand  VII  à  lord  Govrley,  alors  ambassadeur  à  la 


<1]  BieBtôl  aprèft  son  arrÎTÔe  i  Maddd,  un  livre  fut  oompoaé  «or  la  < 
places,  par  Dpa  Fraaciice  Galaz  y  Varahona  :  Paradeacas  en  gue  {prinapaimenui) 
persuade  a  un  pretendiente  a  ta  quietud  dei  animo^  dirigido  ai  ccnde  de  OU» 
Mfi»,etc.,  iDrh*j  Madrid,  1625,  avec  un  frontispice,  par  Scborquent.  Les  solfîci- 
tears  ou  pretet^iemu  ne  Toulnrent  pas  se  lakser  persuader  ni  se  nourrir  de  p^ 
radoies  pour  tout  ré^me,  ear  ils  se  multipllbreot  plus  que  Jamais  sons  le  pn 
Charles  IV  (voir  les  Uttree  de  Doblodo,  —  Blanco  White,  —  p.  375-6),  et  la  race 
n'en  est  paa  éteinte. 

l%)CauUêgc,u''%U 

(3)  M.,  A*  MO. 

(5)  Cean  Bcrmudes  cite,  parmi  les  tableaux  du  palais  de  Madrid,  un  fieiHard 
aveo  uao  fMse,  appelé  l'AIOMle  neaqniUo^  qui  fut,  dit^L,  esquisé  parOcya*  Jd 
n'aiianais  rencontré  ^es9f^i^,  de  sorte  que  Jte  ne  puis  vénflor.si  h  lal^l^u  d^ 
M.  Hall  est  identique  avec  colui  que  mentionne  Cean.  Biais  M.  Hall,  lui-même, 
m*a  dit  que  WDkie  appelait  toujours  Ronquillo  le  portrait  en-qoestioo.  Comme  de 
raison,  ce  ne  peut  être  l'alcide  de  ce  nom  qui  figure  dans  la  guerre  des  eomuneros 
de  1532,  —  mais  ce  pourrait  bien  être  Antonio  Honquillo,  qui  mourut  viceroi  de 
Sicile  en  1651,  père  de  Pedro  Ronqufllo,  ombeasadcur  en  An^eterre  Ten  la  fin 
da  siècle. 
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cour  d'Espagne,  qoi  le  vendît  2,200  lîv.  st.  à  la  "Brtllsh  Nartonal 
GflUery  (i);  b  chas«e  a  lieu  aoboîs  âtl•P&^*),1^amttnca^ 
fefotit  «onnu  soas  le  nom  de  HoyOy  terraio  plat  eotonré  de 
taltts  platitës  de  ehene»  verts.  Ati  centre,  est  une  dêture  «rca- 
lirîre  en  toiles,  où  Philippe  IV  et  quelques  cavaliers  tucat  des 
sangliers  potar  montrer  leur  adresse  à  des  dawes  qui  setieonfenr, 
spectatrices  en  sûreté,  dans  leurs  carrosses  bleus  à  la  vieille  mode. 
Le  rfti  àtait  fa  passion  de  cet  eiercice,  et  il  maniait  avec  autant  de 
hardiesse  que  de  dextérité  son  cheval  et  son  épieu.  H  n'était  âgé 
encore quede treize  ans  lorsque,  montésur  son  cheval  Gufjarrillo, 
H  tna  un  sanglier  en  présence  du  roi  son  père  et  de  sa  jeune 
époifsé.  Les  terrains  les  plus  escarpés  et  les  plus  dangercoï  ne 
l'arrêtaient  pas;  Il  justifiait  ses  courses  téméraires  à  la  poursuite 
de  sa  proie  en  disant  que  les  rois  devaient  être  anssî  Taillants  par 
Taction  que  puissants  par  la  parole  (2)  ;  dans  ce  tableau,  c'est 
lui  qui,  un  peu  à  gauche,  monté  sur  un  cheval  bai,  reçoit  le  san- 
glier avec  sa  média  tnna,  javelot  à  la  pointe  garnie  d'un  crois- 
sant de  fer.  Auprès  de  Sa  Majesté  et  monté  comme  elle  sur  un 
cheval  bai,  caracole  le  comte-duc  d'Olivarès,  qui,  par  sa  cbarge 
de  graod-^écuyer,  était  tenu  de  ne  pas  quitter  la  personne 
royale  (3),  et  plus  loin  que  le  ministre  le  cavalier  sur  un  chenl 
blanc  ressemble  au  cardinal  infant  don  Fernando,  le  cheva- 
lercfsque  primat  d'Espagne.  Là  encore,  vers  la  gauche,  à  une 
distance  respectueuse,  dans  le  chasseur  plus  vieux  qui  monte 
uu  palefroi  blanc  à  longue  crinière  un  observateur  corieai 
peut  trouver  nne  ressemblance  avec  le  portrait  que  Juan  Ib- 
teos,  un  des  veneurs  du  roi,  a  donné  comme  le  sien  au  froDiIs- 
pice  de  son  livre  sur  la  chasse  (S).  Près  du  centre  du  tableat 
caracole  un  autre  groupe  de  cavaliers,  tandis  qu'à  droite  cinq 
cavaliers  encore  entourent  un  sanglier  avec  lequel  combalteot 
un  couple  de  limiers^  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  La 

(1)  Wornam'Si  Utalopiê  ofthe  pêeîwre»  in  tht  Ifaiiwai  GaUay,  witk  èiÊfrt^ 
4tU  n9iUe$  ûfthê  pëinten^  io-dS,  London,  18&7,  p.  Mn 

<3)  Originen  y  atgnUëâ  de  la  eaça^  al  Conéê  ihtifue  de  Sém  iMorlaMè^tf, 
por  Juan  Mateos,  1»UeBtero  principal  de  Sq  Magestad,  in-ji*,  Madrid,  ll3li 
tasp,  VII,  fat  11,  et  13,  où  Fon  troave  un  récit  de  plosienrs  eipIoHi  et  àMm  di 
roiPliflIppelV. 

<8)  M.,  folio  11. 

(4)  Note  1. 
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dame  do  ^ecood  ican:066e.$eiiible'6{mil«/r«ipek  Isabelle»  qiWHque 
sen  rcig|iTd9ise  tçufPQQt»  jiq«  pa&  ver^.  soa  adroit  époax^  mais 
¥ars  le  groupe,  d^  l'auff^cà^dt  la  cld4iire^Le&  figure»  en  4^))0i:s 
du  oefok'Soiat  groupées  atecrai^  leplttubeareiixetdaps  l^stjlo 
to.plttft  J»rUlaqt  d^  VelaMUiaz*  LeprewierplaQ  offre  t^s  Jkes 
coulras^s  dt»  la  <:M)ettr  ei  des  flaraetèrea»  grSoe  k  xeâ\^  foule 
TifAut^xaasemUiée  autour  du  limier  bleasé»  -r-  veneurs  meuant 
de  oojOffeauJK  obieus  eu  laîase,  curieux. déguenillés»,  up  iieu:| 
pafsau*  aveq  sou  chapeau  à  larges  bocds-et-sou  ^mple  maolf^w 
brun»  un  ecclésiastique  en  noir  causant  ave^  de^favaUeraeia 
coftimes  gria  et  rquges^  les  postillons  avec  le^rs  mul^»  etc^ 
GelMÎ  des. artistes  anglais  qui  a  en  lui,  plus  ^u'auc^un.  autre  ar« 
tisiDa.cpnteuiporainjqpelque  ebose  du  génie  de  Velasqiies»  i^  dit 
avec  raison  de  la  t  Cbasse  au  sanglier,  »  qu'il  n'avait  jamais  vu 
lai^t  d'art  dans  un  si  petit  espace  (1).  U;»e  ccipiepassfiblc.de.ee 
cbarmantouvrage  atteste,  dans  la  galerie  royale. de^UjIadridj.tq^l 
ceque  l'Espagne  a  perdu  et  toutceque  l'Anglel^erre  a  ga0(ié(^)« 

'  '  »    '    - 

(i)  Tant  d'art  sur  une  plus  petite  échelU.  Lettre  de  M.  (^aujourd'hui  sir)  Edwin 
Landseer  &  M.  (aujourd'hui  sir)  Ch.  t.  Eastlake  dans  les  copies  des  minutes  des 
cnfateon  de  la  FTmkuuU  GaHery  iBiM866>  et  des  Ofdris  du  eoûair^iSBar  de  fk 
galerie  relAtiTBinent  au  oettoyag»  des  taUeam,  mise  sQns  les  y^n\  de  |a  Cbambiv 
des  Communes  en  conséquence  d'une  adresse  proposée  par  M.  Hume,  le  26  janvier 
1847,  p.  18. 

(S)  Catatoff9^  n*  SS.  Daiisle  catalogue  de  1838,  où  U  est  nomâMà  M,  tt  fltt  attri^ 
bué  i  Velasqaez  Ini-mâme.  Le  tableau  cHlessus  décrit  fut,  m  1853,  le  ai^et  d'une 
investigation  devant  un  comité  de  la  Chambre  des  Communes,  siégeant  pour  exar 
miner  Tadministration  de  la  Natiênai  Càltery,  Le  président  de  l'Académie  royale 
de  peiatnra  cita,  à  Taftpni  de  ceqaî  «vaii  été  acaneé  «ar  les  maniganoes  des  la- 
▼euiade  tal^leaux,  que  celui-ci  avait  été  al  cindommagé  par  un  de  ces  indnstiiels, 
qu'il  fallut  le  confier  au  peintre  M.  Lance  pour  le  réparer  ou  en  réalité  le  repeindre. 
M.  Lanoe,  mandé  devant  le  comité,  confirma  frandiement  le  ftdt.  ^  n  y  a  vingt 
aaseaviniD,  âît*il,qne  tachOÊÊê  aneanglier^  remisepar  un  nomaiéThanei  ouautra 
ouvrier  pour  subir  une  des  opérations  préliminaires  du  nettoyage^  en  revint  si  al- 
térée que  la  couleur  se  détachait  par  larges  plaques  de  diverses  parties  de  la  toile. 
Le  pauvre  homme,  an  désespoir,  était  poursuivi  dans  ses  rêves  par  le  sqndeftte  du 
tableaa  maltraité,  et  il  serait  devenu  tout  à  fait  fou  si  M.  Lance  n'avait  consenti 
à  T^air  à  «on  sacoim.  Pendant  six  aernaiiiea  l'artiste  anglaia  tnvaiUaear  la  raine 
espagnole,  remplissant  un  vide  ici  et  là,  rétablissant  arbres,  gason,  ciel  et  flgureit 
donuaat  dea  cavaliers  aux  chevaaz,  des  chevaux  aux  cavaliers,  el  ajoatant  de  son 
pvopre  fonda  un  groupe  de  mules  sur  le  premier  plan,  dans  un  espace  qui.  it  sou 
idéë^pouvaitétredeladiBienaioAd'un&page  in^\  Getrarail  achevé,  il  avait 
été,  quelque  temps  après,  malmené  par  deux  de  ses  conArères  les/  plus  babUen 
pour  avoir  insinué  qu'une  partie  du  tableau  alors  exposé  à  la  Shtiêh  InstUution 
semblait  avoir  été  un  peu  retouché.  Le  contre-interrogatoire  qui  eut  Ueit  ensuite 
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>  on  haat  raag  p«mî  tas  i^imre».  Le  Tîcieii»  dit  sir  Dmd  Wl- 

>  Ue,  eeMUe  son  nééèle^  nais  il  a  ainsi  rampievr  cC  refrt 
»  pittoresqaeqm  disinigaeiit  Clattde^tSaiviferlIiMi  Sesfm- 
»  toresdeia nature sotttmipabstratte«pMrbriller par  rteiiitiot 

>  des<nenusdétall8,Biaî9ellesontleinenië  seleîlifnivdasécbtoe, 

>  le  aême  air  que  noos  mpirens. ..  CâBie  et  reprit  de  la  eréa^ 
»  liOD  (1).  »  Ses  études  des  sites  d'Aranjoei  offrent  les  ^ 
agréables  vues  de  bosquets  et  de  Jardins  que  le  pineean  ait  ja* 
mais  Goniées  à  la  toile.  Lord  Glarendon  (2)  possède  un  petit 
tableau  de  la  rieille  Alameda  on  promenade  pnbKqoedeSétille, 
avec  ses  doubles  colonnes  d'Bercule  (3),  ses  allées  d'arbres  et 
maintes  figures  finement  peintes  oi  Vdasques  a  tépandu  toaie 
Tanimation  de  la  vie.  Le  Louvre  avait  denrièrctnent  nue  répé- 
titioir  <lc  ee  sujet  sur  nne  pins  large  écflielle,  UMrfs  infCrleare  an 
tableau  de  lord  Glarendon.  Le  même  lord  a  de  la  même  mais 
une  vue  du  parc  du  Pftrdo  oft  Ton  voit  Philippe  !▼  en  eostaae 
de  chasse  et  en  chapeau  blanc,  marchant,  le  fusil  sur  Pépaule, 
avec  sa  gravité  et  son  assurance  habituelles.  Quelquefois  Yehs- 
qnea  aime  à  s'égarer  dans  les  paysages  snnvages  de  Salvaioret 
pinni  ces  roches  escarpées  oà  In  nature  a  rassemblé  les  phs 


iMMratf  t  qn^à  ftire  eitw  des  ratamUoos  de  tSMgaai  plas  extraorAaaiRS  cm««. 
UcoMttértiotoiaoiicd»>ertimiràl>y<rtM«lgBliiiiai<iM.Laaegysigte 
eooffOBt^r  avec  son  propre  Velafiquei.  Là,  U  atau^  que^  daas  «ae  àêpaeààm  dont 
le»  faits  étai«nl  <i  anciens,  il  avait  pa  on  pew  txa^érer  sa  propre  participatiM  I 
Va^m^^  ^  qa'one  boane  parde  da  la  peiaima  orii^nale  «artîTait,  *-  qoe  te  iUt 
qiTU avait Kaip;i de mal6a avait ■Htad'diaidnsqariln'affiltdil  é'iftart^ft^ 
paor  rétablir  les  moles  aitoiea  û  avait  été  gaidé  par  le  doa,  te  cea  et  les  méBa 
qai  iodiqnaient  le  dessin  do  anaître.  —  Ainsi  Soit  aae  liisleire  qai  avait  asasé  li 
ville  m  joor  oo  deot,  qaand  on  avait  pa  craire  qae  le  tableav  adielé  eeMK 
une  cBovie  importante  daVandyckaspagaolaviMM  dtf  iMImeat  «lécadpvle 
Van  floysom  de  l'Angleterre.  Aacooe  meatioB  de  cette  rénnion  à  la  WmtimmlCS- 
lerf  ne  se  trouve  dans  le  rapport  des  travani  de  eoauté  dont  j'étais  membre  et 
membre  présimt.  La  dépositioB  imprimée  de  M.  Lance  ffllp^err  mmâ  mftirtK. 
II.  ais-«83|  étant  tiaa  iaeenialèie  aBM  la  as»  aatoflUBi  «MB  Dil»  pnai,  Js  cmi»,  ^ 
sappiéer. 

(I)  UfffWitkte^  tom.  D,  p.  MS-5S|. 

<1)  Ao  n*  1,  GrDsvenor  Street,  Loodoh. 

(S)  Trouvées  près  de  lliospiee  de  Santa  fhfta^  suppeafa  appaiteiû  iai  sa- 
âea  temple  d*Hercole  et  âevées  sar  le  site  actnel  en  f  57é,  lotsqae  rAlamedaM 
plantée.  Ortei  de  Zoniga  :  J«a/cs  iCr  S^/la,  p.  SIS.  On  les  appelle  caoere  1 1« 
Herentoa.  SêtiamJtidê  isaMwrwiii  de ^efftey petit  iii^,6evfllâ,  lSia,p.«- 
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étiaogie&  terne»  de  C0S  imiw  umc»  nolUés^eifto  qm  faneottst 
tgjcius  qui  pUiMÙKiKfr  à  rimafioaiiQQ  de  Drfden  (11)» 

Le  UwviTf  ai  fioseédéi  ua  y^ysuge  d»  ce lUi  «coW^  oMifoeitioa 
du  neUleui;  siylQ»  repréaentwt  lui:  dB«r  pins  ptooresqnet  sitee  dt 
r£9«urial  avQc  uao  Tue  IpîBlaiM  de  oefialiîe  wMaeiiqiie  éekmi 
yAC  le  atkîl  cQUfibMt  (3).  Veleiquez  mua  %  liasse  «lesi  du 
briJUaiilfis  eequisaes  des  paJaie  de  Venise  (3)  et  de  quelpiee 
BMHiuoieats  qui,  seloo  toute  apparence»  étaient  dee  souveoim 
à^  se$  promeiiaidea  daAfî  DMie,  Cmim  aq  oiair  de  la  lune  parmi 
lea  cyiurè»  et  lea  pioa  deajacdins  du  palais  CelonMet  de  1»  viit 
Ifedici. 

f  Im  preoiière»  aswteeç  dea  tableaux  d»  Velaaqtten^  »  dît 
Cma  Beruuvtea,.  f  iitaiwt  eiéouléeftgteévaleveiit  k  l'aqyurtiie 
^  avec  une  plume!  g^^èi^e*  »  BUe^  amt  varea  a^jourd-liui  at 
Cuoe  grande  valeuc  (a  colleciijM  Siindiab  du  Louvre  en  ataît 
igoatrey  et  ou  eu  uwve  tr^  dMBla  aalledes  gravufes  du  Brltîiii 
Muaausi. 

.  AneuB  artîate  du  xyu*  siède  n'égala*  Velaaquext  par  la  variéM 
de  soa  taieut;  U  a'eaaaya  dan»  toua  lea  geiurea  et  réusait  dM9 
tous.  Rubeos»  il  eat  vrai»  Uraita  ua  atwai  grand  noiubre  de  aiwHa 
et  produisit  peuir-Alre  un  plus  grand  nembre  de  laUeaoïL  dais 
diaqjuis  genres  mais  dAug  laua,  aussi»  Rubeus  s'iospira  du  inftflae 
MpriXi  esprit  lerresxrejiespcit  flaesaud.  L'bistoire  sacrée  de  Hetb* 
léaani  la  fable  de  la  myibologie  grecque  ou  Tbiaioire  d'Henr»  IV 
sous  présentent,  chez  Rubens,  les  mêmes  acteurs»  les  mteses 
larmes  et  les  mêmes  pbystonomies.  Jusque  dans  ses  portraits 
on  regrette  TahieQce  d'un  caractère  d'individualité.  Ses  bowmes 
^aoni  généralement  des  bourgmestres,  ses  femmes  ont  cet  «  oA 
4e  bœuf»  attribué  par  Homère  à  Junon  et  qu'il  croyait  essentio 
il  la  beautés  Leaviergesdeses  tableaux  d'église  sont  les  sœurs  des 
nymphes  de  ses  allégories.  Ses  apôtres  et  ses  centurions  sont 
paiement  prêts  à  vous  regarder  des  mêmes  yeux  que  ses  satyres, 
et  dans  son  saint  Pierre  se  trahirait  bientôt  son  Silène,  comme 

(i)  «  Or  wooda  wîtb  koou  and  koarw  defona'd  «ud  old« 

JiiMICMUisiiKnt,  and  bîdeous  to  behold.  » 

Drydeo,  Paiemon  and  AroUe^  book  II. 
(S)  Galerie  Espagaole,  n*  2i0. 
W  CoQk'a54Pif«A«f,  ton.  U,p.  1S5. 
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h  tdte  de  str  Roger  de  Goveiley  se  reiroatait,  dit  Addisen,  dans 
l'enseigne  de  faaberge  devillage  ùh  le  peintre  avait  représenté 
vue  tête  de  Sarrarfa  (1).  Grand  par  ie  deâsin  et  la  vignenr  de  h 
conception,  Rabens  est  majestueux  et  imposant  dans  ses  larges 
compositions.  Comme  Antée,  le  géant  reprend  toute  sa  force 
dfes  qu'il  a  le  pied  sur  la  terre  natale;  mais  elle  l'abandonne 
quand  il  veut  s'élever  à  la  dignité  intellectuelie^  h  la  grâce  et  I 
la  pureté  célestes. 

Velasquea ,  il  faut  Tavooer,  tenta  rarement  nn  essor  so- 
Mime.  De  ses  sujets  religieux,  en  petit  nombre ,  quelques- 
uns  sont  traités  comme  des  scènes  de  la  vie  prosaïque,  tels, 
par  exemple,  que  sa  Tunique  de  Joseph  (2),  son  Adoratim 
des  Bergers  (S)  et  cette  composition  de  sa  jeunesse,  Ténergî- 
que  saint  JeanSaptiste  y  naguère  dans  la  collection  de  K 
Williams  à  Séville,  d'où  il  avait  passé  dans  la  galerie  Slandiah 
du  Louvre  (A).  Son  Christ  à  EmmaOs,  autrefois  aa  Lonne  et 
aujourd'hui  dans  la  collection  de  lord  Breadalbane,  est  one 
œuvre  puissante;  mais  les  deux  disciples  assis  à  table  avec  Notre- 
Seigneur  sont  deux  paysans  qu'on  pourrait  reconnaître  dans  le 
cercle  d'ivrognes  qoi  entourent  le  Bacchus  de  son  tableau  des 
Borrachos  (6).  Une  fois,  il  est  vrai,  Velasquex  échoua  compléle- 
ment  en  aqurant  à  la  sphère  idéide  :  ce  fut  lorsqu'il  fit  son 
malheureux  Apollon  de  la  Forge  de  Vulcain  (6).  Mais  le  cnn 
dfiement  du  monastère  de  Sainte-IHaeide  (7)  prouve  qu'il  était 
capable  de  rendre  un  sujet  solennel  et  qu'il  attrait  pu  égaler  les 
maîtres  en  ce  genre^  si  sa  vocation  eût  été  dépeindre  lessaintsdo 
calendrier,  au  lieu  des  pécheurs  de  la  cour.  Pendant  qu'il  vivait, 
jeune  encore,  parmi  les  ecclésiastiques  de  Séville,  il  exécuta  di- 
vers sujets  religieux.  De  ces  ouvrages  de  sa  jeunesse,  phisienrs 
sont  détruits  ou  oubliés,  tels  que  sa  c  Vierge  de  la  Conception,^ 
son  c  Saint  Jean  écrivant  rApocah/pse,  »  peint  pour  les  car- 

(1)  Spedator,  n*  lU. 
(t)  Voir  le  chapitre  ▼. 
(d)  Voir  le  chapitre  u. 

(à)  Gatalogiie,  n*  13S,  —  et  n*  M  dan  le  catalegue  de  vente,  Londiei,  1141^— 
Lee  deoa  catalogues  le  désignent  comme  on  tahlesu  de  récOle  de  1 
(5)  Vohr  le  chi^ître  ni. 
(S)  Voir  le  chapitre  t. 
(7)  Voir  le  chapitre  vi. 
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mélites  de  sa  viHe  natale  ;  c  Job  et  ses  Consolateurs^  »  autre- 
fois daas  la  cbartrease  de  Xérès  (1),  et  la  c  Natmté  de  Notre- 
Seigneur  »  qui  périt  par  le  feu,  ea  1832^  arec  la  salie  capiiu- 
laire  de  Plaseutia  (2). 

Il  fut  presque  le  seul  artiste  espagnol  qui  essayât  jamais  de 
dessiner  les  charmes  nus  de  la  déesse  Yéuus.  En  grand  crédit  à 
la  cour  et  auprès  du  Saint^Office^  il  osa  se  hasarder  sur  ce  ter- 
rain défendu,  pour  complaire  au  désir  du  duc  d'Albe,  et  peignit 
une  belle  image  de  la  reine  des  amours,  couchée  avec  le  dos 
tourné  et  son  visage  réfléchi  dans  un  miroir^  —  pendant  d'une 
Vénus  dans  l'attitude  opposée>  par  le  Titien  (3).  L'une  et  l'autre 
vinrent  en  Angleterre  après  la  guerre  de  rindépendaaoe.  La 
Vénus  du  Titien  est  retournée,  dit--on,  là  d'où  elle  était  venue, 
en  Espagne,  tandis  que  la  Vénus  de  Velasquez,  achetée  par  le 
conseil  de  sir  Thomas  Lawrence  pour  500  livres  sterling,  alla 
orner  la  galerie  de  M.  Morritt  à  Rokeby,  comté  d'York,  où  elle 
est  encore. 

Produit  de  sa  plus  heureuse  manière,  la  déesse  est  étendue 
sur  une  couche  de  pourpre  délicate,  au  pied  de  laquelle  un 
Cupidoù  agenouillé  tient  un  miroir  dans  un  cadre  qui  réfléchit 
l'ombre  du  visage  de  sa  mère,  qu'on  ne  voit  autrement  que  de 
profil  Près  d'elle  est  suspendu  un  voile  vert,  et  derrière  le 
groupe,  un  rideau  cramoisi  enrichit  et  termine  la  composition. 

On  dit  aussi  que  Velasquez  peignit  les  danses  nationales  de 
l'Espagne,  sujet  charmant,-  mais  négligé.  Six  petites  études  de  ce 
genre,  qui  décoraient  autrefois  le  palais  de  Madrid,  lui  ont  été 
attribuées  (A). 

Jamais  artiste  ne  suivit  la  nature  avec  une  fidélité  plus  univer- 
selle  :  ses  cavaliers  sont  aussi  naturels  que  ses  paysans  ;  il  ne 

(1)  Ponz,  tom.  XVn,  p.  729,  dit  qu'à  la  première  vue  il  prit  ce  tableau  pour  un 
Lucas  Giordano,  pekit  à  l'imitation  d*un  Velasqaec 

(2)  Ford*$  Handbook^  p.  550. 

(3)  Ponz,  tom.  V,  p.  317.  M.  Buchanan,  dans  ses  Hemoirs  iffpaintimg,  tenu  U^ 
p.  243,  dit  que  les  Vénus  italiennes  et  espagnoles  appartenaient  k  Godoy,  prince  de 
la  Paix,  lorsqu'elles  vinrent  en  Angleterre  et  que  la  paire  fut  évaluée  à  6,000  gui- 
nées,  M.  Buefaanan  (tom.  Q,  p.  f  3),  avance  étoordimeot  que  Velasquez  fit  un 
«  grand  et  euolleat  portrait  m  de  Clément  XIII,  qui  devint  pape  juste  98  ans  apxès 
sa  mort.  Voulait-il  parler  de  Giulio  Rospigliosi,  Clément  X  ? 

(à)  Buchanan's  Memoirs  of  painting^  tom.  II,  p.  24&t  on  les  estimait  h  1^000 
guinées.  Elles  sont  dispersées. 
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chercha  jamais  à  idéaliser  le  vulgiure,  ni  à  volgariser  TidéaL  D 
ii*a  guère  de  rival,  dit  Wilkîe  (1),  pour  peindre  un  portrait  in- 
telligent, t  Ses  port  rai  ls>  B  dit  un  autre  excellent  critique  an- 
glais (^),  t  ne  peuvent  être  ni  décrits  ni  loués;  il  exprimait  les 
ftmes  de  ses  modèles,  qui  vivent  et  sont  prêts  à  sortir  de  leurs 
cadres,  b  De  pareilles  peintures  sont  de  l'histoire.  Nous  con- 
naissons Philippe  IV  etOiivarès  aussi  familièremeotque  si  noos 
avions  fréquenté  avec  eux  les  allées  du  Prado,  et  peut-être  les 
jugeons-nous  plus  favorablement  que  si  nous  avions  discalé 
avec  le  roi  et  son  ministre  la  politique  de  leur  temps.  Dans 
leurs  portraits 

Les  superbes  coursiers  ^ni  b«ndiss«iic  sons  evx. 
Comme  leurs  maiires,  sont  charmés  et  giwicw  (S). 

Ils  nous  permettent  de  juger  le  cheval  cordouan  de  cette 
époque  aussi  exactement  que  si  nous  avions  vécu  avec  les  éle- 
veurs des  haras  de  la  Bétique.  Enfin  le  peintre  des  rois  et  des 
coursiers  a  pu  être  comparé  à  Claude  comme  peintre  de 
paysages,  et  à  Téniers  comme  peintre  de  la  classe  populaire  (i)  ; 
ses  tableaux  de  fruits  égalent  ceux  de  Sanchex  Cotan  ou  de 
Van  Kessel  ;  ses  volatiles  de  basse-cour  disputeraient  le  prix  aux 
coqs  et  aux  poules  de  Hondekoeter  sur  leur  propre  fumier,  et 
ses  chiens  défieraient  au  combat  les  chiens  de  Sneyders  (5). 

Le  poète  Qoevedo  a  célébré  son  ami  dans  ces  vers  adressés 
au  Pinceau  : 

Porii  el  gnn  Vdasqnex  ha  podtdo 
Diestro  quanto  ingeuioso 
Ansi  animar  lo  hermoso, 
Ansi  dar  à  lo  morbido  seutîdo 

(1)  SirD.  Wilkie's  Ufe,  tom.  Il,  p.  505.  Wîlkie  fut  très  frappé  da  ehanne  et  U 
reBemUance  étroite  qa'il  trouva  eotre  le  stjle  de  Velisqaex  et  txM  dn  peinlxe 
écottais  sir  Heniy  Raebum.  —  A  Êdimboarg,  disait-il  tom.  II,  p.  S7f  \  les  tCM 
de  l*artiste  espagnol  seraient  attriboées  à  rÊoossaîs  et  «or  wtnà^  à  Madrid  cdki 
de  rficotsais  à  l'EspagnoL 

(9)  Ptimf  Cytiopmâim^  art.  Velaaqaci. 

(3)  The  boanding  steeds  tbej  pompca-^lj  bestride, 

Share  with  their  lords  the  pleasare  and  the  pride. 

Pope,  Essaff  •»  wum^  ép.  ii,  ▼.  S5,  S. 

(a'  5Ù*  D.  Wiikie's  Ufe.  tom.  D,  p.  àSS. 

(5)  Cook's  Sket€ke$^  tom.  U,  p.  IM. 
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Gon  las  manclias  distant^  • 

Que  soD  verëad  eD  et,  non  s6meôaoieB4 

Silosafectospinia; 

Y  de  la  tabla  levé 

Huye  bulto  la  tinta  dismentida 
De  la  mano  cl  rellcve  ; 

Y  si  PD  copia  apareote 

Ritrata  alfun  semblanle  y  ti  viviente 

No  le  puede  dexar  lo  colorido* 

Que  tanlo  qaedo  parecido, 

Que  se  niega  pintado,  y  al  reflexo 

Te  attribuye  que  imita  en  el  espejo  (1). 


CHAPITRE  X. 

Peignant  presque  exclusivement  pour  le  roi  d'Espagne,  Ve- 
lasquez  ne  laissa  guère  de  tableaux  que  dans  les  palais  de  Ma- 
drid et  à  TEscurial.  Quelques  portraits  exécutés  à  Rome  ou 
offerts  en  présent  par  Philippe  IV  soit  aux  têtes  couronnées, 
soit  aux  princes  de  sa  Tamille  de  Vienne,  étaient  les  seules  toiles 
du  grand  artiste  espagnol  qu'on  pût  étudier  hors  de  TEspagne. 
Jusqu'au  siècle  actuel,  en  conséquence,  il  était  à  peine  conna 
de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  excepté  de  nom.  Le  long  visage 
fauve  de  Philippe  IV attribué  à  son  pinceau,  dans  les  grandes  ga- 
leries, n'était  pas  suffisamment  intéressant  par  lui-même  ou  par 
les  souvenirs  historiques  qu'il  rappelle  pour  faire  en  sa  faveur 
ce  qu'auraient  pu  faire  seules  en  faveur  de  Vandyck  la  tête  mélan- 
colique et  la  tragique  histoire  de  Charles  I*'.  L'occupation  tem- 

(1)  Quevedo,  Obras^  tom.  IX,  p.  373. 

Par  toi  Velasquei,  notre  Âpelle, 
A  pu  sur  sa  toile  immortelle, 
Peintre  di?iu  de  la  beauté. 
Bravant  la  mort  et  la  distance. 
Reproduire  la  vérité 
Et  non  la  vaine  ressemblance. 
Aussi,  quand  paraît  à  nos  yeux 
Un  miracle  de  sa  peinture. 
Nous  défiant  de  la  nature, 
Noos  approchons  un  doig;t  curieux, 
D*itn  ingénieux  artifice 
Supposant  le  miroir  complioe. 


Digiti 


zèdby  Google 


AS2  LA  PEIHTDU  BR  ESPâGNE 

poraireda  trône  d'Espagne  paries  Bonaparte,  oim-att  uù  t 
plus  ?asl6  aux  vdlears  et  aux  amalenrs,  predoisit  entre  antres  ré- 
sultats une  dispersion  de  tableaux  espagnols  dans  toute  TEa- 
rope.  Joseph  Bonaparte  n*aYait  pas  plus  de  scrupule  que  soa 
firère  pour  s'approprier  les  dépouilles  opimesde  la  guerre  ;  nais 
il  n*aTait  pas  la  passion  de  la  peinture  espagnole,  et  quand  il  fat 
forcé  d'abandonner  le  palais  des  Bourbons,  il  trouva  sans  doute 
àemporter  quelque  chose  de  mieux  que  les  tableaux  de  Vdas- 
quez  et  de  Mnrillo^  puisque  les  Porteurs  deau  de  Séviile  étaient 
le  seul  ouvrage  du  premier  qu'il  y  avait  daas  ses  bagages 
à  Vittoria.  Les  généraux  n'eurent  pas  le  temps  de  gbaer 
après  leur  monarque;  ni  Soult  ni  Sébastiani^  devenus  plus  tud 
si  curieux  amateurs  de  peinture^  ne  purent  s'approprier  qu'oa 
petit  nombre  des  toiles  de  Yelasquez.  Voilà  comment  ces  toiles 
ont  été  conservées  à  Madrid  et  paraissent  rarement  dans  les 
ventes  de  Pftris  et  de  Londres;  c'est  encore  poonpioi,  muias 
connues  des  marchands,  eBes  ne  sont  jamais  montées  à  nn  prix 
élevé  comparativement  à  d'autres.  On  va  en  juger  par  l'extrait 
suivant  (i)  : 

iUtSk  —  Tente  Lapemere,  à  Paris,  un  PMtppe  /F.  7,tm  fr. 

—  —  —        un  OliMrà.    .         li,«tafr. 

iai3.  _  Vente  Aguado,  à  Paris, -- te  Ilain#  à  riwii-J       ii,750fr 

lail  (gravé  par  Leroux) j         ^ 

1846.  —  Vendu  par  lord  Gowley  à  la  Nalional  Galle-l        2,100  Ht.  st. 

rye  de  Londres,  —  la  Chasse  cm  Satigïùr.  )       (30,000  fr.; 
1$49.  —  Vendu  par  M.  Callery  de  Paris,  au  gouver-  \ 

nement  français*  Dtm  Pedro  Jf«foo«o  ée  à 

Akamùra^  portrait  d'une  aulhenlidté  cou-  >       4,500  fr. 

testable,  ^  Louvre,  —  écoles  d'Italie  etl 

d'Espagne,  n*"  556 J 

iSao.  -^  Vente  de  la  galerie  de  Guillaume  II,  roi  des  ' 

Pays-Bas,  à  La  Haye,  —  acheté  pour  i 

rempereor  de  Russie,  —  vendu éé^ ^^f      88,253 fr. 

Tente  Laperriere,  —  un  PMHffpe  JV  et  un  ' 

OUvarès .• 


(i)  Je  dois  riDdiotioii  des  prix  payés  en  Fïnace  à  IL  VUiai,  -*pMlieài 
Jf  otite  des  UtbUtmx au  MMêitlmpériÊiémMatme^  ii»>a*«P«ns,  I6S5«  «sdeiM 
levn  caulogaes  qui  aiont  été  jsnuôs  Hdifâs,  ^  pstioi  das  i 
qa*il  mit  obligeammeot  à  ma  disposition. 
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IWl^  «^  Veadii  pw  M*.  I^erd.  LaDeavilte  ao  govTer- \ 

Dément  frao(Qai$» — une  Béunian  d*Àrti$te$^  i     »  •  gnij  rv. 
—  Louvre,  écoles  dlialie  et  dXspagne,  i  * 

n«  557 ' / 

1S8S.  —  Vente  des  tableaui  da  roi  Louis-Philippe,  )  ,.     r 

galerie  espagnole,  a*  78,  on  PhiUppt  IV,  j        ^^^  ***• 
•^         N*  A5I|  ua  O^tvaréa,  beau,  mais  d  une  au*)        «r  kaa  f 
theqticilé  contestable.  .    ..-•*•)        ^''^^  ^'^• 

—  N°  449,  —  la  Reine  Isabelle 7,500  fr. 

—  N»  250,  —  l'Adoration  des  Bergers  (M.  Ford  \ 

m'informe  que  ce  tableau  avait  éié  payé,  I  ^ 

en  18»  ou  1833,  112,000  fr.  au  comte  l  ^»*^  ^^* 

d'Âgoila. / 

—  N»  251,  —  Notre-Seigniur  à  Emmaiis.  .    .  » 

—  N°  491,  —  Vue  de  VEscurial » 

—  Collection  Standîsh,  n°  222,  •—  Pinfant  Don  » 

BaUazar  Carlos » 

Les  élè?es  laissés  par  Yelasquez  ont  été  pea  nombreux,  et 
ancan  n'a  été  son  ri?al  dans  l'estime  de  la  postérité* 

Juan  de  Pareja,  un  des  plus  habiles  et  plus  connu  comme 
'  c  Tesclave  de  Yelasquez,  »  était  né  à  Séville  en  1606.  Son  père 
et  sa  mère  appartenaient  à  cette  classe  d'esclaves  de  T  Andalou- 
sie (1)  descendant  des  nègres  importés  par  les  Maures  dans  le 
XTi*  siècle  (2).  Le  teînt  africain  de  Juan  Pareja  et  les  traits  de 
son  visage  attestent  que  son  père  et  sa  mère  étaient  mulâtres  ou 
que  l'un  d'eux  était  noir.  On  ne  sait  pas  s'il  devint  la  propriété  de 
Velasquez  par  achat  ou  par  héritage,  mais  il  étaitdéjà  à  son  service 
en  1623,  lorsqu'il  l'accompagna  à  Madrid.  Employé  à  laver  les 
brosses,  à  broyer  les  couleurs,  à  préparer  les  palettes  et  à  faire 
tout  le  service  manuel  de  l'atelier,  vivant  ainsi  au  milieu  des 
peintres  et  des  tableaux,  il  acquit  de  bonne  heure  la  pratique  des 
instruments  du  métier  et  eut  l'ambition  d'en  faire  usage.  Il 


(1)  Bt  teu  tente  rEspagne  pendant  plasiean  années.  Voir  Madame  d'Aol* 
noy,  Voifoge^  lettre  vu,  et  M.  Il***,  f&9Stge^  p.  178. 

(2)  En  1560,  on  en  avait  employé  un  si  grand  nombre  comioe  domestiques  et 
pour  les  travaux  agricoles  que  les  représentants  de  Grenade  aux  Cortès  tenues 
cette  année  à  Tolède  firent  une  pétition  au  roi  pour  demander  que  les  noirs  fus- 
Beat  renvoyés  de  l'Espagne,  alléguant  qu'ils  étaient  élevés  dans  la  foi  mahométane 
et  devenaient  dangereux  par  leor  nombre  à  la  population  chrétienne.  L.  de  Mar- 
mol  Carvi^al,  Bist.  de  ta  Bebeiton  y  Castega  de  lus  M&riscos,  6  vol.  in-&*,  Madrid, 
1797,  tom.  I,  p.  135. 

7*  SÉBIS.  ^TOMS  XXX.  28 
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étudia  doDC  les  pr«Kédis  de  som  mallre  et  copia 
ses  ouvrages  avec  l'ardear  d'oB  amant  et  la  discrétioa  d'an 
conspirateur.  Dans  les  voyages  qu'il  fit  en  Italie  à  la  suite  de 
Yelasqucz,  il  saisit  toutes  Jes  occasions  de  se  perfectionna*  et 
devint  à  la  fin  ou  artiste  non  médiocre.  Mais  il  éuit  naturelle- 
ment  si  réservé,  il  cachait  si  soigneusement  sa  lanière  soosle 
boisseau^  qu'au  retour  de  sa  seconde  visite  à  Rome*  et  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  il  avait  encore  dissioinlé  h  son  maître  que 
loi  aussi  il  savait  manier  la  brosse  qu'il  lavait 

Lorsqu'il  se  décida  h  quitter  le  raasqoe,  il  fit  en  sorte  qne  ce 
fût  le  roi  lui-même  qui  le  lui  ôtâtde  sa  main.  Afnt  foi  nu  petit 
tableau  avec  un  soin  particulier,  il  le  déposa  dans  i*alelîer  de  Ve- 
lasqoez  et  le  tourna  du  côté  de  la  muraille.  Un  tableau  ainsi  placé 
excite  la  curiosité  beaucoup  plus  que  celui  qu'on  expose  eiprès 
pour  être  vu.  Quand  Philippe  IV  vint,  il  ne  manqua  pas  de  se 
faire  apporter  cette  toile  qui  se  cachait  pour  être  mieux  remar- 
quée et  il  voulut  en  cnnnattre  l'auteur.  Pareja,  qni  se  tenait  à 
portée,  tomba  aussitôt  à  genoox,  avoua  aa  faute  et  implora  la 
protection  de  Sa  Majesté.  Le  bon  prince»  se  toumaiit  vers  Ve- 
lasquez»  loi  dit  :  «  Vous  voyez  bien  qu'un  pareil  peintre  ne  pe«t 
rester  esclave.  ■  Pareja.«  baisant  la  main  royale,  se  releva 
libre.  Son  maître  l'affranchit  dans  les  règles  et  leconaerva  < 
un  élève.  L'esclave  resta  en  effet  fidèle  à  son  laattre  jusqu'à  b 
mort  et  servit  sa  fille,  la  femme  de  Hazo  Martinex,  jusqu'à  sa 
propre  mort,  en  1670.  Le  portrait  de  Pareja,  bien  peint  par 
Velasquesy  est  dans  la  galerie  de  lord  Badnor;  il  le  représate 
comme  un  mul&ure  à  l'œil  intelligent,  avec  le  gros  iies«  la  lène 
épaisse  et  la  chevelure  crépue  de  sa  race,  en  veste  d'un  teit 
foncé  sur  laquelle  retombe  on  col  blanc  C'est  peut-être  le  por- 
trait qui  valut  à  Velasquez  son  élection  à  l'académie  de  Saial* 
Luc  (1).  Lord  Carlisie  possède  la  tête  d'un  homme  de  coelear 
par  le  même  pinceau  (2)  et  qui  semble  devoir  être  ansa  aa 
portrait  de  Pareja^  —  ainsi  qu'un  portrait  de  la  reine  Maria* 
Anna  assise  et  en  deuil  de  veuve,  qu'on  attribue  à  Pareja  lui- 
même,  mais  qui  est  plus  probablement  l'oMivre  du  gendre  de 
Velasquex,  Mazo  Martinez. 

(1)  Voir  le  chapitre  vu. 

(1)  A  CasUe-Howard,  Yorkahire. 
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iA  galerie  royale  d'Espagoe  ne  possMe  qu'une  seule  toile  de 
Pareja^,  le  vaste  taUea«  de  la  Vacaiion  de  Saint  Mai  thieu  (1).  Le 
sujet  est  bien  composé,  et  c'est  uae  initalioB  parfaite  de  la  na«* 
nière  et  de  lacouleur  de  Yelasques.  Notre*SeigQeur  et  ses  disciples 
pojrteot  la  robe  juive  flottante;  les  percepteurs  du  fise  sont  en 
longue  Teste  et  cbapeanx  rabatkis,  bottés  el  éperonnés  coomie 
des  eavaliers  espagnols.  La  flgure  sombre  à  l'extrême  droite  du 
tableau  est  un  portraii  du  peintre  :  le  riche  tapis  de  Turquie 
dont  la  table  est  couverte  et  les  bijpui  qui  y  sont  exposés  sont 
finis  avec  le  soki  minutieux  d*one  peinture  boilandaise.  On 
trouve  dans  la  galerie  impériale  de  Russie  un  autre  ouvrage  de 
rafiCranchi  de  SéTÎlle^  le  portrait  do  provincial  d'un  ordre  reli** 
gieux,  en  robe  monastique,  et  tenant  un  livre  à  la  main  (2). 
Pareja  excellait  dans  le  portrait,  et  Palomino  cite  celui  d'oa 
artiste  nommé  Joseph  Rates,  si  ressemblant  qu'il  était  souvent 
pris  pour  l'œuvre  de  Yelasquea  (3). 

Juan-Bautisia  del  Mazo  Mariiaez  était  né  à  Madrid,  nms 
dans  quelle  année,  c'est  ce  qui  est  resté  incertain.  Il  firéqueitta 
de  bonne  heure  l'école  de  Yelasquex  et  se  voua  à  copier  aea 
ouvrages  ainsi  que  ceux  duTintoret,  du  Titien  et  de  Paul  Vévo*' 
nèse  avec  tant  de  soin  et  de  succès  que  ses  copies  étaient  qud« 
quefois  confondues  avec  les  originaux.  Dryden  prétend  que 
t  celui  qui  parvient  à  bien  copier  avancera  sans  guide  et  eaeel-> 
lera  sans  être  savant»  » 

^  Wko  bot  copies  well 
Unguided  will  advance»  unkDOwiog  will  excel  (4), 

et  Mazo  Martinez  prouve,  en  partie  du  moins»  la  vérité  de  l'as^ 
sertion  ;  ik  devint  très  haUle  dans  le  portrait  et  obtint  on  grasd 
succès  par  celui  de  la  reine  Maria^Aaoa,  qu'il  exiMNsa  à  la  porte 
de  Guadalaxara.  Comme  c'était  un  des  premiers  de  la  jeune 
souveraine  qu'on  vit  à  Madrid,  l'attention  générale  fut  exci-^ 
tée  (5).  Un  autre  portrait  d'un  général  inconnu,  dans  la  galerie 
royale  d'Espagne  (6),  atteste  la  fidèle  imitation  du  maître.  Hais 

(1)  Catalogo,  n*  13(. 

(2)  Livret  de  la  galerie  Impériale  derEnnitage,  salle  XII,  n*  3,  p.  40S. 

(3)  Palomino,  tom.  III,  p.  551. 

(4)  Epistle  to  the  earl  ofRascommon. 

(5)  Palomino,  tom.  III,  p.  551. 

(6)  Catalogo,  n«  131. 
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les  meilleurs  ouvrages  originaux  de  Mazo  Martioez  étaient  des  ta- 
bleaux de  chasse  etdespayss^es.  PhilippelV  l'employa  à  exécuter 
des  vues  de  Pampelune  et  deSarragosseqni  décorèrent  longtemps 
le  palais  et  dont  la  dernière,  celle  de  Sarragosse^  est  aujourd'hui 
dans  la  galerie  royale  (1).  La  perspective  de  la  capitale  de  r  Aragon 
est  prise  des  bords  de  l'Èbre,  et  le  premier  plan  est  animé  par 
nn  admirable  groupe  de  figures  dues  au  pinceau  de  VelasqueL 
Pour  la  richesse  de  l'effet^  ce  tableau  égale  les  plus  brillantes 
vues  de  Dresde,  par  Canaletti  (2),  dont  il  rappelle  le  style.  Un 
Port  de  mer  (3),  une  Vue  de  rivière  {h)  dans  la  même  collec- 
tion, méritent  aussi  d'être  signalées.  Hais  l'élève  de  Yelasquez  ne 
peignait  pas  toujours  ainsi,  car  auprès  de  ces  tableaux  est  une  vue 
de  l'Escurial,  celui  de  tons  les  sujets  qui  aurait  dû  inspirer  le 
mieux  un  artiste  espagnol,  et  qui  est  singulièrement  plat  et  pau- 
vre d'effet 

Mazo  Martinez  épousa  une  fille  de  Yelasquez  et  exerça  les 
fonctions  d'aposentador  en  second.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
accompagna  son  beau-père  aux  Pyrénées  (5).  A  la  mort  do 
grand  artiste,  il  lui  succéda  comme  peintre  ordinaire  du  roi# 
et  fut  appelé  à  ce  poste  le  19  avril  1661.  Il  peignit  souvent  la 
reine  Maria-Anna  lorsqu'elle  eut  voilé  ses  beaux  cheveux  sous 
les  crêpes  des  veuves  ;  il  dessina  aussi  la  physionomie  maladive 
de  son  fils  Charles  II.  La  fille  de  Yelasquez  lui  avait  donné 
deux  fils ,  Gaspar  et  Balthasar,  qui  obtinrent  des  places  hono- 
rables à  la  cour.  Devenu  veuf,  il  contracta  un  second  mariage 
avec  dofia  Anna  de  la  Yega,  et  mourut,  le  19  février  1687, 
dans  la  Trésorerie  de  Madrid.  Il  fut  enseveli  dans  l'égfise  de 
Saint-Gilles.  Son  portrait,  par  le  brillant  Esteban  llarch,  est 
dans  la  galerie  royale  (6)  ;  il  a  l'expression  assez  ordinaire  et  le 
teint  basané  d'un  Espagnol,  tenant  à  la  main  les  instruments  de 
son  art 

WauAM  SnainiG. 

(1)  Cataiôgo^  n*  7«. 

(2)  Dans  la  petite  galerie  sur  la  terrasse  de  ttnibl,  daaa  celte  vîk 

(3)  C€italogo,n*2Zi. 

(4)  CatatogOy  n*  300. 

(5)  Voir  le  chapitre  ti». 
i^)  Catatoçû^  ii*184. 
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—  Depuis  peu  de  jours,  il  esideux  graves  volumes  d'hîsioire,  qui,  dans 
les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne^  n'excitent  pas  un  moindre 
intérêt  que  le  roman  nouveau  du  plus  populaire  des  conteurs.  La  mise 
en  vente  de  ces  deux  volumes  a  été  différée  pendant  un  mois  pour  que 
las  éditeurs  pussent  satisfaire  è  la  demande  de  trente  mille  exemplaires 
souscrits  d'avance.  -*  On  pouvait  cependant  prévoir  ce  succès  inouï  des 
tomes  III  et  IV  de  V Histoire  d'Angleterre  de  M.  Macaulay,  quand  ils 
allaient  paraître  précédés  de  dix  éditions  des  tomes  I  et  II. 

Le  pri^lége  d'une  communication  bienveillante  de  l'auteur  lui-même 
nous  permet  noiHseiilement  de  parler  à  nos  lecteurs  de  la  suite  de  cette 
histoire  dans  cette  livraison,  mais  encore  de  leur  en  traduire  un  premier 
fragment,  avec  tout  le  soin  qu'exige  une  œuvrepareille. — Ce  fragment  seul 
ne  donnera  qu'une  idée  bien  incomplète  des  deux  nouveaux  volumes,  où 
nous  retrouvons  M.  Macaulay  grand  poête^  grand  critique,  et  grand  his- 
torien tout  à  la  lofs ,  mais  grand  historien  avant  tout,  —  surpassant 
Walter  Soott  dans  son  arc,  sans  faire  rien  perdre  à  l'histoire  de  sa  véra- 
cité et  deson  exactitude  scrupuleuses  (l).  Nous  y  retrouvons  aussi  M.  M»" 
caulay  grand  moraliste  encore  plus  que  grand  artiste,  dans  ses  larges 
tableaux,  comme  dans  ses  portraits,  dans  la  révélation  des  intrigues  de 
cour,  comme  dans  ses  épiques  récits  des  mouvements  populaires,  car, 
sous  le  règne  de  Guillaume,  recommencent  bien  des  scènes  du  règne  de 
Jacques,  avec  la  plupart  des  mêmes  acteurs,  quelques-uns  changeant 
de  rôle  et  de  langage,  inconséquents  parfois  en  apparence,  mais  trop 
fidèles  au  caractère  universel  de  l'homme  politique. 

(1)  Justement  dans  son  troisième  volume,  H.  Macaulay  nous  trace  un  tableau 
de  PÊcosse  en  1089  qui  serait  mie  belle  introduction  aux  romans  de  Walter  Scott. 
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ÀTec  le  roi  constitulioanel,  en  effet,  la  rérolation  est  UHgooisla  ré- 
Tultttîoo,  les  Wbigs,  des  Whîgs,  les  Tories,  des  Tories,  ei  ainsi  des 
antres  partis,  qui  tous  consenrent  leors  prétentions,  dénoncent  en- 
mêmes  après  la  victoirer  le  secret  df  leir  ognosition  de  la  Teille,  etn'of* 
frent  aux  sympathies  de  la  postérité  désintéressée  qoe  rexcepiîoB  de 
quelques  âmes  pures.  Cest  là  qu'éclate  toute  l'impaitialilé  de  rUtto* 
rien  dominant  1  esprit  de  faction,  ne  changeant  point  de  camp  ni  de 
bannière,  mab  disant  la  yérité  aux  Tainqueurs  comme  aux  TaiocoB. 
Encore  une  fois  nous  admirerions  bien  moins  H.  Macaalay  si  noos 
ne  retroa^ions  (tes  sau  lirK  q^  aau  hem  taîem,.  main  «ons  re- 
tronyons  aussi  toute  sa  noblesse  morale.  Aucun  historien  modcne 
ne  régale  pour  nous  parce  qu'aucun  ne  joint,  selon  nous,  autant  de 
conscience  à  autant  d'imagination,  une  raison  ausd  sAre  d'elle-Béme  à 
un  culte  aussi  chaste  de  Tart.  Là  est  pour  nous  rexplication  de  celle 
éloquence  qui,  parfois,  semblerait  rappeler  un  peu  trop  Toraieur  par- 
lementaire, mais  qui  ne  prête  jamais  une  fausse  couleur  ni  à  un  tableu 
ni  à  un  portrait  :  Téloquence  de  rhonnéte  homme  de  QuinUlien,  rien  de 
plus.  On  verra,  par  exemple,  conmient  M.  Macaulay  juge  son  héros  lai- 
méme,  ce  roi  Guillaume  qu'il  semblait  jusqu*id  ûmer  arec  le  déTOueaeit 
de  son  panégyriste  conlemporaiB,  DmmoI  De  F«e,  ^'il  a  wê  rmiàn  û 
intéressant  en  nous  racontant  sa  jevneMs  et  ses  leadMs  Mnltida.  den 
il  a  enin  justifié  Tosurpation  Ugals  an  non  du  dkoift  âmm  àm  paM<<» 
snfiéneor  à  umuo  légilûnilé. 

Après  a¥oir  lu  cette  histoire  da  roi  qui  fonda  floi  Aatkiawft  It  fM** 
Tcmement  représentatif,  de  ce  roi  qui  n'accepta  rbériUfe  k  laidéCépt 
par  une  révolution  qu'avec  toutes  les  restrictiMS  oammandécs  par  h 
véritable  intelligence  de  ses  intérêts,  noas  Dout»  aonunes  étmmêk 
non»  ravouerons,  si  ToiMPrage  do  IL  MneaiiJny  iHaib  panlMi  nn  tance 
en  un  temps  opportun*  alors  qu'une  wpénenoe  ■■utognuà  onMede  IM 
n'a  abouti  pour  noua  qu'à  une  suite  de  déoeptfeno  et  finaUnenl  à  •■ 
régime  qui  serait  le  despotisme  si  ee  nem>  ordinairement  pris  en  mm* 
vaise  pan,  ne  devenait,  grâee  à  une  impesaete  najorilé,  le  ^nonjai 
de  la  représenutioB  nationale  personnifiée  m»  en  s&ok  efc  * 
Qu'avens-nous  désoimati  besoin  des  leçonapeKtifMn  ^î  i 
dans  ceue  histoiffe  des  iasiiiuiioes  pniie«entaîrea, --i^s#eideiennii« 
à  coup  aussi  suranné  en  France  que  les  orîgtneede  torépnbliqpe  mmm 
ou  de  1  a  monarchie  laeédémonienue?  Ce  qui  nous  raasive  un  pM«  touiefsift. 
pour  le  succès  de  M.  Macaulay  parmi  nena,  c'est  d'aJhordqae  le  chef  de 
r£tat  lui-mêoie  a  consacré  dans  ses  ceunes  de»  pa^es  Sort  remnrqM^ 
nu  roi  Gutliaume,  aea  eausesde  la  Bévekilieft  ful  le  niîlser  letiéaetf 
aux  conséquences  de  son  règne  ;  mais  e'esl  pUÎs  encore  la  pensée^'J^ 
estime  ki  previdentieUe  qpû  sauve  de  rexagéraiioe  de  senprincipauwt 
gouvernement  d'origine  populaire.  Appdes-le  gonverncmeni  impén^ 
ou  gouvernement  constitutionnel,  le  plus  libéral  des  deux  sera  force, 
comme  celui  do  roi  Guillaume,  de  restreindre  peo  à  peu  leslibotes 
auxquelles  il  avait  promis  une  arène  sans  linûlet  et  Fanue  onvriia  toes 
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es  Jours  im  pea  plus  grande  la  porte  aux  discussions. . —  Déjà  n'avons- 
nous  pas  entendu  VEmperenr,  dans  une  allocution  solennelle  toute  ré- 
cente, invoquant  le  Jugentent  de  l'opinion  publique  non-seulement  en 
France,  mais  encore  en  Europe  ?  Nous  aimons  à  le  reconnaître  enÛo, 
accorder  aux  partis  qui  se  combattaient  hier  plus  de  libertés  qu*iîs  n'en 
OTït,  ce  serait  compromettre  Vavenir  avec  le  frésent.  Pendant  quelque 
temps  encore,  rhistoîre  des  révolutions  d'Angleterre  est  un  tcxxe  qui 
doit  suffire  à  qui  aime  k  méditer  sur  le  passé. 

Nous  ne  disons  pas  aujourd'hui  notre  dernier  niot  sur  le  livre  de 
M.  Macaulay.  Il  nous  reste  à  dire  sur  le  fragment  que  nous  en  donnons 
que  c'est  le  début  môme  du  troisième  volume, —  le  prcanAuïe  dçs  débats 
parlementaires.  Ce  troisième  volume,  qui  n*a  pas  moins  de  735  pages? 
contient,  entre  autres  épisodes  plus  dramatiques,  les  campagnes  d'Irlande 
et  d'Ecosse,  qui  fournissent  à  l'historien  l'occasion  de  nous  faire  oqn- 
naître  les  mœurs  de  ces  deux  royaumes,  dont  la  nationalité  originale 
difiërait  alors  singulièrement  de  la  nationalité  anglaise  proprement 
dite.  Le  quatrième  volume  se  termine  à  !a  paix  de  Rys\vîct  (1), 

ÀHÉDte   PiCHOT. 
Lb  BOI  GdILLAOMB   le   LBNDEVàlN   BB  SOfi   AVÈRBIIEXT. 

«  La  Révolution  était  accomplie.  Les  décrets  de  la  Conven- 
tion étaient  partout  reçus  avec  sotunlssion.Londres,  fitlèlc,  pen- 
dant cinquante  ans  d'événements  divers,  à  la  cause  de  la  liberté 
civile  et  de  la  religion  réformée,  fut  la  preuière  ville  qui  s'em- 
pressa de  Manifester  son  dévouement  an  nouveau  sotivieraîn^ 
Le  roi  d'anwes  de  Tordre  de  ia  Jarretière,  après  avoir  lu  la 
proclamation  sons  les  fenêtres  de  Whitehall^se  rendit  solennel- 
lement à  Temple-Bar,  le  long  du  Strand.  Il  était  suivi  par  les 
massiei'S  des  deux  «chambres,  par  les  deux  présidents,  Halifax  et 
Bowle,  et  par  une  longue  file  de  carrosses  remplis  de  seigneurs 
et  de  gentilshommes.  Les  magistrats  de  la  Cité  ouvrirent  tes 
portes  et  se  joignirent  au  cortège.  Quatre  régiments  de  milice 
firent  la  baie  jusqu'à  Lutgate-Hiil,  autour  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul  et  sur  toute  la  longueur  de  Cheapsidc.  Les  rues, 
les  balcons^  les  toits  même  des  maisons  étaient  garnis  d'aae 
taruhftude  de  specratem^.  Tous  les  clochers,  depuis  l'abbaye  de 

(4)  Les  deut  noa veaux  volumes  de  M.  Macaulay  seront  publiés  en  français 
pat  M.  PeiTOtin,  éditeur,  qui  a  obtenu  Vapprobation  de  l'auteur.  Nous  aimons  à 
fslre  saroir  que  M.  Macaulay  a  llbéndement  refusé  toute  réfùunération  qui  lui 
a  été  offerte  pour  le  droit  de  traduction. 
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Westminster  jasqtfâ  la  Tour,  faisaient  retentît- nn  joyeux  ca- 
rillon. La  proclamation  foi  répétée,  an  son  des  trompettes,  en 
face  de  ià  Bont-se  royale,  au  milieu  des  acclamations  des  ci- 
toyens/ 

Le  soir,  toutes  les  croisées,  depuis  Whitecbapel  jusqn^à  Pic- 
cadilly,  s'iilaminèrent.   Les  appartements  d'apparat  du  palais 
s*ouvrirent  et  forent  remplis  par  une  réunion  de  courtisans  quî 
désiraient  baiser  les  mains  du  roi  et  de  la  reine.  Les  ^Vbîgs 
accoururent  là  âvee  Panîmation  de  la  victoire  et  de  la  fortune 
prospère.  II  y  en  ayait  parmi  eux  qui  pouyaient  bien  être  par- 
donnés  si  un  sentiment  de  yengeance  se  mêlait  à  leur  joie 
Pai^mi  tons  ceux  qui  avaient  survécu  aux  mauvais  jours,  la  per- 
sonne le  plus  profondément  blessée  était  absente.  Lady  Rnssell, 
pendant  que  ses  amis  se  pressaient  dans  les  galeries  de  Whitehali, 
resta  dans  sa  tetraite,  pensant  à  celui  quî,  s'il  eût  vécu,  n'aurait 
pas  figuré  aux  derniers  rangs  dans  les  cérémonies  de  ce  grand 
jour.  Hais  sa  fille,  devenue  quelques  mois  auparavant  la  femme 
de  lord  Cavendish,  fut  présentée  an  roi  et  à  là  reine  par  la  mère 
de  mylord,  la  comtesse  de  Devonsbire.  Une  lettre  a  été  conser- 
vée dans  laquelle  la  jeune  lady  décrit,  avec  de  vives  couleuR, 
les  clameurs  de  la  populace,  rillumination  des  rues,  la  foule 
qui  remplissait  la  salle  des  réceptions,  la  beauté  de  Marie  et  Fex- 
pression  qui  ennoblissait  et  adoucissait  la  pbysionomie  sévère  de 
Guillaume.  Hais  le  passage  le  plus  intéressant  est  celui  où  Por- 
pbeline  avoue  Pamère  satisfaction  qu'elle  éprotave  à  voir  le  tardif 
châtiment  du  meurtrier  de  son  père  (1). 

L'exemple  de  Londres  fut  suivi  par  les  villes  de  province. 
Pendant  trois  semaines,  les  gazettes  continrent  le  récit  desfttes 
par  lesquelles  la  joiepublique  se  manifestait  : — cavalcades  de  gen- 


(1)  Unr«  ite  M7  GafeBdish  à  Silvia.  Lady  GawHiiah^  oome  Im  ^lapMd» 

Jeunes  filles  Instruites  de  cette  génération,  arait  toujouw  dans  la  tête  la  ronuu» 
de  Scudéiy.  EDe  prend  le  nom  de  Dorinda  et  donne  celui  de  SUvia  à  sa  correspoD- 
dantef  qu'on  suppose  «ira  sa  consiae  hm  ABkil^Côo.  G^iinatmie  est  Oamamor,  «r 
Marie  Pbeniiana.  Iamlon  Gaieiie^  feb.  U,  1688-9;  Nimisnu  Latmifê  Dùrf- 
Le  Journal  de  LuttreU,  que  Je  citerai  sourent,  est  k  la  Bibliothèque  da  CoBéie  4m 
^es(An  souU*  Collège).  Tai  de  grandes  obiigaUons  aaConseiratearpoifrl^ 
bienveiUance  avec  laqueUe  il  m'a  accordé  commuoication  de  ce  préocax  »•• 
nmrrit,  ^       ^^ 
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tibhommes  et  de  yeomen*  processions  de  Sheriffs  et  de  BailiOs 
ea  robes  rouges,  revues  de  zél(§s  protestants  avec  des  dirape^u^ 
et  des  rubans  oranges»  salves  de  boîtes  ou  de  canons»  feux  de 
joie,  illuminations,  musique,  bals,  banquets,  ruisseaux  d'ale  et 
fontaines  faisant  jaillir  du  vin  de  Bordeaux  (1). 

Plus  cordiales  encore  furent  les  réjouissances  parmi  les  Hol- 
landais quand  ils  apprirent  que  le  premier  magistrat  de  leur 
république  avait  été  promu  à  un  trône.  Le  jour  mtoe  de  son 
avènement,  il  avait  écrit  aux  États-Généraux  pour  leur  donner 
l'assurance  que  le  cbangement  de  sa  situation  n'avait  produit 
aucun  changement  dans  l'affection  qu'il  portait  à  sa  terre  natale, 
et  que  sa  nouvelle  dignité,  il  l'espérait  du  moins,  lui  procurerait 
les  moyens  de  remplir  ses  anciens  devoirs  plus  efficacement  que 
jamais.  Ce  parti  oligarchique,  qui  avait  toujoui*s  été  hostile 
aux  doctrines  de  Calvin  et  à  la  maison  d'Orange,  murmura  fai- 
blement que  Sa  Majesté  devait  abdiquer  le  statboudérat;  mais 
tous  les  murmures  furent  étouffés  par  les  acclamations  d'un 
peuple  fier  du  génie  et  du  succès  de  son  grand  concitoyen.  Ua 
jour  d'actions  de  grâces  fut  fixé.  Dans  toutes  les  villes  des  Sept** 
Provinces  la  joie  publique  éclata  en  fêtes,  dont  la  dépense  fut 
principalement  défrayée  par  des  dons  volontaires.  Chaque  classe 
Y  contribua.  Le  plus  pauvre  ouvrier  voulut  concourir  à  dresser 
un  arc  de  triomphe  ou  porter  son  fagot  au  feu  de  joie.  Même  les 
Huguenots  ruinés,  venus  de  France  en  Hollande,  prêtèrent  l'aide 
de  leur  industrie.  Un  des  arts  qu'ils  avaient  importés  dans  leur 
exil  était  l'art  de  faire  des  feux  d*artifice,  et^  en  l'honneur  du 
champion  victorieux  de  leur  foi,  ils  firent  descendre  sur  les 
canaux  d'Amsterdam  une  pluie  d'étoiles  (2). 

Aux  yeux  d'un  observateur  superficiel,  Guillaume  pouvait 
bien  paraître  alors  un  des  mortels  les  plus  dignes  d'envie.  Il 
était  par  le  fait  un  des  plus  tourmentés  et  des  plus  malheureux* 
Il  savait  bien  que  les  difficultés  de  sa  tâche  ne  faisaient  que  de 
connnencer.  Déjà  cette  aurore  si  brillante  se  couvrait  de  nua- 
ges, et  divers  signes  annonçaient  un  jour  sombre  et  orageux. 


Cl)  Voir  les  London  Gazettes  de  février  et  mars  1688-9,  et  le  Sarcisfus  LuttreWs 
Diary. 

'  (2)  Wiigcoai&r  Ltt.  n  cite  les  délibérations  des  États,  du  2  mars  1689.  Londo» 
Caxettij  11  ami  1689  ;  Monthty  Mercury  d*ayril  1689. 
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Il  fut  remarqué  que  deux  classes  importantes  preDaienl  pet 
de  part  aux  fêtt'S  par  lesquelles  on  célébrai!,  sur  tous  lespoiots 
de  l'Angleterre,  Tinauguraiion  dn  nouveau  gouYcmement  Ba- 
rement  Toyait-on  un  prêtre  ou  un  soldat  parmi  tous  ceux  qui 
s'assemblaient  sur  les  places  et  dans  les  carrefours  où  le  roi  et 
la  reine  étaient  proclamés.  Le  clergé  et  l'armée  avaient  été  éga- 
ment  blessés  dans  l'orgueil  de  leurs  professions.  La  doctrine  de 
non  résistance  avail  été  chère  aux  théologiens  anglicans  :  c'étak 
leur  principe  distinctif,  leur  texte  favori.  A  en  juger  par  eene 
partie  de  leur  éloquence  cléricale  qui  est  venue  jusqu'à  noos, 
ils  avaient  prêché  sur  le  devoir  de  l'obéissance  passive  aa 
moins  aussi  souvent  et  avec  autant  de  ferveur  que  sar  la  Trinité 
on  TExpiation  (!).  Leur  attachement  à  leur  croyance  poliuqoe 
avait  élé  sévèrement  éprouvé,  il  est  vrai,  et  pendant  quelque 
temps  il  aiait  même  chancelé.  Mais  avec  la  tyrannie  de  Jacqaes 
s'était  évanoui  l'amer  sentiment  excité  parmi  eux  par  cette  tyran- 
nie. Naturellement,  le  ministre  d'une  paroisse  ne  pouvait  pas  s'as- 
socier volontiers  à  ce  qui  était  en  réalité  un  triomphe  remporté 
«or  ces  principes  que,  pendant  vingt-huit  ans,  son  troupeau  l'a- 
vait entendu  proclamer,  h  chaque  anniversaire  du  martyre  de 
Charles  I**  et  à  chaque  anniversaire  de  la  Restauration. 

Les  soldais  aussi  étaient  mécontents.  Ils  détestaient  le  pa- 
pisme sans  doute,  et  ils  n'avaient  pas  aimé  le  roi  banni;  mail 
ils  sentaient  avec  peine  que,  dans  la  courte  campagne  qui  venait 
dedécider  la  destinée  de  leur  |iays,  ils  avaient  joué  oo  rôle  sans 
gloire.  Quarante  beaux  régiments,  une  armée  régaiîère  comae 
jamais  Tétendard  royal  d'Angleterre  n'en  avait  conduit  au  coo- 
bat,  s^étaient  retirés  précipitamment  devant  rennemi,  puis  s'é- 
taient soumis  sans  lutte.  Celte  grande  force  n'avait  absoloneot 
compté  pour  rien  dans  le  dernier  cliangement ,  n'ayant  rien  fait 
pour  repousser  Guillaume  etn'ayantrien  fait  pour  servir  son  en- 
treprise. Les  paysans  qui,  armés  de  fourches  et  moniéssordes 
chevaux  de  charrettes ,  étaient  venus  en  traînards  à  la  suite  de 


(I .  «  Je  pois  dire  iMisitivemeiit,  «  dit  un  écriTaîa  qqi  atsil  élé  élevé  i  r^oik 4e 
WesUniuster,  «  qae  pour  un  sermon  de  repentir,  de  foi  et  de  renouTeUftt  é» 
Saint  Esprit,  j*ea  entendis  trois  de  rentre  culte,  et  il  senit  dîficiie  et  dire  k^ 
des  deu'L,  de  Jésus-Oirist  ou  du  roi  Charles  1*^,  était  le  plnaMovenUDCsaiMi^** 
magnifié.»  l  îssefs  Modcrn  Fanctick^  1710. 
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Lcnf^lace  ou  deO^m^e,  avaient  pris  plos  de  part  à  la  révolu^ 
tioti  que  ces  mag^ffiqoeB  tpoapes  de  la  maison  du  roi,  dont  les 
Miitamsde  Lomlres  ayaîeat  «onvent  admiré  dans  fiyde-Park 
\m  ebapeaux  «vDpaoaobés ,  les  uniformes  brodés  et  les  cour- 
sieis  caracoIffMs.  'La  mortification  de  l'armée  s'augmentait  eiH- 
eore  par  les  In-atades  des  étrangers»  bravades  que  ni  ies  ordres 
de  leurs  chefs  4ii  les  ptinîiions  ne  pouvaient  entièrement  conie- 
nir  (1).  En  divers  tîeuz  la  cotère  qui  devait  être  ressemie  en  pa* 
roille  oîroooatffnee  par  un  «orps  aussi  fier  que  brave  se  montra 
d^uvriaçon  alannante.  On  bataillon orrdiéàCirencester  éteignit 
les  feoft  <de  foie,  cria  ^ive  le  roi  Jacques  et  but  à  la  confusion 
de  ftafiUe  ^t  de  Mn  «eveu*  La  f arnison  de  Pl^outh  .troubla  les 
r^mMsaoces  du  comté  de  Gomurall  :  des  coups  furent  écban-- 
gés  «t  un  bottime  périt  dans  la  bagarre  (2). 

%ji  mauvaise  humenr  du  clergé  «t  de  l'armée  ne  pourail 
manquer  d'être ramarquée  par  les  moins  attentifs;  car  le  clergé 
et  l'unotée  6ediBtiiiguaient4e6  autres  classes  par  la  particalarHé 
di  cMmme.  t  Les  habits  noirs  et  les  habits  rouges,  »  dit  un 
W4iig  violent  dons  la  Chambre  des  Communes,  »  sont  les  fléaux 
delamtioo.  •  (S)  Mais  le  mécontentement  ne  s'arrêtait  pas  aux 
hdbfts  tiotrs  et  am  habits  rouges.  L'enthousiasme  avec  lequel 
loutes  leschMses  de  la  population  avaient  salué  GuiUaume  jus- 
q«'à  Londres  dans  les  derniers  jours  de  décembre  s'était  bien 
affaibli  avant  ta  fin  de  février.  Le  Douveau  monarque,  an  mo* 
maot  vnême  'Où  «a  gloire  et  sa  fortune  toncbaient  à  leur  point 
culminant,  avait  prédit  la  réactkm  procbatne.  Octe  réaction^ 
«tt  'Observateur  moins  sagace  des  choses  humaines  aurait  pu, 
«ans  «dotite,  la  prédire  anssi  bien  que  lui,  car  il  faut  priocipaie- 
mont  Taltribuer  à  4ine  'loi  aussi  certaine  que  les  lois  qui  règlent 
le  retour  sncoessif  des  saisons  et  le  cours  des  vents  alizés.  Il  est 
dans  la  nature  de  l'homme  d'exagérer  le  mal  présent  et  de  dé** 
précier  le  bien,  de  soupirer  pour  ce  qu'il  n'a  pas  et  d'être  mé» 
montent  de  ce  qu'il  a  :  celte  propension,  telle  qu'elle  se  montre 


(1)  Paris,  Gazeue^  Janv.  iS,  fév.  5,  16S9.  Orange,  Gazette  London^  Janr.  10, 
ISSS^. 

[9.)  Gny*$  Debates^  Howe'sSpHck,  febw  36, 1688*9  ;  Boscmten'tSpeêch^  march  I 
Tfvcissus  iMUretrs  Diary,  feb.  33-27. 

(3)  Grey'i  Debates,  feb.  S6,  1688-0. 
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chei  les  individus,  a  été  souvent  remarquée  poor  les  ptùlew^lMS 
qui  rieot  de  tout  comme  par  eeux  qui  pleurent*  C'était  on  teite 
favori  d'Horace  et  de  Pascal,  de  Voltaire  et  de  Johnson.  Par  soi 
influence  sur  la  destinée  des  grands  États  peuvent  s'expUqaer 
la  plupart  des  révolutions  et  des  contre*révoUiUons  racontéa 
dans  rhistoire*  Cent  générations  se  sont  succédé  depuis  la 
première  émancipation  nationale  dont  le  récit  nous  soit  par- 
venu. Nous  lisons  dans  le  plus  anciea  des  livres  qu'un  peapk 
courbé  dans  la  poussière  sous  un  joug  cruel^  conduit  dafemeot 
au  travail  par  ses  mattres  armés  du  fouets  à  qui  on  refusait  h 
paille  et  forcé  néanmoins  de  fournir  un  rendement  journaUec 
de  briques,  devint  fatigué  de  Texistenoe  et  poussa  vers  le  cid  le 
cri  déchirant  de  sa  misère.  Les  esclaves  furent  délivrés  mîraco* 
leusement  :  au  moment  de  leur  délivrance,  ils  enttHmèrent  u 
chant  de  gratitude  et  de  ti'iompbe  ;  mais,  quelques  heures  après, 
ils  commençaient  à  regretter  leur  servitude,  et,  murmurant  con- 
tre le  chef  qui  les  avait  entraînés  loin  de  la  maison  d'escbvage 
pour  les  égarer  dans  on  désert  aride,  ils  rappelaient  avec  re- 
gret la  terre  oii  coulaient  le  miel  et  le  lait  Depuis  ce  teaps 
1  histoire  de  tout  grand  libérateur  a  été  uue  répétition  de 
l'histoire  de  Hoise,  et  aujourd'hui  comme  alors  des  réjouisr 
sauces  comme  celles  qui  retentirent  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  ont  été  rapidement  suivies  par  des  murmures  ceaune 
ceux  de  la  roche  d'Boreb  (1).  La  révolution  la  plus  juste  et  la 
plus  salutaire  doit  enfanter  des  maux  et  des  souflfranees.  La  ri* 
volution  la  plus  juste  et  la  plus  salutaire  ne  produira  januis 
tout  le  bien  qu'en  espéraient  les  hommes  d'un  esprit  sans 
culture  et  d'un  caractère  ardent.  Les  plus  sages  euxHnèaes 
ne  peuvent,  quand  elle  est  récente  encore ,  établir  impartia- 
lement la  balance  des  maux  qu'elle  a  causés  et  des  maux  qu'elle 
a  écartés;  car  on  sent  les  maux  qu'elle  a  causés,  et  l'on  ne  seat 
plus  les  maux  qu'elle  a  écartés. 

Ainsi  fut-il  en  Angleterre.  Le  peuple  anglais  semontra  ceqo'ii 


(1)  Ou  les  eaux  da  Débat.  —  Cette  comparaison  biblique  est  répétée  i  ntiéié 
daDs  les  sermons  et  les  pamphlets  du  K'giie  de  Guillaume  IIL  II  existe  une  paoTit 
imitation  d'Absalon  et  d'Achitophel,  intitulée  the  Murmuren  (les  MvrmMrars], 
GulHanme  est  Holae  ;  Corah,  Dathan  et  Abiron,  des  érèqnes  non-jureors  ;  Bilsam, 
Oryden,  Je  pense,  et  Phineas,  Shrewsbury. 
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est  toujours  pendautlesi accès  de  reTroidisseinent  qui  suivent  ses 
accès  d*exaltatioD>  boudeur,  —  dijQScile  à  satisfaire,  mécoutent 
de  lui-même,  mécontent  de  ceux  qui  étaient  naguère  ses  favo- 
ris. La  trêve  entre  les  deux  grands  partis  fut  rompue.  Séparés 
par  la  mémoire  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  et  souffert  pendant 
une  lutte  d'un  demi-siècle,  ils  avaient  été,  pendant  quelques 
moi65  unis  par  un  danger  commun.  Mais  le  danger  était  passé 
et  la  vieille  animosilé  éclata  de  nouveau  avec  toute  sa  violence. 
Pendant  la  dernière  année  de  son  règne,  Jacques  avait  été 
encore  plus  haï  par  les  Torys  que  par  les  Whigs,  et  non  sans 
motif;  car  pour  les  Whigs  il  n'était  qu'un  ennemi  et  pour  les 
Torys  il  avait  été  on  ami  infidèle  et  ingrat.  Mais  le  vieux  sen- 
timent royaliste,  qui  avait  semblé  s'éteindre  quand  Jacques  violait 
les  lois,  avait  été  en  partie  réveillé  par  ses  malheurs.  Plusieurs 
seigneurs  et  gentilshommes  qui  avaient,  en  décembre,  pris  les  ar- 
mes ponr  le  Prince  d'Orange  et  un  Parlement  libre  murmu- 
raient deux  mois  après  en  disant  qu'ils  avaient  été  entraînés,  qu'ils 
s'étaient  trop  fiés  à  la  Déclaration  de  Son  Altesse,  qu'ils  avaient 
cro  à  un  désintéressement  qui  ne  paraissait  pas  être  dans  spn 
caractère.  Ils  avaient  bien  voulu  faire  une  douce  violence  au 
roi  Jacques  pour  son  propre  bien  ;  mais  leur  but  était  de  punir 
les  jésuites  et  les  renégats  qui  l'avaient  égaré  et  d'obtenir  de  lui 
des  garanties  pour  sauvegarder  les  institutions  civiles  et  ecclé- 
mstîques  do  royaume,  nullement  de  le  priver  de  la  couronne  et 
de  le  bannir.  On  trouvait  des  excuses  pour  son  gouvernement  et 
sespiresexcès.  Était-il  surprenantque,  chassé  encore  enfant  de  sa 
terre  natale  par  des  rebelles  qui  étaient  la  honte  du  nom  protes- 
tant, et  forcé  de  passer  sa  jeunesse  dans  des  pays  où  la  religion 
catholique  était  la  religion  dominante,  il  eût  été  captivé  par  cette 
superstition  la plusséduisantedetoutes 7  Était-il  surprenant  que, 
persécuté  et  calomnié,  comme  il  l'avait  été,  par  une  faction  im- 
placable, son  caractère  fût  devenu  plus  sévère  et  plus  dur  qu'on 
De  l'avait  cru  possible  dans  un  temps?  Était-il  surprenant  que, 
lorsque  ceux  qui  avaient  voulu  flétrir  son  honneur  et  lui  voler 
le  droit  de  sa  naissance  étaient  enfin  en  son  pouvoir,  il  n'eût 
pas  sufiisamment  tempéré  l^ustice  par  la  clémence?  Quant  à 
la  pire  accusation  portée  contre  lui,  l'accusation  de  chercher  à 
priver  frauduleusement  ses  filles  de  leur  héritage  en  se  déclarant 
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le  père  d'nn  enfant  sapposé,  sur  quelles  bases  reposait-elleT 
&ar  les  plas  légères  circonstances,  et  de  celles  qo*0n  poonh 
appartenir  an  kasard  ou  h  celte  imprudence  qui  n*était  que 
trop  en  trarmonie  avec  son  caractère.  Le  pins  stupide  des 
magistrats  de  la  justice  de  paix  en  province  euToya^t-il  jamais 
aux  ceps  ou  au  pilori  un  jeune  vagabond  sans  exiger  des 
preuves  de  cuipabflîté  plus  fortes  que  celles  qui  avaient  sirfB  aa 
peuple  anglais  pour  dédarer  son  roi  coupable  de  la  plus  basK 
et  de  la  plus  odieuse  des  fraudes?  Jacques  avait  sans  doute  cen- 
Biis  de  grandes  fiantes  :  rien  ne  pouvait  être  plus  juste  et  jto 
constitutionnel  que  d*en  demander  un  compte  rigoureux  ft  ses 
conseillers  et  à  ses  agents  ;  mais  il  n'était  aucun  de  ces  coik 
aeillers  et  de  ces  agents  qui  méritât  phis  d'être  puni  que  les 
sectaires  têtes-rondes,  dont  Tadulation  Tavait  encouragé  à  per- 
sister dans  le  fatal  exercice  du  pouvoir  absolu  ?  D'après  «ne 
loi  fondamentale  du  royaume  Je  roi  ne  pouvait  mal  faire,  etsî  le 
mal  était  fait  par  son  autorité,  citaient  ses  conseillers  et  ses 
agents  qui  étaient  responsables.  Cette  grande  règle,  fondamen- 
tale dans  notre  oode  politique,  se  trouvait  renversée.  Les  syctK 
phantes^  qui  étaient  légalement  pcroissables,  jouissaîentderin- 
punité;  le  roi,  qui  n'était  pas  légalement  punissable,  était 
f«ni  »vec  une  impitoyable  riguenr.  Était-41  possible  que  les 
Cavaliers  d'Angleterre ,  les  fils  des  «preux  tpii  avaient  coébitta 
sons  Rnpert,  n'éprouvassent  pas  un  amer  cbagrin  mêléfis- 
«dignatiOB  lorsqu'ils  réfléchissaient  au  sort  de  lenr  sonveraiB 
légitime,  héritier  4'nne  longtie  lignée  Aï  princes,  nagaèfe 
sur  le  trAne ,  an  milieu  des  splendeurs  de  WhttehaN ,  «ujoar- 
d'hui  exilé,  suppliant,  mendiamf  Ses  infortunes  aratemniéne 
surpassé  celles  du  saint  martyr  son  père  !  Le  père  avait  été 
immolé  par  des  ennenris  mortels  et  avoués.  La  raine  do  fls 
était  rœuvre  de  ses  propres  enfants.  CScrtes,  c'était  par  d'an- 
tres mains  que  le  chitiment,  même  mérité,  aurait  dû  être  in- 
fligé. Et  étart'-il  bien  mérité?  Le  malheureux  prince  n"avail-il 
pas  été  plutôt  laible  et  imprudent  que  mééhantf  N'atait«4  p«s 
qnelqnes-unes  des  qualités  d'un  excellent  prince?  Ses  talents  n'ê* 
taient  pas  sans  doute  dn  premier  ordre  ;  mais  Jacques  était  M^ 
rieux  ;  il  était  diligent;  il  avait  combatta  avec  bravoure;  il  svm^ 
été  son  propre  ministre  de  la  marine  et  s'était  fort  bien  ac* 
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quitté  de  ces  foDciions,  Jttsqii!à  ce  que  se$  guides  spiriuieb 
-eiisseDC  obt»u  un  funeste  asceDclaot  sur  son  esprit,  il  avait  été 
-coasidéré  counne  tto  boinme  scrupuleusement  Juste,  eijusqu^à 
lalin^quaBd  il  n'étant  pas  égaré  par  eux ,  il  disaitfgé«iéraleiiieBt 
la  vérité  et  agissait  avec  fraiioliise.  Avec  taolde  vertus,  s*ii  eût 
été  protestaAty  s'il  eût  mène  été  un  catholique  romain  modéré, 
il  pouvait  avoir  un  règoe  prospère*  et  glorieux.  Peut^^élre  n'é-*- 
iaitrce  pas  trop  tard  pour  lai  de  réparer  ses  erreurs.  Il  était 
difficile  de  croire  qu'il  fût  assez  aveugle  et  assez  pervers  pour 
ne  pas  avoir  profité  de  la  terrible  loçon  subie  par  lui ,  et  si 
eelte  leçon  avait  produit  les  effets  qu'on  pouvak  raisonnable- 
ment en  attendre,  l'Angleterre  jouirait  encore,  sotis  son  mat* 
tre  légitime»  de  plus  de  bonheur  et  de  plus  de  tranquillité 
qu'elle  u'en  devait  espérer  du  meilleur  et  du  plus  habile  usur- 
pateur. 

Nous  serions  très  injustes  enverseeuiqui  tenaient  ce  langage 
si  nous  supposions  qu'ils  avaient  collectivement  cessé  d'abhorrer 
le  papisme  et  le  despotisme.  On  aurait  pu ,  il  est  vrai  »  trouver 
quelques  csaltés  royalistes  qui  se  révoltaient  k  la  pensée  d'îm^ 
poser  des  conditions  à  leur  roi^  et  qui  étaient  pyéls  à  le  rappeler 
sana  exiger  la  moindre  assurance  que  la  Déclaration  de  tolé- 
rance religioBse  ne  serait  pas  immédiatement  publiée  de  nou- 
Teaii;  que  la  Hante  GooMnission  ne  serait  pas  réinstallée;  que 
Petre  ne  reprendrait  pas  son  siège  à  la  table  du  Conseil,  et  que 
les  dignitaires  dn  collège  de  la  Madeleine  ne  seraient  pas  en- 
core expulsés;  mais  ces  homme&^là  formaient  une  petite  mino- 
rité. D'un  antre  cété,  très  considérable  était  le  nombre  de  ces 
royalistes  qui,  si  Jacques  avait  reconnu  ses  erreurs  et  promis 
d'observer  les  lois,  étaient  prêts  à  se  rallier  autour  de  lui.  C'est 
on  fait  remarquable  que  doux  des  politiques  habiles  et  expéri- 
mentés, qui  avaient  jeué  le  principal  rôle  dans  la  Révolution, 
avoaërent,.  quelques  jours  après  la  Révolution  accomplie,  ieor 
craintequ'une  restauration  ne  fût  imminente.  «  Si  Jacques  était 
protestant,  y>  disait  Halifax  à  Reresby,  <c  nous  ne  pourrioDs  pas 
l'empêcher  de  revenir  avant  quatre  mois.  »  Danby  disait  u  la 
loème  personne^  ii  peu  près  vers  le  même  temps  :  <i  Si  le  roi 
Jacques  voulait  seulement  donner  au  pays  quelques  garonties 
pour  la  religion»  ce  qui  lui  serait  facile,  nous  aurions  beaucoup 
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de  peine  à  lai  résilier  (1).  b  ] 
Jacques  fut ,  cobum  d'hdNtude»  eoa  plM  tnetle  caMai  à  lé» 
même.  On  ne  pot  lui  amcber  an  aot  ^  iadiqaftt  i|i*il  aen^ 
tât  le  moindre  Marne  sar  le  paeié  an  q«*fi  eêt  riMention  ik 
gouverner  coostitationneileinent  à  TaTenir*  Toaies  iei  IcHRi, 
toutes  les  paroles  qui  parvenaient  de  Saint-GeraMin  en  haifÊ 
terre  faisaient  craindre  aux  koainief  sensés  que,  ai  dans  h  éa^ 
position  où  il  était  on  lui  rendait  le  ponvoir,  la  aeoonde  lffan> 
aie  serait  pire  que  la  pnenière.  Par  conséqnaot,  lcsTorfs,daH 
leurs  réunions»  éuient  forcés  de  convenir,  biott  HMlgié  eax, 
qu'il  n'y  avait ,  pour  le  moment^  d'antre  alternative  qne  fiait* 
launie  et  la  ruine  publique.  C'est  pourquoi ,  sans  tout  à  fnt 
abandonner  l'espérance  que,  plus  tard,  le  rai  de  droit 
être  amené  à  écouter  la  raison ,  et  sans  transférer  le 
de  leur  fidélité  au  roi  de  fait  »  les  hommes  de  ce  parti 
mécontents,  mais  toléraient  le  gouvemea^nt  nonvcnn. 

Peut-être  pendant  les  premiers  mois  de  son 
gouvernement  courut-il  plus  de  dangers  par  raffedinn  dei 
W'bigs  que  par  la  désaffection  desTorys.  L'inimitié  ne  peut  gaèic 
être  plus  embarrassante  qn*une  tendresse  qoerettense,  jaioase, 
exigente,  et  telle  éuit  la  tendresse  que  les  Whiga  épronvaieat 
pour  le  souverain  de  leur  choix.  Us  faisaient  sonner  haut  ses 
louanges;  ils  éUient  prêts  i  le  soutenir  de  leur  bonne  et  de  ktf 
épée  contre  les  ennemis  de  dehors  et  do  dedans  :  mais  iev  ans- 
chemeut  pour  lui  était  d'une  nature  particulière»  Le  royaiisBe 
des  braves  gentilshommes  qui  avaient  combattu  poar  Charles  1*. 
le  royalisme  qui  avait  délivré  Charles  II  des  périls  et  des  embsr- 
ras  causés  par  vingt  années  d'un  mauvais  goavemementt  ce 
royalisme  n'était  pas  un  sentiment  auqnd  fassent  frvorahkski 
doctrines  de  Hilton  et  de  Sidney,  nn  sentiment  qne  pit  x 
flatter  d'inspirer  on  prince  qui  venait  d'être  élevé  an  trAnepv 
une  rébellion.  La  théorie  des  Whip  est  que  les  rois  sont  bits 
pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ;  que  le  droit 
divin  du  roi  n'a  pas  d  autre  sens  qne  le  droit  divin  d^Bn  mm- 
bredu  Pariement,  d'un  juge,  d'un  juré,  d'un  maire,  d'un  hcad- 
borougb,  d'un  fonctionnaire  quelconque  ;  que  tant  que  le  pria- 

(1)  Meruà^s  MmHn, 
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cipal  Magistrat  gouTenie  confomiéihGnt  3mx  lois,  il  doit  être 
obéi  et  respecté;  que  lorsqii^l  viole  tes  lois  on  doit  lui  résister, 
el  qse  loraqa'il  les  unie  systématiqaeoient  et  avec  obstination 
U  doit  6tre  déposé.  Sur  la  vérité  de  ces  principes  se  fondait  le 
juste  droit  de  Guillaume  an  trdne.  Il  est  évident  que  les  rela  lions 
entre  dea  snjeta  qui  maintenaient  ces  principes  et  on  souverain 
dont  i'avénenent  ovaît  élé  le  triomphe  de  ces  principes  devaient 
différer  des  relations  qui  •avaient  existé  entre  les  Siuarts  et  les 
GaMnaliersw  Lee  Wbigs  aimaient  Guiilanme  satm  doute,  mais  ils 
ne  raimaicttt  pas  comme  un  roi  ;  ils  l'aimaient  comme  un  chef 
de  partie  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  leur  enthou- 
siasme se  refroidirait  bien  vite  s'il  refusait  de  rester  le  chef 
d'un  parti  pour  devenir  le  roi  de  toute  la  nation.  Ce  qu'ils  atten* 
daient  de  lui  en  retour  de  leur  dévouement  à  sa  canse,  c'est 
qu'il  serait  un  d'entre  eux,  un  Whig  ferme  et  ardent  ;  qu'il  n'ac- 
corderait de  faveurs  qu'aux  Whigs  ;  qu'il  épouserait  toutes  les 
vieilles  querelles  des  Whigs,  et  ii  n'était  que  trop  à  craindre  que, 
s'il  trompait  celte  attente,  l'unique  parti  qui  avait  le  zèle  de  sa 
cause  se  retirerait  de  lui  (1). 

>  Telles  étaient  les  dijQBcuUésdont  Guillaume  se  trouva  entouré 
ao  moment  de  son  élévation.  Jusque-»là,  quand  une  bonne  voie 
s'était  offerte  à  lui,  il  avait  rarement  manqué  de  la  prendre.  A 
présent,  il  n'avait  plus  à  choisir  qu'enti^  des  voies  qui  semblaient 
teules  faites  pour  le  conduire  à  sa  perte.  D'une  des  deux  factions 
il  ne  pouvait  espérer  un  appui  cordial.  L'appui  cordial  de  l'an- 
tre, ii  ne  pouvait  le  conserver  qu'en  devenant  lui-même  l'homme 
le  plus  factieux  du  royaume,  un  Shaftesbury  sur  le  trône.  S'il 
persécutait  les  Tory  s,  leur  mauvaise  humeur  se  changerait  in* 
faîMiMement  en  fureur.  S'il  les  favorisait,  il  n'était  nullement 
certain  de  gagner  leurs  bonnes  grâces,  et  il  n'était  que  trop  pro- 
bable qu'il  u'anrait  plus  les  cœurs  des  Whigs.  Il  fallait  bien 
pourtant  qu'il  fit  quelque  chose,  qu'il  risquât  quelque  chose  ; 

(i)  Id^  et  dans  plnbieurB  autres  passages,  je  -m'alietiens  de  chef  des  autorités, 
parce  qao  mes  autorités,  sont  trop  oambreuses  pourôtre  citées.  Mon  appoéciation 

du  caractère  et  de  la  position  relative  des  partis  politiques  et  reli^^ieux,  sous  le 
règne  de  Guillaame  III,  a  élé  puisée  non  pas  dans  un  seul  ouvrage,  mais  dans 
des  milliers  d'écrits  oubliés, — pamphlets,  sermons  et  satires,  ou,  par  le  fait,  dans 
toute  une  littérature  qui  moisit  sur  les  rayons  des  biblioth^ues, 

T  8ÉBIF.  —  TOUE  XXI.  29 


Digiti 


zedby  Google 


A50  LE  EÈGKB  OB  OUfLLAUllE  UL 

M  fallait  qu'il  nommât  un  Conseil  pmé;  il  £iUait  qne  toolfsbs 
grandes  charges  publiques  et  judiciaires  fussent  remplies.  Il 
était  impossible  de  plaire  à  tout  le  monde,  difficile  de  bire  oa 
arrangement  qui  satisfit  tont  le  monde,  et  cependant  il  lailail 
en  faire  un. 

f  Guillaume  ne  songea  pas  à  former  ce  qu*on  a^ieUe  aujour- 
d'hui un  ministère.  En  effel,  ce  qu'on  appdie  aujoord'hai  w 
ministère  ne  fut  connu  en  Ai^eterreque  lorsqu'il  eat  été  de- 
puis quelques  années  sur  le  trône  Sous  les  Planti^eneis,  les 
Tudors,  les  Stuarts,  il  y  avait  eu  des  minières,  il  n'y  avait  pasea 
de  ministère.  Les  serviteurs  de  la  couronne  n'étaient  pas  comne 
à  présent  liés  entre  eu  par  une  solidarité  réciproque.  Oo  ne 
leur  imposait  pas  de  n'avoir  tous  qu'une  seule  opinion,  mèmesur 
les  questions  les  plus  graves  et  les  plus  importantes.  Ils  étaiou 
maintes  fois  hostiles  l'on  à  l'autre,  politiquement  et  personnelle- 
ment, sans  dissimuler  leur  hostilité,  Oo  ne  sentait  pas  eacore 
l'inconvenance  et  le  danger  qu'il  y  avait  à  les  voir  s'accusereo- 
tre  collègues  des  plus  grands  crimes  et  demander  la  tête  l'aa  de 
l'autre.  Personne  n'avait  été  plus  ardent  et  plus  actif  k  biit 
mettre  en  jugement  le  lord  chancelier  Clarendon  qne  Govea- 
try,  qui  était  un  des  commissaires  de  la  Trésorerie.  Persoaae 
n'avait  été  plus  ardent  et  plus  actif  à  faire  mettre  en  jugeoMt 
le  lord  trésorier  I^nby  que  Winnington,  qui  était  solliciiar 
général.  Entre  les  membres  du  gouvernement  il  n'y  avait  qa'aa 
point  d'union,  ieor  chef  commun»  le  souverain.  La  nalioa  le 
considérait  comme  la  télé  naturelle  de  Tadminislration  et  le 
blâmait  sévèrement  s'il  résignait  ses  hautes  fonctions  à  on  sujet. 
Clarcudon  nons  a  appris  que  rien  n'était  plus  odieux  aoi  in* 
glais  de  son  temps  que  leur  premier  ministre.  Ils  auraient  pr^ 
féré,  nous  dit-il,  être  soumise  un  usurpateur  commeCromwdi, 
qui  était  premier  magistrat  débit  et  de  nom,  plalôl  qu'a  oa  roi 
légifime  qui  les  renvoyait  à  nn  grand-vixtr.  Quelle  était  ime 
des  principales  accusations  que  le  parti  national  avait  portées 
contre  Cliarles  II?  D'être  trop  indolent  et  trop  amoureux  de 
ses  plaisirs  pour  examiner  avec  soin  les  comptes  publics  et  les 
inventaires  des  magasins  de  la  guerre.  Jacques,  en  montant  sur 
le  trône,  avait  résolu  de  ne  nommer  ni  lord  grand-amiral  ai 
bureau  de  TAmiraoté  et  de  conserver  dans  ses  mains  l'eatière 
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direction  des  affaires  marrtiiiie&  Cet  artangement^  qui  serait 
aujourd'hui  considéré  par  tous  les  partis  comme  incoiistitutioD-^ 
Bel  et  pernicièui  an  plus  haut  degré,  fut  alors  géoéxàlement  ap-. 
prouvé»  même  par  ceux  qui  n'étaient  pas  disposés  à  voir  ses 
actes  sous  un  jour  favorable.  Les  hommes  d'État  les  plus  élevé» 
ne  comprirent  pas  d'abord  combi^Di  les  cekitionsqui  esiistaient 
entre  le  roi»  son  Parlement  et  ses  ministres  avaient  été  altérée» 
par  la  Révolution.  Chacun  supposait  que  le  gouvernement  allait 
être,  comme  par  le  passé,  coBfté  à  des  fooetiemiaires  indépen- 
dants les  nos  des  autres,  et  que  Guillamne  exercerait  sor  eux 
une  surveillance  générale.  On  s'attendait  anssî  à  voir  un  prince 
de  la  capacité  et  de  l'expérience  de  Guillaume  expédier  beau*- 
coup  de  mesures  importantes  sans  avoir  recours  à  aucun  con-' 
seiller. 

»  Ancfine  plainte  ne  se  fit  donc  entendre  quand  on  sut  qu'il 
s'était  réservé  la  direction  des  affaires  élraagères.  C'était,  il  est 
vrai,  une  chose  à  peu  près  forcée  ;  car,  à  la  seule  exception  do 
sir  William  Temple,  que  rien  ne  put  décidera  sortir  de  sa  re- 
traite pour  rentrer  sur  la  scène  politique,  il  n'y  avait  point 
d'Anglais  qui  se  fût  montré  capable  de  conduire  à  une  issue  ho- 
norable et  heureuse  une  négociation  essentielle  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Il  s'était  écoulé  bien  des  années  depuis  que 
PAngleterre  avait  pu  Intervenir  avec  poids  et  dignité  dans  les 
affaires  de  la  grande  république  européenae^  L'attention  «tes 
plus  habiles  poUtiques  anglais  avait  longtemps  été  presque 
exclusivement  absorbée  par  les  diqwtes  snr  la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  de  leur  propre  pays.  Les  débats  sur  le 
Complot  jmpiste  et  le  Bill  d'Exclusion,  l'Habeas  Corpus  et  l'Acte 
dtt  Test  avaient  suscité,  jusqu'à  la  surabondance,  de  ces  talent» 
qni  élèvent  les  hommes  à  un  rang  éminent  dans  les  sociétés  dé- 
chirées par  les  factions  intestines.  Tout  le  continent  n'aurait  pu 
présenter  des  chefs  de  parti  aussi  habiles  et  aussi  rusés,  des  tactil 
cien$  parlementaires  aussi  adroits,  des  orateurs  aussi  éloquents 
et  prompts  à  la  réplique  que  ceux  qui  s'assemblaient  à  West- 
minster. Mais  il  fallait  une  autre  école  pour  former  un  grand 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  la  Révointion  venait  tout  à 
coup  de  placer  l'Angleterre  dans  une  situation  où  un  grand  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  lui  était  indispensable. 
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»  Guillaume  était  aâroirableineiit  doué  pour  l'emploi  que  n^aa- 
raient  pu  remplir  les  plus  habiles  politiques  de  sou  royaume.  Il 
s'étail  longtemps  distingué  comme  négociateur.  C'était  lui  qai 
était  l'auteur  et  l'âme  de  la  coalition  européenne  contre  Tas- 
cendant  français.  Ses  mains  tenaient  le  fil  sans  lequel  il  était 
dangereux  de  s'engager  dans  le  vaste  labyrinthe  de  la  politiqne 
du  continent.  Par  conséquent ,  pendant  son  règne  ses  conseil- 
lers anglais,  quelque  experts  et  actifs  qu'ils  fassent,  se  hasar- 
dèrent rarement  à  se  mêler  de  cette  partie  du  gouvernement 
qu'il  avait  choisie  comme  son  département  spécial  (4). 

>  L'administration  intérieure  ne  pouvait  être  dirigée  que  par 
les  avis  et  le  concours  actif  de  ministres  anglais.  Ces  ministres 
furent  choisis  par  Guillaume  de  manière  à  prouver  qu'il  était 
déterminé  à  n'exclure  aucun  de  ceux  qui,  n'importe  leur  cou- 
leur, voudraient  soutenir  son  gouvernement.  Le  lendemain  du 
jour  où  la  couronne  lui  avait  été  offerte  dans  Whitehall,  le  Con- 
seil privé  fut  admis  à  prêter  serment  La  plupart  des  membres 
étaient  Whigs  ;  mais  les  noms  de  divers  Torys  éminents  parurent 
sur  la  liste  (2).  Les  quatre  plus  hautes  charges  de  l'État  farent 
attribuées  à  quatre  nobles  lords^  les  représentants  de  quatre 
classes  de  politiques. 

•  Danby  n'avait  point  de  supérieur  parmi  sescontemporainspoor 
l'intelligence,  la  pratique  des  affaires  et  l'expérience  officielle.  II 
avait  des  droits  incontestables  à  la  gratitude  des  nouveaux  souve- 
rains; car  c'était  par  son  adresse  que  leur  mariage  s'était  conclu 
en  dépit  d'obstacles  qui  semblaient  insurmontables.  L'inimitié 
dont  il  avait  toujours  été  animé  contre  la  France  n'était  pas  une 
recommandation  moins  puissante.  Il  avait  signé  l'invitation  du 
30  juin,  excité  et  dirigé  Tinsurrection  du  Nord.  Dans  la  Con- 
vention toute  son  influence  et  toute  son  éloquence  avaient  été 
employées  à  combattre  le  Bill  de  Régence.  Les  Whigs  cependant 

éprouvaient  pour  Danby  une  défiance  et  une  aversion  invincibles. 

/ 

(1)  Le  paœage  suivant  d'un  pamphlet  du  temps  exprime  l'opinion  gfoérale  : 
«  —  Il  possède  uue  connaissance  des  affaires  étrangères  supérieure  à  celle  que 
nous  avons  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  affaires  anglaises^  ce  n'est  pas  lui  faire  dés- 
honneur que  de  lui  apprendre  ce  qui  est  son  devoir  relativement  à  nous,  quelle  est 
la  nature  de  ce  devoir  et  ce  qu'il  convient  qu'il  fasse.  —  »  An  honest  Commonrr't 
Speech. 

(2)  London  Gazette,  feb.  iS,  1688-9. 
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Ils  De  pouvaient  oublier  qu'aux  mauvais  jours  de  leur  parti,  il 
avait  éléle  premieruiinistre  du  roi,  le  chef  des  Cavaliers,  le  cham- 
pion de  la  prérogative,  le  persécuteur  des  sectes  dissidentes.  En 
devenant  un  rebelle ,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  un  Tory.  S'il 
avait  tiré  Tépée  contre  la  couronne,  il  ne  l'avait  tirée  que  pour 
la  défense  de  l'Église.  Si  dans  la  Convention  il  avait  repoussé 
le  Bill  de  Régence,  il  avait  aussi  maintenu  obstinément  que  le 
trône  n'était  pas  vacant  et  que  les  États  du  royaume  n'avaient 
aucun  droit  de  décider  qui  y  serait  appelé.  Le  mal  qu'il  avait 
fait  compensait  ainsi  le  bien,  et  les  Whigs  étaient  d'avis  qu'il  de- 
vait se  trouver  amplement  récompensé  de  ses  récents  mérites  si 
on  le  laissait  échapper  au  châtiment  de  ces  actes  pour  lesquels 
il  avait  été  mis  en  accusation  dix  ans  auparavant.  Danby,  de  son 
côté,  estimait  à  leur  juste  valeur  sa  capacité  et  ses  services^  qui 
étaient  certainement  considérables,  et  il  se  croyait  des  titres  à 
la  place  de  Lord  de  la  Trésorerie,  qu'il  avait  autrefois  remplie  ; 
mais  il  fut  désappointé.  Guillaume,  par  principe,  jugea  utile  de 
diviser  l'autorité  et  le  patronage  de  la  Trésorerie  entre  plusieurs 
commissaires.  Il  fut  le  premier  roi  d'Angleterre  qui  dans  tout 
le  cours  de  son  règne  ne  confia  jamais  la  baguette  blanche  des 
lords  de  la  Trésorerie  à  un  seul  sujet.  Danby  eut  le  choix  entre 
la  présidence  du  Conseil  privé  et  un  portefeuille  de  secrétaire 
d'État.  Il  accepta  d'un  air  boudeur  la  présidence,  et  tandis  que 
Jes  Whigs  murmuraient  de  le  voir  placé  si  haut,  à  peine  s'il  es- 
sayait de  cacher  son  ressentiment  de  n'avoir  pas  été  placé  plus 
haut  encore  (1). 

»  Halifax,  l'homme  le  plus  illustre  de  ce  faible  parti  qui  se  van- 
tait de  tenir  la  balance  égale  entre  les  Whigs  et  les  Torys,  se 
chargea  du  sceau  privé  et  resta  président  de  la  Chambre  des 
Lords  (2).  Il  avait  été  le  premier  à  faire  une  opposition  stricte- 
ment légale  au  dernier  roi,  et  avait  parlé  et  écrit  avec  beaucoup 
de  talent  contre  sa  prétention  de  dispenser  de  l'observation  des 
lois;  mais  il  avait  refusé  de  rien  savoir  du  projet  d'invasion,  et 
s'était  même  efforcé  d'amener  une  réconciliation  quand  déjà  les 
Hollandais  étaient  en  pleine  marche  sur  Londres  ;  bref,  il  n'a* 


(1)  tondon  Gazette,  fcb.  18. 1688-0.  Sir  J.  Beresby*s  Memoirs. 

(2)  London  Gazette^  fcb.  18.  1668-9.  Lord's  Journal. 
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Tait  déserté  Jacques  qu'après  que  Jacques  eut  déserté  le  trône. 
Mais  à  dater  de  cette  honteuse  fuite^  convaiocu  qu'un  compro- 
mis était  désormais  impossible  et  qu'il  avait  assez  nagé  entre  deux 
eauX;  Halifax  avait  pris  un  parti  décisiC  II  s'était  distingué  dans 
la  Convention^  et  il  avait  été  jugé  l'homme  le  plus  spécialement 
digne  de  l'honneur  d'aller^  au  nom  de  tous  les  États  d'Angleterre» 
offrir  la  couronne  au  prince  et  à  la  princesse  d'Orange;  car 
notre  Révolution,  s'il  était  possible  de  la  personnifier  par  le  ca- 
ractère d'un  seul  personnage,  ne  saurait  être  mieux  représentée 
que  parla  vaste  mais  prudente  intelligence  d'Halifax.  LesUV^higs, 
cependant,  n'étaient  pas  d'humeur  à  accepter  un  service  récent 
comme  la  compensation  expiatoire  d'une  ancienne  offense ,  et 
celle  d'Halifax  avait  été  grave.  Il  s'était,  longtemps  auparavant, 
fait  remarquer  aux  premiers  rangs  de  leur  parti  pendant  nne 
lutte  pénible  en  faveur  de  la  liberté;  mais  quand  ils  furent  enfin 
Yictorieux,  quand  il  sembla  que  Whitehall  était  à  leur  merci, 
quand  ils  crurent  toucher  au  pouvoir  et  à  la  vengeance, 
Halifax  avait  changé  de  drapeau,  et  la  fortune  en  avait  changé 
avec  lui.  Dans  le  grand  débat  sur  le  Bill  d'Exclusion,  son  élo- 
quence les  avait  réduits  au  silence,  en  rendant  la  vie  au  parti 
inerte  et  découragé  de  la  cour.  Il  était  vrai  que,  s'il  les  avait 
abandonnés  an  jour  de  leur  prospérité  insolente,  il  était  re- 
Tenu  h  eux  au  jour  de  leur  détresse  ;  mais  à  présent  que  cette 
détresse  était  passée,  ils  oubliaient  qu'il  était  revenu  à  enxponr 
se  souvenir  seulement  qu'il  les  avait  abandonnés  (1). 

»  Leur  vexation  de  voir  Danbj'  présider  le  Conseil  et  Halifax 
chargé  des  sceaux ,  ne  fut  pas  diminuée  par  la  nouvelle  que 
Nottingham  était  nommé  secrétaire  d'État  Quelques-nns  de  ces 
zélés  anglicans,  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  professer  la 
doctrine  de  non-résistance,  qui  regardaient  la  révolution 
comme  injustifiable,  qui  avaient  voté  pour  une  régence  et  qni 
avaient  jusqu'à  la  fin  maintenu  que  le  trône  ne  pouvait  jamais 
être  vacant  un  moment,  pensèrent  toutefois  qu'il  était  de  lear 
devoir  de  se  soumettre  à  la  décision  de  la  Convention.  Us  ne 
s'étaient  pas,  dirent-ils,  révoltés  contre  Jacques;  ils  n'avaient 
pas  choisi  Guillaume:  mais  à  préseut  qu'ils  voyaient  sur  le 

(1)  Burnct,  U,  4. 
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trône  un  souverain  qu'ils  n'auraient  jamais  voulu  y  faire  mon- 
ter, leur  opinion  était  qu'aucune  loi  divioe  ou  humaine  ne  les 
obligeait  à  prolonger  la  lutte.  Ifs  croyaient  trouver,  soit  dans  la 
Bible,  soit  dans  le  livre  des  Statuts,  une  dii*ection  sur  laquelle 
on  ne  pouvait  se  méprendre.  La  Bible  enjoint  Tobéissance  aux 
pouvoirs  existants.  Le  livre  des  Statuts  contient  un  acte  décla-* 
rant  qu'aucun  sujet  ne  sera  considéré  comme  mal  agissant  pour 
avoir  adhéré  au  gouvernement  du  roi  en  possession  de  la  cou* 
ronne.  D'après  ces  principes^  plusieurs  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
contribué  à  l'établissement  nouveau  pensèrent  qu'ils  pouvaient 
lui  offrir  leur  concours  sans  offenser  Dieu  ou  les  hommes.  Un 
des  plus  éminents  politiques  de  cette  école  était  NotUngham.  Sur 
sa  motion,  la  Convention ,  avant  que  le  trône  fût  rempli  ^  avait 
liait  au  serment  de  fidélité  des  changements  qui  permettaient 
à  lui  et  à  ceux  de  son  bord  de  prêter  ce  serment  sans  scru- 
pule. (K  Mes  principes,  »  dit-il,  «m'interdisent  de  prendre  part  à 
3»  l'acte  de  faire  un  roi  ;  mais  quand  un  roi  a  été  fait,  mes  pria* 
»  cipes  me  forcent  de  lui  obéir  avec  plus  de  soumission  qu'il 
»  n'en  peut  attendre  de  ceux  qui  l'oal  fait  roi.  »  Bientôt ,  à  la 
surprise  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'estimaient  le  plus,  il 
consentit  à  siéger  dans  le  Conseil  et  à  accepter  les  sceaux  de 
secrétaire.  Guillaume  espérait  sans  doute  que  cette  nomination 
serait  considérée  par  le  clergé  et  les  torys  de  la  province 
comme  une  garantie  suffisante  qu'il  n'avait  aucune  mauvaise 
intention  contre  l'Église.  Burnet  lui-même,  qui,  à  une  date 
postérieure,  conçut  une  violente  antipathie  contre  Nottingham, 
avoue  dans  certains  Mémoires,  composés  bientôt  après  la  ré« 
Tolution,  que  le  roi  avait  jugé  sainement,  et  que  l'influence  du 
secrétaire  tory,  franchement  exercée  en  faveur  des  nouveaux 
souverains,  avait  préservé  l'Angleterre  de  grands  malheurs  (1). 

(1)  Oo  trouvera  ces  mémoires  dans  un  volume  manuscrit  qui  fait  partie  de  la 
coUection  Harléienne,  et  numéroté  6,584.  Ce  volume  est  par  le  fait  la  première  ré- 
daction de  t* Histoire  de  mon  temps^  par  Burnet,  avec  les  dates  auxquelles  furent  com 
posées  les  diCTérentes  parties  de  ce  livre  très  curieux  et  très  intéressant.  Il  fut  pres- 
que tout  entier  écrit  avant  la  mort  de  Marie.  Bumet  ne  commença  que  dix  ans  plus 
tard  à  préparer  pour  la  presse  son  Histoire  du  règne  de  Guillaume,  Pendant  ce  laps 
de  temps  ses  opinions  sur  les  hommes  et  les  choses  s'étaient  grandement  modifiées. 
Son  premier  brouillon  est  donc  d'une  grande  valeur,  car  il  contient  quelques  faits 
qa*il  crut  plus  tard  convenable  de  supprimer,  et  quelques  Jugements  qu'il  estima 
j>ar  li  suite  devoir  altérer.  J'avoue  que  Je  préfère  généralement  sa  pensée  première. 
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>  L'antre  secrétaire  fut  Shrewsbury  (1).  De  temps  inufflémo- 
rialy  jamais  homme  si  jeane  n'avait  occupé  un  poste  si  éleré 
dans  le  gouvernement.  Il  complétait  à  peine  sa  vingt-koitième 
année.  Personne  cependant ,  excepté  les  graves  formalistes  de 
l'ambassade  espagnole,  ne  considéra  sa  jeunesse  comme  ane  dé- 
jection h  son  élévation  (2).  Il  avait  déjà  su  conquérir  one  place 
dans  rhistoire  par  la  part  éclatante  qu'il  avait  prise  à  la  déli* 
vrance  de  son  pays.  Ses  talents,  ses  brillantes  qualités,  son  af- 
fabilité, sa  grâce,  sa  douceur  de  caractère  le  rendaient  généraH 
lement  populaire;  mais  c'était  par  les  Wbigs  surtout  qu'il  était 
presque  adoré.  Nul  ne  soupçonnait  qu'avec  tant  de  grandes  et 
tant  d'aimables  qualités  il  avait  assez  d'imperfections  de  tête  et 
de  cœur  pour  que  le  reste  d'une  vie  commencée  sous  de  si  hea- 
reux  auspices  dût  finir  par  lui  être  importune  à  loi-méme  et  à 
peu  près  inutile  à  ses  concitoyens. 

>  L'administration  de  la  marine  et  celle  des  finances  furent 
confiées  à  des  bureaux  {boards).  Herbert  fut  premier  commis- 
saire de  l'Amirauté.  Il  avait  sous  le  dernier  règne  abandonné 
richesses  et  dignités  quand  H  avait  trouvé  qu'il  ne  pouvait  les 
conserver  avec  l'honneur  et  avec  la  paix  de  sa  conscience. 
Ce  fut  lui  qui  porta  la  mémorable  invitation  à  La  Haye.  Il  avait 
commandé  la  flotte  hollandaise,  depuis  Helvoetsluys  jusqu'à 
Torbay.  Il  jouissait  d'une  haute  réputation  de  courage  et  de 
science  navale.  Nul  n'ignorait  qu'il  avait  eu  ses  vices  et  ses  folies; 
mais  sa  conduite  récente  pendant  une  épreuve  diflSciie  avait  ra- 
cheté tout  et  semblait  pouvoir  faire  espérer  que  sa  carrière 
future  serait  glorieuse.  Parmi  les  commissaires  assis  à  côté  de 
lui  au  bureau  de  l'Amirauté,  on  remarquait  deux  membres  dis- 
tingués de  la  Chambre  des  Communes,  William  Sacbeverell, 
ancien  Whig  en  grand  crédit  dans  le  parti,  et  sir  John  Lowther, 


Quand  on  réimprimera  son  histoire,  il  faudra  la  ooUationner  soigneusemeat  irec 
ce  Tolume. 

Quand  je  c!ti>rai  le  manuscrit  de  Bumet  de  la  collection  Hariéienne,  n*  6«SSi, 
f  e  désire  que  le  lecteur  sache  bien  que  le  maanscrit  contient  quelque  choie  qu'oa 
ne  trouve  pas  dans  l'histoire. 

Qaant  à  Nottingham  et  à  sa  noaûnation,  voir Boroet,  tom.  Il,  la Umdom€mttti 
du  7  mars  i68S*9,  et  le  JoÊtrmit  de  Ctarenéon  du  15  février. 

(I)  LonâoH  Cas»lf»,feb.  IS,  16S6-0. 

(i)  Don  Pedro  de  Ronqoillo  fak  cette  objeccioD. 
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Tory  honnête  et  modéré  qui  jpar.sa  fortune  et  son.  influence  par- 
lementaire figurait  parmi  les  principaux  de  sa  classe  (1). 

t  Mordaunt)  un  des  Whigs  les  plus  véhéments»  fut  mis  à.  la  tfite 
de  la  Trésorerie,  quoiqu'il  soit  difficile  de  dire  pourquoi*  Son 
courage  romanesque,  son  esprit  vif,  son  imagination  bizarre« 
son  amour  pour  les  aventures  hasardeuses,  les  surprises,  et  les 
coups  de  tbéfttre  n'étaient  pas  de  ces  qualités  qui  promettaient 
de  lui  être  très  utiles  dans  les  calculs  et  les  négociations  finan* 
cières.  Delamere,  Wbig  plus  véhément  encore»  si  c'était  pos- 
sible, que  Mordaunt,  siégea  le  second  au  bureau  avec  le  tjltre 
de  chancelier  de  l'Échiquier.  La  commission  comptait  deux  au- 
tres Whigs  de  la  Chambre  des  Communes»  sir  Henri  Capel»  frère 
de  ce  comte  d'Essex  mort  de  sa  propre  main  dans  la  Tour»  et 
Richard  Hampden»  fils  du  célèbre  chef  du  Loi^;  Parlement.  Mais 
le  commissaire  qui  eut  à  supporter  toat  le  poids  des  affaires 
était  Godolphin.  Cet  homme,  taciturne»  perspicace»  laborieux» 
inoffensif»  n'ayant  d'affection  réelle  pour  aucun  gouvernement 
et  utile  à  tous  les  gouvernements»  était  devenu  graduellement  un 
rouage  indispensable  dans  le  mécanisme  de  l'État»  Quoique  an- 
glican» il  avait  réussi  dans  une  cour  gouvernée  par  des  jésuites; 
quoiqu'il  eût  voté  pour  une  régence»  il  devint  le  vrai  chef  d'un 
département  ministériel  rempli  de  Whigs.  Sa  capacité  et  ses  con- 
naissances pratiques»  qui  sous  le  dernier  règne  avaient  suppléé  à 
rinsuffisance  de  Bellasyse  et  de  Dover»  furent  nécessaires  encore 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  Mordaunt  et  de  Delamere  (2). 

>  Il  y  eut  quelques  difficultés  pour  disposer  du  grand  sceau.' 
Le  roi  d'abord  désirait  le  confier  à  Nottingbam»  dont  le  père  en 
avait  été  chargé  et  l'avait  porté  avec  honneur  pendant  plusieurs 
années  (3).  Nottingbam  cependant  le  refusa,  et  il  fut  offerte  Hali- 
fax» qui  le  refusa  aussi.  Sans  doute  ces  deux  seigneurs  sentirent 
qu'ils  n'auraient  pu  remplir  la  charge  de  lord  chancelier  avec 
honneur  pour  eux-mêmes  ou  avec  avantage  pour  le  public. 

(t)  Londùn  Gazette^  mars  11, 1688-0. 

(3)  London  Gazette^  mars  11, 1688-0. 

(8)  J*ai  suivi  l'histoire  qui  m'a  para  la  plus  probable  ;  mais  on  amis  en  question 
ai  Nottingbam  avait  été  invité  à  ôtre  cbanoelier  ou  simplement  premier  commis^ 
saire  du  grand  sceau.  Comparez  Bumet,  tome  II,  p.  3,  et  Thistoire  de  Guillaume 
par  Boyer,  1703.  Narcistus  ùutirel^  à  plusieurs  reprises  et  Jusqu'à  la  fin  de  1693, 
parle  de  Nottingbam  comme  devant  être  lord  chancelier. 
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Dans  l'ancieii  temps,  il  est  vrai,  le  grand  sceao  avait  été  géaC* 
ralement  remis  à  la  garde  de  persomrages  qui  n'étaient  pas  des 
jurisconsultes.  Mdne  dans  le  dix-septième  siècle  on  l'avait  coaié 
à  deux  hommes  éminents  qiû  n'avaient  jamais  fréquenté  aueoie 
école  de  droit.  Le  doyen  Williams  avait  élé  lord  keeper  ée 
Jacques  I**;  Sbaftesbury  avait  été  lerd  chaneelter  de  Charles  U. 
Mais  de  pareilles  nominations  ne  pouvaient  pins  se  reooo- 
vêler  sans  des  inconvénients  sérieux.  L'Équité  s'était  insen- 
siblement transformée  en  nne  science  dont  aucane  facuM 
humaine  ne  pouvait  posséder  les  raffinements  sans  de  loagoei 
et  profondes  études.  Sbaftesbury  lui-même,  avec  toute  sa  vigon* 
reuse  intelligence,  avait  péniblement  senti  son  nsaaqoe  de 
science  tecbniqoe  (1)  et  pendant  les  quinze  années  qui  s'étaieM 
écoulées  depuis  que  Shaftesbury  avait  résigné  le  sceau,  la 
science  technique  était  devenue  de  pins  en  plus  nécessaire  è  ses 
successeurs.  Ni  Nottingbam,  par  conséquent,  quoiqu'il  tût  un 
faods  de  savoir  légal  comme  on  en  trouve  rarement  chei  ks 
personnes  qui  n'ont  pas  reçu  une  éducation  légale,  ni  Halifu, 
quoique  dans  les  séances  judiciaires  de  la  Cbandnre  des  Lords  il 
eût  souvent  étonné  le  barreau  par  sa  compréhension  vive  et  h 
sobtilité  de  ses  raisonnements,  n'osèrent  accepter  la  plus  hanle 
dignité  à  laquelle  puisse  aspirer  un  laïque  an^is.  Après  quel- 
ques délais,  le  sceau  fut  confié  à  une  commission  de  joriscon- 
suites  éminents  avec  Haynard  à  leur  tête  (2). 

•  La  composition  du  corps  des  denae  juges  d'Angleierre  fit 
honneur  au  nouveau  gouvernement.  Chaque  conseiller  priré 
Alt  invité  à  fournir  une  liste.  Les  Ustes  furent  comparées,  et 
douae  juges  d'un  insigne  mérite  furent  choisis  (3).  Le  savoir 
spécial  et  les  principes  whigs  de  Poliexen  lui  donnaient  des 
droits  à  la  plus  haute  place;  mais  oo  se  souvint  qu'il  avait  teia 
des  brefs  (A)  pour  la  couronne  dans  ces  assises  des  c<Hntés  dt 
l'Ouest  qui  suivirent  la  bataille  de  Sedgemoor.  Il  semble,  il  est 
vrai,  par  les  rapports  de  la  procédure,  qu'il  avait  agi  et  parié  le 
moins  possible  dans  cet  intérêt,  s'il  avait  réellement  tenu  les 

(1)  Roger  North  raconte  une  amusante  luaeodote  de»  emborrtsdo  SbaUnto^ 
(S)  LtmdoH  Gazette^  mars  A,  1688-9. 

(3)  Bnnet,  t.  II,  jk  5. 

(4)  Brief»,  brefs  dossiers. 
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dossiers,  laissant  anx  jafesia  tâche  d'iotîmider  les  téttarns  et  les 
prévenus.  Cependunt  son  nom  se  irowaît,  daros  l'opinion  pu<^ 
bliqiie,  insépQFableniGnt  associé  anx  c  Assises  Sanglantes  >  :  il  ne 
pouTait  donc  y  sans  blesser  les  coaTeoances^  être  mis  à  la  tête 
de  la  première  cour  crimineUe  du  royaume  (1). 

>  Après  avoir  rempli  pendant  quelques  semaines  les  foDctiom 
d'attorney  général,  il  fut  soBimé  chîef-jusUce  (premier  juge)  du 
tribunal  des  Plaids  Communs.  Sir  John  Holt^  jeune  eneore, 
mais  distingué  par  son  savoir,  son  intégrité  et  son  courage,  de^ 
vînt  cbief-îustîce  de  la  cour  du  Banc  du  Roi.  Sir  Robert  Atkyns, 
émiaent  légiste,  qui  avait  passé  quelques  années  dans  une  re* 
traite  rurale,  mais  dont  la  réputation  était  restée  grande  à 
Westminster-Hall,  fut  appelé  à  juger  comme  diiefJiaron  (pre- 
mier juge  de  l'Échiquier).  Powell,  qui  avait  été  disgraciée  It 
fiuite  de  sa  franche  déclaration  en  faveur  des  évéques,  reprit  soa 
siège  parmi  les  juges.  Treby  succéda  à  Pollexen  comme  attor* 
Aey général,  et  Somers  fut  (ait  sollteitor  général  (2). 

9  Deux  des  principales  charges  de  la  maison  du  roi  furent  rem» 
plies  par  deux  membres  de  la  haute  noblesse  qui  avaient  toutes 
ies  qualités  faites  pour  orner  une  cour.  Le  courageux  et  accom- 
pli Devonshire  fut  nommé  lord  steward.  Nul  n'avait  plus  fait 
<Mi  pins  hasardé  que  lui  pour  l'Angleterre  dans  la  crise  de  ses 
destinées;  mais  en  relevant  les  libertés  publiques,  il  avait  relevé 
aussi  la  fortune  de  sa  propre  maison.  Son  mandat,  de  trente 
mille  livres  sterling,  se  retrouva  parmi  les  papiers  laissés  par 
Jacques  à  Whitehall,  et  Guillaume  l'annula  (3). 

>  Dorset  deviut  lord  chambellan,  et  il  employa  toute  l'influence 
et  tout  le  patronage  de  ses  fonctions  comme  il  avait  employé 
ses  revenus  privés  à  l'encouragement  du  talent  et  au  soulage- 
ment de  rinfortune.  Un  des  premiers  actes  qu'il  lui  fallut  si- 
gner dut  être  pénible  à  un  homme  si  généreux  et  qui  goûtait  si 
vivement  tout  ce  qui  était  excellent  dans  les  arts  et  les  lettres. 
Dryden  ne  pouvait  plus  rester  poëte  lauréat.  Le  public  n'aurait 

(1)  «  Le  masque  protestant  enlevé  à  Tanglais  jésuite,  »  1602. 

(2)  Ces  nominations  ne  parurent  dans  la  Gazette  que  le  S  mai  ;  cependant  quel- 
qaes-unes  étaient  faites  avant  cette  date. 

{5}  Kennet's  fmeral  sermon  o»  tlie  first  duke  of  Devonshire,  and  memoSr»  of  Ihe 
family  of  Catendish^  1708. 
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pu  tolérer  un  papiste  parmi  les  serviteurs  de  Leurs  Majestés,  et 
Dryden  n'était  pas  seulement  un  papiste»  c'était  uu  renégat  II 
avait  d'ailleurs  aggravé  son  apostasie  en  caiomidaBt  et  ridiculi- 
sant rÉglise  qu'il  avait  désertée  ;  il  l'avait  traitée,  disait-on  (a- 
cétiensementy  comme  les  persécuteurs  païens  traitaient  ses 
enfants  ;  il  l'avait  revêtue  d'nne  peau  de  béte  sauvage  et  l'avait 
pourchassée  afin  d'amuser  le  peuple  (1).  Il  fut  remplacé;  mais 
il  reçut  de  la  générosité  privée  du  magnifique  chambellan  une 
pension  égale  aux  émoluments  qu'on  lui  enlevait  Le  lanriat 
découronué  cependant,  aussi  pauvrement  doué  de  noblesse 
d'âme  que  riche  des  dons  de  l'intelligence,  continua  à  se  plain- 
dre  piteusement,  chaque  année,  des  pertes  qu'il  n'avait  pas  fai- 
tes, jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  doléances  lui  valurent  les  expres- 
sions du  juste  mépris  de  braves  et  honnêtes  jacobites  qui  avaient 
tout  sacrifié  à  leurs  principes  sans  daigner  faire  entendre  une 
parole  de  malédiction  ou  de  lamentation  (2). 

>  Dans  la  maison  du  roi  furent  placés  quelques-uns  de  ces  no- 
bles Hollandais  qui  possédaient  la  faveur  de  Guillaume.  Bea- 
tinck  eut  la  grande  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  (groom  of  the  stole)  avec  des  appointements  de  cinq 

(1)  AUdsion  à  la  satire  de  Diyden  intitulée  ta  Biche  et  im  Pamthire.  —  Voir  as 
poème  intitulé  :  A  votive  tablet  to  the  king  and  igueen, 

(2)  Voir  la  dédicace  des  poOmes  de  Prior  au  fils  et  au  successeur  de  Dorset,  ainsi 
qne  V essai  sur  la  satire  que  Dryden  publia  en  tête  de  ses  traducdons  de  Joréoal. 
On  trouve  un  amer  sarcasme  sur  les  plaintes  efféminées  de  Do'deo  dans  la  cmru 
Bévue  du  Théâtre  de  Collier.  Dans  le  prince  Arthur  de  Blackmore,  poème  qui,  toot 
médiocre  qu*il  est,  contient  quelques  allusions  curieuses  aux  hommes  et  aux  éfé- 
Déments  du  temps,  on  remarque  les  vers  suivants  : 

a  Le  peuple  poétique  attend  obséquieux 
L*aumône  qu'à  la  porte  on  jette  à  l'indigence  : 
Lauroft  se  montre  aussi  parmi  ces  maigres  gaeox. 
Vieux  barde  révolté,  sans  culte  ni  croyance; 
Jouant  du  coude,  il  veut  obtenir  audience. 

Le  palais  de  Sakii,  vrai  temple  de  Phébus, 
Retentit  et  des  chants  et  des  cris  de  Laums, 
Qui,  bénissant  Sakil,  accnse  avec  colère 
Et  son  prince  et  son  Dieu  de  sa  triste  misère. 
Sakil  leur  donne  à  tous,  charitable  seigneur. 
Au  poète  du  pain,  son  mépris  au  flatteur.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Sakil  est  Sackville,  ni  que  Launis  est  une  trada^ 
tien  latine  du  famenx  sobriquet  de  Bayes  (Baie  de  laurier). 
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mille  livres  sterling  par  an.  Zultester  deviot  gentilhomme  de  la 
garde «robe«  Le  grand  écuyer  fat  Aiiverquerque,  brave  officier, 
qui  au  sang  des  Nassau  Buélait  celui  des  Horn  et  qui  portait 
avec  un  juste  orgueil  une  ridie  épée,  à  lui  offerte  par  les  Etats- 
Généraux  en  reconnaissance  du  courage  qu'il  avait  montré  à 
la  sanglante  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  sauva  la  vie  à 
Guillaume. 

»  La  place  de  vice-cbambellan  de  la  reine  fut  donnée  à  un 
homme  qui  venait  de  se  faire  remarquer  dans  la  vie  publique  et 
dont  le  nom  reparaîtra  souvent  dans  l'histoire  de  ce  règne. 
John  Howe,  ou,  comme  on  l'appelait  plus  habituellement,  Jack 
Howe,  avait  été  envoyé  à  la  Convention  par  le  bourg  de  Ciren- 
cester.  Son  aspect  était  celui  d'un  homme  dont  le  corps  avait  été 
miné  par  les  agitations  continuelles  d'une  âme  inquiète  et  ai- 
grie. Il  était  grand  de  taille,  maigre,  pâle,  avec  des  yeux  hagards 
qui  exprimaient  à  la  fois  la  réserve  et  l'astuce.  Il  s'était  fait  con* 
naître,  pendant  plusieurs  années,  comme  poëte  médiocre,  et 
on  lui  attribuait  quelques-unes  des  plus  violentes  diatribes  qui 
circulaient  dans  les  cafés.  Mais  c'était  à  la  Chambre  des  Com- 
munes que  s'étaient  manifestés  son  talent  et  sa  mauvaise  na- 
ture. Depuis  trois  semaines  à  peine  il  en  faisait  partie,  qu'il  s'é- 
tait acquis  une  notoriété  par  sa  volubilité,  ses  aspérités  de  lan- 
gage et  son  opiniâtreté.  Par  sa  promptitude  d'esprit,  son  énergie 
et  son  audace  réunies,  Howe  s'était  conquis  bientôt  les  privilèges 
du  talent  qui  sait  se  faire  craindre.  Ses  ennemis —  et  il  avait 
beaucoup  d'ennemis — prétendaient  qu'il  consultait  sn  sûreté 
personnelle  dans  ses  boutades  les  plus  pétulantes,  traitant  les 
militaires  avec  une  politesse  qu'il  ne  montrait  jamais  ni  aux 
dames  ni  aux  évêques.  Mais  personne  n'eut  jamais  une  plus 
forte  dose  de  ce  courage  pervers  qui  brave  et  même  recherche 
le  dégoût  et  la  haine.  Aucunes  convenances  ne  l'arrêtaient  :  sa 
rancune  était  implacable,  et  il  avait  une  adresse  sans  égale  pour 
découvrir  le  défaut  de  la  cuii'asse  chez  les  nobles  âmes.  Toutes 
les  supériorités  de  son  temps  sentirent  tour  à  tour  la  pointe  de 
son  aiguillon.  Une  fois  il  blessa  Guillaume  lui-même,  au  point 
de  troubler  sa  sévère  impassibilité  et  de  lui  faire  dire  qu'il  re- 
grettait de  ne  pas  être  un  citoyen  privé  pour  pouvoir  envoyer 
un  cartel  à  M.  Howe  et  lui  donner  rendez-vous  derrière  Pbôtel 


Digiti 


zedby  Google 


A62  £E  BÉGHE  DE  GCILI.à0in  lU. 

Mratague.  Jusqu'à  présent  toutefois,  Howe  comptait  parai  les 
plus  fermes  soatiefls  du  nouveau  goweroement  et  diriKerit 
tous  ses  Barcasmes  et  toutes  ses  invectives  contre  les  niéeoih 
tenis  (1). 

V  Les  places  subalternes  dans  tontes  les  administrations  pu- 
bliques furent  partagées  entre  les  deux  partis  :  mais  les  AVhigs 
eurent  la  plus  grosse  part.  Quelques  individus^  il  est  vrai,  qoi 
faisaient  peu  d'honneur  au  titre  de  Whig  furent  largement  réma- 
nérés  pour  des  services  qu'aucun  honnête  homme  n'aurait  voalo 
rendre.  Wildman  fut  fait  directeur  général  des  postes.  Eue  si- 
nécure lucrative  dans  TExcise  fut  donnée  àFerguson.  Les  fonc- 
tions du  procureur  (sollicitor)  de  la  Trésorerie  étaient  à  h 
fois  très  importâmes  et  très  odieuses.  C'était  à  ce  magistrat 
qu'il  appartenait  de  conduire  les  procès  politiques,  de  recueil- 
lir les  dépositions  des  témoins^  de  dresser  l'instruction  d'uneif- 
faire  pour  Tavocat  de  la  couronne,  de  veiller  à  ce  que  les  prére- 
nus  ne  fussent  pas  mis  en  liberté  sons  caution  insuffisante  et 
d'éliminer  du  JU17  toutes  les  personnes  hostiles  au  gouverne- 
ment. Sous  les  règnes  de  Charles  et  de  Jacques,  les  procureurs 
de  la  Trésorerie  avaient  été  accusés  avec  trop  de,  raisoo, 
d'employer  les  plus  vils  artifices  de  la  chicane  contre  les  hom- 
mes désagréables  à  la  cour.  Le  nouveau  gouvernement  au- 
rait dû  faire  un  choix  au-dessus  de  tout  soupçon.  Par  malheur 
celui  de  Mordaunt  et  Delamere  tomba  sur  Aaron  Smith,  poli- 
tique rancuneux  et  sans  principes,  qui  avait  été  le  conseil  ju- 
diciaire de  Titus  Oates^  lore  du  complot  papiste,  et  gravement 
impliqué  dans  le  complot  de  Rye-House.  Richard  Hampdeo, 
homme  d'opinions  décidées,  mais  d'un  caractère  modéré,  fit 
des  objections  contre  cette  nomination  fâcheuse.  On  n'en  tint 
pas  compte.  Les  jacobites,  qui  haïssaient  Smith  et  avaient  raison 

(1)  Il  n'est  guère  de  personnage  de  ce  siècle  qni  soit  plas  fréquemment  men- 
tionné que  Howo  dans  les  satires  et  les  pamphlets.  Dans  la  famcose  Pétition  de 
Lùç:ion  il  est  designé  comme  «  cet  impudent  scandale  des  Parlements.  »  Ce  qn'eo 
dit  Harkay  est  cmrieax.  Dans  mi  poème  composé  en  1690,  que  Je  n*ai  jamais  tu 
que  manuscriti  sont  les  vers  suivants  : 

Et  d*abord  ^est  Jack  Howe,  au  terrible  talent  ; 
Bienheureuse  est  la  femme  à  son  vers  échappée  ; 
Contre  le  sexe  en  Jupe  il  est  héros  vaillant 
Et  très  respectueux  pour  qui  porte  une  épée.  » 
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de  le  haïr,  afifomèrent  qa'il  avait  rirtemi  sa  place  en  faisant 
peur  aux  lords  de  la  Trésorerie  et  surtout  en  in  menaçant  que 
s^ils  rejetaient  se»  prétentions  légitimes  ils  seraîcBt  cause  de  la 
Mort  de Bampden  (1).  > 

Après  avoir  fait  connaître  les  principaui  acteurs  qui  se  pro- 
duiront sur  îa  scène  de  son  histoire,  H.  Macaulay  nous  raconte 
comment  la  Convention  révolutionnaire  de  1688  se  transforma 
en  Parlement  légal,  et  quels  débats  précédèrent  ses  premiers 
actes.  Après  les  questions  de  finances  les  plus  urgentes  à  régler 
en  pareille  circonstance ,  il  fallut  prévenir  par  un  bill  spécial 
Tinsubordination  des  régiments  mal  disposés  pour  le  nouveau 
régime  et  subséquemment  régulariser  la  fbree  militaire  du 
royaume  en  établissant  une  armée  permanente.  Une  armée  per- 
manente avait  toujours  été  PépouvantaU  des  libéraux  défiants; 
mais  ils  finirent  par  être  les  complices  de  la  loi  annuellement 
votée  malgré  la  doctrine  sacramentelle  du  Bill  des  Droits.  Au- 
tre mesure  nécessaire,  quoique  en  contradiction  avec  la  monar- 
chie constitutionnelle  :  le  Parlement  à  peine  constitué  dut  sus- 
pendre Tacte  (TUabeas  corpus.  L*bistorien  whig  n'abdique  pas 
ici  ses  opinions  :  mais  il  convient  franchement  que  la  transition 
d'un  régime  à  un  autre  est  une  crise  qui  exige  des  lois  d'excep- 
tion et  qu'une  révolution  triomphante  doit  avant  tout  assurer 
la  conquête  dn  pouvoir  en  tournant  contre  les  vaincus  leurs 
propres  batteries,  Guillaume  et  son  parlement  comprirent  les 
nécessités  de  leur  situation,  et,  au  risque  de  paraître  en  contra- 
diction avec  eux-mômes,  ils  n'auraient  pas  reculé  devant  une 
dictature  provisoire  si  les  jacobites  avaient  tenté  plus  bravement 
qu'ils  ne  firent  une  contre-révolution.  Peut-être  Vusurpateur 
eût-il  été  moins  impopulaire  en  osant  tout  ce  qu'avant  lui  avait 
osé  Cromwell  qu'en  laissant  aux  mécontents  la  liberté  des 
récriminations.  Voici  comment  M.  Macaulay,  après  avoir  ré- 
sumé les  divers  griefs  contre  Guillaume,  invoque  le  jugement 
impartial  de  l'histoire  pour  l'opposer  aux  exagérations  des 
partis  : 

(1)  Vraie  relation  de  Hampdeiu  Examen  de  North;  lettre  au  chief  justice  Holt, 
100&.  Lettre  ao  secrétaire  Treocbard. 
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f  Un  bill  fut  préseolé  au  Parlement  pour  aûlorîser  le  roi  i 
retenir  en  prison,  pendant  quelques  semainw,  toute  persoaoe 
suspecte  de  mauvais  desseins  contre  son  gouYeroeaieoL  Ce  bill 
fut  voté  par  les  deux  Chambres  avec  peu  ou  point  d'opposi- 
tion (1).  Mais  les  mécontents  du  dehors  ne  manquèrent  pas  de 
faire  Tobservation  que  sous  le  dernier  règne  l'acte  û*Habeai 
corpus  n'avait  pas  été  suspendu  un  seul  jour.  Il  était  de  mode 
d'appeler  Jacques  un  tyran»  et  Guillaume  un  libérateur;  oepen- 
dant  à  peine  le  libérateur  était-il  depuis  un  mois  sur  le  trôoe, 
et  il  avait  dépouillé  les  Anglais  d'un  droit  précieux  respecté  par 
le  tyran  (2).  C'est  là  un  genre  de  reproche  que  subit  presque 
inévitablement  tout  gouvernement  sorti  d'une  révolution  po- 
pulaire. À  un  gouvernement  qui  a  cette  origine  les  hommes  se 
croient  naturellement  en  droit  de  demander  une  administra- 
tion plus  indulgente  et  plus  libérale  que  celle  qu'ils  attendent 
d'un  pouvoir  ancien  et  qui  a  jeté  dans  le  sol  des  racines  pro- 
fondes. Or>  justement  ce  gouvernement^  ayant  comme  il  arrife 
toujours  des  ennemis  nombreux  et  actifs  sans  avoir  la  force 
que  donnent  la  légitimité  et  la  prescription,  ne  peut  d'abord  se 
maintenir  que  par  une  vigilance  et  une  sévérité  dont  n'a  oui 
besoin  un  pouvoir  ancien  et  profondément  enraciné.  Il  est  quel- 
quefois nécessaire  de  venger  la  liberté  publique  par  des  actes 
irréguliers  et  extraordinaires.  Cependant,  quoique  nécessaires, 
ces  actes  sont  presque  toujours  suivis  par  quelques  restriclioDS 
temporaires  de  cette  même  liberté,  et  chacune  de  ces  restrictions 
devient  un  texte  fertile  et  plausible  de  sarcasmes  et  d'invectives, 

t  Malheureusement  le  sarcasme  et  Tinvective,  quand  on  les 
dirigeait  contre  Guillaume,  devaient  trouver  un  public  trop  dis- 
posé à  les  écouter.  Chacun  des  deux  grands  partis  avait  ses  raisons 
particulières  pour  être  mécontent  de  lui,  en  même  temps  qu'il 
était  certains  reproches  que  les  deux  partis  lui  adressaient  d'un 
commun  accord.  Ses  manières  blessaient  presque  tout  le  monde. 
Il  avait,  par  le  fait,  plutôt  les  qualités  qui  sauvent  une  nation 
que  celles  qui  font  le  charme  et  l'ornement  d'une  cour. 

B  Pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  science  poliuque, 


(i;  sut.  I.  W.  et  M.  Sets,  t.  3. 
(2)  RonqoiUo,  mars  8-18, 1639. 
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il  n'avait  pas  d'égal  parmi  ses  coDtemporains.  Par  la  grandeur 
et  la  hardiesse,  ses  plans  ue  le  cédaient  pas  à  ceux  de  Richelieu, 
et  Quillaunie  les  avait  exécutés  avec  un  tact  et  une  habilité  di-> 
gnes  de  Mazarin.  Deux  pays,  asiles  de  la  liberté  civile  et  de  la 
foi  protestante,  avaient  été  préservés  des  périls  les  plus  graves 
par  sa  sagesse  et  son  courage.  Il  avait  délivré  la  Hollande  de  ses 
ennemis  étrangers,  l'Angleterre  de  ses  ennemis  domestiques. 
Vainement  entre  lui  et  son  but  s'interposaient  des  obstacles  en 
apparence  insurmontables  :  son  génie  avait  fait  de  ces  obstacles 
mômes  le  marchepied  de  son  élévation.  Grâce  à  sa  d»térité,  les 
ennemis  héréditaires  de  sa  maison  Tavaient  aidé  à  monter  sur  un 
trône,  et  les  persécuteurs  de  sa  croyance  Tavaient  aidé  à  affran- 
chir sa  croyance  de  la  persécution.  Les  flottes  et  les  armées 
rassemblées  pour  lui  résister  s'étaient  soumises  à  ses  ordres. 
Des  factions  et  des  sectes  divisées  par  des  antipathies  mortelles 
l'avaient  reconnu  comme  leur  chef  commua.  Sans  carnage, 
sans  dévastation  il  avait  gagné  une  victoire  comparées  à  laquelle 
toutes  les  victoires  de  Gustave-Adolphe  et  de  Turenne  étaient 
insigniliantes.  En  quelques  semaines,  il  avait  changé  la  position 
relative  de  tous  les  États  de  l'Europe  et  rétabli  l'équilibre  dé- 
truit par  la  prépondérance  d'un  de  ces  États.  Les  nations  étran- 
gères rendaient  pleine  justice  à  ses  grandes  qualités.  Dans  tous 
les  pays  du  Continent  oil  s'assemblaient  des  congrégations  pro- 
testantes, on  offrait  de  ferventes  actions  grâces  au  Dieu  qui  de 
la  race  de  ses  serviteurs,  Maurice,  le  libérateur  de  l'Allemagne, 
et  Guillaume,  le  libérateur  de  la  Hollande,  avait  fait  sortir  un 
troisième  libérateur,  le  plus  sage  et  le  plus  puissant  de  tous.  A 
Vienne,  à  Madrid,  à  Rome  même,  le  t  vaillant  et  habile  héré- 
tique »  était  honoré  comme  le  chef  de  la  grande  confédération 
contre  la  maison  de  Bourbon;  ù  Versailles,  enfin,  à  la  haine 
qu'il  inspirait  se  mêlait  largement  l'admiration. 

>  C'est  en  Angleterre  qu'on  le  jugeait  moins  favorablement. 
Nos  ancêtres,  s'il  faut  dire  la  vérité,  le  voyaient  sous  le  jour  le 
plus  fâcheui.  Par  les  Français,  les  Allemands  et  les  Italiens  il 
était  contemplé  à  cette  distance  qui  permettait  de  distinguer  seu- 
lement ce  qu'il  y  avait  de  grand  en  lui  et  qui  laissait  les  petites 
taches  invisibles.  Les  Hollandais  le  voyaient  de  plus  près;  mais 
il  était  Hollandais  comme  eux,  se  montrait  à  son  avantage  dans 

7«  SÉKIK.  —  TOMR  XIX.  30 
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leurs  communications  mutuelles,  et  il  se  mettait  parfaitement  i 
son  aise,  parce  qu'il  savait  qu'il  s'adressait  anx  amis  de  son  choix, 
à  ses  amis  les  plus  anciens  et  les  plus  chers.  Hais  pour  les  An- 
glais, aucontraire,  il  était  malheureusement  à  la  fois  trop  près 
et  trop  loin.  Il  vivait  au  milieu  d'enx  de  manière  qu'ancoiie 
des  plus  petites  particularités  de  son  caractère  ou  de  son  bu» 
meur  ne  pouvait  échapper  à  leur  attention,  et  cependant  il  vivait 
aussi  à  part,  restant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un  étranger  en 
Angleterre  par  la  langue,  les  goûts,  les  habitudes. 

»  Une  des  principales  fonctions  des  rois  d'Angleterre  atail 
longtemps  été  de  présider  à  la  société  de  la  capitale.  C'était 
une  fonction  dont  Charles  II  s'était  surtout  acquitté  avec  nt 
succès  immense.  L'aisance  de  son  salut,  ses  bonnes  histoires^ 
son  élégance  comme  danseur  et  joueur  de  paame,  la  cordialHé 
de  son  rire  étaient  des  charmes  familiers  à  tonte  la  ville.  Un  joor 
on  le  voyait  sous  les  ormes  do  parc  Saînt*James  causant  poésie 
avec  Dryden  (1).  Le  lendemain,  on  le  reneontrait  appuyant  sot 
bras  sur  l'épaule  de  Tom  Durfey,  et  Sa  Majesté  fredonnait  avec 
lui  «  Phitlida,  Philtida  Iwon^A  cheval,  braves  enfants^  à  New- 
markety  à  cheval  (2)  /  »  Jacques,  avec  beaucoup  moins  de  viva- 
cité et  de  bonne  humeur,  s'était  montré  cependant  aeeessîMe  et 
courtois  pour  ceux  qui  ne  le  contrecarraient  pas.  Mais  Gnillaoïae 
était  euiièrement  privé  de  cet  esprit  sociable.  Il  sortait  rarement 
de  son  cabinet,  ou  paraissait-il  dms  les  rénnions  publiques,  il 
se  tenait  dans  le  cercle  des  courtisans  et  des  daines,  sévère  et 
méditatif,  ne  disant  aucun  bon  mot,  ne  souriant  à  personne. 
Son  regard  glacial,  son  silence^  ses  réponses  sèches  et  concises 
quand  il  ne  pouvait  plus  garder  le  silence  offensaient  les  wMes 
et  les  gentilshommes  accoutnmés  à  recevoir  sur  l'épanle  nne 
tape  de  leurs  rois,  à  être  appelés  par  eux  Jad^  on  Harry,  féli- 
cités sur  les  prix  remportés  aux  conrses  ou  raillés  sur  km 
maîtresses  de  théâtre.  Les  femmes  se  voyaient  privées  de  Thom- 
mage  dû  à  leur  sexe.  Elles  remarquaient  qoe  le  roi  parlait  d'on 
ton  impérieux  à  sa  propre  femme,  —  celle  à  qui  il  devait  tant. 


(1)  Voir  daas  les  Anecdotes  de  Spenet  les  origines  du  poCme  du  Dryden  intitiiU 
la  MéddUie, 
(3)  TheGmardîan^  n«  G7. 
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celle  qu'il  aimait  et  estimait  sincèremeot  (1).  Quaiid  la  pria* 
cesse  Anne  dînait  avec  lui  et  quand  les  premiers  petits  pois  de 
l'année  paraissaient  sur  la  table  royale,  les  d^mes  de  la  cour 
étaient  h  la  fois  amusées  et  choquées  de  voir  Guillaume  dévorer 
tout  le  plat  sans  en  offrir  une  cuillerée  à  Son  Atesse  Royale,  et 
elles  déclaraient  que  ce  grand  capitaine^  ce  grand  politique 
a'était  qu'un  ours  grossier  de  Hollande  (2) . 

»  Un  malheur  qui  lui  était  imputé  à  crime  était  son  mauvais 
anglais.  Il  parlait  notre  langue,  mais  pas  bien,  avec  un  accent 
étranger,  une  diction  inélégante  et  un  vocabulaire  qui  se  bor* 
sait,  semblerait-il,  aux  mots  nécessaires  pour  l'expédition  des 
afiaires.  A  la  difficulté  de  s'exprioner  età  sa  prononciation,  qu'il 
sentait  bien  être  défectueuse,  doivent  s'attribuer  en  partie  cette 
taciturnité  et  ces  brèves  réponses  qu'on  lui  reprochait  tant 
Il  ne  pouvait  goûter  ni  même  comprendre  notre  littérature,  et 
jamais  dans  tout  le  cours  de  son  règne  il  ne  se  montra  h  un 
théâtre  (3).  Les  poètes  qui  composaient  des  vers  pindnriques  à 
sa  louange  s'accordaient  à  dire  sur  le  ton  de  la  complainte  que 
leurs  élans  sublimes  étaient  au-dessus  de  sa  compréhension  (k)* 
Ceux  qui  ont  lu  les  odes  louangeuses  de  ce  siècle  seront  peut- 
être  d'avis  qu'il  ne  perdait  pas  grand'chose  par  cette  ignorance. 

»  Il  est  vrai  que  la  reine  faisait  de  son  mieux  pour  suppléer  à 
ce  qui  manquait  à  son  mari^  et  qu'elle  était  admirablement 


(1)  n  est  surabondamment  prouYô  qae  Gaillaume,  quoique  mari  affectueux, 
n'était  pas  toujours  ua  mari  poli.  Mais  il  ne  faut  accorder  aucune  créance  à  Thi»- 
toire  contenue  dans  une  lettre  que  Dalrymple  eut  la  folie  de  publier  comme  utant 
de  Xottingham  en  1773,  et  la  sagesse  d*ometlre  dans  Tédition  de  1790.  On  a  peine 
i  comprendre  qnVm  homme  ayant  la  moindre  connaissance  de  rhiatoire  ak  pu 
6tre  fii  étrangement  trompé,  d'autant  plus  que  récriture  ne  ressemble  en  rien  à 
ceUe  de  Nottingham,  avec  laquelle  Dalrymple  était  familier.  La  lettre  est  évidem- 
ment Tceuvre  d'un  gazetier  qui  n*avait  jamais  tu  le  roi  et  la  reine  qu'en  public 
«t  dont  les  anecdotea  sur  leur  vie  privéo  ne  reposaient  sur  d'autres  autorités  que 
lot  commérages  de  café. 

(2)  Ronqiiillo,  Bumet,tom.II.  Justification  de  la  duchesse  de  Marlborough,  Dieh 
logue  pastoral  entre  Philanderet  Palœmon^  1690,  où  il  est  fait  allusion  aux  senti- 
mente  de  dédain  qu'avaient  les  femmes  à  la  mode  poor  GuiUaume. 

(3)  L'Observateur  de  Tutcliin,  nor.  16, 1706. 

(à)  Prier,  qui  était  traité  par  GuUlaume  arec  beaucoup  de  bienveillance  et  en 
était  très  reconnaissant,  noua  apprend  qae  le  roi  ne  comprenait  pas  les  éloges  des 
portes.  Ge  passage  est  dans  un  très  curieux  manuscrit  appartenant  à  lord  I«ans- 
downe. 
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douée  pour  être  à  la  tête  d'anecour.  Elle  était  Anglaise  de  nais- 
sance et  Anglaise  aassi  par  ses  goûts  et  ses  sentiments.  Elle 
avait  une  jolie  figure  y  une  démarche  majestueuse,  un  caractère 
doux  et  gai ,  des  manières  affables  et  gracieuses  et  une  intelli* 
gence  vive,  quoique  très  imparfaitement  cultivée.  Sa  conversa- 
tion n'était  pas  sans  esprit  ni  finesse  féminine,  et  ses  lettres 
ont  si  bon  style,  qu'elles  mériteraient  d'être  mieux  ortliogra- 
pbiées.  Elle  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  la  littérature  légère, 
et  elle  fit  quelque  chose  pour  mettre  les  livres  à  la  mode  parmi 
les  dames  de  qualité.  La  pureté  de  sa  vie  privée  et  la  stricte  ob- 
servance de  ses  devoirs  religieux  étaient  d'autaut  plus  respec- 
tables qu'elle  n'affectait  pas  des  airs  de  censure  et  décourageait 
la  médisance  autant  que  le  vice.  Dans  son  antipathie  des  pro- 
pos railleurs^  elle  était  parfaitement  d'accord  avec  Guillaume; 
mais  chacun  la  témoignait  d'une  manière  différente  et  carac- 
téristique. Guillaume  gardait  un  profond  silence  et  lançait  aa 
médisant  un  regard  qui  lui  faisait  rentrer  les  paroles  dans  la 
gorge,  ainsi  que  le  dit  un  personnage  qui  s'y  était  exposé  une 
fois  et  qui  prit  garde  de  ne  plus  s'y  exposer  jamais  (1).  liarie 
interrompait  le  commérage  sur  les  enlèvements,  les  duels  elles 
dettes  de  jeu  en  demandant  au  colporteur  de  la  chronique 
scandaleuse,  avec  un  air  très  tranquille,  mais  très  significatif: 
«  Avez-vous  jamais  lu  mon  sermon  favori,  celui  du  doctear 
Tillotson  sur  les  mauvaises  langues?  »  Ses  charités  étaient  libé- 
rales et  judicieuses,  et,  quoiqu'elle  n'en  fît  pas  ostentation.  Ton 
savait  qu'elle  retranchait  de  sa  dépense  personnelle  pour  secoo- 


(1)  Mémoires  originaux  star  le  règne  et  ta  cour  de  Frédéric  I*,  roi  de  Prmtty 
écrits  par  Cbristophe,  comte  de  Dohna  ;  Berlin,  1833.  —  D  est  étrange  qne  ce  td- 
lame  intéressant  soit  presque  inconnu  en  Angleterre.  Leseul  exemplaire  que  r«i 
aie  jamais  vu  me  fut  obligeamment  donné  par  sir  Robert  Adair.  ■  Le  roi,  dit 
Dohna,  avait  une  qualité  très  estimable,  qui  est  celle  de  n*aiiner  point  qu'oa  rendit 
de  mauvais  offices  à  personne  par  des  raiUeries.  »  I^e  marquis  de  La  Forfct  essaya 
d'amuser  Sa  Majesté  aux  dépens  d*un  noble  anglais.  «  Le  prince,  dit  I>obna,  piît 
son  air  sévère,  et  le  regardant  sans  mot  dire,  lui  fit  rentrer  les  paroles  dans  te 
rentre.  Le  marquis  m'en  fit  ses  plaintes  quelques  heures  après.  J'ai  mal  pris  ma 

bisquo,  me  dit-il,  j'ai  cru  faire  l'agréable  sur  le  chapitre  de  milord mais  fù 

trouvé  à  qui  parler, et  j'ai  attrapé  un  regard  du  roi  qui  m*a  fait  passer  renne  de 
rire.  »  Dohna  supposa  que  Guillaume  serait  moins  susceptible  8*il  s'agissait  d^cm 
Fran<:als,  et  il  en  fit  l'expérience;  «  Mais,  dit41,  j'eus  à  pea  prèa  le  nfime  sort  qae 
U.  de  La  Forêt.  » 
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rir  les  protestants  qui,  chassés,  par  la  persécution,  de  France  ou 
d'Irlande,  mouraient  de  faim  dans  les  greniers  de  Londres. 
Telle  était  son  amabilité  que ,  parmi  ceux  qui  désapprouvaient 
la  manière  dont  elle  était  parvenue  au  trône  et  qui  refusaient 
de  la  reconnaître  comme  reine ,  on  parlait  d'elle  avec  estime  et 
affection.  Dans  les  libelles  jacobites  du  temps,  libelles  qui  dé- 
passent en  virulence  et  en  malignité  tout  ce  qu'a  produit  notre 
siècle,  il  est  rare  qu'on  la  mentionne  avec  sévérité.  ËUe  expri- 
mait elle-même  parfois  sa  surprise  de  voir  que  les  libellistes, 
qui  ne  respectaient  rien,  respectassent  son  nom  :  «  Dieu  ^  » 
disait-elle,  «  sait  où  est  mon  faible  ;  je  suis  trop  sensible  à  l'ou- 
trage et  à  la  calomnie  ;  il  m'a  miséricordieusement  épargné  une 
épreuve  au-dessus  de  mes  forces ,  et  je  ne  puis  mieux  m'en 
montrer  reconnaissante  qu'en  protégeant  autant  que  possible 
la  réputation  des  autres  contre  les  réflexions  malicieuses.  »  Cer- 
taine de  posséder  toute  la  confiance  et  l'affection  du  roi,  elle 
émoussait  le  trait  de  ses  paroles  blessantes  par  des  réponses 
tour  à  tour  plaisantes  ou  aimables,  et  employait  toute  l'influence 
de  ses  charmantes  qualités  à  lui  gagner  des  cœurs  (1).  » 

M.  Macaulay  pense  que  les  grâces  de  la  reine  auraient  pu 
réellement  contre-balancer  l'impression  défavorable  produite 
par  les  rudesses  du  roi  si  celui-ci  n'avait  pas  été  forcé  par  sa 
mauvaise  santé  de  transporter  sa  résidence  à  Hampton  pour 
s'arracher  aux  émanations  délétères  de  l'atmosphère  de  la 
capitale.  A  Hampton-Court ,  Guillaume  respirait  un  air  plus 
pur  et  pouvait  adoucir  le  regret  que  lui  avait  laissé  sa  campagne 
favorite  de  Hollande  en  créant  un  nouveau  Loo  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  L'amour  de  Guillaume  pour  les  jardins  fournit  à 
l'historien  quelques  traits  nouveaux  pour  compléter  son  por- 
trait. Puis,  nous  ramenant  avec  lui  près  de  Londres,  dans  sa 
retraite  de  Kensington ,  alors  faubourg  rural;  il  nous  le  peint 
dans  l'intimité  de  sa  vie  domestique. 

c  On  savait  que  le  roi,  qui  traitait  si  peu  courtoisement  les 
classes  de  la  noblesse  anglaise,  pouvait  dans  un  petit  cercle  de 


(1)  Gomparei  ce  que  dit  de  Marie  le  whig  Bornet  avec  ce  qu'en  dit  le  tory 
Evelyo  dans  son  Journal,  Mars,  1604-5,  etc. 
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ses  propres  compatriotes  être  à  son  aise,  se  moalrcr  aaûeal  et 
sociable  même,  épancher  ses  sentiments  dans  une  canserie  bt- 
cile,  et  Tider  son  verre—  peut-^re  trop  souvent  On  lesavaU,  et 
c*était  JQstement  anx  yeux  de  nos  ancêtres  une  aggra? aiiqè  de 
ses  torts.  Nos  ancêtres  cependant  auraient  dû  avoir  ie  ban  seas 
et  la  justice  de  reconnaître  que  le  patriotisme  dont  ils  fusaient 
une  vertu  en  eux  ne  pouvait  être  nn  défaut  em  lui.  Était-il  josle 
de  le  blâmer  s'il  ne  transférait  immédiatement  à  notre  fie  l'af- 
fection qu'il  portait  an  pays  de  sa  naissance.  Lorsque  dans  ks 
choses  essentielles  il  remplissait  son  devoir  envers  TAngletene, 
on  pouvait  bien  lui  permettre  de  sentir  au  fond  du  cœur  ne 
filiale  préférence  pour  la  Hollande.  Comment  lui  faire  on  re- 
proche de  n'avoir  pas,  aux  jours  de  la  grandeur,  écarté  des 
compagnons  qui  avaient  joué  avec  lui  ;  qui  lui  avaient  temi 
fidèle  compagnie  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  sa  jeunes» 
et  de  son  âge  mûr;  qui,  bravant  les  dégoûts  et  le  danger  mend 
d'une  maladie  contagieuse ,  avaient  veillé  au  chevet  de  son  lit; 
qui  an  plus  fort  de  la  mêlée  s'étaient  élancés  entre  lui  et  le  fer 
des  épées  françaises  ;  dont  l'attachement  enfin  ne  s'adressait 
ni  au  stadhouder  ni  au  roi,  mais  simplement  à  Guillanme 
de  Nassau. 

0  Ajoutons  encore  que  ses  anciens  amis  ne  pouvaient  que  ga- 
gner dans  son  estime  par  la  comparaison  avec  ses  nouveau 
courtisans.  Jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  tous  ses  compagnoas 
holfondais^  sans  exception,  continuèrent  de  mériter  sa  confiance. 
Us  avaient,  il  est  vrai,  le  privilège  de  lui  montrer  de  l'humeur,  et 
lorsqu'ils  avaien  t  de  l'humeur,  de  le  bouder  et  de  le  rudoyer  ;  mais 
jamais,  dans  leurs  plus  fâcheux  moments  de  mécontentement  et 
d'exigence^  ils  ne  violèrent  ses  secrets,  et  jamais  ils  ne  cessèrent 
de  veiller  sur  ses  intérêts  avec  la  fidélité  du  gentilhomme  et  do 
soldat  (1).  Parmi  ses  conseillers  anglais  cette  fidélité  était  rare, 
n  est  pénible,  mais  juste,  de  reconnaître  que  la  pauvre  idéeqoV 

(1)  De  Foê  excuse  par  ce  motif  le  roi  Guillaume  dans  son  fériiobie  AM§tâiSi1^ 
partie  :  «Nous  blâmons  le  roi  parce  qu'il  s'appuie  trop  sur  des  étrangers,  huguenots, 
âUemaods,  hollandaUf  et  parce  qu'U  oommoBiqas  rarcmoot  ms  itnuBdes  aMw 
d*État  à  des  conseillers  anglais.  On  pourrait  répondre  à  ce  fait  qa*il  a  été  trop 
souvent  trahi  par  nous  :  il  serait  on  insensé  de  se  fier  i  la  fidélité  anglaise,  l» 
étrangers  root  fidèlement  servi,  et  il  n^  a  que  des  Anglais  qui  raient  jimi 
trahi,  a 


Digiti 


zedby  Google 


!£   RÈGHE  DB  GmiXAUMB  HI.  â7l 

Tait  Guillaume  de  notre  caractère  national  n'était  que  trop  bien 
nsotivëe.  Ce  caractère  était  sans  doute  dans  les  choses  importantes 
ce  qu'il  a  toujours  été.  La  véracité^  la  droiture  et  une  mftie  assn*^ 
rance  étaient  alors,  comme  à  présent,  des  qualités  éminemment 
anglaises.  Mais  ces  qualités^  quoique  répandues  parmi  la  grande 
nasse  du  peuple,  se  retrouvaient  rarement  dans  la  classe  que  Gofl- 
laome  voyait  de  pins  près.  L'honneur  et  la  vertu  chez  noshom-* 
mes  politiques  étaient  tombés  sous  son  règne  au  plus  bas  degré. 
Ses  prédécesseurs  lui  avaient  légué  une  cour  souillée  de  tons  les 
vices  de  la  Restauration ,  une  cour  remplie  d'un  essaim  de  syco* 
pbantes,  qui,  au  premier  four  de  roue  de  la  fortune,  étaient 
prêts  à  l'abandonner  comme  ils  avaient  abandonné  son  onde  t 
et  si,  dans  cette  ignoble  foule,  se  trouvait  un  homme  d'une 
véritable  intégrité,  nn  patriote  désintéressé,  un  tel  homme  ne 
pouvait  longtemps  y  vivre  sans  risquer  de  se  relâcher  de  la 
sévérité  de  ses  principes  et  d'altérer  sa  délicate  perception  du 
bien  et  du  mal.  Était-il  donc  juste  de  blâmer  un  souverain  en« 
touré  de  flatteurs  et  de  traîtres,  parce  qu'il  désirait  de  garder 
auprès  de  lui  trois  ou  quatre  serviteurs  dont  il  avait  éprouvé  le 
dévouement  et  toujours  prêts  à  mourir  pour  lui  ?  > 

Nous  détacherons  encore  deux  portrahs  de  la  galerie  histo- 
rique de  M.  Macaulay,  deux  portraits  qui  plairont  peut-être 
phis  que  les  autres,  parce  qu'ils  nous  rendent  deux  figures  fran- 
çaises. Lorsque  Jacques  II  veut  commencer  par  l'Irlande  la 
tentative  de  restauration  à  main  armée,  Louis  XIV  croit  devoir 
accréditer  un  ambassadeur  auprès  de  son  allié ,  qui  ne  serait 
pas  tombé  do  trôse  s'il  avait  mieux  suivi  ses  conseils  : 

BARIttOJI  ET  B'AVAUX. 

<(  —  Quel  Français  accompagnerait  le  roi  d'Angleterre  avec 
le  titre  d'ambassadeur?  Cette  question  avait  été  gravement  dé- 
battue à  Versailles.  Laisser  Barillon  de  côté,  c'était  le  blesser 
par  cet  oubli  volontaire  ;  mais  son  contentement  de  lui-même, 
son  manque  d'énergie  et  surtout  la  crédulité  avec  laquelle  il 
avait  accepté  les  déclarations  de  Sunderland  avaient  produit 
une  impression  défavorable  sur  l'esprit  de  Louis.  Ce  qu'il  7 
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avait  à  faire  en  Irlande  exigeait  un  autre  homme  qu'un  esprit 
léger  ou  une  dupe.  L'agent  de  la  France  dans  ce  royaume  de- 
vait être  capable  de  quelque  chose  de  plus  que  les  fonctions 
ordinaires  d'un  simple  envoyé.  C'était  son  droit  et  son  devoir 
de  donner  son  avis  sur  toutes  les  parties  de  Tadministration  po- 
litique et  militaire  du  pays  où  il  représenterait  le  plus  puissant 
et  le  plus  bienfaisant  des  alliés.  Barillon  fut  donc  laissé  de  côté. 
Il  affecta  de  supporter  sa  disgrâce  avec  une  calme  résignation. 
Sa  carrière  politique,  quoiqu'elle  eût  occasionné  de  grandes 
calamités  à  la  maison  de  Stuart  et  à  la  maison  de  Bourbon,  nV 
vait  pas  été  sans  profits  pour  lui-même.  Il  se  faisait  vieux,  di- 
sait-il y  il  engraissait  beaucoup  ;  il  n'enviait  pas  à  de  plus  jeunes 
que  lui  l'honneur  de  vivre  de  pommes  de  terre  et  de  boire  do 
whisky  dans  les  tourbières  irlandaises;  il  essaierait  de  se  con- 
soler avec  des  perdreaux,  avec  du  Champagne  et  avec  la  société 
des  hommes  les  plus  spirituels  et  des  plus  jolies  femmes  de 
Paris.  Le  brdit  courut  cependant  qu'il  dissimulait  la  torture  de 
ses  émotions  intérieures;  la  santé  et  la  gaieté  l'abandonnèrent; 
il  essaya  alofs  de  trouver  une  consolation  plus  sérieuse  dans  les 
pratiques  religieuses.  Quelques  personnes  furent  très  édifiées 
par  la  piété  de  ce  vieux  voluptueux  ;  mais-  quand  il  mourat, 
peu  de  temps  après  sa  retraite  forcée,  d'autres  attribuèrent  sa 
mort  à  sa  honte  et  à  sa  vexation  (1). 

»  Le  comte  d'Avaux,  dont  la  sagacité  avait  découvert  tous  les 
plans  de  Guillaume  et  qui  avait  vainement  recommandé  une 
politique  qui  les  aurait  probablement  fait  échouer,  fut  l'homme 
sur  qui  tomba  le  choix  de  Louis.  Comme  capacité,  d'Avanx 
n'avait  pas  de  supérieur  parmi  les  habiles  diplomates  que  son 
pays  possédait  alors  en  assez  grand  nombre.  Ses  manières 
étaient  particulièrement  agréables  ;  très  bien  de  sa  personne,  il 
avait  une  charmante  douceur  de  caractère.  Sa  courtoisie  et  sa 
conversation  signalaient  le  gentilhomme  élevé  dans  la  plus  polie 
et  la  plus  magnifique  des  cours,  qui,  ayant  représenté  cette  cour 
dans  les  pays  catholiques  et  les  pays  protestants,  avait  acquis 
l'art  de  prendre  le  ton  de  toutes  les  sociétés  où  le  hasard  pour- 

(1)  Mémoires  de  Lafare  et  de  Saint-Simon,  —  Notes  de  Benaudêt  swr  les  Agkins 
d'Angleterre^  1697.  Manuscrits  des  Affaires  Étrangères.  Madame  de  Sérigoé, 
féT.  20,  mars  2, 1689.  Lettres  de  Madame  de  Gottlanee,  12  JuiUet  1691. 
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rait  le  jeter.  Nul  n'égalait  sa  vigilance,  son.  adresse,  la  fertilité  de 
ses  ressources  et  sa  sagacité  pour  découvrir  le  coté  faible  d'un 
caractère.  Son  propre  caractère  néanmoins  avait  ses  faiblesses 
aussi.  Le  sentimenc  de^son  origine  plébéienne  fut  le  tourment 
de  sa  vie.  Il  soupirait  après  la  noblesse  avec  un  regret  qui  exci- 
tait à  la  fois  le  rire  et  la  pitié.  Habile,  riche  d'eipérience  et  de 
talents  naturels,  il  lui  arrivait,  sous  l'influence  de  cette  vanité 
maladive,  de  descendre  au  niveau  du  Bourgeois  gentilhomme 
de  Molière  et  d'amuser  les  observateurs  malicieux  par  des  scènes 
presque  aussi  plaisantes  que  celle  où  l'honnête  M.  Jourdain  se 
fait  recevoir  Mamamouchi  (1).  Malheureusement,  il  y  avait  pis 
que  cela.  Mais  ce  n'est  pas  trop  de  dire  que  d'Avaux  n'avait 
pas  la  moindre  notion  du  juste  et  de  l'injuste.  Un  sentiment 
remplaçait  chez  lui  la  religion  et  la  morale.  C'était  un  dévoue- 
ment superstitieux  et  intolérant  au  trône  qu'il  servait.  Ce  sen- 
timent remplit  toutes  ses  dépêches,  colore  toutes  ses  pensées  et 
tontes  ses  expressions.  Rien  de  ce  qui  s'accordait  avec  les  inté- 
rêts de  la  monarchie  française  ne  lui  paraissait  un  crime.  On 
dirait  qu'il  était  persuadé  que  non-seulement  les  Français,  mais 
encore  tous  les  êtres  humains,  devaient  nécessairement  leur 
hommage  à  la  maison  de  Bourbon,  et  que  celui-là  était  un 
tratlre  qui  hésitait  à  sacrifier  le  bonheur  et  les  libertés  de  sa 
propre  patrie  à  la  gloire  de  cette  maison.  Pendant  son  séjour  à 
La  Haye,  il  désignait  toujours  les  Hollandais  qui  s'étaient  ven- 
dus à  la  France  comme  le  parti  honnête.  Dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  ensuite  de  Hollande  éclate  plus  encore  cette  politique, 
qui  eût  été  beaucoup  plus  habile  si  ce  diplomate  si  sagace  avait 
sympathisé  un  peu  plus  avec  ces  instincts  d'approbation  et  de 
désapprobation  morales  qui  régnent  encore  parmi  le  peuple. 
Car  telle  était  son  indifférence  pour  toute  considération  de  jus- 
tice et  de  clémence  que  dans  ses  plaiTs  il  ne  tenait  aucun 
compte  de  la  conscience  et  de  la  sensibilité  de  son  prochain. 
Mainte  fois  il  proposa  des  actes  d'une  méchanceté  si  horrible 
que  les  méchants  eux-mêmes  reculaient  avec  indignation;  mais 
ils  ne  pouvaient  même  réussira  lui  faire  comprendre  leurs  scru- 


(i  )  Saint-Simon  raconte  comment  d'Avaux  essaya  de  se  faire  passer,  à  Stockholm, 
pour  an  cheTalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 
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pules.  D'Avaux  écoutait  toutes  leurs  remoutraoces  aTec  m 
sourire  cynique,  se  demandant^en  tai^aerae  «i  oeux  qui  loi 
parlaient  ainsi  étaient  des  imbéciles  on  des  hypocrites.  Tel  était 
rhomme  que  Louis  XIV  choisit  pour  accompagner  et  coBseîHer 
Jacques.  D*Avaux  était  chargé  d'ouvrir,  si  s'était  possible,  des 
intelligences  avec  les  mécontents  du  Parlement  anglais,  et  il 
était  autorisé  à  leur  distribuer,  si  c'était  nécessaire,  cent  mille 
écus  pour  mieux  les  encourager,  t 

On  voit-que  Louis  XIY  eut  aussi  son  Talleyrand  ;  mais  nous 
devons  suspendre  ici  nos  extraits  et  nos  réflexions ,  en  nous 
privant  à  regret  de  mettre  en  regard  du  tableau  de  la  cour  de 
Guillaume  à  Kensington,  celui  de  la  cour  de  Jacques  II  à  Saint- 
Germain,  qui  a  fourni  à  M.  Macanlay  no  des  épisodes  les  plus 
pittoresques  de  son  tome  iv  (1). 

Le  DlRICTTOB  01  LA  RetVK  BaiTAltHIQUE. 


(1)  L*ouniige  angtds  de  M.  Hacaulay  (tomes  m  et  iv)  contient  plus  de  seize  cents 
pages.  Aussi  coûte*t-U  86  sh.  ou  54  fr.  reoda  à  Paris.  Mais  il  fera  partie  de  la  col- 
lection Taucbniu,  dont  le  d(^pôt  est  à  Paris  ches  M.  Reinwald,  rue  des  Saiots- 
Përes. 
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CARDINAL.  —  ORATEURS  CATHOLIQUES  ET  ORATEURS  PROTESTANTS.  — 
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MAIRE,  ETC.,  ETC. 

Londres,  23  décembre  1855. 

AU   DIRECTEUR, 

Malgré  toas  les  bruits  de  négociations  et  d'interrentions 
pacifiques^  je  suis  bien  certain  que  l'année  va  finir  sans  la  paix^ 
sans  même  une  trêve  ou  suspension  d'armes.  Il  faudra  se  con«* 
soler  en  voyant  Tallianee  anglo-française  de  plus  en  plus  raf- 
fermie. Ce  qu'il  y  a  de  charmant^  c'est  que  les  Anglais  ne 
peuvent  plus  comprendre  qu'elle  n'ait  pas  toujours  existé.  Ils 
cherchent  à  se  persuader  qu'elle  était  au  moin»  dans  tous  les 
cœurs  alors  que  les  deux  gouvernements  s'accusaient  récipro- 
quement de  foi  punique^  sans  en  excepter  le  cœur  de  M.  Pitî. 
Un  touriste  britannique,  qui  visitait  naguère  le  musée  de  Ver- 
sailles, étonné  d'abord  d'y  rencontrer  le  portrait  du  grand  an«. 
tagoniste  de  notre  première  révolution,  a  eu  bientôt  découvert 
pourquoi  le  feu  roi  Louis-Philippe  avait  donné  l'hospitalité  à 
cette  image  dans  son  Panthéon  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  Voici  la  lettre  qu'il  a  adressée  aux  journaux  :  —  «  En  vi- 
»  sttant  récemment  Versailles ,  je  fus  surpris  de  voir  une  copie 
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»  du  portrait  de  \\  illiam  Pitt,  par  Hopner^  parmi  les  grands 
i>  hommes  de  tons  les  siècles  et  de  toutes  les  nations.  M.  Pitt  mt 

>  semblait  là  dans  une  singulière  société  ;  mais  la  lecture  do  pas- 
1  sage  suivant  d'un  de  ses  discours  {Histoire  parlementaire, 
»  tome  XXVI.  page  392  )  justifiera  son  litre  aux  égards  cl  aa 
)>  respect  de  la  nation  française.  C'est  une  réponse  à  la  cri- 
»  tique  que  faisait  M.  Fox  du  traité  de  commerce  avec  la  France 
»  en  17S7  :  —  L'honorable  gentleman  a  dit  que  la  France 
»  était  l'ennemie  naturelle  de  l'Angleterre;  je  répudie  ce  sen- 
»  liment  Je  ne  vois  pas  pourquoi  deux  grandes  et  poissantes 

>  nations  seraient  toujours  en  état  d'hostilité  uniquement  parce 
»  qu'elles  sont  voisines.  Au  contraire,  je  crois  que  leur  pros- 
»  périté  dépend  d'une  réciprocité  parfaite,  et  comme  sujet  an- 
y>  glais,  non  moins  que  comme  citoyen  do  monde,  j'entretiens 

>  le  plus  sincère  désir  de  voir  cette  grande  nation  prospère  et 
»  heureuse.  Supposer  qu'une  nation  est  inaltérablement  l'en- 

>  nemie  d'une  autre  est  une  idée  puérile.  Ne  reposant  point 
»  sur  l'expérience  des  nations,  cette  idée  calomnie  la  constitu- 
»  lion  des  sociétés  humaines  et  tend  à  faire  croire  qu'il  existe 
»  un  principe  de  malice  diabolique  dans  la  composition  primi- 
»  tive  de  l'homme.  —  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc.  E.  F.  » 

Cette  citation  prouverait  tout  juste  que  Fox  et  Pitt  changè- 
rent quelquefois  de  rôle  et  de  façon  de  penser.  Ainsi  a  fait,  re- 
lativement à  la  France,  le  ministre  actuel,  lord  Palmerston, 
ainsi  feront  tous  les  politiques  anglais.  Vous  savez  que,  lorsque 
je  signale  les  incertitudes  de  notre  entente  cordiale,  je  sois 
guidé  par  la  peur  qu'elle  n'ait  pas  jeté  dans  les  cœurs  anglais 
des  racines  aussi  profondes  que  je  le  voudrais.  Aajoard'hoi  loot 
va  bien  encore,  malgré  le  léger  levain  de  jalousie  qne  prodoit 
la  supériorité  militaire  de  la  France  et  auquel  la  grande  Expo- 
sition est  venue  ajouter  quelque  chose  encore,  les  Anglais 
avouant  que  les  Français  se  sont  montrés  là  non-seolemeot 
leurs  maîtres  dans  les  arts,  mais  encore  leurs  émules  dans  Tin- 
dustrie. 

<  Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  disent-ils,  noos 
n'avons  cessé  de  nous  vanter  orgueilleusement  de  nos  progrès 
en  tous  genres,  de  nous  proclamer  l'avant-garde  delà  civilisatioa 
morale  et  matérielle,  le  peuple  modèle  fournissant  aux  autres 
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des  patrons  de  gouvernements  et  des  machines  perfectionnées. 
Il  n'y  avait  que  nous  qui  sachions  forger  le  fer  et  lisser  le  coton. 
En  1851,  ce  fut  à  peu  près  ainsi  que  s'exprimait  le  Jury  du  Pa- 
lais de  Cristal;  mais,  en  1855,  les  jurés  anglais  eux-mêmes  sont 
d'accord  avec  ceux  de  la  France  pour  déclarer  que  dans  toutes 
les  parties  où  les  A^nglais  étaient  supérieurs  en  1851  ils  n'ont 
point  avancé  d'un  pas,  tandis  que  les  Français  les  ont  non-seu- 
lement atteints,  mais  dépassés  (1).  » 

Tout  cela  n'a  pas  empêché  qu'au  commencement  de  ce  mois, 
le  roi  de  Sardaigne,  quoique  très  bien  reçu,  n'ait  pu  obtenir  le 
succès  de  l'Empereur  des  Français.  Il  est  vrai  que  notre  Impé- 
ratrice avait  eu  sa  part  dans  l'enthousiasme.  Quelques  jour- 
naux ont  tenté  de  suppléer  à  Tabsence  de  cette  Égérie  couronnée 
en  évoquant  auprès  du  monarque  pîémontàis  une  personnifia^ 
cation  poétique  de  la  Constitution  qu'il  adonnée  h  son  peuple: 
qu*est-ce  qu'une  Constitution,  cette  chose  abstraite,  en  Angle- 
terre même,  à  côté  d'une  impératrice,  plus  séduisante  par  sa 
beauté  que  par  son  caractère  politique!  On  a  eu  beau  répéter: 
«  le  nouvel  hôte  de  la  Grande-Bretagne  est  un  prince  constitu- 
^  tionnel  qui  rend  visite  à  une  reine  constitutionnelle.  Il  s'agit  de 
»  lui  prouver  que  nous  apprécions  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
»  idées  libérales  et  pour  la  tolérance  religieuse ,  etc. ,  etc.  » ,  les  cris 
de  vive  le  Roi  n'ont  pas  eu  dans  la  rue  la  chaleur  des  cris  de  vive 


(1)  Cette  thèse  a  été  soutenue  par  divers  correspondants  du  Times  et  parle 
journal  lui-mOme  dans  des  articles  spéciaux.  Le  n*  du  5  de  ce  mois  contient  une 
lettre  signée  Amictts^  qui  nous  fait  voir  que  les  Anglais  ont  surtout  été  frappés  du 
système  de  construction  des  maisons  de  Paris  comparé  au  système  des  maisons  de 
liondres.  L'emploi  du  fer  dans  l'arcliitocturc  privée  leur  a  révélé  le  vice  de  ces  ha- 
bitations fragiles  du  nouveau  comme  du  vieux  Londres,  où  les  parquets  tremblent 
sous  les  pas  des  enfants,  et  qui  sont  exposées  à  être  incendiées  par  le  moindre  acci- 
dent domestique.  «Comment  se  fait-il,  écrit  Amicus,  que  nous  continuions  à  con^ 
truire  les  parquets  de  nos  maisons  avec  ces  matériaux  combustibles ,  tandis  qu'à 
Paris  il  n'est  plus  de  maison  qu'on  ne  cherche  à  rendre  ftre-proofln  Les  Anglais,  si 
prodigues  de  leur  fer  partout  ailleurs ,  réconomi^ent  dans  leurs  bâtisses,  préférant 
payer  une  redevance  aux  Compagnies  d'assurances.  —  Amicus  est  de  ces  philoso- 
phes saluant  la  guerre  comme  un  événement  providentiel  capable  de  réveiller 
l'activité  anglaise,  qui  s'endormait,  selon  eux,  dans  la  prospérité.  «  Nous  étions 
devenus  riches  trop  nte,  dit-il,  toutes  nos  industries  tombaient  dans  Tindiffé* 
rence,  l'indolence,  l'iDsoscianoe  et  même  dans  cet  état  d'existence  qu'un  observa- 
teur sagacc  a  appelé  le  sommeil  causé  par  le  vin  de  porto  et  goûté  dans  un  bon 
fauteuil  :  tiEasy  chair  and  part  luine  state  of  existence  ?  » 
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rEmpcrcur,  et  h  la  cour  on  a  troavé  qut  le  roi  Bravait  paseette 
galanterie  qutj  quelques  mois  aoparaTant,  aurait  pu  rendre  ja« 
loux  le  prince  Albert.  Je  ne  suis  qu'un  ^cho»  tous  le  sarex  :  it 
faut  donc  que  je  redise  que»  malgré  le  journal  de  Y  Homme,  cpii 
s'imprime  à  Londres  depuis  qu'il  ne  s'imprime  pius  à  Jersey, 
le  neveu  du  grand  Napoléon  est  toujours  proclamé  ici  iepin 
grand  homme  des  temps  modernes,  sans  en  excepter  son  oncle  ai 
M.  Pitt,  ni  le  duc  de  Wellington...  Bref,  Tannée  sous  oe  rapport 
se  termine  comme  elle  a  commencé»  selon  tous  les  témoignages 
extérieurs,  la  raison  d'être  de  l'alliance  n'ayant  pas  cessé,  h 
lutte  contre  la  Russie  durant  encore...  Je  ne  snis  in(}«ietqne 
pour  le  jour  où  la  paix  serait  enfin  reconnue  nécessaire. 

Ce  jour  n'est  pas  encore  venu»  à  en  joger  parles  gazettes  et  les 
discours  de  meeting,  à  en  juger  surtont  par  ce  que  je  tous  dn 
sais  déjà  le  mois  dernier»  de  la  direction  que  prennent  les  inlé* 
rets  matériels  de  l'Angleterre.  Par  un  calcul  consolant  de  la  sta- 
tistique commerciale,  la  guerre  de  Crimée  a  indemnisé  déjà  par 
quelques  millions  les  marchands  de  la  cité.  Je  n'ai  pas  le  cfailire 
sous  \v.s  yeux»  et  je  ne  veux  pas  le  citer  de  mémoire,  de  peur  de 
faire  commettre  à  notre  Revue  une  grave  erreur  contre  la  sti« 
tistiquc;  mais  le  chiffre  me  parut  assez  rond  lorsque  je  le  lisais 
l'autre  jour  dans  le  numéro  de  YEconomistqiài  s'est  égaré  sons  la 
couche  épaisse  de  mes  journaux  du  mois.  Que  sera-ce  si  on  par- 
vient à  seconder  les  vues  du  Prévôt  de  l'armée  anglaise»  très 
sévère  contre  ces  cabarelîers  grecs  qui  pompent  toutes  les  éco- 
nomies du  soldat?  Fantassins  et  cavaliers  ont  là-bas  les  poches 
garnies»  et  ne  sachant  que  faire  de  leur  argent»  cèdent  faciiement 
à  la  tcntalion.  Le  meilleur,  sans  doute»  serait  de  rendre  à  la  mère 
patrie  tout  cet  excédant  de  solde  par  le  plan  philanthropico- 
économiqucd'une  caisse  d'épargne  dn  camp»  plan  proposé  tout 
récemment;  maison  attendant,  le  soldat  qui  veut  absolument  dé- 
pensersou  argent  sur  placeet  laisser  sa  familleaux  soins  dngon- 
vernenioDi,  si  par  hasard  il  ne  doitjamais  rentrer  à  ses  foyers,  doa* 
nerait  la  préférence  à  un  la vernier  anglais  sur  un  cantini^r  grec. 

Ces  questions  secondaires»  toujours  discutées  au  point  de  voe 
pratique,  prouvent  que»  malgré  tous  les  bruits  pacifiques»  on 
croît  que  la  Crimée  ne  sera  pas  évacuée  de  sitôt,  en  même  temps 
que  tout  semble  annoncer  que  dans  quelques  nM>is  c'est  vers 
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la  Baltique  que  se  développeront  les  forces  alliées.  J'ajoute 
qu'un  des  motifs  qui  eatretiennent  Tesprit  belliqueux  est  Tes* 
posr  que  dans  ces  parages  le  beau  rôle  doit  enfifl  écboir  à  l' An- 
gleterre (IJ. 

Qui  croirait  que  dans  cette  tie  anglo-saxonne,  devenue  si  en- 
thousiaste des  grandes  guerres,  il  se  trouve  encore  des  sports^ 
men  qni  tirent  leur  poudre  aux  moineaux  ?  Je  ne  parle  pas  da 
tout  par  métapfaore*  II  existe  un  sparrows  clubf  dont  la  fonda-* 
tion  a  pour  objet  la  destruction  des  pierrots,  friquets  et  autres 
variétés  du  fringilta  domestica.  Le  club  distribue  nne  primera 
eelui  qui  apporte  le  plus  grand  nombre  de  pattes  ou  de  becs. 
Or,  cette  année,  le  chasseur  couronné  avait  tué  cinq  mille  cinq 
oent  sotxante-sept  moineanx  !  mille  de  plus  que  celui  qui  a  eu  la 
seoonde  prime.  En  sera-t*il  quelque' jour  des  pauvres  moi- 
Beaux  comme  des  loups^  qu'on  ne  trouve  plus  en  Angleterre 
qne  dans  les  ménageries  7 

A  propos  de  ménageries,  celle  des  Snrrey-Gardens  s'est  ven- 
due récemment  aux  enchères,  —  vente  curieuse  où  nous  avons 
vu  ces  farouches  victimes  de  la  curiosité  des  badauds  et  de  la 
cnriosi  tendes  naturalistes,  appréciées  par  un  huissier  priseur  an 
grand  scandale  des  héros  de  la  grande  chasse.  A  trois  gn  tuées  le 
lion  I  à  deux  guinées  le  tigre  royal  I  — Hélas  1  le  misérable,  armé 
de  son  petit  marteau,  ce  caducée  prosaïque,  estimait  quelque- 
fois un  $aptijuuau*dessusdu  roi  des  animaux.  Quelquefois  aussi  un 
acheteur  vengeait  la  dignité  royale  en  surenchérissant  par  iiidi* 
gnation,  sans  tenir  compte  de  l'embaiTas  où  se  serait  tronvé  un 
amateur  plus  réfléchi,  comme  votre  serviteur,  par  exemple,  si  en 
eonvrant  l'enchère  de  quelques  schellings  de  trop,  il  avait  été 
obligé  de  loger  dans  son  ménage  un  hôte  aussi  dispendieux  que 
Sa  Majesté  léonine,  ou  ce  magnifique  tigre  du  Bengale  que 
Dons  admirions  ensemble  il  y  a  deux  ans,  vous  le  rappelez- vous? 
Qnoique  je  n'aie  jamais  eu  qu'un  chien,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  serais  très  fier,  cher  Directeur,  de  pouvoir  me  faire  suivre 
d*un  lion  comme  Androclès  ou  comme  ce  Garlevan  dont  vous 


(1)  Entre  autres  préparatifs  formidables,  on  construit  en  ce  moment  cinquante 
batteries  flottantes,  qui  seront  terminées  en  mars  prochain.  Ces  machines  di*  des- 
truction coûteront  soixante-quinze  millions  de  Trancs,  à  raison  de  quinze  cent 
nllle  francs  chaqo«» 
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nous  avez  narré  l'histoire  dans  TOtre  dernier  roi  d'Arles.  Hais 
n'est  pas  Androclès  qui  veut.  Les  lions  ne  se  conteotenl  pas, 
comme  mon  cher  Azor,  d'un  petit  pain  d'un  sou«  avec  un  mor- 
ceau de  sucre  de  temps  en  temps»  quand  j'ai  pris  mon  café  oa 
mon  verre  d'eau  éduicorée,  dans  une  maison  hospitalière.  Je  f  eus 
prie  donc  de  ne  pas  m'en  vouloir»  cher  L^ophile»  si  j'ai  laissé 
vendre  sous  mes  yeux  un  lion  pour  150  fr.  (en  livres  sterling). 
Que  diriez-vous  si,  l'ayant  acheté  à  votre  compte,  je  vous  l'eo- 
voyais  à  vous-même  pour  vos  étrennes  de  1856  ?  Quand  vous 
lui  auriez  sacritié  tous  vos  lapins  blancs  et  les  trois  chèvres  de 
votre  villa, ne  seriez- vous  pasréduit»  comme  déplus  grands  sei- 
gneurs que  vous,  à  en  faire  présent  au  Jardin-des-PIantcs?  Les 
animaux  de  Surrey  Gardens  qui  proportionnellement  se  Ten- 
daient le  mieux,  étaient  les  bêtes  de  médiocre  appétit,  les  singes 
et  les  oiseaux.  Je  recommande  le  fail  anx  économistes  qui  font 
des  calculs  statistiques  sur  le  renchérissement  des  substances 
alimentaires. 

J'aurais  fait  une  plus  triste  figure  à  une  autre  vente  de  qua- 
drupèdes quia  eu  lieu  ces  jours-ci  dans  le  Leicestershire,  —  si 
j'y  avais  paru,  —  quejen'ai  fait  aux  enchèresde  la  ménagerie  de 
Surrey -Gardens.  Je  veux  parler  de  la  vente  du  fameux  établis- 
semeut  de  chasse  de  Quorn,  par  suite  de  la  mort  de  son  pro- 
priétaire sir  Richard  Sutton.  Il  fallait  se  présenter  avec  les  po- 
ches pleines  de  guinées,  pour  pouvoir  se  joindre  familièrement 
aux  enchérisseurs,  c'est-à-dire  aux  plus  riches  sportsmen  des 
Trois-Royaumes.  Deux  mille  curieux  étaient  là  regardant  avec 
envie  ceux  qui  se  disputaient  la  possession  de  Somerby,  le  plos 
fameux  sauteur  de  haies,  de  fossés  et  de  barrières,  qui  est  écho 
à  M.  Murray'de  Manchester,  pour  360  guinées.  Lord  Euston 
a  préféré  acheter  Shankton.  M.  R.  Sutton,  fils  du  défunt,  a  pu 
conserver  Freemason  pour  3&0;  le  prince  Albert  a  acquis  Ma- 
lakoiïpour  310.  Le  cheval  le  meilleur  marché  a  encore  coûté 
100  guinées,  si  bien  que  les  trente-deux  chevaox  vendus  le  pre- 
mier jour  de  la  ?ente  ont  réalisé  5,812  guinées,  on  151.112 
francs.  Deux  fois  cette  somme  a  été  le  produit  des  chevaux  ven- 
dus le  second  jour,  ce  qui  fait  un  capital  de  &00,000  francs 
environ  que  M.  Richard  avait  en  chevaux  de  cbaFse  scnlemenr. 
Ses  selles  et  ses  housses  ont  produit  une  somme  de  216  guinées. 
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etsoD  wngou  à  iransporler  les  chiens  16.  La  meute  a  été  divisée 
en  quatorze  lots  qui  sont  montés  à  un  total  de  1,086  guinées. 
Cet  établissement  de  chasse  était  le  plus  considérable  peut-être 
de  notre  époque;  mais  il  donne  une  idée  de  ce  que  sont  les 
établissements  du  même  genre  dans  cette  terre  toujours  clas- 
sique du  sport,  où  maint  gentleman  peut  prendre  fièrement 
pour  devise  le  gaudet  equis  et  canibus  d'Horace. 

C'est  le  cas  de  vous  annoncer  ici  que  la  dame  Labarère  et 
ses  animaux  ont  disparu  de  l'affiche  de  Drury-Lane.  Je  suppose 
que  celte  dame  intrépide  est  allée  exploiter  les  théâtres  de  pro- 
vince, à  moins  qu'elle  n'ait  été  dévorée  par  un  de  ses  acteurs  ; 
—  mais  le  fait  eût  été  mentionné  dans  les  journaux,  si  exacts  à 
mentionner  les  infortunes  des  imprcssarij.  Arlequin ,  depuis 
quelques  jours,  règne  seul  sur  les  planclies  dramatiques  de  Lon- 
dres; car  voilà  Christmasde  retour,  Christmas  avec  ses  féeries, 
ses  contes  du  foyer  et  ses  poudings.  Ce  grand  jour  vous  aura 
rendu  à  Paris  le  conteur  de  Noël  par  excellence,  Charles 
Dickens,  qui  était  revenu  en  Angleterre  pour  tenir  la  promesse 
faite  à  l'Institut  de  Liverpool  de  faire  au  bénéfice  de  l'établis- 
sement une  lecture  publique  de  la  meilleure  de  ses  histoires  de 
Noël,  déjà  connues.  Cette  année  d'ailleurs,  malgré  sa  Petite 
Dorritf  Charles  Dickens  a  pu  fournir  encore  quelques  récits 
de  sa  propre  plumeau  recueil  annuel  de  contes  publiés  par  son 
journal  The  Household  words.  Vous  aurez  sous  peu  de  jours  le 
second  numéro  de  la  Petite  Dorrit.  Le  succès  du  premier  est 
grand  déjà,  l'impatience  des  lecteurs  ayant  été  habilement 
surexcitée  par  les  trois  ou  quatre  lignes  qui  introduisent  sommai- 
rementrhéroîne  dans  le  troisièmi* chapitre, — comme  si  l'auteur 
avait  uniquement  voulu  mettre  fin  aux  nombreux  paris  ouverts 
sur  le  litre  du  roman.  Les  uns  pariaient  que  la  Petite  Dorrit  sé- 
rail un  vaisseau,  les  autres  une  chatte,  ceux-ci  une  fée,  ceux-là 
je  ne  sais  quoi  encore,  elle  secret  était  si  bien  gardé,  que  le  fils 
même  de  Cb.  Dickens  (charmant  jeune  homme  qui  est  prosaï- 
quement entré  comme  commis  chez  le  banquier  M.  Baring),  a 
perdu  un  mois  de  ses  appointements  pour  s'être  rangé  du  côté 
des  parieurs  qui  soutenaient  que  la  Petite  Dorrit  serait  un  brick 
du  port  de  cent  tonneaux,  faisant  périodiquement  la  traversée 
entre  Southampton  et  New-York!  En  conscience  le  romancier 

7*  SÉRIE.  — TOME  XXX*  81 
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doit  indemniser  le  fator  banquier,  que  nos  nereux  verront  un 
jour  à  la  tête  d'an  ou  deux  millions  sterling  et  lord-maire  de 
Londres...  s'il  y  a  encore  dans  vingt  ans  un  lord-maire.  Et  qui 
sait?....  M.  Charles  Dickens  fils^  brillant  élève  à  Eton  et  ayant 
perfectionné  son  éducation  classique  dans  une  université  d'Al- 
lemagne» pourrait  bien  être  plus  poète  que  son  père  ne  le  suppose 
peut-être.  Le  poète  Samuel  Rogers,  qui  vient  de  mourir,  n'était- 
il  pas  aussi  le  banquier  Samuel  Rogers  ?  En  tout  cas,  le  fils  de 
sir  K  Bulwer,  qui  s*est  fait  diplomate  et  figure  parmi  le  secré- 
tariat de  l'ambassade  anglaise  à  Paris,  ne  renonce  pas  à  sa 
noblesse  littéraire  :  il  a  publié  un  volume  de  poésies  soos  le 
pseudonyme  d'Owen  Mereditb. 

Jusques  au  jour  que  je  vous  ai  prédit  où  un  préfet  de  la 
Tamise  remplacera  le  lord-maire,  honneur  aux  illustres  citoyens 
qui,  malgré  les  traits  piquants  décochés  par  H.  Gh.  Dickens  père, 
à  ce  humbug jadis  si  populaire,  consentent  à  briguer  la  coûteuse 
succession  de  Whittington  I  honneur  à  M.  David  Salomons,  le 
premier  lord-maire  israélite,  qui  pour  la  taille  est  à  son  prédé- 
cesseur immédiat,  M.  Uoon,  ce  que  fut  le  géant  Goliath  à  son 
pseudonyme  le  roi  David,  père  de  son  autre  pseudonyme  le  roi 
Salomon.  Le  lord-maire  israélite  n'a  pas  seulement  une  belle 
stature  et  une  belle  figure ,  il  est  homme  d'esprit  L'usage  veut 
que  le  lord-maire,  entre  autres  officiers  municipaux  à  sa  nomi- 
nation, désigne  le  chapelain  de  la  mairie.  On  croyait  M.  D.  Sa- 
lomons fort  embarrassé  ;  on  prétendait  qu'il  nommerait  un  rabbiu 
ou  tout  autre  dignitaire  spirituel  de  la  synagogue  :  mais  lui,  sans 
hésiter,  a  nommé,  comme  ses  prédécesseurs,  un  ministre  de  l'É- 
glise anglicane,  M.  Mortimer,  que  nul  ne  soupçonne  de  vouloir 
judaîser,  et  qui  prêchera  devant  M.  David  Salomons  des  sennons 
aussi  orthodoxes  que  ceux  de  Tillotson,  de  Barrow  ou  de  l'évéque 
Taylor.  On  croit  que  M.David  Salomons  respectera  moins  scru- 
puleusement les  précédents  et  les  traditions  relativement  à  cer- 
tains usages  qui  réclament  une  réforme.  Il  serait  bien  original  que 
sur  ce  chapitre  les  chrétiens  de  la  Cité  eussent  à  reprocher  à  leur 
magistrat  juif  d'être  meilleur  chrétien  qu'eux.  Hélas!  les  abus 
sont  si  difficiles  à  déraciner.  Je  lisais  ce  matin  dans  le  h^  volume 
de  Y  Histoire  de  M.  Macaulay  (que  vous  avez  eu  le  privil^  de 
lire  avant  moi,  cher  Directeur^  je  le  sais  et  j  en  suis  un  peu  ja- 
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loiix,  tant  je  trouve  comme  vous  ce  livre  admirable) ,  — je  lisais 
ce  qu'il  fallut  de  courage  au  roi  Guillaume^  en  16979  pour 
supprimer  l'asile  de  Whitefriars,  que  Walter  Scott  a  si  bien 
décrit  dans  NigeL  —  Ce  sanctuaire  avait  conservé  ses  privi- 
lèges monastiques  deux  siècles  après  la  réforme  protestante, 
et  les  immunités  de  l'ancien  couvent  y  protégeaient  non-seu- 
lement les  débiteurs  insolvables,  mais  encore  toute  une  popu- 
lation de  voleurs,  d*esçrocs,  de  filous,  de  receleurs,  de  faux- 
monnayeurs,  de  femmes  suspectes,  c  dont  les  ongles  et  les 
ciseaux,  dit  M.  Macaulay,  étaient  moins  à  redouter  que  les 
caresses.»  Eh  bien  !  tous  ces  bandits  qui  osèrent  voler  la  cbatne 
d'or  d'un  shériff,  étaient  plus  inattaquables  dans  leur  forteresse 
située  entre  les  écoles  de  droit  et  le  centre  du  commerce,  que 
les  rapparies  d'Irlande  dans  leurs  tourbières  et  les  maraudeurs 
d'Ecosse  dans  les  défilés  des  Highlands.  Us  avaient  encore  des 
avocats  pour  protester  contre  toute  atteinte  portée  à  leurs  fran- 
chises par  la  magistrature,  le  Parlement  et  le  roi  constitutionnel. 
La  dernière  enquête  sur  la  juridiction  municipale  nous  a  révélé 
une  bande  de  monopoleurs  qui  braveront  peut-être  encore  long- 
temps le  lord-maire  actuel  et  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
La  misère  dans  la  cité  comme  dans  le  reste  de  la  capitale  est 
d'ailleurs  ce  qui  suscite  le  plus  d'embarras  aux  administrations 
de  paroisses  comme  à  la  police  du  gouvernement.  L'hiver  com- 
mence mal  pour  toutes  les  classes;  l'argent  est  rare  et  le  taux 
de  l'intérêt  excessif.  La  Banque  d'Angleterre,  après  avoir  envoyé 
une  partie  de  ses  lingots  à  la  Banque  de  France,  se  voit  forcée 
d'augmenter  pour  une  valeur  de  dix  millions  de  francs  l'émis- 
sioQ  de  ses  banknotes.  La  fin  de  l'année  est  toujours  difficile 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Que  serait-ce,  en  cette  année 
1856,  si  la  spéculation  s'était  engagée  imprudemment?  mais  elle 
a  sagement  ici  borné  ses  opérations  et  choisi  son  terrain  (1).  II  ne 

(1)  S*il  y  a  crise,  elle  n*est  pas  ici,  elle  serait  plutôt  en  France,  puisque  la 
Banque  de  France  tire  de  la  Hollande  des  lingots  d'argent  et  de  l'Angleterre  cons- 
tamment des  lingots  d*or.  A  la  fin  de  novembre,  30  millions  d'or  sont  arrivés  de 
l'Australie  dans  le  port  de  Londres  ;  on  assure  que  les  deux  cinquièmes,  au  moins, 
ont  été  achetés  immédiatement  pour  le  compte  de  la  Banque  de  France.  C'est  tou- 
jours la  maison  Rothschild  qui  est  Tintermédiaire  obligé  entre  la  Banqne  de 
France  et  les  vendeurs. 

ta  Banqne  d'Angleterre  n'a  pas  diminaé  son  escompte,  qui  est  toujours  do 
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faut  pas  croire  que  le  patriotisme  britannique  aille  jusqu'à  s'in- 
terdire toute  intercourse  avec  la  Russie  : 

C*est  du  Nord  aujoard*hui  que  nous  vient  la  lumière  ! 

s'écriait  Voltaire:  une  cause  portée  dernièrement  devant  le  jn- 
ge  de  paix  du  quartier  de  Soutbwark,  a  prouvé  que  c'est  tou- 
jours du  Nord  qu'elle  vient  en  Angleterre,  pour  ceux  du  moins, 
qui  brûlent  de  la  cbandelle.  Un  ouvrier  était  cité  comme  ayant 
dérobé  une  certaine  quantité  de  sait  (tallawj^  dans  le  magasin 
de  M.  Mark  Brown.  Le  magistrat  entendant  dire  à  un  témoin 
que  c'était  du  suif  récemment  arrivé  de  Russie,  l'interrompt  et 
lui  demande  naïvement  comment  il  est  possible  que  cela  soit, 
vu  l'état  de  guerre.  —  •  Monsieur,  •  lui  répond  naïvement  aussi 
le  témoin,  c  nous  faisons  toujours  un  gros  commerce  avec  la 
Russie,  qui  ne  dédaigne  pas  plus  notre  aident  que  nous  ne  dé- 
daignons ses  marchandises.  —  le  magistrat  :  Mais  tous  les  ports 
russes  sont  bloqués.  — le  témoin  :  Sans  doute,  mais  ceux  delà 
Prusse  ne  le  sont  pas.  Le  suif  en  question  nous  est  arrifé  de 
Mcmel  sous  pavillon  hollandais.  —  le  magistrat  :  Et  de  quelle 
ville  de  Russie  était  venu  ce  suif?  —  le  témoin  :  De  Saint-Pe- 
tersboui^.  On  le  vend  là  pour  compte  de  négociants  anglais,  à 
une  maison  prussienne  qui  le  fait  transporter  à  travers  la  Russie 
et  la  Prusse  à  Memel,  oili  il  est  embarque  publiquement  pour  l'An- 
gleterre. Non-seulement  il  nous  vient  du  suif  russe  en  quantité 
par  cette  voie,  mais  encore  du  chanvre  russe,  du  lin  russe,  da 
bois  de  teinture  russe.  Nous  recevons  constamment  ces  denrées; 
mais,  depuis  quelque  temps,  le  suif  diminue  de  quantité  et  les 
prix  augmentent,  car  nous  le  payons  73  shellings  le  qointaL  » 
Le  voleur  a  été  condamné  à  deux  mois  d'emprisonnement, 
malgré  l'origine  du  corps  du  délit.  Il  est  facile  de  comprendre 
quel  intérêt  a  la  Prusse  d'intervenir  avant  que  la  campagne  pro- 
chaine s'ouvre,  car  les  gouvernements  coalisés  vont  l'atteindre 


7  p.  0/0  et  rien  nModique  qu'elle  le  modifie  d*ici  A  quelque  temps.  Des 
considérables  en  espèces  sont  à  faire  dans  les  Indes  et  en  Chine»  des  a4>peb  pour 
Teniprunt  turc  et  pour  les  chemins  de  fer  anglais  et  étrangers,  Tont  aTOÎrliea, 
puis  vienncut  les  besoins  de  la  fin  de  Tannée  qui  seront  considérables  ;  telles  soat 
les  causes  qui  font  croire  que  Tintérèt  de  l'argent  restera  au  taux  âeré  oà  îl  est 
aciucllcment  et  qui  tendent  à  paralyser  toutes  les  opéraUons  cominercialaL 
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cette  fois  en  bloquant  tous  les  ports  de  la  Baltique.  Aussi  de 
braves  négociants,  qui  ne  sont  point  Russes  du  tout,  s*étonnent-ils 
que  Ton  n'ait  pas  commencé  par  là.  Ces  braves  négociants,  qui 
payent  très  exactement  les  traites  qu'on  tire  sur  eux  de  Prusse 
et  de  Russie,  sont  de  ceux  qui  doutent  que  les  ressources  du 
czar  soient  aussi  épuisées  que  quelques  journaux  le  prétendent 
Les  apôtres  de  la  paix  à  tout  prix  brodent  ce  thème-là  de  com- 
mentaires à  leur  point  de  vue.  Parfois  même  l'esprit  de  contra- 
diction les  entraîne  un  peu  loin.  Que  voulez-vous?  on  peut  tout 
dire  dans  ce  pays  !  Voici,  par  exemple,  un  nouveau  discours  de 
M.  Bright,  qui  lui  attire  une  mauvaise  querelle  dans  le  Times. 
L'orateur,  dans  une  même  harangue  prononcée  devant  les 
membres  du  clubs  des  ouvriers  à  Manchester,  a  successivement 
vanté  les  journaux  à  un  sou,  le  bon  sens  des  Américains  et  les 
triomphes  de  la  civilisation  russe,  c  —  Les  journaux  à  un  sou,  se- 
lon M.  Bright,  valent  le  meilleur  journal  à  dix  I  (oser  dire  cela 
quand  règne  le  Times!)  cLes  États-Unis  ont  une  population 
1  égale  à  celle  des  Trois-Royaumes.  Le  peuple  anglo-américain, 
1  ce  jeune  géant,  est  le  vrai  rival  du  peuple  anglais;  le  tonnage 

•  de  ses  bâtiments  est  supérieur  au  tonnage  des  nôtres  ;  il  a  plus 

•  de  chemins  de  fer  que  nous,  un  plus  grand  nombre  de  jour- 
»  naux  et  des  institutions  plus  libérales...  excepté  l'horrible 
f  institution  de  l'esclavage  dans  les  États  du  sud  et  qui,  encore, 

•  est  un  legs  de  la  mère-patrie.  Il  a  un  commerce  qui  s'accrott 
1  sans  cesse,  et  comment  soutenons-nous  cette  rivalité?  Le  gou- 

•  vernement  des  États-Unis,  —  y  compris  tous  les  gouverne- 
1  ments  de  tous  les  États  souverains,  —  lève  environ  douze  à 

•  quinze  millions  de  livres  sterling  de  taxes  annuelles.  L'Angle- 
1  terre,  cette  année,  — par  l'impôt  et  l'emprunt,  —  percevra  et 
»  dépensera  cent  millions  sterling.  —  Eh  bien  !  dans  ce  pays 
»  qui  payera  et  dépensera  environ  soixante-quinze  millions  ster- 
^  ling  de  plus  que  les  États-Unis,  il  y  a  plus  de  pauvres  que 
»  parmi  la  population  américaine.  Gomment  soutenir  la  rivalité 
>  avec  l'Amérique,  si  tous  les  produits  de  notre  industrie  pas- 
»  sent  par  les  mains  du  percepteur  de  l'impôt  pour  être  consa- 
»  crés  à  nous  défendre  d'un  danger  imaginaire  ou  à  poursuivre 

•  le  fantôme  de  la  gloire  militaire.  Poursuivez  ce  fantôme  pen- 
1  dant  dix  ans,  dépensez  dans  celte  période  d'années  une  somme 
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»  égale  à  la  Taleur  de  toute  la  propriété  visible  do  Laocashire  etda 

•  Yorkskire,  puis,  quand  yoos  tous  comparerei  de  nooveao  avec 
»  les  États-Unis,  vous  Terrez  où  tous  en  serez.  Le  paopérisnie, 

•  le  crime  et  l'anarchie  politique,  Toilà  le  legs  que  Toas  pré- 
»  parez  à  tos  enfants^  et  tous  n'y  échapperez  pas  si  tous  Baiii- 

>  tenez  une  politique  qui  tend  à  nous  brouiller  avec  tontes  les 

>  nations  do  continent  de  l'Europe.  Noos  soounes  ici  pour  nous 
9  dire  la  vérité,  pour  nous  éclairer.  Je  n'ai  pas  besoin»  je  pense* 
»  d'excuse  pour  parler  ainsi  dans  on  meeting  comme  celoi-d.  U- 
»  sez  les  livres  à  bon  marché,  lisez  les  journaux  à  bon  marché,  rt- 
9  cueillez -y,  là  et  partoot  ailleurs,  des  faits,  mais  des  faits  et  non 
9  des  phrases;  puis,  rentrez  chez  tous,  jugez  par  vons-mfiflws. 

•  Ne  soyez  plus  dupes  de  ces  fausses  oooTelles  qui  engeadreot 
»  les  iausses  peurs  et  le  demi-jour  qui  Tons  égare.  >  IL  Brigkt 
prétend  que  depuis  quelques  années  on  a  croellemeat  abusé 
de  la  crédulité  du  peuple  anglais.  Il  dénonce  comme  nne  suite 
de  mystification  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  le  pape,  sor  la 
France  et  sur  la  Russie.  Le  pape  et  son  Ticaire  le  cardinal  Wi- 
seman,  l'empereur  Napoléon  III  et  le  czar  Nicolas,  n'ont  été 
que  des  croquemitaines  :  —  «  En  1851,  dit  l'orateur,  cette 
9  grande  nation  a  tremblé  à  l'apparition  d'on  homme  qui  arri- 
•' vait  d'Italie  en  bas  rouges.  Le  Parlement  dnt  passer  nn  bill  doBt 

•  tout  le  monde  rit  aujourd'hui  :  l'année  snivante,  autre  alame, 
9  soixante  mille  Français  allaient  débarquer  en  une  noitetréa- 
9  User  la  pensée  du  camp  de  Boulogne.  Le  Parlement  fat  nis 
1  en  demeure  d'augmenter  les  taxes  pour  lever  la  milice,  et  n- 
9  crutcr  la  marine  et  l'armée.  Aujourd'hui,  la  France  est  notre 
1  fidèle  alliée.  Deux  ans  après  on  a  découvert  tout  à  coiq»,  par 
1  le  même  procédé,  qoe  c'était  le  czar  qui  menaçait  l'Europe  rt 
9  l'Angleterre.  Celte  fois,  la  guerre  a  été  le  résultat  de  cette  illa- 
9  sion.  Aussi,  pour  la  justifier,  on  nous  répète  encore  tous 
9  les  jours  que  la  Russie  est  une  borde  de  sauvages,  son  soafe- 
9  rain  un  despote  demi-sauvage,  et  que  les  barbares  dn  Nord 
9  menacent  la  civilisation  de  POccident,  etc.  Or,  n'est-ce  passia- 

•  gulier,  s'est  écrié  U.  Bright,  que  Saint-Pétersboorg,  la  capi- 
9  taie  de  cet  empire  barbare,  Saint-Pétersbonrg«  ville  nodene, 
9  ait  one  bibliothèque  qni,  par  son  importance,  est  la  troisîèae 
9  des  bibliothèques  d'Europe  et  contient  dix  mille  vdames  de 
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•  plus  que  celle  du  Brilish  Muséum?  N'est-il  pas  étrange  qu'à 

•  l^extrémité  méridionale  de  cet  empire  barbare  existe  une  ville 
»  que  quelques  fanatiques  de  ce  pays  regrettent  que  nos  flottes 
»  n'aient  pas  détruite  de  fond  en  comble,  une  ville  fondée  il  y  a 
»  soixante  ans  à  peine  et  qui^  en  I8A89  Tannée  de  la  famine 
»  d'Irlande,  importa  dans  ce  pays  plus  de  cinq  millions  trois 
>  cent  mille  boisseaux  de  grains  !  1  Gomment  trouvez-vous  que 
H.  Brigbt  parle  ?  Quant  à  moi,  sans  croire  que  les  Russes  soient 
des  barbares,  il  me  semble  que  le  Times  a  eu  raison  de  répon- 
dre que  l'argument  tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg 
était  un  peu  illusoire.  Il  faudrait  savoir  si  cette  bibliothèque  est 
publique,  si  elle  est  très  fréquentée,  si  elle  a  des  succursales  à 
l'usage  du  peuple,  et,  enfin,  si  le  czar  autoriserait  la  fondation 
d'un  club  d'ouvriers,  comme  celui  où  M.  Bright  harangue  tout 
à  son  aise  ?  Quant  aux  deux  autres  fantômes  qui  ont  successi- 
vement épouvanté  John  Bull,  il  en  est  un,  l'homme  aux  bas 
rouges^  le  cardinal  Wiseman,  qui  fait  comme  M.  Bright.  Il  ras- 
semble aussi  un  auditoire  et,  à  propos  d'éducation  populaire  ou 
de  littérature,  il  défend  son  opinion  politique  et  religieuse 
unguibus  et  rostre.  Ce  mois-ci,  comme  M.  Bright,  il  a  prêché 
indirectement  contre  le  Times,  et  plus  directement  contre  le 
révérend  M.  Gumming,  à  propos  du  concordat  autrichien.  Son 
discours  a  été  imprimé;  il  m'a  paru  que  le  cardinal  éludait 
certaines  questions.  Un  autre  discours  de  Son  Éminenceaété 
imprimé  comme  le  premier  et,  étant  plus  littéraire,  m'a  plu 
davantage  I  Mais  monseigneur  Wiseman  appelle  trop  souvent 
la  rhétorique  au  secours  de  la  véritable  éloquence.  11  imite  vo- 
lontiers l'érudition  dévote  ou  la  dévotion  érudite  de  feu  le  doc- 
teur Chalmers  ;  mais  ses  sermons  scientifiques  sont  à  ceux  du 
théologien  écossais  ce  que  son  petit  roman  de  Fabiola  est  aux 
Martyrs  de  M.  de  Chateaubriand.  Toutefois  s'il  n'a  pas  encore 
égalé  les  Discours  astronomiques  de  Chalmers,  comparé  au 
fougueux  M.  Cumming,  l'apocalyptique  sermonaire,  tout  l'a- 
vantage est  au  cardinal  qui  a  plus  de  grâce  et  plus  d'art.  C'est, 
du  reste,  au  point  de  vue  profane,  une  étude  assez  intéres- 
sante que  nous  oiTre  ici  la  lutte  des  orateurs  des  diverses  Églises, 
quoiqu'au  point  de  vue  religieux,  j'aime  mieux  la  réserve  dis* 
crête  que  gardent  en  France,  vis-à-vis  les  Uns  des  autres,  les 
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grands  orateurs  do  catholicisme  gai iicaDoo  romaio,  tels  que  les 
Lacordaire  on  les  RaTÎgnan,  et  les,  grands  orateurs  da  protes- 
tantisme français,  tels  que  M.  Atb.  Coqnerel,  que  je  nooiBe 
seul,  dans  le  doute  oà  je  suis  qu'il  ait  un  rÎTal  dans  sa  propre 
Église. 

Et  me  Toilà,  par  une  de  mes  transitions  habituelles,  retombé 
sur  le  terrain  purement  littéraire.  —  L'apparition  des  deux 
nouveaux  Toluœes  de  M.  Macaulay  laisse  dans  l'ombre  tous  les 
ouvrages  nouveaux.  J'y  ai  déjà  fait  une  courte  allusion,  et 
puisque  vous  les  avex  pu  lire  avant  moi,  je  tous  laisse  le  sois 
d'en  parler  plus  longuement  Lord  Stanhope  [lord  llahon% 
historien  distingué  aussi  dans  un  style  moins  éclatant.  Tient  de 
fonder  un  prix  annuel  pour  le  meilleur  essai  d'histoire,  anglaise 
ou  étrangère,  sur  un  sujet  dont  la  date  ne  doit  pas  remonter  an- 
delà  de  1300  ni  descendre  plus  près  de  nous  que  1789.  Les 
professeurs  de  l'Université  d'Oxford  seront  les  juges  du  con- 
cours. Les  grands  seigneurs  riches  et  lettrés  comme  le  comte 
Stanhope  suppléent  de  leur  mieux  à  l'insuffisance  du  budget  des 
gens  de  leUres,  je  veux  dire  au  cbiflre  de  ces  fonds  votés  si  éco- 
nomiquement par  le  parlement  anglais  en  faveur  des  travaux  de 
l'esprit.  Ils  ont  un  peu  modiCé  la  tradition  de  l'aristocratie  en 
fondant  des  prix  universitaires,  car  dans  les  siècles  précédents 
ils  attendaient  une  dédicace  pour  faire  les  Mécènes.  Le  meilleur 
encouragement  aux  études  historiques  sera  toutefois  l'exemple 
de  M.  Macaulay,  qui  avait  reçu  deux  cent  mille  francs  pour  ses 
deux  premiers  volumes  et  en  recevra  deux  cent  mille  autres  pour 
ses  tomes  in  et  iv. 

Je  me  suis  laissé  aller  au  charme  d'une  biographie  tout  à  fait 
nouvelle  (sur  celle  d'un  auteur  bien  connu,  le  célèbre  Fielding, 
l'auteur  de  Tom  Jones)^  par  M.  Frédéric  Lawrence,  avocat,  qui 
a  pris  pour  modèle  son  confrère  M.  J.  Forster  dans  sa  Vie  dt 
ColdsmitfL  Tous  les  contemporains  de  Goldsniith  ont  leur  rôle 
dans  le  livre  de  M.  Forster,  tous  ceux  de  Fielding  ont  le  leur 
dans  le  livre  de  M.  Lawrence,  —  tableau  complet  de  la  société 
anglaise  de  1707  à  175Â.  Fielding  avait  fait  un  peu  de  tout, 
il  avait  fait  des  comédies  el  des  farces  avant  de  faife  des  romans, 
il  avait  écrit  dans  les  journaux;  il  avait  été  avocat  et  juge  de 
paix  ;  il  avait  connu  toutes  les  classes  sociales.  Sans  digressions 
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forcées^  son  biographe  nous  conduit  avec  lui  un  peu  partout,  au 
cabaret  et  dans  les  salons,  aux  tribunaux  et  derrière  les  cou- 
h'sses  :  nous  voyons  comment  Fielding  put  devenir  un  des  pein- 
tres les  plus  vrais  et  les  plus  variés  de  la  vie  humaine  après 
tant  d'expériences  personnelles.  Sa  jeunesse  avait  été  orageuse, 
ou  pour  parler  plus  clairement,  trop  joyeuse,  trop  dissipée  ; 
mais  il  était  resté  fidèle  à  la  probité  et,  devenu  pauvre,  sa  pau- 
vreté ne  le  fit  pas  descendre  aux  expédients  qui  dégradent  trop 
souvent  l'auteur  besogneux.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
qu'il  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  ses  aïeux  autant  qu'à  lui- 
même;  car  il  appartenait  à  la  branche  cadette  des  comtes  de 
Denbigh  qui  tiraient  eux-mêmes  leur  origine  des  comtes  de 
Hapsbourg.  Un  Geoffroy,  comte  de  Hapsbourg,  privé  de  ses 
biens  et  persécuté  par  son  Gis  Rodolphe,  empereur  d'Allemagne, 
vint  offrir  ses  services  à  Henri  III  d'Angleterre  alors  en  guerre 
avec  ses  barons  rebelles.  Geoffroy  s'établit  dans  le  pays  où  sa 
valeur  lui  conquit  de  nouveaux  domaines  et  de  nouveaux  hon- 
neurs; mais  il  voulut  h  la  fois  illustrer  un  nouveau  nom  et  pro- 
clamer  ses  prétentions  aux  États  dont  il  avait  été  dépouillé  en 
Allemagne,  en  prenant  le  nom  de  Felding  ou  Filding  qui  rappe- 
lait ses  terres  de  Lanffenberg  et  Rinfilding.  Cette  généalogie, 
connue  de  Gibbon,  explique  ce  passage  de  l'histoire  de  la  Gran- 
deur et  de  la  Décadence  de  F  Empire  romain  où  l'historien  fait 
contraster  les  deux  branches  allemande  et  anglaise  des  Haps- 
bourg, en  disant  un  peu  emphatiquement  que  les  descendants  de 
Tune — les  petits-neveux  de  l'Empereur  Gharles-Quint  —  aufont 
beau  dédaigner  les  descendants  de  l'autre,  petits-neveux  du  comte 

Felding le  roman  de  Tom  Jones^  vivra  bien  plus  longtemps 

que  le  palais  de  l'Escurial  et  que  l'aigle  impériale  d'Autriche. 
Certainement,  il  dut  venir  quelquefois  à  l'idée  de  Fielding,  assis 
gi'avement  dans  son  siège  de  juge  de  paix,  qu'il  avait  un  cDusin^ 
assis  sur  le  trône  le  plus  ancien  de  l'Allemagne.  Aussi  sa  cousine 
lady  Montagne,  qui  l'avait  vu  dans  des  passes  assez  difficiles, 
ne  cessa  jamais  de  l'appeler  mon  cousin  Fielding.  Cette  em- 
preinte nobiliaire  ne  s'effaça  pas  un  seul  moment  dans  le  cours 
de  sa  vie  si  remplie  de  vicissitudes,  et  M.  Lawrence  en  tient 
compte.  Le  livre  de  cet  avocat  inconnu  jusqu'ici  dans  la  litté- 
rature britannique  est  très  amusant  par  les  anecdotes,  et  ses 
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jugements  littéraires  le  classent  parmi  les  critiques  de  bon  goût. 

Sans  doate,  il  faut  savoir  gréa  M.  Lawrence  d'avoir  établi  avec 
la  consciencieuse  érudition  d'un  héraut  d'armes,  la  généalc^'e 
de  Fielding  et  de  nous  avoir  fait  connaître  toute  sa  noble 
parenté  ;  mais  je  trouve  dans  son  livre  ce  qui  me  plaît  davantage 
encore, — ce  sont  des  recherches  sur  les  héroïnes  des  deux  grands 
romans  du  rival  de  Richardson.  La  Sophie  de  Jean -Jacques 
Rousseau  s  énamoura  de  Télémaque  :  qui  a  pu  lire,  de  dix-huit 
à  vingt  ans ,  le  roman  de  Tom  Jones  sans  s'éprendre  d'une  pas- 
sion romanesque  pour  la  fille  du  squire  Western  ?  quant  à  moi, 
cette  passion  m'avait  procuré  les  plus  délicieuses  rêveries,  et 
je  crois  que  je  serais  resté  éternellement  fidèle  à  Hiss  Sophia  si 
je  n'avais  transféré  ma  charmante  adoration  pour  elle  à  Amelia, 
—  tour  à  tour  jaloux  de  Tom  à  l'appeler  en  duel  si  je  l'eusse 
rencontré  et  jaloux  de  ce  capitaine  Bootb  qui  appréciait  si  mal 
le  trésor  de  sa  vie.  Si  je  ne  grisonnais,  hélas  !  depuis  longues  an- 
néesj  c*est  de  Fielding  lui-même  que  je  serais  deux  fois  jaloux 
aujourd'hui,  puisque  M.  Lawrence  me  révèle  que  Sophia  n'était 
autre  que  sa  cousine.  Miss  Sarah  Andrews,  ses  premièresamours, 
et  que  la  divine  Amelia,  cette  moderne  Griselidis,  fut  sa  propre 
femme.  Miss  Charlotte  Graddock,  dont  le  dévouement  conjugal 
passa,  hélas  1  par  les  mêmes  épreuves  que  la  femme  du  capi- 
taine Booth.  Pauvre  Charlotte,  toutes  mes  larmes  sur  votre 
pseudonyme  Amelia  n'étaient  pas  taries;  il  vient  encore  d'en 
tomber  une  sur  la  page  où  H.  Lawrence  vous  peint  si  douce  et 
si  tendre  dans  la  mansarde  oh  Fielding  vous  logea  après  avoir 
dissipé  votre  dot  pour  rivaliser  vaniteusement  avec  les  sqoires 
chasseurs  du  comté  de  Dorset. 

Je  ne  sais  trop  de  quel  roman  publié  ce  mois-ci  (la  Petite 
Dorrit  n'ayant  qu*une  livraison  encore),  j'oserais  parler  après 
avoir  cité  Tom  Jones  et  Amelia.  Je  dois  me  contenter  d'ajouter 
quelques  mots  de  ce  que  j'ai  dit  de  V Auberge  du  Houx  (l)f 
mais  seulement  pour  indiquer  le  cadre  de  ces  nouveaux  contes 
de  Noël.  M.  Dickens  suppose  un  voyageur  timide,  bashfull,  un 
jeune  homme  qui  hésite  toujours  à  parler  et  à  faire  de  ooo- 
velles  connaissances,  de  peur  d'être  importun  ou  indiscret  — 

(1)  The  HoUy  fret  Inn. 
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Cette  timidité  est  une  variété  de  ce  que  nous  appelons  fausse 
honte,  qui  se  complique  de  Tidée  qu*a  le  bahsfuU  guest  du  con- 
teur que  les  autres  sont  timides  comme  lui  et  qu'il  doit  res- 
pecter leur  solitude,  — un  caractère,  en  un  mot,  qui  est  tout  le 
contraire  de  l'intrus,  de  Timportun,  du  curieui,  de  l'indiscret, 
persopnifié  dans  le  Paul  Pry  d'une  pièce  très  comique  de 
M.  Poole.  Le  voyageur  timide  se  trouve  bloqué  par  la  neige 
dans  une  auberge  et  y  passe  les  fêtes  de  Noël  devant  le  feu  de 
sa  chambre  ou  dans  son  lit,  où  il  a  le  temps  de  repasser  dans  sa 
mémoire  toutes  les  espèces  d'auberges  réelles  et  imaginaires. 
Enfin,  après  de  longs  efforts,  vaincu  par  la  solitude,  il  se  hasarde 
à  faire  la  connaissance  du  garçon  d'écurie,  et  successivement 
celle  du  garçon  de  chambre,  de  la  fille,  et  de  son  hôte  lui* 
même.  Tous  ces  personnages  ont  une  histoire  à  raconter.  Ils 
sont  plus  communicatifs  que  le  voyageur  ne  le  suppose  et  nous 
avons  une  série  de  cinq  récits  presque  tous  très  intéressants  par 
la  forme  quand  le  fonds  pourrait  paraître  un  peu  léger. 

Ce  caractère  de  Tliomme  timide  serait  difficilement  adopté 
par  ces  auteurs  américains  qui  continuent  d'approvisionner  la 
librairie  anglaise  de  leurs  romans  et  de  leurs  impressions  de 
voyage.  En  voici  un  qui  rivalise  avec  ce  M.  Wikoff,  dont  je  vous 
racontais  l'an  dernier  les  indiscrétions  impertinentes  à  l'endroit 
d'une  riche  héritière...  Qui  sait  même  si  ce  n'est  pas  à  H.  Wi- 
koff lui-même  que  nous  devons  le  volume  attribué  à  l'initiale  Q 
et  qu'il  intitule  :  Vous  avez  entendu  fartez  (Teux.  Eux,  ce  sortt 
les  personnages  de  tout  sexe  et  de  toutes  professions  que  ce  M.  Q. 
a  fréquentés  pendant  ses  stations  à  Londres  ou  à  Paris,  en  qua- 
Kté  de  correspondant.  M.  Q.,  armé  de  lettres  d'introduction, 
s'est  glissé  avec  la  même  hardiesse  dans  les  ateliers  d'Horace 
Vemet  et  d'Ary  Scheffer,  dans  les  boudoirs  de  Fanny  Ceritoet 
de  Carlotta  Grisi,  dans  les  cabinets  de  MM.  Guizotet  Berryer,  etc. 
Demandez  donc  à  M.  Jules  Janin,  qu'il  prétend  avoir  aussi  fait 
poser  devant  sa  palette  de  confrère  journaliste,  s'il  peut  nous 
dire  le  vrai  nom,  la  vraie  nationalité,  le  vrai  sexe  de  cet  échappé 
des  galères  de  la  presse  anglo-américaine,  par  qui  il  est  accusé 
d'avoir  dit  :  Rachel,  Racket  !  toujours  Racket  l  cette  femme  est 
ma  bête  noire.  M.  Q. ,  en  vrai  sabatiste,  déplore  l'impiété  forcée 
du  grand  feuilletonniste,  qui  est  condamné  à  écrire  le  dimanche 
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pour  qae  son  feuilleton  puisse  paraître  le  lundi.  Dieu  pardonnera 
sans  doute  à  M.  Q.  ses  médisances  et  ses  mensonges,  parce  qu'il 
ne  calomnie  personne  le  jour  du  Seigneur.  De  pareils  corres- 
pondants anglais,  américains  ou  français,  ne  devraient  vraiment 
écrire  qu'aux  journaux  russes,  comme  ce  professeur  que  vous 
avez  naguère  mis  an  pilori  de  la  Revue  Britannique.  Je  vous 
envoie  le  volume  de  M.  Q.;  un  ou  deux  articles  pourraient  être 
traduits  innocemment  au  moyen  de  quelques  suppressions... 
ôtez  la  dent  venimeuse  au  serpent,  il  lui  reste  une  certaine  grâce. 


MONSIEUR  LE  MAIRE. 

00 

MARIAGE   d'un   ANGLAIS  AVEC   UNE   FRANÇAISE. 

Le  mariage,  c'est-à-dire  l'accomplissement  des  formalités  qui 
constituent,  aux  yeux  de  la  loi,  cet  acte  solennel,  est,  en  Angle- 
terre, la  chose  du  monde  la  plus  simple.  II  y  a,  pour  satisfaire  à 
tous  les  goûts  et  répondre  aux  exigences  de  toutes  les  positions, 
diverses  manières  de  serrer  le  nœud  matrimonial.  Et  d'abord, 
on  peut  se  marier,  comme  faisaient  nos  pères,  à  l'église  de  sa 
paroisse,  par  le  ministère  du  prêtre  de  sa  paroisse,  assisté  da 
sacristain  de  sa  paroisse,  et  cela  soit  en  vertu  d'une  dispense, 
soit  après  des  publications  régulières  de  bans,  faites  à  huit  jours 
d'intervalle,  pendant  trois  dimanches  consécutifs.  En  second 
lieu,  on  peut  te  marier  dans  toute  chapelle  ou  temple  appartenant 
à  des  individus  d'une  religion  quelconque,  pourvu  que  ledit  tem- 
ple et  ladite  chapelle  soient  pourvus  de  l'autorisation  nécessaire 
à  cet  effet.  Eqfin,  on  peut  se  passer  entièrement  de  la  cérémonie 
religieuse,  n'avoir  affaire  ni  au  prêtre  de  la  paroisse,  ni  à  un 
ministre  du  culte,  quel  qu'il  soit,  et  se  marier  démocratique- 
ment pardevant  un  des  oflBciers  chargés  de  la  tenue  des  rostres 
de  l'état  civil.  Dans  la  partie  du  Royaume-Uni  qu'on  appelle  l'E- 
cosse, on  peut  être  marié  par  un  forgeron,  ou  n'importe  qai; 
et^  à  vrai  dire,  c'est  une  chose  si  focile,  qu'on  aurait  plus  de 
peine  à  définir  ce  qui  ne  constitue  pas  un  mariage  en  Ecosse, 
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que  ce  qui  le  constitue.  Dans  tous  les  cas,  et  quelque  méthode 
que  Ton  adopte,  on  n'éprouve  jamais  la  moindre  difliculté  à 
faire  faire  la  besogne  avec  toute  la  célérité  et  toute  Tefficacité 
désirables  :  prêtres,  ministres,  officiers  civils  et  forgerons,  sont 
toujours  prêts  à  gagner  leurs  honoraires  ;  et,  en  ce  qui  concerne 
le  mariage  du  moins^  on  ne  saurait  se  plaindre  des  lenteurs  et 
des  exigences  vexatoires  de  la  loi. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  France;  si  la  loi  du  mariage  avait 
été  rédigée  par  le  plus  fanatique  des  philosophes  malthusiens, 
dans  le  but  exprès  de  détourner  ses  compatriotes  de  ce  lien  sacré, 
elle  n'aurait  pu  être  conçue  avec  une  habileté  plus  consommée. 
La  multiplicité  d'actes  et  de  certificats  de  naissance,  de  décès, 
de  consentement  de  parents  en  cas  d'absence,  etc.,  qu'il  faut 
produire  avant  de  pouvoir  être  marié,  est  vraiment  étourdis- 
sante. On  croirait  que  les  légistes  qui  ont  discuté  et  formulé 
cette  partie  du  code,  étaient  alors  sous  l'empire  d'une  préoccu- 
pation de  bigamie  passée  à  l'état  de  monomanie.  Il  est  assez 
difficile,  grâce  au  luxe  de  précautions  qu'ils  ont  prises,  de  se 
marier  une  seule  fois  :  quant  à  avoir,  comme  les  Turcs,  les 
Mormons,  plus  d'une  femme  légitime,  ce  doit  être  à  peu  près 
impossible  en  France.  Lors  même  que  les  deux  parties  contrac- 
tantes sont  d'origine  française,  elles  sont  souvent  obligées  h  de 
nombreuses  démarches,  exposées  à  des  retards  fâcheux  et  quel- 
quefois à  des  prix  assez  considérables  avant  de  pouvoir  satis- 
faire aux  conditions  imposées  par  la  loi  ;  mais  si  Tune  d'elles 
est  Française  et  l'autre  étrangère,  ces  obstacles  se  trouvent 
quadruplés,  et,  pour  peu  que  l'on  ait  affaire  à  un  maire  arriéré, 
—  chose  qui  peut  arriver  en  France  tout  aussi  bien  qu'en  An- 
gleterre, —  ils  deviennent  presque  insurmontables.  Ce  fut  ma 
propre  histoire.  Un  Anglais  qui  veut  épouser  une  de  ses  compa- 
triotes en  France,  peut  se  marier  à  la  chapelle  de  l'ambassade 
anglaise,  et  éviter  ainsi  d'avoir  rien  à  démêler  avec  la  loi  fran- 
çaise; mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  si  c'est  une  Française  qu'il 
veut  épouser.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  qu'il  soit  marié  selon 
les  formes  de  la  loi  française,  laquelle  loi  ne  reconnaît  le  ma^ 
riage  que  comme  un  engagement  civil,  lequel  ne  peut  être  con- 
tracté qu'en  présence  de  l'autorité  municipale  du  domicile  de 
l'une  des  deux  parties  contractantes.  En  un  mot,  un  étranger  ne 
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peat  épouser  en  France  une  sujette  française,  que  selon  le  mode 
prescrit  par  le  code,  c'est-à-dire  devant  l'officier  civil,  qui  est 
ordinairement  le  maire  de  la  commune.  En  Angleterre,  depuis 
le  lord-maire  de  Londres  jusqu'au  maire  le  plus  insignifiant  de 
la  plus  insignifiante  corporation  municipale  do  royaume,  ces 
dignitaires  n*ont  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  présida*  am 
réunions  de  leurs  concitoyens,  qu'elles  aient  pour  objet  an  bon 
dloer  ou  par  hasard  quelque  causerie  administrative  :  nais  eo 
France,  Monsieur  le  Maire  est  un  personnage  infiniment  p\ns 
considérable  ;  c'est  un  fonctionnaire  du  gouvernement,  c'est  le 
grand-prêtre  du  temple  de  l'Hymen. 

Pour  mon  compte,  les  opérations  de  mon  siège  matrimonial 
ne  furent  entravées  par  aucune  objection  de  mes  parents,  par 
aucune  menace  d'exhérédation  d'un  vieil  oncle  millionnaire. 
J'étais  parfaitement  libre  de  mes  actions,  également  affrancbi 
des  ennuis  qui  accompagnent  ordinairement  le  règlement  de 
grands  intérêts  pécuniaires  et  exempt  des  soucis  inséparables 
d'une  médiocrité  voisine  de  la  gêne.  J'avais  fait  choix  d'oae 
compagne  :  ce  choix  avait  été  approuvé  de  tout  le  monde,  et  il 
ne  nous  restait  pins  qu'à  nous  marier  le  plus  tôt  possible.  Hais 
ce  fut  alors  que  commencèrent  nos  tribulations. 

Il  y  a  douze  maires  à  Paris,  —  un  pour  chacun  des  donie 
arrondissements  dans  lesquels  la  ville  est  divisée,  —  et  les  ma- 
riages doivent  être  célébrés  devant  le  maire  de  l'arrondissement 
où  l'un  des  deux  futurs  époux  a  son  domicile.  Lors  donc  que  la 
futur  et  le  futur  habitent  tous  deux  la  capitale,  ils  ont  le  plus 
communément  à  choisir  entre  deux  maires;  mais  comme  je  me 
trouvais  avoir  mon  domicile  dans  le  même  arrondissement  que 
ma  future,  nous  n'avions  pas  d'autre  alternative  que  celle  de 
nous  marier  devant  Monsieur  le  Maire  du  ...***  arrondissement 

Le  personnage  qui  exerçait  à  cette  époque  les  fonctions  de 
maire  du  ..."'*  arrondissement  de  Paris,  était  un  ancien  notaire, 
avoué,  avocat,  ou  quelque  chose  de  ce  genre  ;  —  nn  de  ces 
hommes  comme  nous  en  voyons  en  Angleterre,  qui  se  retirent 
des  affaires  après  y  avoir  fait  leur  fortune  et  se  font  nommer 
magistrats  d'une  cour  de  comté,  pour  ajouter  une  certaine  di- 
gnité aux  loisirs  qu'ils  se  promettent  pour  le  reste  de  leurs  jours. 
De  sa  personne^  Monsieur  le  Maire  était  grand,  maigre  et  sec; 
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—  froidj  formaliste  et  prétentieux  dans  ses  manières.  Ajoutez 
qu'il  avait  une  très  haute  opinion  de  son  mérite  et  qu'il  était 
fortement  prévenu  contre  tout  ce  qui  était  anglais  :  aussi  était- 
il  facile  de  prévoir  qu'il  donnerait  de  la  tablature,  pour  peu 
qu'on  lui  demandât  quelque  chose  qui  sortit  de  la  routine  ordi- 
naire de  ses  fonctions.  Telle  fut  ma  première  impression,  et 
bientôt  je  pus  en  reconnaître  l'exactitude,  quoique  j'eusse  pris 
la  précaution  de  me  faire  présenter  au  grand  homme  par  une 
de  nos  connaissances  communes. 

—  c  Monsieur  le  maire,  »  lui  dis-je  lors  de  ma  première  en* 
trevue  avec  lui,  en  lui  faisant  mon  salut  le  plus  gracieux^  et 
m'exprimant  dans  mon  meilleur  français,  relevé  par  mon  accent 
anglo-parisien,  — •  Monsieur  le  maire,  je  suis  sur  le  point  d'é- 
pouser une  demoiselle  française,  domiciliée  sur  l'arrondisse- 
ment qui  a  l'avantage  d'être  placé  sous  votre  administration,  — 
avantage  auquel  j*ai  moi-même  le  bonheur  de  participer  ;  et  j'ai 
profité  de  l'obligeance  de  notre  ami  ici  présent  pour  me  mettre 
en  rapport  personnel  avec  vous,  afin  de  savoir  quelles  sont  les 
formalités  que  j'aurai  à  remplir.  Je  sais  que  les  dispositions  de 
la  loi  française  en  ce  qui  concerne  le  mariage  sont  très  strictes, 
surtout  lorsque  l'une  des  parties  contractantes  est  élrangère, 
et  j*ai  pensé  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  m'adresser  à 
TOUS  (ici  un  second  salut,  non  moins  gracieux  que  le  premier), 
pour  vous  prier  de  m'éclairer  de  vos  conseils^  • 

c  —  Monsieur!,  répondit  Monsieur  le  Maire,  d'un  air  majes- 
tueux, mais  avec  beaucoup  de  politesse,  flatté,  comme  je  l'avais 
espéré,  de  la  forme  insinuante  de  mon  discours; — c  attendu  que 
TOUS  êtes  étranger,  sujet  anglais,  et  que  mademoiselle  votre  future 
est  française,  nous  exigerons  plusieurs  pièces  que  vous  ne  pou- 
vez vous  procurer  que  dans  votre  pays.  Je  crains  donc  que  cela 
n'entratne  quelques  frais  et,  ce  qui  sera  sans  doute  beaucoup 
plus  désagréable  à  monsieur,  quelque  retard  ;  •  et,  accompa- 
gnant cette  facétie  d'une  pantomime  toute  française.  Monsieur 
le  Maire  écarta  les  mains,  haussa  les  épaules,  et  me  regarda,  en 
pinçant  les  lèvres,  faisant  décrire  à  ses  sourcils  un  arc  très  élevé. 

€  —Les frais  me  sont  indifférents,  •  bégayai-je,  en  m'effor- 
çant  de  sourire  ;  <c  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  le  retard 
me  contrarie.  •  Et  en  effet,  un  retard  d'un  mois,  pour  un  bomm.e 
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qui  fait  un  mariage  d'inclioatioD,  équivaut  presque  à  un  ajoor- 
Dement  indéûni. 

<K  —  Monsieur  n*est  pas  marié  7  il  n'existe  aucun  empêche- 
ment légal  à  rengagement  qu'il  va  contracter? 

•  —  Marié!  •  m'écriai-je  en  riant,  car  la  gravité  avec  b- 
quelle  cette  question  m'était  posée,  me  fit  oublier  un  instant  le 
retard  dont  j'étais  menacé;  <je  n'ai  nulle  envie  de  commettre 
un  acte  de  bigamie  ;  et  quant  aux  autres  empêchements  légaux, 
il  n'en  existe  aucun,  que  je  sache.  Hais  veuillez  continuer. 

•  —  Ne  vous  fâchez  pas,  Monsieur.  Nous  sommes  obligés  de 
procéder  méthodiquement,  et  même  avec  plus  de  circonspec- 
tion qu'à  l'ordinaire,  puisque  Monsieur  est  étranger. 

>  —  Fort  bien,  Monsieur  le  maire.  Je  puis  facilement  prou- 
ver que  je  ne  suis  pas  marié,  et  même,  si  vous  le  désirez,  que 
je  ne  l'ai  jamais  été  de  ma  vie.  Que  faut-il  encore  7 

•  —  Monsieur  est  majeur? 

h  —  J'aurai  vingt-quatre  ans  au  mois  de  décembre  pro- 
chain, i  Nous  étions  alors  en  juin. 

»  —  En  ce  cas  vous  n'êtes  pas  majeur.  Vous  êtes  mineur 
quant  au  mariage.  Vous  ne  pouvez  vous  marier  avant  vingt- 
cinq  ans  sans  le  consentement  de  vos  parents.  Avez-voos  encore 
vos  parents? 

>  —  Ma  mère,  oui.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  mon  père  est 
mort.  . 

•  —  C'est  ce  qu'il  faut  établir  par  un  acte  de  décès.  Vous  au- 
rez également  à  produire  son  acte  de  naissance. 

>  —  Pourquoi  son  acte  de  naissance?  •  demaodai-je  ;  car  je 
savais  que,  par  suite  de  circonstances  particulières,  j'aurais 
beaucoup  de  peine  à  me  procurer  ce  document  «  Il  me  semble 
que  son  acte  de  décès  doit  sufBre.  S'il  est  mort,  et  que  j'en  four- 
nisse la  preuve,  il  me  semble  que  la  loi  elle-même,  si  elle  tient 
à  en  savoir  davantage,  peut  admettre  comme  constant  qu'il  a 
vécu,  et  conséquemment  qu'il  est  né.  » 

Cette  observation  quelque  peu  ironique,  que  j'aurais  dû  gar- 
der pour  moi ,  me  coûta  cher.  Monsieur  le  Maire,  piqué,  reprit 
d'un  air  encore  plus  solennel  : 

c — Évidemment  Monsieur  ne  comprend  pas  la  gravité  des 
circonstances.  Il  importe  de  prendre  toutes  les  précautions 
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possibles^  et  de  nous  mettre  parfaitement  eo  règle.  Je  suis 
chargé  de  proléger  les  intérêts  de  ma  compatriote,  et  j'insis- 
terai certainement  sur  la  production  des  pièces  que  j'ai  indi- 
quées. Si  Monsieur  ne  voit  pas  la  nécessité  d'une  formalité,  il 
ne  s'ensuit  nullement  que  je  sois  autorisé  à  l'en  dispenser.  • 
Après  cette  semonce,  il  reprit  son  interrogatoire  : 

c  —  Madame  votre  mère  est-elle  dans  l'intention  d'assister  à 
votre  mariage  ? 

»  —  Non,  Monsieur. 

•  —  Eh  bien  1  Monsieur,  >  dit  vivement  le  maire,  comme 
s'il  eût  été  enchanté  de  pouvoir  me  donner  un  embarras  de 
plus,  <  puisque  vous  êtes  mineur  quant  au  mariage,  il  me  faut 
le  consentement  écrit  de  madame  votre  mère^  dûment  certifié 
par  les  autorités  anglaises. 

)»  —  Par  quelles  autorités  ?  >  demandai-je. 

t  —  Où  demeure  Madame  ?  —  Où  est  son  domicile  ? 

•  —  Elle  habite  Londres  la  plupart  du  temps. 

>  —  Eh  bien  I  il  faut  que  son  consentement  soit  certifié  par 
le  lof-maire  de  Londres. 

»  —  Par  le  quoi  ?  dis-je,  en  riant  de  bon  cœur. 

»  —  Par  le  lor'-maire,  —  le  lor*^maire  de  Londres. 

»  — Assurément,  Monsieur  le  maire,  vous  voulez  plaisanter; 
le  Iord*maire  de  Londres  n'a  rien  à  faire  avec  les  mariages.  Sa 
Seigneurie  me  rirait  au  nez  si  j'allais  lui  faire  une  pareille  de- 
mande. D'ailleurs,  le  lord-maire  ne  serait,  dans  aucun  cas^  le 
magistral  devant  qui  ma  mère  pourrait  faire  une  déclaration  de 
son  consentement  à  mon  mariage,  attendu  que  sa  juridiction  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  la  Cité,  et  que  ma  mère  habite  un  autre 
quartier  de  Londres.  C'est  donc  une  chose  impossible  que  vous 
me  demandez,  et  je  ne  saurais,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  vous  donner  satisfaction  sur  ce  point. 

»  —  En  ce  cas.  Monsieur,  i  répliqua  Monsieur  le  maire 
avec  le  sang-froid  le  plus  exaspérant,  «on  ne  vous  mariera 
pas. 

»  —  On  ne  me  mariera  pas  I  Est-ce  donc  à  dire  qu'un  An- 
glais qui  n'a  pas  vingt-cinq  ans  ne  peut  pas  se  marier  en  France 
sans  le  consentement  de  ses  parents,  certifié  par  le  lord-maire 
de  Londres? 

T  SÉRIE.  —  TOME  XXX.  32 


Digiti 


zedby  Google 


&98  nOUTELLES  DES  SCIENCES. 

»  —  Cest  cela  même.  Monsieur^  si  les  parents  demeurent  à 
Londres.  Le  lor' -maire 

»  —  Le  lord-maire,  interrompis-je  avec  vivacité,  n'a  rien  à 
faire  dans  tout  ceci.  Les  maires,  en  Angleterre,  ne  sont  pas  la 
même  chose  que  les  maires  en  France.  Ils 

» — Monsieur,  je  connais  mon  devoir.  Un  maire  est  un  maire. 
Je  comprends  parfaitement  la  nature  des  fonctions  attachées  à 
cette  chaîne.  Sans  cela,  le  gouvernement  ne  m'aurait  pas  confié 
Tadministration  d'un  des  arrondissements  de  la  capitale.  J'ai 
d'ailleui*s  passé,  il  y  a  quelques  années,  huit  à  dix  jours  à  Lon- 
dres,  et  j'ai  profité  de  cette  occasion  pour  étudier  à  fond  vos 
institutions  nationales.  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  oublié  le 
lor^-maire;  et  si  vous  ne  produisez  pas  le  consentement  de  ma- 
dame votre  mère,  certifié  par  lui,  on  ne  vous  mariera  pas. 

>  —  Fort  bien.  Monsieur,  •  répondis-je  en  soupirant,  car  je 
sentais  qu'il  n'y  avait  pas  à  lutter  contre  une  pareille  logique; 
—  «  fort  bien.  On  tâchera  de  vous  satisfaire.  Veuillez  poursui- 
vre, je  vous  prie. 

10  —  Dans  quel  diocèse  aviez-vous  votre  domicile  avant  de 
quitter  TAngleterre?  »  demanda  le  maire,  avec  le  ton  et  les 
manières  d*uQ  juge  qui  interroge  un  témoin. 

«  — Dans  le  diocèse  de  Londres 

•  —  Lequel  fait  partie,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  province  de 
Gantorbéry  7 

•  —  Ouiy  >  répondis-je,  ne  comprenant  pas  où  il  en  voulait 
venir. 

»  —  Les  bans  de  mariage  ne  doivent-ils  pas  être  publiés,  en 
Angleterre,  pendant  trois  dimanches,  à  l'église  paroissiale  de 
Tune  des  parties? 

>  —  Cette  formalité  n'est  pas  nécessaire  quand  le  mariage  a 
lieu  en  vertu  d'une  dispense  {licence). 

»  — Eh  bien  !  »  s'écria  le  maire  d'un  air  triomphant,  c  puis- 
que monsieur  ne  peut  avoir  de  dispense  ici,  à  Paris,  et  que  ses 
bans  ne  peuvent  être  publiés  là  bas,  à  Londres,  il  but  qu'il  se 
procure  un  certificat  de  miYor*  l'archevêque  de  Gantorbéry, 
constatant  qu'on  peut,  dans  certaines  circonstances,  se  passer 
de  bans. 

D  —  C'est  absurde  I  »  m'écriai-je,  perdant  patience  à  la  men- 
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tion  de  cet  antre  milor*  à  qui  j'allais  être  reoToyé  pour  avoir  la 
permission  de  me  marier  ;  c  c'est  absurde  !  L'archevêque  de 
Cantorbéry  n'a  pas  plus  à  voir  dans  tout  ceci  que  le  lord-maire 
de  Londres.  Il  est  impossible.... 

»  —  Eh  bien  !  Monsieur,  •  interrompit  le  maire  courroucé, 
c  on  ne  vous  mariera  pas  I  on  ne  vous  mariera  pas  !  voilà  tout 
Il  me  faut  les  deux  pièces  que  je  vous  ai  indiquées^  — le  certifi- 
cat du  lor^-maire  de  Londres,  et  celui  de  milor'  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Sans  ces  pièces,  je  vous  le  répète,  on  ne  vous  ma- 
riera pas.  » 

Toutes  mes  observations,  toutes  mes  instances  furent  inutiles. 
Je  ne  pus  parvenir  à  faire  comprendre  à  Monsieur  le  Maire  que 
les  conditions  sur  lesquelles  il  insistait  étaient  inexécutables, 
et  de  plus  parfaitement  oiseuses.  Notre  ami  commun,  qui,  pen-< 
^ant  tout  ce  temps,  avait  été  plongé  dans  la  lecture  du  Moniteur^ 
eut  beau  s'efforcer  de  lui  faire  entendre  raison ,  — j'eus  beau 
le  prier  de  consulter  son  collègue  du  deuxième  arrondissement^ 
où  ces  mariages  mixtes  sont  le  plus  communs,  ma  malencon- 
treuse exclamation,  <  c'est  absurde  I  •  lui  était  restée  sur  le 
cœur.  Il  fut  sourd  à  toutes  les  représentations,  et,  tirant  le  cor- 
don de  sa  sonnette,  il  nous  congédia  avec  un  salut,  en  répétant 
jusqu'au  bout  ses  deux  refrains,  de  lor'-maire  de  Londres,  > 
et  •  on  ne  vous  mariera  pas.  • 

Que  faire  ?  Il  n'y  avait  qu'un  maire  à  Paris  qui  pût  me  marier, 
et  il  ne  le  voulait  pas,  on,  ce  qui  revient  au  même,  il  m'impo* 
sait  des  conditions  saugrenues  et  qui  me  paraissaient  impossi- 
bles à  remplir.  J'aurais  dû,  cela  n'est  pas  douteux,  m'adresser 
à  quelque  personne  en  état  de  me  donner  un  avis  légal  sur  la 
question  ;  mais  les  amoureux  ne  réfléchissent  guère  :  un  amou- 
reux qui  réfléchit  n'est  amoureux  qu'à  demi,  et  je  l'étais  aussi 
complètement  qu'il  soit  permis  de  l'être  :  aussi,  sans  la  moindre 
réflexion,  sans  savoir  au  juste  ce  que  j'allais  faire,  je  courus 
prendre  ma  place  pour  l'Angleterre.  On  était  encore  dans  la 
période  de  civilisation  qui  précéda  les  chemins  de  fer  :  je  m'ins- 
tallai dans  un  des  coins  du  coupé  d'une  diligence,  et  je  ne  tar- 
dai pas  à  rouler  sur  la  route  de  Boulogne.  Je  ne  dirai  pas  com- 
bien de  fois,  pendant  le  cours  de  cet  ennuyeux  voyage,  je  mau- 
dis Textravagance  et  Tentêtement  du  personnage  qui  me  forçait 
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à  oi'éloigner  de  ma  fiaocée  et  à  ajourner,  Diea  seul  saTait  pour 
combien  de  temps,  la  réalisation  de  mes  vœux  les  plus  chers. 
Comme  tous  les  amoureux,  je  sapposai,  j'évoqaai  tous  les  mal- 
heurs qui  pourraient  être  la  conséquence  de  ce  fatal  retard. 
J'en  vins  presque  à  me  persuader  qu'il  surviendrait  inévitable- 
ment quelque  incident  qui  romprait  entièrement  l'affaire,  et  à 
mesure  que  mon  horizon  matrimonial  se  rembrunissait,  je  re- 
doublais mes  anathèmes,  tantôt  en  anglais,  tantôt  en  français, 
sur  la  tête  de  Monsieur  le  Maire  du  ...***  arrondissement 

Je  n'obtins,  comme  bien  on  pense,  de  certificats  ni  dn  /oK* 
maire,  ni  de  miior'  l'archevêque  de  Gantorbéry.  Hais,  d'après 
le  conseil  d'un  de  mes  amis,  qui,  n'étant  pas  amoureux,  n'avait 
pas,  comme  moi,  perdu  la  tête,  je  me  pourvus  du  consentement 
de  ma  mère,  certifié  par  le  magistrat  de  police  de  son  quartier. 
J'y  ajoutai  une  masse  de  certificats  de  naissance  et  de  décès,  an 
nombre  desquels  ne  figurait  cependant  pas  l'acte  de  naissance  de 
mon  père,  que  j'aurais  eu,  ainsi  que  je  le  prévoyais,  beaucoup 
de  peine  à  me  procurer.  Muni  de  ce  bagage,  je  me  remis  en  route 
pour  Paris,  pleinement  convaincu  que  j'avais  fait  toutce  qui  était 
réellement  nécessaire,  et  même  au  delà.  Mais  telle  ne  fut  pas  l'o* 
pinion  de  Monsieur  le  Maire.  Établissant  son  pince-nez  en  posi- 
tion, il  lut  d'un  bout  à  l'autre  et  sans  en  passer  une  syllabe,  les 
différents  documents  qui  m'avaient  coûté  tant  de  démarches,  — 
les  originaux  anglais  aussi  bien  que  les  traductions  françaises, 
quoiqu'il  ne  sût  pas  un  mot  de  la  première  de  ces  deux  langues; 
puis,  les  jetant  sur  son  bureau  avec  un  grand  sang-froid,  il  se 
débarrassa  adroitement  de  son  pince-nez  an  moyen  d'une  con- 
traction de  sa  narine  et  d'un  froncement  de  sourcil,  et  répéta 
avec  beaucoup  d'emphase  :  c  On  ne  vous  mariera  pas  !  » 

»  —  Mais,  Monsieur,  considérez  la  position  singulière  dans 
laquelle  je  me  trouve  placé.  J'ai  prouvé,  d'une  manière  satisfai- 
sante, que  mon  père  était  mort  depuis  plus  de  vingt  ans;  et  je 
vous  prouve  également,  parla  signature  d'un  magistrat  de  Lon- 
dres, duement  légalisée  par  le  consul  d'Angleterre  à  Paris,  que 
j'ai  le  consentement  du  seul  survivant  de  mes  parents.  J  ai  fait, 
en  un  mot,  toutes  les  justifications  réellement  nécessaires  pour 
rendre  mon  mariage  valide,  ainsi  qu'il  vous  est  facile  de  vous 
en  assurer  en  consultant  votre  collègue  du  deuxième  arrondisse- 
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ment  Votre  persistance  dans  votre  refus  me  met  dans  un  grand 
embarras.  Si  j'ai  fait  tout  ce  qu*exige  la  loi^  —  et  permettez-moi 
de  dire  que  je  l'ai  fait,  —  que  voulez -vous  que  je  fasse  de  plus? 

>  —  Ce  que  je  veux  que  vous  fassiez  de  plus,  Monsieur?  Je 
veux  que  vous  me  présentiez  le  consentement  de  madame  votre 
mère,  certifié  par  le  lor'^maire  de  Londres  ;  je  veux  que  vous 
me  représentiez  également  un  certificat  de  milor*  Tarchevêque 
de  Gantorbéry,  constatant  que  vos  bans  ne  peuvent  pas  être 
publiés  et  n'ont  pas  besoin  d'être  publiés  au  lieu  de  votre  der- 
nier domicile,  si  vous  devez  vous  marier  en  France.  Sans  ces 
deux  pièces  essentielles^  je  vous  le  répète,  on  ne  vous  mariera 
pas.  •  En  prononçant  ces  mots,  Monsieur  le  Maire  boutonna, 
d'un  air  très  décidé,  son  habit  pardessus  le  jabot  de  sa  chemise, 
et,  se  levant  de  son  fauteuil,  me  congédia  avec  un  salut. 

Je  me  décidai  alors  à  faire  ce  que  j'aurais  dû  faire  tout  d'a- 
bord, au  moment  même  oi!i  la  difficulté  s'était  présentée,  —  à 
consulter  un  homme  de  loi,  et  j'allai  soumettre  le  cas  à  un  sub- 
stitut du  procureur  du  Roi,  que  je  connaissais  un  peu,  pour 
l'avoir  rencontré  plusieurs  fois  dans  le  monde.  Après  lui  avoir 
exposé  la  position  dans  laquelle  je  me  trouvais,  c'est-à*dire  l'im- 
possibilité de  me  marier,  parce  que  le  maire  refusait  péremptoi- 
rement de  procéder  à  cette  cérémonie,  à  moins  que  je  ne  satis- 
fisse à  certaines  exigences  impossibles,  dont  il  ne  voulait  pas 
démordre,  j'ajoutai  avec  beaucoup  de  chaleur  que,  si  l'on  ne 
trouvait  pas  moyen  de  faire  entendre  raison  à  ce  fonctionnaire, 
j'étais  bien  résolu  à  aller  me  faire  marier  en  Angleterre,  où  je 
ne  rencontrerais  pas  d'obstacles  aussi  ridicules.  L'honnête  sub- 
stitut, qui  était  un  homme  d'esprit  et  plein  de  bienveillance,  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  au  récit  de  mes  tribulations,  et  me 
promit  que  l'affaire  serait  bientôt  arrangée.  II  tint  parole.  11  se 
rendit  aussitôt  dans  le  cabinet  du  procureur  du  Roi,  oi!i  il  n'eut 
pas  de  peine  à  démontrer  à  ce  magistrat  qu*on  me  demandait 
des  chosesà.la  fois  impossibles  et  inutiles;  et  le  résultat  de  cette 
conférence  fut  que  mon  pauvre  maire  reçut,  quelques  jours 
après,  de  M.  le  Procureur  du  Roi  une  lettre  fort  brève  et  fort 
nette,  par  laquelle  il  lui  était  enjoint  de  procéder  sans  plus  de 
retard  au  mariage  de  H.  ***,  sujet  anglais,  avec  M"'  ***,  née  et 
domiciliée  à  Paris.  Tout  alla,  dès  lors,  comme  sur  des  roulet- 
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tes.  Il  ne  restait  plas  qu'à  fixer  le  joar,  et  c'est  ce  qui  fat  fait, 
après  an  pea  d'hésitatioo,  hommage  renda  aux  convenances. 
Je  saYoarai  ma  Tengeance,  je  l'avoue,  lorsque  je  me  présentu 
devant  le  secrétaire  de  la  mairie,  qui  s'était  montré  tout  aasâ 
résolu  que  son  supérieur  à  ne  pas  nous  marier,  et  que  je  nnvi- 
tai  à  afficher  les  bans  ce  jour  même. 

Enfin  arriva  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  on  plutôt  le  pre- 
mier des  deux  plus  beaux  jours,  car  on  en  a  deux  en  France^ 
en  supposant  toutefois  que  les  occupations  ordinaires  permet- 
tent de  consacrer  deux  jours  aux  cérémonies  du  mariage.  Le 
premier  est  consacré  an  mariage  légal  devant  les  autorités  ci- 
viles de  la  commune.  Quoique  ce  soit  là  le  jour  du  mariage  pro- 
prement dit,  le  jonr  où  les  deux  parties  sont  bien  et  dacment 
unies  aux  yeux  de  la  loi,  ce  n'est  pas  le  jour  oik  elles  deviennent 
réellement  mari  et  femme  ;  ce  n'est  pas  le  jour  des  toilettes,  dn 
repas,  du  bal,  des  pleurs,  des  adieux  et  de  tous  les  antres  ind* 
dents  joyeux  ou  pathétiques,  qui  sont  les  accessoires  oMigés 
d'un  mariage.  L'usage  plus  puissant  que  la  loi  et  que  les  révo- 
lutions, veut  encore  que  vous  ayez  la  bénédiction  da  prêtre  en 
sus  de  celle  du  maire^  et  ce  second  jour,  où  la  jeune  éponse, 
couverte  de  son  voile  virginal  et  couronnée  de  fleurs  blandies, 
est  conduite  à  l'autel,  entourée  de  ses  jeunes  amies  et  des  pa- 
rents des  deux  familles,  est  le  jonr  dn  mariage  par  excellence. 
Il  est  assez  singulier,  lorsqu'on  considère  le  peu  d  empire  qne 
les  formes  religieuses  ont  conservé  sur  la  grande  majorité  des 
Français,  que  les  mariages  purement  civils  soient  aussi  rares. 
Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  la  cérémonie  civile  est  trop  sè- 
che, trop  prosaïque  pour  un  peuple  qni  aime  la  pompe  et  Pef- 
fet  théâtral;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  constant  :  trts 
peu  de  personnes  se  dispensent  de  la  bénédictioB  de  H.  le  c«r& 

Enfin,  —  pour  en  revenir  à  mon  snjet  —  arriva  le  jour  qui 
devait  me  mettre  en  possession  légale  de  l'épouse  de  mon  choix, 
et  où  Monsieur  le  Maire,  mon  bourreau,  allait  être  obligé  de  me 
marier,  malgré  sa  déclaration  si  formelle  et  si  souvent  répétée, 
«  on  ne  vous  mariera  pas.  •  A  l'henre  dite,  nous  nous  rendtlnes 
tous  à  la  mairie,  assistés  de  nos  témoins  et  de  nombreux  parents 
et  amis.  Introduits  dans  la  salle  des  mariages,  nous  fûmes  placés 
en  face  de  Monsieur  le  Maire,  revêtu  de  son  écharpe  officielle,  de> 
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Tant  une  table  recouverte  d*un  tapis  vert,  où  le  secrétaire  nous  fit 
d*abord  la  lecture  des  divers  documents  relatifs  à  notre  mariage. 
Puis  Monsieur  le  Maire,  prenan  t  la  parole  à  son  tour,  nous  expliqua 
d'un  ton  solennel  les  droits  et  les  devoirs  des  époux,  et  termina 
son  allocution  en  nons  posant  à  chacun  la  question  décisive.  Le 
c  oui  •  ayant  été  prononcé  de  part  et  d'autre,  très  distinctement 
par  le  monsieur,  et  un  peu  plus  faiblement  par  la  dame,  mais 
de  manière  cependant  à  ce  qu'il  n'y  eût  pas  à  s'y  méprendre, 
l'auguste  fonctionnaire  déclara  •  au  nom  de  la  loi  •  que  nous 
étions  mariés,  et  nous  n'eûmes  plus  qu*à  signer  l'acte  préparé 
sur  les  registres  de  l'état  civil.  Ainsi  fiait  cette  grave  afiaire,  qui 
avait  mis  ma  patience  à  uoe  rude  épreuve. 

[Chambers*  Journal). 


L'anteor  anglais  promet  de  nous  raconter^  dans  on  second  artiele,  la 
suite  de  ses  tribulations  matrimoniales.  Nous  donnerons  ce  second  cha- 
pitre, s'il  noos  paraît  digne  d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  11 
sera  intitulé  :  Monsieur  le  curé. 
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LE  SANCTUAIRE  DE  WHITEFRIARS. 


L*a]liision  que  fait  notre  correspondant  à  cet  asile,  où  Walter  Scott 
a  placé  un  épisode  de  son  roman  des  Aventures  de  NigeL  paraîtra  pins 
claire  au  lecteur  si  nous  citons  le  paragraphe  de  M.  Macaaiay. 

Voici  ce  qui  provoqua  Tabolition  de  ce  sanctuaire  : 

ce  Pendant  toute  la  nuit  on  entendait  le  bruit  des  dés,  les  cris  :  encore 
du  puncft,  encore  du  vin!  des  voix  qui  blasphémaient,  d'autres  qui  en- 
tonnaient des  chansons  obscènes.  Les  avocats  du  Temple  résolareot  de 
mettre  fin  à  ce  scandale  et  à  ce  vacarme  intolérable.  Ils  firent  murer  li 
porte  qui  conduisait  à  Whitefriars.  Les  Alsaciens  (ce  quartier  s* appelait 
aussi  r Alsace),  s* ameutèrent,  vinrent  en  force  attaquer  les  maçons,  en 
tuèrent  un,  renversèrent  le  mur,  assommèrent  le  shériff  qui  TOuIut  ré- 
tablir Tordre,  et  lui  enlevèrent  sa  chaîne  d*or  qui,  sans  doute,  alla  se 
fondre  dans  le  creuset  d'un  voleur.  Il  fallut  une  compagnie  des  gardtt 
à  pied  pour  réprimer  Témeute.  L'indignation  fut  générale.  L'outrage 
fait  au  shériff  irrita  la  Cité  qui  réclama  à  grands  cris  la  punition  des 
coupables.  Cependant,  il  était  si  difficile  d'exécuter  un  commandement 
de  la  loi  dans  les  antres  de  Whitefriars,  qu'il  se  passa  près  de  deux  ans 
avant  qu'un  des  chefs  de  l'émeute  pût  être  saisi.  » 

(Tome  rr,  page  774.  ) 
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Paris,  décembre  1855. 

By*r  Lady  !  thirty  yean  !  what,  man  ! 

SHAKSP.,  Romeo  and  JuUet^  act.  ï,  se  5. 
Par  Notre-Dame!  trente  années!  quoi,  mon  brave! 

Oui  !  Lecteurs,  cette  Revue  va  terminer  sa  treutième  année,  et  elle 
ose  espérer  que  vous  lui  en  souhaiterez  trente  encore,  afin  qu'elle  ait  le 
plaisir  d'être  lue  par  vos  fils  comme  elle  l'a  été  par  vos  pères,  car  nous 
nous  identifions  tellement  à  vous,  que  nous  vous  donnons  notre  âge,  — 
d'autant  mieux  que  les  statisticiens  de  notre  rédaction  nous  ont  prouvé 
que  rage  de  trente  ans  était  Tâge  moyen  de  nos  lecteurs  personnellement 
à  nous  connus,  c'est-à-dire  qui  sont  nominativement  sur  nos  listes,  re- 
nouvelées sans  cesse  et  toujours  les  mêmes.  Nous  n'avons  tous  que 
trente  ans,  vous  et  nous;  —  toutes  les  chances  sont  donc  d'accord  pour 
que  dans  trente  ans  nous  n'en  ayons  tous  que  soixante,  —  âge  respec- 
table qui  n'est  plus  que  l'âge  mûr  de  la  vie  humaine,  comme  Ta  récem- 
ment démontré  le  savant  et  éloquent  professeur  M.  Flourens,  dans  son 
piquant  volume  sur  la  longévité.  0  vous  donc  qui,  depuis  trente  ans,  vi- 
vez de  notre  vie,  vous  associez  par  la  lecture  à  nos  études,  renouvelez 
pour  trente  ans  encore  votre  abonnement  ;  vous  le  pouvez  sans  risque, 
si  vous  vous  adressez  surtout  à  notre  bureau,  où,  certains  d'ailleurs  de 
votre  persévérante  sympathie,  nous  nous  contenterons  de  vous  impo- 
ser une  quittance  annuelle. 

A  cette  époque  de  décembre,  nous  n'imiterons  pas  ceux  qui  s'épui- 
seut  en  promesses  de  prospectus  :  nous  n'avons  que  des  vœux  de  bonne 
année  à  vous  offrir  et  nous  ne  vous  traduirons  même  pas  les  program- 
mes mirobolans  des  Magazines  anglais  et  américains  qui  se  chargent 
d'entretenir  notre  rédaction  courante. 

Trois  ou  quatre  nouvelles  Revues  vont  augmenter  en  1856  les  sources 
où  nous  puisons  tantôt  nos  articles  à  faire,  tantôt  nos  articles  tout  faits. 
Uue  ou  deux  sont,  il  est  vrai,  à  la  veille  de  disparaître  avec  Tannée  cou- 
rante; mais  uno  avulso  non  déficit  aller,  l'arbre  aux  rameaux  d'or  de  la 
presse  périodique  est  inépuisable  comme  celui  qu'Enée  trouva  aux  por- 
tes de  l'enfer. 

Quant  à  h  Chronique  qui  parle  ici  et  remplitdans  la  Revue  le  rôle  de  l'Épi- 
logue dans  les  pièces  classiques,  elle  s'est  toujours  faite  si  petite  qu'elle 
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est  étonnée  de  recevoir  quelquefois  d'aimables  compliments,  les  auteuis 
voulant  bien  lui  dire  qu'un  mot  de  sa  plume  vaut  des  pages  partout  ail- 
leurs, mais  rengageant  en  même  temps  (les  flatteurs)  à  s'emparer  d'une 
feuille  eniière.  Non  non.  Messieurs,  la  Chronique  n'oubliera  pas  son  peu 
d'imporunce;  elle  ne  regardera  pas  d'un  œil  d'euTie  les  feuilletons  des 
grands  journaux;  elle  n'imitera  pas  la  grenouille  se  gonflant  k  la  vue  du 
bœuf;  —  elle  se  subordonnera  à  l'étendue  de  la  correspondance  de  Lon- 
dres, dont  elle  n'est  que  la  sœur  cadette, — et  qui  est  la  Traie  Chronique 
d'une  RoTue  Briunnique;  elle  se  taira  même  parfois  pendant  on  mois; 
mais,  puisque  les  auteurs  français  réclament  des  articles  plus  ëteodas. 
elle  les  laissera  analyser  ici  sous  une  auue  forme,  tout  en  se  réservant  le 
droit  de  glisser  ce  petit  mot  qui  a  pu  quelquefois  paraître  digne  d'être 
amplifié  en  quelques  pages. 

Mais  pourquoi  ne  pas  en  convenir?  Nous  avons  souvent  regretté 
les  limites  étroites  où  nous  réduit  la  grande  rédaction,  quand  nous  avions 
à  rendre  justice  à  les  livres  nés  de  longues  veilles  et  qui  attendent  des 
années  un  article  dans  ces  feuilles  quotidiennes  où  un  acte  dé  vaude* 
ville  Improvisé  en  quatre  déjeuners  est  sflr  d'être  préconisé  en  dix  co- 
lonnes le  lundi  après  son  apparition.  Aujourd'hui  encore  il  nous  en  coûte 
de  n'avoir  que  quatre  pages  à  noircir  de  notre  encre  sympathique  quand 
nous  voudrions  pouvoir  en  consacrer  vingt  à  trois  ou  quatre  ouvrages 
de  la  plus  haute  valeur.  Oui,  certes,  il  faut,  l'an  prochain,  que  sans  rien 
retrancher  de  ces  articles  originaux  ou  traduits  qui  continueront  à  être 
la  Revue  Britannique  proprement  dite ,  la  Direction  nous  accorde  une 
feuille  spéciale  pour  développer  notre  opinion  ou  celle  d'un  de  nos  col* 
laborateurs,  —  sur  les  œuvres  de  notre  toujours  regretté  Léon  Fau- 
cher (1)  ;  —  sur  la  belle  Histoire  delà  Révolution  de$  Pays-Bas  j  parM.Tl» 
Juste  (2)  ;  ~  mtBeaumarchaii  et  ton  temps j  par  M.  L.  de  Loménie  (3); 
tous  livres  qui  à  divers  titres  sont  dignes  de  l'attention  des  lecteurs  sé- 
rieux, bien  plus  par  leur  mérite  que  par  leur  étendue,  car  il  est  des  écrils 
qui  avec  un  moins  grand  nombre  de  pages,  tels  que  Henri  IV  et  tiisek- 
beth,  par  M.  Prévost  Paradol,  peuvent  aussi  servir  de  texte  à  une  analyse 
raisonnée.  Au  reste,  quand  nous  nous  contentons  de  parler  d'un  livre  en 
quelques  lignes,  notre  excuse  est  que  nous  espérons  retrouver  l'artide 
qu'il  mérite  dans  une  Revue  anglaise  et  nous  en  rendre  l'écho  français» 
comme  cela  nous  est  arrivé  quelquefois,  et  comme  cela  nous  arrivera 
encore. 

(1)  Ces  œuvres  sont  éditées  par  H.  Gaillaïunin  avec  une  iotrodactioa  ée 
H.  L.  Wolowski,  aux  sentiments  daquel  nous  associons  toutes  nos  sympathies.  Les 
quatre  volumes  comprennent  les  Etudes  sw  l'Angleterre  (2  volumes),  consldérahle- 
ment  augmentées,  et  les  Mélanges  d'économie  fnibli^\  9  volumes. 

(3)  Le  second  volume  récemment  publié  (à  Paris,  ches  Durand),  complète  Fon* 
vrage  qui  prouve,  nous  aimons  à  le  répéter,  que  la  Belgique  sait  écrire  < 
8on  histoire  après  l'Allemand  Schiller  et  en  même  temps  que  rAméricain  I 

.(3)  Publiée  par  la  maison  Blichel  Léry.  C'est  une  biographie  qui  ran)elk  cels 
de  Goldsmith,  dont  parie  notre  correspondance  de  ce  mois. 
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Les  Revaes  de  l'année,  féeries  et  parodies,  sont  les  seules  nouveautés 
draHiatigaes  que  nous  pourrions  recommander  aux  amateurs  de  spec- 
tacles. Mais  qu'ils  lisent  la  Joconde  de  la  Comédie-Française  après  Tavoir 
vue!  qu'ils  lisent  aussi  la  Florentine  de  TOdéon  (1).  Ce  mois^i  est  un  de 
ceux  où  notre  Chronique  se  sent  couchée  sur  le  lit  de  Procuste;  il  ne 
lui  est  permis  que  d'envoyer  ses  souhaits  de  Noël  et  de  bonne  année  à 
ses  lecteurs  indulgents,  aux  auteurs  dont  elle  a  parlé,  aux  auteurs  dont 
elle  parlera,  à  ses  confrères  de  la  presse  anglaise  et  américaine,  comme 
à  ceux  de  la  presse  française,  à  ses  collaborateurs  enfin,  qui  savent 
qu'elle  n'usurpera  jamais  leur  place  dans  notre  Recueil  international. 

AMÊDÉE   PICBOT. 


Toutes  tes  sciences,  tous  les  arts  utiles  ont  été  d*abord  le  domaine  dt 
quelques  adeptes,  un  petit  nombre  de  savants  ont  commencé  par  se  les 
approprier  en  quelque  sorte,  et  ont  eu  soin  de  cacher  leurs  découvertes 
à  tous  les  regards  afin  de  s'en  faire  une  espèce  de  monopole  ;  mais  peu 
à  peu  la  lumière  se  fait,  on  soulève  un  coin  du  rideau,  puis  un  autre,  et 
ealin  les  résultats  apparaissent  au  grand  jour.  Ces  co&naissances  si  long- 
temps cachées  entrent  alors  pour  ainsi  dire  dans  une  nouvelle  ère,  Tère 
ée  la  vulgarisation  ;  on  la  reconnaît  surtout  à  l'apparition  de  ces  petits 
traités,  de  ces  livres  destinés  à  être  lus  par  tout  le  monde,  et  dont  la 
publication  indique  suffisamment  que  les  masses,  déjà  pénétrées  de 
l'utilité  de  ces  arts  et  de  leurs  applications,  prendront  désormais  un  in- 
térêt très  vif  à  leurs  progrès  et  aux  découvertes  qui  pourront  en  reculer 
les  bornes. 

C'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui  en  France  pour  la  pisciculture.  C'est 
le  nom  qu'on  a  donné  à  l'art  qui  consiste  à  féconder  les  œufs  des  pois- 
sons et  à  les  reproduire  par  des  moyens  artificiels.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  l'iiabile  et  intelligent  éditeur  de  la  Bibliotfièque  des  Chemins 
de  fer^  M.  Hachette,  a  eu  l'idée  d'ajouter  à  sa  collection  déjà  si  riche  et 
si  variée  un  petit  volume  destiné  à  faire  connaître  au  public  tous  les 
secrets  de  la  pisciculture  (2).  Ce  travail  a  été  confié  à  M.  Aug.  Jourdier 
qui  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  tout  le  soin  qu'on  devait  attendre 
de  l'auteur  du  Matériel  agricole.  C'est  à  la  fois  une  histoire  de  la  pisci- 
culture, de  ses  progrès,  de  ses  résultats  actuels,  et  en  même  temps  un 
guide  sûr  et  éclairé  pour  les  personnes,  déjà  très  nombreuses  en  France, 
qui  reconnaissent  que  la  pisciculture,  loin  d'être  un  amusement  frivole 

(i)  Ces  pièces  se  trouvent  chez  MM.  L.  Michel  Lévy,  dont  la  Bibliothèque  dra- 
matique réunit  dans  ses  divers  formats,  tous  les  peiits  chefs-d*œuvre  de  nos  petits 
théâtres  aussi  bien  que  les  pièces  littéraires  de  nos  grandes  scènes.  Lisez  aussi  le 
Camp  des  Bourgeoises^  si  vous  ne  l'avez  vu  représenter  au  Gymnase. 

(2)  La  pisciculture  et  ta  production  des  sangsues,  par  Aug.  Jourdier,  auteur  du 
Matériel  agricole^  avec  une  introduction  par  M.  Coste,  de  l'Institut,  et  3S  gravures 
dans  le  texte.  —  Paris,  Hachette  et  C^ 


Digiti 


zedby  Google 


503      CHRONIQUE   LITTÉRAIRE   DE   LA  REVUE  BRITANNIQUE. 

OU  un  simple  objet  de  curiosité,  cache,  pourainsi  dire,  sous  ses  dévelop- 
pements, une  grosse  et  importante  question  d'économie  publique.  Nous 
ne  voulons  pas  ici  nous  livrer  à  des  calculs  statistiques  sur  ce  que  de- 
vrait être  en  France  la  consommation  du  poisson  et  sur  ce  qu'elle  est 
réellement;  nous  ne  voulons  pas  rappeler  ici  la  décadence  de  nos  pê- 
cheries, le  dépeuplement  progressif  de  nos  cours  d*eau,  de  nos  lacs,  de 
nos  étangs  et  même  des  côtes  qui  bordent  notre  territoire,  et  qui  autre- 
fois fournissaient  de  si  précieuses  et  si  abondantes  ressources  à  Tali- 
mentation  publique.  Ce  sont  des  faits  malheureusement  connus  de  tout 
le  monde.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  gouvernement  a  entouré  de 
tant  de  sollicitude  l'établissement-modèle  d'Huningue,  qui  a  déjà  rendu 
tant  de  services  et  si  puissamment  contribué  aux  succès  qu'a  déjà  obte- 
nus l'industrie  piscicole. 

De  nombreuses  gravures  intercalées  dans  l'ouvrage  et  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  initient  le  lecteur  à  toutes  les  opérations  qui  se  font  au 
Collège  de  France  sous  l'habile  direction  de  II.  Coste,  et  viennent  en 
aide  au  texte  toutes  les  fois  qu'elles  sont  nécessaires  à  son  intelligence. 

L'hirudiculture,  ou  la  propagation  artificielle  des  sangsues,  a  trop 
d'affinité  avec  la  pisciculture  pour  que  M.  A.  Jourdier  l'ait  oubliée  dans 
son  ouvrage  Aussi  lui  a<«t-il  consacré  quelques  pages  qa'on  lira  avec 
d'autant  plus  d'intérêt  que  la  diminution  de  ces  annélides  et  la  difficulté 
qu'on  avait  à  s'en  procurer  devenait  souvent  un  obstacle  à  la  goérison 
des  malades.  Aujourd'hui,  grâce  aux  expériences  du  docienr  Sauvé  de 
la  Rochelle  et  de  M.  Borne  de  Saint-Arnoult,  et  aux  succès  qu'ils  ont 
obtenus,  il  n'est  point  d'hôpital  de  petite  ville,  de  dispensaire,  ou  même 
de  simple  particulier,  qui  ne  puisse  élever  et  multiplier,  à  peu  de  frais, 
des  sangsues. 

M.  Jourdier,  qui  a  fait  lui-même  ou  répété  au  Collège  de  France  la 
plupart  des  expériences  qu'il  raconte,  a  pu  ainsi  donner  à  son  livre  un 
intérêt  pratique.  Aussi  croyons-nous  qu'il  ne  tardera  pas  à  devenir  le 
guide  du  pisciculteur. 


S*il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  gens  qni  vendent  des  livres,  il  l'est 
beaucoup  plus  d'en  rencontrer  qui  les  donnent  gratuitement.  Cest 
cependant  ce  qu'a  fait  le  comité  exécutif  chargé  de  l'exposition 
canadienne  qui  siégeait  à  Québec.  Ce  comité  a  fait  faire,  par  un  de  ses 
membres,  M.  C.-J.  Taché,  ancien  membre  du  Parlement  canadien  et 
commissaire  du  Canada  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  un  livre 
d'environ  deux  cents  pages  qui,  sous  le  titre  modeste  d'Esqmtsi  sur 
le  Canada^  résume,  avec  une  parfaite  connaissance  des  faits,  tontes  les 
données  qui  peuvent  intéresser  les  hommes  désireux  de  connaître  la 
situation  économique  actuelle  d'un  pays  qui  fut  autrefois  la  Nouvelle- 
France. 

En  lisant  ce  petit  livre  si  substantiel,  et  dont  tous  les  documents  swit 
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empruntés  aux  sources  oflicieiles^  on  se  prend  à  regretter  que  Texemple 
donne  par  le  Canada  n*aU  pas  été  suivi  par  d'autres  pays.  LTxposition 
Universelle  de  4855  était  une  occasion  difficile  à  retrouver  pour  faire 
connaître  à  la  France  une  foule  de  faits  utiles,  et  dont  la  vulgarisation 
pouvait  ultérieurement  servir  de  base  à  d'avantageuses  relations. 

C'est  un  profit  de  cette  nature  qu*ou  retirera  de  la  publication  de 
l'intéressant  ouvrage  de  M.  Taché.  «  Ces  quelques  arpents  de  neige  au 
Canada,»  comme  disait  autrefois  la  France  insoucieuse  du  xviir  siècle^ 
ces  arpents  de  neige  de  quatre  cents  lieues  de  long  sur  plus  de  cent 
lieues  de  large  qu'elle  n'a  pas  jugé  à  propos  de  défendre  contre  les  con- 
voitises et  les  envahissements  de  l'Angleterre, alors  notre  ennemie,  sont 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  du  Royaume- 
Uni.  C'est  un  pays  qui,  en  1763,  n'avdit  que  82,000  habitants,  et  qui  en 
comptait  en  1851,  lors  du  dernier  recensement,  1,842,265.  Depuis,  la 
population  n'a  cessé  de  s'accroître,  surtout  dans  le  IIaut-Canada,où  do- 
mine l'élément  anglais.  Elle  s'y  est  augmentée  en  dix  ans,  de  1841  à 
1851,  de  cent  quatre  pour  cent.  Pour  ses  travaux  publics,  le  Canada  a 
dépensé  jusqu'ici  136,300,000  fr.,  dont  pour  les  canaux  101,700,000  fr. 
et  15,960,000  fr.  pour  les  voies  de  communication  par  terre  et  les 
grands  ponts  dont  elles  avaient  besoin.  Dans  ces  sommes  ne  sont  pas 
comprises  celles  qui  ont  été  consacrées  à  la  confection  des  chemins  de 
fer.  Le  Canada  en  compte  aujourd'hui  700  milles  en  cours  d'exploita- 
tion, 2,016  en  cours  d'exécution,  et  344  en  voie  de  concession,  soit  un 
total  de  3,060  milles. 

Un  pays  qui  est  ainsi  en  progrès,  dont  la  capitale,  peuplée  seulement 
de  43,000  habitants,  comme  Québec  en  1851,  a  une  exportation  de 
32,000,000  de  francs  et  une  navigation  qui  occupe  au  long  cours  une 
flotte  d'un  million  de  tonneaux,  mérite  assurément  l'attention.  Aussi, 
en  publiant  son  Esquisscy  M.  Taché  s'est-il  acquis  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  aiment  les  études  sérieuses 
et  les  travaux  consciencieux.  Son  livre  sera,  nous  l'espérons,  aussi  jut- 
tement  apprécié  dans  sa  patrie  qu'il  l'a  été  ici  par  ses  anciens  compa* 
triotes.  D.  L.  N. 


La  douzième  et  dernière  livraison  des  Vierges  de  Raphaël  parait,  au- 
jourd'hui même,  chez  le  libraire  Perrotin;  il  était  impossible  d'achever 
d'une  façon  plus  éclatante  et  par  un  chef-d'œuvre  plus  signalé,  une  plus 
digne  entreprise.  Aussi,  grâce  à  la  publication  de  la  Sainte  Famille, 
une  belle  œuvre  de  M.  Dieu,  MM.  les  souscripteurs  à  cette  excellente 
collection  peuvent  se  réjouir  de  leur  persévérance,  autant  que  les  édi- 
teurs eux-mêmes,  MM.  Furue  et  Perrotin.  L'admirable  portrait  de 
Raphaël ,  peint  par  lui-même  et  gravé  par  M.  Panier,  complète  hono- 
rablement cette  publication,  que  Ton  ne  refera  pas  de  nos  jours. 
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— ...  C'était  an  honnear  qui  appartenait  à  l'infatigable  éditeur  des 
Chansons  de  Déranger^  de  pablier,  après  tant  de  belles  éditions,  le  por- 
trait de  son  poète.  Ce  portrait  de  Béranger,  qui  sera  le  digne  pendant 
des  plus  nobles  et  des  plus  fidèles  images  dans  notre  mosée  intérieur, 
parait  aujourd'hui  chez  le  libraire  Perrotin,  et  nous,  qui  l'avons  sous 
les  yeux,  nous  pouvons  dire  que  c'est  là,  tout  à  la  fois,  une  image  res- 
semblante, un  chef-d'œuvre  du  burin  français,  une  œuvre  excellente,  et 
peut-être  le  dessin  le  pips  considérable  et  le  plus  fin  de  M.  Sandoi. 

J.  Jâhui. 


Visites  et  études  de  S.A.  L  le  prince  Napoléon^  au  Palais  ds  I^Mus- 
trie;  ce  volume,  édile  par  M.  Perrotin,  restera  le  meilleur  memen0  de 
rExposiiion  universelle,  justement  parce  qu'il  en  a  été  le  meilleur  vade 
mecum. 


Le  Directeor,Réd«eteiiren  chef  delà  Rcene  BriiÊmdqus  :  AIIÉ»ÉB  nOMT. 
IXPRIMERIS  DB  L.  TINTBRLIN  ET  C,  RUE  H EOVE-DBS-ROlfft-EIirAlCfS,  S. 
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